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INTUODIJCTIOIN. 


Lji  seconde  portie  du  Journal  d'OIhiier  d'Onuesiofi  s’étci>d  de  1 66 1 à 1 67a. 
I«es  poinU  sur  leMpielâ  elle  r^peud  le  plus  de  lumière  sont,  d*une  pari,  le 
procès  de  Pouquet.  et,  de  Fautre.  ladaiinUtration  de  Louis  XIV  pendant 
les  dix  pmiiièrej  années  de  son  guuvemenient  personnel.  Noire  intituluc- 
tion  se  divisera,  comme  le  Journal,  en  deux  parties  : la  première  traitera 
du  ministère  et  du  prcx'ès  de  Nicolas  Pouquet;  I»  seconde  des  réfomies 
opérées  par  Louis  XIV  dans  les  diverses  parties  de  radministration.  Quoique 
Olivier  d*Ormcs5on  naît  pas  toujours  compris  rutilité  et  la  grandeur  des 
mesures  provocpiées  par  G>lbert  et  adoptées  par  Louis  XA^  il  les  expose 
avec  une  bonne  foi  qui  inspire  la  conBance,  et  il  fournit  presque  toujotirs 
au  lecteur  le  moyen  de  rectUier  ses  jugements  erronés.  Il  ne  sera  donc  pas 
nécessaire,  dans  cette  introduction,  de  s'étendre  au»i  longuement  sur  les 
réformes  administrativrs  que  sur  la  vie  et  le  procès  de  Pouquet.  Il  reste, 
en  elTct.  pour  cette  dernière  question,  lusaucoup  de  diflicullés  à éclaircir. 


Il 


iNTHODLCTION. 


PREMIÈHE  PAKTIE. 


Nicolas  FOI  01  KT. 

SI»  nCLATMIÜS  AVEC  MAIAKIN,  SOH  MmiSTCRC  ET  SOM  PROCES. 


Nicolas  Pouquel  joue  un  ^iid  rôle  dans  la  première  inoitic  du  W^ue 
de  Louis  XIV.  Auxiliaire  %éU  de  Ma<artn  pendant  la  Fmode.  habite  plut 
tard  & fournir  des  itïSMHirces  pécuniaires  à un  ministre  a\idc,  qui  avait  À 
entretenir  plusienrs  amW«s  et  qui  voulait  aiiMMer  des  trésors,  il  suffit  pen- 
tlttiit  plus  de  dix  ans  (i65o-i6f>i)  ik  cette  double  tâche.  Cependant  les  mé- 
moire* du  temp  et  les  historîoiis  modernes  ne  parlent  guiSre  que  de  la 
catastrophe  de  Nicolas  FonqiietL  Sa  vio  afitèrieure,  ses  relations  avec  Ma- 
tarin.  son  rôle  comme  surintendant,  sont  â peine  indiqués.  J'espére,  à 
faide  de  documents  d'une  auüienticité  incontestable  *,  retracer  les  relations 


* Parmi  le*  ouvram»  aKidümrsi  qui 

traitent  de  Fouquet,  on  doit  «ij^'na- 

1er  t'intmduction  à VHistwr^  tU  Cc^ri^ 
|>ar  M.  Picm  tUément,  «t  Ira  ^émoim 
i«r  de  Sévi^itét  {Mir  M.  Watkeoaer; 
mes»  il  n'eat  qaeUiim  dam  on  ouvrages 
que  du  pfXMèa  «l  de  la  rondaninalion  du 
aurtntefidanl.  DI.  de  Hover  s*««4  occupé  du 
même  sujet  dan*  un  dÎHtHua  prononcé 
a la  rentrée  de  la  cour  de  caMation.  Enfin 
M 2Mijite-B«uve , daiu  un  artirie  sur  Ni- 
colas Eouquet.  a réaniné,  avec  »on  eaprii 
et  sa  sagaulé  ordinairea,  tout  ce  que  l’on 
Ravait  Mir  le  siirinleodaiit. 

* Le*  documenU  imprimé*  mwiI.  outn» 
tes  «mvrages  que  je  vient  de  ci  1er  et  Ica 
raétDuirea  du  lenip*.  le*  Déjt^iti  4«  Ki- 


l'otttâ  Foa^aei  (i5  roi.  in*i8;  La  lla)'«. 
j6G5-iG68)  et  les  diseour*  de  Pelli*n«ii 
PrcMpie  toute*  le»  pséta*  sur  IcsquetleR  je 
m'appuierai  «uni  manuscrite*  et  conser- 
vée* dan*  la*  dépôt»  d’archives  ou  à la 
Bibliothèque  impériale.  Je  inc  suis  »ervi 
principalement  de  ta  cocreqKiodance  du 
cardinal  Maturin,  con»ervt‘e  aut  archive» 
de»  afiairee  étrangère*;  d’un  manuscrit 
du  fonds  Gaigniérv»  {Bibl.  imp.  n*  3799) 
ounleuani  un  grand  nombre  de  lettres 
aiilographe»  de  MaMrin  aux  deux  Pou- 
quel,  et  jduMnirs  écrit*  de  La  main  du 
|HTorureur  général:  de  deux  volumees  de 
tcllrc»  adrewée*  à pouqnei  cl  trouvée» 
dan*  ses  assftctte»  apvés  son  arrcsfalion 
(DiU.  iinp.  lu».  fond*  Bnlme):  du  journal 
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d«  NicoUs  Foutiupt  avec  Maiarin  et  l«a  priiiripaux  artea  de  son  tninistère. 
Après  avoir  été  un  a^jcnt  dévoue  du  cardinal,  Nicolas  Foiiqticl.  rntrainé 
par  raniliilioii  et  par  raiiioiir  des  plaisirs,  devint  un  embarras  et  presque 
un  danger  pour  le  ministre.  Cependant  il  lut  toujours  défendu  par  le  sou- 
venir que  Maiarin  gardait  de  ses  services  pendant  la  Fronde,  et  Jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  le  cardinal  le  couvrit  de  sa  toute-puissante  protection.  Mais,  sur 
Sun  lit  de  mort,  il  engagea  Lxmis  XIV  à se  tenir  en  garde,  contre  Fouquet, 
et  lui  indiqua  Colbert  comme  l'homme  le  plus  propre  à réparer  le  désordre 
des  finances,  üi  ruine  du  surintendant  suivit  de  prés  la  mort  du  cardinal; 
elle  entraina  ses  partisans,  scs  amis  et  sa  famille. 

jion  frère,  l'abbé  Fouquet . qui  avait  puissamment  contribué  à son  éléva- 
tion, mais  dont  les  violeiH'es  soulevèrent  l'indignation  générale,  fut  enve- 
loppé dans  la  même  catastrophe.  Ce  personnage  mystériciu , dont  les 
mémoires  ne  parlent  qu'm  passant,  paraîtra  dans  celte  élude  à cAlé  de 
Niculas  Fouquet,  bravant  1rs  dangers  pour  correspondre  avec  le  cardinal 
exilé,  négociant  à Paris  avec  autant  de  xéir  que  d'habileté  pour  récliaulTcr 
Fardeur  de  ses  [lartisans  et  lui  en  acquérir  de  nouveaux,  combattant  par  b 
nise,  et  quelquefois  même  à fom-  ouverte,  la  cabale  d'obord  triomphante 
de  b Fronde;  en  un  mut,  contribuant  plus  qu'aucun  autre  à b ruine  de 
celte  faction.  .Activité,  souplesse  d'esprit,  fécondité  de  ressources,  intrépi- 
dité dans  la  lutte,  persévérance  dans  l'adversité,  telles  sont  les  qualités  que 
déploya  alors  l'abbé  Fouquet.  Son  rôle  pendant  b Fronde  fut  plus  bril- 
lant que  celui  de  son  frère.  Ce  dernier  n'aurait  pu,  sans  devenir  odieux  au 
parlement , prendre  ouvertement  la  défense  du  cardinal  ; il  se  contenta 
d'agir  par  des  voies  souterraines  et  de  travailler  à gagner  une  partie  des 
conseillers  à la  cause  de  Maxarin.  Du  reste,  le  tèlc  des  deux  frères  ne  fut 
jamais  désintéressé;  après  b victoire,  l'abbé  obtint  pour  lui  des  bénéiiees 
Fl  pour  son  frère  b surintendance  des  finances.  Ce  fut  alors  que  commenta 
la  seconde  période , où  l'insolence  de  l'un  et  les  prodigabtés  de  l'autre  pré- 
parèrent b ruine  de  leur  puissance. 

OMnuKfil  de  Josepit  Foacaiill,  grelîierde  Colbert):  entin  du  Jwrnat  ttOtivifr  ifOr- 
Is  cliauibre  de  Justice  qui  Jugea  Fow^uet  messon,  ■uensbre  de  b inéine  chaïubte  et 
(Bibt.  imp.  ms.  n**  aàb-s&b.  des  bno  de  rapporteur  du  procès. 
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RKUTinx.s  DS  XIC0LS5  rot:Qirr  et  de  sok  fbêss,  L'asbr  roi^^tST. 

AVEC  MAIASIN  PENDANT  14^  FBONDE. 


Nicolas  Foiiijuei,  quatrième  fîJa  ilc  Fran<;oi$  FouqucJ  et  de  Marie 
Maupcou,  naquit  en  1 6i  S.  famille,  dont  le  nom  s'écrivait  alors  Fimctfoet, 
était  originaire  de  Bretagne , où  le  mot  Fouquet  désigne  un  écureuil.  François 
Kouquet,  père  de  Nicolas,  après  avoir  été  un  annatcur  distingué  de  Nantes, 
fut  appelé  par  Richelieu  au  conseil  de  commerce  et  de  navigation , et  etdin 
au  conseil  dTÎtai.  On  a dit  qu'il  fut  un  des  commissaires  diai^tés  de  juger 
le  maréchal  de  Marillar , et  qu  i!  s'honora  en  refusant  do  prortoncer  ta  peine 
de  mort  contre  l'accusé;  mais  cette  tradition  n'est  pas  fondée ^ Ce  qui  est 
certain , c'est  que  François  Fouqiiet  eut  un  rôle  actif  dans  le  conseil  d'Kut. 
et  qu'il  fut  procureur  général  d'une  chambre  de  justice  instituée,  en  i63i, 
contre  les  liuancicrs.  A vingt  ans,  Nicolas  Fouquet  entra  dans  la  inagistra' 
ture  en  qualité  de  maître  des  requêtes.  A cette  époque  (i63S).  Riehelieu 
venait  de  donner  une  organisation  fixe  el  permanente  au  corps  des  inten- 
dants ; tantôt  ils  accompagnaient  tes  armées  avec  mission  de  pouivoir  aux 
approvisionnements,  de  rendre  la  Justice  et  de  surveiller  la  gestion  hnan- 
ctéro,  tantôt  ÎU  administraient  une  cin'onscriptîon  territoriale  appelée 
Aéni/itc.  Nicolas  Fouquet  fut  d'abord  attaché  comme  intendant  & rarmée 
qui  défendait  la  frontière  septentrionale  de  la  France  (i6à3)*.  L'année 
suivante  il  administrait  la  généralité  de  Grenoble;  mais,  à la  suite  d'une 
révolte,  qu'il  n'avalt  su  ni  prévenir,  ni  réprimer’,  il  fut  rappelé  A Paris. 


' he  père  Gnffet  • dooné,  dans  mmi 
fhsiùtn  de  Lom*  A///,  le  ivora  des  juge» 
du  maréchal  de  Mahllac.  FrnnçoU  Foii> 
quel  D*^  ligure  p^.  Il  existe  d'ailleun, 
dnnji  1rs  papiers  de  U famille  d'Argensoo 
(Bibliolhèqur  impériale  du  Louvre,  nu.), 
une  relation  du  procès  du  inarèdial,  ré- 
digée par  un  d‘Arg«m»on  qui  étui  procu- 
reur géaiéral  de  la  coaumlsaion  ; cHe  00  fait 


pat  mention  de  François  Fouquet.  J'iusisle 
sur  ce  point , parce  que  1 erreur  »e  trouve 
dftiM  l'ouvrage  juslcoseul  estimé  de  M P. 
Clément. 

' Ce  ùît  est  élahli  par  uue  lettre  de 
Mauuiu  k Fouquet,  en  date  du  i5  janvier 
i6&3. 

* Jonmal  d'Olmer  d'Ormesson,  i**  pnr- 
ti».  p.  iqq.  aoo  et  sot. 
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Mazarin  ne  le  laissa  pas  longlenips  inactif  : il  avait  apprécié  l'esprit  vif  et 
souple  du  jeune  magistrat , sa  finesse  pour  pénétrer  les  hnmmes , ses  gréces 
insinuantes  pour  se  les  attaclier.  Il  espérait  tirer  parti,  même  de  son  am- 
bition. En  i6&y,  nous  trouvons  de  nouveau  Fouquet  atlaclié  rotnme  in- 
tendant h l’armée  que  cuinniandaieiit  Gassion  et  Rantzau,  au  nord  de  la 
France  ; c'est  lui  qui  annonce  à Mazarin  la  mort  de  Gassion 

Conque  la  Fronde  éclata,  Nicolas  Foutjuet  resta  dévoué  au  cardinal. 
Masarin  le  chargea,  pendant  la  guerre  de  16/19,  d'approsisionner  l'armée 
royale.  I.a>  cardinal  écrivait  sur  ses  carnets,  en  décembre  iC46  : a Envoyer 
Fouquet  en  Brie,  avec  ordre  d'y  faire  de  grands  magasins  de  blo  pour  la 
subsistance  de  l'armée*.  ■>  On  voit  en  effet  Fouquet.  établi  à l.agny,  lever 
des  réquisitions  de  guerre  sur  le*  paysans  de  la  Brie  et  de  l'Ilc-de-Fnince’ 
Il  fut  aussi  charge  par  Maiarin  de  percevoir  des  taxes  sur  les  riches  habi- 
tant* de  Paris,  sons  prétexte  de  sauver  du  feu  leurs  cbéteaiix  et  maisons  de 
campagne  *.  On  a encore  l'arrêt  du  conseil  du  roi  qui  confiait  cette  péril- 
leuse mission  A Nicolas  Fouquet , et  le  râle  des  taxes  rédigé  A la  suite  do 
l’arrêt Le  parlement  s'émut  de  ce*  contributions  forcées,  qui  frappaient 
surtout  les  magistraLs;  il  défendit  de  les  payer,  et  enjoignit  A Fouquet  d'ap- 
porter au  greffe  de  la  cour  la  commission  qui  lui  ordonnait  de  les  lever, 
sous  peine  d'interdiction  de  son  office  de  maitre  des  requêtes  La  corres- 
pondance de  Fouquet  prouve  qu'il  aima  mieux  obéir  A la  cour  qu'au 
parlement. 

Son  dévouement  fut  récompensé  lorsque  Maiaiin  eut  triomplié  de  la 
Fronde  parlementaire.  Fouquet  fut  alors  appelé  A un  poste  analogue  A 
celui  d'intendant  de  l'Ile-dc-France L Après  l'arrestation  des  princes,  en 
janvier  i65o,  il  accompagna  la  cour,  qui  se  rendait  en  Normandie  pour 
prévenir  la  révolte  que  la  duchesse  de  Longueville  s'efforcait  d'y  exciter  *. 


' Voy.  une  l•llr«  de  Majarin  A Nicolas 
Fouquet,  en  date  du  3o  seplemAre  1647. 
' Canset  xi , P 65. 

' Voy.  Lettres  Jt  Fouynai  é .Uscuna. 
■rdiive*  des  ailaircs  étrangères,  Fsaxca, 
I.CXXII. 

' Voy.yoanutfiTO/ivsrrd'OriiiexMM, 1. 1, 
p.  C8o-58i. 


* Choix  do  masannadn,  per  M Mo- 

reau , L 1 , P-  S08. 

* /Aid. 

* Joornat<tOliti*r  d'OrottU.  I.  I,p.  801 . 

* « Les  sieurs  Fouquet  et  de  La  Mai^ 
guevie,  tous  deux  maisires  des  reqnesles, 
vont  A la  suite  de  la  cour,  s {Joxrmol  de 
Dahmùsatt'Aohentty,  a la  date  do  1"  révrirr 
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Au  retour  des  voyof^es  de  In  rour,  qui  avait  parciHiru,  apres  ia  Normandie, 
la  Rourgoj^ne,  le  Poitou  et  la  Guiuiine,  Nicolas  Fnuquet  acheta.  av<*c  l’agré- 
ment du  cardinal  Mazarin.  la  charge  de  pro<narcur  gencraJ  au  parlement  de 
Paris.  Les  dates  sont  fuces  par  le  passage  suivant  du  Joarnaf  de  Ouhaiuott~ 
Aabeai^:  wCe  soir,  lo  octobre  i6So,  M.  le  duc  d'Orléans  mtoume  de  IJ- 
inours  à Paris,  etM.  Fouquet , maisirc  des  requrstes,  le  va  prier  pour  TagrèiT 
en  la  cluu^c  de  procureur  générai , dont  M.  Midiaml  lui  a fait  sa  déiiiiviion, 
acceptée  en  cour,  iiiovennant  sa  charge  de  niaislre  des  requeslea,  estimée 
plus  de  cinquante  mille  escus,  fKHir  le  fils  dudit  sieur  Midinml,  de  long- 
temps conseiller  en  parlement,  et  cent mille  esrus  de  plus  en  argent,  desquels 
cent  mille  escus  la  rcync  a fait  expédier  un  brevet  de  niserve  ou  scuretr 
audit  sieur  Fouquet,  au  cas  qu'il  viust  i mourir  dans  ladite  charge.  «Ce  fut 
le  a8  novembre  ih5o.  à la  rentrée  du  parlement,  que  Nicolas  Fouquet 
porta  [tour  la  première  fois  la  parole  en  qualité  de  prrM:ureur  général 
Cette  |K»sitioii  lui  donnait  une  haute  influence  sur  un  <!orps  très- puissant 
et  getiéridement  hostile  à Mazarin.  Fouquet  nen  usa  que  dans  l'intérct  de 
hon  protecteur,  auquel  il  se  montra  aussi  fidèle  dans  la  mauvaise  fortune 
que  dans  les  jours  de  prospérité. 

Au  œmmciiccmenl  do  rannee  i65i,  ta  coalition  de  la  Fronde  parle- 
mentaire et  du  ))arti  des  princes  força  Mazarin  h sexiler.  Lo  cardinal  no 
montra  pas  alors  la  décision  et  rhabilctc  dont  quelques  écrivains  modernes 
lui  font  honneur.  Ils  supposent  que,  contraint  de  ipiitter  le  fsouvoir  et  de 
s’éloigner  de  la  cour,  .Mazarin  alla  délivrer  le  prince  de  Condo  pour  le 
lancer,  au  milieu  des  factions,  comme  un  brandon  de  discorde,  ri  qu’après 
cet  acte  audacieux  U sortit  tranquillement  de  France  et  laissa  scs  ennemis 
«e  détruire  mutuellement,  bioii  sûr  de  profiter  de  leurs  fautes  et  d'asseoir 
solidement  son  autorité  sur  les  ruines  des  factions.  Ia's  lettix^  du  cardinal, 
pendant  les  premiers  mois  de  son  exil,  sont  loin  de  nous  le  montrer  aussi 
ferme  dam  sa  politique,  aussi  coiifuuit  dans  l’avenir.  Il  semble,  au  contraire, 
avoir  perdu  courage;  il  »e  plaint  de  ses  amis  et  de  ses  serviteurs  les  plus 
dévoués,  de  Le  Tellier,  de  Smien,  de  de  Lyoïme;  il  doute  même  de  la 
reine,  et  se  <roit  obligé  d’adresser  à Brienne  une  longue  a|)ologie  de  son 

it>5i>.  Voyez  sur  ce  jfioriMil  inédit  rîntro-  ' Jounml  Je  Oukuuson'Auktnay,  à la 
ductioD  é U première  pvlie  du  Jonnal  date  du  i'*  détembre  i6So- 
d‘0&ai'«r  ttOrmtrttm  ) 
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ministère,  qui  doit  être  mise  sous  les  yeux  d'Anne  d'Aulriclie*.  Au  moinenl 
où  Maxarin  semblait  s'abandonner  lui-int'iue,  le  procureur  général  et  son 
frère,  fabbè  Fouquci,  ne  cesMient  de  soutenir  son  parti,  le  premier  avec 
une  prudente  liabiielé,  le  second  avec  une  ardeur  et  une  décision  qui  con- 
tribuèrent pubsainiiieiil  â relever  le  courage  du  cardinal. 

L'abbé  Basile  Fouquel , que  ikous  voyons  paraUre  id  comme  un  des 
prinri|>ai]x  agents  de  Maxarin,  était  frère  ainé  du  procureur  général.  Do 
line  à feUt  eoclésiastique.  Basile  Fouquet  ne  fut  jamais  prêtre,  et  le  tilrr 
dahbé.  qui  est  resté  attaché  è son  nom,  indique  simplement  qu'il  avait 
obtenu  des  béncfices  ii'l!4;Use , dont  il  toucluüt  les  revenus  sans  remplir 
aucune  fonction  sacerdotale.  It  servait  Maxnrin  avec  un  tèle  ardent  et  sVn 
fit  un  |>uis.sant  protecteur. 

Maiariii  avait  quitté  la  France  en  mars  i6Si.  Dès  le  mois  d'avril,  fabbe 
Fouquet  SC  rendait  près  de  lui.  chargé  des  proniesaes  et  des  projets  de  scs 
amis;  il  traversait  les  postes  des  frondeur»  et  bravait  tous  les  périls.  «J'as 
sçti,  lui  écrivait  Maxarin',  le  danger  que  vous  aviea  couru.  Je  serai  tmisjours 
ravi  de  vous  voir;  mais,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  exposes  plus  à de  sem- 
blables hasards.  Vous  eustes  grand  tort  de  vous  séparer  de  la  troupe;  il 
n'importoit  pus  d'arriver  dcu.\  jours  plus  lost  ou  plus  tard , poun  u que  vous 
le  fissiex  en  scurcté.  n Dans  cette  meme  ietlrc,  le  cardinal  exprimait  sa  re- 
connaissance h Nicolas  Fouquet,  qui  avait  fait  lever  farrêtUe  saisie  de  se.s 
meubles:  h Je  remercie  de  tout  mon  oœut  le  procureur  général  toucliant 
la  main  levée  de  la  saisie.  Je  n en  serai  jamais  ingrat.  Je  le  prie  de  continuer; 
car  je  n'ay  qui  que  ce  soit  qui  me  donne  aucun  secours,  et  faute  de  cela 
l’innocence  court  grand  risque  d'estre  opprimée.  Si  le  prorumir  general 
cruyoit  qu'il  falJust  faire  quelque  présent  à quelqu'un  qui  soit  capable  de 
faire  quelque  chose  à mon  avantage , j'en  suis  d'accord,  et  vous  en  pourrez 
parler  è de  Lyonne,  qui  donnera  U-dessus des  ordres.» 

Les  deux  frères  ne  négligèrent  rien  pour  gagner  des  partisans  è Mazann. 
et  surtout  pour  rompre  le  faisceau  redoutable  que  formaient  le  parti  d«*> 
princes  et  la  vieille  Fronde  réunis.  A la  tète  de  celie-d  était  le  coadjuteur. 
Paul  de  Gundi,  que  blessait  la  hauteur  de  Condé.  L'abbé  Fouquet  fit  agir 


' On  trouvera  h preuve  de  tiMilcs  ce» 
•Mcrlionv  dan»  la  oorrespoiMiance  du  rjir- 
dînai  Maxarin , c|ui  doit  faire  parlia  de  la 
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pr^  de  lui  la  duchés»!  de  Chevreusc,  qui  ne  pouvait  pardonner  au  prince 
d’avoir  rompu  le  mariage  projeté  do  sa  lille,  Charlotte  de  lx>rrainc,  avec  le 
prince  de  Conti.  1a-s  reasentimenU  de  la  duchesse  furent  hahilement  aigris, 
et  celte  feiiime  luutaine  et  ambitieuse,  implacable  dans  scs  haines,  parvint 
St  briser  le  lien  qui  unissait  les  ennemis  de  Maiarin  et  qui  faisait  leur  force. 
Celait  lü  un  service  ca|)ital,  et  le  cardinal  chargea  l’abbé  Fouquet  d'en 
exprimer  toute  sa  recnnnansaiice  ta  duchesse  ' : • Je  vous  prie  Je  re- 
mercier de  ta  bonne  manière  la  dame  qui  a déclaré  ce  que  vous  me  mandet 
it  M.  le  coadjuteur,  cl  lui  dire  qu'en  quelque  lieu  et  fortune  que  je  puisse 
estre,  je  serai  son  trésdiumble  serviteur,  n Maiarin  tint  parole  i la  duchcMe 
tie  Chcvretise,  qui,  de  son  cété,  se  montra  aussi  lidélc  dans  ses  attache- 
ments qu’ardente  d.ins  ses  haines. 

I<«s  deux  Fouquet  tentèrent,  avec  le  secours  de  .M”'  de  Chevreuse  et  de 
Paul  de  (lundi,  de  détacher  le  dur  d’Orléans  de  la  cabale  des  princes; 
mais  il  était  difliciie  d’entrainer  un  bninme  mobile  dans  scs  all'cctions , 
inconstant  dans  ses  projets  et  dont  la  faiblesse  salit  toute  la  vie.  la- 
procureur  général  et  son  frère  durent  se  contenter  de  gagner  è Maiarin  de 
nouveaux  patiisaiis  dans  le  parlement  de  Paris.  L’avocat  général  Talon,  qui 
y portait  le  phis  souvent  la  parole,  se  rallia  au  parti  du  ctudinal.  «Je  vous 
prie,  écrit  Maiarin  è l'abbé  Fouquet*,  de  remercier  Talon  de  ma  part,  nj 
ayant  rien  de  si  agréable  que  la  manière  dont  il  se  conduit  è mon  égard,  n 
Ije  lèle  de  Nicolas  et  de  liasile  Fouquet,  et  surtmit  celui  de  l’abbé,  était 
trop  ardent,  trop  éclatant  pour  ne  pas  leur  susciter  de  nombreux  et  puis- 
sants ennemis.  Maxartu  se  mit  obligé  de  le  modérer.  «Au  nom  de  Dieu, 
écrivait  il  è l’abbé  Fouquet  le  i5  août,  mesnaget  vous  davantage;  car  je 
serois  au  désespoir  si,  i cause  de  moi,  il  vous  arrivnit  la  moindre  cho»! 
qui  voiu  fust  préjudiciable.  » Mais  la  modération  n’était  pas  dans  la  nature 
de  l'abbé  Fouquet,  et  son  frère,  le  procureur  général,  tout  en  se  mon- 
trant plus  réservé,  continuait  de  susciter  dans  le  parlement  des  adversaires 
au  prince  de  Condé  et  des  partisans  au  cardinal.  Coudé  fut  bienlût  las  de 
ces  luttes  de  la  graiid'chambre,  où  l'audace  du  coadjuteur,  soutenue  de 
l’astuce  des  Fouquet  et  de  bon  nontbre  d'épées,  balançait  sa  fortune.  I*e 
prince  sortit  de  Paris  et  alla  dans  les  provinces  soutenir  une  guerre  qui 
eonvenait  mieux  è son  génie. 

' Lettre  du  i6  juin  i6ât.  — ' Lettre  du  é juillet  i65i. 
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Aion  la  rupture  dea  deux  Frondes  ^it  confornm^c.  Il  s'agissait  mninir 
nantde  gagner  dans  la  bourgeobie  et  rarméc  les  Iwmmcs  les  plus  inllurnis. 
4pii  prépamssenl  le  retour  et  la  domination  de  Mtuarin  dans  Paru.  Le  pro- 
cureur g^rml  et  Tahbé  Koiiquel  s'en  chargèrent  lU  s'asMirèreiit,  par  Tin- 
termrdiairc  de  M**  de  Drèg)',  du  tnarcrlial  de  L'Hùpiial»  gotivrniuiir  de 
Pans  *,  et  sVflbrcèrent  d attirer  an  parti  du  cjtrdtnal  le  premier  president. 
Matthieu  Molè,  et  son  tils,  le  président  de  Champlâtrcux*.  Mais  de  toutes 
les  ronqnéles  ménagées  |>or  les  Itabile»  négisctations  des  dvui  frères,  lu 
plus  importante  de  beaucoup  fut  celle  <|ui  donna  k Masarin  et  ou  roi  le  duc 
de  Bouillon  et  son  frère  le  maréchal  de  Turerme.  Klle  coûta  cher  à la 
France.  Le  cardinal , qui  connaissait  l’esprit  avide  et  rusé  des  princes  de  lu 
maison  de  Bouillon,  s'en  d«Ga  jusqu'au  dernier  moment  «Je  voiu  prie  de 
reconnoistre  bien  et  dans  le  dernier  secret,  écrivait  il  à l'abbé  Fociqurt,  le 
ai  décembre  i65 1 . si  je  puis  faire  un  estât  asseuré  de  M.  de  Bouillon  et  de 
son  frère.  « 

Le  i6  décembre,  Maxarîii  revient  avec  beaucoup  plus  tfinsistince  sur  le 
meme  sujet,  et  Ton  voit  qu'il  veut  surtout  gagner  le  maréchal,  dont  les 
talents  militaires  devaient  être  d'un  si  grand  |>oids  dans  la  lutte  contre  lu 
Fronde.  « Pour  M.  de  Turenne,  disait-il  dans  cotte  lettre,  U sait  i'cslime  et 
la  tendresse  que  j'ay  eues  pour  luy,  et  il  a appris  de  beaucoup  d'endroits  et 
de  gens  qui,  encore  qiùls  soient  de  nses  aoib,  ne  le  voudroîenl  |>as  tromper, 
que  je  suU  tousjoun  le  mrsme,  nonobstant  tout  ce  qui  s'rsi  passé,  l'aflcrtiori 
que  j'avob  pour  luy  ay^ant  jeté  de  trop  profondes  racines  pour  pouvoir  rsirr 
arrachée  par  de  semblables  accideiis.  Tav  escrtt  déji  fortement  à la  cour 
afin  que  l'on  Irourc  moyen  de  ne  laisser  pas  inutile  un  honinH*  de  sa  con- 
ndération,  et  j*eq>èrc  qti'il  sera  satisfait  sur  ce  poinl-lü.  Il  est  injuste  de  se 
plaindre  do  ce  que  j'ay  préféré  dautres  h liiy  pour  la  levée  ot  le  comman- 
dement dos  troupes  qui  m'accompagnent.  Il  peut  bien  croire  que  j'uuiob 
tenu  à beaucoup  d'honneur  et  d'avantage  qu'il  euit  voulu  venir,  ainsi  que  je 
l'cn  atimis  conjuré  si  jVusse  cru  qu'il  eu  oust  U moindre  pensée;  mais  J’ay 
cm  que  co  seroit  trop  de  hardiesse  et  mrsme  impudence  do  m'adresser, 
pour  une  affaire  de  celte  nature,  è une  personne  avec  qui  je  n'avob  encon* 
aucune  liaison.  Du  reste,  U voit  l'estât  où  je  sub.  Si  ma  fortune  devu'iii 

' Lfttni  de  llMarin  a l'abbé  foutieet,  en  date  du  iS  décembre  i6bi. 
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meillcu^l^  j'ose  respoiidrc  qu'il  sen  rs»n;ntira.  estant  résolu  de  chercher 
toutes  les  oec.-isions  de  faim  quelque  chossr  de  solide  |K>ur  lui,  et  de  l'obliger 
par  ce  moyen  Â estre  de  mes  ami.s  sans  aucune  réserve.  • Pesi  de  temps 
après,  le  cardinal  étant  rentré  en  France,  Turenne  lui  donna  une  preuve 
irrécusable  de  son  dévouement  : il  vint  lui oirrir(i"  février  i65a)son  épée, 
qui  vahait  une  armée  entière,  et,  dans  la  campagne  qui  .suivit,  les  savantes 
nianauvre.5  du  maréchal  tinrent  en  échec  l'année  du  prince  de  Coudé,  et 
linircnt  par  en  triompher. 

Eu  ré.sumé,  le.s  .services  rendus  au  cardinal  par  les  deux  Foiiquet,  en 
itiâi,  étaient  ronsidérahles;  ils  avaient  relevé  son  courage,  contribué 
éiieigiquemcnt  à rompre  la  coalition  des  deux  Frondes,  cl  gagné  à la  cause 
de  Marariii  quelques-uns  des  hommes  les  plus  iiiniieiils  du  parlement,  de 
la  boiiigeoisic , dt  la  noblesse  et  du  clcigé.  Aussi  le  cardinal  acrahlait  il 
l'alibé  Fonquet,  qui  était  le  correspondant  ordinaire  pour  les  dmix  frères, 
de  protestations  de  reconnaissance  et  d'amitié,  u Je  suis  extresmemeiit  marri, 
lui  écrivait-il,  de  vous  estre  tous  le.s  Jours  de  plus  en  plus  obligé,  s:ius  vous 
estre  utile  à rien,  d Plus  loin  : o Je  vous  suis  de  plus  en  plus  obligé  de  l'af- 
fection que  vous  nie  tosmoignez-,  j'ay  toute  conliuiicc  eu  ruus.  » Et  encore  : 
«Je  vous  suis  obligé  de  tant  de  marques  que  vous  me  duniiez  de  vustre 
amitié,  et  je  vois  qu'il  est  mal  aisé  de  broncher  devant  vous  en  ce  qui  me 
concerne,  u 

Cependant  le  retour  de  Mazarin  et  les  premiers  succès  obtenus  par  ses 
troupes  étaient  loin  d'avoir  termine  la  lutte  de  la  cour  et  des  princes.  Pen- 
dant que  Tiu'cmic  soutenait  la  guerre  sur  les  bords  de  la  Ixiire , il  fallait 
tenir  tète  dans  Paris  aux  frondeurs  du  parlement  et  achever  de  ramener  la 
bourgeoisie,  en  lui  montrant  que  le  salut  de  la  France  dépendait  du 
triomphe  do  la  cause  royale,  et  qu'elle  iic  devait  attendre  de  l'année  dos 
princes  <(uc  pillages,  meurtres,  incendies.  l-«  prociu^ur  général  Nicolas 
Fouquet,  et  son  Aère  l'abbé  furent  encore,  dans  ccUc  nouvcllo  période  de 
la  crise , les  auxiliaire.s  les  pins  utiles  do  Mazarin.  Us  sc  croyaient  sûrs  de 
M*"  de  Chevreuse  et,  |iar  clic,  du  coadjuteur.  Ils  tentèrent  de  nouveaux 
«•(forts  pour  séparer  le  duc  d’Oi’léans  du  prince  de  Condé,  mais  ce  fut  en 
vain  qu'è  leur  instigation  la  cour  lui  envoya  Ruvigny  et  Damvillc.  Caston 
d'Orléans,  secrètement  dirigé  par  un  des  ennemis  les  plus  h.abilcs  de  Ma- 
zariu , par  Chavigny , prétendait  à un  rûle  au-dessus  de  sa  capacité.  Il  voulait 


INTRODUCTION. 


XI 


former  un  tiers  parti  entre  Masarîn  et  le  prince  de  Coodé,  afin  de  s'as- 
surer une  position  indépcmiante  et  presque  souveraine.  Nicolos  Fouquet  cl 
l'abbé,  son  frère,  ne  pouvant  gagner  le  prince,  s'assurèrent  d'iuie  partie  des 
hcmimes  qui  avaient  sa  confiance  et  parvinrent  ainsi  à fannuler.  Goiilas, 
secrëtsiire  drj  coiiiniaiideiiicnls  du  duc  d'Orléans;  Choisy,  son  chancelier; 
b ducheaK'  de  Clievreuse , qui  avait  une  grande  influence  sur  Gaiston  ; enfin 
Marguerite  de  Lorraine,  sa  femme,  étaient  dans  les  intérèb  de  la  cour  ot 
de  Masarin.  Le  procureur  général  et  son  frère  réussirent  & combattre  et 
enfin  paralyser,  par  les  conseils  de  ces  partisans  du  ministre , l'influence 
hostile  de  Chavigny  Gaston  d'Orléans,  naturellement  indécis,  hésitait 
entre  cos  avis  opposés  et  restait  inactif.  I#n  jalousie  avait  surtout  prise  sur 
son  esprit,  et  on  ne  manquait  pas  do  l'aigrir  contre  le  prince  de  Condé  en 
lui  rappelant  ses  victoires  et  sa  liauteur.  Aussi  Mademoiselle,  fille  aînée  de 
Gaston.  sefrorça-t*ellc  vainement  de  1 entraîner  è Orléans  et  à la  (etc  des 
armées;  elle  put  è peine  obtenir  la  permission  d'aller  elieHnème  défendre 
l'apanage  do  son  père. 

Tout  ce  qu'il  fallat  de  souplesse  cl  d'habilclé  pour  former  autour  d'un 
prince  ombrageux  comme  Gaston,  et  sous  les  ycuv  d'un  politique  aussi 
habile  que  Ciiaiîgny , un  cercle  d'intrigues  mystérieusement  tissues  et  de 
plus  en  plus  fortement  serrées , ne  peut  s'apprécier  que  |>ar  la  lecture  des 
lettres  de  Mazariii  et  de  ses  coiifidenU. 

Dans  d'autres  négociations,  les  deux  frères  marchèrent  plus  è découvert; 
ils  gagnèrent  la  plupart  des  présidents  du  paricment  : Novion  , de  Mesmes, 
Le  Coigneux.  Perrot.  Bon  nombre  de  conseillers  cédèrent  aux  in.slances, 
aux  rnenaf'es.  aux  présents  de  b cour.  Il  n'y  eut  plus  que  les  jeunes 
conseillers  des  enquêtes  et  quelques  anciens  frondeurs  qui  s'obstinèrent  a 
repousser  Mazario.  Cependant,  malgré  tous  leurs  efforts,  les  deux  frères  ne 
purent  empêcher  U vonto  de  la  magnifique  bibliothèque  que  Mazarin  avait 
rassembiéo  à grands  frais.  Vainement  le  procureur  général  fit  opposition 
à b vente  au  nom  du  roi  ^ et  annonça  que  l'intention  de  l,ouis  XIV  était 


* Les  lettre»  de  IbiArin  à l'aUié  FoU' 
quel  en  dnlo  du  3i  jsnricr  i6&3.  do  Soc* 
lolire.  etc.  rournûsent  U preuve  de  oes  as- 
sertMfis. 
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de  faire  de  cette  riche  collection  une  bihliothique  publique.  Tout  fut  inutile; 
et  Maiarin  hti-niÆme  écrivait,  le  lo  février,  à fabbcKouquet  : «Pour  la  hi- 
bliotlièqiie,  c'evi  une  affaire  i laquelle  il  ne  faut  plua  aoiiger,  puitqu'eUc  cat 
aana  remède.  * 

La  boui^eoiaie  ic  montra , pendant  toute  la  Fronde,  plus  raiaoniiabicque 
le  paricment.  11  était  important  d'entretenir  et  d’accroitre  ses  bonnes  dispn 
sitiuns.  On  s'était  déjà  assuré , comme  nous  l'avons  vu  plus  liaut , du  maré- 
l'hal  de  L'Ilèpilal.  Le  procureur  général  et  l'ahlié  Fouqnrt  g,ngnèrent  le 
prévôt  des  marchands . qui  était  le  véritable  clief  de  la  bourgimisie.  Le 
payement  régulier  des  rentes  (chose  rare  k cette  époque)  contribua  aussi  k 
ramener  les  habitants  de  Paris,  et  le»  lettres  de  Mararin  prouvent  que 
l'ahhé  Fouqucl  s’était  occupé  tout  spécialement  de  celte  alTaire  ' ; » Pour 
le*  rentes.  Sa  Majesté  donne  plus  de  cré.ince  i ce  que  vous  mandes  de  la 
part  de  M~  de  ChavTeuse  et  de  .M.  le  coadjuteur  qu'à  toutes  les  autres 
lettres  qui  sont  s'enues  de  Paris,  lesquelles,  quoique  de  plus  fraische  date, 
ne  repi éscntenl  pas  fémotion  des  esprits  grande,  ni  les  affaires  en  si  mau- 
vais est.il  que  vous  feites.  Le  roy  a donc  ré;olu  de  restahlir  les  rlwses  comme 
elles  estaient,  et  l'on  enraie  l'arrcsl  sur  la  inimité  que  M.  cfAligre  en  a 

dressée J'ay  emporté  la  chose,  et  je  crois  que  vous  ne  nianqiierei  |>as  de 

la  bien  faire  valoir,  afin  que  j'en  acquière  quelque  mérite  envers  ceux  qui 
y sont  intéressés.  • F.t  ailleurs  ; • Par  les  nouvelles  que  nous  avons  de  Paris, 
il  parais!  que  fon  a satisfaction  de  ce  qui  s'est  fait  luuchant  les  rentes,  cl 
cffccliveincnt  je  ii’oinet'  aucuns  soins  (wmr  empeschcr  que  le  payement  n'en 
soit  discontinué , dont  il  ne  sera  pas  mauvais  que  l'on  informe  le  publie, 
comme  vous  avez  déjà  fait.  » 

En  opposition  avec  le»  bienfait»  du  gouvernement,  le  procureur  général 
et  l'abbe  Fouquet  montraient  Lsmice  des  princes  aifainanl  Paris,  appelant 
les  F.spagnols  et  les  Lorrains,  livrant  les  cam|>agncs  à une  soldales(|ue 
effrénée . dont  les  excès  rappelaient  les  violences  de  la  guerre  de  Trente  ans 


<lu4|UL‘l  U J repré»euté  une  leUre  «le  ca> 
diel.  Swrquoy  gr«mi  bruit  sot  lee 

enqoeilesvouUnt  que  l’on  aclt«va>(  U <lé* 
iibèrâlion.  L1»€ur«  p«»s^s  ou  « rc* 
mi»  la  «iéItbàralkMi  k meTcred)f,  7 février.  • 
—A  Iftilale  du  7 Cerner,  on  voit  doiu  le 


u>L*me  journal  que  Fouquet  >*oppUM  en* 
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el  80ifipvaie«it  contre  les  princes  findi^^tion  publique.  Des  placards  com- 
posés ou  du  moins  répandus  par  le  procureur  général  et  par  son  frère  atta- 
quaient vivement  le  prince  do  Condé.  Ils  le  représentaient  faisant  de  la 
Guietitie  le  üiétUre  de  la  guerre,  la  plongeant  dans  la  dernière  misère,  puis 
rabandonnant  lorsque  les  barricades  élevées  à Agen  lui  ont  prouvé  que  les 
Gascons  ne  veulent  pas  se  soumettre  h son  jotq*.  h II  ost  venu  alors  comme 
un  désespéré  vers  Paiis,  ajoutaient  les  placards,  pour  tascher  d'y  exciter  la 
meune  révolte,  le  désordre  et  la  division  du  royaume  estant  le  fondeinent 
unique  de  sa  puissance  ^ ■ De»  dUtribiitions  d'argent  faites  A propos  par 
fabbé  Fmiquet.  qui  était  rhommo  d’action  du  parti,  contribuaient  encore 
à augmenter  le  nombre  et  le  sèle  des  défenseurs  de  Matarin.  Le  cardinal, 
en  l'en  remerciant,  lui  disait^:*  Leurs  Majestés  ont  une  entière  satisfaction 
des  diligences  que  vous  frites  pour  fomenter  les  dispositions  qui  comnicii* 
cent  à paroisire  danslVsprit  du  peuple,  de  demander  hautement  ta  pais.  Je 
n*ay  pas  manqué  de  leur  frire  valoir  le  zèle  avec  lequel  M.  le  procureur 
général  et  M.  le  prévost  des  marchands  s'y  emploient,  h Le  rôle  de  défeuM'ur 
de  Mazarin  n'était  pas  sans  danger,  comme  le  prouve  une  lettre  du  cardinal 
é l'abbé  Foiiquet,  en  date  du  a6  juin  : «Par  te  péril  qu’a  couru  Monsieur 
VQStre  frère  (le  procureur  général),  parce  qu'il  estoil  dans  vostre  carrosse,  et, 
par  les  autres  cirronstances  que  vous  me  marquez,  je  suis  dans  des  transes 
conUnueKes  de  ce  qui  vous  peut  arriver,  et.  quoique  vos  soins  soient  pins 
utiles  que  jamais  dans  les  conjonctures  présentes,  je  ne  puis  mVmpesctier 
de  vous  conjurer  de  vous  mesnager  un  peu  et  de  donner  quelques  limites  à 
vostre  zèle,  en  surtc  qu'il  ne  vous  fasse  pas  exposer  à des  dangers  trop 
evidens*.  h 

C'était  surtout  l’abbé  Fouquet  qui  se  chargeait  du  r6le  {>éritleux  et  de  la 
lutte  ouverte  contre  la  fretion  des  princes.  Quant  à son  frère,  le  procureur 
général,  il  avait  besoù)  de  beaucoup  de  souplesse  et  d'habileté  pour  se  mé 


* M».  Bibl.  imp.  f.  Gstgraères. 

P 5o.  Muartu  écrivait  à Tabbë  Fou- 
quet, le  6 Avril  i65a.  pour  fcngAger  à 
multiplier  lea  placuni*  : • II  serait  bon  de 
Eure  afBchcr  dc«  pUcird5  conUe  M.  le 
Priuce,  qui  disent  pArtkulièreiDenI  qu'il 
veut  eropesebvr  le  retour  du  ray  à Paris . 


et  jeter,  par  ce  oqo)«<i.  les  bebiUiu  dan» 
une  demiere  ruyne.  S'il  cU  nécessaire  de 
diMribucr quelque  aigent,  je  tous  prie  de 
le  frire,  et  on  te  rendra  ponclucIlctDCQt.  • 
* LeUredu  91  juin  t65a. 

' Anèirea  étrang.  Lettru  de  Mazarw, 
I.  XXX.ri36. 
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na^er  eut»!  la  cour  et  le  parlement,  et  conserver  de  Tinfluence  dam  sa 
rompa^nie,  tout  en  serraul  le  e«nrdîn»l  qu'elle  proscnvait  II  s'en  tira  è force 
cTadrcsse.  Cliar;gc  par  le  parlennent  de  faire  des  remontraikces  au  roi  sur 
les  malheurs  de  la  guerre  ^ il  prononça  une  harangue  cTun  style  plus  net  et 
plus  élégant  que  celui  des  discours  ordinaire»  de  la  magistrature  à cette 
époque;  U sy  boriintt  à des  généralités  sur  les  esc^  commis  par  la  solda- 
tesque. minute  de  ce  discoui*»,  de  la  main  de  Fouquet»  est  coruenrée 
dam  les  manuscrits  de  1a  Bibliothèque  impériale*.  C'est  uns^iéeimen  que  je 
(Tois  unique  du  talent  oratoire  de  Nicolas  Fouquet.  I..e  voici  : 

• SlRR. 

» Voslre  parlement  de  Paris  m'a  envoyé  vers  Vustre  Majesté  pour  la  sup> 
plier  très- humblement  de  vouloir  accoixicr  un  jour  à scs  députés  et  À ceux 
des  autres  coin^nignies  pour  faire  les  mnoustrances  qui  ont  esté  ordonnées 
sur  l»  roiijonclure  des  affiiires  pr4^4*ntes , et  sur  ta  caunr  des  mouvemens 
dont  l'Eslat  est  misérablement  agité.  Outre  plus.  sire,  j’ay  esté  chaîné  de 
faire  entendre  à Voslre  Majesté  l'extrémité  de  la  misère  è laquelle  sont  ré- 
duits la  pluspart  de  vos  sujets.  IjCS  rriincs  et  les  excès  des  gens  de  guerre 
nont  plus  de  bornes  : ics  meurtres,  les  vioicniens.  les  incendies  cl  les  sa» 
criléges  ne  passent  plus  que  pour  des  actions  ordinaires:  on  ne  se  cache 
plus  pour  les  commettre  et  les  auteurs  en  font  vanité.  Les  troupes  de  Vostre 
Majesté,  sire,  rivent  aujourd'htiy  «lans  une  telle  licence  et  un  tel  désordre 
qu  elles  n'ont  point  do  honto  d'abandonner  leurs  quartiers  mesmos  pour 
aller  piller  et  ravager  ceux  de  vos  sujets  qui  se  trouvent  sans  résUtance.  1.^4 
soldats  forcent  les  maisons  des  ecclésiastiques,  des  gentilshommes  et  de  vos 
[>rif»cipaux  ofiieiers,  en  plein  Jour,  à la  vue  de  leui^  chefs,  sans  crainte 
d'estre  connus  et  sans  appréhension  d'estre  punis.  Les  pauvres  habiUns  de 
1a  cainpB^nc.  misérablement  pillés,  outragés  et  massacrés,  viennent  tous 
les  jours  demander  justice  h vostre  parlement,  et  vostre  parlement,  dans 
rimpuûâancc  de  U leur  rendre,  la  demande  à Vostre  Majesté  pour  eux. 

U Je  n entreprends  point,  sire,  de  représenter  à Vostre  Majesté  le  grand 
préjudice  qu'apportera  celte  désolation  publique  à vos  aflaireset  l'avantage 
qu'en  doivent  tirer  les  emiemis,  voyant  les  lois  les  plus  saintes  fmblique- 

’ Voy.  les  MénotJxi d'Omr  raloa.  édit.  * Foods  Gaigfkiéres.  o*  2799.  f*  396  cl 
Miebaud  et  Poujmdai.  p.  479  4fto*  soiv. 
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ment  violéM,  l'impunité  des  crimes  les  plu.s  énormes  solidement  establio , in 
soulcr  (le  vos  linaiices  tarie,  les  alTcctions  des  peuples  altérées  et  vostre 
autorité  inrsprisér.  Je  viens  seulement  convier  Vostre  Majesté . sire . au  nom 
de  son  parleiiienl  et  de  tous  scs  sujets,  de  se  laisser  toucher  de  pitié  par  les 
cri»  de  son  pauvre  peuple,  d’cscoutcr  les  plaintes  et  les  gémissomons  des 
veuves  et  des  orphelins,  et  de  vouloir  conserver  ce  qui  reste  et  qui  a pu 
eschapper  ù la  ruric  de  ces  hurbares,  qui  ne  respirent  que  le  sang  et  le  car- 
nage des  innocens , et  qui  n'ont  aucun  sentiment  d'huinanilc.  Sire,  le  mal 
estgrand  et  pressant;  mais  il  ii'est  pas  encore  sans  remède,  si  Vostre  Majesté 
s'y  daigne  uppliquersérieuseincnt. C'est  un  soin  digne  de  sa  générosité  eide 
l'alTcclion  paternelle  quelle  doit  è scs  sujets. 

V Faites,  sire,  faites  connoislie  la  tendresse  de  vostre  bon  naturel  dans 
le  commeuecnient  de  vostre  règne,  et  que  la  compassion  que  vous  aurez  de 
tant  de  misérables  attire  les  bénédictions  célestes  sur  les  premières  années 
de  vostre  majorité  ‘,  qui  seront  sans  doute  suivies  do  grand  nombre  d'autres 
beaucoup  plus  heureuses,  si  les  souhaits  et  les  vwux  de  vostre  parlement  et 
de  tous  vos  bons  sujets  sont  exaur.és. 

«Qu'il  plaise  à Vostre  Majesté,  sire,  en  attendant  ce  grand  et  seul  remède 
è nos  malheurs  présens,  que  demanderont  au  premier  jour  toutes  les 
compagnies  de  vostre  bonne  ville  de  Paris,  faire  vivre  au  moins  les  gens  de 
guerre  en  quelque  sorte  de  discipline,  faire  observer  les  ordonnances, 
contenir  les  soldats  et  leurs  olTieiers  dans  les  quartien,  punir  les  criminels, 
et  enfm  obliger  les  chefs  et  coimnandans,  sans  distinction  des  personnes, 
i livrer  les  coupables  è la  justice  pour  estre  chastiés , ou  demeurer  respon- 
sables, en  leurs  propres  et  privés  noms,  de  tous  les  désordres  qui  auront  esté 
commis.  Ce  sont  les  très-liumblos  supplications  que  vostre  parlement  de 
Paris  fait  i Vostre  Majesté  par  ma  bouciic.  » 

Ces  remonlrance.s  ayant  produit  peu  d'elTel,  le  parlement  renvoya  les 
gens  du  roi  è Saint-Ccrmain , oii  était  Louis  XIV,  et  les  chargea  de  demander 
expressément  que  les  troupes  fussent  éloignées  à dix  lieues  au  moins  de  Parû'^ 


’ La  oujoriie  de  Looû  XIV  avait  été 
prodamée  su  pirlement  le  7 sapleinbre 
iC5t.  (Voj.  à bCn  deocvolum*,  p.65o, 
dans  les  Extraits  du  Ménairu  dCArtiri 


ÎOrmtmn,  l'article  intitulé  : Majtrilé  <la 
roi  Louis  XIV.) 

' iVéatocrerd'OaiarT'aloR.édiLMicIiaod 
et  Poujoulat . p.  48o. 
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Nicolas  Fouquct  rendit  compte  au  purienintil  de  cette  iniMiou.  5«  rrb« 
tien,  écrite  tuut  entière  de  sn  main  ^ est  conçue  en  ces  termes  : 

« Nous  partisines  veiidrcdy  ^ au  soir,  M.  B.  (Bignon)  et  moy  pour  aller  à 
Saint'Cf.  (Germain),  en  exécution  de  Tairtst  rendu  le  mesine  soir,  et  .nrri* 
vasmes  fort  tard.  Nous  ne  peusmes  voir  M.  le  garde  des  sceaux  qu’il  ne 
lust  près  doiixe  heures,  au  retour  du  conseil.  Dès  cc  sotr  là  nous  fismes  en> 
teiulre  à moudict  sieur  le  garde  des  sceaux  le  sujet  de  nostre  >oyage  et 
rintentiofl  de  la  compagnie  pour  l'esloignemcnt  des  gens  de  guerre,  et  par> 
ceqiie  nous  avions  appris  depuis  nostre  arrivée  qu’il  y avotl  eu  des  troupes 
commamlées  pour  faire,  cette  niiit-li  mesme,  Vaifat^ue  du  pont  de  Sainte 
Clottd^,  nous  fismes  nos  clforts  pour  faire  changer  cette  résolution  <lans 
l’appréhension  que  nous  eusmes  que  les  affaires  ne  se  portas>enl  dans  l'ai- 
gretir  à cette  occasion.  Nous  ne  pusines  obtenir,  pour  ce  soir,  ce  que  nous 
demandions  pour  ce  qu’il  estoit  trop  tard,  et  que  l'on  nous  dit  la  chose  trop 
engagée  et  peut-estre  faite;  mais  on  nous  fit  espérer  de  faire  sunecur  ce 
«pii  restoroit. 

«Le  lendemain,  nous  eusmes  nostre  audience  entre  trob  cl  quatre 
[heures]  après  midy , et  fusmes  conduits  de  b chambre  du  sieur  Duplcssb, 
secrétaire  dEstat.  par  le  sieur  Sainctot.  maistre  des  cérémonies,  dans  le 
cabinet  du  roy,  dans  lequel  nous  fusmes  introduits  par  ledit  sieur  Duplessis. 
Dans  le  cabitiel,  le  roy  estoît  assis  et  la  reyiie  à oosté.  ,V.  le  duc  d^ Anjou  * y 
ejfoi'/,  M.  le  ÿiirde  des  tceaax»  \f,  le  prince  Thomas,  MM.  de  Ihuilhn,  de 
Villeroy,  du  PUssis-Praslin , Senien,  M.  h surintendant*,  les  (fuutre  serritairts 
(TEstat^,  Nous  nous  approcbasmi»  du  roy  et  luy  fismes  entendre  en  peu  de 
mots  le  sujet  pour  lequi'l  nous  estions  envoyés,  suppliasmes  Sa  Majesté 
de  vouloir  délivrer  sa  bonne  ville  de  Paris  de  l'oppression  en  bqu«dle  elle 
se  trouvoit  réduite  par  le  séjour  des  troupes  dans  son  voisinage,  d’agir  la 
bonté  de  les  csloigner  de  dix  lieues  k b ronde  au  moins,  et  par  cc  moyen 

' Ms.  f.  Gaigaieres.  n*  1799.  f** 

3oi. 

* 10  toai  i65a. 

' M«uli»eu  Molé. 

* Ces  tnoU  suDl  MHÜ^^nés  «Um  U n*la> 
lioQ  QMnuMrrite- 

* Frète  du  roi;  il  porta  (dus  tard  le 


Dom  de  «inc  d'Orléans.  — * Marquis  de 
La  Vicavill». 

* Midsel  Le  Telller.  Loménie  de 
Brirnne.  BuplesMS-Gucnégaud  H Phely- 
peaiu  de  La  VrtUiére.  Celte  ptirase  est 
également  soulignée  dans  la  relation  ma* 
nuscrite. 
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faciliter  le  passage  des  vivres,  la  librrt**  du  commerce  et  restablir  ralM>ii* 
dance  nécessaire  â un  si  grand  peuple;  que  le  parlement  demandoit  seule* 
ment  Tesécution  de»  paroles  portées,  au  nom  de  Sa  Majesté,  par  M.  le 
marescJiai  de  L'Hospital,  puis<|ue  l'occasion  pour  laquelle  Icsdiics  troupes 
s'esloieni  approchées  oessoit  au  moyen  de  la  dcclBnition  faite  le  jour  pré- 
cédent par  M.  lu  Prince,  en  l'assemblée  des  chambres  du  parlement,  tant 
au  nom  de  M.  le  duc  d'Orléans  qu'au  sien,  de  retirer  en  mesme  temps  te» 
troupes  sur  lesquelle»  il»  ont  pouvoir;  cpie , pour  le  surplus  de  ce  qui  nous 
estoit  ordonné  louchant  la  pacilication  des  troubles  de  son  royaume,  la 
cause  et  les  remèdes,  nous  ne  pouvions  rien  adjouster  aux  remonstrances 
lailt^  depui»  fieu  par  les  député»  du  |uirlement,  dont  nous  estions  chargés 
de  «lemander  la  response  et  supplier  Sa  Majesté  do  la  vouloir  rendre  un 
pluslosl. 

«Le  roy  nous  dit  que  M.  le  garde  des  sceaux  nous  feroit  entendre  sa 
volonté,  lequel  incontinent  nous  dit  que  le  roy  estoit  dans  la  volonté  de 
donner  h sa  Imnnc  ville  de  Paris  et  Â ririterccssion  du  parieiiieiit  toute  la 
satisfaction  que  l'on  pouvoil  alteudre  |Mjur  l'esloignement  des  gens  de 
guerre,  les<|uels  ne  s'en  fussent  point  approchés  si  les  autres  troupes  ne  se 
fussent  saisies  des  passages,  [n'eussent]  empesché  le  commerce  ordinaire, 
pris  des  prisonniers , obligé  d'avoir  des  passe-ports  pour  venir  trouver  le  roy; 
qu'il  ne  liendroit  pas  & Sa  Majesté  que  l'on  ne  fist  cesser  tous  ces  actes 
d1io»lililé  dedaïui  Paris  et  cbin»  les  dix  lieues  à la  ronde,  et  que  l'abondance, 
la  paix  et  la  tranquillité  fussent  restablies.  Néantmoins,  avant  que  nous 
rendre  la  response  précise,  puisque  Sa  Majesté  apprenoit,  par  l'arrest  du 
parlement,  que  le  maresclial  de  L'Hospital  et  un  député,  de  la  part  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  dévoient  venir  pour  le  mesme  subjcct,  que  Sa  Majesté  en- 
enverroit  l'ordre  audit  sieur  mareschal  et  un  passe-port,  le  nom  en  blanc, 
pour  celuy  que  Monsieur  voudroil  nommer,  et  ce  pendant  que  nous  eus* 
sions  à ilemeurer  jusques  é leur  arrivée;  que  l'on  avoit  eu  regret  que  ralTaire 
de  Saint-Cloud  fusl  engagée  avant  oostro  arrivée,  mai»  que,  si  nous  estions 
\enus  par  le  chemin  ordinaire,  nous  avions  peu  voir  Hier  les  troupes,  qui 
estoicnl  commandées  longtemps  devant,  et  que,  pour  ce  qui  resioit  à exé- 
cuter, le  roy  feroit  surseoir  rcxécution  des  ordres  qui  estoient  donnés. 

« Le  roy  fit  souvenir  ensuite  M.  le  garde  des  sceaux  de  parler  de  M”**  de 
Bouillon,  lequel  nous  dit  que  Sa  Majesté  trouvoit  estrange  qu'elle  fust  re- 
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Ipime  priaonnl^rc  ri  qu'on  rust  soiiirert  qirunr  |>ri'snnnr  dr  m romiilion. 
MorUnt  dr  I*  ville  soubs  la  foy  des  paue-porls,  ftisl  maltraiter  roiiiinr  elle 
iivoit  esté.  Nous  rrspondisiiics  au  ray  que  ccito  alTairc  n'estoit  point  dr 
nostre  ronnuUsaiirr , rl  que  le  paririiiriil  n’y  avuit  point  dr  part;  mais, 
puisqu'il  plaisuil  au  ray  nous  l'urdunner,  nous  en  ferions  rapport  A la 
ronipagnie. 

n Nous  fusmrs  visités  dr  grami  nombre  de  |»rrsonnes  dr  qualité  et  dr  l.i 
plusparl  de  crus  que  nous  avons  norauiés,  qui  composent  Ir  conseil  du 
roy,  lesquel»  voulurent  rendre  leur»  rrsjM'cls  et  leurs  rivililés  au  parlement 
en  no»  pei-sonnes.  Nous  passsisinr»  ainsy  le  sabnirriy  et  le  dimanche  malin, 
altendanl  M.  le  manus  bal  de  I.'llospital,  U*qiirl  n’arriva  qii'envirnn  le  inidv 
avec  le  sieur  cotnlr  dr  Uéthunr , envoyé  par  M.  le  dur  d'Orléans,  cl  vinrent 
ensemble  sur  le»  triiis  heures,  par  ordre  du  roy.  elle*  M.  le  ganir  tirs 
sceaux,  oii  nous  avions  disné.  |N«ir  cnnférer  avec  niondiet  sieur  le  garde 
sirs  sceaux,  M.  de  Bouillon,  M.  le  marrsclial  dr  \ illrroy,  les  sieurs  la- 
'l’eltier  et  Duplessis-Guénégaud . secrétaires  des  coniinandrmeiis  du  ray, 
lesquels  avoirnt  eu  ordre  pareillement  de  s’y  trouver. 

<•  Apri'S  que  nous  rusmrs  de  nouveau  fait  entendre  le  contenu  en  l’aiTcsI 
de  la  cour  et  la  supplication  que  nous  cslion»  chargés  de  làirc  au  ruy,  d'es- 
loigner  toutes  les  Iroiiprs  dix  lienes  ü la  ronde  dr  Paris,  et  que  M.  lo  ma 
rrsehal  de  L’Hospital  ciisl  insisté i la  inesnie proposition,  Irdirl  sieur  comte 
[de  Betbune]  lit  cniondre  qu’il  avoil  ehaige  de  M.  le  duc  dl^lëaiis  et  de 
•M.  le  Prince  d'asteurer  le  roy  qii'aussytosl  que.  les  traupe*  seroienl  retirées, 
ils  feroienl  ausav  retirer  celles  qu’ils  avoient  dans  Paris  et  és  environs,  en 
leur  donnant  les  passc^ports  cl  escortes  nécessaires  [Kiur  aller  en  seureté  i 
Ksiampe»  A quoy  fut  resi»ondu,  |iar  M.  le  garde  des  sceaux,  que  c'esloit 
une  condition  nouvelle  dont  .M.  le  Ihincc  n’avoit  point  parlé  dans  le  parle- 
ment; qu’il  estoit  juste  de  donner  susdites  troupes  passe-ports  et  escortes, 
mais  de  les  conduire  à Estampes,  il  n’estoil  pas  raisonnable,  puisque  c’esloit 
une  place  attaquée,  ou  qui  le  scroil  dans  peu  de  jours;  et  que,  s’il  rotdoil 
dire  le  nombre  d'hommes  pour  l'exprimer  dans  les  passe-ports,  que.  suivant 
la  quantité  de  trouftes.  on  aviseroit  du  lieu  oh  elles  scroient  conduites. 

quoy  ledit  sieur  comte  de  Béthune  ayant  reparti  qu'il  n’avoit  aucune  con- 
noissance  du  nombre  d'hommes,  et  qu’il  ne  le  pouvait  apprendre  sans 
aller  ou  envoyer  un  exprès  é Paris,  et  que  d’ailleurs  son  ordre  portoil  ce 
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qu’il  Bvoit  (iesjii  dilpourïUUmpcs,  et  ne  pouvoit  s'en  relaseiiiT  en  aulrunc 
manière,  .M.  le  garde  des  sccaiu  «lit  qu'il  en  feroit  son  rappuri  an  roy  pour 
cuniioistre  sa  volonté. 

• Le  lendemain,  mardy  matin,  nous  liiüines  adveiiis  que  le  roy  nous 
donnrroit  audience  à l'issue  de  son  distier,  et , sur  les  trois  heures,  nous 
fusmes  conduits  dans  le  rahinet  «lu  roy,  en  La  mesme  manière,  et  où  es- 
loirnt  les  mesnies  jiersonnes  qui  estoient  la  première  lois.  Le  roy  nous  dit 
que  nous  verrions  son  intention  dans  un  cscrit  qu1l  nous  mit  entre  In 
mains,  et  ensuite,  après  avoir  pris  rongé  de  Sa  Majesté,  nous  partismes  le 
mesme  jour  et  vinsines  coueher  en  cette  xille.  h 

D'après  les  Mimoirtsd Orner  7'«i(<<n  ',  le  roi  consentit  è éloigner  ses  troupes 
pourvu  que  le  due  «TOrléans  et  le  prince  de  Condé  en  lissent  autant;  mais 
toutes  ces  nt'goriations,  eonduites  sans  lionne  foi  et  sans  amour  sincère  «le 
la  paU,  n'aboutireut  i aucun  résultat.  Loin  do  là.  les  armées  se  rappro- 
dièrvnl  de  plus  en  plus  de  Paris,  et,  vers  la  lin  d«^  juin  i(iS'j,  tout  au- 
nonça  l'approrlic  d'une  crise  décisive.  I,es  deux  partis  redouhlèrent  d'ellorls 
pour  s'assurer  la  viiHoire.  I.C  procureur  général , apprenant  que  l'armée  des 
priiu^cs  voulait  entrer  dans  Paris,  se  hâta  d'avertir  Maiario  par  la  lettre 
suivante,  qui  n'est  pas  signée,  mais  q«d  est  tout  entière  de  la  main  de  Ni- 
colas Fuuquet  ’ : 

• On  donne  avis  important  et  pressé  que  farmee  des  princes  a passé  sous 
la  porte  Saint-Honoré,  au  pied  de  la  sentinelle,  par  le  milieu  du  Cours  et 
a délilé  par  la  Ville-L'Évesque,  et  va,  tout  autour  des  faubourgs,  gagner 
Charentun  [et]  passer  la  rivière.  Ils  ont  sept  pièces  de  c^aiiun  que  l'on  a 
comptées  et  marx  heiit  dans  le  plus  grand  désordre  du  monde,  les  troupes 
et  les  équipages  pesle-mesle,  en  sorte  que  cinq  cents  chevaux  envoyés  en  di- 
ligence pimvent  tout  défaire  aisément  si  l'on  veut.  Cepi'inlant  nn  amuse  le 
roy  avec  peu  de  gens  qu'on  iàit  paroistre.  Il  but  se  haster;  ils  ont  deux  dé- 
filés à [sasser;  pourvu  qu'on  parte  promptement,  on  y sera  assex  tost.  • 

Les  princes,  vain«ms  au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  voulment 
régner  dans  Paris  (>ar  la  terreur.  Des  soldats,  di^uisés  en  ouvriers,  soule- 
vèrent la  canaille  et  tentèrent  d’incendier  l'Hôtel-de-Ville,  où  le  prévôt  des 


' Edit.  Micinud  et  PuajouUt,  p.  àôà.  t CXLl,  pièce  1 13.  Ce  volume  ml  rempli 
' Arch.dsssfiisiresétraiigéres.FaAXCi.  de  lettres  adressées  à Maxarin. 
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mardiauds  avait  convoqué  les  notables  bourgeois  (à  Juillet).  Otic  émeute 
fit  de  nombreuses  victimes  ’ cl  aches’a  de  perdre  une  cause  qui  s'élait  déji^ 
désbonorce  en  appelant  en  France  les  Espagnols  cl  les  fjorraiiis.  Le  pro- 
cureur générai  * et  les  diefs  du  parlement  quiltômit  Paris.  Nicolas  Fouquel 
ne  cessa  dès  lors  de  provoquer  la  translation  du  pai'lemcnt  tout  onlier  hors 
de  la  capitale.  Dans  un  mémoire  destiné  A être  mis  sous  les  yeui  du  <*ar- 
dînai,  if  combatlait  cnei^iquemcnt  les  irrésolutions  qui  com|>roinellaieiit 
la  cause  royale,  et  indiquait  les  moyens  dentmlnor  les  |>rinrq»aux  iiiciiibrcs 
du  parlement.  Voici  ce  memoire^  : 

U Je  vous  prie  de.  lire  è M.  le  cardtiial  ce  mémoire  : la  pluspart  de  ceux 
qui  sont  à la  cour  aussy  bien  que  ceux  de  Paris,  voyant  toutes  les  afl’aires 
daiu  rirrésoliitiun  et  dans  rincertitude,  s'entretiennent  des  deux  costés,  ne 
sçaehantpas  ce  que  les  airaircs  deviendront;  ec  qui  ne  seroilpas  ainsy  si  les 
rés4)lutions  estoient  certaine»  cl  assurées  de  façon  ou  craulrr,  et  les  senti- 
mens  du  roy  agiroient  av<M*  plus  de  vigueur. 

■iNous  apprenons  de  Paris  que,  nonobstant  la  response  du  roy  il  y eut 
hier  plusieurs  avHs  dans  le  parlement  à faire  runîon  du  parb-incnt  avec  les 
princes  et  les  peuples,  et  d'escrire  à tou»  les  autres  |sarleincns  et  è toutes 
les  villes.  Nous  savons  que  Ion  propose  de  faire  un  garde  d<>»  sci'aux,  et 
qu’il  y a des  gens  de  condition  qui  désirent  oet  employ.  Le  rkouveau  prévint 
des  marchands^  ordonne  des  fortifications  et  des  levées,  et  peut-estre,  au 
premier  jour,  parlcra-t-on  de  faire  un  regent  et  de  déclarer  le  roy  prison- 
nier.^ Toutes  les  négocîulioos  et  irrésolutions  fortiiîcnt  ce  |)arti«  et  il  l'st 
certain  que  tant  qu’on  flatte  les  peuple»  on  les  aigrit,  vt  ils  croient  qu'on 
les  appréhende  ; de  sorte  qu’il  est  nécessaire  ou  de  s'accouimuder  avec 
M.  le  Prince  en  prenant  des  seuretés  pour  le  retour,  et  cc  bien  prompteiiieni. 


' Voy.  sur  le  JiiasMcre  de  l'HMcl-de- 
Villr  k»  Hémoirti  de  Canrarl  ci  ceux  de 
M"*  de  Muulpensier.  aiosi  que  U reUUoo 
du  greffîef  de  la  ville,  <Uim  le» 
de  Vffdtel  de- Ville  pcAdnet  la  Ffttade,  ou- 
vrage pubik  par  Ia  Société  de  l'hùtotru  de 
Fmice. 

* On  lil  dan»  le  Joarnal  4*  /MèsiéoA- 
/tekfiey,  • b date  du  8 juillet  l6àa  : 


«Le  procureur  général  a'e»l  «ujourd  bu^ 
abeenté  ci  retiré  cd  cour.  • 

* Ardi.  des  afrairevéirntigèrea.  Fa.t»€K . 

t.  CXLI,  pièce  79. 

* Le  nouTcau  pnévôl  des  marcboiub 
était  le  conseiller  au  parleoient.  Pierre 
Brouaai'l,  qiu  avait  été  imputé  à rilôlel- 
de- Ville  par  le  parti  d^  prioce».  le  tî  juil- 
let 
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ou  bi«n  d’agir  avec  vigueur,  et  fjiic  cimcuii  s<;»chc  que  le  roy  veut  devenir  le 
maistre  et  rcstablir  son  autorité. 

O Les  plus  iutcliîgQns  mandent  que  te  calme  cat  maintenant  dans  Paris 
pour  oc  qu’ils  ont  tout  ce  qui  leur  fait  besoin , et  que  les  auteurs  des  sédi- 
tions sont  les  maislres  et  feront  ce  qu’il  leur  plaira. 

•I 1^  journée  de  mardy  a&t  à craindre,  et,  si  on  n’esl  pas  d accord,  il  est 
é propc»de  prévenir  les  résolutions  qui  sc  prendront  ce  jourd^  par  un  par- 
lemctil  cl  un  corps  de  ville,  qui  demeure  tousjours  dans  l’approbation  du 
rov,  puisqu’il  n a encore  rien  paru  de  cuniraire. 

• Si  Ion  veut  donc  se  déteruiiner,  il  faut  dresser  une  lettre  de  cachet  en 
forme  de  maiiireste,  pour  faire  connoistre  aux  babitan.s  de  Paris  et  i toutes 
les  villes  de  provinces  le  juste  sujet  que  le  roy  a de  se  plaindre  des  princes 
et  de  ceux  de  leur  parti,  i<*aquels  n ayant  tesmoigné  désirer  autre  cIhmc 
jusqn’ü  présentqu'une  asscuraiice  de  l’e sloignement  de  M . le  cardinal  Maxarin , 
dans  la  pensée  qu'ils  avoient  que  le  roy  ne  se  rclaschcroit  pas  et  n ’accor- 
deroit  pas  h ses  sujets  une  demande  de  oette  qualité,  néantmoins  Sa  Majesté 
ayant  voulu  donner  cette  marque  de  sa  bonté  et  de  son  alTcction  à ses 
pi^pics  pour  Diirc  cesser  les  prétextes,  les  princes  ne  veulent  pliLS  exécuter 
ce  qu'ils  ont  f»romis,  au  contntire  ont  pris  de  nouvelles  lûtisons  avec  les 
ennemis  qu'ils  attirent  au  de«lan.s  du  royaume,  et  veulent  que  le  roy  ayt  en« 
tièreincnt  exécuté  de  sa  (>art  ce  qu’ils  souhaitent  avant  que  sc  mettre  en 
devoir  de  donner  aucun  ordre  pour  Texécution  de  leur  parole;  ce  qui 
fait  a.ssex  connoistre  leurs  intentions;  partant  exhorter  à 1a  fidélité  et  à so> 
courir  le  roy. 

•I  Si  on  envoie  un  escrit  de  cette  qualité  pour  prévenir  les  lettres-circu- 
laires qui  seront  escrites  au  premier  jour,  ü n’en  faut  pas  faire  l'adresse  au 
corps  de  ville  de  Paris  pour  ne  le  pas  approuver;  au  contraire,  il  est 
bon  «l'exagérer  ce  qui  s'eat  passé  dans  Paris  pour  parvenir  à as  change* 
ment  ^ 

U Ou  peut  aussy  adresser  au  parlement  tpielque  chose  de  semblable,  et 
dès  à présent  faire  response  aux  députés  par  escrit  conforme  à ce  que  dc^us 
et  leur  dire  que  le  roy  escrira  à son  parlement  qu’ils  ayentau  premier  jour, 
toutes  choses  cessantes,  k obliger  tes  princes  de  députer  vers  le  roy,  suivant 

' L'adcniniMnition  muaiapale  de  Paris  atait  ë(é  changée  le  6 jatHel. 
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cc  qu'il  leur  a esté  mamie;  aulrx'mcnt,  leilil  jour  |iaué,  que  tous  les  oITicieni 
liudit  parlement  qui  restent  à Paris  ayent  ü se  rendre  pr^s  de  Sa  MaJesttI 
|Miur  y rcccx’oir  scs  ordres  et  délibiTcr  en  sa  pixisence  sur  le  refus  fait  par 
lesdils  priiM  i's. 

« Pour  cet  elfel,  il  faut  faire  défenses  aux  dépiilds  de  reloumcr  à Paris 
ei  de  désiMnparer  la  cour,  et  prendre  garde  particuliérement  que  U“s  prési- 
dens  ne  s'y  en  retournent  pas',  [Kiur  ce  qu'il  est  de  la  «lernièrc  importance 
qu'il  n'y  ayl  point  là  de  présidons,  si  l'un  veut  establir  le  parlement  ailleurs; 
ce  qui  est  absolumonl  nécessaire  pour  conserver  l'autorité  du  roy;  autre 
ment  il  ne  faut  pas  limiter  que  tous  les  |>euptes  ne  suivent  il  la  fin  un  parti 
oii  le  parlement  de  Paris,  le  corps  de  ville  cl  les  princes  du  sang  seront 
unis.  Mais  s'il  s'establit  un  autre  parlement,  les  alfaires  seront  bien  balancées, 
l'autorité  du  roy  sousienue  dans  les  provinces.  Ceux  de  la  cour,  qui  ont  des 
grâces  A espérer  et  qui  se  mesnagent  avec  le  parlement  pour  ce  qu'ils  en  ont 
besoin  ne  rcconnoistroiit  plus  [lour  parlement  que  ccluy  qui  sera  autorisé 
par  le  roy,  où  seront  tous  les  prwideiis  et  le  procureur  général,  qui  sont 
ceux  qui  font  le  cnr|>s. 

«Dans  cette  |Knsée,  avant  que  le  roy  s'esloigne  et  que  la  dilliciilté  des 
elicniius  s'augineiitu,  il  fniidroit,  sans  perte  de  temps,  que  chacim  tra- 
vaillas! .A  mesme  dessein,  et  obliger  ceux  qui  sont  A la  cour  d'cscrirc  A leur» 
;imis  : .M.  le  garde  des  sceaux^,  i son  lils,  son  gendre  et  ceux  sur  qui  il  a 
jmiivoir,  M.  de  Villeroy,  A M.  de  Sl-vc;  M.  Scrvicii,  A M.  b'raguier;  M.  I.e 
Tellier,  à d'antres;  .M.  Perrot,  à M.  Resnard  et  A d’antres  de  sa  chambre; 
.M.  de  Rragclonne , à sou  beau-frérc  ; Bonneau  , A sou  fils  et  A son  neveu  ; Bi- 
cliebourg , des  gabelles,  à son  lils  et  A son  gendre,  liiscrire.  A Mesnardeau  pour 
lu)  et  sou  frèn'.  Un  mot  A MM.  Sevin,  Tbybeiif,  Prévost,  Doujat  et  autres 
qui  ne  sont  retenus  que  p.ir  le  calme  présent  et  l'cspérancc  d'un  jirompt 
aix'oiimiodcmcnt.  M.  de  VerÜiamont,  qui  est  A la  cour,  à son  frère  et 
d'autres,  scs  parens. 

iiEiifm,  il  n'y  a pcisomie  qui  n'ayt  pouvoir  sur  quelqu'un,  et  cette 
allàire  mérite  une  application  prompte,  et  il  ne  liiut  |>as  douter  qu'en  deux 
fois  vingt-quatre  heures  on  n'en  fasse  sortir  grand  nombre,  le,squcls,  dés  le 


' Ln  députation  du  parlement  dont  il 
(Ut  ici  question  avait  re^u  la  réponae  du 
roi  le  1 1 juillet. 


’ Le  garde  der  oroaux  était  alors  Mat- 
thieu Mulé.  qui  était  en  même  teiups  pre- 
mier prcaidcnl  du  parlement. 
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premier  jour  que  l'on  voudra,  avec  M.  le  ganle  de»  sceaux,  le.s  ducs  et 
pairs  que  l'on  pourra  avoir,  les  conseiller»  d honneur,  quatre  maistres  des  re- 
questes,  feront  un  corps  très-considcrable,  letpiel  sera  cslabli  par  le  roy 
mesme  au  lieu  où  il  sera,  et,  apr^  quelques  jours  le  numhrc  augmentant, 
sera  envoyd  dans  telle  ville  qui  sera  concertée,  et  ne  s'appliqueront  qu’au 
service  du  roy,  et,  estant  unis  dans  une  mesme  volonté  et  dans  le  parti 
légitime,  serviront  très-utilement. 

nC'est  nostre  avis,  auquel  vous  estes  conjure  de  faire  rcsfionso  prompte; 
autrement,  si  on  ne  prcml  celle  résolution  <le  bonne  sorte,  ou  qu'on  ne 
s'accommode  promptement,  cliacun  s«  crovaut  inutile  s’en  va  eliei  soy.  et 
ceux  de  Paris  se  porteront  tous  dans  les  intérests  des  plus  forts. 

• Renvoyet-moy  ce  mémoire  et  la  response.  laquelle  je  vous  ferai  rendri-. 
si  vous  le  voulea. 

«n  est  esirange  qu'hier  tous  les  ojiposans  à M.  de  Rohan'  firent  défaut 
et  que  le  roy  n'ayt  pas  fait  former  une  opposition  par  mon  substitut;  ipie 
M de  Bouillon  n'ayt  pas  fait  trouver  un  avocat  qui  ayt  plaidé  trois  hcuies 
durant  sur  la  prééminence  de  Chasleau-Thierry  et  de  s«»  autre»  terres";  que 
tous  les  autres  gens  de  la  cour  n’ayent  pas  le  cœur  de  traverser  une  aHaiie 
par  la  cliicanc , laquelle  est  contre  le  service  du  roy  présentement  et  contre 
leur  intérest,  pour  ce  que  les  princes  falfcctiannent.  Il  sera  re^u  demain  si 
011  n'y  donne  ordre  avant  l’entrée  du  palais  ". 

«Mandei-moy  des  nouvelles  des  armées,  si  vous  en  savea;  de  Lorvaiiie  et 
d’Bspagne , et  du  lieu  où  le  roy  doit  venir,  si  c’est  chose  qui  soit  résolue  et 
que  l'on  veuille  bien  dire;  des  nouvelles  de  b santé  de  M.  de  Mancini*; 
assures  Son  Éminence  do  mon  service.  « 

La  lettre  suivante  de  Nicolas  Fuuquct,  en  date  du  i5  juillet,  peut  être 
considérée  comme  le  complément  du  inéinoire  précédent  " ; 

«J'ay  reçu  vostre  billet  fort  lard;  nos  Messicur»*  estoieni  disperses  et 


' Bohiri'Cbabot , un  des  parÜMDs  du 
pfince  de  Conclu.  doaMixUit  que  pork- 
uienl  enr«giairèl  ms  lellm  de  duc  <sk  |>oir. 

* Les  IcUres-palonlo»  pour  r^rection  de 
Cbéleau-Tfaterry  en  duebé  n'«va>CDk  pas 
enenro  enregistrées  par  le  perlemcnl. 

* Le  duc  de  Roban  fut  reçu  le  i5  juil* 
iet  Ce  œcnxNro  aérait  done  du  lé- 


* Faul  Mancini . blcasê  au  combat  de  la 
porte  Saint-Antoine;  U mourut  des  suites 
de  celte  blessure. 

* Celle  lettre,  qui  esl  autograplic,  ae 
trouve  aux  arduTcs  des  affaires  étrangères , 
FiuacB . L CXLI. 

* n «'agit  toujours  des  tuembre»  du 
parieoseot  qui  négociaient  avec  la  cour. 
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cniç.igés  en  divers  lieux,  en  sorte  qu'Ü  s'est  passé  du  temps  à les  rejoindre, 
lis  n'ont  pas  cru  pouvoir  «illr'r  ce  soir  à Saint^lXn^fs.  tant  pour  ce  quil 
ti'y  a point  icy  d'escorte  et  qu'il  eust  fallu  bien  du  temps  d'en  rnvo)rr 
quérir  une  à l'année,  qui  est  ii  qualie  gnindes  d'icy.  et  qu'il  ri'y  a 

point  de  scureté;  mais  la  principale  raison  est  ((u'ils  rrotenl  qu'il  est  ini- 
(wssibte  d'aller  sans  csti'e  vus.  et  d'estn*  tus  sans  estre  suivis,  tout  le  jour 
et  la  nuit  mesnie.  de  diverses  personnes  qui  lev  voudront  retenir  h souper 
et  coucher,  chacun  scacliant  bien  qu'ils  n'oiil  point  de  gisle.  Ouïr'*  qu'y 
Otant  allés  avant<hicr,  et  ajanl  dit  piibliquenieitt  (piîls  reimircHHcnt  cher 
i*ux  et  ne  vouloieiit  |ias  demeurer  à cxmchrr.  il  est  impovsibic  que  le 
soupçon  ne  toinbasl  sur  eux.  et  ce  k la  veille  d’um*  response  au  f»arle 
ment.  Outre  i{iie  Peiitrée  dans  la  maison  de  7*3  ^dr  Muzurin]  Otant  ex- 
posée à la  vue  des  députés  qui  observent  tout  et  qui  1rs  aurutcnl  fait 
observer  toute  la  nuit,  en  l'estai  oii  sont  les  alTaires,  ils  estinirnt  que  le 
service  qu'ils  poiuroient  rendre  dans  une  telle  conférence  ne  s«Toit  pas 
SI  grand  que  le  préjudice  qu'ib  apportcroiciit  cl  aux  alhiircs  publiqui>s  et 
aux  leurs  en  parliculier.  si  la  cimsc  estoit  dcscouvcrte.  comme  ils  nen 
doutent  pas.  M.  de  Chainplastmix,  d'ailleurs,  ayant  mande  qu'il  vi«*ndroit 
les  voir  cette  apresdisnée  ou  demain  matin . sur  un  hilU-t  ({u'tls  luy 
avoienl  escrit,  ils  ne  sçavent  quel  prétexte  ils  |)ourroiciit  avoir  pour  un 
<diangemcnt  si  subit,  et  cent  autres  raisons  qui  leur  font  croire  le  s<‘cr«l 
impossible. 

U Nous  estimons  que  les  ordres  sont  à présent  donnes  au  [parlement.  S'ils 
ne  le  sont  pas  et  que  l'un  eust  dessein  d'avoir  leur  avis  Ià*drssu5.  ils  n'en 
peuvent  prendre  d’autre  que  «xdui  que  je  vous  ay  iiiandi*,  qui  est  «renvojer 
au  parlement  dés  la  pointe  du  jour  une  lettre  de  cachet  du  roy  pour  leur 
faire  savoir  les  intentions  de  Sa  Majesté;  lesquelles  intentions  doivent  estre 
réglées  sur  la  résolution  k laquelle  on  se  déleniiînera;  ce  qu'il  faut  faire 
présentement,  [>our  ce  qu'en  tcupporisant  et  en  négociant  tout  périra  inévi< 
tabicment. 

«Si  l'on  croît  que  7a  (Maiarin]  puls.se  demeurer  et  les  forces  du  roy 
capables  de  résister  k celles  des  ennemts.  il  faut  retrancher  toute  espérance 
de  paix  et  d'accommodctncnt , abii  que  chacun  prenne  son  parti  et  que  le 
roy  appuie  son  autorité  de  tout  ce  qui  y [Kiurra  contribuer;  et,  en  ce  cas, 
il  faut  que  la  lettre  de  cachet  porte  la  juste  ind^iiiiUon  du  roy  du  refus  qui 
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ft  C9té  fftil  de  faire  venir  des  députés  de  b part  des  princes  et  mander  tout 
le  reste  du  pariement 

N Si  au  contraire  [Matarin]  est  dans  le  doute  de  pouvoir  résister  et 
qu'il  ait  quelque  pensée  do  se  retirer,  il  faut  dè'S  aujnui'd’hiiy , plutost  que 
demain,  s'accorder  avec  M.  le  Prince  soÜdement,  pour  ce  que  dans  peu  de 
joun  il  ne  le  pourra  peut  esire  plus  ou  refusera  les  asscuranccs  de  son 
retour,  et,  les  peuples  devenant  insolens,  M.  lo  Prince  n'en  sera  plus  le 
inaistrc. 

« En  un  mot,  il  n'y  a personne  en  tout  le  royaume,  de  tous  ceux  qui  ne 
sont  point  intéressés  en  cette  afl'aire , qui  ne  dise  lu  mesme  chose  : prendre 
une  résolution  certaine;  il  vaut  mieux  quelle  ne  soit  pas  si  bonne,  pourvu 
qu'elle  soit  certaine  et  que  chacun  sçnche  sur  quel  fondeiiiont  il  a à 
trax'aiiler. 

M Sytost  que  nous  aurons  des  nouvelles  de  ce  qui  aura  esté  fait  demain  au 
parlement,  nous  vous  manderons  nos  seiilimetis  dessus.  Cependant  nous 
nous  reposons  dans  rasseurancc  que  nous  serons  avertis  du  temps  du  départ 
et  de  la  marche  du  roy, 

«Si  mon  frère’  est  de  retour,  que  ya  [Matarin]  nous  l'envoye  bien 
instruit  de  ses  instructions.  Nous  conférerons  avec  lui  de  tout  ce  qui  se 
peut  faire. 

« J'escrirai  ik  mes  gens  dès  ce  soir  pour  ce  que  vous  me  mandez;  niais  ce 
ne  peut  estre  que  |>our  après  demain  au  plus  tost,  encore  si  les  lettres  ne  se 
perdent  point.  Je  suis  en  peine  d'un  paquet  envoyé  pour  cet  effet. 

«J'ai  regret  de  Testât  où  vous  nio  mandez  M.  de  Manciiii 

« Il  est  nécessaire  que  M.  le  garde  des  sceaux  mande  icy  MM.  les  niaistres 
des  requestes  du  quartier  du  conseil  pour  venir  faire  leur  quartier  é b suite 
du  roy,  et  que  Ton  transfère  b juridiction  des  requestes  de  Thosti’l  au 
mesme  lieu  où  sera  le  parlement. 

«11  faut  travailler  à faire  sortir  le  plus  grand  nombre  qu'il  se  pourra  des 
officiers  du  parlement.  M.  Sainctot  peut  presser  M.  son  frère;  Bonneau  peut 
escrire  é son  fib;  M.  Jeannin  è ses  beaux-frères.  Escrirc  à M.  Prévost,  sa 
présence  estant  plus  nécessaire  que  tout  c«  qu'il  peut  faire;  faire  donner 

' L'abbé  Ftniquel.  «u  combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  ne 

' Ce  neveu  du  ceidinsl  Matsiio.  bbieé  tards  pets  è suocoenbér. 
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foiids  de  «il  mille  livm  «i  moins,  jwr  l'ordre  de  M.  de  Guéiiégaud,  pour 
ecui  qui  voudront  partir;  «n  suite  de  quoy  ledit  sieur  Giién<%oud  viendra. 

î M-  cl  M“  de  Turenne  eseriront  à M.  de  Saint- Martin;  M.  GuiUtil,  i 

\ ertliamont,  cl  savoir  ce  qn'cstdcvenu  son  arrest;  M,  le  garde  des  teeaiix. 
à scs  amis  et  i son  gendre;  M.  Le  Tcllier,  h Catinat  et  à Mario;  le  Bouitz 
des  requestes.  à Janvier  du  Metz;  M.  de  la  Vrillièr*.  à Plieljpeaus.  Kn 
Touraine,  à quelqu'un  de  condition,  adresser  des  lettres  du  rov  pour 
faire  donner  en  main  propre  é duTronchav  et  Boniieau-Reliel,  et  en  tirer 
response;  il  Bourges,  à M.  Kraguier.  Son  Lniinenee  peut  faire  cscrirc  à 
.M.  Gaudart;  le  père  Paulin , audit  sieur  Gaudart  et  il  .M.  BesnanI;  si  M.  de 
Bellièvre  veut,  M.  Sevin  viendra;  s'il  est  bien  intenlioimé.  il  faut  qu'il  lui 
donne  celle  preuve.  M.  Servicn  peut  faire  venir  M.  de  Baiiquemare;  si 
Gargan  est  bien  avec  la  cour,  il  faut  qu’il  envoyé  son  neveu  de  Larché,  et 
M.  de  la  Basiiiièrc,  Voysin;  faire  escrire  à M.  Baillif,  maistre  des  romptes, 
ou  i M.  Baillif,  avocat  général  au  grand  conseil,  qui  est  i Mantes,  qu'ils 
fassent  (sic)  venir  fun  de  scs  gendres,  M.  le  Prostré  on  M.  Ijllemanl. 
•Savoir  du  marquis  de  Morteiiiart,  s'il  pourroit  tenter  Foueanit  en  lui  pro- 
mettant toutes  les  choses  qui  le  peuvent  loiieher.  M Mesnardean  avodt  promis 
son  frère;  escrire  à M.  de  Ib'Ilejambe  de  faire  venir  son  fds.  Lefebvrc-la- 
Barrc  a pouvoir  sur  Le  Vasseur  et  sur  Vassan.  Le  marquis  de  La  Vieuville,  h 
Malo,  M.  le  grand  prévost,  i Nevelel.  son  beau-frère. 

« Mais  il  faut  parier  à tous  ces  gons-là  avec  elialcur  et  s'y  ap|diquer  forte- 
ment, et  faire  achever  de  donner  ans  prosens  les  mille  francs  promis, 
iiiesme  i Brelignières  et  i Bordicr,  et  auv  autres  qui  restent  i payer,  et 
avoir  icy  un  intendant  des  finances  pour  veiller  à tout.  » 

• La  translation  du  parlement,  que  le  procureur  général  demandait  avec 

tant  d'instance,  fut  ordonnée  par  un  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  iBjuillet 
1 65i , cl  la  ville  de  Pontoise  assignée  ]K«tr  résidence  au  nosiveau  parlement. 

’ Il  s'y  iiislaUa  le  6 août,  et  commenta  è rendre  des  arrêta  au  nom  du  roi. 

Comme  lea  conseillers  restés  i Paris  continuaiciit,  de  leur  côté,  à s'inti- 
tuler parlement,  le  procureur  général  proposa  de  publier  une  déclaration 
du  roi  portant  ‘ «que  le  roy  avoit  eu  dessein  de  tirer  son  parlement  de  fop- 

' Le  ptH^elcle  dédarmtion,  qui  esl  look  can«enre  agi  Arclûve*  de»  oflâife«  etmn> 
«jikier  de  U nMÜn  de  NicoU»  f(èrea.  Fmiicb,  i.  CL«  pièce  3. 
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prcuion  en  laquelle  il  a'est  trouvé  depoU  quelque  temps;  que,  pour  cet 
elTet,  Sa  Majesté  avoit  envoyé  ses  lettres  de  translation  dudit  parlement  de 
Paris  en  la  ville  de  Pontoise , portant  interdiction  de  toute.s  fonctions  et 
exercice  de  leurs  charges  en  ladite  ville  de  Paris , et  injonction  do  cesser 
toutes  délibérations;  que  Icsdites  lettres  patentes , après  avoir  esté  commu- 
niquées pttr  le  substitut  du  procuretir  général  du  roy  aux  principaux  de  la 
compagnie , elles  auroient  esté  par  lui  portées  sur  le  bureau  de  la  grande 
chambre , toutes  les  chambres  estant  assemblées , lequel  leur  avoit  fait  en- 
tendre la  teneur  desdites  lettres  et  la  volonté  du  roy. 

a Sur  quoy , au  lieu  de  déférer  et  cesser  leurs  délibérations , ils  auroient 
pris  les  voix  et,  saiu  ^lorter  aucun  respect  aux  ordres  de  Sa  M,sjesté,  au- 
raient arrestr  que  Icsdites  lettres  ne  seraient  point  lues , et  mesme  aucuns 
d'entre  eux  auraient  esté  si  téméraires  de  maltraiter  et  emprisonner  des  col- 
porteurs qui  vendoient  des  copies  imprimées  de  ladite  translation,  pour  oster 
aux  peuples  la  connoissance  des  intentions  de  Sa  Majesté. 

• Que  tton-seulement  ils  ont  continué  leurs  fonctions  en  la  manière 
Bccoustumée,  mais  ont  fait  défense  aux  eschevins  de  la  ville  de  déférer  aux 
ordres  du  roy,  ont  esté  assex  osés  de  casser  restablissemcnt  du  lurlement  en 
la  ville  de  Pontoise,  quoiqu'il  eust  esté  fait  par  le  roy  en  personne;  auroient 
cassé  les  arrests  du  parlement  légitime,  et  se  sont  portés  jusques  i cct  excès 
d'avoir  dressé  des  actes  qu'ils  qualifient  du  nom  d'arrests  contre  ceux  des 
oITiciers  et  fidèles  serviteurs  du  roy  qui  ont  Icsmoigné  leur  obéissance  et 
tiennent  le  parlement  par  ses  ordres,  ne  se  voulant  pas  contenter  d'estre 
dans  la  rébellion  et  félonie,  mais  voulant  intimider  les  autres  et  les  empes- 
cher  de  demeurer  Gdèles,  et  ce  par  un  mespris  et  une  désobéissance  pu- 
nissables. 

a A ces  causes,  leur  enjoindre  de  se  rendre  dans  trois  jours,  pour  tous 
délais,  en  ladite  ville  de  Pontoise,  satisfaire  é la  déclaration  du  dernier 
juillet,  autrement  et  é faute  de  ce  faire,  ledit  temps  passé,  que  ceux  qui 
continueront  la  fonction  et  exercice  de  leurs  chaigrs  ilans  Paris  et  assiste- 
ront aux  assemblées  tenues  par  lesdits  officiers  du  parlement,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  puisse  estre,  seront  déclarés  traistres  et  rebelles  au 
roy.  leur  prorès  lait  et  parfait  suivant  la  rigueur  des  onlonnances,  leurs 
biens  acquis  et  confisqués  au  roy,  les  deniers  en  provenant  appliqués  au 
payement  des  gens  de  guerre,  les  maisons  rasées,  les  liois  abattus  et  les 
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<iflk4!5  supprimés,  samq^rUs  puUtsent  revivre,  pour  quelque  cause  et  occa- 
sioii  que  ce  soit,  en  faveur  d'eux,  leurs  rés^iuituires,  leurs  veuves  ou  hë 
rîliVp». 

M Kt . pour  ce  qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable  que  ceux  qui  ont  obtenu  dns 
survivances  fussent  punis  de  la  faute  quils  nauroient  pas  cuinœise.  enjoint 
à etu  de  se  rendre  pareillement  dans  trois  jours  en  ladite  ville  de  Pontoise 
pour  y exercer  les  chaires  ès  quelles  ils  ont  estë  reras,  au  defaut  de  ceux 
qui  les  posMNJent  i présent,  autrement  1«^  survivances  révoquées  et  les 
olTices  suppnttif's. 

• Et,  attendu  la  difTiculté  de  faire  les  significations,  à <^iaruti  des  inté- 
ri‘sses  en  p^irttculier,  de  ladite  diklardUon,  ordonne  que  la  publication 
qui  en  sera  faite  et  les  afficbus  qui  en  senuit  mises  en  cette  ville  de  Poiitoi»4> 
serviront  comme  significations  faites  k leur  propre  personne.  • 

En  même  temps,  lo  procureur  général  écrivait  A ses  substituts  pour  leur 
enjoindre  de  sc  rendre  A Pontoise'  : u Messieurs,  le  roy  ayant  voulu  Iniiis- 
férer  le  parlement  hors  de  Paris,  je  crois  qu'en  qualité  de  son  procun^ur 
general,  je  suis  plus  obligé  de  suivre  scs  ordres  et  exMitt>r  ses  roiiimati> 
diuiieiis  qu'aucun  autre  de  si»  oflîciers  et  de  u%  Mijets.  et  comme  vous 
estes  tous  obligés  de  demeurer  unis  dans  un  mesme  dessein  et  dans  une 
inesme  intention  de  vous  oonfomiorA  tout  ce  que  ma  charge  exige  de  moy. 
j'espére  qu'il  n’y  aura  aucun  de  vous  qui  veuille  ny  desservir  le  roy  en  luy 
désobéissant , ny  me  désoliligcr  en  prenant  une  conduite  «contraire  A la 
mienne.  C'est  la  raison  pour  laquelle  j’ay  cru  A propos  de  vous  informer 
que  mon  intention  est  de  deuiGurcr  ferme  dans  la  fidélité  que  je  dois  au 
roy  ; foire  ma  charge  dans  le  parlement  au  lieu  où  il  lui  a plu  de  re<-tablir 
pur  sa  dernière  déclamlion,  et  de  vous  convier  d'y  venir  rendre  le  service 
que  vous  devez  auprès  do  moy.  Ceux  qui  y viendfTmt  me  feront  plaisir.  Je 
ne  suis  pa.s  si  déraisonnable  que  je  prétende  appeler  ceux  qui , par  des 
raisons  domestiques,  auroient  peine  A quitter  leur  familJo  si  promptement 
sans  en  recevoir  de  Imcommoditc.  Je  laisse  cela  eu  ht  liberté  de  chacun,  cl 
n'y  puis  trouver  A redire;  mais,  au  moins,  je  souhaite  que  ceux  qui  y de* 
iiieurcront  n'atUent  plus  au  palais  et  ne  fassent  plus  de  fonction  de  substituts. 
Autrement  j'aurois  sujet  de  me  plaindre  deux,  et  ils  auroieiU  regret  de  me 


' BiLl.  Uup.  ml.  fmvds  Gaigniercs,  n'  >799.  f*  39*^- 
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lavoir  donné.  Jo  vou»  prie  de  me  croire  loiwjours,  etc.  De  Poiiloite,  ce 
6 aouit  i65a.» 

Quoique  peu  nombreux,  ce  parlement  de  Pontoixe  rendit  de  grands  ser- 
vices à l'autoriU  monarchique.  Les  arrêts  des  magistrats  restés  à Paris 
malgré  les  ordres  du  roi  n'eurent  plus  do  caractère  légal.  On  ne  vit  plus 
. dans  leur  assemblée  qu'une  troupe  de  factieux.  La  cause  royale,  qui  gagnait 
tous  les  jours  en  popularité,  l'emporta  décidément,  lorsque  Maxarin,  s'éloi- 
gnant pour  U seconde  fois  de  la  France,  enleva  tout  prétexte  4 ceux  qui 
prétendaient  ne  combattre  que  l'autorité  odieuse  d’un  ministre  étranger,  et 
alTcctaient  m»  respect  hy|>ocrite  pour  le  pouvoir  royal.  Le  cardinal  ne  con- 
tinua ptss  moins  de  gouverner  par  rintermediaire  des  ministres  qu  il  avait 
laissés  prés  de  la  reine. 

A la  tète  des  confidents  de  Maiarin  exilé  il  faut  toujours  placer  les  deiu 
Fouquet,  le  procureur  général,  siégeant  au  parlement  de  Pontoise,  et  l'abbé 
Sun  frère,  résidant  4 Paris,  en  présence  de  la  faction  des  princes,  contre 
laquelle  il  ne  craignit  pas  do  soutenir  une  lutte  déclarée.  Les  (rondeurs 
avaient  pris  la  paille  pour  signe  de  ralliement,  fabbé  Fouquet  lit  adopter, 
par  les  partisans  de  Macarin,  un  morceau  do  papier,  qu'ils  portaient  4 leurs 
chapeaux.  Les  Mazarim,  comme  on  disait  alors,  osèrent  se  réunir  au 
Palais-Royal,  en  plein  jour  (a4  septembre  i65a],  et  annoncer  hautement 
la  résolution  de  rappeler  le  roi  dans  Paris'.  Le  duc  d'Orléans  y envoya 
* le  maréehal  d'Élanipes;  mais  les  bourgeois,  qui  étaient  14  au  nombre  de 
trois  ou  quatre  conis,  lui  montrèrent  les  papie»  qu'ik  portaient  4 leurs 
cliapeaux , en  disant  que  la  pmiUt  étmi  rompue 

Le  procuj'eur  général  ne  montrait  pas  moins  d'énergie  4 la  tête  du  par- 
lement de  Pontoise,  et  Maiarin  l’cri  faisait  remercier  par  son  frère  : « Je 
vous  prie  d'assurer  M.  le  procureur  général  que  j’ay  une  parlàite  reconnoia- 
sance  do  la  manière  dont  il  agit.  Vous  lui  manderex  qu'il  faut  que  luy  et 
les  autres  du  parlement  |X)rtcnt  les  choses  hautement  ot  avec  plus  de 
vigueur  que  jamais,  comme  il  a esté  concerté,  parce  que  ceux  de  Paris 
n'oublieront  rien  pour  afToihlir  leurs  résolutions  ou  mettre  de  la  sédition 
entre  eux,  n'ayant  plus  d'autre  ressource. s Peu  de  temps  après,  Maiarin 

' Voy.  dans  les  Menwirm  Je  MaJemoi-  Mourio  o4  interceplée  par  les  frondeurs, 
selle  (édil.  OtarpenLier,  t U,  p.  lyS),  ' Voy.  leJoumaldeOaAaiiSM.daénMiy, 
une  leurn  adressée  par  l'abhé  Fouquet  4 4 U date  du  a4  septembre. 
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«kriraît  au  procuroiir  gco^rai  ^ • Je  vous  suis  trop  obli^  du  soin  que  vous 

avea  voulu  prendre  de  m'infonner  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à Ponloise 
depuis  mon  départ,  et  de  ce  que  vous  «vei  appris  du  costé  de  Paris.  Je  nny 
pas  cscril  une  leUrc  à M.  voitre  frère  que  je  ne  laie  prié  de  vous  bien 
assurer  de  mon  amitié  et  que  je  me  confie  de  tout  eu  vous  sans  aucune 
réserve.  Je  vous  conlïrme  iu  mestne  chose,  et  j'ose  vous  dire  que,  si  vous 
pouviez  voir  li-dessus  mes  véritable*  seiitiroeDS,  vous  en  seriez  assuréiiient 
fort  satisfait.  C'est  un  mal  que  Je  nombre  de  ceux  qui  composent  le  parle- 
ment soit  si  petit  mais  c^omme  Ton  me  inaiide  de  Compïègne  que  l'on  y 
envoyoit  tes  maistres  des  n?questes.  qui  sont  auprès  du  roy;  que  je  crois  que 
M.  de  Mi'smes  et  son  ftb  partoient  pour  le  mesine  eiTot  et  en  très-lM^nne  dis- 
position de  servir  le  roy,  et  que  d'autres  conseillers  dévoient  sortir  de 
Paris  pour  s'y  rendre,  je  m'assure  qu'è  présent  la  compagnie  sera  bien  atig 
mentée.  s Mazarin  recommandait  au  procunmr  général , vers  la  lin  de  cette 
lettre,  de  sc  tenir  en  garde  contre  le  cardinal  de  IleU.  qui.  disaiidt.  a n'a 
rien  de  bon  dans  finie  ny  pour  le  roy.  ny  pour  l'EsUt.  oy  pourmoy.» 

On  a vu  plus  haut  qu'au  commencement  de  Tannée  i65a  Paul  deCondi 
avait  pani  dévoué  i Mazarin;  U espérait  alors  le  chapeau  de  cardinal  et  avait 
besoin  de  la  cour.  Dès  qu'il  eut  obtenu  le  chapeau,  U sefifenna  dans  une 
neutralité  menaçante.  Bientôt  même  il  redevint  hostile  et  fut  un  de  ceux 
qui  exigèrent  le  second  exil  de  Maxarin.  1^  ministre  proscrit  voyait  en  lui 
son  ennemi  capital,  celui  qui,  par  ses  ulcnls  et  ses  vices,  était  le  plus  ro-  * 
duutable.  «Je  vous  conjure,  écrivait  encore  Mazarin  au  procureur  général 
le  6 septembre,  je  vous  conjure  de  vous  appliquci*  k rompre  par  toute* 
sortit  de  voies  les  desseins  du  cardinal  de  Hetx.  11  faut  bien  garder  les 
dehors,  et  empcscher  qu'il  ne  $ introduise  et  qu’il  ne  puisse  jouer  en  appa- 
rence ny  è la  cour,  ny  à Paris  le  personnage  de  senileur  du  roy  bien 
intentionné;  car  il  est  incapable  de  festre  jamais  en  elTet.  Vous  naurez 
pas  grande  peine  avec  la  reyne  sur  ce  sujet;  car  elle  le  ronnoist  trop  bien 
pour  s'y  lier  jamais.  » 

On  voit  percer,  dans  cette  lettre,  Tinquiétude  mal  déguisée  du  cardinal. 

prolongation  de  son  exil  le  fatiguait,  et  il  s'avançait  vers  la  frontière  dès 

' Arcb.  <lc9  etrang.  Lettres  de  \fa-  * 11  s'iigit  toujours  du  paHeineot  de 
lann.  I.  XXX,  P*  i8é-i85  PunlmM. 
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1«  commencement  d’octobre  1 65i,  dans  l'espérance  d'entrer  dans  Paris  avec 
te  roi.  <■  Je  vous  remercie  du  conseil  que  vos»  me  donnes  de  m'approcher, 
écrivait-il,  le  i a octobre,  & l'abbé  Fouquct,  et  du  désir  que  vous  tesmoignet 
que  je  sois  en  état  de  pouvoir  accompagner  le  roy  i Paris.  Je  vous  avoue 
coniidemnient  que  c’est  une  chose  que  je  souhaiterois,  et  pour  la  dignité 
de  Leurs  Majestés,  et  pour  leur  réputation,  et  pour  l'avantage  qu'en  reti- 
reroient  Messieurs  du  parlement  de  Paris  qui  est  il  Pontoise,  pour  le  concert 
avec  lequel  On  agirait  en  toutes  eboses.  et  surtout  par  l'intelligence  que 
j'aurois  avec  M.  vostre  IHre,  duquel  je  ferai  tousjours  une  estime  particu- 
lière , et  je  m'y  lie  i un  tel  point  que  je  n'oublierai  rien  afin  qu'il  soit  toute 
ma  vie  un  de  mes  plus  intimes  amis.  Je  fais  donc  estât  de  partir  un  de  ces 
jours  pour  aller  à Sedan.  Je  ne  m'avancerai  pas  plus  avant;  mais  je  me 
tiendrai  prest  pour  me  rendre  en  diligence  i la  cour  aussytost  que  l'on  le 
jugera  nécessaire.  > 

L'espérance  de  M,izarin  fut  trompée.  Le  roi  rentra  sans  lui  dans  Pans 
(a  I octobre  iG5i).  pendant  que  le  prince  deCondé  allait  rejoindre l'armee 
espagnole  et  que  le  duc  d'Orléans  se  retirait  é Blois.  I,e  cardinal  craignit  que 
la  reine  ne  restât  entourée  de  ses  ennemis , qui  auraient  prolongé  indéfini- 
ment son  exil , et  c'est  encore  à l'abbé  Kouqnet  qu'il  fait  part  de  ses  inquié. 
tudes.  Il  lui  écrivait,  le  lè  octobre  i65i  : sJe  suis  ravi  de  la  manière  en 
laquelle  le  ray  est  entré  é Paris,  et  de  la  résolution  qu'on  a prise  d'en  faire 
sortir  les  factieux;  maisj'ay  bien  peur  que  quelques-uns  d'entre  eux,  ou  par 
l'entremise  de  leurs  amis  i la  cour,  ou  autrement,  no  trouvent  moyen  d'en 
éluder  l'exécution.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  nouveau  de  dire  A la  reyne 
confidemment,  de  ma  part,  qu'il  faut  faire  avec  hauteur  et  fermeté  ce  qui 
a este  airesté  lA-dessus , parce  que  si  on  souflroit  que  quelques-uns  de  ces 
cbels  d'émeute,  comme  Brousael  ou  autres,  restassent  A Paris,  ce  seroit  y 
laisser  une  semence  de  révolte , et  cette  tolérance  seroit  réputée  une  ma- 
nifeste faiblesse,  parce  que  Ton  verrait  qu'en  mesme  temps  que  l’on  punit 
quelques  séditieux  on  en  espargne  les  chefs  principaux.  U n'y  a personne  qui 
puisse  estre  avec  raison  d'autre  avis  que  celui  où  je  vois  que  vous  estes,  et 
j’en  ay  beaucoup  de  satisfaction,  m'assurant  que  c'est  aussy  le  sentiment  de 
M.  vostre  frère.  » 

Parmi  les  cbels  de  la  sédition  que  Masarin  craignait  que  l'on  épargnât,  le 
cardinal  de  RcU  était  toujours  au  pntmier  rang.  Il  revient  sur  ce  point  et  y 
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insiülc  daii»  pliuioiint  IntUvsudrc^si-e»  A laldic  Koiiquvl.  « Je  rroù,  lui  écrivait- 
il  , qu'il  est  im|>ossil>lc  que  le  rc|>o>  et  l'obéissance  envers  le  roy  puissent 
s'ajuster  avec  le  séjour  du  cardinal  de  lletz  à Paris.  Il  donnera  des  méfiances 
et  embnrrasscni,  autant  qu'il  |iuuiTa  , l'esprit  de  S.  H.  pour  l'emiK-sclier 
de  s'uccouimodcr  et  de  sortir  de  Pai-is  cl,  en  cas  qu'elle  y soit  contrainte, 
il  n'oubliera  rien,  nlin  qu'elle  ne  s'en  éloigne  pas.  et  fera  de  continuelles 
cabales  jiour  le  faire  revenir  et  pour  troubler  les  all'aires  plus  qu'elles  n'ont 
jamais  este.  Je  vous  prie  doue  de  <lirc  à .M.  le  procureur  général  qu'il  faut 
s'ap|iliquer  .séricuseineut  h ceci,  comiiic  i la  chose  qui,  A mou  .avis,  est  la 
plus  importante.  Il  n'y  a personne  qui  le  connoisse  mieux  qui-  vous,  et  vous 
savci  si  j'ay  rien  négligé  pour  l'obliger  & cslrc  de  mes  amis . et  i|ue  toutes 
mes  diligences  et  ses  paroles  ii'out  alKiuli  i rien,  parce  que  le  fonds  de  la 
probile  n'y  est  pas.  Si  ou  le  pouvoit  envoyer  A llonu-.coniine  il  a faitolfrir 
lui-mesme  par  la  Princesse  Palatine  (Anne  de  Gonxague]  d'y  aller  quand  le 
roy  voudroit,  ce  scroit  un  grand  coup;  mais  je  ne  crois  (las  qu'il  s'y  résolve 
jamais  de  son  grc.  Je  vous  prie  d'en  conférer  avec  .M.  vosire  frère  et  de  dire 
a])ri-s  A la  rcyno,  de  ma  part,  tout  ce  que  vous  aurer.  jugé  A propos  sur  ce 
sujet. 

0 Comme  vous  estes  des  témoins  irréi>rochablcs  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
entre  iuy  et  moi,  et  que  vous  savex  son  peu  de  fui  et  ses  mauvaises  inteolions, 
jo  sais  qu'il  vous  appréhende  fort,  et  que,  sur  ce  que  vous  marquiez 
quelque  chose  A son  <lésavantngc  dans  vostre  lettre  qui  a été  inlcrceplce.  il 
a dit  qu'il  se  vengeruit  de  vous.  A quoi  je  vous  conjure  de  prendre  bien 
garde;  car  c'est  un  homme  dont  l'humeur  et  la  conduite  vous  doivent 
faire  croire  que,  s'il  eu  avoit  la  facilite,  il  le  feroit  encore  pluslosl  qu'il  ne 
le  dit.  » 

I/abbé  Fouquet  et  le  procureur  général  agirent  avec  la  vigueur  que  de- 
mandait Mazariii,  et  contribuèrent  A l'arrestation  du  cardinal  de  lletz*.  Ce 
fut  un  courrier  de  l'abbé  qui  l'annonça  au  ministre  exilé.  En  lui  ré|>ondaiit , 
Mazai'in  cherclic  A dissimuler  sa  joie,  mais  les  éloges  qu'il  prodigue  A l'abbé 
Fouquet  et  A son  frère  parlent  assez  haut:*  Je  ne  puis  .-lsscz  louer,  lui  écrit-il 
le  a8  décembre  iGâa,  l'application  avec  laquelle  vous  embrassez  toutes  les 

' A cctle  époque  le  duc  d'OHéaiu  avait  ' Ce  fut  le  19  dcccnibrc  i65a  que  le 
déjà  quillé  Paris,  mai.v  Mazarin  n'en  avait  cardinal  de  Ileli  fut  arrêté  et  cnfcmié  A 
pu  reçu  la  nouvelle.  Viuccnn». 
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occasions  d»git  pour  le  semer  du  roy.  sans  que  la  considération  des 
ennemis  (pie  vous  |K)(ivct  vous  nielln*  sur  les  bras  soit  capable  de  vous 
refroidir;  mais  ce  nest  pas  perdes  paroles  qui!  faut  tesinoigncr  le  gré  qur 
l'on  vous  en  doit  savoir,  vous  estant  obligé  au  point  que  jo  suif  des  marques 
(TaDiilié  que  vous  me  donnei  tous  les  jours  sans  aucune  réMrrve.  » En  ctTet 
Masarin.  rentrant  en  France  vainqueur  des  deux  Frondes,  nouhiia  pas  les 
services  que  lui  avaient  rendus  le  procureur  général  et  son  frère  l'abbé 
Fouquet. 


aicoLAS  rocQCRT,  siiaiSTcanAirT  des  piNSKrKs(i653-i66t). 

Pendant  la  Fronde,  le  rôle  de  Nicolas  Fouquet  avait  été  utile  et  mériic 
honorable.  J1  n'avait  eu  aucune  de  ces  défaillances  qui  aiiattent  souvent  les 
courages  1rs  plus  fermes  aux  époques  de  crise.  Toujours  fidèle  é la  cause 
loyale,  qu'il  ne  séparait  pas  de  celle  de  Masarin,  il  avait  déployé,  pour  la 
servir,  de  l'habileté  et  du  courage.  Le  moment  de  la  n’compense  était 
arrivé,  et  foccasion  ne  sc  Ht  pas  longtemps  attendre.  Le  surintendant 
dcslinances.  dur  de  La  Vicuvillc,  mourut  le  a janvier  i6S3.  Aussitôt  sa 
place  devint  l'objet  de  nombreuses  convoitises.  Nicolas  Fouquet,  averti  un 
des  premiers,  écrivit  é Masariii  la  lettre  suivante  ' : 

« J'altendois  avec  impatience  le  retour  de  Vostre  Éminence  pour  l'entre' 
tenir  à fond  de  tout  ce  que  j'ay  connu  de  la  cause  des  désordres  passés  et 
des  remèdes;  mais,  comme  la  mauvaise  administration  des  finances  est  une 
des  principales  causes  du  décri  des  affaires  publiques,  la  mort  de  M.  le 
surintendant  et  la  nécessité  de  remplir  sa  place  m'obligent  d'expliquer  à 
Vostre  Éminence,  par  ccUe-ci,  ce  que  je  m'estois  résolu  de  luy  proposer  de 
bouche  à son  arrivée,  et  luy  dire  l'importance  qu'il  y a de  choisir  des  per* 
sonnes  de  probité  connue,  de  creidit  dans  le  public  et  d’une  Bdélité  invio- 
lable pour  Vostre  Éminence.  J'oscrois  luy  dire  que,  dans  fappiication  que 
j'ay  eue,  en  m'informant  des  moyens  de  faire  cesser  les  maux  prèsens  et  en 
éviter  de  plus  grands  h favenir,  j'ay  trouvé  que,  le  tout  dépendant  de  la 
volonté  des  surintendans.  peut-estre  ne  serois-je  pas  îiiuliie  au  roy  cl  à 

' Celte  lellrr,  eo  date  du  a janvier  (Arcb.  des  affaire»  etmng.  PnsNCK,  l (X, 
i6&3,  e><  aulographe  et  «a  partie  chiffrée  pièce  i8.) 
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Vostrc  Kiiiincncc,  si  elle  avoit  agréable  de  ni'y  employer.  J’ay  examiné  les 
nioyenx  <t'y  réussir;  je  .sais  que  ma  ehai^e  ' nVst  point  incompatible , ut 
plusieurs  de  mes  amis,  qui  m'ont  donné,  celte  pensée,  m'ont  oll'crt  d'y  faire 
de.»  efibrts,  [Wiir  le  service  du  roy,  assez  considérables  pour  n'esire  pas  né- 
gligés , de  sorte  ipie  c'est  à Vostrc  Kminence  & juger  de  la  capacité  que  dix- 
buit  années  de  service  dans  le  conseil  en  qualité  de  maistre  des  re<|ucstes  et 
PU  divers  emplois  me  peuvent  avoir  acquise;  et  pour  ralfectiuii  et  la  lidélilé 
i vostrc  service,  je  me  flatte  de  la  pensée  que  Vostrc  baninenec  est  per- 
suadée tpi'il  n'y  a personne  dans  le  royaume  à qui  je  cède.  Mon  frère  en 
sera  eaution,  et  je  .suisasscuré  (pt’il  né  vondroit  pas  en  donner  sa  parole  à 
Vostrc  b‘mincnce,  quelque  intérest  <pi'il  y ail  en  cc  qui  me  tourbe,  s'il  ne 
voyoit  clair  et  dans  mes  intentions,  et  dans  la  conduite  que  j'ay  tenue  jusques 
ici,  et  si  nous  n'avions  parlé  & fond  des  intéresls  de  Vostrc.  Kminence  dans 
cc  rencontre;  et  je  puis  lui  protester  de  nouveau  qu'elle  ne  sera  jamais 
trompée  quand  elle  fera  un  fondement  solide  .sur  nous,  pui.stpic  personne 
au  monde  n'a  plu.s  de  léle  cl  de  |)assion  pour  les  avantages  et  la  gloin-  de 
Vostrc  Eminence.  Je  la  supplie  que  personne  au  monde  n’eiitcnde  |>arler  de 
cette  alfaire  (|u‘elle  no  soit  conclue^.» 

Malgré  la  reconnaissance  de  Mazarin  pour  les  services  que  lui  avait  rendus 
le  procureur  general,  il  hésita  longtemps  entre  les  divers  candidats  è la 
surintendance,  lin  journal  inédit  de  l'époque’ énumère  les  jsersonnages  qui 
prelenduicnt  à cotte  charge  : « .M.  le  président  de  Maisons  se  fondoit  sur 
l'injure  qu'il  avoit  reçue  d'en  avoir  esté  ostc.  .M.  Sem'en  alléguuit  scs  longs 
et  fidèles  services.  M.M.  les  marcschaux  de  L'Hospital  et  de  Vilicroy  ajuu- 
toient  aux  leurs  quantité  de  raisons  partiiailièrcs  et  de  bienséance.  M.  de 
Rordcaux,  intendant  des  finances,  se  mettoit  aussi  sur  les  rangs  et  préteiidoit 
y avoir  bonne  part.  M.  Fouquel  mesme,  procureur  général  au  parlement, 
n'y  renonçoit  pas,  ni  qiielque.s  autres  encore.  » 

Parmi  ces  candidats,  un  des  plus  autorisés  était  .Abel  Serviun,  qui  avait 
rendu  d'cim'ncnts  services  dans  la  diplomatie  cl  pendant  la  Fronde.  Il  .se 
plaignait  de  n'en  avoir  pas  été  récomjtensé,  et  il  écrivait  è Mazarin,  le 


‘ Lt  clisrgc  de  procureur  ginéral,  que 
Nicnins  Fouquel  avait  obleour  en  i65o. 

’ A U suilcdccellc  lettre,  il  s'en  trouve 


une,  cgaiemciil.-iutographe  .del'abbe  Fou- 
quet,  qui  se  |>ortc  caution  |K>urson  frère 
’ Bibl.  imp.  ms  S.  F.  n.AS  c htt,  r.Aai . 
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i"  jBiiviiT  i653*  : Il  Pour  moi,  je  ne  manquerai  jamais  6 mon  devoir, 
quoi  qu'il  arrive-,  mais  resccmpledu  Iraitcment  que  je  reçois,  chacun  voyant 
comme  je  sers,  pourra  refroidir  beaucoup  de  gens.  Je  n'ose  |>as  dire  é Son 
Éminence  tout  ce  que  j'ai  dans  l'amc  sur  ce  sujet,  et  combien  je  serois 
malbeurcux  si  ceux  qui  ont  plus  de  crédit  que  moi  sur  l'esprit  de  la  reyne 
pouvoient  cmj)cscber  que  mes  services  ne  fussent  agréables  à Sa  Kiajesté. 
Son  Éminence  sait  bien  que  le  plus  grand  de  tous  les  déplaisirs  est  de 
serrir  y no  agradSr^.  Je  ne  lairai  pas  d'avoir  la  patience  qu'elle  m'ordonne; 
car,  outre  quelle  ne  peut  pas  estre  bien  longue  6 un  homme  de  soixante 
ans,  il  ne  scroit  pas  bien  séant  d'en  manquer  ,1  Cet  ége.  Je  suis  le  seul  du 
royaume  (pii,  depuis  vingt  ans,  suis  allé  en  rétrogradant,  et  qui,  niesme 
dans  un  temps  ob  tout  le  monde  s'avance  et  s'establit  avec  tant  de  faci- 
lité. n’ai  ni  charge  ni  aucun  establissemcnt  solide  après  trcnto-six  ans  de 
fidèles  services,  et,  si  je  l'ose  dire,  assez  considérables  pour  un  homme  de 
ma  condition,  h 

Un  des  partisans  dévoués  de  .Mazarin  insistait  vivement  en  faveur  de 
Servien  Après  avoir  signale  les  vices  de  l'administration  financière  et  les 
qualités  nécessaires  dans  un  surintendant,  il  continuait  ainsi  : a Je  sais  qu'il 
est  rare  de  trouver  un  homme  avec  ces  belles  qualités;  mais  si  je  ne  crai- 
gnois  moi-raesrac  de  passer  pour  intéressé,  j’en  nommerois  un  qui  pourtant 
ne  m'a  jamais  fait  ni  mal  ni  bien,  et  je  pourrois  bien  jurer  avec  vérité  que 
j'en  espère  si  peu,  qu'il  y a plus  d'un  mois  que  je  ne  l'ai  vu  ni  ne  suis  entré 
dans  sa  maison.  Vostre  Éminence  se  le  peut  déjà  imaginer,  c'est  M.  Servien, 
qui  a déjà  la  voix  publique  et  pour  qui  je  sais  qu'oii  a fait  publiquement  en 
ce  rencontre  des  vœux  dans  la  chambre  des  comptes  et  à la  cour  des  aides; 
mais  on  ajoute  qu'il  ne  les  aura  pas,  parcequ'il  ne  fera  point  d'olfres;  je 
sais  aussi  qu'il  se  défend  d'y  prétendre;  mais  quand  mesme  il  n'en  voudroit 
pas,  les  plus  sensés  que  j’entends  discourir  disent  qu'ils  ne  voient  pa.s 
comment,  estant  si  homme  de  bien,  si  capable  et  si  avant  dans  les  affaires. 
Vostre  Éminence  peut  se  dispenser  de  les  lui  offrir.  » 

Cependant  Mazarûi  hésitait  toujours,  et,  sans  contester  le  mérite  de 

' Lettre  autographe  en  partie  chiftrêc.  ’ AfTairer  étrang.  Fai.scx,  l.  (iXLIX, 
(Areh.  des  «ff  étrangères.  FatNce,!.  CL,  pièce  i A.  Cette  lettre  est  datée  du  lojan- 

pièce  g.)  ricr  i653 

' Servir  et  non  agréer. 
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Scrvieii , prétendait  qu'il  clait  peu  propre  i l'adminutratian  dej>  fiiiairm. 
uCest  un  qrand  inaUicur  pour  moi.  écrirait  Serrion,  le  a 5 janvier,  i l'un 
des  ronlidents  de  Mar,arin  que  .Son  Kniincnce,  qui  a vu  de  tout  temps  des 
emplois  plus  pénible»  que  rsdui  li  réussir  a.»ei  iieiireuaement  entre  mes 
mains,  juge  le  soin  des  finances  trop  laborieus  |K)ur  moi.  Cela  veut  <liiv 
quelle  ne  me  juge  pas  capable  de  graud'cbose,  n’y  ayant  (M)int  de  rliarge 
mi  il  faille  moins  de  travail,  et  l'exercice  de  celle<i  consistant  plus  é avoir 
de  la  prévoyance,  de  ta  fenneté  et  de  la  probité  qu'é  csire  laborieux,  dont 
il  ne  faut  point  d'autres  preuves  que  l'exemple  de  M.  Bulliuii,  qui  l'a  fort 
bien  faite  de  son  temps , quoiqu'il  n‘en  ail  jamais  su  te  didail , qu’il  ne  le 
Iravaillusl  presque  jamais  et  qu'une  des  principales  parties  lui  manquasi , 
qui  est  la  probité.  M.  d'Kfliat  ii'avoil  |uis  aussi  beaucoup  irappticatioii  aux 
aHairirs,  et  travailloit  fort  peu.  M.  d’Émeiy  et  M.  de  .Maisons doniioient  plus 
de  leur  lem[»  aux  intrigues  de  la  cour,  à l'enlrctieii  des  dames,  aux  fissUm, 
au  jeu  et  aux  autres  plaisirs  qu'au  travail  des  affaires,  dont  ils  se  reposoieni 
sur  de.s  inférieurs;  et,  pour  vous  dire  le  vTai . il  faut  ronidure  qu'un  hnnnne, 
qui  n'est  pas  capable  de  faire  la  charge  de  svu'iiitendanl,  est  indigne  pour 
jamais  de  toutes  les  grandes  charges  du  royaume,  où  il  faut  nécessairement 
apporter  plus  de  travail  et  cTassiduilé  qu'en  celto-lé.  » 

.'\u  milieu  de  toutes  les  sollicitations  qui  assiégeaient  .Maiarin  et  qui 
étaient  si  inanifesteDient  intéressées,  on  aime  A entendre  le  consr-il  d'un 
homme  alors  obscitr,  mais  destiné  A réparer  les  fautes  des  surintendants  se» 
prcdi-cesseurs.  J.  0.  Colbert,  simple  intendant  de  .Maxarin,  lui  ■•crivait  le 
A janvier  1 653  * : «La  reyiie  me  fit  hier  l'honneur  de  me  dem.rnder  si  .M.  le 
surintendant  défunt  avoit  fait  de  si  grandes  affaires  pour  Voslre  kinineiice , 
et  de  telle  nature  que , pour  les  tenir  secrètes , elle  fust  obligée  de  laisser 
les  affaires  en  l'estât  quelles  estoicnl,  sans  donner  l'autorité  aux  directeurs  *, 
afin  de  la  conserver  i M.  de  Bordeaux.  Je  fis  respoiisc  à Sa  .Majesté  qu'il  ne 
s'estoit  passé  aucune  «Ifaire  dont  je  ne  fisse  le  rap|H>rt  à Sa  Majesté  en 
présence  de  deux  mille  personnes.  Elle  me  dit  qu'elle  le  croyoit;  mais  que 
M.  Oiidedei*.  avec  la  Princesse  Pabtine,  lui  avoient  voulu  persuader  le 

Aixh.  iJea  affaires  etraag.  Fasai.e,  en  ce  nsomeiil  MM.  d'Aligre  H de  Mn- 
I.  C.VLIX , piété  lÿ.  ruigi». 

* /èid.  I.  CL,  |Mcce  s5.  * Zcmga  Ontlccfet.  erèque  de  Fr^aa. 

* Les  directeurs  des  tsnacicei  étaient  était  un  des  parents  de  Maiarin. 
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contraire.  Je  ne  ferois  pas  ce  discours  À Vosirc  Éminence  »il  n'avoit  été 
fait  par  U reyne  mesme,  de  qui  Vostrc  Éminence  le  p<;»t  savoir,  et  je  crois 
estre  obligé  en  conscieocQ  do  lui  laire  rapport  d'un  discours  de  cette  nature. 
Je  U supplie  seulement  que  personne  ne  voie  ma  lettre. 

«Pour  ce  qui  i»l  de  l'esUblisscment ^ à faire,  Vostre  Lminence  voit  et 
coiinoist  fort  bien  tous  les  sujets  qxii  en  sont  dignes,  et  je  voudrais  que  per- 
sonne ne  se  mrslast  de  lui  donner  son  avis  sur  une  matière  si  délicate.  Ma 
raison  est  que  je  vois  peu  d'avis  qui  no  soient  fort  intért^^s,  et  Je  le  con- 
nms  si  bien  qtie,  crainte  que,  si  jen  disois  quelque  mol  à Vostre  Eminence, 
le  mien  ne  fust  mis  au  rang  des  autres,  j ainve  nnieux  m'en  taire  tout  à lait, 
joint  que  je  crois  certaimimenlique  Vostre  Éminence  choisira  beaucoup 
mieux , quand  clic  aura  l’csfïrit  libre  et  débarrassé  de  tous  les  avis  et  de 
tous  les  rafiports  de  personnes  intéressées  à pro[K>ser  et  i exclure.  Je  iie 
puis  |K)urtant  lu'einpescher  de  lui  dire  cet  deux  mots,  quelle  se  dorme  de 
garde  de  ceux  qui  sont  d'esprit  ü sacrifier  et  à donner  i>eaucoup  aux  subal- 
ternes pour  avoir  plus  de  facilité  de  troiii]>er  le  principal.  Cest  en  deux 
mots  le  désordre  du  temps  passé,  (pli  est  celui  de  tous  qui  peut  apporter  le 
plus  de  préjudice  aux  alTaires  de  Son  Éminence  et  à l'Estat.  » 

Mazarin  se  décida  enlin  (B  février)  à nommer  deux  surintendants.  Abel 
Servien  et  Nicolas  Fouquet.  l«e  second  reçut  en  même  temps  le  titre  de  mi 
nistre  d'État;  mais,  pendant  plus  d'une  année,  il  eut  peu  de  pouvoir.  t<e 
choix  de  Nicolas  Fouquet  avait  été  loin  d'obtenir  U même  approbation  rpie 
celui  de  Servien.  Ee  cardinal,  voulant  donner  quelque  s.itisraction  aux  can 
didats  évincés,  multiplia  les  charges  de  finances.  Il  adjoignit  aux  deux  surin- 
tendants trais  dircctcura  des  finances,  un  contrôleur  général  et  huit  inten- 
dants. O Leurs  appointemens,  dit  fauteur  du  journal  que  j'ai  déjà  dté^,  et 
les  gratifications  ordinaires  qu'ils  recevoient  ne  consommoient  guère  moins 
d'un  miltioii  de  livix»  par  an.  * 

l>a  commission  donnée  par  le  roi  aux  surintendants  est  datée  du  8 février 
i653.  Elle  ne  subordonne  point  Fouquet  à Servien,  comme  fa  prétendu 
un  historien,  dont  l'exacUtude  ordinaire  s'est  trouvée  ici  en  défaut^.  Les 

' Colbert  enleml  par  là  la  pl*c«  de  sur-  «Uos  l'IntrodurtkMi  au  tome  1 du  Joarun/ 
iiUendam.  /OfiviVr  d'Omanon,  p.  lxxvji. 

' Dibl  irap.  ms.  S.  P.  n*  i a58  c (èû) , ’ flufarc  dr  ta  France U miait* 

t*  Il  a «té  queiiMMi  de  ce  journal  râm  de  Werantt,  par  M.  Bazin,  L II. pw  3o^ 
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trésoriers  de  r«|)ergiie  ont  ordre  d'obetr  à Tun  comme  è f autre.  L'accord 
lie  dura  pas  longtemps  entre  les  deux  surintrmUnts.  et  il  fallut  cpi'un  arrêt 


(êdii.  On  trouve  le  teste  ilo  U 

ot^inmission  Ktyalc  <Uits  un  manuMrrit  de 
U BihUiilKèque  impériale  de^  cifX|  cenU 
de  rolbert.  n*  a35.  Comme  il  »‘r*t  élevé 
<|ueiqu«  doute  aur  ce  pniol,  je  pubh>f«i 
ici  «n  note  le  texte  niésne  de  U cwuntf- 
»ion  : • LOI  15,  per  U grâce  de  Dieu»  mjr 
de  Franoe  et  «k  Navarre»  à nœ  omet  et 
léaux  les  sieun  comte  Senrien.  marquU 
de  Bobdau|dMn  et  de  Sablé,  rommaiMteur 
et  Mirintejvdant  dea  ftnanres  de  m»  ordres . 
l'un  de  nos  mimstrea  d'Lstal . et  Fouc«|uet . 
eonaciller  en  onslrc  coasril  d'EUtat  et  iMMire 
pnicuieur  général  en  noetre  cuur  de  par- 
lement de  Pari»,  salut  : 5i  U pmbitc  et  la 
sciesKT  «ont  1m  verlu*  iiéressairrs  ptmr 
parvenir  é la  promotion  des  grandes 
ebargea,  et  si  rlles  demandent  de  longiira 
expérietktn  |M>urs*eD  acquiUeravec  U Ude- 
Ulé  et  le  bon  ordre  que  les  alSaires  roquié' 
rent , il  nous  a semblé  ne  pouvoir  fairL*  un 
meilleur  eboît  que  de  vos  personnel  pour 
rxerrer  celle  do  surintendant  de  n««  fi- 
iianoe».  qui  e*t  à présent  vacante  par  la 
nsort  du  sieur  doc  dé  La  Vieuvttte,  le* 
grands  emploi»  qui  sous  ont  mccsaammrfU 
occupêi  dedans  et  dehors  le  rojaulme 
pour  le  bien  de  cet  le»  preuvea  que 

vous  avex  luusjours  dosinèes  de  «os Ire  xéle 
et  expérience  pour  en  soustrxur  lea  inlé- 
rests  et  U grandeur  iKm-t  coDrimsent  dons 
retle  créance  ci  nou»  Sont  espérer  que 
vcMt»  vous  acquitterez  si  dignenveot  de 
celle  imporlanlu  ndininnlralioa  que  le  pu- 
blic n'aura  pas  moin»  de  sujet  d'en  c«tre 
satisfaici  que  nous.  Kot-s,  pour  ce*  causes 
et  autre»  cunsidéeatiuns  à ce  nous  mou- 
«ani.  vous  avons  constitué»,  ordonnés  et 


establis.  cooalituons,  ordoiinuiis  et  e*la- 
blissun»  parce»  |>r«»enles  sigiict>»  de  oostre 
main,  pour  faire  et  extrti  r U charge  de 
surialrndans  de  nos  Bnances,  avec  un 
plein  et  entier  pouvoir  dVn  ordonner  H 
de  les  admùsMlrer  ain»v  qu  en  vos  nin' 
scienoes  vous  jugcrci  estre  necessaire  pour 
lé  bim  de  nostrr  service,  cuuMoe  ausaj 
pour  jouir  de  ladirle  clsarge  aux  mesme» 
boiftieurv, autorités. prérogative»,  préémi- 
nencM,  fonctions,  ntab  et  appoinlemen» 
tels  et  aemhtâblcs  qu'en  a joui  ledict  feu 
sieur  de  La  V»eu«iJlc  et  le»  autres  qui 
i*4»nt  précédé  dan»  cette  diarge.  »an»  que 
de  ladicte  sdnûnislrelson  vous  soyez  tenus 
d'en  irndrc  raison  à neutre  chambre  des 
comptes  nv  ailleurs  qu'a  noetre  personne, 
dont  nous  vous  avons  dr  nmitrr  gnsoe  spé- 
ciale. piriiie  puissance  et  autorité  royale 
relevéa  et  di^nsés,  relevons  et  dM|tcn- 
son» , par  ces  dictrs  présrnir» , de  ce  Esirr , 
vous  avons  donné  et  donnons  plein  pou- 
vuer.  autorité»  comnuMion  et  nsandemenl 
spécial.  Msivnoxs  cl  oanoaxoxs  aux  Iréso 
rien  de  oostre  esparypie  prévena  et  a «enir 
et  autre*  nosollirier»  des  rinanrps  et  comp- 
tables gétirmlemcnt  quelconques  qu'il  ap' 
parliendra»  qu'en  ce  faisant  il  vous  obéis- 
sv'nt  et  entendent  cLIigemment  aux  clmsc*» 
t-oncernani  ladkie  dtarge  : deffenduos  aux 
susdicts  cnmpiaMf»  darqnitb’r  aucunes 
^tardes  de  domouaulrmient  queiroiique» 
acquît*  qui  leur  en  soient  expédiés,  s'il» 
ne  sont  visés  et  acoompagné*  de  vos  or- 
donnances particulières,  aituy  qu'il  a 
tousjour»  C4tè  pralicqué  et  observé-  Man 
dons  auzdicts  trésoriers  de  nostre  espargne 
de  vous  payer,  dtacun  en  l'antvee  de  son 
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du  Conseil  diktat  déterminât  nettement  les  fonctiotvf  de  clt&cun  d eux.  I)  fut 
rendu  le  i4  décembre  i654  *.  Servicn  était  chargv*  exclusivement  des  dé 
pen.<ies,  et  Fouquet  des  reeetles;  ce  dernier  traitait  seul  avec  les  fermiers 
des  impôts  et  les  fmanders  qui  faisaient  des  prêts  à l'Ftat.  Ainsi  toute  la 
partie  délicate  du  système  financier  était  exclusivement  attribuée  4 Fouquei. 
Cétait  ocllo  oii  l'on  pouvait  lo  plus  facilement  se  livrer  à des  malversation!*. 
Comme  il  importe  de  préciser  ce  point,  je  dterti  tcxtueüemcnl  le  passade 
de  l'arrêt  du  a 4 décembre  qui  concerne  Fouquet  : 

H 1^  dit  Fouquet  pourvoiora  au  recomrement  des  fonds  et  des  sommes 
de  deniers  qui  devront  estre  portés  à fespai^ne.  et  à cet  elfect  le  dit  sieur 
Fouquet  fera  l'omplcr  les  fermiers  et  tmitans,  leur  alloiiaiu  en  de4f>ens«' 
tout  ce  qu'ils  auront  payé,  en  vertu  des  quittance»  et  billets  de  l'espar^ttie 
expédiés  4 leur  dcscharge  sur  les  ordres  desdits  sieurs  surinlondaiis.  11  arres> 
tera  aussi  tous  les  traités,  prests  et  avances,  examinera  les  propositions  de 
toutes  les  affaires  qui  se  présenteront,  fera  cpie  les  édits,  déclarations  et 
arrests  nécessaires  soient  dressés,  en  fera  poursuivre  l'enrcgistrcnicnt  partout 
0<i  besoin  icra.n  Ainsi  Fouquet  était  seul  chargé  de  fournir  les  sommes, 
dont  Servie!)  râlait  IVmpfoi. 

A cette  époque  d'anarchie  administrative,  où  les  traitants  profilaient  de 
la  détresse  du  Trésor  pour  prélever  des  intérêts  usuraires  «t  amasser  des 
fortunes  scandaleuses,  las  surintendants  faisaient  preuve  d'une  rare  probité 
en  repoussant  les  ofl'res  des  financiers.  Fouquet  n*eut  pas  ce  courage.  Il 
mit  son  génie,  souple  et  fécond  en  expédients,  à la  disposition  du  principal 
ministre,  qui  avait  sans  cesse  besoin  d'argent.  En  n>éme  temps,  il  se  servit 
des  dangereuses  ressources  dont  il  disposait  pour  satisfaire  ses  passions. 
Le  crédit  de  son  frère  contribua  pendant  quelques  années  à le  soutenir 
dans  cette  fortune  brillante  et  pénlieuse.  L'abbé  Fouquet  ne  s'était  pas 


exercice,  les  estiU,  pensions  et  appointe- 
iisens  qui  vous  serom  artiofinés,  et  que 
nous  voûtons  «sUc  pesiés  et  alloués  en  la 
Hespense  de  leurs  comptes  per  nos  ^més 
et  feaux  les  gens  de  nos  comptes  â Paris, 
auxquels  nous  mandnns  ainsy  le  taire  sans 
difficulté;  car  rat  car  Morras  sLatsta. 
Doimé  k Parts  le  buitiènie  jour  de  febvrier. 


fan  (le  grâce  i653,  et  de  noslre  n^ne  Je 
dtiiimo-  Signé  LOCIS,  et  plus  bas.  par 
le  roy.  ne  GotaÙAcn.»  Le  texte  de  cette 
commision  a été  imprimé  dans  les  Défemrs 
de  Fou^jul. 

' On  le  trouve  duu  le  même  manuM-nl 
à U suite  du  précédent. 
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oublie  dan»  la  distribution  des  favcun<  Comblé  de  bénéfires  eodé»iast»qups. 
U fut  chargé,  sans  titre  ofliciel.  de  la  police  n*cré|e  et  de  ta  direction  de  U 
Bastille.  Sa  posilion  auprès  de  Maxarin  rappelle  celle  du  père  JoM'ph  aupr^^ 
de  Richelieu,  celèbn*  capucin  n'avait  pas  plus  de  titre  oflTiciel  «pie  l'abhe 
Fouquel,  et  cependant  les  alloires  les  plus  considérables  de  la  France  et  de 
l'Europe  passaient  par  ses  mains.  Avec  moins  de  grandeur,  l'abbé  Fouquet 
fut  une  sorte  de  minUlre  de  la  police,  « liargé  tout  spécialement  de  veiller  i 
la  sûreté  du  cardinal  et  de  déjouer  les  complots  qm*  le»  factions  vainni<>s 
ne  manquèrent  pas  de  tramer  contre  lui. 

I>és  i663,  raniiée  même  du  retour  débnitif  de  Mar-arin  en  France,  des 
lettres  interceptées  et  portées  à fabbé  Fouipiet  le  mirent  sur  la  trace  d'nn 
projet  d'assassinat  contre  le  cardinal.  Il  en  découvrit  babilcmeiit  les  auteur», 
dont  fun«  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  Ikmrgogne,  »e  iiummail 
Cliristopbr  IWriaut;  et  l'autre  était  un  aventurier,  appelé  Ri«'Ou»  , qu'on  re 
gardait  connue  un  émissaire  du  prince  de  Condé  et  de.  de  rbàtillon. 
1/abbé  Fouquet  se  diargtîa  de  les  faire  arrêter.  • Rirons,  écrivait-il  à Ma 
zarin  le  1 6 septembre  1 653^  est  en  cette  ville  (Paris),  et  s'en  ira  à Mcrlou^ 
s'il  peut  cschappcr.  S'il  plsist  a Vostre  Eminence  de  donner  à Du  Mouchet. 
clicvau-lcger,  qui  s*cst  fort  bien  conduit  et  avec  all'ei'tion.  huit  des  gardes  de 
Vostre  Éuiinenre,  il  ira  demain,  à la  pointe  du  Jour,  à Pierre- Fitte.  tpii  est 
un  passage  où  indubitablement  donnera  Ricous.  MouHiet  le  coniioisl.  Jai 
des  csj)ions  en  di.t  endroits  pour  l'attraper,  et,  voyant  qu'il  y va  du  service 
de  Vostre  itminence,  je  ne  fais  autre  chose  que  d’y  travailliT  Jour  et  iiiiîl, 
et  j'ose  dire,  avec  as.sei  de  riscpie,  puisque  estant  desroiivert,  on  n'en  veut 
plus  qu'À  moi.  >• 

Ricous  fut,  en  eflét,  arrêté  ainsi  que  Rertaut,  et  tous  deux  Jugés  par  une 
chambre  de  Justice  qui  fut  établie  a l’Arsenal  et  que  présida  le  chancelier 
Ségiiier.  L'abbé  Foiupiet  se  chargea  de  presser  la  condamnation,  comme  le 
prouve  Je  jiassage  suivant  d'une  de  ses  lettres  en  date  du  i o octobre  1 653  * ; 
«Je  verrai  auJourtThuy  M.  de  La  Marguerie  (cétait  un  des  Juges),  de  la 
part  de  Vostre  Éminence.  Il  semble  qu'il  se  refroidisse  un  peu , à ce  «jue 
m'ont  dit  deux  ou  trois  de  la  clmmbre.  » Dès  li<!  tendeinain,  la  condaiiina* 

' Archives  des  alT.  étrangères  Framcs  . de  Chélilloci.  ~ * Archivt?s  des  àS.  etrafi- 
I CL.  p.  i66.  gère».  Fassct.t  CXUX,  piété  ix5. 

* Terre  qui  appsiirnait  a la  <lucbe»e 
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tion  avait  ^té  prononcée  et  le  jugement  exécuté,  a Comme  je  fînis  ma  lettre , 
écrivait  l'abbé  Fouquet  le  1 1 octobre  à Mazarin  ^ des  gens  que  j avois  en* 
voyes  pour  tenir  la  main  à rcxéculion  aont  revenus.  Tout  s'est  passé  fort 
doucement.  Les  lettres  ont  esté  bnislèes  par  la  main  du  bourreau,  et  les 
criinîneU  ont  esté  estranglés  avant  que  d'estre  roués,  n 

En  même  temps  que  l'abbé  Fouquet  déjouait  les  coinplou  contre  ta  vie 
du  cardinal,  il  s'occupait  de  tous  tes  détaib  de  radmiiiUtration,  sunreîlUit 
le  parlement,  faisait  payer  exiKiemenC  les  rentejt  de  l'ittat  et  signalait  avec 
inquiétude  les  progrès  du  jansénisme.  Dans  un  mémoire  destiné  i servir 
d'instruction  à un  des  agents  qu'il  envoyait  à Mazarin,  il  s'exprimait  ainsi*  : 
» Après  avoir  rendu  mon  paquet  à Son  Kmincnce.  U rinfomiera  des  allaires 
de  Paris,  qui  consistent  principalement  en  trois  chefs  : le  premier  regarde 
le  parlement , qui  se  vante  d'esclater  si  la  chambre  de  justice  n'est  révoquée, 
pour  la  révocjition  de  laquelle  le  premier  président  a escrit  en  cour,  à 
ce  qu'ils  disent.  lisse  promettent  d'y  faire  Joindro  tous  les  autres  parlement, 
et  espèrent  csirc  protèges  par  les  mcscontens,  qui  ne  sont  pas  en  petit 
nombre.  Le  second  reganle  fesUt  de  la  religion,  qui  commence  k se 
brouiller  ouvertement,  cliacim  prenant  parti,  et  cela  de  la  mosme  manière 
que  les  choses  se  passèrent  en  France,  lorsque  flierétie  de  Calvin  fut  con- 
damnée. Â quoy  il  seroit  très  à propos  de  remédier.  Si  Son  Ëmîneiice 
m'ordonnûit  den  conférer  avec  M.  le  chancelier,  qui  est  fort  intelligent  et 
très  télé,  l’on  |M)UiToit  trouver  des  remèdes  à ce  mal  qui  deviendra  grand 
s'il  est  néglige,  bien  entendu  toutefois  qu après  avoir  trouvé  les  expédient 
un  les  communiqueroit  k Son  Éminence,  sans  l'ordre  de  laquelle  rien  ne 
seroit  exécuté.  Le  troisième  concerne  l'cstat  du  peuple,  que  l'on  suscite  par 
tCMites  sortes  de  voies  en  semant  dans  leurs  esprits  do  très  pemicieusos  opi- 
nioas  sur  la  conduite  des  alTaires,  sur  resloignemcnt  du  roy,  sur  son  édu- 
cation et  sa  manière  de  vivre  particulière.  Il  arrive  id  tous  les  jours  des 
gens  de  M.  le  Prince,  surtout  depuis  que  M.  le  prince  de  Conti  et  M**  de 
Longueville  ont  liberté  d'y  envoyer  qui  bon  leur  semble.  « 

Le  zèle  et  l'habileté  que  ne  cessait  de  montrer  l'abbé  Fouquet  attirèrent 
de  nouvelles  faveurs  sur  lui  et  sur  sa  famille.  En  i65i,  il  obtint  la  survi- 

* Arcb. des •0ftire?té(rangèfe». Fasses,  est  reujki  à une  leUrecUtèc  du  a5  sep* 
L CXLiX,  pièce  i3i.  IcmlHV  i6â3> 

' HùL  i.  CL,  pièce  178.  Ce  méoioire 
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vïinc**  de  U chaîne  de  procureur  général  au  parlement  de  Paris  *.  En  même 
temps  son  frère , Nicolas  Fouf|uet,  entrait  dans  le  plein  eaerrire  des  fonctions 
de  surintendant,  et  la  |>arUgeail  complètement  avec  le  comte  Servien.  Il  était 
surtout  chargé  de  fournir  au  canlinal  rargent  quVxigeaîent  les  dépenses  de 
la  guerre,  rorrespondancc  du  cardinal  Maxariti  avec  J.  B.  Colbert,  qui 
était  alors  son  intendant,  eu  fournit  de  nombreuses  preuves*.  Il  lui  écrivait 
le  i6  mai  1667  ; «Je  vous  envoie  deux  ordormatices [>our [>réH*iiterà  M.  le 
procureur  i^néral,  qui  ma  promis  de  donner  ordre  pour  leur  expcnlition. 
Vous  lui  direz  que  celle  pour  le  pain  de  Catalogne  * a esté  diminuée  de 
ÂiS.ono  livres  de  l'année  passée,  etc.»  II  y avait  aussi  des  fonds  secrets, 
|KHir  lesquels  insistait  Mazarin;  on  les  apjiclait  alors  c^rdonnances  de  comptant, 
le  roi,  ou  plutôt  le  ministre,  écrivait  sur  lordonnanrc  de  (sacrement  s Je 
sau  le  motif  de  crtte  dépense.  On  voit  qiion  en  dérobait,  autant  que  possible, 
le  contenu  à Sers‘ien;  qtioique  ce  mmblre  fût  spccialemciit  cliargé  des 
dépenses,  cétaîl  Fotiquet  qui  en  avait  le  secret,  Masariii  écrivait  é Col- 
bert, le  ao  mai  1657  : «Je  vous  envoie  une  ordonnance  de  comptant  de 
3oo.ooo  livres,  de  laquelle  vous  vous  servirez  auprès  de  M.  Servien, 
<^mme  M.  le  procureur  général  voiu  dira,  prenant  garde  qu’autre  personne 
que  luy  nen  ait  connoisaance.  Cette  ordonnance  regarde  en  partie  M.  Le 
Tellier^;  maU  vous  prendrez  tel  prétexte  avec  M.  Servien.  que  vous  con- 
certerex  avec  ledit  sieur  procureur  général,  afio  qull  paroisse  que  cela  re- 
garde lc9  alfaires  générales  plus  que  les  particulières  des  pers<3nnes  que  le 
roy  O résolu  gratifier.  » 

Dans  la  même  lettre,  le  cardinal  insUtait  encore  |>our  le  pavement  de 
diverses  sommes,  et  entre  autre»  de  celles  qu'il  avait  perdues  au  jeu. 
C'était  toujours  à Nicolas  Fouquet  que  Colbert  devait  s'adresser.  «Je  crois, 
lui  écrivait  Muzarin,  que  cette  lettre  vous  arrivera  plus  tost  que  le  mares- 
chai  deOrammont,  qui  vous  présentera  deux  billets  de  ma  part  et  plusieurs 
ordonnances,  desquelles  vous  recevrez  ci-joint  un  mémoire  que  le  sieur 

te  pàio  desliné  à l'Himèe  de  CaUlogne.  La 
franco  mUv^eiMÎt  alors  dc»t  Ur>upo«  dans 
cette  pmviivco , dont  clic  avait  conquu  une 
partiki. 

* Mic]Mï)L.eTel|»nr«taU»er.rétaired'Élat 
H cliargé  du  itépartaokent  de  la  guerre. 


' Journal  ms.  Bibl.  iaip.  9.  F.  n*  ia58 
d(ftu).F  i85. 

* Lm  lettres  nriginaio.  pour  la  plupart 
intngraphea . setrouveni  dans  le  Rinds  Ba- 
iute,  a la  Bibliotbôqnc  impériale,  ms. 
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de  ViJlaoerr * fail.  Un  des  billeU  «st  pour  payer  huit  mille  et  tant  de  livre» 
qu'il  m'a  gagnées,  et  vous  reprrndrei  cette  somme  sur  le  fonds  que  je  vous 
ai  mandé;  l'autre  est  pour  parler,  de  ma  part,  i M.  le  procureur  général, 
pour  faire  acquitter  les  ordonnances  qui  le  regardent  sur  le  courant  de  ce 
mois  et  du  prochain,  etc.  s Ues  exigences  de  Maiarin  embarrassaient  souvent 
Fouqurt.  Colbert,  qui  é cette  époque,  gérait  les  affaires  du  cardinal  un  peu 
aux  dépens  du  Trésor,  pressait  le  surintendant  de  retnhourser  les  avances 
faites  par  le  ministre  pour  l'entretien  des  garnisons,  et  entre  antres  de  celle 
de  Brisach.  Colbert  écrivait  à Maiarin  le  i3  mai  : q Je  ne  manquerai  pas  de 
proposer  i M.  le  procureur  général  d'assigner  les  3 16,000  livres  pour  une 
année  de  Brisacli,  sur  l'aliénation  des  rentes  sur  les  entrées-,  ce  que  Je  ne 
doute  point  rpi'il  accepte,  puisque  cela  le  deachargera  d'un  grand  argent 
(^'il  serait  obligé  do  donner.  J'ajouterai  à cola  que  je  trourois  (|ue  Vostre 
Eminence  aroil  dans  sa  maison  asseï  de  bien  sur  le  roy.  » Mozarin  lui  ré- 
pondit en  marge  : <11  scroit  bien  mieux  d'avoir  de  l'argent  comptant;  mais, 
au  defaut  de  cela , une  rente  sur  les  entrées  ne  sera  pas  mauvaise , parce  que 
mesme  on  la  pourra  vendre.  Souvenex-rotis  seulement  que  pour  cela  M.  le 
procureur  général  ne  lairra  pas  de  donner  le  reste  comptant,  ainsi  qu'il  a 
promis  faire  depuis  longtemps,  s 

Fouqnet,  sans  refuser  positivement  les  rentes,  montrait  la  difficulté  d'en 
procurer  immédiatement.  • J'ai  parlé  i M.  le  procureur  général , écrivait 
Colbert  i Masarin,  le  si  tuai  de  la  même  année,  pour  me  donner  des  rentes 
pour  les  3 16,000  livres  de  la  garnison  de  Brisach,  en  déduisant  les 
So,ooo  livres  d'argent  comptant  qu'il  a promises  il  y a longtemps.  Il  ma 
dit  qu'il  payerait  dans  peu  Ica  5o,ooo  livres,  et  pour  les  rentes  qu'il  aurait 
beaucoup  de  peine  à en  pouvoir  donner  pour  ce  qu'elles  estoient  distribuées 
entièrement,  et  qu'il  aUoit  néantiiioins  travailler  à en  retirer  pour  la  plus 
grande  somme  qu'il  luy  Scroit  possible.  » 

Colbert,  qui  administrait  avec  liabileté  la  fortune  du  cardinal,  le  voyait 
avec  peine  s'engager  dans  des  entreprises  de  foumiltu-e , qui  donnairnt  de 
grands  embarras  et  rapportaient  peu  de  bénéffees.  .\prés  avoir  parlé  d'autres 
affaires  analogues,  il  ajoutait  ; «J'oserois  dire  la  mesme  chose  du  pain  de 
munition'  de  l'armée  de  Catalogne,  qui  asseurémenl  donnera  du  desplaisir 

' 11  T a (Uai  Le  leste  paim  de  inaaioe;  niH»  c'est  sens  doute  une  ebrévielion  pour  mm- 
Rséoit. 
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à Voslrc  l^mmenrc.  l/armec  sera  mal  s«me;  le  mesnaçe  sera  peu  oonsidé- 
nibie»  et,  par-dessus  tout,  ii  cou&tcm  une  infinité  d'a^'ent  à Vostre  Kmi- 
neiice.  Quand  j'ai  oui  parier  de  ce  dessein,  j«  croyoïs  que  le  fonds  de  cette 
fournitun*  k payeroit  par  mois,  comme  les  autres  despenses  de  la  guerre  ; 
mais,  M.  le  procureur  général  ra'ayanl  dit  qu'il  luy  estoît  tmp04sible  de 
donner  autre  chose  que  des  assignabons  et  que  Vostre  Éminence  ne  luy 
avoit  deuiandé  que  cela,  je  commence  é connoislrc  que  nous  avancermis  la 
plus  grande  partie  de  cette  foumiture  et  peut-estre  tout  enti^  avant  que 
nous  puissions  recevoir  aucune  chose.  Le  rei  ouvrement  des  as^ig^lations  ne 
se  peut  faire  ensuite  qu'avec  quelque  mauvais  elTet,  estant  impossible  d'em- 
pescher  que  le  nom  de  Vo&lre  Éminence  ne  juiroisse  point,  et  que  ceux  sur 
qui  on  est  assigné  ne  le  publient  partout,  parce  qu'ils  en  tirent  quelque 
considération;  par  exemple,  M.  le  procureur  général  m ayant  dit  qu'il  aasi* 
gneroit  cette  des  pense  sur  une  fabrique  de  menue  iimiinoic  que  l'on  va  faire 
dans  tout  te  royaume,  il  est  impossible  cfeinpescher  que  les  traitans  m» 
connoùsent  que  ces  ass^nalions  auront  esté  données  pour  le  rembour- 
sement do  Vofitre  Éininence.  et  qu'ils  ne  disent  ensuite,  dans  toutes  les 
provinces,  que  eeUe  fabrique  est  pour  elle.  • 

Maxarifi,  dans  sa  réponse  à Colbert,  insiste  toujours  pour  être  |iayé  en 
partie  en  argent  comptant.  «Vous  direz  à M.  le  procureur  général  qu'îl 
m'avoit  fait  espérer  de  ne  donner  pas  sculeinctit  de  bonnes  assignaUons  |>our 
le  pain  de  Catalogne,  mais  aussi  une  partie  en  urgent  comptant,  puisque  les 
garnisons  ont  esté  entretenues  jusqu'é  prescrit  et  que  Ion  a fourni  du  pain 
i t'aitnée  ii  y a déjà  quelque  temps.  Je  vous  prie  de  luy  en  parler  et  de  le 
presser  là-dessus,  luy  faisant  coniioistre  que,  Ion  mesme  que  l'on  despense  le 
tiers  davantage  dans  la  fourniture  du  pain  de  Catalogue.  M.M.  i<^  surinten- 
dans  ne  sc  sont  jamais  défendus  de  donner  à l'avance  une  somme  d'argent 
comptant.  » Quant  à la  part  <|u'il  prenait  aux  marchés  avec  les  tmitans.  Ma- 
sarin  indique  un  moyen  facile  de  la  dissimuler.  «On  peut  rctiiédier  à cei 
inconvénient  en  faisant  paroistre  le  nom  d'Ubert  ou  tel  autre  que  vous 
jugerex  à propos,  estant  absolument  nécessaire  que  mon  nom  ne  paroisse 
pas.  n 

Le  cardinal  pressait  toujours  Fouquet  |K>ur  le  remboursement  de  ses 
avances.  Il  écrivait  encore  à Colbert  le  ta  juin  ifiSy  : «M.  le  procureur 
général  m'a  escrit  quÜ  avoit  ajusté  avec  vous  diverses  choses  tendant  à me 
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rctnbouner«  et  M.  l'abbc  Fouquet.  qui  me  rendit  m lettre,  me  confirma  la 
mcamc  chose  de  vive  voix.  Je  scroîs  bien  aise  de  sçavoir  ce  que  cest.  Et 
cependont  je  vous  dirai  que.  par  le  retour  du  niesmc  abbé,  j'ai  fort  pressé 
le  procureur  général  de  me  tenir  la  parole  qui!  m'a  donnée  de  me  sortir  des 
avances  que  j'ai  faites  depuis  l'année  passée,  estant  plus  qu équitable  de  le 
faire  au  mesme  temps  que,  par  la  quantité  d'affaires  qu'on  a faites  en  dernier 
lieu,  lui,  procureur  général,  sort  de  tous  les  engagemens  où  il  estoit  entré 
pour  1e  service  du  roj,  avec  une  différence  que  je  n'ai  jamais  tiré  un  sol 
dTintérest  de  tous  les  miens.  Je  vous  prie  de  parler  en  cette  cotiromitlé  et 
presser  pour  les  a 00,000  cscus  qu’on  a envoyés  00  qu'on  doit  envoyer  en 
Allemagne.  Il  in'a  escrit  aus.si  qu'il  employeroit  Contnrinl  et  Cenami  ' dans 
la  fabrique  des  petites  tnonnoies , et  l'abbé  a ajouté  qu'on  avoit  mesuagé  en 
générai  un  donatif,  duquel  je  pourrois  disposer.  Vous  vous  infbrmerca  donc 
de  la  chose,  et  vous  sçaurcs  aussi  de  Cenami  si  la  compagiùr  qui  veut 
prendre  la  chose  fera  le  donatif  dont  ü m’a  autrefois  parle,  n 

La  correspondance  de  Masarin  et  de  Colbert  est  remplie  de  détails  de 
cette  nature.  Il  s'agit  toujours  des  avances  faites  pr  le  cardinal  et  de  scs 
instances  pour  en  être  remboursé.  Je  me  bornerai  à une  dernière  citation. 
Colbert  écrivait  au  cardinal,  le  la  juin  : «M.  le  procureur  général  m’a  dit 
qu’il  faisoit  estât  de  donner,  sur  une  affaire  qu'il  avoit  proposée  à Vostre 
Eminence,  qui  regar<le  Ica  inlendances  des  finances,  3oo,ooo  lisTes  pour  le 
roy  de  Suède,  le  remboursement  de  ce  qui  reste  deu  è Vostre  Éminence,  de 
l’amicc  dernière,  et  les  loo.ooo  livres  du  pain  de  Piémont.  Pour  la  garni* 
sou  de  Brisach . U m'a  dît  que , toutes  les  rentes  estant  engagées . il  n'en 
avoit  pu  retirer  que  pour  as,5oo  lims  de  renies,  faisant  iSo.ooo  livres 
en  principal,  et  qu'il  me  feroit  pyer  5o,ooo  livrc.s  d’argent  comptant,  n Ces 
conditions  ne  satisfont  pas  encore  Maxarin.  Il  répnd  à Colbert  : u Vous 
pourrex  dire  à M.  le  procureur  généré  qu'il  eust  esté  bon  que  j’eusse  esté 
remboursé  de  ces  dernières  avances  sur  des  affaires  faites  et  non  ps  sur 
cellos  qu'il  projette  de  faire;  et  il  me  semble  que.  sans  présomption,  je 
purrois  ostre  considéré  comme  les  autres  qui  ont  fait  des  avances,  et  qui 
ont  esté  remboursés  sur  les  dernières  affaires  qu'on  a faites  et  qui  sont  pyés 
des  intéresls  jusques  au  dernier  sol,  pndant  que  je  ne  sais  pas  cc  que  c'est 

' Benquien  iuHcns,  aaxq\ieU  Maurin  ttsit  confié  une  prbe  de  u fortuac. 
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que  d'avoir  un  denier  d'intdriuK.  • Malgré  la  vivacité  des  plaintes  de  Masarin , 
on  peut  être  rassuré  sur  les  remboursements  qui  lui  étaient  dus.  lai  fortune 
itmiiense  qu'il  a laissée  suflit  pour  attester  que  le  surintendant  ne  se  montra 
pat  trop  cruel  é son  égard 

En  faisant  les  aflutres  du  rardiual.  Nicolas  Eouquel  ne  négligeait  pas  les 
siennes.  Colbert,  qui,  dés  celle  é|>oque , surveillait  sa  conduite,  nous  apprend 
comment  Eoiiquet  tronipail  la  vigilance  de  son  collègue  Scrvicn.  Il  accuse 
surtout  un  coiimiis  de  Scrvicn,  nommé  Delorme,  (Tavnir  été  complice  de 
Fouquet , mais  en  couvrant  babilenient  ta  coniiivenee  sous  le  mastpie  de 
fopftosition.  I Delorme  répéloit  i Servien,  dit  Colbert’,  qu'il  devoit  lousjouri 
estre  en  garde  contre  les  actes  d'un  esprit  entreprenant  et  de  grande  cabale, 
et  ne  laissoit  pas  de  lui  faire  faire  tout  ce  que  le  sieur  Fouquet  désirait.  La 
première  allairc  considérable  qu'il  fit  par  cette  inlr%iie  fui  la  ferme  géné- 
rale des  galM'Iles.  Deiu  rompagnies  se  |>ré,senlèrent  pour  celte  grande  ferme  : 
la  première,  celle  du  sieur  Cuaot,  qui  estoit  plus  agréable  à M.  Servien,  et 
celle  du  sieur  Girardin,  qui  estoit  accommodé  surtout  avec  Fouquet.  Dca  la 
première  direction’  où  l'on  paria  de  celte  allàire,  avant  que  M.  Servien  se 
fus!  déclaré,  le  sieur  Fouquet  se  déclara  pour  Cusot,  dit  que  celte  ferme 
ne  pouvoil  estre  mieux  régie  que  par  lui  et  qu'il  la  lui  touloil  donuer.  De- 
lorme exagéra  le  desplaisir  que  M.  Servien  rcccrroil  de  cette  déclaration 
du  sieur  Fouquet,  en  lui  faisant  connoistre  que.  s'il  ne  s'opposoit  fortement 
aux  comnirnccmens,  faulre  s'altiroroit  toute  l'autorité;  iJ  le  fit  résoudre  i 
donner  fciclusion  à Cusot  et  ù faire  tomber  la  ferme  à Girantin, 

U Celle  déclaration  connue,  Fouquet  l'j  oppose  fortement  et  veut  lous- 
jours  que  Cusot  soit  préféré.  Lorsque  ces  contrariétés  furent  asaei  ressenties 
pour  en  faire  une  alfairc  considérable  entre  les  deux  surinlendans,  le  .sieur 
de  Lyonne,  neveu  du  sieur  Servien,  qui  s'estoit  accommodé  aver  le  sieur 
Fouquet  (tour  jouer  un  rôle  en  cette  comédie , est  proposé  psm  Delorme 
pour  s'entremettre  de  l'accommodement  dans  lequel  le  sieur  Servien  avoit 
la  .satisfaction  de  donner  la  ferme  au  sieur  Girardin,  qui  estoit  l'homme 
dudit  Fouquet;  mais  .aus.si  le  sieur  Servien  fit  une  affaire  cunsidéniblc  pour 


' de  fea^aet,  1. 1,  gantai. 

’ Mémoire  de  Colbert  â Louis  XIV,  ms 
de  la  Düil.  împ.  S.  F.  n'  X99S.  f*  3.  J'ai 
publié  la  plus  grande  partie  de  ce  né. 


moire  dans  mon  HtMttirtJt  Fadmiimtruhon 
mOfHinéifue  en  Fronce. 

' Conioil  de  finaiKci 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


\LVII 


le  «leur  Fouquet  pour  le  reKOinpenser  de  ce  qu'il  a'estoit  rclasclic.  et  lui 
unr!  gmtifiCAtion  coruadérable  pour  sà  favorable  entremise.  Le  sieur 
Delorme,  qui  avoit  donné  un  conseil  dont  le  succès  avoit  esté  si  «ivanUi’ 
geux,  devint  le  confident  et  le  patron,  jusques  là  quaprès  que  celte  comédie 
fut  entièrement  finie  par  le  partage  dos  fonctions  de  la  surintendance,  le 
sieur  Servieii  le  mena  luLmesme  chei  le  sieur  Fouquet,  le  conjurant  ins- 
tamment de  le  prendre  pour  son  commis , et  le  lui  recommanda  comme  le 
plus  fidèle  ami  qu'il  eiisl  jamais  eu.  n 

Les  roueries  de  Nicolas  Fouquet  ne  tardèrent  pas  à être  découvertes  par 
les  hommes  qui  sc  mêlaient  de  fadministnition  dos  finances.  Des  plainte» 
s’élevèrent  contre  lai  et  parvinrent  jusqu’au  cardinal  ; mais  Mazarin.  qui 
était  lié  aux  Fouquet  par  la  reconnaissance  et  qui  d'ailleurs  participait  aux 
gains  illicites  du  contrôleur  général,  continua  de  combler  leur  famille  de 
faveurs.  En  i6S6.  fabbé  Fouquet  acheta,  pour  èoo.ooo  livres  d'argent 
comptant,  la  dignité  de  chancelier  des  ordres  du  roi.  et  dès  lors  il  porta  le 
cordon  bleu  ooinme  les  chevaliers  de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  qui  apparte- 
naient tous  A la  plus  haute  noblesse.  Un  contemporain  partisan  de  U cour, 
niais  avec  indépendance,  exprime  le  mécontentement  qu’excitaient  ces 
faveurs  multipliées'  : «L’on  n’arort  rien  trouvé  à redire  que  M.  fabbe 
Fouquet  se  fust  fait  recevoir  en  la  survivance  de  la  cJiargc  de  procureur 
général  au  parlement  de  Paris,  qucM.  son  frère  oisnë  excrçoit  depuis  quatre 
ou  cinq  ans  sculemont.  quoiqu’è  peine  eust-il  esté  six  mob  en  celuy  de  .Mets 
en  qualité  de  conseiller,  et  moins  encore  que  M.  févesque  d'Agdc*  cusl 
donne  pour  trente  mille  livres  de  revenu  en  bénéfices  simples  A M.  de 
Rebc,  comte  de  Lyon*  et  neveu  de  M.  farebevesque  de  Narbonne,  pour  le 
(aire  consentir  A la  coadjutorerie  dudit  archevesché  en  sa  faveur,  et  cust  en 
mesme  tem{M  résigné  son  évesché,  qui  en  valoit  bien  davantage , à fun  de  ses 
cadets',  uouvciloment  pourvu  d'un  office  de  conseiller  au  mesme  parlement 
de  Paris.  Mab  il  fut  malaise  de  ne  pas  s'estonner  que  ledit  sieur  abbé  Fou- 


' Joumol  Anon)’n>e  d^t  dié.  ms.  DtbI. 
iinp.  laSSs  (Ait),  f**  aAi'SÔs. 

* Francs  Fouquet.  d'abord  érèque 
d'Agde,  |mif  «rebevAque  de  Narboooe. 

’ Le*  cbarKHM*  de  Ssiol-Jeao  d«  Lyon 
poiiaient  le  titre  de  nMatrt  J*  Lyvia. 


' Ce  cadet  était  Louis  Fouquet.  qui  Fiit 
é«équo  at  comte  d'Agde.  (VoyN  Saiot-Si- 
roon.  qui  en  parle  a foceSBioa  de  la  mort 
de  cet  éréque.  arrivée  en  170s  (édit.  Hi- 
chette.  in-b*.  I.  lU,  p.  Sâô-SS7-) 
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quct  ciut  voulu  porter  >on  ambition  si  haut  que  de  donner  quatre  cent 
mille  livres  d'argent  comptant  de  la  rliaige  de  rliancelier  et  de  garde  des 
sceaux  des  ordres  du  roy,  dont  M.  Servien  estoit  pourvu.  Il  n’cii  fit  pourtant 
aucun  scrupule,  et  en  preste  le  serment  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  le 
1 1 de  ce  mois  de  décembre  (i656),  se  souciant  fort  peu  de  taules  les  con- 
séquences que  ses  ennemis  en  )M>urroïent  tirer.  » 

Bien  loin  de  se  faire  pardonner  sa  puissance  par  l'afTahililc  et  la  douceur, 
l'abbé  Fouquet  H-mbla  vouloir  braver  l'npinioti  publique  en  «frichanl  l'inso- 
lence d'un  parvenu.  Il  se  rendit  ridicule  par  ses  amours,  et  odieux  jtar  ses 
violences.  M“*  de  Cbétilion,  c|iii  s'était  trouvée  mélée  dans  le  |»oct-s  de 
Ricous  et  de  Bertaut  ',  était  célèbre  par  sa  beauté,  et  les  ennemis  de  l’abbe 
Fouquet  ne  manquèrent  pas  de  répandre  qu'il  n'était  pas  insensible  i ses 
charmes.  U parait  certain,  par  les  mémoires  du  temps,  qu'il  fut  le  jouet  de 
cette  femme  artificieuse  et  avide,  qtii  prit  son  aigeul  et  se  moqua  de  lui’, 
Fn  même  temps  que  cette  passion  rendait  l'abbe  Fouquet  ridicule,  il  com- 
promettait le  pouvoir  par  ses  violences.  Un  homme  qui  fut  attaché  »u 
surintendant  et  qui  partagea  sa  disgrâce,  (iourville,  dit  que  l'abbé  Fouquet 
i>  entretenoit  à scs  despens  cinquante  ou  soixante  personnes,  la  pluspart 
gens  de  sac  et  de  corde,  qui  lui  servoient  d'espions  et  qui  le  faisoieni 
craindre’.»  Souvent  même  il  se  servait  de  ces  eoupe-jarrets  pour  lutter 
contre  de»  personnages  de  la  plus  haute  noblesse.  Il  ne  craignait  pas  d'armer 
eontre  le  prince  de  Marsillac,  fils  du  duc  de  lot  Rocbefoucaold,  un  Biscarra , 
d'origine  oliscure  et  de  noblesse  douteuse  ’,  qii'U  avait  place  datis  les  gardes 
du  cardinal  Mararin. 

Une  anecdote  asset  plaisante,  dont  nous  devons  le  récit  h (jourville, 
donne  une  idée  du  despoliiune  avec  lequel  l'abbé  Fouquet  disposait  de  1a 
Bastille.  GourvilJc  y avait  été  enfermé  par  ordre  du  rardinal,  et  U ne  tarda 
pas  è reconnaître  qu'il  ne  pouvait  en  sortir  que  par  la  protection  toulc-puis- 
sante  de  l'abbé  Fouquet.  « A ce  propos,  dit-il  ’,  je  me  souviens  d'un  procu- 
reur, homme  d’esprit  et  grand  railleur,  qu'il  (fabbé)  y avoit  fait  mettre. 


' Voy.  plu»  haut , p.  XL  et  XLl.  Cl.  le»  â/é. 
nanrr»  de  MmUmoatlU  {édit-  Cbsrpentier, 
t.  Il,  p.  et  L III,  p.  3x5  aay.) 

* Mémoirtt  Je  JJaJêmmutlé,  L 111, 

P ”7  . 


• Mémairn  de  Gimmlh  (édit.  Michetol 
el  Punjuulat},  p.  5x4. 

‘ Uimeira  Je  MmUmoUtlh,  édit,  citée, 
Llll,p.  3«5cl366. 

* .tféawieri  Je  Goartsib.  p.  bib. 
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Coiunne  nom  nous  promenions  im  jour  ensemble,  il  entra  un  homme  dans 
U cOur  qui,  y trouvant  un  lévrier,  en  Rit  surpris  el  demanda  jiottrquoy  il 
estoit  lii.  Le  procurciu*  respondit  avec  un  air  goguenard  : « Monsieur,  c'esl 
tt  qu  ü a mordu  le  chien  de  M.  fabbe  Fonqiiel.  o Couiville  parvint  h gagner  le 
redoutable  abbé.  «Cela  réusrit  si  bien,  ajoute-t-il,  que,  M.  le  cartiinal  de- 
vant partir  deux  ou  trois  jours  après  pour  aller  h la  Fère,  M.  fabbé  Fou 
quel  lui  porta  la  liste  de  tous  les  prisonniers  de  la  Bastille,  comme  il 
faisoit  de  temps  en  temps;  il  ordonna  la  sortie  de  trois,  dont  je  fus  un.  ■ 
L’abbé  Fouqnet  s'était  lié  avec  de  jeurws  courtisans,  et,  pour  leur  com- 
plaire, il  mettait  à leur  disposjtion  son  crédit,  son  audace  et  seis  coupe- 
jan'eLs.  Il  fallut  même,  en  plusieurs  occarions,  que  M.izarin  le  forçât  de  re- 
culer pour  ne  pas  compromettre  ouvertement  la  puissance  royale.  L'abbé 
Fouquet  n’hésitait  pas.  pour  soutenir  ses  diguesaniis.â  violenter  les  familles 
les  plus  honorables.  Il  suflTir.»  d*en  citer  un  exemple  : François-René  du 
Bec,  marquis  de  Vardes,  qui  rivalisait  alors  en  gnlce,  en  éclat,  en  séduc- 
tions et  en  vices  de  toute  espèce  avec  le  duc  de  Caudale,  était  un  de  ces 
seigneurs  pour  lesquels  l'ahbé  Fouquet  afTicImit  une  amitié  dangereuse. 
\'a>des  aspirait  & la  main  de  Catherine  de  Nicolai,  fille  du  premier  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes.  Cette  famille  d'ancienne  magistrature, 
alliée  aux  Mulé  et  à tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  considérable  dans  la  robe , 
résistait  aux  (irétentions  du  courtisan.  Comme  elle  redoutait  son  audace  , 
elle  plaça  Catherine  de  Nicolai  sous  la  protection  «lu  président  de  Cham- 
piitrrux,  fils  du  premier  président,  Matthieu  Molé.  A celte  nouvelle.  Vardes 
invoqua  l'appui  de  fabbé  Fouquet,  qui.  do  concert  avec  le  duc  de  Caudale, 
capitaine  des  gardes,  n'iiésîta  pas  à faire  entourer  de  troupes  fliàtel  du  pré 
aident  de  ChaniplâUreui.  « Des  gardes,  dit  Mademoiselle  *,  partirent  de  leur 
quartier  tambour  battant,  et  vinrent  prendre  leurs  postes  aux  environs  du 
logb  de  M.  de  Champlitreux  et  mirent  des  sentinelles  aux  portes.  Comme 
il  logeoit  à la  place  Royale,  cela  ht  un  bruit  enragé.  Le  parlement  pensa 
s’assembler  pour  se  plaindre  que  Ton  traitast  ainsi  un  de  set  confrères;  mais 
comme  ûn  avertit  promptement  le  cardinal  Mazarin,  il  envoya  lever  les 
gardes  et  gronda  Tobbe  Fouquet.  Tout  le  monde  cria  contre  ce  procédé 
dudit  sieur  abbé  de  cotnnicUro  ainsi  te  cardinal  Maiarin,  et  on  le  trouva 
bon  de  soufirir  de  tels  empoiierucns  de  cet  abbé,  n 

' Mémoires  de  MaUmoueUe  (édU  Charpentier,  «uioce  i656) . t U.  p.  4^3. 
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Nou$  avon.<i  vu  pluv  haut  lej  motifs  qui  rrndircnt  le  cardinal  indulgent 
jusqu'à  Texcès  pour  les  deux  Fouquet;  il  ne  cessa  de  leur  donner  des 
preuves  de  sa  bienveillance.  Servien  étant  mort  au  commencement  de  1 659, 
Nicolas  Fouquet  fut  nommé  seul  surintendant,  le  ai  Janvier  de  la  même 
année , par  une  ordonnance  dont  les  considérants  méritent  d'être  cités  ' ; 
U Le  poids  et  la  dilliculté  de  l'adininislralion  des  linanres  .lugmentant  tous 
les  jours  par  les  despenses  extraordinaires  auxquelles  la  continuation  de  la 
guerre  nous  oblige , et  estant  arrivé  le  décès  du  sieur  Sen  ien , auquel  con* 
jointement  avec  vous  nous  en  avions  comniù  la  surinleiidance,  iioilh  aurions 
lieu  de  penser  au  choix  d'un  sujet  capable  de  remplir  la  place  qu'il  nrru|Kut, 
si  la  confiance  que  nous  avons  en  voslrc  fidélité,  tÿnweéc pendant  six  annéei 
en  cetlf  fonction,  la  preuve  * et  le  xèle  que  vous  v avet  fait  cuniioistrc,  l'assi- 
duité et  la  vigilanr.e  que  vous  v avei  apportées , avec  l'expérience  que  vous 
avex  acquise  et  fepreuve  que  nous  avons  faite  de  vontre  conduite  en  cet 
emploi  et  en  plusieurs  autres  orcamions  pour  nostre  service,  ne  nous  doii- 
noient  toutes  assurances  que,  non-seulement  il  n'est  pas  nécessaire  de  par- 
tager les  soins  de  celte  clsargc  et  de  vous  en  soulager  par  la  jonction  d'un 
collègue,  mais  aussi  qu'il  importe  au  bien  de  nostre  dit  Estât  et  de  nostre 
service  pour  la  Facilité  des  alTaires  et  la  promptitude  des  expéditions  que 
l'administration  de  nos  finances  ne  soit  pas  divisée , et  que  vous  estant  entiè- 
rement commise  et  h vous  seul , nous  soyons  mieux  servi  et  le  public  avec 
nous;  X CHS  esesKS,  etc.  s 

N'ayant  plus  à compter  avec  un  collègue , dont  la  sévérité  et  ta  haute  ré- 
putation le  retenaient , Fouquet  s'abandonna  de  plus  en  plus  é ses  goûts  de 
dépense  et  k ses  (lassions  elTrénées.  De  là  une  administration  dont  les 
désordres  provoquèrent  des  plaintes  très-vives,  qui  parvinrent  jusqu'à  Ma- 
zarin.  Un  des  financiers,  dans  lequel  il  avait  le  plus  de  confiance,  le  contro- 
leur général  Hervart,  écrivait  au  cardinal  le  si  juillet  iC.ig’:  «Je  me  .suis 
donné  l’honneur.  Monseigneur,  d’escrirc  k Vostre  Éminence  le  11  du  mois 
[tassé,  que  j'estimois  nécessaire  de  dilTérer  U publication  et  adjudication 
des  fennes  Jusques  à son  retour.  Je  suis  dans  les  mesmes  sentimens,  et  je 

' L'ordmiiwace  qui  numnir  NicoUs  ’ Pitibablement , pniuec  ér  capacité.  On 
Ffluquet  seul  suniitendaiit  des  finances  se  dît  eiKore^rn-  us  prcacer. 
trauTc  dans  le  dounbil  de  FonetiuU,  d^  * Arrh.  des aETaiceietrangécei,  Fiance, 
dlé,  I.  VIII.  I.  CLXVIl,  pièce  17a. 
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croîs,  Münscign»-«r.  cTcslre  oblige  d'avertir  Vo^tre  Éminence  qu'ausAÎtosI 
qiiVlic  a esté  partie,  M.  le  surintendant  est  rentré  dans  son  naturel  et  a re- 
pris la  conduite  qu'il  tenoit  lorsqu'elle  estoit  i Lyon.  Il  m'osie  autant  qu'il 
peut  la  oonnoiftsanec  des  adaires  et  conrotid  le  passé  avec  le  présent,  afin 
que  je  ne  puisse  distinguer  ce  qui  est  légitimement  dcni  d*avc«  ce  qui  ne  Test 
pas.  et  que  personne  ne  puisse  voir  clair  dans  les  finances  que  lui  et  ses 
créatures.  Neutre  Kminence  jugera  par  là,  s’il  lui  plaîst,  s'il  est  à propos 
qu'elle  en  escrive,  ainsi  quelle  avoit  résolu  de  faire  avant  son  départ.  Je  la 
supplie  seulement  de  me  faire  la  grâce  de  m'ordonner  comme  elle  veut  que 
j’agisse.  « 

(iolJiert  so  Joignit  à Hervarl  pour  demander  ta  réforme  de  l'administra- 
tion  financière.  Dans  une  lettre  qu'il  adressa  à Mas<iriri  ^ U réclamait  réta- 
blissement d'une  chambre  de  justice  tout  à but  semblable  à celle  qui  bit 
instituée  après  rarmtation  de  Fouqiiet.  f^n  position  devenait  critique  (lOur 
le  surintendant.  Il  envoya  un  deses  confidenU,  Gours'ille,  auprès  du  cardinal , 
qui  était  alors  i .Saint-Jean-de-Liu*.  Peu  de  temps  après,  le  roi  et  la 
cour  se  rendirent  de  Bordeaux  à Toulouse,  où  vint  également  Mazarin.  H 
défendit  positivement  à Fourjuet  de  faire  aucun  traité  avec  les  partÛ4in.s 
sans  lui  en  mander  les  conditions.  A cette  nouveilo,  Fouquet  se  crut  perdu, 
n savait  qu'il  avait  pour  ennemi  Villacerf,  a dont  Son  Éminence  »c  servoit 
pour  tout  ce  qui  regardoit  les  finances ^ • Ce  fut  encore  GourvÜle,  si  nous 
en  croyons  scs  Mémoires,  qui  ramena  Mazarin  à des  idées  plus  favorables  à 
Fouquet  Il  est  probable  que  le  suriiitendaut  fit  agir  d'autres  influences. 
Gounilie  lui-mème  avoue  que  Fouquet  était  soutenu  par  Bitincas.  che- 
valier d'honneur  de  la  reine,  auquel  U donnait  de  faigent^.  Nous  voyems 
encore  par  une  lettre  de  Bartet,  datée  de  Toulouse,  a6  décembre  iSSg*. 
que,  si  Fouquet  avait  de  nombreux  adversaires  à la  cour,  il  y comptait  aussi 
des  partisans  zélés  et  acti&. 

Gette  crise  ne  corrigea  pa.s  Fouquet.  SU  garda  encore  quelque  mesure 


' Cette  teUre  • èlé  publiée  dans  le  re< 
cueiJ  des  Dorumuiu  la^U  rtfaUft  à fftil* 
fotrv  ^ Fremce  {MeUuges.  L 11.  p.  5oi  et 
Miiv.).  . 
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pendant  In  vio  de  Mazarin^il  aspira,  aussitôt  après  sa  mort  (9  mars  1Ü61], 
^ la  place  de  premier  ministre.  Il  croyait  que  le  roi  était  trop  jeune  jKUir 
s'occuper  sericusenient  des  alfaires . et  que  le  point  important  était  de  s'em* 
parer  de  la  reine  mère,  Anne  d’Autriche.  On  trouva  dans  ses  papiers,  saisis 
après  son  arrestation,  l'original  des  prO|>ositions  dulliance  qu'il  osa  lui 
adresser  ^ Elles  caractérisent  l'esprit  souple  , insinuant  et  ambitieux  du  sur 
intendant:  «On  ne  veut  jmint  que  la  bonté  qu’elle  a lui  soit  à chaire;  on 
aime  mieux  prendre,  tout  sur  soi  que  de  la  couunettrc.  5i  ou  a quelque» 
sentiinens  on  quelque  conduite  qu'elle  n'approuve  pas,  on  lui  demande  en 
gr.ace  de  le  dire.  Un  mot  r<^lem  tout  sur  le  pied  qu'il  lui  plaira.  On  conjure 
d'areorder  sa  confiance  et  de  faire  connoislrc  toutes  les  choses  quelle  afler- 
tionnera,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  et  celles  qu'elle  voudra  faire 
réussir  sans  y paroistre , et  on  demande  cela  avec  la  plus  grande  instance  du 
monde,  n'ayant  point  de  piu.s  foile  passion  que  de  rendre  quelque  service 
agréable , et  le  xèle  n'ompcschera  pas  que  Ion  ail  la  discrétion  nécessaire. 
Tout  le  monde  appréhende  la  domination  nouvelle  de  M.  le  Prince’  cl  que 
Son  Eminence  ne  puis.se  résister  ^ ses  nalteries^  et  que  l'on  ait  le  desplaisir 
de  le  voir,  sous  divers  prétextes,  triompher  de  ceux  qui  ont  serxi  longtemps 
contre  lui.  Secret  et  dissimulation,  sans  exception,  ô tout  le  inonde.  M.  Le 


* Bibl.  iinp.  ms.  Bcitute  La  reine  n'est 
pss  nommée;  mai»  il  est  trèa*vrJii»emblal>le 
qur  ccUc  lettre  lui  était  deslinéo,  puis* 
qu'elle  est  jointe,  dans  les  p>apier»  de  Fou* 
4|uet,  O U la  pièce  suivante,  écrite  per  une 
des  personne»  chargi^  do  surveiller  et 
<le  gagner  la  reine  mère.  Hile  s'adresse  à 
Fouquet  : • J attendois  tousjours  d'avoir 
riionneur  de  vous  entretenir  pour  vous 
dire  bien  de»  choses.  Je  ne  s^ais  si  vous 
sçavex  le  pouvoir  que  U mère  de  la  Mi* 
séricordc  a sur  U reine  et  nutriguc  se- 
crète qui  »y  fait.  M Le  l'cUior  et  M.  de 
L'Eslrmle  la  voient  tous  les  jour».  On  m'en 
a dit  bien  des  choses  avec  le  secret.  Si 
cela  vous  cal  utile,  faites  ie  moy  sçavoir; 
vous  s^vex  que  je  suis  tout  à vous  et 


qu’il  n'y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  vous 
le  tesiuoigner.  • 

* Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condc. 

’ Condé  avait  quitté  la  Belgique  |Xiur 
rentrer  on  Franco,  le  ïg  décembre  i65g; 
Maiarin  mourut  le  ^ inar»  tC6l.  Ccst 
entre  ces  deux  dates,  probablement  vers 
le  commenceuivnt  do  i66o,  que  U lettre 
do  Fouquol  A dû  être  écrite.  Quant  aux 
flatteries  de  Condé  envers  Maraxin,  elle» 
élatenl  lèellcs.  Le  prince  écrivait  au  car- 
dinal (34  déoemlire),  même  avant  d’avoir 
quitté  Bruxelles  : « Pour  vous.  moDsiour. 
quand  je  VOU.S  aurai  rnlrctrnu  une  heure, 
vous  serea  bien  persuadé  que  je  veux  cstie 
vostre  serviteur,  et  je  pense  que  vous  vou- 
drez bien  aussy  m'aimer  • 
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TcHicr  vit  fort  bonnestcmcnt  en  apparence,  mais  peut  avoir  jalousie  et 
cmiidre  que  sa  faveur  n’aille  d*un  autre  coslé.  elle  trouve  bon  qu'on  lui 
rende  compte  de  ce  qu’on  apprend,  ou,  s’il  y a quelque  cho«*  dont  elle 
délire  sçavoir  ta  vérité,  en  s’oiivi*ant  un  peu,  on  taschcra  de  la  satisfaire,  m 
En  même  temps  que  Pouquet  cberebait  à gagner  la  reine  mère , il  prenait 
ses  précautions  contre  elle.  Il  l'cfitourait  d'espions  et  achetait  jusqu'ü  son 
confesseur  pour  pénétrer  ses  secrets.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  lettres 
d'un  anonyme  qui  servait  d'intermédiaire  entre  Kouquei  et  le  cordeiier  ron- 
fesseur  de  la  reine.  Il  suffira  de  dter  quelques  passages  de  ces  lettres 
adressées  à Pouquet,  qui  y est  désigné  sous  le  nom  de  Monseignear  : q Le 
cordeb'er  dit  hier  à la  personne  dont  j'ai  parle  à .Monseigneur,  que  la  reyne 
mère  lui  avoit  conté  un  meseontenlcment  quelle  avoit  eu  du  roy  sur  ce  que, 
l’autre  jour,  entrant  fort  brusquement  dans  sa  chambre , U luy  ht  reproche 
de  ce  quelle  avoit  prié  M.  de  Rrienne*  de  quelque  affaire,  et  qu’il  luv  dit 
en  propres  iennes  et  fort  en  colère,  Madame,  ne  faites  filas  de  pareilles  choser 
tans  tntn  porter*;  qu’à  cela  la  reyne  no  respondit  rien  et  ne  fit  que  rm^ir 
Il  a encore  dit  que  Monsieur*  se  plaignoil  et  qu'il  avoit  dît  depuis  peu  à 
quelqu’un  que  le  roy  ie  traitoil  comme  un  chien.  Au  reste,  il  assure  que  la 
reyne  mère  croit  que  M,  le  Prince  pense  fort  à se  mettre  dans  les  aflaiii^s; 
qu’elle  dit  avoir  remanjuc  une  patience  extresnie  en  luy  pour  faire  sa  cour; 
que  le  roy  l'estime  fort,  et  que,  sur  toutes  les  choses  qu'il  fait,  il  demande 
aux  gens  si  M.  ie  Prince  les  approuve.  Il  est  mrsme  constant  qu'il  taschc  à 
cahaler^.  Il  a esté  voir  ce  bonhoiiune  de  cordeiier,  et  la  reyne  mère,  quoi- 
qu’elle ait  une  furieuse  défiance  de  luy,  faimeroit  encore  nueux  que  rien , 
car  il  la  recherche.  Je  taschcrai  d’cscrire  quelque  chose  à Monseigneur,  du 
père  Annat  *;  uiais  comme  c'est  un  IkOmmc  fort  réservé,  je  n’ose  rien  pro- 
nifUrt!.  >* 


' Hcort -Auguste  de  Lomènie,  comte 
de  Brienoe,  était  »«cnèUure  d’Éut.  dhargé 
principsJeiDCiU  de»  àUaire»  étrangères  11  a 
Isissé  des  mémaire». 

* Cette  lettre  ne  porte  pas  de  dsle  pré* 
eue;  mai»  die  doit  être  de  1661,  cl  écrite 
peu  de  lcui|»s  après  U cnort  de  Mazarin 
(9  mars}.  A ccttc  époque,  Louis  XIV  oop>- 


œença  à régner  par  lui 'même  et  ne 
permit  plus  è sa  mrre  ni  à se»  nunislres 
de  donner  des  ordres  en  matière  poli' 
tique. 

* Philippe  d'Ortéacu,  frère  du  roi 
Louis  XIV. 

* CaftalfT  signiGe  ici  se  Giirc  un  paru. 

* Jésuite,  confesseur  de  Louis  XIV. 
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Peu  de  tcni|»  après,  le  même  espion  écrivait  à Fouquet  : «Je  n'ai  point 
ose  m'empresser  ce  matin  à vous  suivre  pour  vous  apprendre.  Monseigneur, 
ce  que  le  lioti  religieux  que  voussavoi  me  dit  hier.  J'ai  appris,  entre  autres 
choses , qu'il  croyoit  qu'il  poiirroit  hien  n’j  avoir  plus  de  conseil  de 
conscience,  et  qu'il  y avoit  deux  jours  que  quelqu'un  donna  avis  et  envie  au 
roy  de  voir  une  lettre  t|ue  ces  Messieurs  du  conseil  de  conscience  oscrivoient  i 
Home  par  son  ordre.  Le  paquet  estant  entre  les  mains  du  courrier  fut  reporté 
au  roy,  et,  dans  cette  lettre  qu'il  n'avoit  point  vue,  ces  Messieurs  escrivoienl 
qu'ib  tenoient  le  roy  dans  rohcissancc  exacte  qu'il  devoit  au  Saint-Si^e,  et 
s'atlrihuoirnt  comme  la  gloire  de  le  gouverner.  Cela  le  choqua  extresme- 
ment,  cl  jaloux,  comme  il  l'est,  de  son  autorité,  il  parut  si  irrité  qu'il  pro- 
testa qu'il  ne  les  rassemhleroit  plus,  n On  lit  encore  dans  la  même  lettre  : 
«Comme  j'ai  appris  depuis  peu  que  le  père  I.crlerc,  que  je  pensois  qui 
devoit  eslre  confesseur  du  roy  après  le  père  Annat,  le  sera  de  Monsieur. je 
puis  vous  assurer  que,  si  cela  est  de  quelque  riiose,  j'aurai  des  habitudes  et 
des  liaisons  aussi  étroites  avec  lui  que  j'en  ai  auprès  du  faon  père.  ■■ 

Fouquet  recevait  quelquefois  de  ces  espions  des  avis  utiles.  Ainsi,  on  lit 
dans  une  des  lettres  qui  lui  sont  adressées  : <i  i,a  reyne  mère  dit,  dimanche 
dernier,  sur  vous,  que  M.  le  cardinal  avoit  dit  au  roy  que,  si  l'on  pouvoit 
vous  osier  les  hastimens  et  les  femmes  de  la  teste,  vous  .seriez  capable  des 
grandes  chosc.s;  mais  (|uc  surtout  il  falloit  prendre  garde  à vostre  ambition, 
et  c'est  par  lé  qu'on  prétend  vous  nuire.» 

Le  jugement  porté  sur  Fouquet  par  le  cardinal  Mazarin  est  d'une  vérité 
frappante.  Trois  causes,  en  cITct.  perdirent  le  surintendant  : l'ambition,  les 
plaisirs  et  une  prodigalité  insensée  pour  les  édifices  somptucu.x.  Jusqii'è  quel 
|>oint  Fouquet  porta-t-il  ses  vues  ambitieuses  i*  Voulut-il,  comme  on  l'a 
prétendu,  se  faire  de  Bcllc-llc  une  forteresse  où  il  aurait  pu,  on  cas  de 
disgrâce,  braver  l'autorité  du  roi?  On  ne  peut  nier  l'authenticité  du  plan 
qu'il  avait  formé  pour  se  mettre  à l'abri  de  la  vengeance  du  roi  '.  P'ouquet 
l'avait  déjà  communiqué  à (iourvillo  du  vivant  de  .Mazarin.  et,  sur  les 
représentations  de  son  confident,  il  lui  avait  promis  de  le  détruire’.  D'ailleuis 
on  a la  preuve  que  plusieurs  des  personnages  cités  dans  ce  projet  s'étaient 


Lr  plan  de  Fouquet  « trouve  dam  le* 
regntres  de  Koiicaull.  que  j'ai  d^»  inen- 
lîonnev  .M.  Pierre  Clémtm  l'«  reproduit  en 


grande  |iarlie  dam.  son  flistoire  tU  Ccihrrt. 

* .t/éntoirn  tU  GourviHt  fédit.  Miclinud 
et  Pnujoulat),  p.  63i. 
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engagé)  i le  servir  em*erf  H contrt  Le  coininandant  de  Ncucbése,  qui 

avait  été  nommé  vice-amiral  et  intendant  général  de  la  manne,  semblait 
aussi  enchaîné  par  des  serments  solennels  k la  fortune  de  Fouquel^.  On  voit, 
en  effet,  par  les  lettres  adressées  au  commandeur  de  Neuchèse  après  lar> 
restation  de  Fouquet*,  que  ses  amis  le  considéraient  comme  gravenient 
compromis.  L’un  d'eiu  lui  écrivait,  le  i3  octobre  1661  î uOn  vous  a servi 
de  bonne  manière,  <f  en  vérité  «im  en  aiiei  grand  besoin...  On  vous  pourroit 
bien  mander  de  venir  dire  ici  vostre  projet;  mais  ny  songei  pas,  si  on  ne 
vous  foixlonnc. » Neuchèse  se  tint  même  caché  pendant  quelque  temps, 
cmnme  le  prouve  une  lettre  que  lui  adressait  le  duc  de  Beaufort,  amiral  de 
France,  à la  6n  d’octobre  i66i  : «Monsieur,  vous  vous  tenes  fort  caché 
sur  tous  les  bruits  qui  ont  couru  k la  cour,  et  les  démarches  de  vostre  se^ 
crétaire  sont  cause  que  ces  bruits  se  coiinrrtumt.  Pour  moy,  comme  vostre 
amy,  lorsqu'on  parle,  je  responds  des  espaules  et  je  ne  sais  que  dire, 
puisque  vous  vocks  eetes  caché  de  moy  comme  des  autres.  Vous  estes  bon 
et  sage;  mais  la  Toussaint  vous  trouve  encore  non  embarqué.  Croyea  que 
cela  vous  fait  grand  tort  et  plus  que  je  ne  vous  le  saurois  dire.  Remédies«v 
promptement.  » 

Ce  qui  résulte  de  ces  lettres,  cest  que  Fouquet  avait  réellement  voulu 
s'assurer  des  créatures  qui  ne  dépendissent  que  de  lui  et  le  jntitégeasscnt 
en  cas  de  dugricc.  11  aspirait  au  rang  de  premier  ministre,  et  voulait, 
comme  Richelieu  et  Maxarin,  s’assurer  un  asile.  Le  premier  avait  eu  le 
Havre,  le  second  Brouage.  Fouquet  se  considémit  comme  le  maître  de 
Belle-Ile,  et  comptait  sur  la  Hotte  de  Neuchèse  pour  fy  protéger.  Ces  idées 
ambitieuses  étaient  entretenues  et  esaltées  par  les  cotirtisans,  qui  ne  man* 
quent  jamais  k la  faveur.  Si  quelques  correspondants  de  Fouquet  lui  don> 
naient  de  sages  conseils  et  Tavertissaient  du  danger,  d'autres  le  bernaient  de 
funestes  illusions.  On  lui  écrivait  de  Bordeaux,  le  a 9 août  i€6i,  peu  de 


' Voy.  ri/ùloov  de  CoAerf.  par  M.  PiciTT 
déOMQt. 

* «JaenaU  perronne  n'a  donne  <le  pa- 
rol«  plus  funnetles  qu«  luy  d'eslre  dans 
roe«  in  léréU . $mm  réserve  H sans  dàtinction , 
«Ri«rrt  et  cesUrt  raai.  t ( Pmijet  trouve  i Saint* 
Uandè.) 


* Les  origiiuux  □utograpix'-s  Ho  cet 
lettres  sont  entre  tes  cuains  de  M.  Amiajsd 
de  Neuebèae.  Des  i^kpiea  en  ont  été  prise* 
et  comiDuniquées  par  M.  DcauclM!l-FU> 
teau , correspotxlant  do  minUtèra  <le  l'ina* 
truebon  publique  pour  le*  travau.*  Iiîsto- 
riquea. 
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jours  avant  .son  arrestation  : «Si  les  ennemis  de  Monseigneur  ont  fait  courir 
des  bruits  i son  désavantage,  ils  sont  bien  punis.  Tout  le  monde  présente- 
ment, dans  CCS  provinces,  ne  parie  que  du  crédit  qu’il  a sur  l'esprit  du 
rov,  et  dit  cent  choses  avantageuses  que  je  ne  puis  mettre  sur  cc  papier.  • 
Pour  réussir  dans  ses  ambitieux  projets , Fouquet  aurait  eu  besoin  d'y  ap- 
pliquer toute  la  force  de  -son  esprit.  ix>in  de  lü,  il  se  laissait  séduire  par  de 
frivoles  plaisirs.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  ma!trc.sses  du  surinten- 
dant. Il  suflira  de  rappeler  que  les  lettres  trouvées  dans  la  célèbre  ca.ssette, 
et  dont  on  fit  tant  de  bruit',  ne  furent  pas  toutes  détruites.  Beaucoup  ont  etc 
conservées  par  Colbert  et  par  son  bibliothécaire  Baluxc  ; elles  existent  encore 
dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  et  attestent  les  follev 
piodigalités  du  surintendant.  Je  n'insisterai  pas  sur  M*"  du  Plcssis-Bcllière, 
qui  tient  la  première  place  |>anni  les  maîtresses  de  Fouquet.  Si  l'on  en 
croyait  les  Mémoires  de  Conrart*,  elle  aurait  eu  un  rûic  ignoble;  mais,  à 
en  juger  par  scs  lettres,  clic  montra  une  capacité  remarquable  et  fut 
chargée  par  Fouquet  de  négociations  délicates.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  du  ma- 
riage de  lyouis  .\IV  avec  Marguerite  de  Savoie,  ce  fut  M"*du  Plessis-Bellièrc 
qui  fut  chargée  par  le  surintendant  d’aller  à la  cour  de  Savoie  et  d'y  gagner 
les  personnes  les  plus  influentes.  Elle  introduisit  dans  cette  cour  une  jeune 
Bretonne,  qui  devint  la  maîtresse  du  duc  de  Savoie;  en  un  mot,  elle  s’ac- 
quitta avec  beaucoup  de  succès  d’un  emploi  peu  honorable,  mais  qui 
demandait  un  esprit  souple  et  délié.  Saint-Simon . qu'on  ne  soupçonnera  pas 
de  trop  d'indulgence,  en  parle  à l'occasion  de  sa  mort,  arrivée  en  lyoS’; 
"M“'du  Plcssis-Bcllière,  la  meilleure  et  la  plus  fidèle  amie  de  M.  Fouquet, 
soulfrit  la  prison  |>our  lui  et  beaucoup  de  traitements  fâcheux,  à l’épreuve 
desquels  son  esprit  et  sa  fidélité  furent  toujours.  Elle  conserva  sa  tète,  sa 
santé,  de  la  réputation,  des  amis  ju.squ’â  ta  dernière  vieillesse,  et  mou- 
nil  à Paris,  chex  la  maréchale  de  Créqui,  sa  fille,  avec  laquelle  elle  dc- 
meiiroit. 

Plusieurs  des  Clics  d'honneur  de  la  reine  mère  étaient  vendues  â Fouquet . 
et  il  s’en  servait  quelquefois  comme  d’espions  pour  connaître  toutes  les 
intrigues  de  cour.  M**  du  Fouilloux  (Benigne  de  Meaux),  qui  avait  une 


' \'oy.  Journal  J'Oln.i'OrmcstOK,i.U, 
p.  aio,  aâi.  aâa.  note  a. 

* ÉdiL  Micluiud  cl  PoujouUt,  p.  6lâ. 


' Mémoires  (éd.  Hachette,  in.S*}.  I.  IV, 
p.  i3â.  (Voy.  aussi  Ica  Lsitrts  it  M”  dt 
Sérigité.) 
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n''puUtion  méritée  de  grâc*  cl  d'e4ipril  «vec  M“’  de  Memicvillc , une 

de»  beauté»  le»  plus  renommée»  de  la  cour.  Toute»  deui  furent  achetée» 
par  le  surinlendant.  Les  lettre»  d'une  entremetteuse  nous  montrent  M*'  du 
Kouilloui  soecupant  de  tout,  de  trafic  de  places  aussi  bien  que  d’espion- 
nage de  cour.  Engager  dan»  la  cabale  de  M""  la  Comtesse,  Olympe  .Man 
cini,  elle  i'eOorce  de  décrier  M*  de  La  Vallière,  dont  la  farcur  était  encore 
enveloppée  de  mystère.  L’entremetteuse  écrivait  é Fouqiiet  : • M*  du 
Fouilloux  me  dit  quelle  ne  poiivuit  aller  vous  parler  aiijourd'huy,  parce 
quelle  est  obligée  d'aller,  avec  Madame *,  à la  chasse.  « Et  ailleurs  : a Made- 
moiselle du  Fouilloux  m'envoya  quérir  hier  pour  me  prierdevons  aller  trou- 
ver et  vous  dire  quelle  est  un  peu  faicbée  contre  vous  de  ce  que  vous  ne 
luy  avez  point  dit.  lorsqu'elle  vous  a parlé  de  vostre  charge*  |H>iir  M.  le 
président  {.archer,  que  vous  estiez  engagé  avec  M.  Fieubet  (car  l’on  a dit  que 
vous  avez  traité  avec  celuy  que  je  vous  nomme,  que  mesme  il  a demandé 
l'agrément  è ta  reynej.  Elle  souhaite  fort  que  vous  me  disiez  ce  qui  en  «si, 
et  vous  prie  de  le  luy  mander  par  moy;  et  que,  si  cela  est,  comme  on  le 
dit,  elle  vous  demande  la  grâce  de  ne  dire  i personne  que  M.  le  président 
Larcbcry  ayt  songé.  Ensuite  elle  se  mit  i me  parler  de  M*'  de  La  Vallière, 
et.  pour  vous  dire  le  vray,  je  vis  fort  qu'elle  doit  enrager  de  n'eflrc  point  en 
celte  eonfidence-lé.  Elle  desclaina  fort  contre  M“’  de  lji  Vallière,  disant  que 
ee  n'estoit  pas  son  coup  d'essay  et  quelle  en  avoit  fait  bien  d'autres;  et,  par 
tout  ce  quelle  me  dît , je  vis  bien  qu’elle  en  veut  faire  dire  quelque  meschant 
discours  au  rov , afin  que  cela  l'en  dégouste.  • 

Cette  honteuse  correspondance  est  remplie  de  demandes  d'aigcnt  pour 
les  fille»  de  la  reine.  L'cnircmellcuse  cherche  i faire  valoir  leur  crédit  et 
le»  service»  quelles  rendaient  au  surintendant.  «J'ai  vu  .M**  du  Fouilloux, 
écrit-elle  à Fouquel,  qui  m'a  dit  que  mardy  le  roy  s'enferma  avec  .Madame, 
M*"  la  Comtesse,  M**  de  Valenlinois*  et  le»  fdle»  de  Madame,  et  ne  voulut 


' • Fmitllavt , mot  *ongtt  k pimr* , 
laCaiiDeat 

Tir  ttU  MT  libfT-  et  , «le.  » 

Vera  sur  l«i  fillcft  de  la  reiiH},  d«n»  1«  re- 
cueil de  Maurepas  (Büd.  ùnp.  ms.  t.  H» 

f»7i). 

* Henriette dTAn^ctcrre.duchease d'Or- 
léans. 

il. 


' U s'agissait  de  U charge  de  pmeureur 
général,  qui  fut  eo  effet  vendue  par  Fou> 
quel. 

* Fille  du  maréchal  de  Graiconl.  Qlc 
avait  épousé,  en  iG6o.  le  duc  do  Vaienti- 
iKMs,  prince  de  Moiucu.  CNi  TappeUe  aou* 
vont  M**  de  Monaco  dans  les  n^ninircs  du 
letnps.  (Voy.  Sainl-âiraort.) 
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qu'aucun  homme  ni  d'autre  personne  y fuit.  Elle  me  dit  qu'ili  firent  cent 
folies,  et  que  le  roy  luy  parla  et  luy  tesmoigna  mille  bontés;  quelle  vous 
assure  que  ce  ne  sera  rien  que  La  Vallière,  et  que  tout  le  tendre  va  i Ma- 
dame. Elle  m'a  dit  que  le  roy  a la  derniirc  confiance  en  M”*  la  Comtesse 
et  qu'il  luy  dit  les  choses  les  plus  particulières,  mesme  touchant  les  deux 
reynes;  qu'il  n'y  a que  deux  jours  l'on  parla  fort  de  vous  au  roy,  luy  disant 
cent  biens,  et  elle  a ajoustc  que  ce  no  fut  pas  elle  <|ui  en  dit  le  moins. 
Elle  dit  que  vous  devez  tousjours  tesmoigner  bien  de  l'amitic  à M*"  la 
Comtesse  » 

Fouquet  osa-t-il  clovcr  scs  prétentions  jusqu'à  M*"  de  La  Vallière?  Les 
mémoires  du  temps  le  disent,  et  cette  assertion  semble  connniiée  par  une 
lettre  que  l'on  trouve  dans  les  papiers  Conrart*.  Une  des  entremetteuses  de 
Fouquet  lui  écrit;  «Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis  ny  ce  que  je  fais,  loisqn'on 
résiste  à vos  intentions.  Je  ne  puis  sortir  de  colère  lorsque  je  songe  que  la 
petite  demoiselle  de  I.,a  Vallière  a fait  la  capablo  avec  moy.  Pour  captiver  s.a 
bienveillance,  je  l'ai  assurée  sur  sa  beauté,  qui  n'est  pas  pourtant  grande, 
et  puis,  luy  ayant  fait  connoistre  que  vous  cmpcschericz  qu'elle  inanquast 
jamais  de  rien  et  que  vous  aviez  vingt  mille  pistoles  pour  elle , elle  se  gen- 
darma contre  moy,  disant  que  deux  cent  cinquante  mille  livres  n'esloient 
pas  capables  de  luy  faire  faire  un  faux  pas,  et  elle  me  répéta  cela  avec  tant 
do  licrtc,  quoique  je  n'aie  rien  oublié  pour  l'adoucir  avant  de  me  séparer 
d'elle,  que  je  crains  fort  qu’elle  n'en  parie  au  roy,  de  sorte  qu'il  faut  prendre 
les  devans  pour  cela.  Ne  trouvez-vous  pas  .à  propos  de  dire,  pour  la  prévenir, 
qu'elle  vous  a demandé  de  l'argent  et  que  vous  luy  en  avez  refusé?  Pour  la 
grosse  femme  Brancas  et  Grave  vous  en  rendront  bou  compte  ; quand 
l'un  la  quitte,  l'autre  la  reprend.  Enfin,  je  ne  fais  point  de  différence  entre 
vos  intérests  et  mon  salut.  En  vérité  on  est  heureux  de  se  mcsicr  des  affaires 
d'un  homme  comme  vous;  vostre  mérite  aplanit  tous  les  obstacles.  Si  le 


' M'"  Du  Fouilloux  devint  plus  tard 
M~  d'Alluvc;  on  Irouvcra  de»  détails  sur 
cette  personne  dan.n  les  iUnmres  de  &uat- 
Simon  (édit,  ilachette,  t.  XVII.  p.  471- 
47a} , et  dam  les  Afémoim  da  mar^tUi 
d’Arjouon,  t.  I,  p.  147.  édition  donnéo 
par  M Uslbery  pour  U Société  d'histoire 
de  France. 


* Bibliolli.  de  l'Arsenal,  nu.  Conrart, 
in-P.  I.  XI,  r*  i5a.  La  copie  de  cette 
lettre  est  de  la  main  même  de  Conrart. 
(Voy.  sur  l'autlienlicité  de  ces  lettres  le 
JoaTnuld'Ohtitrd'Omuston,  I.  Il,  p.  x4o. 
a4i.  a4a , note.) 

’ n est  probable  que  oes  usots  désignent 
la  reine  mère. 
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ciel  vous  faisoit  jusiiee,  nous  vous  verrions  un  jour  la  couronne  fenuée.  u 
La  couronne  fermée  était  un  signe  de  souveraineté,  et  l'on  peut  se  figurer 
l'indignation  de  Louis  ,\1V  à la  lecture  d'une  lettre  qui  lui  montrait  dans 
son  ministre  un  rival  d'amour  et  de  puissance 

Les  luagnilicences  de  Vaux  n'étaient  pas  propres  à l'adoucir.  Colbert 
exprime  la  pensée  du  roi  lorsqu'il  dit’  : «Les  bastimens,  les  meubles, 
l'aigeiit  et  autres  ornemens  n'estoient  que  pour  les  gens  de  liiuuices  et  les 
traitans,  auxquels  ils  faisoienl  des  despcnscs  prodigieuses,  taudis  que  les 
bastimens  de  Sa  Majesté  estoient  bien  souvent  retardés  par  le  défaut 
d'argent;  que  les  maisons  royales  n'estoient  |)oiiit  meublées,  et  qu'il  ne  se 
ironvoit  p,as  mesine  une  |>aire  de  chenests  d'argent  pour  la  ebainbre 
du  roy.  » 

Tous  les  historiens  du  Louis  XIV  racuntcnl  qu'il  fut  sur  le  point  de  faire 
arrêter  le  surintendant  au  milieu  de  la  fête  splendide  du  1 7 août  1 t>G  1 . Ce 
qui  rendait  ce  luxe  encore  plus  odieux,  c'était  le  contraste  de  la  misère  gé- 
nérale attestée  par  les  documents  contemporains.  0 Les  peuples  grmissoient, 
disait  un  magistrat  impartial . le  premier  président  Guillaume  de  Lamoignon . 
les  peuples  gémissoient  dans  toutes  les  provinces  sous  la  main  de  l'cxactcur. 
et  il  scmbloit  que  toute  leur  substance  et  leur  propre  sang  mesme  ne  pou- 
voient  p.-is  suflire  à la  soif  ardente  du  partisan.  La  misère  de  ces  pauvres 
gens  est  presque  dans  la  dernière  extrémité,  tant  par  la  continuation  des 
maux  qu'ils  ont  soufferts  depuis  si  longtemps  que  par  la  cberté  et  lu  disette 
presque  inouïes  des  doux  dernières  années’.  ■> 

Les  calamités  dont  parle  Guillaume  de  Lamoignon , et  qu’il  impute  à lu 
rapacité  des  financiers,  n'ét.iient  ni  inventées,  ni  même  amplifiées  par  l'exa- 
gération habituelle  aux  orateurs,  et,  comme  on  dit,  par  les  besoins  de  la 
cause.  Des  documents  nombreux  et  autbenliques  attestent  la  misère  pro- 
fonde de  cette  époque,  et  l'attribuent  è l'énormité  des  impûts  autant  qu'i 


' Je  n'insisterai  pas  sur  les  rdalions  do 
Kouqiictavcc  M"*dc  Mcnncviltc.  Ce  n'eat 
pas  ici  la  place.  ( Voy.  TAppendice  11  aux 
AUnoirtt  de  idadejnoiHÏle;  édit.  Qiaipcsi 
lier,  t.  III , p.  SqS.) 

* Mémoirede  Colbert  cité  plus  baol. 
p.  xiiviii. 


* Ce  discours  fui  prononcé  le  3 dé- 
cembre 1C61.  La  disette  cl  1a  misère  s« 
rapportent  par  conséquent  aux  années 
16G0  et  i66t,  époque  où  Nicolas  Fouquel 
avait  joué  le  principal  réle  dans  l'adniinis- 
Lrolton  intérieure. 
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Li  INTRODUCTION. 

Imfluciicr  funoste  cio  latmosphère.  Lu  inbèr^  tlu  centre  de  b France  eit 
vivement  retracée  dan$  la  lettre  suivante,  adre&tée  par  un  médecin  de  Hlois, 
M.  IVetlay,  au  marquis  de  Sourdis^  : «Monseigneur,  il  <>st  vrai  que  depuis 
trente-druv  ait«  que  je  fais  la  médecine  en  ccUe  province  et  en  cette  ville, 
je  nai  rien  vu  qui  approche  de  la  désolation  qui  y est,  non>aeulement  à 
RIoU.  où  il  y a quatre  mille  pauvres  par  le  reflua  des  paroUses  voisines  et 
par  la  propre  misère  du  lieu»  mats  dans  toute  la  campagne.  La  disette  y est 
si  grande  que  les  paysans,  manquant  de  pain,  se  jettent  sur  les  diarogiies, 
et  aiissitost  (|UÜ  meurt  un  cheval  ou  quelque  autre  animal,  ils  le  mangent; 
et  il  est  sùr  que.  dans  la  paroisse  de  CItevemy,  on  a trouvé  un  lioiiime,  sa 
femiiie  et  son  enfant  morts  sans  estre  malades,  et  ce  ne  peut  estre  que  de 
faim.  Les  Hèvres  malignes  commencent  à s'allumer,  et,  lorsque  Is  chaleur 
domicmi  sur  tant  d'humidité  et  de  pourriture,  ces  misérables,  qui  manquent 
desjà  de  force,  iiiourrunt  bien  vite,  et,  si  Dîeti  ne  nous  assiste  extraordinaî’ 
reincnt.  on  doit  attendre  une  grande  mortalité.  l,a  pauvreté  est  si  grande 
qu'il  y a eu  mesme  un  peu  d'oige  en  un  bateau  que  Ton  n'a  pas  acheté 
manque  d'argent.  Nos  artisans  meurent  de  faim,  et  le  bourgeois  est  incom- 
mode à un  point  qu'cncore  qu'il  soit  rempli  de  bonne  volonté  pour  assister 
ces  misérabbïs , le  nombre  et  leur  impuissance  les  empeschent  de  satisfaire 
à la  cliarité  chrestienne.  Je  viens  d'apprendre  qu'on  a trouvé  un  enfant,  à 
Cheverny,  qui  s'estoit  d^jà  mange  une  main.  Ce  sont  là  des  choses  horribles 
et  qui  font  dresser  les  cheveux. 

N Ce  qui  nous  donnoit  en  ce  pays  lo  moyen  de  subsister  estoit  le  vin; 
mais  on  n'en  veut  point,  et  cliacun  en  est  incommodé.  On  ne  ie  vend 
point,  et  on  manque  de  dievaux  pour  l'enlever,  à caost  des  grandes  impe- 
iÙioAJ.  Enfin.  Monseigneur,  ü n'est  jour  que  je  ne  voie  de  nouveaux  ma- 
lades qui  me  donnent  une  juste  crainte  de  pis,  et , si  cela  continue , je  serai 
contraint  de  quitter. 

«On  demande  descharge  de  la  moitié  des  taille:»,  et  surséaiice  pour 
l'autre  moitié  jusques  après  ta  récolte  pour  les  élections*  de  Blois,  IWau* 


' Cette  tcUre  et  les  lettre»  soivantes  sont 
tirée»  d*ui»c  coilectÎMi  de  la  Bibli(>tlié(]ue 
impéritie  déùgnHi  sou»  le  nom  de  me- 
aiucrtU  trt$.  On  y trouve  surtout  U cor 
respundaiKt!  de  Colbert. 


* CireoaKTtptioo»  terrüoriiJe»  où  U 
répartition  de  i'impôl  était  faite  par  dea 
éius.  Cee  caagiftral*  tiraient  leur  nom  de 
ce  quL‘  primitivement  ils  aToient  été  nom. 
cnès  par  foMetubiee  dm  Étau  généraux, 
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gency,  pour  la  Sologne.  Homoraiiliti  et  Aniboi».  Le  roy  a promis  à la 
rcync , sa  mère , descharge  pour  lesdites  élections.  » 

Une  lellre  datée  de  Caen  donne  des  détails  aussi  tristes  sur  la  situation  de 
la  basse  Normandie  : o L'intempérance  de  l'air,  le  dérèglement  des  saisons 
et  la  stérilité  des  trois  dernières  années  vous  persuaderont  facilement  que  la 
misère  est  estresme . pnisrpic  les  blés  et  les  pommes,  qui  sont  la  richesse  du 
pays,  ayant  manqué  dans  tonte  la  province,  les  moins  incommodes  des 
villages  ne  boivent  que  de  l'eau  et  ne  mangent  plus  qu'un  peu  de  pain  pétri 
avec  un  peu  de  lie  de  cidre,  et  les  autres  ne  soutiennent  leur  vie  qu'avec 
de  la  bouillie  d'avoine  et  de  sarrasin.  Le  pot  de  cidre,  qui  ne  coustoil  autre- 
fois que  IroU  sols,  en  vaut  neuf,  et  le  boisseau  de  froment,  que  l'on  avoit 
pour  treille  sois,  se  vend  quatre  et  cinq  livres,  et  celui  d'orge  soixante  sols. 
L’on  peut  mesme  appréhender  avec  raison  que  ces  prix  n'augmentent  de 
beaucoup,  i cause  que  raboiidaiice  des  pluies  a rendu  les  meilleures  terres 
inutiles  aussi  bien  que  le  defaut  des  neiges,  qui  ne  les  ont  point  engraissées, 
et  des  façons  et  des  semailles  qu'elles  n'ont  pu  recevoir.  Les  desbordemeiis 
des  rivières,  qui  couvrent  encore  les  campagnes,  passent  ici  pour  des  pré- 
sages infaillibles  cl  pour  les  funestes  avant-coureurs  d'une  très  fascheuse 
années  cl,  par  une  ancienne  tradition,  les  liabilam  fennent  leurs  greniers 
et  leurs  celliers,  lorsque  le  Bidual,  petit  ruisseau  de  mauvais  augure,  cnlle 
ses  eaux  et . mesprisant  les  bornes  que  la  nature  lui  a données , fait  des  courses 
sur  ses  voisins  et  leur  porte  tes  nouvelles  et  les  mcnaci»  d'une  très  grande 
stérilité.  I.JI  nécessité  est  si  pressante  et  si  générale  quelle  s'estetid  jusqu'aux 
portes  [des  villes]  et  pénètre  bien  avant  dans  les  villes.  Il  y a des  paysans, 
i trois  et  quatre  lieues  de  Caen , qui  ne  se  nourrissent  plus  que  de  racines 
de  choux  et  de  légumes , ce  qui  les  fait  tomber  dans  une  certaine  langueur 
qm  ne  les  quitte  qu'é  la  mort.  Et  je  vous  peux  assurer  qu'il  y a des  per- 
sonnes qui  ont  passé  quatre  jours  entiers  dans  cette  ville  .sans  avoir  eu 
aucune  chose  à manger.  \ji  grande  quantité  des  pauvres  a épuisé  la  charité 
CI  la  puissance  de  ceux  qui  avoient  accoustumé  de  les  soulager.  La  ville  a 
esté  c:ontrainle  d'ouvrir  les  portes  du  grand  hospital,  n'ayant  plus  de  quoy 
fournir  è la  subsistance  de  ceux  qui  y estuient  enfermés.  Les  fièvres  et  les 
flux  do  sang  ont  laissé  dans  la  pluspart  des  villes  de  cette  généralité  des 
marques  si  cruelles  de  leur  pouvoir  et  de  leur  violence,  quelles  ont  dépeu- 
plé des  paroisses  tout  entières.  " 
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La  généralité  dr  Rouen  n 'était  pas  mieux  traitée  que  celle  de  Caen.  Té- 
moin la  lettre  luivaiite,  que  l'intendant  de  Rouen  éenvatt  é Colbert  : • Il  y 
a une  si  grande  quantité  de  pauvres  daiiK  la  eampgnc  cl  dans  les  villes,  que 
le  parlement  a donné  arrest  par  lequel  il  est  ordonné  aux  curés,  seigneurs 
et  principaus  habitans  des  paroû^s  de  s'assembler  pour  faire  des  taxes  «ir 
Irjt  acres  de  terre  pour  la  nourriture  des  pauvres;  et,  à l'esgai-d  des  villes, 
on  fera  des  taxes  sur  les  bourgeois,  afin  que  chaque  ville  et  paroisse  iiour* 
risse  scs  pauvres.  » 

Les  doléances  des  échevins  et  députés  du  rominerce  de  Marseille  prou- 
vent que  la  situation  du  Midi  était  aussi  déplorable  ^ Elles  constatent 
«que  le  commerce  est  surchargé  de  très  grandes  dcUos  et  n'a  ni  les  fonds 
ni  les  muyen»  pour  les  acquitter,  se  trouvant  si  ruiné  et  si  abattu  qu'il 
semble  tirer  é sa  lin.»  Paris  était  aussi  en  proie  à une  profonde  misère.  Les 
pauvres  adressèrent  au  roi  une  pétition*,  oh  ils  lui  l'eprésentaient  que  «les 
charités  des  paroisses  ne  pouvoient  plus  les  assbter,  estant  surchaigées  de 
malades,  d’invalides  et  d’orphelins.»  Les  hôpitaux  étaient  si  pleins  qu'ils 
nadmctlaicnt  plus  de  pauvres;  a la  cain|)agite,  qui  devroit  fournir  du  pain 
aux  ville»,  cric  de  toutes  paris  miséricorde,  afin  qu'on  lui  en  porte.  •• 

Ce  peuple  mourant  de  faim  et  s'adressant  au  roi  dans  l'angoisse  de  la 
deniière  misère  mérite  les  sympathies  de  la  postérité  à plus  juste  litre 
que  des  linanciers  auxquels  on  faisait  expier  leurs  exactions,  cl  Ton  ne  peut 
qu'applaudir  é l'acte  de  Justice  et  de  rigueur  par  lequel  Louis  XIV  inaugura 
son  gouvernement  personnel  : l'arrestation  et  le  procès  du  suriiiteiidant  Ni- 
colas Fouquet.  Décidé  à frapper  Fouquet  et,  avec  lui.  tous  les  traitants  dont 
les  tiialveTsations  lui  étaient  signalées  par  Colbert,  il  prit  de  grandes  pré- 
cautions pour  etn|K*clirr  un  soulèvement  en  Bretagne,  où  Fouquet  avait  de 
vastes  domaines  et  de  nombreux  clients.  Il  s’y  rendit  lui-mème,  et  disposa 
tout  pour  l'arrestation  du  surintendant  avec  un  profond  mystère.  Un  récit 
olliciel  de  ces  événements  a été  rédigé  [>ar  Joseph  Foucault . grcllior  de  la 
chambre  de  justice*:  uLe  bruit  d'un  voyage  que  le  roy  devoit  faire  en 


' CorrcupomtaMcr  WmiiuiCraCtM  rou  U 
rr^ne  (U  XIV  (t.  I.  p.  6&7-6S$),  pu- 
bliée par  M.  Uepptagdan»  U collccttMi  des 
DotttmenU  iniditi  rrlaiift  é tkûiotre  dt 
è'nince. 


' Comtq>ondiucrr  ilvd. 

p.  654  65B 

* Il  a été  question  jdas  luut  du  Joqt' 
nsi  de  la  chambre  de  justice,  rédigé  par 
Joiepli  Foucault.  (Comparer  les  Mémotm 
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Bretagne  ayant  longtemps  couni  sans  que  personne  en  pusl  conjecturer  ta 
caine«  quoiqu'on  en  pariast  fort  divcrscmcnl,  Sa  Majesté  jwrtil  de  Fontai- 
nebleati  le  premier  jour  de  septembre  1661,  suivie  de  M.  le  Prince,  de 
M . le  duc  de  Beaufort , de  MM . de  Cliarost . de  ViUequier,  de  Saint- Aignan . 
de  Villerov  et  de  peu  d’autrea  seigneurs,  prit  la  poste  à Blois  et  se  rendit 
trois  jours  après  à Nantes.  M.  Fouquet,  lors  surintendant  des  finances,  el 
qui,  peu  de  jour*  auparavant,  avoit  disposé  de  sa  charge  de  proriireur 
général  au  parlement  de  Paria  en  faveur  de  M.  de  HarUy.  maistre  des 
reqtioatC'i,  partit  un  jour  avant  te  roy  en  relais  de  carrosse  ‘ qui  a voient  esté 
disposes  en  diver*  lieux  de  sa  marclic.  sa  femme  et  M.  de  Lyontie  rac- 
compagnèrent jusques  à Nantes.  M.  Le  Tellîcr,  secrétaire  d'F^Ut.  et 
M.  Colbert,  intendant  des  finances,  firent  ce  voyage  eu  mesme  carrosse. 

«t  1,4  cour  estant  à Nantes,  le  roy  assista  aux  estaU  de  Bretagne , qui 
avoient  este  convoqués  et  dont  M.  Bouidicrat,  maistre  des  requestes,  cstoil 
commissaire  de  la  part  de  Sa  Majesté.  Toute  la  province  esloit  en  suspens, 
et  ion  voutoit  faire  appréhender  au  peuple  quelque  clKtse  dVxtraordtnaire; 
mai»  enllti  on  cunimt  qu'il  n'y  avoit  rien  à craindre  que  pour  M.  Fnuquei. 
que  le  roy  fit  amster,  et  comme  cette  résolution  estoit  importante  et  que 
Sa  Majesté  n'en  vouloit  commettre  l'exécution  qu'à  une  personne  de  ron> 
fiance,  elle  fit  choix  du  sieur  d'Arlagiian,  80u»-licutenaiit  de  la  coinpagnir 
des  mousf|UfUiircs.  qiiVlie  manda,  jeudy  i**  septembn**,  pour  luv  prescrire 
les  ordres  qu'il  avoit  à suivre.  On  te  trouva  dans  le  lit  avec  une  grosse 


de  L.  H.  J»  Lotn^oi^,  eemft  de  Hhênn», 
t.  Il,  p.  1^2,  édition  de  183&.} 

' D'eprus  le»  Mttaoires  de  L.  //.  de  Lo* 
ménU,  comte  de  llhean{  t.  U,  p.  187}, 
Fooquel  fit  une  partie  du  voyage  tur  la 
Loire  : « M Fouquet.  dit-il,  accompagné 
<t«  M.  de  Lyarme,  »od  ami  intime,  paru 
dani  une  fort  grande  cabane  à pltuieura 
rameurs;  je  les  saluai.  Ln  moment  après 
pa»aa  uua  autre  cabane,  où  eituil  M.  Le 
TcUiee  avec  M.  Colbortt  je  les  saluai  en- 
core , et  Arùte  dit , miu  que  je  fasse  préparé 
à cela  : Ce*  dens  cuéaeei  ^ue  mm*  twjMi  m- 
cora,  l'oae  «I  rusfre,  sa  smvetU  avec  omtmat 


iFffniBforHin  711e  n les  ramean  di^aUNeHt  oa 
j^wt  me  la  Loire.  L'om  dndeux.ttjoitfe-t-il , 
doit  fatre  a«au^sn^  sar  la  Loire.  • Ce  récit . ou 
tout  aemble  Arraiige  pour  amener  un  trait, 
insjvire  beaucoup  moins  de  confiance  que 
la  relatioo  ofücielle. 

' On  a dit  plu»  haut  que  le  roi  avait 
quitté  Foutainebleau  le  1*  septembre  et 
avait  mi»  trois  jour»  pour  le  rendre  à 
NanUs  Q y a là  une  contradictscm  évî* 
dcflto  II  ^t  probable  que  le  départ  de  1a 
conr  eut  lieu  dans  les  dernirn  joorv  do 
uvoi»  d'août  1681. 
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fièvre.  notiabslAnt  laquelle  le  roy  Itiy  Ht  rommandcr  de  se  rendre  près  de 
Sa  Majesté  en  «piciqitr  estât  qu'il  ftisl.  l>e  sieur  d'Arti^nan  ne  put  obéir  à 
cet  ordre  quen  se  faisant  porter  dans  la  chambre  du  ro\,  qui»  le  voyant  en 
si  mauvais  estât,  ne  luy  drt  autre  chose,  sinon  que,  prenant  une  entière  cou* 
fiance  en  sa  fidélité»  îl  avoît  jeté  les  yrux  sur  luy  pour  lexécution  d'une  ré* 
solution  qu'il  luy  aiiroil  communiquée  s'il  avoit  esté  en  meilleur  estât;  ma» 
qu'il  luy  fiilloil  remetti*e  la  partie  à deux  ou  trois  jours,  pendant  lesquels 
il  luv  recommanda  d'avoir  soin  de  sa  santé  t. 

• Le  vendredy  et  le  sainedy»  le  sieur  d'Artagnan  fut  visité  de  la  part  du 
roy  sous  divers  prétextes,  et  le  dimanche,  sestant  rendu  chet  le  roy  sur  le 
midy.  Sa  ^lajesté  luy  demanda  tout  liant  des  nouvelles  de  sa  compagnie  et 
tesmoigna  quelle  eu  vouloit  voirie  rdlc»  qu'il  luy  remît  entre  II» mains.  Ija 
roy  entra,  en  lisant,  dans  le  cabinet;  il  en  ferma  luy-mesme  b porte,  dès 
que  le  sieur  d'Artagnan  y fut  entré,  et.  apres  quelques  paroles  qui  tesmoi- 
gnoicnl  une  obligeante  confiance.  Sa  Majesté  luy  desebra  qu'estant  mal 
satisfaite  de  .M.  p'ouquet.  clic  avoit  résolu  de  le  faire  nrrester.  Elle  luy 
recominaiida  d'ex(.*cuter  cet  ordre  avec  prudence  et  avec  adresse,  et  luy  mil 
en  main  un  paquet  dans  lequel  estotent  les  ordres  qui!  avoit  è suivre,  luy 
recommandant  d'en  aller  faire  fouverture  chex  M.  Tellicr.  Comme  le 
sieur  d'iVrUgnan  sc  vouloit  retirer,  le  roy  luy  dit  qu'il  falluit  payer  de  quel* 
que  défaite  ceux  qui  estaient  ii  la  porte  et  qui  l'avoient  vu  dcmeuri'r  si 
longtemps  dans  le  cabinet.  Ce  qui  l'obligea  de  dire  à ceux  qii'U  rencontra 
en  sortant  qu'il  vennit  de  demander  au  roy  un  don  que  Sa  Majesté  hiy  avoit 
accordé  de  la  meilleure  grâce  du  nvonde;  et,  de  ce  pas,  s'estant  rendu  chex 
M.  I.e  Telüer,  qu’il  trouva  environné  de  beaucoup  de  gens,  il  luy  dit  tout 
haut  que  le  roy  lui  avoit  accordé  une  grâce  dont  il  luy  avoit  commandé  de 
venir  demander  promptement  les  expéditions.  Ce  qui  donna  occasion  i 
M.  L*;  Tellicr  de  l'emmener  dans  son  cabinet,  où  le  sieur  d'Artagnan  se 
trouva  SI  foible  qu'ü  fut  obligé  de  demander  du  vin  pour  prévenir  une  défail- 
lance. S'estant  remis,  îl  ouvrit  le  pnquet.  où  il  vit  une  lettre  de  cachet  pour 


' PendAiit  ce  tetupv,  ou  cnUelrnait  si 
bien  le»  tUustoos  de  Fouquel.  que.  ai  l’on 
en  croit  les  Mt  ineircs  du  jeune  Brienrve 
{t  11.  p.  aoo],  il  diMUl,  le  4 ftcplcmbre, 
que  Colbert  allaii  Hrv  arrêté.  •J’ai  moy 


mesiDP  donné  les  ordre» . ajouteil-il,  pour 
le  faire  conduire  sa  cha.iUau  d’Ai^rs.  et 
c’eel  PeUtaioci  qui  a payé  les  ouvriers  qui 
ont  mis  la  pri»on  bors  d'estat  d’osire  in* 
sullée.  • 
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arrester  M.  Fouquet,  uni'  anirp  l«ttre  concernant  la  route  qu'il  Calloil  tenir  rt 
tout  ce  qu'il  avait  à faire  pour  le  conduire  juaques  au  lieu  de  sa  prUon , une 
autre  lettre  pour  envoyer  un  brigadier  et  dix  mousquetaires  en  k ville 
d'Aneenis  pour  exécuter  fordroqui  leurseroit  envoyé  le  lendemain  de  leur 
arrivée,  qui  fut  d'arrester  tous  autres  courriers  que  ceux  do  Sa  Majesté, 
afin  d'cra|>eschcr  que  la  nouvelle  de  cet  emprisonnement  ne  vinst  i Paris 
par  d'autres  voyes.  Il  y avoit  encore  dans  le  paquet  diverses  lettres  adressées 
aux  gouverneurs  des  places,  et  toutes  ces  lettres  estoieiit  escriles  de  la  main 
de  M.  Le  TcUicr. 

«Le  lundy  5 septembre,  le  roy,  pour  mieux  couvrir  ce  dessein,  avoit 
fait  une  [Hirtie  de  cbasse  pour  laquelle  il  fil  commander  les  mousquetaires 
et  lescbevau-légers,  qui  se  trouvèrent  tous  i cheval  lorsqu'il  sortit  du  conseil. 
Il  paria  encore  assez  longtemps  & M.  Fouqucl.  lamUs  que  M.  Le  TelUer 
alla  joindre  M.  Boucherai,  qui  s'estoit  rendu  à k porte  du  conseil  pr  im 
ordre  exprès,  cl  lui  donna  une  leltre  de  cachet  qu'il  avoit  toute  cscrilc  de 
sa  main,  comme  les  autres,  par  laquelle  le  roy,  faisant  prt  de  k résolu- 
tion qu'il  avoit  prise  à M.  Boucherai,  luy  enjoignoit  d’aller,  aussitosi  que 
M.  Fouqucl  seroit  arrcslé,  saisir  les  ppiers  qui  se  trouvoient  en  sa  maison 
et  en  celle  du  sieur  Pellisson , son  commis. 

« Le  roy.  voyant  que  toutes  choses  estoient  bien  disposées,  quitta  M.  Fou- 
quel,  lequel,  en  descendant  l'escalier,  parla  è tous  ceux  qui  avoient  quelque 
chose  i luy  dire.  Il  rentra  dans  sa  chaise  sur  les  onze  heures’,  et,  comme 
il  sortoit  du  chasteau,  dont  il  avoit  déji  dépassé  la  dernière  sentinelle,  le 
sieur  d’Arlagiian  fit  arrester  sa  chaise.  M.  Fouquel  Iny  demanda  s’il  follmt 
que  ce  fust  Bur  lc-champ  ou  s'il  poiivoil  attendre  que  ce  fusl  en  sa  maison. 
.Mais  le  sieur  dWrtaguan  luy  ayant  fait  entendre  que  ce  qu'il  avoit  luy  dire 
ne  SC  puuvuit  renieltre,  M.  Fouquet  sortit  de  sa  chaise  en  ostant  son  cha- 
peau è demi.  En  cet  estât,  le  sieur  cTArtaguan  luy  dit  qu'il  avoit  ordre  du 
roy  de  l’arrcslcr  prisonnier.  \ quoy  .M.  Fouquet  ne  rcspoiidit  autre  chose, 
après  avoir  demandé  i voir  cet  ordre  et  l'avoir  lu,  sinon  quil  avoit  cru  estre 


' Le  jeune  Bnenne  parle  am»i  de  cette 
pATtie  de  dwuae  /Irimiie,  cil. 

P-  aoÂ). 

' On  truuTcrâ  eiK-ore  ici  «Us  dUTerrnccs 
noiabUu  cmirc  le  récit  t»f£cki  et  cchii  qu*a 


buMé  le  jeune  Brienne.  Je  o*ei  pa»  be»ûtn 
d'ajouter  qu'entre  Ica  détails  romatsesques 
düDnéa  pur  Brienne  et  le  caractère  si^rîeui 
et  poeitif  de  notre  récsl.  il  ny  e pas  i lié* 
si  ter 
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flans  Tesprit  du  roy  mieux  que  personne  du  royaume' . el  on  mf’smr  temps  ii 
acheva  de  se  descouvrir,  el  ion  ohscrv»  qu'il  f-hangea  plusieurs  fois  de  visage 
en  priant  le  sieur  d’Artagiian  que  cela  ne  flst  point  d'esdal.  Ce  qui  donna 
occasion  au  sieur  d'Artagnnn  de  luy  dire  qu'il  enlrast  dam  la  maison  imo- 
chaîne,  qui  se  trouva  celle  du  grand  archidiacre,  dont  M.  Poiiqiiet  avotl 
espousé  la  nièce  en  premières  noces En  y entrant,  il  aperçut  le  rieur 
Codur,  une  de  ses  créatures,  â qui  il  dit.  en  passant,  ces  muts  : A Madame 
du  Pleiâis,  à Saint-Monde. 

» Ix  sieur  d'Aiiagnan  envoya  iuiméflîatemenl  le  sieur  Drsclnvaux  donner 
avis  an  roy  do  ce  qui  s'estoît  passé,  et  clépescita  un  mousquetaire  en  la  ville 
(rAnrenis  pour  donner  ordre  au  brigadier  qu'on  y avoit  envoyé  avec  dix 
mousqueUiires  le  jour  précédent  d'urrester  tous  autre»  courriers  que  ceux 
de  ^ Majesté*.  Ensuite  le  sieur  d'Artagnan  demanda  à M.  Kniiquet  le» 
papiers  qu’il  avuit  sur  luy.  et.  les  ayant  mis  en  un  paquet  cacheté,  il 
rliHrgoa  ie  sieur  de  Satnl-Mars,  iiiareschaJ  des  logis  de  la  compagnie  des 
mousquetaires,  de  le  porter  au  roy  avec  un  billet  escrit  de  sa  main,  par 
lequel  U faisoit  savoir  à Sa  Maje.stc  quaussîlost  qu'il  auroit  fait  prendre  à 
M.  Eotiquet  un  bouillon  qu’il  avoit  envoyé  quérir  k la  bouche,  el  que  le 
rieur  de  Saint-Mars  serait  de  retour  auprès  de  luy,  il  pariiroit  pour  suivre 
ses  ordres.  En  elTet,  dès  que  le  sieur  de  Saint-Mars  fut  de  retour  et  que 
M.  Eouquet  eut  pris  un  bouillon,  le  sieur  d'Artagnan  le  (it  monter  flans  un 
des  c.irr(isses  du  roy,  dans  lequel  entrèrent  les  sieurs  de  Rertaud,  ^uver- 
neurde  Briançon,  de  Maupertuis  el  Desclavaux,  gontilsbommes  sorvans  de 
Sa  .Majesté. 

U première  couchée  fut  à Oudon.  où  le  sieur  d'Artagnan  demanda, 
fie  la  part  du  roy,  i M.  Fouquet  un  ordre  de  sa  main  au  commaiKlant  qu*il 
avoit  esublt  è Bellc-Irie  de  remettra  la  place  entre  les  mains  de  celuy  que 
5a  ^lajesté  y enverrait.  Ce  que  M.  Kouqurt  ht  iacontinent  parmi  billet,  qui 
fut  aussitost  porté  au  roy  par  le  rieur  de  Maupertuis. 

«Le  niardy  6 septembre,  le  sieur  d'Artagnan  partit  d'Oudon  et  alla 


* Ce»  détail»  sont  d'aemnl  avec  les  di» 

(t)or«  que  le  jeune  Bneiuae  prête  è Fou- 
quel  l.  U,  p.  300 ). 

* Lu  première  feinoM  de  Fouqu^  se 
nonuuait  Marie  Fourché. 


’ Malgré  ce»  ptècaulious,  l'erril  i'ul 
dono^  ^«or  l'émisarirc  de  Fouquel.  qui 
pmhta  des  chevaux  de  relui  que  le  suriii' 
(eoÜHiii  avait  fuit  placer  de  sept  Iteue»  *n 
sept  hetm. 
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coucher  It  liigrandc,  où  le  ro)  pasua  * ileu*  heures  aprùs  iiiitinil.  Le  | 

mercrcHy  7 sepleiiibre.  M.  l''ouqucl  arriva  au  chastcau  d’Angers  et  fut 
loger  dans  le  chasteau  que  le  romroaiidant  aroit  remis,  suivant  l'ordre 
du  roy.  entre  les  mains  du  sieur  d'Artagnan,  qui  retint,  pour  le  garder. 

soixante  mousquetaires  avec  les  sieurs  de  Saint-Mars  et  de  Saint-Léger,  ma-  « 

resebaux  des  logis  de  la  compagnie,  et  renvoya  le  reste  au  roy. 

«Cependant  M.  Boueberat  qui.  dés  le  moment  que  M.  Fouquet  avoit 
esté  arresté,  s'estoil  transpurlé  en  la  maison  où  csloil  M“  Kouqiiet.  l'a 
trouvée  gardée  par  six  mousquetaires.  Il  entra  dans  la  chambre  et  luy  ht  en- 
tendre avec  civilité  l'ordre  que  le  roy  luy  avoit  donne  de  visiter  les  papiers 
de  M.  son  mary.  Elle  demanda  où  il  estoit  et  s'il  ne  luy  csloit  pas  permis  de 
l'accompagner.  Mais  M.  Boucherat,  qui  n'avoil  rien  é luy  rvspundrc  sur 
cria,  ne  songea  qui  exéciilcr  sa  commission.  Il  ht  ouvrir  les  cassettes  qui 
estoient  dans  sa  chambre,  dans  lesquelles  il  ne  rencontra  aucuns  papiers. 

Il  entra  ensuite  dans  le  cabinet  de  M.  Fouquet,  d'où  il  ht  transjiorler  tout 
ce  qu'il  y trouva  de  papiers.  On  observa  que , dans  celte  ocrasion,  M"”  Fou- 
qnct  ht  paroistre  beaucoup  de  courage,  qu'elle  ne  ht  rien  d'indécent . qu’elle 
ne  dit  rien  qui  lesmoigiiast  de  la  l'oiblesso.  et  incsnic  qu'elle  ne  pleura  pas. 

• Le  sieur  Pellisson  commis  de  -M.  Fouquet,  et  coluy  en  qui  il  avoit  le 
plus  de  ronhanec,  fut  aussi  arresté  dans  sa  maison  par  des  mousquetaii  es 
que  le  sieur  d’Artagnan  y avoit  envoyés,  et  .M.  Bonclieral,  s’y  estant  trans- 
porté, se  fil  représenter  ses  papiers,  qui  furent  enfermés  dans  une  malle  et 
portés  i M.  lac  Tellier. 

«Les  sieurs  Peeqiiet,  médecin  de  .M.  Fouquet,  cl  La  Vallée,  son  plus 
ancien  valet  de  chambre , s'csiant  présentés  pour  le  smir,  furent  eiiferenés 
avec  luy  sans  aucune  communication  avec  les  gens  du  dehors. 

«M.  Fouquet,  prisonnier,  parut  inquiet  et  abattu  pendant  les  premier» 
jours  de  sa  détention.  Il  mit  toutes  choses  on  usage  pour  gagner  scs  gardes 
et  pour  avoir  des  nouvelles;  mais  tout  cela  fut  inutile  par  les  soins  et  fap- 
plication  extraordinaire  du  sieur  d'Artagnan,  qui  faisoit  d'ailleurs  é son 
prisonnier  tous  les  bons  traitcincns  dont  il  se  pouvoit  aviser.  Ce  qui  n'em- 

' Piid  PelliMon-PofitinicT.  né  en  i6xA  (Cf.  sur  les  relation»  de  Pelliisun  avec 

et  mort  en  ihlfS.  Il  a laissé  |dasieun  ou-  Fouquet.  rCtiuir  jor  (a  rw  et  in  autres  dr 

sraget,  et,  entre  autres,  des  Mémoire»  Prihtstm,  par  M.  Meremii  Paris, 
eomposéa  pour  U défense  de  Fouquet  1 vol.  în-A*.  cher  Didier  et  Dursncl.} 
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|ie$rha  pas  M.  Fouquet  de  tomber  dans  une  maladie  qui  le  mit  presque  à 
rextrémîte. 

uLc  la  novembre,  M.  d’Arlagnan  rc^nil  ordre  du  roy  «renvoyer  quérir 
le  sieur  Peilissoii,  qui  estoit  prUonnier  dans  le  chasieau  de  Nantes,  et  de  Iv 
faire  conduire  dans  rcluy  d'Angers  par  tel  nombre  de  mousquetaires  qu’il 
avberoil.  Ce  qui  fut  exécuté  par  vingt  mousquetaires  commandés  ^>ar  le 
sieur  de  Saint- Mars,  entre  les  mains  duquel  M.  le  niarescbal  de  l«a  Meitlc 
remit  le  prisormicr,  qui  arriva  au  cliasteau  d'Angers  le  dudit 
mois  de  novembi^. 

«I  Le  I**  décembre,  par  un  nouvel  ordre  du  roy.  le  sieur  cTArtagnan  con- 
duisit les  deux  prisonniers  au  faubourg  de  Saumur.  du  custë  du  pont;  le 
second,  il  les  conduisit  à la  Cbapelle  Blancbo ; le  IroisiètiH*,  au  faubourg 
de  Tours,  el  le  quatrième  au  chasleaii  d’Aniboise^,  où  il  remit  M.  Fouquet. 
son  médecin  et  son  x^let  de  chambre,  à ta  garde  du  sieur  de  l'alois*.  en- 
seigne des  gardes  du  corps,  suivant  le  commandement  exprès  de  Su  Majesté, 
et  partit,  le  sixième  jour  de  décembre,  d'Aml>oisc  {jour  mener  le  sieur 
Pellisson  à la  Bastille,  où  il  le  mit  4 la  garde  du  sieur  de  lVs5emaux.  le 
1 3 du  mesme  mois  *. 


' Le  inaiTctuü  He  La  Meîilorayc,  dont 
il  a été  souvent  question  dant  le  lotoe  I du 
JoiàTnmï  d'Oùi'ier  d'OrateiMMi , élait  gouver- 
neur de  BtelagiM. 

* Fontaine,  qui  mootM  tant  de  dé- 
»ouettieiil  à Fouquet,  parte.  daiM  «m 
leitres  b sa  trmmc,  Je  «on  voyage  au  ebi- 
leau  d'Antbotse,  uû  il  visita  ta  chambre 
qu'avait  occupce  FouqueL  «Je  deroamUi. 
dit-il,  B voir  celte  chambre;  triste  plaisir, 
je  vims  le  ronfesM;  mais  enfin  je  le  de- 
mandai.  Le  soldat  qui  nnas  condubnit 
ri'astNt  pas  la  ctef;  au  défaut , je  fus  loug- 
temps  à considérer  U porte  el  me  (st  con- 
ter la  maniéra  dont  le  prisonnier  estoit 
gardé.  Je  vous  en  ferois  vokMtÜers  la  des- 
cription: maùi  ce  souvenir  est  trop  affli- 
geant : 

bewÎB  je  rcinrv 
t «c  irardc  sa  «oia  iHia^nnl, 


Chiai  fars  aw* . «troil»  féw*. 

pra  iTsir  pwr  toale  , 

Joar»  MiH  ssAeil . 

Tmi»  portia  ea  «s  pséi  d’eepsre  > 

Vaai  faiadie  oa  tel  a^çartei»<rnt 
Ce  Kfwl  atlinv  t«b  Imw; 

Ja  l'ai  iail  i— raeiMiati  nt  i 

CvlSf  pJaiota  s paar  moy  d«s  ttMraa» 

Sans  la  nuit,  oo  ireusl  pu  ui'arraclser  de 
cet  endroit.  • 

* G.*  nom  «Il  écrit  tantAi  Talob  ou 
Tatlou,  lanidl  Talouet,  Talluuet.  Tal- 
bouct. 

* Guy- Patin  (lettre  du  6 décembre 
i66i,  édiL  de  i64*i,  t-  lU,  p-  a35)  dit 
que  Fouqucl  traversa  Paris  le  G déceosbre  ; 
mats  le  récit  ulbctel  a pl  os  d autorité  qu'une 
correipondance  dont  les  dates  ont  souvent 
été  changées  ou  ajoutées  par  tes  éditeurs. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  ]>lu]>aK  des 
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oPwi  de  temps  après,  le  roy  doima  ordre  aux  sieurs  de  Tatou  et  de 
Carrai,  préposés  üi  la  garde  de  M.  Pouquel,  de  le  mener  & Paris  dans  un 
carrasse  de  louage,  qui  leur  fut  envoyé  â cet  elTet;  le  sieur  de  Talois  luy  lit 
entendre  ce  nouvel  ordre , dont  il  parut  surpris.  Il  tesmoigna  le  lendemain 
qu'on  luy  avoit  fait  plaisir  de  le  préparer  h ce  voyage,  et  que  ce  change, 
ment  luy  faisait  de  la  peine.  Il  demanda  mesme,  i diverses  reprises,  au 
sieur  de  Talois  i quoy  ce  voyage,  qui  le  rapproelioil  du  roy,  devoit  aboutir, 
et  si  r'estoil  pour  quelque  chose  de  mieux  ou  de  pis.  Sur  quoy  le  sieur  de 
Talois  lui  dit  quelques  bonnea  paroles  pour  te  remettre. 

» I,e  jour  de  Noël , le  sieur  de  Talois  le  fit  monter  dans  un  carrosse , où 
entrèrent  le  sieur  Pecqiiet,  La  Vallée,  le  sieur  Talois.  le  sieur  Batine,  ma- 
resrhol  de  la  compagnie  des  mousquetaires,  et  les  sieurs  Bonin  et  Blondeau , 
qui  avoient  amené  le  carrosse  é Amboise,  d'où  le  prisonnier  fut  conduit  en 
la  ville  de  Blois  par  vingt-six  mousquebiires.  Il  coucha  à rhostellerie  de  la 
Galère.  Le  second  jour,  il  courba  é -Sainl-Laiirent-des  Eaues , aux  Trois-Rob  ; 
le  troisième,  èOHéans,  au  faubourg  de  Paris,  lia -Salamandre;  le  qiLsIrième, 
à Toury,  au  Grand-Cerf;  le  cinquième,  à Klampes;  le  sixième,  è Corbeil, 
aux  Carneaux,  d'où  il  fut  conduit  au  chasteau  de  Vincennes,  le  dernier 
décembre.  Il  dit,  en  passant  prés  de  sa  maison  de  Siiint-VIandc,  qu'il  y 
aurait  plas  de  plaisir  4 prendre  4 gauche  qii'4  droite;  mais  que,  puisqu'il 
avoit  esté  ai  malheureux  que  de  desplaire  au  roy,  il  falloit  prendre  pa- 
tience. 

» Il  fut  Bccucilh  avec  beaucoup  d'injures  dans  tous  les  lieux  où  U passa 
et  quelques  soins  que  les  gardes  pussent  prendre  potir  esearter  la  populace, 
il  fut  im|iOMible  tfempeseber  qu'il  nentendisi  les  imprécations  que  l’on 
faisoit  partout  centre  luy.  Ce  qu'il  supporta  avec  beaucoup  de  courage  et 
de  résolution. 

«On  le  mil  dans  la  première  chambre  du  donjon  du  chasteau,  qu'on 
meubla , avec  tous  les  cabinets  qui  l'accompagnent , de  meubles  qu'on  avoit 
tires  de  sa  maison  de  Saint-Mandé.  I/on  enferma  arec  luy  les  sieurs  Pccqucl 
et  La  Vallée.  Le  sieur  Talois.  avec  vingt-quatre  mousquetaires,  fut  chargé 
de  garder  le  dedans;  et  le  sieur  de  Marsac,  lieutenant  au  gouvernement 
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de  Voilure  Mfil  «ujourdliui  embarnosès 
pour  délermitier  U cbrutudogic  <l«  la  cor- 
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d«‘  Vinccnnns  et  capitaine  - liitutcnent  de  la  compapiie  ilei  petits  mousque- 
taires, fut  chargé  de  la  garde  des  dehors.  Mais,  ne  s'estant  pu  arromnio- 
der  sur  rexecution  de  leurs  ordres,  le  roy  prit  résolution  de  remettre  la 
garde  du  prisonnier  au  sieur  d'Arlagnan , et  luy  en  donna  les  ordres  le  3 jan- 
vier i66a. 

Il  Le  lendemain,  le  sieur  d'.ArtagDan  s'rstant  rendu  au  donjon  du  chasteau 
de  Vinreiines  sur  les  quatre  heures  du  malin  avec  cinquante  mousquetaires 
de  sa  compagnie,  deux  maresrhaux  des  logis  et  le  sieur  Berlaud,  le  sieur 
de  Marsar  luy  remit  la  place  entre  les  mains^  M.  Talois  remit  aiissy  la 
personne  de  M.  Pouquet,  son  iiiéderin  et  son  valet  decltanibrc.  IXepuis  ce 
temps  jiisques  an  jugement  du  procès  de  M.  Pouquet,  le  sieur  d'.Xrtagnan 
a continué  celte  garde  avec  tant  d'exactitude  que  liiy  seul  enlroit  dans  la 
eh.imbre  de  M.  p'ouquet;  il  Iny  purloit  toutes  tes  choses  nécessaires,  sans 
souflVir  qu'aucun  autre  que  luy  eiisl  communiralion  avec  .M.  Poiiquet,  son 
médecin  et  son  valet  de  chambre.  El  cela  (il  que  M.  Pouquet.  qui  avoit 
tesinuigné  beaucoup  d'inquiétude  et  de  curiosité  pendant  les  premiers  jours 
de  sa  détention,  sc  voyant  si  bien  renfenné  et  si  soigneusement  gardé, 
perdit  l'espérance  de  recevoir  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passoil  au  dehors, 
et,  ne  |)Cnsant  plus  qu'i  soi-mesme,  on  ne  rentciidit  plus  parler  que  du 
mespris  des  vanités  du  monde  et  du  bon  usage  (|u'il  ferait  de  sou  afllic- 
lion  s'il  plaisuit  au  roy  de  le  reléguer  en  quelque  lieu,  aux  extrémités  du 
royaume.  » 

.Avant  ia  translation  de  Pouquet  i Vinccones,  la  chambre  de  justice  qui 
devoif  le  juger,  ainsi  que  les  financier  compromis  dans  son  procès,  s'était 
réunie  à l'Arsenal.  Elle  tint  sa  première  séance  le  3 décembre  iC6i.  Le 
journal  de  Joseph  Foucault  donne  un  récit  complet  de  cette  séance.  Comme 
il  n'en  est  pas  question  dans  le  Joarnal  d'Oth'irr  d'OtTnesson,  je  reproduirai 
ici  la  narration  du  grcITier  de  la  chaiiibrc  de  justice;  c'est  le  complément 
néreisairc  de  notre  journal. 

Il  DU  SSMEDt  TDOISlàuX  lOT.B  DE  tiécEMBEE  |66|,  EN  CS  CHAUBEE 
DITE  DU  CONSEIL,  rnOCIIE  LS  CIIAHBIIE  MS  COUFTES. 

«Ce  jour,  sur  les  huit  à neuf  heures  du  matin,  le  sietu-  Pransine  de 
firandmaison , lieutenant  criminel  de  robe  courte  de  la  prévosté  et  vicomté 
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de  Paris,  le  prévost  de  l’Iile,  leurs  lieutcnans,  esemps  et  archers,  s'estant 
rendus  k la  chambre  des  comptes,  ont  disposé  leurs  ateliers  et  ofliciers  des 
deux  eostés  du  grand  escalier,  depuis  le  bas  jusques  i la  porte  de  la  chambre 
du  conseil . où  la  chambre  devoit  prendre  sa  séance , cl  ont  posé  à la  porte 
d'icelle  un  des  cxciiips  du  lieutenant  criminel  de  robe  courte.  M.  Talon, 
premier  avocat  gt'néral  de  la  chambre,  et  maislre  Joseph  Kourault.  secré- 
taire du  roy,  nommé  pour  gi  eflicr,  s'y  sont  rendus  les  premiers,  et  peu  après 
MM.  Chouartet  Pussort,  conscillm  an  grand  conseil.  Sur  les  dix  heures  cl 
demie  sont  venus  M.  de  l,amoignon,  premier  président;  MM.  de  Ncsmnnd . 
prt'sidcnl  du  {Kirlcmciil:  Poneet,  Boucherat,  Besnard  de  Rexé,  maisircs  des 
requestes;  Regnard,  Catinat.de  Brillac  et  Fayct,  conseillers  de  la  grand' 
chanihie,  précédés  de  dôme  huissiers,  estant  descendus  de  la  maison  de 
M.  le  premier  président  par  un  esralier  de  bois  fait  exprès  et  atbndié,  d'un 
coalé,  à la  gallcrie  qui  respond  à la  .Sainte-Chapelle,  et,  de  r.autre,  an  pied 
dit  grand  escalier  de  la  chambre  des  comptes. 

s Peu  de  temps  après,  .M.  Phelippeaux  de  Poiilchartrain,  président  de 
la  chambre  des  comptes;  MM.  de  Muussy  et  le  Bossu-lc  Jaii,  inaistrcs  des 
comptes,  aiissy  précédés  de  six  huissiers  de  leur  chambre,  s'y  sont  tendus 
et  .MM.  BaiLssan  et  Le  Féron,  conseillent  en  la  cour  des  aydes.  La  rliambie, 
au  surplus,  s'est  trouvée  remplie  de  plusieurs  conseillers  de  la  cour,  mais- 
très  de*  comptes,  et  autres  personnes  du  barreau  et  de  qualité,  qne  la  curio- 
sité de  voir  cette  première  action  y avoil  allirés. 

• Tous  MM.  les  conuni.ssaires  ayant  pris  leurs  places  dans  l'ordre  qui  sera 
dit  après , il  s'est  passé  environ  une  demie  heure  de  temps  sans  rien  faire 
en  attendant  Monseigneur  le  chancelier. 

• -M.  le  premier  pré.sident,  ayant  eu  avis  par  le  prévost  de  l'islcquc  Mon- 
seigneur le  chancelier  apprwhoit.  a iioininé  MM.  Poneet,  BesnanI  de  Reié, 
Catinat  et  Fayet  pour  l'aller  recevoir;  ce  qu'ils  ont  fait  jusques  au  bas  de 
l’escalier  de  la  chambre  des  comptes. 

a Monseigneur  le  chancelier  est  monté,  précédé  des  lieutenant  criminel 
de  robe  courte , prévost  de  flslc , de  plusieurs  de  leurs  ofliciers , des  huis- 
siers du  conseil  et  de  la  chancellerie  avec  leurs  mante, atu  è manches,  toques 
de  velours  k cordons  d'or,  chaînes  d'or  an  col , deux  desquels  avoient  de* 
masses,  et  estoit  arcompagné  de  six  anciens  de  MM.  les  conseillers  d'Fstat, 
lorsc|u'il  est  entré  dans  la  chambre. 
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» MM.  le  premier  piésidcnl,  présidcnl  de  Nesmond  et  pn'iident  de  Pont 
ehartrain  ont  esté  le  recevoir  un  peu  plus  bas  que  le  milieu  de  l'espace  qui 
est  entre  les  siejtes  où  Messieurs  sont  assis,  et,  apriïS  s'estre  fait  civilité  et 
dit  des  paroles  qui  n'ont  point  esté  erÿndues,  lorsque  ces  Messieurs  pre- 
rioient  leurs  placer,  il  y a ru  quelque  contestation  entre  les  huissiers  du 
parlement  et  du  conseil  sur  les  places  qu'ils  dévoient  occuper,  et  les  deus 
espaces  par  où  l'on  entre  au  parquet  sont  demeurés  au.v  huissiers  du  conseil 
qui  portent  1rs  masses'. 

• Tous  .MM.  les  commissaires  se  sont  placés  en  cet  ordre  sur  un  hanr 
couvert  d'un  lapis  de  fleurs  de  lys  ayant  un  marchepied  tout  proche,  et, 
entre  les  deux  feiiesires  de  la  chambre,  esloit  assis  Monseigneur  le  chan- 
celier. et  ensuite,  i sa  main  gauche,  sur  le  tnesnie  hane,  MM.  le  premier 
|>résident,  présidents  de  Ne.smond  et  de  Ponlchartraiii.  .Sur  un  autre  liane 
couvert  d'un  tapis  de  fleurs  de  lys,  placé  i la  main  droite  de  Monseigneur 
le  chancelier,  d'un  cosié  de  la  chambre  estoient  assis  MM.  d'Ormesson’,  de 
Morangîs  et  de  Lcscau,  conseillers  d'Estat;  Poncct  et  Besnard  de  Reié, 
maisircs  des  requestes;  Catiiiat  et  Fayet,  conseillers  du  parlement.  Sur  un 
banc  de  raiilre  cosié  de  la  chambre,  respondani  i la  gauche  de  M.  le  prési- 
dent de  Pontchartrain , estoient  assis  MM.d’Aligre,  d'Estampes  et  de  la  Mar* 
guerie,  conseillers  d'Estat;  lloiicherat,  maistre  des  requestes;  Regnard  et  de 
Brillac,  conseillers;  de  Moiissy  et  le  Bossu-lc-Jaii . maistres  des  comptes;  de 
Baussau  et  Le  Féron,  canscillcrs  de  la  cour  des  aydes,  cl  sur  un  autre  banc, 
qui  est  au  bout  de  la  chambre  et  qui  regarde  en  l'ace  ccluy  de  Monseigneur 
le  clianeclier  et  de  .MM.  les  préstdens.  estoient  MM.  PussorI  ci  Choiurl. 
conseillers  au  grand  conseil,  .4u  coin  du  banc  de  Monseigneur  le  chancelier. 
4 sa  droite,  estoil  M.  Talon . avec  un  petit  bureau  rouvert  d'un  lapis  vert;  A 
l'opposile  et  4 la  gauche  de  M.  le  président  de  Pontchartrain,  maistre  Joseph 
Foueaiilt,  grcITier,  ayant  un  bureau  devant  luy. 

«Les  huissiers  ayant  fait  faire  silence.  Monseigneur  le  chanceticr,  faisant 
l'ouveriure,  a dit  qu'il  ne  peut  asscs  exprimer  la  satisfaction  qu'il  a de  venir 
annoncer  4 une  compagnie  choisie  la  résolution  que  le  roy  a prise  de  luy 
commettre  la  recherche  des  abus  qui  ont  esté  commis  dans  ses  finances; 

' Un  drs»n  représentant  U séance  de  ' Il  s'agit  ici  d'André  d'Ortuessoii, 
le  charubre  de  justice  accompagne  ce  doyen  du  conseil.  Son  ftls  Olirier  n'assis* 
récit  lait  pus  4 cette  première  sèaitce. 
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que  Sa  Majesté  n’catimoit  pas  que  la  paix  qu'il  avoit  donnée  k scs  peuples 
fusl  une  pleine  paU  si , après  les  aroir  délivrés  tT une  guerre  csü  angèrc , il 
ne  les  aOraiicliissoit  encore  d’une  guerre  domestique  et  inlestine,  dont 
l'avidité  des  Cnanciers  les  aflligeoit  depuis  un  si  longletnps;  que,  eoomie  ce 
dessein  estoit  le  plus  grand  qui  pusl  eslre  con^  dans  l'esprit  et  dans  le 
eonir  d'un  grand  roy  qui  aime  ses  sujets,  c'estoit  aussy  beaucoup  de  gloire 
il  ceux  qu'il  avoit  choisis  pour  l’exécuter,  puisque  ce  choix  estoit  un  tesnioi- 
gnage  tout  particulier  do  son  estime  et  do  sa  confiance  ; qu’aprés  ces  deux 
puissans  motils  qui  tes  dévoient  animer  à bien  faire  leur  devoir,  il  n'avoit 
rien  à leur  dire,  sinon  qu’ils  eussent  tousjours  celte  pensée  dans  l'esprit 
qu'en  faisant  régner  le  roy  par  la  sévérité  de  sa  jaslice  sur  queltjues-uns  de 
ses  stqcU.  ils  le  feroient  encore  mieux  régner  par  amour  dans  le  eccur  de 
tous  les  autres,  et  puniciperoient  au  titre  de  restaurateur  de  son  Estât,  qui 
devoit  eslre  un  des  plus  glorieux  titres  de  son  régne. 

uM.  le  premier  président  ensuite,  se  tournant  du  costé  de  MonK'igncnr 
le  chancelier  clluy  adressant  la  parole,  a dit: 

« Monsieur,  nous  ne  pouvons  entendre  des  p.trolcs  plus  glorieuses  pour 

• le  roy,  et  plus  avantageuses  pour  le  bien  de  .son  Estât  que  celles  qu'il  vous 

• a plu  de  nous  dire  présentement 

■>  Il  y a si  longtemps  que  tous  les  véritables  magistrats,  que  tous  les  gens 

• de  bien,  que  tous  les  bons  François  estoient  touchés  d’une  douleur  très- 
« sensible  voyant,  qu'en  mesine  temps  que  la  France  estoit  triomphante  au 
«dehors,  quelle  cstendoil  ses  frontières  de  toutes  paris  et  qu'elle  portoil  la 

• terreur  dans  les  pays  voisins,  elle  estoit  dans  la  dernière  désolation  au  de- 

• dans  et  paroissoil  comme  ahandonnéo  au  pillage  et  aux  rapines  de  cette 

• sorte  de  gens  qui  font  tout  leur  bien  du  mal  des  autres.  Les  peuples  gémis- 

• soient  dans  toutes  les  provinces  sous  la  main  do  l’cxacteur,  et  il  scmbloit 

• que  toute  leur  substance  et  que  leur  propre  sang  mesme  ne  pouvoil  pas 

• suffire  i la  soif  ardente  du  partisan. 

• Nous  ne  doutons  pas.  Monsieur,  que  dans  cette  première  dignité  de 
«l'Eslat,  où  vos  mérites  vous  ont  élevé  et  conservé  depuis  tant  d'années, 

• vous  n'ayes  esté  le  premier  à connoistre  et  à ressentir  très -vivement  ces 

• malheurs.  Nous  sçavoiis  aussy  combien  le  roy  a esté  touché  de  cette  ini- 
« sère  générale  de  son  royaume. 

« Mais  il  n'y  avoit  que  la  pix  qui  pust  donner  les  moyens  d’apporter  les 
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il  rcmèdps  nécpssairps  à un  si  grand  mal.  Cc5t  pounjuov,  auM^tmt  qu'il  a 
il  plu  à Dieu  d'an  faire  naisire  les  ocrasions,  nous  avons  vu  que  ce  prince  si 
il  glorieui  s'esi  arrrst^  de  liij-mesine  au  milieu  de  ses  victoires  et  que,  a'cle 
< vant  ati-dcsaus  de  tous  le.s  sentimens  que  la  guerre  peut  donner  h un  roy  si 

• gcucreux  et  si  victorieux,  il  a monstré  qu'il  préféroit  la  qualité  de  père 
"du  peuple  à toute  la  gloire  que  les  armes  et  les  conquestex  pruivent 
il  donner. 

U Toute  la  Franco  voit  maintenant  de  quelle  sorte  ce  prince  incompa- 
urablo  s'applique  h ré|iarer  les  ruines  qu'elle  a souirerles,  et,  dans  les  pre- 
K miera  coiiuncncrnirns  de  la  o'ssatlon  de  ses  nuiux , elle  ressent  dcsjà  des 

• elTets  de  cctie  bonté  toute  royale  qui  luy  font  espérer  de  jouir  bientosi  du 
<■  plus  beureut  règne  qu'elle  ayt  jamais  connu.  Mais,  entre  toutes  les  «tlioses 
‘I  qui  relèvent  ses  espéramtes,  il  n'y  en  a |toint  qu'elle  coitsidère  davantage  et 

• dont  elle  attende  un  |>lus  grand  secours  que  ce  qui  se  présente  aiijourd'huy, 
« c'est-è-dire  l'esublissemenl  d'une  cliambre  de  justice.  On  srait  combien  il 

• y a qu'elle  le  désire  comme  la  véritable  consolation  de  tous  sea  maux,  et 
« comme  le  seul  moyeu  par  lequel , en  oslaiit  le  bien  aux  injustes  possesseurs 
«qui  les  ont  ravis  si  violemment,  on  puisse  les  employer  pour  soulager  la 
« misère  de  ceux  auxquels  ils  ap|rartiennent  très  légitimement. 

« Aussy  elle  reçoit  eet  eslablissement  eomme  un  effet  singulier,  comme 
« une  marque  certaine  de  la  s,iges.se  de  sa  conduite  et  comme  un  gage  Irès- 
>1  asaeuré  de  la  durée  de  son  règne.  Mais,  Aloiisieur,  comme  tout  le  succès  de 
H cette  grande  affaire  despend  du  soulagement  que  le  pauvre  peuple  en  re- 
« cevra,  et  que  le  prince  sera  la  véritable  balance  avec  laquelle  on  pourra 
«peser  le  bien  qui  en  peut  revenir  à l'Estat,  et  que  d'ailleurs  la  misère  de 
«ces  pauvres  gens  est  [sresque  dans  la  dernière  extrémité,  tant  par  la  con- 

• tinuation  des  maux  qu'ils  ont  soufferts  depuis  si  longtemps  que  par  la  cherté 
«et  la  disette  presque  inouïes  des  deux  dernières  années,  nous  vous  conju- 

• rôtis  de  représenter  de  plus  en  plus  au  roy  ces  grandes  considérations,  et 
«de  seconder,  comme  vous  laites  très-dignement,  ica  pensées  bienlaisantes 
« que  ce  monarque  ineoinpareblc  conçoit  incessamment  pour  les  besoins  de 
«ses  peuples. 

«Cepeudant,  puisqu'il  a plu  é Sa  Majesté  de  nous  rboisir  pour  un  si 

• grand  ouvrage,  nous  pouvons  vous  dire  que,  d'un  costé,  nous  luy  sommes 
« très  particulièrement  obligés  de  l'bonneur  qu'elle  nous  fait  de.  nous  donner 
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«des  manpies  si  sensibles  de  son  estime  et  de  sa  confiance,  et,  de  l'autre. 
« nous  nous  trouvons  en  mesme  temps  tr6s.cliai^<is  envers  clic  par  le  devoir 
«de  la  reconnoissancc.  et  envers  te  public  jiar  les  grandes  choses  qu'il 
«attend  de  nous  dans  une  commission  si  importante. 

O C'est  (KHii'quoy  nous  emploierons  tous  nos  soins  |)Our  y agir  d'une  ina- 
«nière  digne  de  l'honneur  d'un  si  grand  choix,  et  pour  faire  en  sorte  que 
U ce  prince  si  bon  et  si  juste  connoisse  que  nous  correspondons,  autant  qu’il 
a nous  est  possible,  aux  grands  biens  qu'il  veut  faire,  et  que  tous  ses  peuples 
U ressentent  au  plus  tost  par  le  soulagement  de  leurs  misères,  et  mesme 
ique  toute  la  iiostèrité  sçachc  que  cc  n'est  pas  en  vain  que  ce  grand  roy  ,i 
«rassemblé  des  principaux  oITicicrs  de  toutes  les  compagnies  de  son 
U rOYaume  pour  travailler  au  point  le  plus  important  de  la  réformation  de 
«son  Estât. 

« En  quov,  Monsieur,  nous  serons  principalement  animés  par  les  grands 
«exemples  que  vous  avez  donnés  à tous  les  magistrats  du  royaume  depui.s 
« que  vous  en  estes  le  clief,  et  par  ceux  encore  que  nous  cspéions  recevoir 
«de  vous  eu  cette  fonction,  que  nous  vous  prions  d'honorcr  .souvent  de 
« vosire  présence. 

••  Vous  voulez  bien  aussy  que  nous  ajoutions  un  exemple  qui  ne  vous  est 
« pas  estranger,  et  qui  nous  est  en  singulière  vénération.  C'est  celuy  île  M.  le 
«(trésidenl  Séguicr,  vostre  oncle,  dont  la  mémoire  est  si  précieuse  au  par- 
« loment  et  è tout  le  public,  qui  s'acquitta  si  dignement , il  y a près  de  soixante 
«ans,  d'une  semblable  commission,  que  nous  penserons  loii.sjours  à l'imiter 
« et  è suivre  les  traces  et  les  vestiges  de  sa  vertu.  » 

«Ce  fait.  M.  Talon,  avocat  général,  s'estant  levé,  a dit  qu'il  luy  avoit 
esté  porté,  de  la  part  du  roy.  des  lettres  patentes  pour  l'cstablissoinent  de 
cette  chambre  avec  un  édict  et  une  déclaration  sur  lesquels  il  avoit  donné 
ses  ronclusions  |wr  escrit,  cl  a requis  qu'il  en  fust  fait  lecttirc,  et,  jwiir  eel 
eflet.  a remis  à ceux  qui  estoient  les  plus  proches  de  luy  deux  paquets  non 
cachetés  qui,  de  main  en  main,  ont  esté  renus  é M.  Pussort,  conseiller  au 
graud  conseil,  qui  a fait  lecture  de  la  commission  des  juges  qui  compo.<ent 
la  chambre,  dont  la  teneur  suit  : 
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U COMMtSSION  CO.XTENANr  LES  MO.US  UES  COMMISSAIRES  ET  OFFICIERS  NOMMés 
ET  COMMIS  FAR  LE  ROY  POm  COMPOSER  LA  CIIAMURE  DE  JUSTICE. 

'•LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Franco  et  de  Navarre.  \ iiostrc 
■itrtVs  chcr  el  féal  le  sieur  Si^uier,  chevalier,  chancelier  de  France;  h nos 
«aînés  et  féaux  conseillers  en  nos  conseils,  lessieui's  de  Lamoignon,  pre- 
H micr  président  en  no.slre  cour  de  |>arleinent  de  Paris , de  Nesmond , second 

• président  en  nostre  dite  cour,  et  Phelyppeaiix de Ponichartrain, president 
'■en  nostre  chambre  de.s  comptes  audit  lieu;  et  é nos  amés  et  féaux  aussy 
>■  conseillers  en  nos  conseils,  les  sieurs  Poucet,  Leflivre  d'Omiesson,  Bou- 
•■chcrat,  Voysin  et  Besnard  de  Rezé,  niaistrcs  des  requestes  ordinaires  en 
«nostre  hostcl;  et  h nos  aînés  et  féaux  les  sieurs  Rcgnard,  Catinat,  de 
U Brillac  el  Fayet,  conseillers  en  no.sire  dite  cour  de  parlement  do  Paris;  el 
né  nos  amés  et  féaux  les  sieurs  Massenau,  comaiillpr  en  nostre  cour  de 
« paiement  de  Toulou.se,  Francon.  conseiller  en  nosire  cour  de  parlement 
«de  Grenoble,  du  Verdier,  conseiller  en  nostre  cour  de  parlement  de 
«Bordeaux,  de  la  Toyson,  conseiller  en  nostre  cour  de  parlement  de  Di- 
«jon,  Ix;  Comicr  de  .Sainte-Hélène,  conseiller  en  nostre  cour  de  parlement 
ode  Rouen,  Raphelisde  Rocquesantc.  conseiller  en  nostre  cour  de  parle- 
'•  ment  d'Aix,  Hérault,  conseiller  en  nostre  cour  de  parlement  de  Rennes, 
«Nogués,  conseiller  en  nostre  cour  de  parlement  de  Pau,  Le  Tcllier  de 
« Louvois,  conseiller  en  nostre  cour  de  |>arlcmcnt  de  Metz;  é nos  amés  et 
« féaux  les  sieurs  de  Moussy  et  le  Bossu -le-Jau,  maistres  ordinaires  en  nostre 
«chambre  des  comptes  de  Paris,  cl  A nos  amés  et  féaux  les  sieurs  Le  Féron 
«cl  de  Baussan,  conseillers  en  nosire  cour  des  aydes  de  nosire  dite  ville 
«de  Paris,  salut  ; 

« Par  nos  lettres  patentes  en  forme  d'édict  du  présent  mois  de  novembre, 

• nous  avons  érigé  et  establi  une  chambre  de  justice  pour  servir  eu  la 
-J  chambre  dite  du  conseil , près  nostre  chambre  des  comptes  de  Paris,  pour 
« In  recherche  et  punition  des  abus  et  malversations  au  fait  de  nos  Rnances. 
«et  de  tous  les  crimes  et  délits  commis  au  fait  d'iccllcs,  selon  et  ainsy  qu'il 
'•est  plus  au  long  porté  par  lesdites  lettres,  pour  l'exécution  desquelles 
■I  estant  nécessaire  de  commettre  des  personnes  alTcctiODiiécs  au  bien  de  la 
«justice,  zélées  pour  ccluy  du  public,  nous  avons  estimé  que  nous  ne  pou- 
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avions  ftire  un  meilleur  choix  que  de  vos  pcnonnes  pour  la  connoissuioc 

• entière  que  nous  avons  de  vosirc  capacité,  suirnaoce,  probité , intégrité  et 
« sage  conduite , et  de  voatre  fidélité  et  aOeclioii  singulière  i nostic  service 

• par  les  tesmoignages  que  voua  eu  aves  rendus  et  que  vous  rendes  chaque 
•jour  dans  les  fonctions  de  vos  dites  cliarges  et  autres  employa  que  nous 
«vous  avons  conJiés,  dont  vous  vous  estes  dignement  acquittés  è nostre 
«satisfaction  et  i cette  du  public. 

ces  causes  et  autres  considérations  à ce  nous  mouvant,  et  de  nostre 

• propre  mouvement,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous  vous  avons 
« commis,  ordonnes  et  députés,  et,  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main , 

• coinmellons,  ordonnons  et  députons  pour,  conjointement  ou  séparément , 

• en  l'absence  les  uns  des  autres,  au  nombre  de  du,  ensemble  nostre  amé 

• et  féal  raaistro  Üenys  Talon , pour  nostre  procureur  général  en  ladite 

• chambre,  el  raaistre  Joseph  Foucault,  nostre  ronseiller  et  secrétaire , pour 

• grcllîcr  en  icelle,  pour,  i ta  requeste  de  nostre  dit  procureur  général  ou 

• autres  qui  seront  par  luy  nommés  comme  ses  substituts,  procéder  à la  re- 

• cbereboet  punition  et  instruire  civilement  ou  criminellement,  en  première 
a instance,  par  vous  ou  fun  de  vous  que  vous  commettre:  è cette  fin,  et 
H juger  au  nombre  de  dix,  pour  le  moins,  pour  tes  jugcmciis  déRnitifs  ou 
«d'inflictions  de  peines  ou  tortures,  et  au  nombre  de  sept  pour  les  insIrtiC' 
ations  et  arrests  interlocutoires  servant  i icelles,  tontes  causes,  diflitrena, 
«mus  et  à mouvoir,  instruits  et  à instruire,  concernant  lesdits  abus  et  mai- 
« versations,  crimes  et  délits  portés  par  nos  dites  lettres,  et  vous  ordonnons 
«de  procéder  à rencontre  de  ceux  qui  seront  accusés  et  décrétés  comme 
«coup.iblcs  par  nostre  procureur  général  en  la  présente  commission,  de 
«quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  ainsy  que  vous  aviserez  en  vos 
«consciences  estre  à faire  et  y vacquer  sans  intermission  ny  disconlinuation, 

• nonobstaul  le  service  que  vous  estes  tenus  de  rendre  èssiours  et  compagnies 
« où  chacun  de  vous  est  establi , duquel  service  nous  vous  avons  dispensés  et 
«dispensons,  et  vous  permettons  de  désemparer  lesdites  compagnies,  aux* 

• quelles  néantmoins  voulons  que  vous  soyez  tenus  el  réputés  présens;  vou- 

• Ions  que  les  jugcniens  et  arrests  qui  seront  par  vous  donnés  soient  de 
« mesme  force  et  vertu  que  s'ils  avoient  esté  donnés  par  nos  cours  souveraines , 
«lesquels  arrests,  à cette  fin,  nous  avons  validés  et  autorisés,  validons  el 
« autorisons  par  ces  dites  présentes  pour  estre  exécutés  contre  toutes  sortes 
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mIc  pcrsoruin,  nonolMtant  oppoititioiiii  ou  a|iprUitioni  quelcoiupie* , vous 
O attribuant  pour  c«tle  fin , privulivcinenti  tous  nos  jt^rs  souverains  ordinai- 
■ r«  et  commissaires . la  connaissance  et  ju^;empnt  desdits  crimes , abus , délits 
et  malversations  contre  tous  ceux  qui  s'en  trouveront  coupables,  de  quelque 
n estât,  qualité  et  condition  qu'ils  soient  et  en  quelques  lieux  ou  provinces 

• de  nostre  royaume,  pays,  terres  et  seigneuries  de  nostre  obéissance  qu'ils 
« soient  dcnicurani,  laquelle  ronnoissanoe  nous  avons  interdite  et  interdisons 

• é tontes  DOS  cours  de  parlement,  grand  conseil,  chambre  des  comptes. 

• cour  des  aydes  et  autres  juges  quelconques;  permettons  1 chacun  de  vous 
» de  SC  transporter  par  toutes  les  provinces  et  généralités  de  nos  dits  royaume . 

0 pays,  terres  et  seigneuries  de  nostre  obéissance,  pourioromicr  et  instruire 

• jusejues  é jugement  définitif  inclusivement,  nonobstant  op|>ouliuns  ou  ap- 

• pellaüons  quelconques,  tous  procès  et  instances  concernant  les  abus,  iiial- 
u versalions  et  ciimcss  susdits,  pour  eux  par  eux  ' jugés,  comme  dit  est,  clore 

• la  maiu  aux  comptables,  s’il  est  nécessaire  (tour  nostre  service,  et  commettre 

• en  leurs  charges  des  personnes  resséantes  et  solvables,  en  nous  en  deman- 

1 dant  avis,  commettre  et  siibdél^ucr  les  juges  que  vous  aviscrci  bon  estre 

• pour  l'instruction  desdils  |>rocès  avec  pareil  pouvoir  que  celuy  qui  vous  est 

• attribué  pour  le  regard  de  ladite  instruction,  les(|uels  comiiussaircs . par 

• vous  subdélégués  ou  envoyés  par  les  provincet,  ou  ceux  que  nous  y dépu- 

• teroiis  directement,  vacqueront  diligemment  i ladite  recherche  et  procéde- 

• ront  é rencontre  dos  coupables,  mesme  par  emprisonnement  de  leurs 

• personnes  cl  saisie  de  leurs  biens,  s'il  j escliéoit,  iioiiobstanl  oppositions  ou 

• appellations  quelconques  et  sans  préjudice  d'iccllcs.  et  passeront  outre 
sjusques  é sentence  définitive  et  exécution  d'icelle  inclusivement  pour  les 

• cas  qui  n'excéderont  la  somme  de  quinie  cens  livres,  appelant  avec  eux 

• six  de  nos  officiers  ou  autics  gradués,  et,  pour  les  cas  qui  n'excéderont  ta 

• somme  de  six  cens  livres,  lesjugemeiis  par  eux  seuls  donnés  seront  exé- 

• cutoircs  par  provision , nonobstant  l'ap|>el  et  sans  préjudice  d'iceluy,  et  pour 
« tous  autres  cas  excédant  la  somme  de  quinie  cens  lisTes , civils  oti  criminels , 
O ils  passeront  outre  à ladite  instruction , jusques  é sentence  définitive  ciclusi- 

• vement.  nonobstant  oppositions  ou  appellations  quelconques  et  sans  preju- 

• dicc  d'icelles,  dont  ils  renverront  les  procès  instruits,  clos,  scellés  et  actes 


' C*e»t  à^rc  par  coramlsMire»  envi^ës  dans  les  provincta. 
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• n«ces«airps  au  (çrelTe  de  ladite  chambre  de  justice,  fors  loutesfois  [Kiur  le» 
ojugeinens  de  torture,  pour  le«|uels  iU  defféreroiil  i l'appel,  soit  que  le»  ju- 
tgemens  soient  donnù  en  compagnie  de  nos  ofliciers  ou  par  les  coniiniS' 
usaires  seuls;  voulons  que  les  causes  de  récusation  qui  pourront  csire 
>>  proposées  contre  les  commissaires  par  nous  ou  par  vous  envoyés  nu  subde- 

• légué»  par  les  provinces , ensemble  la  eonnoissancc  et  jugement  des  oppo- 

• sitions  et  appellations  qui  pourront  eslre  interjetées  dcsdils  commissaires 

• ou  de  ceux  que  nous  pourrons  commettre  et  subdclégucr,  soient  jugées, 
« relevées  et  décidées  par  des-ant  vous  en  toute  souveraineté  et  privalivement 

• à toutes  nos  cours  et  autres  juges,  auxquels  nous  en  avons,  é cet  elTct, 
«interdit  et  interdisons  toute  juridiction  et  connoissance;  de  ce  faire,  vous 
« avons  donné  et  donnons  plein  pouvoir,  autorité , commission  et  comman- 

• dénient  spécial  ; voulons  et  entendons  qu'encore  que  vous,  nostre  dit  très- 
«cber  et  féal  clianceber  de  France , qui , comme  chef  de  la  justice  sous  nostre 
uaolurité,  avex  droit  d'entrer  dans  toutes  les  compagnies  souveraine»  de 

• nostre  royaume , vous  ayons  voulu  comprendre  par  ces  dites  présentes  dans 

• le  nombre  des  commissaires  nommés  pour  servir  dans  ladite  chambre, 

• néantmoins,  après  que  vous  en  aurez  fait  l'ouverture,  vous  puissiei  vous 
B dispenser  d'y  entrer  et  prendre  vostre  séance,  sinon  lorsque  vous  le  jugerei 
a nécessaire  pour  les  affaires  concernant  le  bien  de  nostre  service.  Masdo.vs 
> et  coMxsaimHS  è nos  amé-s  et  féaux  tes  gens  de  nostre  dite  cour  de  parlo- 
1 ment,  grand  conseil,  chambre  de  nos  comptes,  cour  des  aidesetmonnoyes, 
B trésoriers  généraux  de  France,  baillis , sénéchaux , prévosts  de  nostre  bostcl 
«et  grande  prévoalé  de  France,  vice-baillis,  vice-sénéchaux,  prévosts  de  nos 
B très  chers  et  bien-aimés  consiiu  le»  mare.schanx  de  France,  cslus  et  gmic- 

• tiers,  en  tous  lieux  et  ressorts,  et  chacun  en  droit  soy,  etè  tous  nos  autres 

• justiciers  et  ulbcicrs  qu'il  appartiendra,  qu'è  mus  en  ce  faisant  soit  obéi , et 

• Â tous  Icsdits  piévosts,  leurs  Ucutenans  et  archers,  nos  huissiers,  sei^gens  et 
« tous  autres  que  besoin  sera  de  mettre  4 exécution  vos  décrets,  ordonnances 

• et  jugeniens,  arresls  et  autres  choses  despemiantes  du  fait  de  ladite  cliam- 
«bre,  quand  et  aituy  que  par  vous  leur  sera  ordonné,  sans  pour  ce  dc- 
< mander  rongé,  permission,  plaret,  vin  ny  partatù.  Car  tel  est  nostre 

• plaisir,  nonobstant  tous  édicts,  ordonnances,  restrictions,  mandeinens, 

• delTcnscs  et  lettres  à ce  contraires.  Donné  à Fontainebleau,  le  quinzième 
•jour  de  novembre,  l'an  de  grâce  1 66 1 , et  de  nostre  règne  le  dixHieuvième. 
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U Signé  LOUIS,  et  plus  bas  : par  le  my,  iie  Ccù-éoAco,  et  scellées  du 
U grand  sceau  de  cire  Jaune » 

«La  lecture  de  la  commission  achevée.  M.  Pussort  a lu  les  conclusions 
données  par  escril  (>ar  M.  le  procureur  général,  par  lesquelles  il  avoit  requis 
renregUtrement  d'icelle.  Monseigneur  le  ch.vitcclirr,  prenant  les  avis  sur  les 
réquisitions  de  .M.  le  procureur  général,  a commencé  par  M.  d'Orinesson, 
à sa  droite,  cl  a suivi,  faisant  le  tour,  appelant  loua  MM.  les  commissaires 
par  leurs  noms,  et  ils  ont  esté  d'avis  des  conclusions,  suivant  lesquelles  le 
greflier,  ayant  preste  le  serment,  a fait,  couvert,  lecture  des  odict  et  décla- 
ration, suivant  l'ordre  à luy  donné  [uir  .Monseigneur  le  cliancclicr,  après  en 
asoir  pris  l'avis  de  M.M.  les  presidens , desquels  édiet  et  déclaration  la  teneur 
ensuit 

« La  lecture  desdits  édict  et  déclaration  achevée.  M.  le  procureur  gé- 
néral s’est  levé  et  a pris  la  parole  L « 


Le  procès  de  Fouquet  est  raconté  dans  le  Journal  (fOUtirr  J'Ormtriem, 
et  BOUS  lenverrons  pour  les  détails  au  texte  même  de  ce  journal , que  nous 
publions.  Il  en  existe  de  nombreuses  ropies  manuscrites;  mais  elles  sont 
moins  complètes  et  surtout  moins  exactes  que  le  manuscrit  autographe  qui 
nous  a servi.  Les  copistes  se  sont  peniiis  des  corrections , qui  ont  trop  sou- 
vent altéré  le  sens  et  défiguré  les  noms.  J'ai  reproduit  tcxtuellenient  le 
manuscrit,  et  j'ai  cfacrcbc  è le  compléter  par  des  notes  empruntées  au 
journal  du  greffier,  Joseph  Foucault.  Il  y a entre  ees  deux  journaux  des 
dilferenccs  profondes  ; l'un  est  un  récit  officiel,  rédigé  par  ordre  de  Colbert; 
l'autre  est  dicte  souvent  par  un  esprit  d’opposition.  Foucault  est  complet; 
Olivier  d’Ormesson  donne  plutôt  la  physionomie  des  séances  que  le  détail 
des  procédures.  On  peut  dire  que  Foucault  s'est  borné  à un  procès-verbal 
des  séances  et  i l'enregistrement  des  arrêts  de  la  chambre  de  justice.  Il 


* A lo  suite  M trouve,  dan«  le  manus- 
crit , une  commission  apéctsJe  pour  deux 
membres  du  grand  conseil , Chousrt  «t 
Pussort.  EUe  n'oifre  rien  de  nouveau,  et 
je  me  borne  s la  mentionner;  ces  cnnseU- 
ters  complétaient  la  cbambre  de  jsistsoe. 
Cbouari  fut  remplacé  dans  la  suite  par 


Cuimotle  de  Gizaucnnrt,  rgalctnent  con- 
•«iilerau  grand  consedl. 

' Cet  édit  a été  smpnnsé  dans  la  cnlloc- 
tiondos.énrsrstars/0ii_/n»p.  LXVIIl  ,p.  ta. 

' I.e  discours  de  fSenis  Tahm  a été  ira- 
primé  dasia  le  Recueil  des  stiaeours  d'O* 
mer  et  de  DenisTalon,  L II,  p.  sAelsuiv. 
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a’indiqii*^  pas,  ce  qui  rf>ivSort  surtout  du  Journal  cTO/inVr  d'Orm«5fo;i.  la  con- 
duite des  juges  et  les  incidents  du  prtM^ès.  Aussi,  quoique  beaucoup  plus 
long  que  notre  Journal,  le  registre  de  Foucault  fait  moins  bien  connaître  les 
et  les  ëvëncmenb. 

U était  d'aiiLuU  plus  nécessaire  de  publier  ce  Jeanial  d’obvier  d*(T>rm«s<m, 
eu  le  complétant  par  des  extraits  du  journal  de  Foucault,  que  les  historiens 
modernes  les  mieux  informés  n'indiquent  meme  pas  avec  exactitude  les 
magistrats  qui  oon}|>OMienl  U chambre  de  justice  ^ Avec  d'Ormessoti , au  con- 
traire, nous  suivons  toutes  les  vicissitudes  de  ce  tribunal.  Dirigé  d'abord  par 
le  premier  président,  (iuillaume  de  Liunoignon,  il  reste  longtemps  absorbé 
fKir  les  immenses  details  d’une  procédiu*c  qui  embrassait  toute  l'adtninistra- 
lion  fînancièi-e  depuis  i635,  et  dont  les  ramifications  couvraient  la  France 
entière.  chambre  était  en  elTet  autorisée  à instituer  dans  tout  le  roy  aume 
des  subdélégués,  qui  jugeaient  en  première  instance  pour  certaines  af&ires 
et  pour  d'autres  prononçaient  en  dernier  ressort*.  D'Ormesson  fait  gT'àcc  au 
lecteur  do  cette  multitude  de  procès,  dont  on  üouve  le  résumé  dans  Foucault. 

Il  se  bonie  à indiquer  les  faits  saillants,  ta  négligetiec  de  Denis  Talon,  ciiargé 
des  fonctions  de  procureur  général  prés  de  la  chambre  de.  justice*,  les  em- 
barras qui  en  résultaient,  et  le  remplacement  de  ce  magistrat  parCbamiliart 
et  llolman^.  Chamiliart.  qui  était  spécialement  chargé  du  procès  de  Fouquet, 
se  peint  par  ses  actes  et  scs  paroles  comme  un  homme  incapable,  manquant 
de  tenue  cl  d’intelligence*,  La  partialité  et  rimpalicnce  du  chancelier,  qui 
craint  de  ne  pas  durer  autant  que  le  procè.s*;  les  emportements  de  Pussorl. 
toujours  grondant  contre  les  lenteurs  des  magistrats  *;  la  servilité  de  Voisin , 
le  respect  du  président  de  Nesmond  pour  les  formes  legales;  en  un  mot, 
toute  la  pbysiotiotnie  de  la  chambre  de  justice  se  dessine  dans  te  JonmeU 
dOiivier  d'Ormeuon,  Lauteur  lui-mômc  nous  initie  à ces  piques  d'amour-  f 


' Aimi  M.  P.  Clément,  Ui%\o\rt  dt  Cél* 
ktrt,  nV  pas  fait  mention  de  Pussort  ni 
de  Gbaucour  panui  le»  membre»  de  la 
cliambre  de  jasllce.  11  n'a  pa»  ranarqué 
non  plus  le»  chsngccnenl»  que  la  mort  bt 
tlaiu  ica  rang»  de»  j<^*.  Cn  conteillor  du 
partemeni  <l«  Grenoble,  nonuné  Fmneoa, 
mourut  en  i66a  cl  fol  remplacé  par  un 
autre  conseiller  du  même  parltment.  ap- 


pelé La  Baulmt.  — ' Voya  la  oofomis- 
sson  mjale.  citée  plus  haut,  p.  uuivi  ci 
Miiv. 

' Jéanui/,  t,  II,  p.  ü6. 

* /èêd.  p.  6o-6l. 

* Jhid,  p.  71,  79,  83,86,  etc, 

* /6i<£  p.  167,  1S8.  asÂ.  2x7.  339, 
381,  370,  390.  etc. 

^ IHd  p.  89,  90,  eic. 
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propre,  qui  ne  fumil  peut^^tre  pas  sans  influence  sur  son  avis.  Olivier d'Or- 
messon  insiste  benucoup  plus  sur  ces  détails  que  sur  le  fond  même  de  ralTaire 

A mesure  que  §e  développa  le  procès,  on  vit  sc  dessiner  de  plus  en  plus 
les  deux  partis  dont  Je  viens  de  parler*  : riiti,  qui  avait  pour  chef  le  premier 
président  Guillaume  de  l.amoignon , voulait  que  Ton  suivit  scnipuletisement 
les  Tonnes  et  s'indignait  de  fÛTéi^ularité  des  inventaires.  Olivier  cTOrtnesson 
s'attacha  à ce  parti  de  la  magistrature  parlementaire.  L'autre,  dirigé  par  le 
chancelier  et  par  l'onde  de  Colbert,  Je  conseiller  d'État  s'imtail 

des  lenteurs  de  la  chambre,  qui  firent  traîner  le  procès  pendant  quntreans, 
et  donnèrent  le  temps  aux  amis  de  Pouquet  d'eiriter  la  pitié  en  faveur  de 
cet  illaslre  maüwareiLr.  Le  Joariml  d’Olh  ier  Â'Ortfiesson  exprime  Topinion  par- 
lementaire. Il  ne  sera  pas  inutile  de  comparer  au  récit  de  ce  iiia^islml  cehii 
de  Colbert,  qui  se  place  à un  point  de  vue  complètement  opposé,  et  attaque 
la  conduite  du  premier  président  et  des  magistrats  qu'il  dii'igeait.  Voici 
le  pasBugo  où  Colbert  retrace  les  conséquences  de  cette  opposition  cTiine 
partie  des  juges  4 u I.e  premier  eiïecl,  dit  îD,  que  oette  mauvaise  disposition 
produisit  fut  une  prodigieuse  longueur  en  toute  üllàire.  Le  premier  prési- 
dent n'alla  jamais  qui  onze  heures  et  demie  h la  ditmhre,  en  sortant  à 
midy,  n'y  retournant  qu'entre  trois  et  quatre  heures  et  en  sortant  entre 
cinq  et  six  heures;  joint  à cela  diverses  autres  démonstrations  et  publiques 
et  secrètes  qu'il  Ht.  Su  Majesté  connut  clairement  que.  si  elle  ne  a'appli- 
quoit  avec  soin  à faire  agir  cette  chambre,  elle  auruit  le  desplaUir  de  la  voir 
s'anéantir  ello-mesmc.  et  continuer  sans  cesse  la  dissipation  des  finances  du 
royaume,  puisqtie  tes  gens  d'alTaires  et  de  finance»  srroient  deslivrés  de  la 
seule  crainte  qui  les  pouvoit  retenir.  Ce  qui  obligea  Sa  Majesté  h ordonner 
que  tous  les  trésoriers  de  l’espaigne  luy  représenteroient  tous  les  estais 
servant  de  compte  depuis  l'année  t635.  afin  qu'elle  pust  ronnoistre  parce 
moyen  la  source  et  l'origine  de  toute  la  dissipation,  et,  en  mesme  temps, 
elle  fit  déclarer  quelle  ne  préteudoit  exempter  personne  des  rigueurs  des 
procédures  de  la  chambre,  non  pas  mesme  le$  ofTicicn  de  son  con^teil  qui 
se  trouveroient  prévenus. 

• Il  ne  fut  traité  d'aucune  affaire  bien  considémble  en  ladite  chambre 
que  sur  la  fin  du  mois  de  mars;  que,  dans  l'examen  des  procès-veHiaux 

* Voy-  plus  haut,  p — * BiM.  imp.  ni».  saUtgniphe  n*  f*  is. 
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fait  par  les  commissaires  de  la  cliambre  sur  les  registres  de  l'cspaignc, 
s'esiant  trouvé  que  le  roy  n'avoit  pas  touché  loo.ooo  livres  de  la  dernière 
aliénation  d'un  million  de  livres  de  rentes  sur  les  tailles,  il  y eut  un  avis 
ouvert  de  supprimer  entièrement  cette  aliénation  et  de  casser  tous  les  con- 
trats. L'avis,  nonobslatil  l'opposition  du  premier  président  cl  de  tous  ses 
amis,  ne  laissa  pas  de  passer,  ce  qui  luy  donna  un  tel  dcsplaisir  qu'il  ne 
laissa  rien  d’intenlé  pour  réparer  son  honneur  qu'il  emyoil  estre  blessé,  et 
enipcsclier  la  suite  d'un  arrcsl  qu'il  emyoil  estre  si  préjudiejabie.  h l'Estat  et 
au  bien  public.  Il  ne  manqua  pas  de  bien  eiagérer  combien  il  est  impor- 
tant de  ne  pas  touclier  au»  rentes  de  la  Ville,  disant  que  le  salut  de  l'Estat 
y despend;  que  tous  les  iiiouvemeus  de  sédition  et  de  révolte  avoient  esté 
excités  par  les  intéressés  en  cas  sortes  de  rentes-,  que  toutes  les  compagnies, 
tous  les  grands  du  royaume,  toute  la  ville  de  Paris  et  mesinc  les  provinces 
avoient  les  mcsnics  intérrsisi  que  la  plus  grande  partie  des  familles  en  snb- 
sistoit,  et  qu'un  hoiiinie  qui  perdoil  son  pain  et  celuy  de  ses  ciifans  est 
capable  des  dernières  ealrémités;  et  enfin,  ne  mettant  point  de  différence 
entre  les  plut  fasebeux  Umips  des  guerres  civiles  qui  avoient  pris  leur  ori- 
gine dans  sa  compgnie  & cause  de  leurs  rentes,  et  celuy  du  règne  d'un 
jeune  prince  généreux  qui  cslèvc  son  Estât  sur  les  principes  de  justice  dont 
il  ne  s'est  jamais  desparti,  et  tient  une  conduite  qui  donne  de  l'admiration 
è tous  scs  (tcuples  et  4 tons  les  eslrangers.  il  pronostiquoit  les  mesmes 
malheurs  que  la  foiblesse  de  la  plus  longue  minorité,  qui  eust  jamais  esté 
dan.s  nostre  royaume,  et  une  infinité  d'autres  raisons  avoient  fait  sentir. 
Mais,  comme  le  roy  ne  fil  pas  le  mesme  jugement,  il  s'est  trouvé  que  l'évé- 
nement a esté  conforme  au  ji^ement  que  Sa  Majesté  en  avoit  fait. 

«Dès  le  lendemain  que  cet  arrest  fut  donné,  Sadile  Majesté,  voulant 
profiler  de  toutes  les  occasions  qu’elle  avoit  de  soulager  ses  |)eaples,  donna 
arrest  en  son  cunscU  par  lequel  clic  remit  encore  un  million  stur  les  tailles 
de  l'année  suivante,  outre  les  trois  raillions  de  diminution  qu'il  avoit  résolu 
de  leur  accorder,  et  cet  arrest  ayant  esté  publié  et  porté  sur  le  bureau  de 
la  chambre  de  justice,  au  lieu  qu'elle  devoit  encore  publier  et  exagérer 
une  si  sensible  marque  de  la  Isonté  du  ray  pour  scs  peuples,  les  amis  du 
premier  président  non-seulement  n'en  relevèrent  pas  le  mérite,  mais 
encore  l'on  entendit  une  voix  d’entre  eux  qui  dit  que  le  roy  l'ostoit  aujour- 
(Tliuy  et  le  remettroit  demain. 
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«Toute  cette  conduite  fil  bien  connoistre  au  roy  qu’il  làlloit  appliquer 
une  bonne  partie  de  ses  .soins  et  de  son  autorild  pour  en  ernpescher  les 
suites,  d'autant  plus  qu'ayant  réduit  scs  alfaires  en  asses  bon  estai  pour 
pouvoir  faire  le  reiiiboiirsement  de  partie  des  rentes  aliénées  sur  l’Hostel  de 
Ville  de  Paris,  depuis  l'année  i656,  qui  inontoient  à plus  de  quatre  mil- 
lions de  livres  dont  le  revenu  de  ses  fennes  estoit  diminué,  il  estoit  de  la 
deniiére  conséquence  pour  son  service  de  faire  juger  par  ladite  chambre 
que  le  roy  pouvoit  amortir,  en  icniboursanl  le  principal  avec  les  intérests, 
au  denier  ib  (5,55  p.  o/o)  en  iinpiitant  la  jouissance , et  Sa  Majesté  l'ayant 
fait  tesmoigner  audit  sieur  premier  président,  noii-seuleineiit  U ne  favorisa 
point  ce  projet  de  .son  suffrage,  mais  encore  il  s'y  opposa  par  toutes  sortes 
de  moyens,  et  tous  ses  amis  firent  la  inesmc  cho.se.  Néantmoins,  comme 
la  chose  estoit  juste  en  soi,  malgré  toute  cette  résistance,  les  bien  inten- 
tionnés prévalurent  et  jugèrent  une  constitution  de  éoo,oon  livres  de 
rentes  sur  les  cinq  grosses  fermes';  et  lorsque  .Sa  Majesté  croyoil  cette 
question  jugée,  le  premier  président  ne  laissa  pas,  au  premier  rapport  qui 
fut  fait,  de  dire  que,  à f endroit  de  6&o,ooo  livres  de  rentes  sur  les  ga- 
belles’. elle  (Sa  Majesté)  se  serviroit  des  mesracs  moyens,  en  sorte  qu'il 
obtint  un  arrest contraire.  Ce  qui  fascha  Sa  Majesté  et  fobligea  enfin,  aprJs 
avoir  employé  jusques  alors  toute  sorte  de  bons  traiti'mens  et  de  caresses 
envers  le  premier  président,  de  luy  tesmoigner  enfin  que  cette  conduite 
ne  luy  pouvoit  plaire  et  qu’il  feroit  bien  de  la  changer;  qu'il  luy  sulfisoit 
que  Sa  Majesté  ne  luy  demandast  rien  contre  ce  qu'il  disoit  estre  de  sa 
conscience;  mais  de  se  |)orter  avec  tant  de  chaleur  qu'il  faisoit  en  se  con- 
certant avec  scs  amis  avant  que  d'aller  à la  chambre,  il  ne  pouvoit  pas  bien 
accorder  cette  conduite  avec  la  bonne  conscience.  Cette  mortification  fut 
sensible  au  premier  président,  en  sorte  qu'il  fut  près  de  deux  mois  sans 
parler  en  sa  place  qu'en  disant  son  avis;  mais  Sa  Majesté  ne  voulut  pas  le 
laisser  plus  longtemps  en  cet  estât  : dès  la  première  occasion  où  il  donna 
quelque  marque  de  son  zèle,  le  roy  le  caressa  comme  auparavant’.  « 


' Le  sens  Hoit  être  jagireiU  tjuan  pou- 
vait rembourser,  aux  conditions  prêciféoi, 
àû0,000  livret  de  rentes  constituées  tar  les 
cinq  qrûtses  fermes. 

Ce  passage  est  presque  indécliiirrable 


dans  le  manuscrit  de  Colbert.  — ’ Cl. 
le  Journal  d'Olivier  d'Ormetson,  tome  II, 
page  37,  sur  les  causes  qui  éloignèrent 
le  premier  président  de  U cliombre  de 
justice. 
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On  ne  voit  que  trop,  dans  le  Journal  d'Olivier  d Ormcsson,  celte  interven- 
tion personnelle  du  roi  pour  dominer  et  intimider  les  juges.  Il  retrace  toutes 
les  mesures  adoptées  dans  ce  but,  et  surtout  la  visite  de  Colbert  au  père 
d’Obvier  d’Ormesson  pour  décider  celui-ci  à se  prêter  aux  désirs  du  roy’; 
il  n'oublie  pas  les  persécutions  contre  les  magistrats  indépendants^. 

Pour  comprendre  le  procès  intenté  à Fouquet,  il  faut  se  rappeler  quelle 
était  l'organisation  financière  de  rancienne  monarchie.  Le  surintendant 
n'avait  pas  le  maniement  de.s  deniers  publics;  il  se  bornait  à donner  aux 
trésoriers  de  l'épargne  les  ordres  de  payement  et  les  assignait  sur  des  fonds 
spéciaux,  comme  les  gabelles,  les  tailles,  les  aides.  Les  intendants  et  con- 
trôleurs des  finances  secondaient  le  surintendant  dans  ce  travail.  Les 
trésoriers  do  l’épargne,  qui  avaient  reçu  lus  fonds  provenant  des  im|>ôts, 
payaient  sur  les  ordonnances  du  surintendant.  Ils  devaient  garder  ces 
ordonnances  pour  leur  décharge  et  les  produire  à la  chambre  des  comptes. 
Leurs  i*cgistrcs,  lorsqu'ils  étaient  régulièrement  tenus,  servaient  à établir  le 
bilan  des  recettes  et  des  dépenses.  Rien  de  plus  simple  au  premier  aspect 
que  le  mécanisme  de  cette  administration  financière;  mais,  lorsqu'on  i'exa- 
itiinc  de  près,  on  voit  que  la  Gscalité  s'ëlait  ménagé  des  moyens  de  voler  le 
Trésor.  Souvent  les  assignations  du  surintendant  portaient  siu*  des  fonds 
déjà  épuisés  et  n'avaient  aucune  valeur.  Elles  se  vendaient  à vil  prix  à des 
financiers  qui  avaient  le  crédit  de  les  faire  réassigner  sur  des  fonds  dispo- 
nibles et  qui  réalisaient  ainsi  d'énormes  bénéfices.  Le  trafic  des  assignations 
fut  un  des  principaux  chefs  d'accusation  contre  Fouquet. 

Lus  emprunts  donnaient  aussi  lieu  à des  fraudes  ruineuses  pour  l'État.  Le 
Trésor  empruntait  à un  taux  exorbitant;  mais,  comme  la  chambre  des 
comptes  n'admettait  que  le  taux  légal  du  denier  i8  (5.55  p.  o/o).  le 
surintendant  sc  reconnaissait  débiteur  d'une  somme  plus  considérable  que 
celle  qu'il  avait  reçue  en  réalité.  Ce  faux  en  entraînait  un  autre.  On  por- 
tait sur  les  registres  de  l’épargne  des  dépenses  imaginaires  pour  rétablir 
la  balance  entre  les  recettes  et  les  dépenses.  Les  trésoriers  de  l’cpargne  se 
rendaient  complices  de  cette  fraude,  et  c'est  ainsi  qu'ils  sc  trouvèrent 
compromis  dans  le  procès  de  Fouquet.  Enfin  c'étaient  souvent  le.s  mi- 

Joumal  ftOlirier  d'Onnfjson,  t.  II.  * Journal  d'Olivier  dOrmcf§on,  L II, 
p.  iS6  Voy.  aussi  p.  p.  43a. 
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lustres,  comme  Mazarin,  le  surintendant,  les  trésoriers  de  l'épai^nc  ou 
leurs  commis  qui,  sous  des  noms  supposés,  prêtaient  à l'État  en  exigeant 
un  intérêt  exorbitant.  Ainsi  Gourx'Ule  et  Bruant  des  Carrières,  commis  de 
Fouqiiet,  furent  convaincus  d'avoir  volé  le  Trésor  public  par  des  prêts 
supposés  ou  usuraires.  Alin  de  rendre  les  recherches  plus  dilTiciles  sur  les 
abus  de  cette  nature,  les  conli'olcurs  dos  hnances  ne  tenaient  plus  de  registre 
des  fonds  versés  depuis  i654'>  La  comptabilité  était  dans  un  effroyable 
désoixlre. 

11  faut  ajouter  que  la  ferme  des  impôts  était  encore  l’occasion  de  graves 
abus.  Le  surintendant,  ses  commis,  ses  maîtresses  tiraient  des  fermiers  des 
impôts  des  sommes  ronsidéi*ab]es,  que  ceux-ci  faisaient  payer  au  peuple, 
l'nuquet  touchait  une  pension  de  iao,ooo  livres  sur  la  ferme  des  gabelles; 
une  autre  de  lôo.ooo  sur  celle  des  aides;  une  troisième  de  4o,ooo  sur  les 
fermiers  de  Bordeaux,  qui  devaient  en  outre  payer  annuellement  1 35,ooo  li* 
vres  à M“*  du  Plessis-Bellière;  10,000  à M.  de  Créqui,  gendre  de  celte 
dame;  10,000  à M“*  de  Charost,  fdle  de  Fouquel,  etc.  Quelquefois  les 
surintendants  prenaient,  sous  des  noms  supposés,  la  ferme  des  impôts.  On 
accusait  Fouquel  de  s*être  fait  adjuger,  sous  le  nom  de  Duché,  la  ferme  du 
marc  d'or,  ou  impôt  que  |>ayaient  les  nouveaux  titulaires  des  oITiccs,  avant 
d'en  obtenir  les  provisions.  Il  avait  aussi  pris  à ferme  les  droits  sur  les 
sucres  et  cires  de  Rouen.  Ces  abus,  encouragés  par  la  complicité  d'un  grand 
nombre  de  familles,  restaient  le  plus  souvent  impunis.  11  n'en  fut  pas  de 
même  dans  la  poursuite  que  dirigea  la  chambre  instituée  par  Louis  XIV 
en  i66i . 

L’accusation  dirigée  contre  Fouquet  lui  reprocha  des  malvei'satioos  finan- 
cières et  en  meme  temps  un  crime  de  lèse  majestê.  Pour  ce  dernier  crime , 
l'accusation  s'appuyait  sur  un  écrit  trouvé  k Saint-Mandé,  dans  la  maison  de 
Fouquet,  et  rédigé  vers  1 657*.  Le  texte  de  ce  projet  a été  publié  par  M.  Pierre 
Clément^.  Nous  nous  bornerons  à reproduire  les  paroles  de  Pussort,  un  des 
juges  les  plus  animés  contre  Fouquet.  Le  surintendant  ne  niait  pas  i'autlien- 
licite  de  cet  écrit;  il  se  bornait  à le  traiter  de  projet  chimérique,  oublié 


' Co  fait  réauitc  do  la  déclaration  du 
contrôleur  des  finances  Hervart  devant 
U chambre  de  justice.  (Voy.  la  séance 
du  S février  i664  dans  le  Journal  «fO- 


Utiêr  d'Ormeston,  tome  U,  p.  q4  et  i^5.} 

* Voy.  les  Mémoires  do  Gourviilc,  ^il. 
Micliaud  et  Poujuulat.  p.  53o  et  suiv. 

* HitL  de  Colbert, 
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parmi  ses  papiers,  et  sur  lequel  ou  ne  pouvait  fonder  une  accusation  capi- 
tale. Telle  fut  aussi  l'opinion  qu’adopta  Olivier  d Orniesson.  Il  ne  sera  pas 
inutile  de  rappeler  les  ai^uments  que  l'accusation  opposait  sur  ce  point  à 
la  défense  de  Fouquet. 

« Cet  escril,  disait  Pussort  est  divisé  en  deux  parties  : dans  la  première, 
il  ordonnne  ce  qu'il  veut  estre  fait  en  cas  qu’il  soit  seulement  arresté  pri- 
sonnieri  dans  la  seconde,  il  ordonne  ce  qu'il  veut  estre  fait  en  cas  que  l'on 
voulust  luy  faire  son  procès.  Il  demeure  d’accord  luy-mesmc  que  ce  qui 
est  expliqué  dans  la  seconde  partie  est  criminel  -,  mais  il  dit  que,  dans 
la  première,  on  n'j  peut  rien  rcconnoistre  que  de  régulier  et  de  modéré;  et 
néontmoins  il  ne  faut  que  lire  ce  projet  pour  observer  que  tout  ce  qui  est 
compris  dans  l'une  ou  l’autre  de  ces  parties  est  criminel  : dans  la  première, 
parce  qu'il  y dispose  tout  pour  la  révolte  des  gouverneurs  et  le  soulèvement 
des  provinces;  il  y ordonne  de  voir  sous  main  tous  ceux  que  l'alliance, 
l'amitié  et  la  reconnoissance obligent  d'esiredans  ses  iotérests,  s'en  asseurer 
et  les  engager  de  plus  en  plus,  et  sçavoir  d'eux  jusqu'où  ils  vuudroicnt  al- 
ler, quand  les  mesures  seroient  bien  prises  : que  M.  le  comte  de  Cluirosl 
allast  k Calais,  et  que  sa  lillc*  fist  qu'il  n'cuti-ast  en  aucun  tempérament 
lé-dessus;  que  M.  de  Bar’  fist  la  mesme  chose,  s'asscurast  de  scs  amis,  con- 
firmast  M.  le  comte  de  Cliarost  et  MM.  les  gouverneurs  de  llesdin  et  d'Arras, 
et  mist  un  peu  de  monde  extraordinaire  et  de  munition  dans  la  citadelle, 
comme  aussy  MM.  deCréquy  et  de  Feuquières.  — Faire  ressouvenir  M.  Fabert 
des  paroles  formelles  qu'il  luy  a données  par  escrit  et  k M.  de  Créquy 
d'estre  dans  ses  intérests,  et  que  tous  Icsdits  gouverneurs  promissent  d’estre 
sa  caution  de  ne  rien  entreprendre.  — Commencer  d’envoyer,  mais  fort  se- 
crètement, au  moment  de  sa  détention,  les  gentilshommes  ses  amis  et  qui 
sont  asscurés  dans  Belle-Isic.  — M.  de  Maupeou,  capitaine  aux  gardes, 
pourroit  donner  des  seigens  et  y faire  filer  des  soldats.  — Avertir  Des- 
landes  de  prendre  des  hommes  les  plus  [asseurés]  qu'il  pourroit,  sans  faire 
néautmoins  rien  de  mal  À propos.  — I.uy  envoyer  un  homme  en  diligence 


' Journal  dê  Foucault,  t.  X,  P a4a  v*, 
sqq. 

‘ Marie  Fouquet,  mariée,  en  1667,  au 
comte  de  Cliarost. 

’ De  Bar,  gouverneur  d'Amiens,  connu 


pour  avoir  été  chargé  de  la  garde  des 
princes  pendant  leur  emprisonnement  au 
Havre  en  i65o  Olivier  d’ünncsson  parle 
souvent  de  ce  personnage  dans  le  tome  U 
de  son  Journal. 
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avec  oitire  de  ne  rien  faire  d'csdal  dan»  sa  province;  ne  point  parier  et  se 
tenir  en  repos,  non  pas  par  modération,  mais  de  crainte  que  d'en  user 
autrement  ne  donnast  occasion  de  luy  faire  son  procès  et  le  pousser;  mais 
(ju’il  pourrait,  sans  dire  mot,  fortifier  sa  place  d'hommes,  de  munitions  de 
toutes  sortes,  retirer  les  vaisseaux  qu'il  aurait  à la  mer  et  tenir  toutes  les 
alfaires  en  bon  estât,  acheter  des  chevaux  et  autres  choses  pour  s'en  servir 
quand  il  seroit  temps.  — De  mesme  à l'esgard  de  M'~  d'Asscrac,  pour 
ri.sle-Dieu,  Saint-Michel  et  Tombclaine.  — Faire  représenter  par  .M.  de 
Rournonvillc  au  roy,  à la  reyne  et  h .M.  le  cardinal,  les  soins  que  M.  Fou- 
quet  a pris  de  contenir  dans  leur  devoir  un  grand  nombre  d'amis,  qui  peut- 
estre  se  seroient  eschappés;  — que  les  sieurs  de  Langlade  et  de  Gourville 
sortent  de  Paris  et  se  mettent  en  scurelè;  — que  le  commandement  des 
vaisseaux,  tombant  au  commandeur  de  Ncuchèse,  il  pourvoit  servir  bien 
utilement  en  ne  faisant  rien,  et,  lorsqu'il  serait  en  mer,  Irouvaiil  des  diffi- 
cultés qui  ne  manquent  Jamais  quand  on  veut; — que  Quinault  (ou  Gui- 
nault)  contribuast  à munir  toutes  les  places  des  choses  necessaires  et  des 
hommes  qui  seroient  levés  par  les  ordres  de  Gourville;  — conduire  de 
grandes  négociations  sous  main , et  dans  le  parlement  sur  d'autres  sujets 
que  le  sien,  et  mesme  par  scs  amis  asseurcs  dans  les  autres  paricmens,  où 
on  ne  manque  jamais,  à l'occasion  des  levées  d'impôt»,  de  donner  des  ar- 
rests  et  troubler  les  recettes;  cl  par  cet  article,  on  peut  reconnoislre  de 
quel  usage  pouvoit  cslrc  l'engagement  de  M.  de  Maridor.  — Demander  par 
le  clergé  des  assemblées  d'Kstats  avec  la  noblesse , ou  des  concile»  natio- 
naux en  des  lieux  esloignés  des  troupes,  et  y proposer  mille  matières  déli- 
cates. — M.  de  La  Salle,  qui  a connoissance  de  tous  le»  secours  qu'on 
peut  tirer  par  ses  correspondances  des  autres  royaumes  et  Estais,  y peut 
estre  employé  et  donner  ses  assistances  aux  places. 

a Voilà  où  .se  termine  la  première  partie,  en  cas  qu’il  fust  simplement 
arresté  prisonnier,  et  c'est  là  sans  doute  une  disposition  prochaine  et  un 
ordre  pour  préparer  une  révolte  et  un  soulèvement  universel. 

« Pour  la  deuxième  partie , qui  n'est  qu’en  cas  que  l’on  voulust  luy  faire 
son  procès,  tout  y est  si  criminel  et  si  dcsréglé  qu’il  seroit  inutile  d'en  ra- 
masser toutes  les  particularités  pour  en  faire  voir  l'excès  et  fénormilé.  Il 
suHil  de  dire  qu’il  ordonne  que  l'on  fasse  toutes  les  choses  qui  sont  con- 
nues à la  compagnie  par  la  lecture  du  projet.  » 
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Fouquel  se  défendait  par  une  ré|)Oii.se  de  fait  et  une  réponse  de  droit. 
Il  disait,  1*  que  ce  projet  n’était  qu’une  pensée,  l’effort  d'une  imagination 
troublée  par  la  s-ue  du  péril;  — a* que,  lors  meme  qu’il  aurait  voulu  exé- 
cuter ce  projet,  comme  il  n’avait  fait  aucune  action  qui  témoignât  cette 
volonté,  on  ne  pouvait  le  punir  pour  une  pensée,  d’après  la  loi  CoÿilationU 
panam  ncinn  patitur  *. 

» Avant  que  de  respondre , dit  Pussort , je  m’estonne  qu'on  puisse 
avancer  une  proposition  si  biiaiTC  que  celle  de  fait,  qu’on  soustient  avec 
tant  de  chaleur  et  de  citations  : sçavoir  qu’un  homme  désespéré  d’un  mau- 
vais traitement  qu’il  prétend  avoir  reçu,  qui  craint  qu’on  luy  fasse  sou 
procès,  qui  s’enferme  tout  un  jour  dans  son  cabinet  pour  ordonner  les 
movens  de  l'empcschcr,  qui  les  rédige  par  cscrit,  qui,  pour  les  rendre 
secrets,  prend  le  loisir  de  faire  un  chiffre,  qui  gaixle  ce  projet  pendant 
dix-huit  mois,  pendimt  lequel  temjis  ce  projet  estant  devenu  inutile  en 
deux  articles  principaux,  sçavoir  : à l’esgard  de  la  confiance  qu'il  avoit  en 
Doslandrs  et  de  la  ville  de  Ilarn,  qui  devoit  estre  sa  place  d’armes  parla 
première  partie  de  son  projet,  la  ville  de  llam  estant  sortie  de  son  pouvoir 
par  la  mésintelligence  qui  survint  entre  son  frère  et  luy  à qui  [c’est-à  dire 
auquel  des  dciu;]  cette  place  appartenoit,  et  la  fidélité  de  Dcsiandes  luy 
estant  devenue  suspecte  à cause  de  l’attachement  qu’il  avoit  à son  frère,  il  a 
fait  deux  choses;  la  première,  pour  s’asseurcr  entièrement  de  Dcsiandes. 
il  en  exige  un  engagement,  le  plus  exécrable  qu’un  sujet  puisse  jamais  exi- 
ger d’un  autre  sujet,  et,  l’ayant  reçu,  luy  en  fait  des  remerciemens  et  luy 
dit  que  rien  n’est  plus  civil.  L'un  et  l’autre  de  ces  faits  luy  a esté  soustenu 
par  Dcsiandes  à la  confrontation,  et  cette  manière  d’engagement  estoit 
trop  à son  gré  pour  n’en  faire  pas  d' estai.  Il  en  a fait  mention  dans  son 
petit  inventaire  où  estoient  scs  pièces  les  plus  précieuses;  et  dans  son  projet 
il  ne  nomme  |)crsonne  de  ceux  au-xqucls  il  en  conlie  l’exécution  qu’il  n’y 
ajousicces  tenues  : qui  m'a  donné  des  paroles  formelles  d^estredans  mes  intéresls 
envers  et  contre  tous,  en  bonne  et  mauvaise  fortune,  jusques  à y nommera 
quelques-uns  les  personnes  en  présence  desquelles  on  luy  a donné  ces  pa- 
roles; et  à quelques  autres  il  fait  mesme  distinction  si  ç’a  esté  verbalement 
ou  par  escril,  pour  monstrer  la  considération  qu’il  faisoit  de  ces  enga- 
gemens . et  que  c’estuit  le  caractère  naturel  de  son  esprit  de  cabalcr. 

' Cf.  Défenses  de  Fouquet,  I.  II. 
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«L'autre  chose  qu'il  fait  est  de  SC  prérautionnrr  d'une  autre  place,  au 
lieu  de  relie  de  Ham  qui  iuy  estoit  eschapp^;  il  acquiert  Belle-Isie,  mais 
secri'tenient , sous  le  nom  de  l'Ioriot.  Incontinent  que  cette  acquisition 
est  faite  il  se  renferme  dans  son  cabinet  pendant  tout  un  jour;  car  c'est 
dans  ce  temps  mesme  (l'acquisition  est  de  septembre,  et  la  fin  de  ce  projet 
de  la  fin  de  l'année;  le  sieur  Fouquet  l'a  dit  ainsy  dans  son  interrogatoire) 
qu’il  reprend  ce  projet  qu’il  avoit  conservé  pendant  tout  ce  temps;  il  y 
efface  tout  ce  qui  concenioit  son  frère,  tout  ce  qui  concernoit  la  ville  de 
Ham,  met  en  interligne  BelIc-lsle;  ce  qui  estoit  au  pluriel  dans  la  première 
partie,  è cause  de  son  frère  à luy,  il  le  réforme  et  le  met  au  singulier.  Il  y 
réforme,  en  dix  endroits,  ce  qui  n'est  pas  d’une  diction  assez  pure;  il  met 
en  interligne  que,  si  on  laisse  son  frère  en  liberté,  il  seroit  plus  è craindre 
qu'aucun  autre  (et  cela  est  horrible  seulement  à penser),  il  achève  ce 
projet  et  y ordonne  des  choses  qui  oc  vont  à rien  moins  qu'au  boulever- 
sement général  de  l'Estat. 

« 11  obtient  des  lettres  patentes  sous  le  nom  des  habitans  pour  faire  for- 
tifier Belle  Islc;  il  entreprend  sous  ce  prétexte  des  fortifications,  qui  n'au- 
roient  pas  esté  au  pouvoir  du  roy,  en  un  temps  qu'il  nous  a dit  avoir  esté 
le  plus  misérable  de  sa  surintendance,  en  un  temps  où  toutes  les  finances 
estoient  cspui.sées,  les  bourses  fermées,  le  crédit  entièrement  perdu;  en  ce 
temps , il  acquiert  une  place  de  treize  cent  mille  livres,  y entreprend  des 
fortifications  pour  plus  do  quatre  millions,  y en  fait  pour  plus  de  deux, 
envoyé  acheter  des  vaisseaux  en  Hollande,  sous  des  noms  supposés,  qu'il 
fait  mener  à Concamau  et  à BelIc-Islc , fait  venir  des  ingénieurs  de  Hol- 
lande, auxquels  il  donne  des  pensions  considérables;  Quinault,  auquel  il 
donne  douze  mille  livres  d'appointeinens  par  an,  et  tout  cela  pendant  qu'il 
nous  dépeint  l'estât  du  royaume  et  des  finances  déses|iéré,  et  ne  se  souste- 
iiant  plus  que  par  son  crédit;  et  après  tout  cela,  on  veut  que  ce  projet 
médité  avec  tant  de  loisir,  réformé  avec  tant  d'exactitude,  conservé  avec 
tant  de  soin,  repris  une  seconde  fois,  augmenté  et  achevé  avec  tant  d'ap- 
plication, conservé  encore  trois  ans  après  au  mesme  lieu  *,  exécuté  dans 
ses  parties  les  plus  importantes  en  l'acquisition  et  fortifications  extraordi- 
naires de  Belle-Isie,  en  l'achat  extraordinaire  d'armes,  de  munitions  et  de 

* Voy.  Défmet,  t.  I,  t*  a46,  v*.  pUcCe  en  ifiSy  et  i6&8.  (Cf.  le»  .Wémorm 

' La  rédaction  de  ce  projet  parait  ainsi  de  Gwmille,  1.  c.) 
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vaisseaux,  en  cet  engagement  de  Deslatuies,  en  la  distribution  de  cinquante 
mille  livres  de  pension  sur  les  fermes  du  roy  à ceux  auxquels  il  laissoit  la 
principale  conduite  de  l’exécution  de  son  projet;  après  tout  cela,  on  ose 
soustenir  que  ce  n'est  qu’une  pensée  et  une  chimère?  Il  n’y  a rien  de  plus 
ridicule;  et  quand  on  voit  non-seulement  une  résolution,  une  détermina- 
tion , une  disposition  de  tous  les  ordres  pour  l’exécution , mais  une  exécution 
formelle ,' n’est -il  pas  inutile  d'examiner  la  question  de  droit,  et  se  peiner 
après  l’interprétation  des  loys,  qui  ont  exempté  les  actions  pures  de  la  vo- 
lonté de  la  jiuridiction  des  hommes?» 

Les  malversations  financières,  qui  formaient  la  seconde  partie  de  l’ac- 
cusation portée  contre  Fouquet , peuvent  être  ramenées  aux  chefs  suivants  : 
i*  les  pensions  prélevées  par  le  surintendant  sur  les  fermes  des  impôts; 
3’  les  aliénations  de  droits  du  roi,  comme  octrois,  droits  sur  les  sucres 
et  les  cires,  en  sa  faveur;  3*  prêts  et  avances  faits  au  roi  par  le  surin- 
tendant. 

Fouquet  avait  une  pension  de  1/10,000  livres  sur  les  aides.  uLe  fait  est 
constant,  dit  Pussort‘,  et  on  ne  le  conteste  pas  seulement,  sçavoir  que 
Gourville  et  Bruant  ont  exigé  cette  pension  de  i4o,ooo  livres,  d’ime  part, 
et  30,000  livres  d’autre.  Il  peut  encore  passer  pour  constant  que  le  sieur 
Fouquet  a sçu  l’oppression  et  la  violence  qui  estoit  faite,  et  qu’il  l’a  auto- 
risée ou  au  moins  que,  pouvant  s’en  esclaircir  et  en  faire  la  punition,  il  ne 
l’a  pas  voulu.  » 

On  l’accusait  aussi  de  prélever  une  pension  de  1 ao,ooo  livres  sur  les  ga- 
belles*. « Pour  ce  qui  regarde  le  chef  concernant  la  pension  de  vi  vingt  mille 
livres  (130,000  liv.},  l’acte  s’est  trouvé  en  original  dans  son  cabinet  de 
Saint-Mandé,  justifié  parle  procès-verbal  des  commissaires.  Il  l’a  mis  parmy 
ses  elfccts,  dans  le  petit  inventaire  d’iceux,  en  ces  mots  : déclaration  des 
fermiers  des  gabelles.  Il  demeure  d’accord  de  l’avoir  eu  en  sa  possession.  » 

Une  troisième  pension  de  5o,ooo  livres  était  perçue  sur  le  convoi  de 
Bordeaux*.  «Gazes  dit  qu’après  l'adjudication  de  ladite  ferme  à iuy  faite 
et  à ses  intéressés , sous  le  nom  de  Lemoyne , le  sieur  Gourville  leur  de- 
manda une  pension  de  5o,ooo  livres  par  chacun  an  sur  ladite  ferme,  qu’ils 
luy  accordèrent,  ctluy  en  firent  cinq  promesses  de  10,000  livres  chacune, 

' Journal  de  Foucault,  l.  X,  f*  aog  v*,  * Ibid.  Pau  r*,  sqq. 
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pajablcü  par  quartier.  Peltissary  cl  Ribault  diacnl  la  mesme  choac.  et 
ajoiiaicnt  unanimement  qu'ayant  fait  diflîciilté  d'accorder  cette  pension, 
disant  é Gourville  qu'ils  avoient  porté  la  ferme  au  plus  haut  qu'elle  pouvoil 
aller,  et  que  celte  pension  de  cinquante  mille  livres  leur  toumeroit  en 
pure  perte,  Gourville  leur  dit  qu'ils  ne  s'en  pouvoient  pas  dispenser  et  qu'il 
en  avoit  donne  sa  parole i que,  s'ils  ne  l'accordoient , ils  seroient  traversés 
dans  la  jouissance  de  leur  ferme;  que  liiy,  Gourville,  n'y  avoit  aucun  inté- 
rest;  que  c'estoit  pour  le  sieur  Fuuqiiet,  qui  en  feruil  la  distribution,  etc.  • 
Pussort  indique  ensuite  les  payements  faits,  soif  è Gourville,  soit  à des  gens 
envoyés  par  M“"  du  Plessis- Bcilière,  et  rite  les  papiers  de  Fouquet  qui 
prouvent  que  c'était,  en  eflél , par  scs  ordres  que  cette  pension  était  prélevée 
et  qu'il  en  avoit  distribué  les  fonds  À plusieurs  de  scs  amis'. 

Fouquet  avait  en  outre  pris  à ferme,  sous  des  noms  supposés,  une  partie 
des  impôts,  et  entre  autres  les  octrois’.  «On  a ouy  quelques  tesmoins  sur 
le  sujet  de  ce  traité  d'aliénation  des  octroys,  et  entre  autres  Baron,  qu'on 
prétend  avoir  esté  la  caution  de  Picard,  lequel  dépose  qu'ayant  prié  le 
prieur  de  Bruc’,  qu'il  sçavoit  avoir  accès  chez  le  sieur  Fouquet,  de  s'entre- 
mettre pour  luy  faire  avoir  ledit  traité  des  octrois,  il  luy  dit,  quelque  temps 
après,  que  l'afTaire  esloit  faite,  et  qu'il  n'avoit  qu'è  se  laisser  conduire;  qu'il 
luy  fit  faire  une  déclaration  par  laquelle  il  rcconnoissoit  n'avoir  fait  que 
prester  son  nom  à une  personne,  dont  le  nom  fut  lais.sé  en  blanc,  recon- 
noissant  n'avoir  rien  audit  traité,  et  promettant  de  donner  ses  soins  pour 
l'exécution  d'iceltiy,  à la  charge  de  luy  donner  par  chacun  an  la  somme  qui 
fut  laissée  en  blanc,  et  qu'il  donna  cette  déclaration  audit  prieur  de  Bruc 
pour  la  donner  à Bruant.  Cette  déclaration  s'est  trouvée  en  original  dans 
les  papiers  de  Bruant;  elle  e,sl  datée  de  1667  ; mais  le  jour  et  le  mois  y sont 
en  blanc.  » Pussort  cite  encore  d'autres  actes  prouvant  que  cette  aliénation 
avait  été  faite  en  faveur  de  Fouquet*. 

Il  passe  ensuite  è un  autre  impôt,  qui  se  prélevait  sur  les  péages  ou  douanes; 
on  l'appelait  le  parisis  des  péayes  *. 

» Le  seul  récit , dit  Pussort  ’,  de  ce  qui  s'est  passé  et  dont  le  sieur  Fouquet 


' t.  X,  f*  3^3.  s(|q. 

* Ibid,  r*'  334  aiS.sqq, 

* Frère  de  M*'  du  Plesais-BcUière. 

* Journal  de  Fotuauit,  I.  X,  V 336. 


* On  appelait  aulrefoi»  pamis  la  mon* 
naie  de  Paria,  qui  était  plus  forte  que 
celle  de  Tours. 

* /oomaf  de  Fouroolf,  t Xv  P 337*341  • 
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ne  peut  disconvenir,  justifie  ce  chef  d’accusation.  Le  i4  aoust  de  l’année 
i656,  il  y eut  un  contrat  d’adjudication  des  droits  du  pariais  des  péages  à 
M.  Marin-Moriset,  moyennant  la  somme  de  üy.ySo  livres,  pour  raison  de 
laquelle  il  y eut  quittance  des  parties  casuelles  expédiée  le  i8  du  mesme 
mois,  et  une  autre  de  la  somme  de  i,aSo  livres  pour  le  droit  des  officiers 
de  Chartres.  Le  mesme  jour  de  l’adjudication,  Moriset  fit  une  déclaration 
de  ces  droits  au  profit  de  Louis  de  Roupy,  laquelle  fut  passée  par-devant 
notaires  et  réitérée  le  ao  septembre  de  la  mesme  année.  Le  i o febvricr  de 
l’année  ifiSy,  Roupy  fit  bail  de  ses  droits  é Pierre  Naigret,  moyenn.ant  la 
somme  de  1 8,000  livres.  Le  mesme  jour,  Naigret  fit  sa  déclaration  portant 
obligation  de  la  somme  de  i3,ooo  livres  p.ar  chacun  an,  outre  celle  de 
18,000  livres,  qui  revenoit  par  ce  moyen  è celle  de  3 1,000  livres  par 
chacun  an,  au  payement  de  laquelle  Le  Fèvre  de  Bornay  et  Fauveau  s’obli- 
gèrent. Le  U avril  16S7,  il  y eut  arrest  du  conseil  qui  ordonna  des  taxes 
pour  le  supplément  de  la  finance  du  droit  de  parisis.  Le  iq  du  mesme  mois 
d’avril  i65y,  Roupy  fit  une  déclaration  des  deux  tiers  de  ce  droit  au  profil 
du  sieui'  Fouquet,  moyennant  la  somme  de  iéa,6oo  livres,  faisant  les  deux 
tiers  de  la  somme  de  a 1 3,goo  Uvres,  qu'il  suppose  avoir  payée  tant  pour  le 
prix  de  l’adjudication  du  total  de  ces  droits  que  pour  payement  des  taxes 
ordonnées  par  forme  de  supplément,  et,  de  l’autre  fiers,  au  profit  des  sieurs 
de  Maupcou  et  Guyard,  bourgeois  de  Paris,  déclarant  qu'il  ne  prétend  rien 
auxdils  deux  tiers  ny  en  la  finance  des  taxes  payées  pour  raison  de  ce,  con- 
sentant que  le  sieur  Fouquet  en  jouisse  au  désir  du  bail  fait  audit  Naigret 
du  consentement  dudit  sieur  Fouquet,  et  est  porté  par  la  déclaration  que 
Roupy  a mis  ès  mains  du  sieur  Fouquet  la  somme  de  ao,C66  livres  1 3 sols 
4 deniers,  reçue  par  avance  par  ledit  Roupy  pour  la  première  année  du 
bail.  » 

Fouquet  était  accusé  d’avoir  affermé,  sous  des  noms  supposés,  l'impôt 
sur  les  sucres  et  cires  de  Rouen.  Pussort  résume  ainsi  l'accusation*  : «Le 
sieur  Fouquet  a commis  un  triple  pécuiat  en  cette  affaire  : 1*  il  a esté  in- 
téressé en  ce  traité,  et  c’est  un  pécuiat  en  la  personne  d’un  ordonnateur; 
a”  il  s’est  donné  un  droit  de  quatre-vingt  mille  livres  de  rente,  sans  aucun 
retranchement,  pour  iG5,ioo  livres  une  fois  payées,  qui  est  au  denier 
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deux  (5o  pour  o/o)  au  moins  pour  les  deux  tiers;  au  lien  des  i6S,aoo  li- 
vres par  luy  prétendues  payées,  il  s'est  fait  rembourser  par  le  roy  de  sept 
cent  cinquante  mille  livres  en  un  seul  payement,  et  s’est  donné  par  fraude, 
par  surprise  et  sur  des  pièces  supposées,  un  titre  contre  le  roy  d'une 
somme  de  39,000  lisTes  pour  deux  taxes  qu'il  n'avoit  ny  deu  ny  peu  payer; 
3*  luy,  ordonnateur,  a acheté  de  vieux  billets  qu'il  a donnés  en  payement 
au  roy  au  lieu  d’argent  comptant;  il  s'est  donné  ce  remboursement  de 
vieux  billets  sans  aucune  ordonnance  ny  arrest  du  conseil,  s 

Il  était  dilEcile  de  répondre  aux  charges  accablantes  qui  établissaient  les 
malversations  de  Fuuquet,  aussi  sa  défense  consista  principalement  é se 
plaindre  de  l'irrégularité  des  inventaires;  il  prétendait  qu'une  partie  de  ses 
papiers  avait  été  détournée.  D'un  autre  côté,  il  se  retranchait  derrière  Ma- 
larin  et  soutenait  que  le  cardinal  l'avait  autorisé  à prélever  des  pensions  sur 
les  tailles,  les  aides  et  autres  impôts  pour  s'indemniser  des  fonds  qu'il  avait 
avancés  à l'État.  Pussort  s’efforça  de  réfuter  cette  partie  de  la  défense  en 
montrant  que  les  aliénations  de  droits  du  roi  s'étaient  montées  à des  sommes 
considérables,  et  que  Pouquet  ne  pouvait  produire  aucun  titre  étabbssant 
ses  prétendues  avances  è l’État  ' : s Le  sieur  Pouquet  dit  qu'il  n'y  a eu  aucun 
temps,  pendant  les  neuf  années  de  sa  surintendance,  où  l'on  n'ait  esté  en 
avance,  et  dans  lequel  les  fonds  du  roy  n’aient  esté  consommés  avant  qu'ils 
fussent  cschus.  Pour  satisfaire  à ce  moyen,  on  |>eut  luy  demander  ce  qu'est 
devenu  le  fonds  de  toutes  les  aliénations,  qui  ont  esté  faites  pendant  les 
quatre  années  1 6S6 , 1 BSy , 1 658  et  1 669,  de  toutes  les  rentes  de  l’Iiostel- 
de-ville  de  toutes  les  natures,  jusques  à huit  ou  dix  millions  de  rentes,  celles 
des  augmentations  de  gages  jusques  à treize  cent  mille  livres  par  an,  les 
aliénations  des  fermes  du  poisson , du  papier  et  bières , du  fer,  des  neuf  li- 
vres dix -huit  deniers  de  Picardie,  des  trente-cinq  sols  de  Brouage , des  deux 
cent  cinquante  mille  livres  de  rente  des  aydes , du  pariais  des  traités  d'hé- 
rédités, de  suppression,  de  restablissement  des  commissaires  des  tailles  et 
d’une  infinité  d'autres  pour  lesquels  on  a tousjours  fait  quelques  payemens 
par  avance;  car  c'estoit  une  des  principales  raisons  des  traités.  Le  sieur 
Pouquet  dit  encore’  qu’il  luy  a passé  plusieurs  droits  du  roy  par  les  mains, 
attendu  les  grandes  avances  qu'il  a faites  ou  fait  faire  pendant  huit  ou 
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neuf  années , qui  se  montent  k plusieurs  millions  pour  chacune  année , pour 
remboursement  desquels  il  estoit  assigné  et  a reçu,  soit  argent  des  trai- 
tans,  soit  effets  pour  plus  grande  facilité',  lesdits  effets  ne  faisant  que 
passer  par  ses  mains  dans  la  recherche  continuelle  qu'il  faisoit  d'argent 
pour  soustenir  les  affaires  du  roy,  il  luy  est  impossible  de  se  souvenir  du 
détail  de  ne  qui  s'est  passé  par  les  mains  de  scs  commis  et  d'autres  per- 
sonnes par  ses  ordres;  qu'il  a pris  des  octrois  pour  les  mesmes  causes  dites 
cy-dessus,  au  lieu  d'argent,  et  pour  remboursement  d'avances  qui  luy 
estoient  dcucs,  etc.  qu'il  a presté  toutes  les  années  ou  fait  prester  de  très- 
grandes  sommes  sur  son  crédit,  et  dont  toutes  les  despcnscs  principales  de 
l'Ëstat  ont  esté  acquittées,  en  ayant  esté  prié  par  M.  le  cardinal,  qui  avoit 
rxmnoissanoe  que,  depuis  la  révocation 'des  prests,  il  estoit  impossible  de 
trouver  de  grandes  sommes,  etc. 

• Le  sieur  Fouquet  ne  peut  coter  particulièrement  aucune  somme  qu'il  ait 
avancée,  osté  celle  de  Valenciennes,  et  de  la  part  qu'il  a eue  aux  quatre  prests. 

oïl  ne  peut  dire  en  quel  temps  il  peut  avoir  fait  chacun  de  ces  prests: 
quelles  estoient  les  conditions  de  ces  prests;  s'il  les  a faits  tous  en  un  seul 
payement,  ou  si  en  différens  payemens;  s'il  les  a faits  tout  en  argent  comp- 
tant, ou  s'il  a passé  quelques  remboursemens  de  vieux  billets,  comme  il  a 
esté  pratiqué  quelquefois  k l'esgard  d'autres  personnes , ce  qui  s'est  passé  en 
l'affaire  des  sucres  et  cires,  en  donnant  raisonnablement  un  grand  soupçon; 
sur  quelle  nature  de  deniers  ou  d'affaires  ont  esté  assignés  ces  rembourse- 
mens; aux  quels  termes  ils  ont  esté  assignés.  » 

Ënfin  Pussort  répondait  k l'argument  que  Fouquet  tirait  de  l'enlèvement 
do  scs  papiers'  : « Les  défenses  du  sieur  Fouquet  sont-elles  recevables  ; savoir 
que,  si  on  luy  avoit  restitué  ses  papiers,  il  justifieroit  les  ordres  qu'il  a eus 
de  faire  chacun  prest  en  particulier,  fcxécution  de  ces  prests  et  les  comptes 
qui  luy  ont  esté  rendus,  puisqu'il  demeure  d'accord  que  jamais  les  comptes 
ne  luy  en  ont  esté  rendus  que  sur  de  petits  mémoires,  dont  il  n’a  jamais 
rien  gardé,  n'ayant  pas  cru  estre  obligé  de  rendre  compte?  Et,  en  vérité, 
de  toute  la  conduite  du  sieur  Fouquet  rien  ne  m'a  surpris  davantage  que  le 
défaut  qu'il  a allégué  de  comptes  et  de  registres  où  il  iust  fait  mention  de 
la  recepte  et  despense  de  chaque  prest  en  particulier.  « 
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Sur  ce  point,  l'argumentation  de  Pusjort  est  loin  d'être  convaincante, 
procès  de  Kouqnct,  juste  dans  son  principe,  devint  odieux  par  les  illé- 
galités dont  il  fut  entaché,  et  par  les  violences  de  quelques  juges,  vio~ 
lences  que  les  partisans  du  surintendant  firent  habilement  ressortir.  Aussi 
les  ministres  ne  jiurent-ils  obtenir  la  condamnation  à mort,  qu'ils  avaient 
cru  arracher  à des  magistrats  intimidés.  La  sentence,  conforme  aux  con 
clusious  d'Olivier  d'Ormesson,  ne  prononça  que  le  bannisseiiient  perpé- 
tuel, qui  fut  commué  par  Louis  .\IV  en  un  emprisonncineni  dans  la  cita- 
delle de  Pigncrol.  Fouquet  y resta  jusqu’en  1680*,  et  mourut  la  même 
année. 

On  ne  trouve  pas  dans  le  JoamaJ  d’Olivier  d'Ormesson  la  moindre  allusion 
aux  légendes  dont  on  s'est  plu  à entourer  Fouquet.  Protecteur  de  Molière, 
de  La  Fontaine,  de  PclUsson,  ami  de  M"*  de  Sévigné,  esprit  facile  et  sédui- 
sant, ce  ministre  a exercé  sur  la  postérité  le  charme  qui  domina  une  partie 
de  scs  contemporains.  On  a attribué  sa  disgrâce  à une  rivalité  amoureuse 
avec  Louis  XIV.  On  a voulu  plus  tard  le  couvrir  de  ce  masque  de  fer,  dont 
Voltaire  a fait  la  célébrité.  Nous  n'avons  nidlement  à nous  occuper  de 
cette  renommée  mystérieuse,  qui  n'a  pris  naissance  qu'â  une  époque  pos- 
térieure. 

* Voy.  Dclort,  Hàtoire  de  la  détêatùm  cédée  de  celle  de  Foaqaet,  de  Pelltsson  et 

des  philosophes  et  des  gens  de  lettres^  pré-  de  /.auzan. 
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I. 

.«DMItlISTRXTION  DE  LOUIS  XIV.  RÉIORUES  FI.NASClinES  ET  LEGISLATIVES. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  le  procès  de  Nicolas  Koiiqiicl  que  le  Journal 
d'Olivier  J"Ormes5on  fournit  des  renseignements  nouveaux.  Il  retrace  l'his- 
toire de  la  période  la  plus  féconde  de  l'administration  de  Louis  Xl\'.  En 
elTet,  de  iG65  h iGya,  Colherl  donna  l'impulsion  la  plus  énergique  aux 
réformes  législatives,  au  commerce,  é l'industrie,  aux  lettres  et  aux  arts. 
C’est  comme  législateur  et  administrateur  que  Louis  XIV  nous  apparaît 
k cette  époque.  Un  histoiicn  d’une  grande  autoiilé'  a comparé  l'essor  que 
prit  alors  la  France  au  mouvement  fécond  que  le  premier  consul  lui  im- 
prima après  les  tourmentes  révolutionnaires.  Lois,  finances,  hiérarchie 
administrative,  tout  semblait  sortir  du  chaos  pour  s’organiser  sous  l’ceil  du 
génie.  L'héritier  des  rois,  comme  le  soldat  couronné,  allait  s'asseoir  dans 
le  conseil  des  légistes  et  disculait  avec  eux  les  articles  du  Code.  Tous  deux 
descendaient  aux  plus  petits  détails  sans  crainte  de  déroger;  mais  l’un, 
dirigé  par  d’habiles  ministres;  l’autre,  guidé  surtout  par  l'inspiration  du 
génie;  Louis,  au  sein  d'une  paix  glorieuse  due  aux  négociatious  de  Maiariri; 
Napoléon,  en  face  d'une  coalition  européenne.  On  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue,  en  parlant  des  premières  années  du  gouvernement  de  Louis  XIV, 
l’appréciation  si  juste  de  Saint-Simon*  : « Sa  première  entrée  dans  le 
monde  fut  heureuse  en  esprits  distingués  de  toute  espèce.  Scs  ministres  au 
dedans  et  au  dehors  esloieni  alors  les  plus  forts  de  l’Europe;  ses  généraux, 
les  plus  grands;  leurs  seconds,  les  meilleurs;  les  mouvemens  dont  l’Eslat 
avoit  esté  si  furieusement  agité  au  dedans  et  au  dehors,  depuis  la  mort  de 

‘ M.  Guizot,  Histoire  de  lu  civilisation  * Saint-Simon,  Mémoires,  tome  XII, 
générale  en  Europe,  dernière  leçon.  p.  58G,  édit.  Hachette,  in-S'. 
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Louis  XIII,  avoiont  formé  une  quantité  d'hommes,  qui  composoient  une 
cour  d'habiles  et  d'illustres  personnages  et  de  courtisans  raffinés.  » I^ouis  XIV 
eut  le  mérite  de  discerner  la  capacité  de  ces  hommes  éminents , de  com- 
pre.ndre  leurs  pensées  et  de  faire  concourir  à la  grandeur  de  la  France  la 
diversité  de  leurs  talents  et  souvent  même  l'opposition  de  leurs  caractères  et 
de  leur  ambition. 

Olivier  d'Ornicsson  est  loin  d'avoir  compris  ce  qu'eut  de  fécond  ('admi- 
nistration de  Louis  XIV.  Sa  position , ses  préjugés,  scs  intérêts,  tout  devait 
contribuer  h l'aveugler.  Il  appartenait  de  cœur  et  d'intérêt  à ces  classes  par- 
lementaires dont  lyoïiis  .XIV  diminua  considérablement  l'influence.  Dis 
les  premières  années  du  ministère  de  Colbert,  il  trouva  en  lui  un  ennemi 
qui,  n'ayaiil  pu  gagner  le  juge,  persécuta  le  maître  des  requêtes  et  lui  en- 
leva la  récompense  de  scs  longs  services.  D'Ormesson  est  donc  prévenu 
contre  Colbert  et  Louis  .XI\'  ; il  est  necessaire  de  sc  tenir  en  garde  contre 
ses  jugements.  Cependant  il  fournit  des  renseignements  précieux  sur  le 
carartère  du  roi  et  de  scs  ministres,  sur  les  flnanecs  et  la  réfomve  des  lois. 
C'est  h recueillir  ces  renseignements  épars,  à les  incUre  en  lumière  et  è 
les  compléter  que  je  dob  m'attacher  dans  celte  introduction.  Ici  tout  est 
important,  car,  si  les  événements  sont  considérables,  les  documents  impri- 
més sont  peu  nombreux.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre , de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  les  mémoires  de  l’époque  : M"  de  Mollcvillc  assiste  aux  der- 
niers inonienis  d'Anne  d'Autriebe  cl  prend  peu  d'intérêt  à la  nouvelle  cour; 
M*"  de  Montpensier  ne  s’occupe  que  d’intrigues  romatiesqties  ; Courville  fuit 
la  sévérité  de  la  chambre  de  justice  cl  erre  dans  les  pays  étrangers  sous  le 
coup  d'une  condamnation  capitale;  Guy  Patin  ne  parle  du  Gouvernement 
que  pour  donner  cours  è son  humeur  chagrine.  La  Gazette  ou  Maie  histo- 
riqae  de  Lorct,  qui,  au  milieu  d'insipides  boulTonneries,  fournit  quelques 
renseignements  précieux,  s’arrête  en  i665.  Les  lettres  de  M”  de  Sévigné 
ne  commencent  i être  un  tableau  piquant  et  animé  de  la  société  qu’à  l'é- 
poque où  sa  fdic  s’éloigne  d’elle,  en  iGyi.On  trouve  dans  la  seconde  partie 
des  Mémoires  de  Conrart  quelques  anecdotes  qui  sc  rapportent  ê cette 
époque  du  ri'gne  de  Ix>uis  XIV  ; mais  Conrart  ne  s'occupe  pas  de  l'adminis 
tration  de  Colbert.  Charles  Perrault  ne  donne  de  renseignements  que  sur 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts.  L’abbé  de  Choisy , après  avoir  esquissé 
le  portrait  des  ministres  et  le  tableau  de  la  cour  en  i 66 1 , franchit  rapidc- 
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ment  les  années  et  passe  i la  mort  de  Colbert  (i683).  Dangeau,  Saint- 
Simon,  Lafare,  Noailles,  Villars.  Benvict,  ne  parlent  avec  détail  que  de 
la  dernière  partie  du  règne  de  I.a>uis  XI\'.  Ainsi  les  onie  années,  de  i6Gi 
h 1 673 , si  fécondes  pour  l'administration , ne  sont  pas  riches  en  mémoires. 
Cette  différence  avec  l'époque  de  la  Fronde  s'explique  par  la  nature  même 
des  événements.  Au  lieu  d'une  société  turbulente,  agitée  par  des  intrigues 
de  femmes  et  d’ambitieu.x,  où  il  y avait  place  pour  toutes  les  vanités  et 
toutes  les  cabales,  le  règne  de  Louis  XIV  n'offre  plus  qu'une  unité  majes- 
tueuse. Le  roi  absorbe  tout;  ministres,  généraux,  artistes,  écrivains,  gra- 
vitent autour  de  ce  soleil , pour  emprunter  l'emblème  si  connu , et  se  per- 
dent dans  les  rayons  de  sa  gloire.  Aussi  les  mémoires  les  plus  importants  de 
cette  époque  sont-ils  les  œuvres  mêmes  de  Louis  XIV.  Il  y a exposé  les 
principes  qui  le  dirigèrent  pendant  les  premières  années  de  son  gouverne- 
ment et  les  résultats  qu'il  obtint.  On  y trouve  une  preuve  de  l'activité  du 
roi  et  de  son  application  aux  affaires;  mais  on  y voit  en  même  temps  s'étaler 
ce  royal  orgueil  qui  oublie  le  génie  des  ministres  et  s'attribue  les  conseils 
de  leur  expérience.  Outre  ce  défaut,  les  Mémoires  de  laruis  XIV  sont  fort 
incomplets-,  ils  ne  retracent  le  tableau  de  l'administralion  que  pendant  les 
quatre  années  1661,  166a,  1666  et  1667'. 

Aux  divers  mémoires  qiti  peuvent  servir  é expliquer  ou  à contrôler 
le  Journal  d'Olivier  d'Ormesson,  il  faut  ajouter  des  documents  d'une  auti-e 
nature,  manuscrits  ou  imprimés.  Je  veux  parler  des  actes  administratifs, 
lois , oi-donnances , édits , lettres  ministérielles.  La  correspondance  de  Colbert 
arec  les  intendants,  les  amb,assadcurs  et  les  fonctionnaires  de  toute  uature. 
remplit  plusieurs  collections  considérables  de  la  Bibliotiièquc  impériale. 
M.  Depping  en  a extrait  quatre  volumes  de  lettres  administratives*.  La 
correspondance  du  chancelier  Séguier*  fournit  aussi  quelques  retueigiie- 
ments  sur  cette  époque.  En  comparant  ces  documents,  on  pourrait  arriver 
à en  tirer  un  tableau  complet  de  fadministiation  de  Louis  XIV.  Mais  ce 


' Voy.  sur  les  Mémoires  de  Louis  XIV 
la  thèse  de  M.  Dreyss  { Paris,  LMdier,  1859]. 
Saas  partager  toutes  les  idées deM.  Dreyss. 
on  doit  rocoonailre  qu'il  a réussi  à éclair- 
cir une  question  restée  fort  obscure,  celle 
des  auteurs  qui,  sous  la  direction  do 


Louis  XIV,  ont  travaillé  -à  scs  Mémoires. 

* Corrupoadance  adminiMtraùve  40m  le 
rsyne  de  Louis  XI V,  dans  la  eoUcctk-n  des 
Oocusuents  inédits  dê  l'histoire  de  F rance. 

’ Ms.  Bibl.  imp.  fonds  Saint-trermain 
français,  n*  709. 
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n’est  pas  ici  ta  place.  Je  dois  me  borner  à comparer  ces  documents  avec  le 
Journal  Olivier  d^Ormesson^  et  h montrer  ce  que  cet  ouvTagc  renferme 
d utile  pour  apprécier  Louis  \1\'  et  ses  ministres. 

Dans  cette  partie  du  Journal,  comme  dans  les  précédentes,  les  hommes 
se  peignent  par  un  récit  simple  et  véridique.  Louis  XIV  se  montre  dans  le 
premier  éclat  de  la  jeunesse,  lorsqu’à  vingt-trois  ans  il  commença  à gou- 
verner par  lubmème,  déjà  appliqué  aux  afiaires,  doué  d’un  esprit  fin  et 
pénétrant  \ réfléchi  dans  ses  paroles  *,  constant  à servir  ses  amis,  jaloux 
de  son  pouvoir’  et  domin.'int  ses  ininbtrcs,  qu'il  tient  divisés.  Chaque  jour 
il  écrit  ses  actions®,  comme  un  avertissement  pour  lui-mème  et  une  leçon 
pour  son  fils.  La  majesté  de  la  cour,  la  pompe  de  ses  letes,  le  luxe  que  le 
roi  SC  plaît  à étaler  ne  sont  pas  oubliés;  mais  d Orinessoii  insiste  de  préfé- 
rence sur  le  scandale  des  amoui*s  de  Louis  XIV  sur  la  dureté  de  ce  gou- 
vernement, où  le  maître  régnait  par  la  crainte’,  sur  rabaissement  des  cour- 
tisans, qui  n’osaient  témoigner  leur  sympathie  pour  l'homme  que  frappait 
une  disgi*àce  imméritée.  Le  grand  Condc  lui-méme  était  réduit  à se  faire  le 
courtisan  des  ministres’.  Turenne  seul,  comme  il  s’en  vantait  à Olivier 
d'Ormesson  avait  gardé  sa  dignité  et  la  liberté  de  sa  parole. 

Ce  qui  ne  ressort  pas  suflisamment  du  Journal  d* Olivier  d’Ormetson, 
c'est  le  caractère  de  ce  gouvernement. c’est  la  vigoureuse  concentration  du 
pouvoir  aux  mains  de  Louis  XIV  et  le  soin  qu'il  prit  de  ne  communicpier 
son  autorité  qu’à  un  petit  nombre  de  ministres,  d'une  naissance  obscure^  et 
d'une  habileté  éprouvée.  Ils  ne  tenaient  leur  autorité  que  du  roi,  qui  pou- 
vait d'un  mot  les  replonger  dans  le  néant,  d'où  il  les  avait  tirés.  Les  trois 
ministres  admis  au  conseil  seci'ct  furent  : Michel  Le  Tellier,  connu  depuis 
plus  de  vingt  ans  par  un  dévouement  à toute  épreuve;  de  Lyonne,  formé 
par  Mazarin  à la  politique  extérieure  et  parfaitement  instruit  de  la  situation 
de  l'Europe  enfin  Colbert,  qui,  dès  1661,  avait  la  direction  des  finances. 


' Journal,  etc.  t.  H,  p-  167. 

* Ihd.  p.  175. 

* Ihid.  p.  i6à-i6à,  655,  etc. 

* Ibid.  p.  ijo. 

* Ibid.  p.  33o.  353.  ^96,  etc. 

* Ibtd,  p.  3a8.  366.  ü3i.  437.  444. 
35a,  etc. 


’ Journal,  etc.  I.  Il,  p.  5t6. 

' Ibid.  p.  3ia. 

• Ût'ernM  de  Louù  XIV,  l.  I,  p.  36. 

'*  M.  Mignct,  Xè^iationt  rtfatnts  d la 
succettion  d'Etpagoê,  a mis  clans  tout  son 
jour  le  mérite  de  ce  ministre  des  affaires 
étrangères. 
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Les  autres  secrétaires  d'État,  tels  que  [..a  Vrillière,  Dupicssis-Guénégaud, 
sont  réduits  à un  rôle  secondaire.  Le  chancelier,  qui  avait  toujours  été  un 
instrument  docile  du  pouvoir,  est  aiïaibli  par  l’âge.  Il  redoute  les  moin- 
dres agents  de  Colbert,  comme  Bcrrj’cr  et  Foucault  il  laisse  Pussort  diri- 
ger les  conseils  pour  la  réforme  des  lois*  et  Colbert  exercer  les  fonctions 
de  la  charge  de  chancelier®.  En  un  mot,  ce  vieillard,  dur  aux  faibles, 
humble  devant  les  puissants,  pressant  les  condamnations  avec  une  insis- 
tance odieuse*,  pré.Nente  le  triste  spectacle  d’un  chef  de  la  magistrature  qui 
s’abaisse  au  rôle  d’un  complaisant  des  ministres.  Sa  science  et  son  zèle  pour 
les  lettres  lui  ont  fait  beaucoup  pardonner.  « Il  fut , dit  Voltaire , le  protecteur 
de  l’Académie  française,  avant  que  ce  corps  libre,  composé  des  premiers 
seigneurs  du  royaume  et  des  premiers  écrivains,  fût  en  état  de  n’avoir  ja- 
mais d’autre  protecteur  que  le  roi.  » 

Le  Tellicr  est  le  type  de  ces  hommes  vieillis  dans  les  cours,  habiles, 
prudents,  actifs,  dévoués,  étudiant  avec  soin  le  caractère  du  maître  pour  le 
dominer  ou  le  flatter,  s’efl’açant  à propos  n’avançant  que  lentement  et  sû- 
rement. 11  parv'int  à placer  un  de  ses  fils  à la  tête  du  clergé  de  France*^,  â 
assurer  à l’autre  la  survivance  de  sa  chaige  de  secrétaire  d’Etat,  et  suscita  à 
Colbert,  dans  le  jeune  Louvois,  un  adversaire  redoutable.  Louvois  parait  peu 
dans  le  Journal  d' Olivier  d' Ormesson  ; il  n’était  qu’au  début  de  sa  fortune.  On 
voit  seulement  poindre  sa  puissance  et  sa  rivalité  contre  Colbert’.  LeTclIier, 
au  contraire,  est  là  tout  entier  avec  son  génie  patelin , rusé,  se  ménageant 
avec  le  roi  et  avec  le  parlement,  et  n’avançant  que  par  voies  obscures; 
il  propose  à d’Ormesson,  qui  en  rougit,  d’acheter  l’appui  d’un  valet  de 
chambre  du  roi  Il  s’attache  surtout  à garder  dans  sa  haute  fortune  l’appa- 
rence de  la  modération*.  Olivier  d’Ormesson  était  en  relation  avec  Le  Tel- 
lier,  et  particulièrement  avec  son  confident  Claude  Le  Pelletier;  on  ne  peut 
l’accuser  d’avoir  présenté  sous  un  jour  défavorable  le  caraetère  de  ce  ministre. 

11  n’en  est  pas  de  meme  pour  Colbert.  Prévenu  contre  cet  ennemi  de 
Fouquet,  contre  ce  ministre  auteur  de  sa  disgrâce,  d’Ormesson  ne  doit  être 


' Journal  d'Olivier  d'Ormeston,  t.  11, 
p.  I lo,  i4a,  etc. 

’ Ibid.  p.  4g8. 

* Ibid.  p.  6a6. 

* Ibid.  p.  1 57-158. 


‘ Journal,  etc.  1.  11,  p.  167,  175,  etc. 

• Ibid.  p.  546.547. 

’ Ibid.  p.  6a4>  6a6. 63i-63a. 

• Ibid.  p.  3 17-3 18. 

• Ibid.  p.  546-547. 
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consulté  qu'avec  beaucoup  de  réserve  sur  les  actes  de  Colbert.  11  faut  eber- 
chcr  ailleurs  le  génie  de  ce  fils  de  iiiarchand,  élevé  lui-méine  dans  la  pra- 
tique du  commerce,  travailleur  infatigable,  dur  aux  couiiisans,  vir  iruirmo- 
reus,  comme  l’appelle  Guy  Patin,  attaquant  de  front  les  abus,  irritant  la 
magistrature  [lar  scs  utiles  réformes,  ameutant  la  classe  puissante  des  trai- 
tants, blessant  les  intérêts  des  rentiers,  et  obligé,  pour  résister  à ces  haines 
accumulées,  de  se  concilier  la  faveur  du  roi,  qui  sait  comprendre  et  accepter 
les  idées  de  son  ministre.  Finances,  lois,  industrie,  commerce,  marine, 
lettres,  arts,  affaires  religieuses  reçoivent  I impulsion  de  ce  réformateur 
austère,  dont  la  rigueur  est  justifiée  par  l&s  effroyables  désordres  qu'il  fal- 
lait réprimer.  D'Ormes.sun  fournit  quelques  détails  sur  Colbert , sur  sa  fa- 
mille et  sur  SOS  réformes'.  Il  insiste  naturellement  sur  l'avidité , le  despo- 
tisme et  les  travers  du  ministre.  Il  le  montre,  suivant  l'expression  du  com- 
mandeur de  Jars*,  pilant  du  souj'ni.  Sans  s’arrêter  é ces  côtés  misérables  des 
plus  grands  caractères,  il  im|K>rte  de  chercher  dans  les  lois  et  les  documents 
adminùlratifs  de  l’époque  la  puissance  de  ce  génie  qui  éleva  la  France  i 
ime  si  haute  prospérité.  Le  meilleur  moyen  de  l'apprécier  est  de  voir  quel 
était  l'état  de  l'administration , lorsqu'il  parvint  au  pouvoir. 

ün  est  trop  disposé  à juger  la  France  de  1 6(1 1 [>ar  son  éclat  extérieur. 
On  la  voit  triomphant  de  l'Fjpagne,  profitant  des  agitations  de  l’Angleterre 
et  de  l’.AIIernagnn,  médiatrice  i Oliva  entre  la  Pologne  et  la  Suède,  alliée 
du  Portugal  et  des  Provinces- Unies  contre  l’Espagne,  balançant  en  Italie 
l'influence  de  la  maison  d’Autriche,  s'assurant  d’une  partie  de  l’Empire 
rontre  l’empereur,  étendant  partout  ses  alliance.s;  en  un  mot,  à la  tète  des 
puiss.inces  européennes.  Mais  lorsqu'on  détourne  les  yeux  de  la  politique 
extérieure  pour  les  reporter  sur  l’intérieiu'  du  royaume,  on  est  frappé  du 
trLstc  spectacle  que  présente  la  France.  Ce  contraste  n'échappait  pas  aux 
contemporains.  Le  premier  président  de  Lamoignon,  è l'ouverture  de  la 
chambre  de  justice,  montrait  la  France,  pendant  qu’elle  étendait  scs  fron- 
tières de  toutes  parts  et  portait  la  terreur  dans  les  pays  voisins,  plongée 
dans  la  désolation  au  dedans  et  abandonnée  au  pillage  et  aux  rapines  de 
cette  sorte  de  gens  <jui  font  tout  leur  bien  du  mal  des  autres^.  I,ouis  XIV,  au 

* Journal  ^Olnier  d'Omcxiofl,  t.  II,  * Voyex  ci-dessus  le  discours  du  pre* 
p.  3ad.  486,  487,  486,  etc.  micr  président,  p.  lxxiii  de  l’iiitruduc- 

' Ibid.  p.  498.  lion. 
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commencement  de  ses  Mémoires,  insbte  également  sur  le  triste  élat  de  la 
France  et  signale  le  désordre  qui  régnait  partout  ' : les  finances  épuisées 
pendant  que  les  traitants  étaient  dans  l'abondance,  l'église  divisée,  la  noblesse 
abusant  de  ses  droits  dans  les  provinces,  la  justice  mal  administrée , livrée 
i des  hommes  sans  expérience  et  sans  savoir.  «Tous  ces  maux  ensemble, 
ou  leurs  suites  et  leurs  effets,  rctomboient  principalement  sur  le  bas  peuple, 
chargé  d’ailleurs  d'impositions  et  pressé  de  la  misère  en  plusieurs  endroits, 
incommodé  en  d'autres  de  sa  propre  oisiveté  depuis  la  paix,  et  ayant  surtout 
besoin  d'être  soulagé  et  occupé  » La  misère  du  peuple,  que  Louis  XIV  in- 
dique en  passant,  apparait  dans  son  effrayante  réalité  lorsqu'on  consulte  les 
lettres  que  les  intendants  adressaient  è Colbert  dans  les  premiers  temps  de 
son  ministère’.  Elles  confirment  ce  que  disait  le  premier  président  dans  le 
discours  que  je  viens  de  rappeler,  « que  la  misère  de  ces  pauvres  gens  estoit 
dans  la  dernière  extrémité,  tant  par  la  continuation  des  maux  qu'ils  avoieut 
soufferts  depuis  longtemps  que  par  la  cherté  et  la  disette  presque  inouïe 
des  deux  dernières  années.  » En  face  de  ce  peuple  mourant  de  faim , on 
voyait  avec  indignation  l'abondance  dc.s  financiers  et  des  traitants.  « D'un 
costé,  dit  Louis  XIV*,  ils  couvroient  leurs  malversations  par  toute  sorte 
d'artifices  et  les  découyroient  de  l'autre  par  un  luxe  insolent  et  audacieux, 
comme  s’ils  eussent  appréhendé  de  me  les  laisser  ignorer,  s II  fallait,  avant 
tout,  pour  soulager  le  peuple,  remédier  é cette  organisation  financière, 
qui  semblait  combinée  dans  le  but  de  faciliter  et  de  cacher  les  vois  des 
traitants. 

Dès  que  Fouquel  eut  été  arrêté  (5  septembre  1661),  Louis  XIV  .sup- 
prima la  cbaigc  de  surintendant,  comme  Richelieu  avait  supprimé  les 
dignités  de  connétable  et  de  grand  amiral.  Le  roi  prit  pour  lui-même  les 
fonctions  de  surintendant  et  s’adjoignit  un  conseil  composé  du  maréchal  de 
Villcroy,  des  deux  conseillers  d'État  d’Aligre  et  de  Sève,  et  d’un  contrô- 
leur général,  qui  fut  Colbert*.  «C'est  dans  ce  conseil,  dit  Louis  .XIV,  que 
j'ay  travaillé  contmuellement  depuis  i démcsler  la  terrible  confusion  qii'oti 
avoit  mise  dans  mes  affaires*,  s La  gloire  de  ces  réformes  financières  revient 

C£upra  d«  Lotus  .\/F,  t.  1 , p.  H-té.  ' Ancieiinef  lois  Jranfaùetf  t.  XVIII, 

* Jbtd,  p.  t5.  p>  9.  Mémoim  de  Ckoùy,  édit.  Petitot, 

' Voy.  plus  ll•ul,  p.  XX  sqq  p.  i63. 

' CEavra  de  Loait  XIV,  ibid.  p.  10.  * Œuvres  de  Lsnùt  XIV,  t I,  p.  10H. 
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surtout  à Colbert,  que  Louis  XIV  daigne  à peine  nommer,  cl  seulement 
comme  l'cxécuteor  de  scs  volontés.  Peut-être  le  roi  fut-il  dupe,  comme  le 
prétend  Saint-Simon  L de  l'adresse  de  Colbert,  qui  «saisit  seul  toute  lauto* 
rité  des  finances,  et  luy  faLsoit  accroire  qu'elle  passoit  toute  entre  ses  maint 
par  les  signatures  dont  il  l'accabla,  à la  place  de  celles  que  faisoit  le  surin- 
tendant, n Eu  matière  de  finances,  le  rapprochement  de  quelques  chiiTres 
est  plus  significatif  que  tous  les  élevés.  En  1661,  les  receveurs  des  divers 
impôts  percevaient  85,33^,096  livres,  et  il  n'entrait  à l'épargne  que 
5i, 804,934  livres;  les  dépenses  s'élevaient  annuellement  4 53,37y,iy3  li- 
vres; il  y avait  donc  chaque  année  un  déficit  considérable.  Los  traitants, 
qui  détournaient  une  partie  des  fonds  publics,  s'en  servaient  pour  avancer 
de  l'argent  au  Trésor  à un  taux  exorbitant;  ainsi,  ils  volaient  doublement 
l'État.  Après  six  aimées  d'administration,  Colbert  avait  augmenté  le  revenu 
et  diminué  les  charges.  Le  revenu  s'élevait  à 95,571,739  livres,  dont  il 
entrait  à l’épargne  63.0]6,8a6  livres.  Les  dépenses  n'étaient  plus  que  de 
33,554,913  livres^  L'État  pouvait  donc  disposer,  pour  les  dépenses  ex- 
traordinaires , d'un  excédant  de  recettes  qui  s'élevait  aoimellcment  à 
31,171  *9^^  li^TDs.  Colbert  pars'int  à ce  résultat  en  exerçant  sur  les  comp- 
tables une  surveillance  minutieuse,  en  diminuant  le  nombre  des  oOices  et 
les  rentes  qui  grevaient  le  Trésor  public,  et  surtout  en  développant  la 
richesse  nationale  par  l'industrie  et  le  commerce. 

La  chambre  de  justice  établie  en  1661^  lit  trembler  les  financiers  par  la 
sévérité  de  ses  jugements;  il  y eut  des  condamnations  aux  galères  et  à 
mort  *.  Ceux  mêmes  qui  obtinrent  leur  grâce  furent  soumis  4 des  amendes 
considérables.  Elles  s'élevèrent  à 1 10  millions  de  la  monnaie  du  tGmps^ 
et  l'on  vît  M.  de  Guéiiégaud,  frère  d'un  secrétaire  d État,  obligé  de  s'age- 
nouiller devant  le  chancelier,  et  de  confesser  les  crimes  qu’on  lui  repro- 
chait, avant  que  son  pardon,  ou,  comme  on  disait  alors,  son  ahotition  fût 
entérinée 

La  mission  de  la  chambre  de  justice  ne  se  borna  pas  4 punir  les  fautes 


’ Mémoirtt,  éd.  lIsclicUa,  in-S*.  t.  XII, 
p.  388. 

* Forboonais,  Rechcrebet  sur  la  Jinm- 
ca,  t.  1,  p.  4o5. 

* Voy.  l'édil  qui  rétablit  dans  les  Au- 


cienna  lois  françaim,  t.  XVIII,  p.  13. 

* Journal  d’Olivier  d'Ormeston»  I.  11, 
p.  iGt. 

* Ibid.  p.  4oo-4oi. 

* Jbid.  p.  4aS-4a7. 
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passées.  H fallait  prévenir  le  retour  des  abus  et  réparer  cette  multitude  de 
canaux  qui  laissaient  fuir  farçent  de  l’État.  Colbert  fit  annuler  par  la  chambre 
de  justice  tous  les  baux  des  fermiers  de  l'impôt  et  procéda  à une  nouvelle 
enchère  ; cette  opération  assura  au  Trésor  un  bénéfice  de  3 millions  de 
monnaie  du  temps.  Le  droit  que  prélevaient  les  financiers  pour  le  recou- 
vrement de  l'impôt  lut  réduit  de  5 sous  k 1 5 deniers  par  livre  *.  Un  grand 
nombre  d’offices  de  fmances.  créés  pour  obtenir  des  ressources  temporaires, 
étaient  devenus  onéreux  pour  l’État;  Colbert  les  supprima*.  Les  receveurs 
généraux  furent  astreints  à signer  des  obligations  à quinze  mois,  qui  ren- 
daient toujours  disponible  le  revenu  public*.  Un  budget,  drossé  chaque 
année,  fit  connaître  au  roi  l’étal  des  recettes  et  des  dépenses.  Trois  registres 
fournissaient  tes  éléments  de  ce  tableau  : le  Rejistre-Joamal  pour  les  dé- 
penses  ; le  Registre  des  recettes;  enGn  le  Registre  des  fonds , où  le  roi  faisait 
inscrire  toutes  les  sommes  disponibles*.  Le  secrétaire  d'État,  dans  le  dépar- 
tement duquel  rentrait  la  dépense , signait  Tordre  de  payement,  le  motivait 
et  le  remettait  à la  partie  prenante;  celle-ci  le  soumettait  au  controleur 
général,  qui  le  faisait  signer  au  roi,  et  assignait  un  fonds  spécial  pour  le 
payement.  Les  ordonnances  de  comptant  étaient  les  seules  où  l’objet  de  la 
dépense  ne  fut  pas  formellement  indiqué.  Le  roi  se  bornait  à écrire  de  sa 
main  : Je  sais  le  motif  de  cette  dispense.  Cet  usage,  rétabli  par  Maxarin  et 
maintenu  par  Louis  XIV,  devint,  après  la  mort  de  Colbert,  la  source  des 
abus  les  plus  funestes. 

Colbert  ne  se  contenta  pas  d’augmenter  les  ressources  de  TKtat  par  la 
surveillance  minutieuse  qu'il  exerçait;  il  allégea  les  charges  publiques  en 
soumettant  à la  taille  un  grand  nombre  de  privilégiés.  On  voit  dans  sa  oor> 
respondance  que,  dès  i66i,  il  so  préoccupait  de  Tabus  des  exemptions; 
mais  les  nobles  ou  usurpateurs  de  titres  de  noblesse  résistaient  énergique- 
ment. L’intendant  de  Poitiers  lui  écrivait  * que  de  petits  nobles  avaient  « fait 
rébellion  sur  le  sujet  de  la  taille,  ayant  battu,  outragé  et  cruellement  blessé 
des  collecteurs.  » Souvent  les  nobles  voulaient  étendre  à leurs  fermiers  les 


' Œuvres  de  Louis  X/K,  I.  I,  p.  lia. 
M.  P.  Clément  dit  9 deniers,  Hist  de  CW- 
Urt,  p.  ia5. 

’ /inc.  lois  françaises  t t.  XVlll,  p.  37. 

* Histoire  Jlnaneière  de  la  France,  par 
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exemptions  dont  ils  jouissaient'.  Le  fardeau  retombait  plus  lourdement  sur 
les  classes  pau\Tes.  Louis  XIV  lui-même  le  déclare  dans  le  préambule  d'une 
de  ses  ordonnances’  : « L'expérience  a fait  voir  <pie  rartifice  des  riclics 
contribuables  est  tel  qu'ils  inventent  de  nouvcaiu  moyens  pour  se  soubiger 
noo  seulcment  de  la  collecte,  mais  encore  de  ce  qu'ils  devroient  légitime- 
ment porter,  aux  despens  des  misérables.  » Pour  mettre  un  terme  à ces 
abus,  une  ordonnance  de  i66/|  ’ révoqua  toutes  les  lettres  de  noblesse  ac- 
cordées depuis  iC34,  salifie  cas  de  services  signalés.  Ces  privilèges,  dit  le 
préambule,  avaient  été  accordés  «au  préjudice  de  plusieurs  paroisses,  in- 
capables depuis  lors  de  payer  leurs  tailles,  à cause  du  grand  nombre 
d'exempts  qui  rccueilloient  les  principaux  fruits  do  la  terre,  sans  contribuer 
aux  impositions  dont  ils  dévoient  payer  la  meilleure  partie,  n 

La  rechfrche  des  faux  nobles,  qui  furent  mis  à la  taille,  eut  d'importants 
résultats.  Dans  la  seule  Provence,  on  découvrit  douze  cent  cinquante-sept 
usurpateurs  des  titres  et  exemptions  de  noblesse.  Les  amendes  dont  on 
frappa  ces  faux  nobles  dans  toute  la  France  s'élevèrent  é deux  millions; 
mais  le  principal  fruit  de  cette  mesure  fut  le  soulagement  du  peuple, 
puisque  la  taille  fut  diminuée  de  vingt  millions  par  suite  de  l'augmentation 
du  nombre  des  contribuables.  Les  exemptions,  dont  certaines  locaUtés 
jouissaient  en  vertu  d’anciens  privilèges,  furent  également  supprimées, 
spécialement  dans  le  Boulonnais,  où  ces  abus  remontaient  jusqu'au  temps 
où  les  Anglais  occupaient  Calais'.  Ces  diverses  réformes  produisirent  une  di- 
minution de  vingt-cinq  millions  pour  les  contribuables,  sans  amoindrir  les 
ressources  du  Trésor.  Colbert  eût  voulu  faire  plus  et  établir,  pour  la  per- 
ception de  la  taille,  un  mode  de  répartition  plus  équitable,  en  substituant 
la  taille  réelle  é la  taille  personnelle,  la  taille  assise  sur  les  propriétés  non 
nobles  é la  taille  assise  sur  les  ressources  des  contribuables,  arbitrairement 
évaluées.  Pour  y |>aivenir,  il  fallait  constater  par  un  cadastre  la  valeur  réelle 
des  terres.  Colbert  fit  commencer  cette  opération  en  1666,  et  elle  fut 
achevée,  en  1669,  pour  la  généralité  de  Montauban,  où  l'on  établit  la  taille 
réelle.  Les  guerres  empêchèrent  d'étendre  le  cadastre  et,  par  suite,  la  taille 
réelle  à toute  la  France;  mais  l'expérience  réussit  pleinement  pour  Mon- 

' Ane,  Uns/rançaisti , t.  XVIll,  p.  io3.  ' Ane.  lois  françaises,  t.  XVIII,  p.  éi. 
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tauban,  et  un  écrivain  du  commencement  du  xviii*  siècle  alTinne  que. 
dans  les  derniers  temps  du  règne  de  Louis  XIV,  la  prospérité  de  cotte 
généralité  contrastait  avec  l'état  misérable  de  la  plupart  des  autres  pro- 
vinces*. 

La  gabelle,  qui,  comme  la  taille,  pesait  principalement  sur  le  peuple,  fut 
aussi  diminuée.  Les  aides,  ou  impôts  sur  les  denrées,  subirent  également  des 
réductions,  qui  furent  amplement  compensées  par  l'accroissement  de  la 
cx>nsommation.  L'exemption  d'impôts  pour  les  chefs  de  familles  nombreuses 
contribua  à augmenter  la  population  La  fabrication  des  monnaies  ne  fut 
plus  affermée,  mais  exercée  directement  par  l'Ltat. Toutes  ces  mesures  eurent 
pour  résultat  le  soulagement  du  peuple,  et  Colbert,  par  sa  vigueur,  par  son 
intégrité,  par  son  génie  administratif,  résolut  le  problème  le  plus  diflicile  : il 
accrut  les  revenus  publics,  tout  en  diminuant  les  impôts.  Olivier  d'Ormesson 
ne  voit  presque  toujours  que  le  mauvais  côté  de  ces  mesures,  et  surtout  la 
diminution  des  revenus  des  classes  privilégiées  par  la  suppression  des  oflices 
ou  par  la  répartition  nouvelle  des  charges  publiques.  Ses  doléances  paraissent 
plus  fondées  lorsqu'il  parle  du  rachat  des  rentes.  Cependant,  poiu  appré- 
cier avec  justice  les  rachats  et  retranchements  de  rentes,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier quelles  avaient  été  constituées  è vil  prix  et  le  plus  souvent  au  profit 
de  quelques  riclies  financiers,  qui  prêtaient  A l'ittat  A un  taux  iisuraire.  IjC 
roi  lui-même  le  déclare  dans  une  ordonnance  citée  par  h’oticault A la 
date  du  3 avi-il  i663  ; a Nous  sommes  particulièrement  informé,  par  les 
registres , livTes  et  journaux  des  trésoriers  de  nostre  espargne , que  nous  avons 
fait  examiner  en  nostre  conseil,  que,  de  tous  les  abus  qui  se  sont  glissés 
dans  l'administration  de  nos  finances  depuis  plusieurs  années,  le  plus  con- 
sidérable et  celuy  qui  nous  a porté  le  plus  de  préjudice,  et  au  public,  par 
l'aliénation  des  plus  clairs  deniers  de  nos  finances,  a esté  la  facilité  que  les 
traitons  et  agens  d'alfaires  ont  trouvée  A l'aliénation  de  plusieurs  parties  de 
rentes  considérables  dont  ils  ont  consommé  le  principal,  soit  en  jouissance 
des  arrérages  avant  le  temps  de  leurs  traités , et  dans  le  temps  de  leurs 
traités  et  dans  le  temps  des  payemens  d'iceluy,  soit  par  des  remises,  intérests 
de  prest  supposés  et  autres  voies  illicites,  et  ont  ensuite  reçu  de  grandes 

* Collection  des  iconotnitiei français,  l.l,  * Journal  do  la  ehamlre  de  jusitce,  t il, 

p.  aiy.  r*  i6a  verso. 
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sommes  de  deniers  par  la  vente  qinU  ont  faîte  à divers  particuliers  acque- 
reurs des  mesmes  rentes,  qiioyquc  à vil  prix.  » 

La  chambre  de  justice  fut  un  instrument  utile  pour  décharger  le  Trésor 
public  des  rentes  dont  il  était  grevé  et  qui  étaient  assises  sur  des  fonds'de 
nature  très-diverse.  Un  arrêt  de  la  chambre,  du  i3  mars  i66a,  ordonna 
le  remboursement  d'un  million  de  rentes  établies,  en  1660,  sur  la  ferme 
des  tailles.  Un  second  arrêt,  du  1 8 mars  1 66a , supprima  600,000  livrer  de 
rentes  constituées  au  profit  des  fermiers  des  gabelles.  Par  un  troisième  arrêt, 
du  3 juin  166a,  il  fut  déclaré  que  les  600,000  livres  de  rentes  établies 
sur  les  cinq  grosses  fermes  seraient  remboursées.  Il  en  fut  de  même  des 
rentes  sur  les  parties  casuelles,  en  vertu  d’un  arrêt  du  3o  août  1 66a  Tout 
en  reconnaissant  futilité  de  ces  mesures,  on  ne  peut  en  nier  le  caractère 
violent  et  presque  révolutionnaire.  Le  ministre  ne  tenait  compte  ni  des 
droits  acquis,  ni  des  transactions  qui  avaient  fait  passer  les  titres  de  rentes 
dans  de  nouvelles  mains.  De  là  ces  plaintes,  dont  les  poêles  mêmes  nous 
ont  consené  le  souvenir.  Mais  Colbert,  soutenu  [uir  Louis  XIV,  n'en  pcr> 
sista  pas  moins  dans  son  plan  de  remboursement.  Le  3 avril  i663,  une 
nouvelle  ordonnance  ^ supprima  toutes  les  rentes  constituées  sur  fllôtel- 
de-Villc  de  Paris,  depuis  l'année  1 656  jusqu'en  l’année  i66t  inclusive- 
ment. Enfin,  en  1666.  parut  une  dernière  ordonnance,  qui  prescrivait  le 
remboursement,  au  prix  d'achat,  des  rentes  établies  depuis  vingt-cinq  ans. 
Cette  mesure  violente  provoqua  une  espèce  d'émeute.  Cependant  les  histo- 
riens en  pai'lent  à peine.  C'est  seulement  dans  le  Journal  d'Olivier  d'Ormesson 
qu’on  trouve  des  détails  étendus  sur  cette  partie  de  l'administration  de  Col- 
bert L On  voit  s'y  manifester  les  mécontentements  de  la  magistrature  et  les 
agitations  plus  bruyantes  des  rentiers,  qui  se  réunissent  à fHôtcl-dc' Ville. 

Colbert  travaillait  en  même  temps  à dégager  le  domaine  royal , que  les 
administrations  antérieures  avaient  aliéné.  En  1666,  le  comte  do  Héthune 
fut  envoyé  dans  les  généralités  de  Normandie,  Picardie  et  Champagne,  et 
le  marquis  de  La  Vallière  dans  le  reste  du  royaume  poiu*  rechercher  les 
domaines  usurpés  ou  aliénés.  Ils  devaient  reprendre  les  premiers  et  racheter 

* Journal  dt  la  chambre  de jastiee,  t.  II , * Journal  de  la  chambre  dejoftice , t.  Il , 

f*  162  verBO.  Je  renvoie,  pourle*  déUÜ»,  f*  16a  verso. 
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les  autres.  Afin  de  terminer  les  nombreuses  conleslalions  qui  s’élevaient  sur 
les  titres  de  propriété,  une  ordonnance  de  1667  déclara  que  tout  domaine 
qui  aurait  appartenu  pendant  dix  ans  de  suite  au  roi  de  France  serait  dé- 
volu au  fisc  *.  Ce  fut  une  mesure  aussi  utile  et  aussi  arbitraire  que  le  rem- 
boursement des  rentes.  De  i66a  à 1669.  Colbert  dépensa  cent  vingt 
millions  pour  dégager  le  revenu  public  et  rembourser  ceux  qui  avaient 
profité  des  aliénations’. 

Il  s’occupait  en  même  temps  de  réformer  les  abus  graves  et  nombreux 
de  l'administration  financière  dans  les  villes  et  les  provinces.  Les*  octrois 
étaient  absorbés  plusieurs  années  d'avance,  et  l’accroissement  des  dettes 
municipales  faisait  craindre  une  banqueroute.  Colbert  soumit  la  comptabi- 
lité des  villes  à la  surveillance  de  l’État  ’.  Il  ordonna  que  les  cités  qui  au- 
raient des  députations  é lui  envoyer  choisissent  d'autres  représentants  que  les 
maires,  échevins  ou  consuls.  0 Les  voyages  des  échevins,  qui  venoient  faire 
la  poursuite  des  alTaires  municipales,  consommoient,  dit  le  préambule  de 
l'ordonnance,  la  plus  claire  et  la  plus  considérable  partie  des  octrois’,  n 
Colbert  se  fil  remettre  l’état  général  des  dépenses  et  des  revenus  des  com- 
munes avec  les  baux  des  dix  dernières  années,  et  les  comptes  rendus  admi- 
nistratifs. Il  obligea  les  proviuces  d'éteindre  les  dettes  des  communautés 
rurales;  il  fallut  que  les  villes  vinssent  au  secours  des  campagnes.  Enfin 
Colbert  interdit  atix  communes  les  aliénations  et  les  emprunts.  L’état  des 
dépenses  communales  dut  être  soumis  & Pexamen  et  à l’approbation  des 
intendants. 

Colbert  évita  surtout  de  grever  l’avenir.  Les  emprunts  lui  paraissaient 
désastreux  sous  un  prince  am:  du  faste  et  des  grands  monuments.  Il  n’y 
voyait  qu’un  moyen  d’enrichir  les  traitants  au  détriment  de  l'Etat.  Gour- 
villc  prétend  même  qu’il  avait  fait  rendre  un  édit  portant  peine  de  mort 
contre  quiconque  prêterait  de  l’argent  au  roi".  Mais,  pendant  la  guerre  de 
Hollande,  les  instances  de  Louvols  l’emportèrent  sur  la  sage  réserve  de 


dnciriuuv  loa  ynuifaùei,  t.  XVlIt. 
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Colbert.  Le  premier  président  de  Lamoignon  appuya  l’avis  du  ministre 
de  la  guerre , et  le  fil  adopter  par  le  conseil,  u Vous  triompbci . lui  dit 
Colbert';  vous  jjenseï  avoir  fait  faction  d’un  homme  de  bien;  eh!  ne  sa- 
voi»-jc  pas  comme  vous  que  le  roy  trouveroil  de  l’argent  à emprunter? 
Mais  je  me  gardois  avec  soin  de  le  dire.  Voilà  donc  la  voie  des  emprunis 
ouverte.  Quel  moyen  restera-t-il  désormais  d’arrester  le  roy  dans  ses  des- 
penscs?  Après  les  emprunts,  il  faudra  les  imposts  pour  les  payer,  et,  si  les 
emprunts  n’ont  point  de  bornes,  les  imposts  n’en  auront  pas  davantage.  • 
Colbert  réussit,  du  moins,  à atténuer  le  mal  qu’il  n’avait  pu  complètement 
eroi>ichcr.  Il  emprunta  à un  taux  modéré,  conseilla  à Louis  .\1V  de  dimi- 
nuer les  dépenses  de  luxe  et  lui  adressa  une  lettre  d’une  courageuse  fer- 
meté*. Knfin,  aussitôt  après  la  conclusion  du  traité  de  Nimègue,  il  s’occupa 
de  rembourser  les  créanciers  de  l’Ktat.  Cet  esprit  austère  et  opiniâtre  avait 
des  élans  d’enthousiasme  quand  il  s’agissait  de  riionncur  et  de  la  puissance 
de  la  France,  ü Un  repas  inutile  de  mille  escus  me  fait  une  peine  incroyable, 
écrivait-il  à Louis  XIV,  et  lorsr|u’il  est  question  de  millions  d’or  pour  la 
Pologne,  je  vendrois  tout  mon  bien,  j’eiigagcrois  ma  femme  cl  mes  enfans. 
et  j’irois  à pied  toute  ma  vie  pour  y foiunir,  si  e'esloit  nécessaire,  n Ces 
nobles  paroles  cl  tant  de  glorieux  et  utiles  résultats  sulfiraicnt  pour  absoudre 
Colbert  de  quelques  mesures  violentes  et  pour  lui  assurer  l’admiration  de 
la  postérité. 

Olivier  d'Ormesson  ne  parle  que  d’un  petit  nombre  de  ces  mesures  finan- 
cières, et  toujours  pour  les  blâmer.  Mais  ce  qui  paraît  dans  son  Journal 
mieux  que  dans  aucun  autre  ouvrage,  c’est  f effort  perpétuel  du  ministre  pour 
diminuer  les  privilèges  de  certaines  classes  qu’il  considérait  comme  inutiles  ou 
onéreuses  à la  société.  rMnsi  magistrats,  religieux  de  tous  les  ordres , finan- 
ciers, rentiers,  voilà  les  classes  sur  lesquelles  il  fait  porter  les  réformes,  au 
profit  des  laboureurs,  des  marchands  et  des  artisans  de  toute  espèce  On  a 
déjà  vu  comment  il  avait  traité  les  financiers  et  les  rentiers.  Le  Journal  de 
d'Ormesson,  qui  se  fait  fécho  de  toutes  les  plaintes  contre  Colbert,  ne 
manque  pas  d'insister  sur  les  griels  des  religieux  et  des  magistrats,  et  il 
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fournit  pour  ces  classes  des  ronseignemenls  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Les  monastères  avaient  pria,  depuis  le  coinmenceincnt  du  svii*  siè- 
cle un  développement  excessif.  Des  1619,  on  comptait  en  France  quatre- 
vingt-sept  mille  moines  et  quatre-vingt  mille  religieuses,  outre  le  clergé 
séculier,  qui  se  composait  de  plus  de  cent  mille  ecclésiastiques.  Les  fêtes 
s'étaient  multipliées  et  enlevaient  beaucoup  de  temps  au  travail.  Colbert 
obtint  de  l'arcbevèque  de  Paris  le  retranchement  de  dix-sept  fêtes;  et, 
quoique  le  peuple  s'obstinât  d'abord  à les  célébrer,  cette  réforme  Unit  par 
triompher.  Quant  aux  monastères , Colbert  voulait  en  réduire  le  nombre. 
Il  disait  au  roi , dans  le  mémoire  déjà  cité  ' : « Les  moines  et  religieuses , non- 
seulement  se  soulagent  du  travail  qui  iroit  au  bien  commun,  mais  mesme 
privent  le  public  de  tous  les  enfans  qu'ils  pourroient  produire  pour  servir 
aux  fonctions  nécessaires  et  utiles.  Pour  cet  effet,  il  seroit  peut-estre  bon  de 
rendre  les  vœux  de  religion  un  peu  plus  difficiles  et  de  reculer  l'agc  pour 
les  rendre  valables,  roesme  retrancher  l'usage  des  dots  et  pensions  des  reli- 
gieuses, e Il  proposa  en  effet,  comme  le  prouve  le  Journal  cC Olivier  d'Or- 
mcjsofi*,  de  reculer  Jusqu’à  vingt  ans  les  vœux  des  religieux  et  religieasos 
(décembre  166G).  Il  demandait  en  même  temps  la  suppression  des  doLs  et 
pensions  pour  la  plupart  des  couvents’.  Les  jésuites,  et  à leur  tète  le  père 
Annat,  confesseur  du  roi,  combattirent  ces  mesures;  mais  leur  opposition, 
malgré  l'habileté  et  la  puissance  de  l'ordre,  ne  suffit  pas  pour  intimider 
Colbert.  Ce  ministre  ne  tint  |>as  plus  de  compte  de  l'avis  du  premier 
président,  qui  soutenait  que  ces  questions  n'étaient  pas  de  la  cora|>élence 
du  pouvoir  temporel*.  U fit  préparer  l'édit’;  mais  les  menaces  du  nonce, 
qui  déclara  qu'il  quitterait  la  France  et  la  déclarerait  schismatique’,  arrê- 
tèrent Louis  XIV’.  Ces  détails,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre  histo- 
lien,  montrent  combien  Colbert  se  préoccupait  de  la  prospérité  publique 
et  quels  efforts  il  tenta  pour  remplacer  l'oisiveté  par  le  travail.  Vaincu 
par  la  résistance  du  clergé,  il  fit  du  moins  rendre  des  ordonnances  qui 
interdisaient  la  fondation  de  nouveaux  couvents  sans  l'autorisation  préa- 


* Heetu  rétrospective,  a*  série,  t.  IV, 
p.  ub^■uiS. 

* Journal,  etc.  t II,  p.  âSo. 

* Ihid.  p.  âgo-igi. 

* Ihtd.  p.  486. 


* Journal  tCOlixier  d'Ormetson,  t II, 

p.  490. 

* Ibid.  p.  49g. 

’ Ibid.  p.  499-600. 


Digitized  by  Google 


CJII  INTRODUCTION. 

lalilc  du  roi'  cl  prescrivaient  le  rélablisscmcnt  de  raiicicnne  discipline  dans 
tous  les  inonaslcres 

Avec  la  magistrature,  la  lutte  fut  beaucoup  moins  vive.  Les  parlements 
avaient  compromis  leur  autorité  pendant  la  Fronde,  et  Louis  XIV  était 
décidé  h les  réduire  h leurs  fonctions  judiciaires.  Le  Journal  d'Olh  ier  dOr- 
messon  insiste  sur  les  nonrbreuscs  séances  royales  où  Loui.s  XIV  imposa  sa 
volonté  souveraine  aux  magistrats.  Il  ne  le  montre  pas,  suivant  la  tradition, 
pénétrant  dans  le  parlement  un  fouet  i la  main  et  en  costume  de  chasse,  et 
signiliant  au  premier  président  que  l'Élal  c'ttl  lai;  mais,  à la  place  de  ces 
anecdotes,  nous  trouvons  dans  son  journal  un  récit  complet  de  la  séance 
royale  où  Louis  .XIV  réduit  le  parlement  à enregistrer  ses  édits  dans  un 
silence  dont  il  s’indigne  En  meme  temps , les  méfaits,  presque  toujours 
impunis,  des  magistrats  étaient  sévèrement  réprimes.  Un  conseiller  au  |>ar- 
lement  de  Toulouse  était  poursuivi  pour  avoir  maltraité  des  huissiers  *.  Le 
premier  président  du  parlement  de  Dijon  était  appelé  h Paris  pour  avoir 
contraint  les  paysans  de  travailler,  par  corvée,  é son  château*.  Louis  Xl\ 
se  plaisait  â humilier  la  magistrature  en  faisant  attendre  scs  chefs  dans  ses 
antichambres*.  La  réduction  du  prix  des  charges  et  la  fixation  des  condi- 
tions d'àgc  pour  entrer  dans  la  robe  portaient  une  grave  atteinte  à la  fortune 
des  familles  parlementaires.  Le  prix  des  charges  était  excessif,  et  des  capitaux 
considérables  étaient  engagés  dans  ce  trafic,  qui  avait  ses  courtiers,  comme 
les  autres  branches  de  commerce.  On  a calculé  qu'environ  huit  cents  mil- 
lions étaient  ainsi  frappés  de  stérilité’’.  D’un  autre  côté,  les  magistrats,  qui 
achetaient  fort  cher  leurs  offices,  s’efforçaient  d’en  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible. Do  là,  l'abus  des  épices.  Enfin  le  mérite  sans  fortune  était  exclu  de 
la  magistrature.  Colbert  ne  pouvant  déraciner  le  mal,  comme  il  l'aurait 
voulu,  par  l’abolition  de  la  vénalité  des  offices,  se  borna  i diminuer  le 
nombre  des  charges  et  à en  réduire  le  prix".  Malgré  ces  réformes,  le  prix 
des  offices  était  encore  très-élevé.  Une  chai'gc  de  président  à mortier  était 


' AncUnnei  lois  françaiseSt  t.  XVlll. 
p.  94-95. 

’ Ihii.  p.  435. 

* Journal  d'Olivisr  iJOrmouoa,  L 11, 
p.  437.  — QEavrtj  Je  Louis  XIV,  I.  II, 
p.  48. 


' Joum.  d'Ohv,  d'Orm.  t.  II , p.  3 1 1 -3 1 a . 

• IM.  p.  355. 

• Ibid.  p.  36o. 

’ Furboniioîs,  Recherches  sur  les  Jiaan- 
ces,  t 1,  p.  3a8. 

" dnr.  loisjrassçcûies , t.  .WlILp.  t>6. 
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taxée  6 35o,ooo  livres;  de  maitrc  des  requêtes  et  d'avocat  général,  k 
I So.ooo  livres;  de  conseiller  au  parlement,  à 90  ou  100,000  livres;  de 
premier  président  de  la  chambre  des  comptes,  à ioo.ooo  livres;  de  pré- 
sident Il  la  même  chambre,  il  a 00,000  livres;  de  maître  des  comptes,  à 
1X0,000  livres. 

Colbert  ne  se  borna  pas  à diminuer  la  puis.sance  excessive  de  la  magis- 
trature, il  s'occupa  de  la  réforme  des  lois.  Un  mémoire,  qu'il  remit  au  roi 
dés  le  i5  mai  |665',  prouve  que  les  pensées  d'unité  et  de  régularité 
étaient  profondément  empreintes  dans  son  esprit.  Il  insistait  sur  la  gloire 
d'une  réforme  complète  qui  eût  établi  dans  toute  la  France  une  même  loi, 
an  même/ioiih  elane  même  mesure.  «Ce  seroit,  assurément,  dit-il  h Louis  XfV, 
un  dessein  digne  de  la  grandeur  de  Votre  Majesté,  digne  de  son  esprit  et  de 
son  Age.  n II  aurait  voulu  • rendre  ce  corps  d’ordonnances  aussi  complet 
que  celui  de  Justinien  pour  le  droit  romain.  «Ces  idées  étaient  trop  absolues 
pour  son  temps.  Forcé  de  se  restreindre  aux  réformes  possibles,  Colbert 
conseilla  à Louis  XIV  de  nommer  une  commission  de  conseillers  d'État  et 
de  maîtres  des  requêtes  pour  préparer  les  modifications  législatives.  Le 
ministre,  dirigea  celte  commission  par  son  oncle  Pussort,  travailleur  infati- 
gable , esprit  net  et  positif,  que  le  Journal  d'Oliricr  d'Omtesson  montre  sous 
son  mauvais  côté,  et  que  Saint-Simon  a peint  avec  une  vérité  saisissante  : 
• C'étoit  un  grand  homme  sec,  d'aucune  société,  de  dur  et  diHicile  accès, 
un  fagot  d'épines,  sans  amusement  et  sans  délassement  aucun.  Parmi  tout 
cela,  beaucoup  de  probité,  une  grande  capacité,  beaucoup  de  lumières, 
extrêmement  laborieux  et  toujours  à la  tête  de  toutes  les  grandes  commis- 
sions du  conseil  et  de  toutes  les  affaires  importantes  du  royaume.  » I.,a  gloire 
de  Pussort  a été  de  représenter  et  de  faire  prévaloir,  dans  la  commission, 
les  idées  de  Colbert,  mitigées  par  les  nécessités  du  temps.  Outre  les  minis- 
tres , le  chancelier  et  le  maréchal  de  Vilicroy , cette  commission  comprit  les 
conseillers  d'État  d’Aligrc,  de  Sève,  Machault,  de  Vertamont,  Morangis, 
Poncet,  Boucherai  et  Pussort;  les  maîtres  des  requêtes  Voisin,  Holman, 
Chamillart,  Caumartin,  Le  Pelletier  de  la  Houssaye  et  La  Reynie.  Dans  la 
suite,  Louis  XIV  y appela  six  avocats,  Auxanet,  Lhostc,  Ragueneau,  Bilain, 
Gomont  et  Joseph  Foucault’. 

' Voy.  ce  mémoire  dam  la  iîmas  réirai-  ’ Journal  d'Olivier  d'Ormetson,  t.  Il, 
gcctire,  t.  IV,  p.  xAi  et  auiv,  p,  $96,  3f)9,  èoo,  4oi,  etc. 
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Le  Journal  d'Olivier  d'Ormesson  ilonnc  des  détails  précis  sur  les  réunions 
de  cette  commission*,  le  rôle  personnel  de  Louis  XA'  dans  ces  travaux 
législatifs , les  conférences  des  députés  du  parlement  avec  les  commissaires*, 
enfin  l'enregistrement  des  diiférents  codes*  et  les  diiricultés  auxquelles  donna 
lieu  l’application  des  nouvelles  lois*.  Il  ne  voit  pas  la  grandeur  de  cette  ré- 
forme qui  embrasse  tout , Code  civil , Code  criminel , Code  forestier,  Code 
de  commerce,  et  enfin  Code  noir  ou  colonial.  Les  atteintes  portées  à la  puis- 
sance de  la  magistrature  le  touchaient  trop  vivement  pour  qu'il  conservât 
la  liberté  de  son  jugement.  Pour  nous,  étrangers  aux  préjugés  des  contem- 
{Xirains,  nous  sommes  frappés  surtout  de  la  pensée  d'unité  qui  perce  par- 
tout, et  qui  allait  bientôt  détruire  la  multitude  des  lois  et  coutumes,  débris 
du  moyen  âge.  On  voit  que  Louis  XIV,  ou  plutôt  Colbert,  se  fait  violence, 
lorsqu'il  respecte  les  coutiuncs  locales.  «Nous  eussions  eu  beaucoup  de 
satisfaction,  dit  le  préambule  d'une  de  ces  ordonnances*,  si  nous  avions  pu 
rendre  la  législation  uniforme  dans  le  ressort  de  nos  deux  coui-s  (de  Paris  et 
de  Rouen).  » Ne  pouvant  réaliser  entièrement  cette  pensée  d'unité  législa- 
tive, Louis  XIV  établit  du  moins  une  procédure  uniforme,  obligatoire  pour 
tous  les  tribunaux**.  11  prescrivit  la  tenue  régulière  des  actes  de  l'état  civil 
et  leur  dépôt  au  greffe  de  chaque  tribunal*;  il  réforma  des  abus  invétérés, 
tels  que  les  enquêtes  par  taries.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  les  mé- 
rites de  cette  législation.  Il  suffit  de  signaler  l'oubli  ou  l’erreur  d’Olivier 
d'Ormesson,  en  même  temps  que  les  renseignements  précieux  fournis  par 
son  journal. 

Les  grands  jours  tenus  dans  les  provinces  par  les  commissaires  royaux  y 
firent  respecter  les  lois,  que  les  petits  tyrans  féodaux  foulaient  aux  pieds.  Le 
Journal  des  Grands  Jours  de  Clermont,  par  Fléchier,  a signalé  les  abus  qui  se 
perpétuaient  avec  impunité  dans  les  montagnes  de  l’Auvei^ne.  Un  Timoléon 
de  Canillac,  auquel  on  avait  donné  le  nom  de  l'homme  aux  douze  apôtres, 
avait,  dans  son  château,  dôme  brigands,  qu'il  appelait  u scs  douze  apôtres,  » 
qui  catéchisaient  avec  l'épée  et  le  bâton  tous  ceux  qui  étaient  rebelles  à sa 


* Journal  d'Olivier  d’Ormesson,  t.  II, 
p.  363,  36g,  3g6,  397,  3gg,  4o3,  etc. 

’ Ihid.  p.  égC,  ^97,  5oi,  5oa. 

' Ibid. p. 5oa, 5o3, 56g,  670, G3o, 63 1, 

* Ibid.  p.  537,  5a8,  56i, 


’ .Anciennes  lois  françaises,  t.  XIX, 
p.  361. 

* Ibid.  l.  XVIII,  litre  I",  arlirlc  1"  etc 
l'ordonnance  civile. 

’ Ibid,  litre  XX. 
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loi.  On  levait  dans  ses  terres  la  taille  de  monsieur  et  de  madame,  et  celle 
de  tous  les  enfants  de  la  maison,  que  ses  sujets  étaient  obligés  de  payer, 
outre  celle  du  roi.  Les  commis.saires  des  Grands  Jours,  séant  à Clermont 
( i665),  punirent  ces  usurpations  de  souveraineté,  de  manière  è faire  trem- 
bler la  noblesse  d'Auvergne , qui  s'enfuyait  au  fond  des  montagnes.  Ils  firent 
même  tomber  la  tête  d'un  gentilhomme  nommé  La  Mothe,  qui  n'était 
pas  des  plus  coupables,  dit  Flécbier';  mais  il  fallait,  par  des  exemples  ri- 
goureux, effrayer  les  oppresseurs  du  peuple.  La  médaille  que  fit  frapper 
Louis  XIV  A Toccasion  des  grands  jours  de  Clermont  proclamait  avec  rai- 
son que  te  salut  des  provinces  était  dû  i la  répression  de  l'audace  des 
grands  : salas  prorinciaram  repressa  poleationim  audacia.  Le  Journai  il  Olivier 
d'Ormesson  donne  peu  de  details  sur  les  grands  jours  de  Clermont’  et  sur 
ceux  du  V'elay,  que  tint  à la  même  époque  une  commission  du  parlement 
de  Toulouse’;  mais  il  fournit  beaucoup  de  renseignements  sur  l'envoi  des 


* Klécliicr,  Graaiiï /ours,  éd.  Hschellc, 
p.  5i. 

* Journal  J'Olivier  d’Ormtison,  L II. 
p.  35&,  38^,391,  4o4.  434*438. etc. 

* /tid  p.  473.  LejOnindftJourft  du 
Puy  sont  beaucoup  moifu  connus  que  ceux 
de  Clermont.  La  corres|>ondAnce  de  Sé- 
guier  (t.  XLI)  fournil  quelques  renseigne' 
menissur  celle  commission  judiciaire.  Une 
lettre  autographe  de  Colbert  au  chancO' 
lier,  f*  67.  lui  transmet  les  ordres  du  roy 
è ce  sujet  : 

• A Vincenne-s.  le  a5*aoust  1666. 

■ Le  roy  m’ordonne  de  dire  à monsci' 
gneur  le  chancelier  qu’avant  reçu  perpé- 
tuellement des  plaintes  des  violences  et 
assassinats  qui  se  commettent  dans  les  pro- 
vinces de  Vivarès,  Vclay.  Gévaudan,  haut 
et  bas  Languedoc,  Quiercy  et  Rouergue 
et  autres  du  ressort  du  parlement  de  Tou- 
lou.se.  Sa  Majesté  a estime  nécessaire  de 
faire  tenir  une  chambre  des  Grands  Jours 
par  les  olCders  dudit  parlement  dans  1a 


ville  du  Puy  en  VeUy.  Pour  cet  effet, 
Sa  Majesté  désire  que  mondil  seigneur 
prenne,  s’il  luy  plaist,  la  peine  de  sceller 
tOQle-s  les  expéditions  qui  luy  seront  pré* 
sciitées  pour  cet  effet  par  M.  Foucaut. 

• Je  suis  tousjours,  avec  le  respect  que 
je  doibs , son  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

« Coi.ssnT.  • 

Un  des  comœUsaires  des  Grands  Jours, 
M.  de  Fieubcl,  écrivait,  du  Puy.  au  chaO' 
celier,  le  a6  octobre  16B6  {correspondance 
de  Séguier,  ibid.  Uqs),  «cpi’Üs  n'omet- 
toient  rien  pour  faire  reconnoUtre  l’auto- 
rilé  des  lois  dans  un  pays  où  elles  esloicnt 
entièrement  affoiblies.  » Un  mémoire  an* 
nexé  annonçait  que  plus  de  quatre-vingts 
prisonniers  avaient  déjà  été  conduits  dans 
U ville  du  Puy.  M.  Tubeuf.  maître  des 
requêtes,  rendait  aussi  compte  au  chance- 
lier des  mesures  adoptées  par  la  chambre 
du  Puy  ({5ù/.  f*  93  j.  Son  mémoire  signale 
quelques-uns  des  abu.s  que  les  commis- 
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maîtres  des  requêtes  dans  les  provinces  et  sur  les  mutations  fréquentes  des 
intendants. 

Louis  XIV  avait,  dès  le  commencement  de  son  administration  person- 
nelle, restreint  l'autorité  des  gouverneurs,  qu'il  trouvait  excessive  et  dange- 
reuse. «Je  leur  ostai  premièrement  les  fonds  des  contribuables,  qu’on  leur 
avoit  abandonnés  durant  la  guerre,  sous  prétexte  de  pourvoir  è la  sûreté 
des  places  et  de  les  tenir  en  bon  estât,  mais  qui,  allant  è des  sommes  im- 
menses pour  des  particuliers,  les  rendoient  trop  puissans  et  trop  absolus*.  » 
Il  leur  enleva  même  rautorilé  sur  les  troupes*,  et  réduisit  à trois  ans  la 
durée  de  leur  commission’,  qui,  antérieurement,  était  illimitée.  Jadis  les 
gouverneurs  se  faisaient  de  leurs  provinces  une  petite  souveraineté.  Tous 
ces  abus  dûpanirent,  et,  au  lieu  de  ces  grands  seigneurs  dont  il  redoutait 
l'indépendance,  Louis  ,\IV  établit  dans  les  provinces,  comme  représentants 
de  son  pouvoir,  des  magistrats  qui  tenaient  de  lui  seul  leur  autorité  et  qu'il 
pouvait  briser  à son  gré.  On  voit  par  le  Journal  d'Olivier  dOrmesson  com- 
bien étaient  fréquents  les  changements  dans  les  intendatices*.  Chargés  de 
la  police  générale,  les  intendants  avaient  encore  mission  de  surveiller  la 
répartition  et  la  perception  de  l'impôt.  Toutes  les  alTaires , même  celles  du 
cleigé  et  des  universités,  passaient  par  leurs  mains.  Ils  joignaient  i l'autorité 
administrative  le  pouvoir  judiciaire,  et  parfois  même  ils  en  abusaient.  Le 
procès  de  B.  de  Fargues,  raconté  fort  au  long  par  Olivier  d'Ormesson ’,  est 
un  exemple  de  ces  jugements  prononcés  par  des  tribunaux  exceptionnels , 
instruments  dociles  du  despotisme.  F,n  un  mot,  le  Journal  dOlirierdOrmesson 
abonde  en  curieux  détails  sur  les  classes  qui  furent  froissées  par  l'adminis- 
tration de  Colbert,  financiers,  rentiers,  magistrats,  moines,  anciens  fron- 
deurs. 11  SC  complaît  à exposer  le  mauvais  côté  d’une  administration  qui  l'a- 
vait blessé,  tandis  qu'il  glisse  sur  les  réformes  qui  développèrent  l'industrie, 
le  commerce,  la  marine.  S’il  parle  des  compagnies  de  commerce  qti’insli- 
tuait  le  ministre,  c'est  pour  traiter  l’entreprise  de  chimérique  et  plaindre 

ssires  avaient  réprimés,  tels  que  l'usage 
des  seigneurs  de  faire  payer  en  argent  les 
corvées  ducs  par  leurs  vassaux , les  impôts 
perdus  sur  les  routes  et  au  passage  des  ri- 
vières, etc. 

' Œuvres  Je  Louis  J7F,  t,  1,  p.  67. 


* Œuvres  de  Louis  XIV,  1. 1,  p.  58. 

* /iîd.  p.  197-198. 

* Journal  d'Olivier  d'Ormesson,  t.  II, 
p 6x1.  et  passim. 

* Ibid.  p.  3.17-360. 
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les  magistrats  que  l'on  forçait  <l'y  placer  leur  argent  Il  admire  les  tapis- 
series des  Gobelins’,  mais  pour  en  faire  honneur  à Le  Brun,  sans  un  mot 
d'éloge  pour  Colbert.  Il  im|>orte  de  réparer  celte  injustice  de  notre  auteur, 
en  rappelant  brièvement  ce  que  fit  Colbert  pour  le  commerce  et  l'industrie. 


II. 

COMMESCE,  ISDt'STBIE,  UABIME,  AOEICULTURE , POLICE , TBAViOX  PUBLICS. 
LETTRES  ET  ARTS,  ADMIMSTRATION  MILITAIRE. 


A peine  arrivé  au  pouvoir.  Colbert  consulta  les  principaux  commerçants 
sur  les  moyens  de  ranimer  le  commerce  et  l'industrie.  Chaque  port  de  com- 
merce , chaque  ville  industrielle,  désigna  deux  notables,  entre  lesquel.s 
Colbert  choisit  trois  conseillers  et  les  appela  à Paris  pour  s'éclairer  de  leurs 
avis.  En  i665,  il  réorganisa  le  conseil  de  commerce,  qui  avait  été  institué 
par  Henri  IV  en  i6oii’,  et  était  tombé  en  désuétude  sous  le  ministère  de 
Maiarin.  Il  y fit  entrer  le  chancelier.  Voisin  et  l,e  Pelletier  de  la  Houssaye*; 
mais,  en  réalité,  il  avait  seul  la  direction  de  cette  pai-tic  de  l'administration. 
Il  indique  nettement  sa  pensée  dans  le  préambule  d'une  des  ordonnances. 
Il  voulait,  dit-il  *,  « mettre  le  royaume  en  estât  de  se  passer  de  recourir  aux 
estrangers  pour  les  choses  nécessaires  i l'usage  et  è la  commodité  des 
François,  s II  attira  des  ouvriers  habiles  de  Flandre,  d'Italie  et  d'Angleterre. 
Le  Hollandais  Van-Robais  vint  s'établir è Abbeville  et  fonda,  en  i 66é,  une 
manufacture  de  draps,  qui  devint  bientôt  célèbre.  Colbert  déroba  k l'An- 
gleterre le  secret  de  la  trempe  de  l'acier*.  Altheii  acclimata  dans  le  comtat 
Venaissin  la  culture  de  la  garance.  Les  porcelaines  de  Sèvres  furent  bientôt 
renommées  dans  toute  fEurope.  La  manufacture  des  Gobelins,  quiremon. 
tait  à Henri  IV,  reçut  une  nouvelle  impulsion  sous  la  direction  du  peintre 
Le  Brun''.  La  correspondance  de  Colbert  avec  les  ambassadeurs  prouve 


' Journal  J^Olitier  d’Ormnton,  t.  Il, 
p.  igfi-igy. 

* Ikid.  p.  4ii. 

* Voy.  DocumtnU  hUtorttfuei  extraits  de 
la  Bibliothiqae  impériale^  L IV,  p.  l-5oi, 
dans  les  Dœaïu.  inédits  de  rbist.  de  France. 


* Joartuil  d'Olivier  d'Omesioa,  t.  Il, 
p 3}&. 

* Arc.  lois frassçaises,  t.  XVIll,  p. 

* Ibid.  p.  197-199. 

* Ibid.  p.  131. 
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qutt  sa  sollicitude  s'étendait  i tous  1rs  produits  des  manufactures  ctrangérrs 
et  (|ii'il  s’ellorçait  de  les  introduire  en  France.  Voici  une  lettre  qu’il  adressait , 
le  i6  août  1669,  à .M.  de  Saint-André,  ambassadeur  à Venise'.  F.llc  pourra 
donner  une  idée  de  la  correspondance  commerciale  de  Colbert,  disséminée 
dans  un  grand  nombre  de  registres  de  la  Bibliothèque  impériale. 

• Monsieur , 

s Qiiovque  les  aflnires  dont  j'ay  ordre  du  roy  de  vous  escrirc  ne  parois- 
seiit  pas  de  l’importance  des  autres  dont  vous  avez  it  traiter,  néantinoins, 
comme  elles  regardent  la  satisfaction  de  Sa  .Majesté,  qui  s'applique  beau- 
coup à tout  ce  (pii  regarde  le  commerce  et  les  manufactures  du  dedans  du 
royainne  et  à l'avantage  de  ses  peuples,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  don- 
niez l'application  nécessaire  pour  satisfaire  au  désir  de  .Sa  Majesté.  Elle 
désire  donc  que  vous  vous  informiez  avec  soin  en  quel  estai  sont  les  manu- 
factures des  glaces  et  des  points  de  fil  qui  se  font  à Venise  et  à Moran  (Mu- 
rano),  s’il  s’en  fabrique  une  aussy  grande  quantité  que  celle  qui  se  faisoit 
autrefois,  et  où  s’en  fait  ordinairement  la  consommation,  et  en  mesme  temps 
de  vous  informer  aussy  de  celle  qui  se  fait  de  nos  estolfes,  merceries,  et 
généralement  de  toutes  nos  manufactures  dans  les  Estats  de  cette  respu- 
hlique,  et  particuliérement  à Venise,  pour  m’envoyer  ensuite  un  mémoire 
de  tous  les  esclaircisscmcns  que  vous  aurez  pu  tirer  sur  ce  sujet,  estant  é 
remarquer  <|u'il  est  de  grande  conséquence  de  faire  ces  recherches  en 
secret  et  .sans  aucune  affectation,  afin  ipic  l’on  ne  puisse  penser  dans  (piclle 
vue  vous  les  ferez.  » 

Les  anciennes  manufactures  furent  encouragées  et  perfectionnées;  on  en 
tbnda  de  nouvelles.  Glaces  do  Venise,  points  d'Angleterre,  cuii-s  de  Hon- 
grie. bas  au  métier,  draps  fins  de  l.ouviers.  de  Sedan,  d’Abbeville;  draps 
communs  d'Elheuf,  feutres  de  Caudebcc , soieries  de  Tours  et  de  Lyon  . 
tapisseries  de  la  Savonnerie,  de  Beauvais,  d'Aubusson;  perfectionnements 
de  l'horlogerie,  produits  variés  du  fer,  de  l'aeicr,  des  terres  aigileuses;  en 
un  mot  toutes  les  branches  d'industrie  reçurent  de  Colbert  une  impulsion 
féeonde.  Il  maintint , à la  vérité,  le  système  des  corporations  avec  son  mono 

‘ -Ms.  Bibl.  iinp.dcsboo  de  Colbert,  n*  ao4,  f*  aai  verso. 
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pôle,  ses  jurandes,  scs  entraves  de  toute  nature.  Il  cliercha  è protéger  l'in- 
dustrie nationale  par  des  mesures  proliihitivcs.  On  le  lui  a sévèrement  re- 
proché. Mais  comment  faire  un  crime  à Colbert  d'un  système  alors  géné- 
ralement adopté!*  On  a prétendu  que  ces  mesures  prohibitives  avaient  été 
la  principale  cause  de  la  décadence  de  l’industrie  française  dans  les  der- 
niers temps  du  règne  de  Louis  XIV';  mais  cette  décadence  ne  s'exphque- 
t-elJe  pas  tout  naturellement  par  la  prépondérance  de  Louvois,  par  les  dé- 
penses excessives  de  la  guerre  et  faccroissement  des  impôts?  Un  étranger 
illustre  s'est  chargé  de  répondre  è ces  critiques.  A une  époque  où  la  France 
avait  déjà  soutenu  les  deux  guerres  de  Flandre  cl  de  Hollande,  en  1678, 
sir  William  Temple  rendait  un  hommage  éclatant  è l'administration  de  Col- 
bert, à la  prospérité  industrielle,  agricole  et  commerciale  de  la  Fiance,  et 
proclamait  ce  pays  le  plus  riche  elle  plus  (lorissanl  du  monde'. 

Parmi  les  mesures  de  Colbert  qui  contribuèrent  à rendre  au  commerce 
et  i l'industrie  les  capitaux  qu'absorbaient  les  prêts  à intérêts  ou  le  prix 
exorbitant  des  ollices,  il  faut  tenir  compte  de  la  réduction  de  l'intérêt  légal 
du  denier  18  au  denier  ao  (S  p.  0/0 ) L Le  mauvais  état  des  routes  «eni- 
peschoit  notablement  le  transport  des  marchandises,  n dit  une  ordonnance 
de  l66é^  Colbert  prescrivit  aux  intendants  d'améliorer  les  voies  de  coni- 
inunication,  cl  c'est  de  cette  époque  que  datent  la  plupart  des  grandes 
routes  de  la  France.  Leur  beauté  changeait  les  voyages  en  promenades. 
.VI“  de  Sévigné,  qui  se  rendait  de  la  Charité  à Nevers,  écrivait  à sa  fille*  : 
» C'est  une  chose  extraordinaire  que  la  beauté  des  routes  ; on  n'arrête  pas 
un  seul  moment;  ce  sont  des  mails  et  des  promenades  partout,  toutes  les 
montagnes  aplanies,  la  rue  d'enfer  un  chemin  de  paradis;  mais  non;  car 
on  dit  que  te  chemin  en  est  étroit  et  laborieux,  et  celui-ci  est  large,  agréable 
et  délicieux.  Les  inlendans  ont  fait  des  merveilles,  et  nous  n'avons  cessé 
de  leur  donner  des  louanges,  a Des  coches  d'eau  établis  sur  la  Seine  facili- 
tèrent l'approvisionnementdeParis^  et  multiplièrent  les  moyens  de  commu- 
nication. Le  canal  du  Languedoc , après  d’immenses  travaux,  admirables  è 
toute  époque  et  surtout  dans  l'enfanrc  des  sciences  mécaniques,  unit  les 

‘ Sir  U'diiiuNi  Temples  ifemoin,  t U,  * dnc.  lois françaisest  t.  XVIII,  p.  4i. 
p.  464-46S.  * Lettre  du  30  septembre  1687. 

' Aoc.  lois  françaises,  t.  XVIII,  p-  6g.  * dnr.  lois  Jrtinçeûses,  t.  Xl.\,  p.  187. 
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deux  mers  qui  baignent  la  Franre,  et  nnirita  d'être  cbantê  par  Corneille' 
et  par  Boileau®.  Le  canal  d'Orléans  fut  décrété  un  peu  plus  tard,  et  l'exé- 
cution confiée  i Monsieur,  frère  de  Louis  .XIV,  moyennant  la  jouissance 
perpétuelle  des  droits  de  navigation , Justice  et  seignciuie®.  Ainsi  se  com- 
pléta le  canal  de  Briare,  qui  avait  été  projeté  par  Cliarles  V*  cl  commencé 
par  Henri  IV®.  Colbert  s'elTorrait  d'enlever  aux  nations  voisines  le  trans- 
port des  iiiarcbandises  et  assurait  aux  commerçants  toutes  les  facilités  pour 
les  communications  par  terre  et  par  mer.  La  Flandre  était  à peine  conquise 
qu'il  écrivait,  en  16C9,  à l'intendant  de  cette  province.  Le  Pellelier- 
.Soucy  : 

« Monsieur, 

I Vous  sravex  assci  combien  j'ai  à cœur  de  porter  les  marchands  de 
lille  et  autres  villes  com|uises  à passer  leurs  marchandises  au  travers  du 
royaume  et  prendre  leurs  mesures  pour  les  embarquer  dans  quelques-uns 
de  nos  ports , en  cas  qu'ils  veuillent  les  envoyer  par  mer  dans  tous  les  lieux 
où  la  consommation  s’en  fait,  pour  estre  persuadé  que  je  n'omettrai  au- 
cune des  diligences  qui  pourront  despendre  de  moy  pour  réussir  dans  ce 
dessein.  C'est  ce  qui  m’a  obligé  d'envoyer  le  sieur  Tbiérias,  qui  a le  soin  de 
diverses  grandes  voitures  dans  le  royaume,  i Lille  et  autres  villes  cédées, 
pour  proposer  aux  marchands  toutes  les  commodités  et  le  plus  grand  raes- 
nage  qu'il  sera  possible  pour  les  voitures  par  les  routes  de  Lyon , Nantes, 
La  Rocbclle,  Rouen,  Dieppe.  Saint-Valéry,  et  mesme  celles  d'Allemagne 
et  d'Elspagne  par  terre,  et,  pour  peu  qu'ils  trouvent  leurs  commodités  et 
leurs  avantages  dans  les  propositions  du  dit  Thiériax,  je  leur  establirai  en- 
core des  correspondances  dans  toutes  les  villes  maritimes  avec  des  mar- 
chands qui  s'obligeront  d'envoyer  par  mer  toutes  leurs  marchandises  dans 

' (iorncillc  débute  ainsi  : 

La  Ganmae  et  l'Atat  » en  icun  ^^rotlei  prolbodet . 

•Soapimicot  «te  tout  tenp*  poar  marier  ktir*  onde* , 

Et  iairc  couler,  par  tta  beumii  penebaat . 

I.a»  Ir^r*  de  l'aurore  aai  ri*e»  <tv  couebaBt . etc. 

’ Épilrol”,  vers  iü5  : 

J'eofeodt  frémir  les  dnu  men  étooBca 
De  voir  lears  fliM»  aai»  au  {«ad  dt» 


* Ane.  ioù/mnfaUet,  U XIX,  p. 

* Cbrislinede  Pi»«n,  coU.  Pflilol,  t VI, 
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tous  les  lieux  où  ils  voudront  les  envoyer,  à des  conditions  aussy  avanta* 
gcuses  que  celles  de  terre,  n 

C elait  beaucoup  douvrir  au  commerce  de  nouvelles  voies  de  communi- 
cation et  de  vaincre  les  obstacles  opposés  par  In  nature;  mais  il  était  encore 
plus  urgent  d’abaisser  les  barrières  que  le  système  féodal  avait  multipliées 
à l'intérieur  du  royaume.  Déjà,  du  temps  de  Henri  IV,  on  se  plaignait  de 
ces  douanes  qui  rompaient  les  veines  et  les  artères  de  la  France’  : malheu- 
reusement ces  entraves  du  commerce  étaient  maintenues  par  des  préjugés 
opiniâtres  et  par  l'intérêt  de  quelques  provinces.  Colbert  parvint  cepen- 
dant à diminuer  le  nombre  des  douanes  intérieures;  douze  provinces, 
qu'on  appela  les  cinq  grosses  fermes,  consentirent  à ouvrir  de  libres  com- 
munications pour  le  commerce  intérieur.  C'étaient  l’Ile-de-France,  la  Nor- 
mandie, la  Picardie,  la  Champagne,  la  Bourgogne,  la  Bresse  et  le  Bugey, 
le  Bourbonnais,  le  Poitou,  l’Aunis,  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine.  Elles 
purent  commercer  entre  elles  avec  une  entière  liberté  *.  Le  reste  des  pro- 
vinces fut  divisé  en  deux  catégories  : les  unes  étaient  réputées  provinces 
étrangères,  les  autres  traitées  comme  pays  étrangers.  Les  premières,  qui  étaient 
la  Bretagne,  l'Angoumois,  la  Marche,  le  Périgord,  l’Auvergne,  la  Guienne, 
le  Languedoc,  la  Provence,  le  Dauphiné,  la  Flandre,  l’Artois,  le  Hainaut 
et  la  Franche-Comté,  n'avaient  pas  voulu  se  soumettre  au  tarif  établi  par 
Colbert  pour  les  provinces  des  cinq  grosses  fermes;  elles  avaient  conservé 
leurs  douanes  intérieures.  Les  secondes  étaient  la  Lorraine,  l’Alsace,  les 
trois  Evêchés  (Toul,  Metz  et  Verdun),  le  pays  deGex,  les  villes  de  Marseille, 
Dunkerque  et  Lorient.  Libres  dans  leurs  relations  avec  l’extérieur,  ces  pro- 
vinces étaient  traitées  par  le  reste  de  la  France  comme  pays  étrangers  pour 
l’importation  et  l'exportation.  Colbert  fut  obligé  de  subir  eette  division  bi- 
zarre. créée  surtout  par  le  régime  féodal,  dont  la  France  portait  encore 
l'empreinte;  mais,  du  moins,  il  atténua  les  inconvénients  de  ces  entraves 
artificielles.  Il  lit  pour  douze  provinces  de  la  France  ce  que,  de  nos  jours, 
le  zoUverein  a accompli  pour  une  partie  de  l’Allemagne. 

Colbert  s’efTorva  d’ouvrir  au  commerce  français  des  débouchés  extérieurs. 
Il  déclara  Dunkerque  et  Marseille  ports  francs’,  et  envoya  le  ehcvalier  de 

‘ Discours  cité  par  Forbonnais,  RcrAer-  ’ Ane.  Ivit  Jrançauci , l.  XVlll,  p 4>. 

ches  sur  la  finança,  t.  1,  p.  4u-4z.  ’ Ibid.  p.  ai. 


II. 


r 


CXXtl 


INTRODICTION. 


Clenille  dans  les  porls  de  Normandie  et  de  Picardie  pour  consulter  les 
marchands  cl  négociants  sur  les  moyens  de  «rt'Ublir  le  commerce,  qu’il 
avoit  trouvé  entièrement  ruiné  n Partout  on  répondit  à l’envoyé  de  Col- 
bert «qu'il  ne  fafloit  que  de  l’ordre,  et  puis  encore  de  Tordre.*  Sans  dé 
daigner  ce  conseil,  qui  convenait  k ses  idées  de  iVgularilé  administrative, 
Colbert  fit  preuve  de  vues  plus  neuves  et  pins  hardies  pourcteiidiy  le  corn 
merce  extérieur  de  la  France.  Il  réorganisa  les  consulats^,  et  demanda  à 
tous  les  consuls  des  rapports  détaillés  sur  les  produits  des  divers  pays,  sur  la 
nature  des  imporUitions,  sur  les  contrées  d’oii  on  les  tirait,  sur  les  moyens 
(renriehir  notre  pays  de  ces  branches  de  commerce.  Rien  de  plufs  précis  et 
de  plus  complet  que  les  instructions  de  Colbert  aux  représentants  de  la 
France  pour  ouvrir  de  nouvelles  issues  aux  produits  de  l’industrie  française^ 
Un  grand  nombre  de  dépêches  attestent  scs  elfoi  ts  pour  faciliter  le  transport 
à l'étranger  des  vins  cl  autres  denrées  de  la  France.  Il  écrivait  le  17  mai 
i669Àrabbé  de  Grave!,  résident  pWs  de  l'électeur  de  Mayence^: 


il  Monsieur, 


« Il  s’est  icy  respandu  un  bruit  que  les  Hollandois  faisoient  beaucoup  de 
diligences  pour  traiter  avec  tous  les  princes  qui  ont  des  péages  sur  le  Rliin , 
soit  pour  s’en  rendre  leurs  fermiers  , soit  pour  les  diminuer  si  considérable- 
ment qu’ils  pussent  tirer  les  vins  qui  croissent  le  long  de  ce  fleuve  et  s’en 
servir  pour  leur  commerce  au  lieu  des  vins  françois.  Encore  que  ce  bruit 
nayt  aucune  apparence  de  vérité,  et  mesme  quand  ilseroit  vray,  que  les  lloh 
landois  nen  pourroient  tirer  aucun  avantage  par  diverses  raisons  qui  se- 
roienl  trop  longues  à vous  d«  sduirc,  néantmoin.s,  conunc  il  est  important  au 
roy  de  sçavoir  les  démarches  que  iesdits  Hollandois  font  de  toutes  parts, 
.Sa  Majesté  m’a  ordonné  de  vous  escrire  ces  lignes  pour  vous  dire  qu'elle 
désire  que  vous  vous  informiez  soigneusement  et  secrètement,  si  les  dits 


' Ms  Bihl.  iinp.  des  &00  de  Colbert, 
n*  1^3.  — V'oy.  aussi,  clans  ici 
ritnictnei  tle  rkist.  de  a*  série , t.  X . 

p.  19.  un  ouvrage  intitulé:  Cifnduitede  la 
cotir  de  f rance. 
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Hullandois  tiaitent  sur  ce  point  avec  les  dits  princes  on  non,  et  en  nicsme 
temps  que  vous  vous  infoi  mies  aussy  de  la  quantité  et  qualité'  des  péages  qui 
se  lèvent  sur  cette  rivière  depuis  Brisarh  jusques  à ce  qu'elle  entre  dans 
les  pays  de  l'obéissance  des  États-Généraux  , des  noms  des  princes  i qui  ils 
appartiennent,  de  combien  ils  sont  soit  |iar  chacun  ceiit  de  marchandises 
ou  de  foudres  ou  de  tunneaiLx  de  vin;  que  vous  fassiez,  s'il  est  possible  , la 
réduction  des  mesures  et  des  espèces  à celles  du  royaume,  et  enfin  que  vous 
fassiez  un  tel  csclairrisscmcnt  sur  tous  ces  points  que  Sa  Majesté  en  puisse 
estre  clairement  et  scurcment  informée  par  les  mémoires  que  vous  m'en- 
verrez. 

Il  II  seroit  mesme  très  avantageux  que  vous  pussiez  sravoir  s'il  estoit  pos- 
sible, la  quantité  de  foudres  de  vio  et  d'autres  marchandises  qui  passent  en 
chacun  péage  par  chacun  an.  Vous  pouvez  vous  adresser  h trois  ou  quatre 
marchands  dilTércnts  pour  tirer  ces  csclaircissemens.  Mais , comme  il  est 
très-important  que  qui  ce  soit  ne  pénètre  pour  quelle  raison  vous  les  re- 
chercherez, prenez  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  vous  cacher,  et, 
si  vous  estimez  à propos  pour  y mieux  parvenir  que  vous  fassiez  quelque 
voyage  ven  le  Bas-Rhin,  Sa  Majesté  m’ordonne  de  vous  dire  que  vous  pou- 
vez prendre  quelque  prétexte  spécieux  pour  le  faire. 

« Il  sera  bon  que  vous  remarquiez  aiissy  dans  vos  mémoires  les  lieux  où 
sont  les  plus  grands  vignobles  et  les  meilleurs,  et  les  provinces  et  pays  où 
les  dits  vins  se  consomment  ordinairement.  » 

Colbert,  dans  scs  efforts  pour  ranimer  le  commerce  français  et  félever 
audessus  de  celui  des  nations  voisines,  avait  surtout  à lutter  contre  la  Hol- 
lande et  f Angleterre.  Avec  ces  nations  il  n'y  avait  pas  de  transaction  pos- 
sible. Il  protégea  l'industrie  nationale  et  la  marine  française  par  des  tarifs 
de  douane,  que  la  science  moderne  peut  critiquer,  mais  qui  semblaient  né- 
cessaires pour  favoriser  les  premiers  développements  de  l'industrie  fran- 
çaise cl  en  face  de  peuples  qui  avaient  une  supériorité  marquée.  Bes 
lettres  du  ministre  à Colbert,  amb,issadeur  en  .Angleterre',  à M.  de  Pom- 
ponne, ambassadeur  en  Hollande®,  annoncent  une  résolution  inébranlable 
de  maintenir  les  tarifs  protecteurs.  Il  n’en  est  pas  de  meme  avec  des  pays 

' Ms.  ao4  des  &0O  de  Gilbert,  f”  9,  * Ms-  ao4  des  5oo  de  Gilbert,  P'  1 1, 

18.  54,  60,  6G,  y4.  100,  118,  etc.  3i,44. 5t,  53, 63,70, 71,93, 99, 13 4, etc. 
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en  décadence  ou  dont  Tîndustrie  est  cncoit*  arriérée.  A Htalie , Colborl 
s’eflToroe  de  ravir  son  industrie  de  glaros  et  do  soieries*  ; il  continue  J’omvre 
de  SuUy,  et  ouvre  des  débouchés  aux  produits  de  rindiistrie  française*. 
Mémos  olTorls  on  Espagne  et  en  Portugal  Sur  les  bords  du  Rhin  et  en 
Allemagne,  il  assure  securité  aux  marchands  français*.  Dans  le  Levant,  il 
obtient  des  conditions  aussi  avantageuses  cpic  celles  des  nations  les  plus  fa> 
vorisées 

L’organisation  d’une  marine  était  une  dos  premières  conditions  de  la  ré- 
génération  du  conimorcc.  Une  ordonnance  ennoblit  le  commerce  de  mer  et 
ponnil  aux  gontilshommes  de  sy  livrer  sans  déroger®.  Colbert  institua  des 
compagnies  do.  commerce,  à l'imitation  de  la  Hollande  et  do  rAngleterre. 
Il  fit  soUicitor  partout  des  souscriptions  pour  ces  établissements  et  parfois 
môme  Jos  imposa , comme  le  prouve  le  Journal  d'Olivier  d'Ormesson''.  Cinq 
compagnies  se  formèrent  successivement,  sous  les  auspices  do  Colbert . pour 
le  commerce  des  Indes-Occidentales  et  Orientales,  du  Levant,  du  Nord  et 
do  l’Afrique  (Sénégambie)  *.  Jamais  les  colonies  françaises  ne  furent  plus 
florissantes.  Le  Canada,  l’Acadie,  Terre-Neuve,  Saint-Pierre  et  Miquelon 
formaient  la  A’ouic/fc-f  rnncc.  dans  l’Amérique  septentrionale.  Réné-Robert 
Cavalier  delà  Salle  pénétrait  dans  la  Louisiane, et  en  prenait  possession  au 
nom  du  roi  de  France®.  Saint-Domingue,  la  Martinique,  la  Guadeloupe, 
Tabago,  la  Barbade,  etc.  formaient  aux  Antilles  un  empire  français,  dont 
il  ne  nous  reste  que  de  faibles  débris.  Cayenne  dans  la  Guyane,  Port-Louis 
au  Sénégal,  Pondichéry  aux  Grandcs-lndcs,  Bourl)on  et  Madagascar  sur  la 
côte  orientale  d’Afrique , étaient  les  entrepôts  d’un  commerce  qui  soutenait 
sans  désavantage  la  concurrence  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre. 

Une  puissante  marine  militaire  protégeait  les  colonies.  I^a  France  en  dut 


' M».  ao4  de»  5oo  de  Colbert,  f"  aai 
verso,  a5S. 

* Ibtd.  f"  i5,  46.49. 68.  1 18,  etc. 

’ Ibid.  5, 71 ,96, 106, 10g.  1 16, etc. 

* Ibid.  P*  i5o.  18a.  iga.  ai4.  aaë. 
a4i.  a43,  etc. 

‘ Ibid,  f”  4a,  77.  lao,  la»,  a63,  a64, 
307,  3o8,  3ng,  etc. 

* ylnc.  ioitj^nçaûei . t.  XVllI,  p.  317. 


’ Journal  d'Ulivier  d'Ormesmn,  L II. 
p.  196.  — Voy  encore  p.  399.  3oo,  3.33. 

334. 

* Aw.  loti  Jninçauet.  t.  XVllI.  p.  35, 
38.  ai  I, 

’ Life  0/  La  Salle,  by  M.  Spirke»  of 
Cambridge,  Massaebuseta.  ~ Hiit.  et  des- 
eripUott  de  la  Nourelle-France , par  Cbarle- 
voii  (1744}. 
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surtout  l'orgiiiiisation  an  gouvcrncraciit  de  Louis  .\IV  et  A riulluenre  de 
Colbert.  A la  mort  de  Mar.arin,  la  marine  française  était  dan.s  un  état  déplo- 
rable. Il  n'y  avait  dans  les  porl.s  que  dix-huit  bàlinicnls  de  trente  & soixante 
et  dix  canons.  .Avant  de  créer  une  marine,  il  fallait  réparer  le  désordre  des 
fînances.  Mais  Louis  XIV  avait  le  eœur  trop  haut  pour  subir  l'outrage  qu'a- 
vait toléré  Sully  et  abaisser  le  pavillon  de  la  b'ranec  devant  des  vaisseaux 
anglais.  On  ne  saurait  trop  rappeler  la  lettre  qu'il  écrivit  à son  ambassadeur 
à I,ondrcs  , et  où  respirent  de  si  nobles  sentiments*  ; « Ce  que  j’ai  remar- 
qué dans  toute  la  teneur  de  votre  dépesrhe,  c’est  que  le  roi  mon  frère  ni  ceux 
dont  il  prend  conseil  ne  me  connoLssent  pas  encore  bien,  quand  ils  pren- 
nent avec  moi  des  voies  de  hauteur  et  d’une  certaine  fenneté  qui  sent  la 
menace.  Je  ne  connois  puissance  sous  le  ciel  qui  soit  capable  de  me  faire 
avancer  un  pas  par  un  chemin  de  cette  sorte  ; il  me  peut  bien  arriver  du 
mal , mais  non  pas  une  impression  de  crainte.  Le  roi  d'Angleterre  et  son 
chancelier  peuvent  bien  voir  à peu  près  quelles  sont  mes  forces  ; mais  ils 
ne  voient  pas  mon  cœur.  Moi , qui  sens  et  connois  fort  bien  l'un  et  l'autre, 
je  désire  que , pour  toute  response  à une  déclaration  si  hautaine,  ils  sachent 
par  votre  bouche,  au  retour  de  ce  courrier,  que  je  ne  demande  ni  ne 
cherche  d'accommodement  en  l'affaire  du  pavillon,  parce  que  je  saurai 
bien  .soutenir  mon  droit,  quoiqu'il  en  puisse  arriver.»  Pour  que  ces  grands 
sentiments  ne  fussent  pas  une  fanfaronnade , il  fallait  une  puissante  marine. 
Louis  XIV  s'occupait  de  l'organiser.  <rJe  prétends,  dit  il  dans  la  même 
lettre*,  mettre  bientôt  mes  forces  de  mer  en  tel  estât  que  les  Anglois  tien- 
dront à grâce,  que  je  veuille  bien  alors  entendre  A des  tempéramens  tou- 
chant un  droit  qui  m'est  dû  plus  légitimement  qu'à  eux.  » 

Les  pensées  du  roi  furent  admirablement  comprises  et  réalisées  par 
Colbert,  qui,  sans  avoir  la  marine  dans  ses  attributions  avant  1669,  s'en 
occupait  cependant  avec  activité.  On  trouve  dans  sa  correspondance 
un  grand  nombre  de  lettres  qui  en  sont  la  preuve*.  Les  vieux  vaisseaux 


' <Ce  que  vous  couvristes  sagement,! 
disent  à SuUv  les  secrétaires  qui  écrivent 
sous  sa  dictée  [Economies  rqyo/er,  édition 
Petitot,  t.  IV,  p.  397). 

’ Voy.  dans  le»  CBotira  de  Lonù  XtV, 
t.  111,  p.  67  et  suiv.  lu  lettre  nu  comte 


d'Estrades,  en  dote  du  a&  janvier  i6Ga. 
* Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  111,  p.  69. 

' Bibl.  imp,  coltecl.  verte. — Voy.  entre 
autres  les  lettres  do  M.  de  La  Guette,  de 
Toulon,  8 et  30  janvier  iG64:  de  M.  Du 
Terron,  7 et  aà  janvier  i66i;  une  lettre 
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fiiivnt  réparés,  trente-deux  achetés  des  Provinces-Unies  et  douze  construits 
on  France.  Le  xénal  Charles  11  ahandonna  à Louis  XIV  les  conquèlos  de 
Cromwell,  Dunkerque  et  Mardick.  Une  fonderie  de  canons  fut  étahlie  à 
Anisterdam  pour  le  compte  de  la  France;  on  attira  des  constnictevirs  hol- 
landais, des  tisserands  et  des  cordiers  de  liamhourg,  Dant/.ig  et  Riga.  Trente 
mille  marins  furent  classés,  le  port  <lc  Rrest  agrandi,  celui  de  Toulon 
creusé.  Dés  i 665 , le  duc  de  Beaufort  parcounit  l,i  Méditerranée  à la  U';te 
d’une  Hotte  française  et  détrui.sit  les  Hotte»  de  Tunis  et  d’Alger'.  En  iC6(>, 
il  commanda  sur  l'Océan  une  Hotte  de  trente-quatre  \'ai.<scaux  montée  par 
dix  mille  cinq  cent  cin(|unnte-six  hommes;  il  devait  se  joindre  aux  Hollan- 
dais, alliés  de  la  France,  pour  comhaltre  la  Hotte  anglaise.  Le  Journal  d’Oli- 
ucr  (l'ürmcsson  parle  souvent  de  celte  Hotte*,  et  les  détails  qu’il  donne  prou- 
vent avec  quel  intérêt  la  France  en  suivait  les  mouvements.  Il  nous  apprend 
que  Beaufort  n’osait  pas  encore  tenir  la  nmr  en  présence  des  Anglais,  et  qu’il 
était  réduit  à longer  timidement  les  côtes  pour  échapper  A leurs  attaques. 

On  était  bien  loin  de  l’époque  où  les  amiraux  français  lutteront  contre 
les  .Anglais  et  les  Hollandais  réunis.  La  France  ne  parvint  à ce  degi'é  de 
puissance  navale  que  par  des  progrès  successifs.  En  16G7,  le  nunihre  des 
vaisseaux  s'éleva  à cinquante-neuf,  dont  doux,  de  quatre-vingts  canons , 
étaient  montés  par  six  cents  hommes  d'équipage;  les  autres,  de  soixante-six  à 
trente  canons,  avaient  cinq  cents  à deux  cents  hommes  d’équipage.  Il  y avait 
cinq  autres  vaisseaux  en  construction,  cinq  frégates  de  moyenne  gnmdeiir, 
vingt  de  quatorze  canons;  en  tout  cent  dix  vaisseaux  portant  deux  milicsept 
cent  treize  canons  et  vingt  et  un  mille  neuf  cent  quinze  hommes  d'équipage*. 
La  marine  française  ne  prit  tout  son  essor  qu’à  l’époque  où  elle  passa,  en 
droit  eomme  en  fait,  sous  la  direction  de  Colbert  ( 1 669).  En  trois  années, 
de  1669  à 167a,  le  nombre  des  vaiss«!aux  .s’éleva  à cent  quatre-vingt-seize, 
dont  cent  dix-neuf  gros  vaisseaux,  vingt-deux  frégates  et  cinquante-cinq  bâ- 
timents légers.  Cent  soixante  mille  matelots  furent  classés,  l’école  des 
gardes-marines  créée,  et  le  port  de  Rochefort  creusé,  malgré  les  prédictions 
des  ennemis  de  Colbert,  qui  prétendaient  qu’on  faisait  une  tentative  insensée 


Hes  éclievins  <te  Dieppe  (février  166/1)  sur 
les  travaux  à faire  à leur  port,  etc. 

' Mignot , lS’(^gocmtions  relatives  à la  suc- 
cession d' Espagne , t.  II,  p.  é8-4p,  dans  la 


culicclion  dos  Docisments  irsédils  de  l'histoire 
de  Eranee. 

’ Journal,  etc.  l.  U,  p.  474-475. 

’ Mignel,  iot.  etc.  t.  Il,  p.  48-49- 
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pour  forcer  la  nature  *.  Colbert  obtint,  en  167a,  que  son  fiU  Scignelay  lui 
fut  adjoint  au  département  de  la  marine,  avec  droit  de  survivance.  Il  avait 
pris  le  plus  grand  soin  de  l'éducation  de  ce  fils,  et  n'avait  rien  négligé  pour 
le  rendre  digne  dos  fondions  auxquelles  il  était  destiné*.  Il  surveilla  cons- 
taniiiient  son  administration  et  iic  cessa  de  fanimer  de  son  esprit.  Rien  ne 
montre  mieux  l'activité,  l'intelligence,  IVsprit  pratique  de  Colbert  que  sa 
correspondance  avec  Scignelay  et  avec  rintendanl  de  marine  Du  Terron. 
On  y voit  |K)indre  la  plupart  «les  améliorations  réalisées  dans  la  suite.  Un 
conseil  de  marine*  et  un  conseil  de  constructions  navales*  furent  institués 
à Paris  pour  éclairer  le  ministre  de  leurs  avis.  Dans  les  ports,  l'administi'a- 
tion  fut  séparée  du  commandement  militaire  et  conliée  à deux  intendants, 
qui  résidaient,  l'un  à Rochefort  pour  l’Océan,  l'aulie  k Toulon  pour  la 
Méditcn*anée  L'unité  de  poids  et  de  mesure  fut  établie  dans  les  anenaux  de 
marine^.  Des  ordonnances  multipliées  et  entrant  dans  les  détails  les  piu^ 
minutieux  organisèrent  le  personnel  et  le  matériel  des  vaisseaux.  Colbeii  et 
Seignelay  complétèrent  cette  active  et  féconde  administration  par  un  véri- 
table code  maritime  qui  a été  copié  par  l’amirauté  anglaise  C'est  ic  plus 
bel  éloge  qu’on  puisse  en  faire. 

Sous  l'impulsion  puissante  de  Colbert  et  de  Seignelay,  la  marine  fran- 
çaise devint  la  première  du  monde.  Duquesne  triompha  de  Ruyter,  et  nos 
vaisseaux , non  contents  de  refuser  le  salut  aux  autres  nations  l'exigèrent  de.s 
Espagnols,  bombardèrent  Gênes  et  forcèrent  Alger  de  rendre  les  prison- 
niers français.  Quel  progrès  depuis  l’époque  où  le  Journal  de  d'Ormesson  nous 
montre  la  Hotte  de  Bcaufurt  se  dérobant  timidement  aux  attaques  des  An- 
glais et  cherchant  un  asile  dans  le  port  de  Brest  1 Colbert  laissa  k sa  mort 
deux  cent  soixante  et  seize  vaisseaux  de  tout  rang.  Seignelay  continua  l'œuvre 
de  son  père,  et,  en  1690,  la  France  avait  sept  cent  soixante-trois  hàtiiiients 
de  guerre,  do  toute  grandeur,  en  mérou  sur  lc.s  chantiers*. 


' Voy.  le  Journal  d‘0/rrM/  d’Ormeuotit 
t.  U,  p.  613. 

’ Voy.  les  mémoires  rédigés  par  G)l- 
bert  pour  2>eigneUy  : DocumohU  inèdiu  dê 
tkialoirt  d«  Franco,  I.  IV  des  Documents  ex- 
traits de  la  Bibi  in^.  p.  5o8,  St 3,  Sad, 
S56,  54t,  etc. 


^ Ane.  loit/fvnç.  l.  XtX,  p.  16S. 

* Ibid.  p.  118. 

‘ Ibid.  t.  XVIII.  p.  43H. 

* Ibid.  I.XIX,  p.  157. 

* Hénault . l'W. 

de  France,  année  1681. 

* Ces  chiifres  sont  tirés  d'un  manuscrit 
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L'activité  de  Colbert  sunitail  à plusieurs  de  nos  ministères  actuels  ; 
<■  finances,  commerce,  marine,  législation,  travaux  publics  et  agriculture,  il 

1 embrassait  cl  fécondait  toutes  ces  branches  d'administration  par  l'étendue 

de  son  génie  et  l'ardeur  opini.itre  de  son  travail.  On  lui  a reproché  d'avoir 
négligé  l'agriculture;  c'est  une  erreur.  Colbert  maintint,  i la  vérité,  des 
mesures  prohibitives,  qu'on  a justement  critiquées  : ainsi  le  transport  des 
J grains  d'une  province  i l'autre  était  interdit.  Mais  on  ne  peut  rendre  ce  mi- 

nistre responsable  d'ordonnances  qui  remontent  4 une  éjioquc  fort  ancienne; 
il  en  .adoucit  même  la  rigueur  eu  plusieurs  circonstances'.  Les  paysans 
furent  une  des  classes  qu'il  désigna  .dans  son  mémoire  au  roi , comme  dignes 
de  la  sollicitude  et  des  encouragements  de  l'État.  Il  défendit  de  saisir  les 
be.sliau.\  pour  le  payement  des  impôts;  enfin,  ce  qui  valait  mieux  que  les 
plus  sages  ordonnances,  c'était  l'ordre  rétabli  dans  la  Kraucc.  la  diminution 
des  tailles,  qui  pesaient  principalement  sur  les  paysans,  et  la  pruterlion 
assurée  aux  laboureurs  contre  les  violences  des  gens  de  guerre.  Aussi 
W illiam  Temple  a-t-il  signalé,  dan.s  un  passage  de  ses  mémoires  que  j'ai 
indiqué,  fabondance  des  produits  agricoles  de  la  France  : «La  richesse  de 
ce  pays,  dit -il,  résulte  de  la  consommation  prodigieuse,  faite  [lar  les  pays 
qui  l'environnent,  des  pit)duiLs  si  nombreux  et  si  riches  de  sou  sol  et  de  son 
climat,  ou  du  travail  ingénieux  de  ses  habilant.s.  .\u  moyen  de  leurs  vins, 
de  leurs  sels,  de  leurs  modes  d'habillement  et  d'équipage,  les  François  font 
venir  de  grosses  sommes  d'argent  dans  ce  fertile  et  noble  royaume,  le  plus 
favorisé  parla  nature,  suivant  mon  opinion,  de  tous  ceux  qui  sont  au 
monde,  o 

La  police,  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  rentrait  aussi  dans  les  attri- 
butions de  Colbert.  Dès  1 666,  il  fit  tenir  des  conseils  [wiir  rechercher  les 
moyens  de  donner  4 Paris  la  clarté,  la  propreté  et  la  salubrité.  Li  satire  de 
Boileau  sur  les  embarras  de  Paris  n'était  pas  alors  une  exagération  poé- 
tique. Il  n'y  avait  ni  propreté,  ni  sûreté  dans  les  rues  de  cette  ville.  Le 
conseil  de  police  fut  placé  sous  la  direction  de  Pussort  qu’assistèrent  les 
conseillers  d'État  Poucet,  Bouchcrat,  La  Marguerie".  Il  s'occupa  inmicdia- 

' proveiiant  du  cabinet  de  Louis  \1V,  et  pobl.  de  Bouen,  fonds  Le  Ber,  n*  6786. 

donnant  «n  uddeaii  complet  des  forces  * IltsI.  dt  Cotberl,  par  M.  P.  Clément, 

maritimes  de  la  France  à la  mort  de  Sei-  P-  X77 

, gnelay. Ce  manuscrit  se  trouve  à la  bibliot,  * do«rn«/d'0/,  d'Omtrsto'i,  I.  Il,  p 476- 
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tement  de  la  propreté  des  rues,  et,  sans  s'inquiéter  des  murmures,  que 
d'Ormesson  ne  manque  pas  de  relater  ',  il  fit  détruire  les  escaliers  extérieurs 
et  les  saillies  des  maisons  qui  obstruaient  la  voie  publique.  Le  conseil 
s'occupa  aussi  de  la  distribution  des  eaux,  et  supprima  les  fontaines  parti- 
culières malgré  les  plaintes  de  personnages  puissants.  Aux  rèclaniatioiis  du 
chancelier,  Colbert  répondit  qu'il  devait  l'exemple , et  passa  outre  Ce  fut 
en  procédant  avec  cette  fermeté  qu'il  parvint  h transformer  Paris.  Secondé 
par  la  Reynie,  pour  lequel  il  fit  établir,  en  1667,  la  charge  de  lieutenant 
de  police’,  il  réalisa  des  améliorations  d'une  haute  importance.  La  ville  fut 
éclairée  par  cinq  mille  fanaux,  et  bientôt  celte  innovation  s’étendit  À toutes 
les  cités  importantes  de  France.  «De  tous  les  eslablissemens  qui  ont  esté 
faits  dans  nostre  bonne  ville  de  Paris,  dit  le  préambule  d'une  des  ordon- 
nances’, il  n'y  en  a aucun  dont  futilité  soit  plus  sensible  et  mieux  reconnue 
que  celuy  des  lanternes  qui  esclairent  toutes  les  rues,  et,  comme  nous  ne 
nous  croyons  pas  moins  obligé  de  pourvoir  à la  seureté  et  commodité  des 
auUes  villes  de  nostre  royaume  qu'à  celle  de  la  capitale,  nous  avons  résolu 
d'y  faire  le  mesme  establissemeni  et  de  leur  fournir  les  moyens  de  le  sou- 
tenir à perpétuité.  « Toutes  les  rues  de  Paris  furent  pavées  et  leur  propreté 
entretenue’.  De  nouveaux  quais  furent  construits,  les  anciens  réparés,  et 
une  garde  à pied  et  à cheval  veUla  continuellement  à la  sûreté  de  la  ville. 

Ces  questions  de  police,  d'industrie,  de  commerce,  de  finances,  de  lé- 
gislation, étaient  bien  arides  pour  un  roi  de  vingt  ans  qui  aspirait  à la  gloire. 
Cependant  Louis  XIV  sut  en  comprendre  l'utilité  et  s'en  occupa  avec  zèle. 
D’ailleurs  Colbert,  qui  voulait  s'emparer  fortement  de  son  esprit,  ouvrait  en 
même  temps  à l’activité  du  jeune  monarque  une  carrière  plus  brillante.  Il 
lui  montrait  la  gloire  des  lettres  et  des  arts  entourant  son  trône,  et  lui 
parlait  avec  enthousiasme  de  l'immortabté  qu'assurent  aux  rois  les  grands 
monuments.  U Rien  ne  marque  davantage,  lui  écrivait-il’,  la  grandeur  et 
l'esprit  des  princes  que  les  bastimens , et  tousjoius  la  postérité  les  mesure  à 
faune  de  ces  superbes  machines  qu’ils  ont  élevées  pendant  leur  vie.  » 


' Journal  J'Oîniêr  ttOriuêsoon,  t.  II, 

p.  476- 

’ Ibid.  p.  481. 

' dnc.  lois yraafoûat,  t.  XV1U,  p.  100. 
— Œavrei  Je  Louis  XIV,  t.  II,  p.  370. 

II. 


’ Ane.  lois  jTURçaises,  t.  XX,  p.  396. 

• m.  t XVIU.  p.  93.  — De  U Mare. 
TmitiJe  lapoîice,  t.  1,  p.  i44- 

* Cette  lettre  est  citée  par  Lemontey, 
dam  son  Essai  bio^raph.  isir  J.  B.  Colbert. 
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Ixjuis  XIV  ii'étail  que  trop  dispose  à suivre  ces  conseils,  Paris  cl  la  France 
durent  à sa  passion,  secondée  par  le  Nôtre,  Mansard  et  Perrault,  les  uiagni- 
ficoiices  de  Versailles  cl  de  Marly,  la  colonnade  du  Couvre,  les  Invalides, 
les  jardins  des  Tuileries,  les  boulevards  extérieurs  de  Paris,  l'Observatoire, 
enfin  les  portes  triompliales  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin,  a II  n'y  avoil 
rien  de  grand  ni  de  niagnillque  qu'il  ne  se  proposast  d'exéeuler,  a dit 
Ch.  Perrault  Cet  écrivain  atteste  avec  quelle  attention  vigilante  Colbert 
surveillait  lui-inèine  l'execution  des  travaux.  Oliv.  d'Orinesson  semble  h peine 
avoir  entrevu  ces  merveilles,  qui  s’élevaient  coiimic  par  ciicbaiitement. 
Quelques  mots  sur  les  peintures  de  Mignard  au  Val  dc-Gràce®  et  sur  les  ta- 
bleaux de  Le  Brun’,  voilà  tout  ce  qu'il  dit  des  magnificences  de  Louis  .\IV. 
Il  mentionne  à peine,  cl  toujours  avec  blâme,  les  academies  fondées  par 
Colbert.  Et  cependant  ce  fut  de  i663  à 167a  que  s’organisèrent  toutes 
ces  compagnies  si  fécondes  pour  férudition,  les  sciences,  les  arts  et 
les  lettres.  En  1 663 , Colbert  institua  l'aeadémic  des  Inscriptions  cl  Belles- 
Lettres,  qui  eut  d'abord  pour  mission  d'immortaliser  par  des  médailles  et 
des  inscriptions  la  gloire  de  Louis  XIV,  et  qui  devint  plus  tard  l'arbitre  de 
l'érudition  et  de  la  critique  bistorique.  Trois  ans  après,  en  1666,  Colbert 
fonda  l'académie  des  sciences,  et  appela  en  France  l'astronome  de  Bologne, 
Dominique  Cassini,  auquel  il  confia  la  direction  de  l’Observatoire.  Des  aca- 
démies de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture  et  de  mu.sique  furent 
établies  à Paris.  Le  Brun  fut  noinméa  prince  et  chef»  de  l'école  de  peinture 
et  de  sculpture  que  Louis  XIV  venait  de  créer  à Rome  pour  de  jeunes  ar- 
üstes  français*.  L'.\cadémic  française,  qui,  jus([u’à  la  mort  du  cbancclier 
Séguier,  se  réunissait  dans  sa  maison,  fut  logée  au  Louvre  en  167a,  et  le 
roi  s'honora  du  titre  de  protecteur  de  celle  compagnie’. 

Les  Français  illustres  dans  les  lettres  reçurent  des  encouragements Les 
étrangers  ne  furent  pas  oubliés,  et  la  munilicence  de  Louis  XIV  alla  cher- 
cher les  savants  dans  les  conli-ées  lointaines.  Iluyghens,  Ileineccius,  Heve 

‘ Wm.  de  Cluirlei  Perrrmlt,  lis.  I. 

* /oarna/d'OIlv.  d'Ormw . t.  Iï,p.  âo3. 

’ tbid.  p.  4ia. 

* Arc.  lois  françaiseit  t.  XIX,  p.  85  cl 
169. 

* Alémoiree  de  Ch.  Perrault,  lîv.  III  — 


D'Olivcl.  Hut.  de  rAeaddmie  /ran(ut$e, 
p.  1 5-31. édit.  lySo,  in* la. 

• Mém  de  Ckarlet  Perrault , pag.  5l  et 
suivantes.  — V'oyei  dans  les  Œuvres  de 
Im  s XIV,  t.  I.  p.  aa3  et  sniv.  la  liste 
des  pensions  accordées  aux  gens  de  lettres. 
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lius,  Viviani,  Isaac  Vossiiu  cl  beaucoup  d'autrej  en  reçurent  dV'clalants 
ténioignagca  *.  La  lettre  de  Colbert  à Vossius  est  célèbre  : « Quoyque  le  roy 
ne  soit  pas  vostre  souverain , il  veut  cependant  estre  rostre  bienfaiteur,  etc.  > 
La  fondation  du  collège  Mazarin  (i665),  du  Journal  des  &n.-ants (ibfiG),  de 
l’école  des  langues  orientalei  (1669),  la  réforme  du  Collège  de  France,  qui 
fut  soustrait  à la  surveillaDce  du  grand  aumônier  et  placé  sous  l'autorité  immé- 
diate du  roi,  prouvent  la  sollicitude  de  Colbert  pour  le  haut  enseignement . 
Les  voyages  de  Chardin,  Dernier  et  Tavernier,  encouragés  par  Louis  XIV, 
dissipaient  des  erreurs  et  ajoutaient  aux  connaissances  positives.  Eulin  Col- 
bert tirait  la  bibliothèque  royale  d’un  galetas  de  la  rue  de  la  Harpe  pour 
lui  donner  un  palais. 

L'Église  brillait  alors  du  plus  vif  éclat.  Bossuet  faisait  admirer  sa  mâle 
éloquence  et  était  appelé  è diriger  l’éducation  du  Dauphin.  Mascaron  et 
Bourdaloue  étaient  dans  toute  la  force  de  leur  talent,  et  voyaient  se  presser 
autour  de  leur  chaire  un  monde  d'élite,  où  se  confondaient  les  héros  les 
plus  illustres  et  les  femmes  les  plus  brillantes.  Olivier  d'Ormesson  parle 
plusieurs  fois  de  ces  grands  prédicateurs  Il  donne  aussi  quelques  détails 
sur  les  partis  qui  divisaient  l’Église,  sur  les  jansénistes,  les  gallicans  et  les 
ultramontains’;  il  insiste  principalement  sur  la  paix  de  tÈglise',  qui  ré- 
concilia pour  trop  peu  de  temps  les  jansénistes  et  leurs  adversaires.  Les 
solitaires  de  Port-Royal,  Amauld  et  Nicolle,  consacrèrent  alors  leur  plume 
à la  défense  de  la  Perpétuité  de  la  foi,  pendant  que  Tillcmont  préparait  l’his- 
toire des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Mais  ce  qui  apparaît  surtout  dans  cette  dernière  partie  du  Journal 
J Olivier  d'Ormesson,  c’est  la  lutte  des  ministres  de  Louis  XIV.  Colhert, 
tout  en  servant  la  France,  ne  s’était  pas  oublié.  Olivier  d’Ormesson  a énu 
méré  avec  soin  les  faveurs,  les  richesses  dont  le  roi  l'avait  comblé’,  et  les 
grandes  alliances  de  ses  filles,  qui  contrastaient  avec  l'humble  origine  de  sa 
famille’.  Il  n’a  oublié  ni  ses  prétentions  nobiliaires,  ni  certains  travers  qu'il 
lui  attribue  et  dont  ne  parlent  pas  1rs  autres  historiens  La  puissance  de 


' Voy.  les  lettres  de  Colbert  à ces  sa- 
vants, Rev.  rétrojp.  a* série,  Ll,  p. 79-83. 
’ Journal ,'ete.  t II.  p,  56 1, 601.  etc. 

’ Ihii.  p.  i3o,  i3t,  348-353,  378, 
380-383. 


’ Journal  d'Olivier  dOrmessoa,  t.  Il, 
p.  55g-56o. 

' Ibtd.  p.  3i8,  389,  417. 

* Jbid  p.  4io.  483,  486.  etc. 

’ Ihd.  p.  487-488,  548. 
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ce  ministre  semblait  parvenue  à son  comble.  Il  avait  obtenu  pour  son  bis 
.Seignelay  la  direction  de  la  marine;  son  oncle  Pussort  était  l'âme  des 
conseils  qui  travaillaient  à la  réforme  des  lois.  A la  mort  du  ehancelicr  Sé- 
guier,  on  prétendit  que  Colbert  aspirait  â le  remplacer.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  dignité  de  chancelier  resta  quelque  temps  vacante,  et  qu'on 
organisa  un  conseil  du  sceau  où  domina  l'influence  de  Colbert  ',  Lorsque 
M.  de  Poniporme  fut  disgracié,  ce  fut  un  frère  du  ministre,  Colbert  de 
Croissy,  qui  lui  succéda.  Enfin  un  des  bis  de  Colbert,  abbé  du  Bec  et  arche- 
vêque de  Rouen,  occupait  une  des  plus  hautes  |X>sitions  de  l'Église  de 
France.  Mais  pour  soutenir  celte  vaste  fortune  il  fallait  un  travail  opiniâtre 
et  inces.sant . une  application  constante  â flatter  le  maître , et  une  lutte 
acharnée  contre  d'implacables  rivaux.  En  face  des  Colbert  s'élevaient  les 
Le  Tellicr.  Michel  Le  Tcllier  sut  conserver  pendant  toute  sa  vie  ta  fa- 
veur du  roi.  Un  de  ses  fils  était  archevêque  de  Reims  et  premier  prélat  du 
royaume;  l'autre  disputait  â Colbert  la  prépondérance  dans  le  conseil,  et. 
pour  l'obtenir,  il  plongea  la  France  dans  des  guerres  interminables. 

Olivier  d'Ormesson  donne  de  curieux  détails  sur  la  promotion  de  fabbe 
Le  Tcllier  â la  dignité  de  coadjuteur  de  Reims’,  sur  f habileté  avec  laquelle 
cette  aflaire  bit  préparée,  et  sur  la  ruse  qu'on  employa  pour  surprendre 
Louis  XIV  Quoique  favorable  â Le  Tcllier,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
parler  du  blâme  général  que  provoqua  une  faveur  aussi  exorbitante.  Quant 
â Louvois,  le  Journal  d'OUvirr  d'Ormesson  indique  rapidement  les  pre^rès 
de  sa  faveur,  mais  il  s'arrête  précisément  â l'époque  où  ce  ministre,  pour 
écraser  Colbert,  prépare  à la  France  un  avenir  désastreux.  Ce  n'est  pas  dans 
notre  Journal  qu'il  faut  chercher  les  preuves  du  génie  militaire  de  l/ouvois. 
Nous  n en  dirons  que  quelques  mots. 

La  réorganisation  de  l'armée  avait  précédé  l'entrée  de  Louvois  au  minis- 
tère. A la  mort  du  duc  d'Épernon,  en  i66a , la  dignité  do  colonel  général 
de  l'infanterie  française  avait  été  supprimée.  L'élite  des  troupes,  licenciées 
après  la  paix  des  Pyrénées,  avait  été  incorporée  dans  le  régiment  des  gar- 
des*; la  compagnie  des  gendarmes-dauphins,  insütuée’;  l'infanterie,  rele- 
vée par  le  choix  des  colonels  et  des  autres  ofliciers*.  • Je  déclarai  mesme 

* Joarafl/d’Of  d’Ona.  t.  II . P- 6a5-5afi.  * OFavrvi  da /aatii.\7F,  I,  Il . p.  ta. 

’ rttd.  p.  546  * Ibid. 

' Ibid.  * Ibid.  p.  i5  et  i6. 
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dit  Louis  XI''  dans  ses  Mémoires,  que  je  ne  donnerois  plus  d'emploi  dans 
la  cavalerie  qu'è  ceux  qui  auroient  servi  dans  rinfantcric.i  Afin  de  tenir 
tous  les  corps  de  troupes  en  baleine,  le  roi  passa  de  fréquentes  revues'. 
D'Omiesson  parle  plusieurs  fois  de  ces  mouvements  de  troupes;  tuais,  tout 
en  convenant  de  la  magnibcence  des  revues,  il  se  plaint  de  la  dépense  ex- 
cessive qu'on  imposait  aux  officiers*,  et  ne  voit  dans  ces  manœuvres  qu'un 
luxe  puéril  dont  se  moquaient  les  étrangers*.  Peu  à peu  il  en  comprend 
l'importance  et  commence  i penser  que  ces  troupes  nombreuses  et  bien 
disciplinées  ne  se  borneront  pas  h de  vaines  parades*. 

L'entrée  de  Louvois  au  ministère  imprima  une  impulsion  plus  énergique 
1 radministration  militaire.  Il  y porta  un  caractère  ardent  et  un  zèle  impé- 
tueux stimulés  par  l'ambition  et  soutenus  par  une  infatigable  activité.  Cen- 
tralisation et  amélioration  de  toutes  les  parties  du  service  militaire,  telles 
furent  les  deux  pensées  qui  dirigèrent  lajuvois  et  qu'il  parvint  à réaliser. 
Tout  fut  subordonné  au  roi  et  6 son  ministre.  Les  divers  régiments,  qui 
portaient  antérieurement  les  couleurs  de  leurs  colonels,  furent  assujettis  à 
l'uniforme*.  Des  inspecteurs  spéciaux  imposèrent  les  volontés  du  pouvoir 
central  é tous  les  corps  d'armée  dispersés  dans  les  provinces,  surv<ùllèn'nt 
la  conduite  des  chefc  et  la  tenue  des  troupes*.  Ils  étaient  perpétuellement 
cliaiigés , dans  la  crainte  qu'ils  ne  prissent  trop  d'autorité*.  Saint  Simon  pré- 
tend qu'ils  ôtaient  toute  inffuence  aux  colonels*.  Kn  réduisant  celte  critique 
passionnée  à sa  juste  valeur,  ou  reconnaît  que  cette  institution  avait  enlevé 
aux  colonels  une  puissance  exorbitante  et  dont  ils  avaient  souvent  abusé.  Il 
n'y  eut  plus  d'autorité  qui  s’interposit  entre  le  roi  et  l'armée.  Marècliaux, 
lieutenants  généraux,  brigadiers  (généraux  de  brigade  créés  en  1667  pour 
la  cavalerie  et  en  1668  pour  l'infanterie)*,  colonels,  tous  les  officiers,  en 
un  mot,  relevèrent  immédiatement  du  pouvoir  central. 

Cette  organisation  eut,  dans  la  suite,  de  graves  inconvénients;  elle  fit 
souvent  dépendre  le  sort  d'une  campagne  d'un  ministre  et  de  ses  commis. 


' C£nvm  d»  Louis  XIV,  p.  ÔS  et  a64. 

' Journal,  t.  U,  p.  45>,  468. 

• /W.  p.  453. 

' Ibid.  p.  5o3. 

* .éftcîennei  lais  fiancaisas , I.  XVIII, 
p.  36g. 


* Œuvras  de  Loms  XIV,  t.  Il , p.  84-85. 

* Seint-Simon,  .llSmotrer.éd. Hachette, 
in-8*.  t.  Xll,  p.  448. 

' Ibid.  p.  44g. 

* Daniel,  Hut.  de  ta  miltee  fronçasse, 
t.  II.  p.  4x  et  81 . 
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Rien  de  plus  funeste,  lorsque  l'autorité  tomba  aux  mains  d'un  Chamillart, 
qui  se  croyait  le  génie  de  Louvois,  parce  qu'il  avait  sa  puissance'.  Mais, 
dans  les  premières  années  de  l'administration  de  Louvois,  la  vigueur  de  la 
centralisation  produisit  d'excellents  résultats.  La  discipline  la  plus  sévère 
remplaça  l'ancienne  licence  des  troupes.  Peine  de  mort  prononcée  contre 
les  déserteurs*,  défense  de  s'écarter  des  garnisons*,  répression  énergique 
des  désordres*,  fixation  précise  de  ce  que  pouvaient  exiger  les  soldats  en 
marche*,  prescriptions  minutieuses  sur  l’ordre  des  campements , sur  le  ma- 
tériel et  les  approvisionnements  militaires®,  rien  ne  fut  négligé  pour  régu- 
lariser les  mouvements  de  l'armée,  assurer  le  bien-être  des  troupes  et  pro- 
téger le  bourgeois  et  le  paysan  contre  les  violences  de  la  soldatesque.  Les 
armées  avaient  des  chariots  pour  le  transport  des  vivres  et  du  matériel,  des 
ambulances  pour  les  blessés'’.  Un  ennemi  déclaré  de  Louvois,  Saint-Simon , 
n'iiésitc  pas  à rcconnaitre  cl  à proclamer  l'habileté  de  ce  ministre  pour  l’or- 
ganisation et  l’entretien  des  troupes  ; « Il  les  distribuoit  avec  grande  con- 
noissance,  suivant  leurs  besoins,  en  des  lieux  où  le  soldat  gagnoil  sa  vie  et 
le  cavalier  se  raccommodoit.  Il  avoit  la  mesine  attention  et  les  mesmes  mes- 
nagemons  pour  les  officiers,  qu’il  restablissoit  de  mesme  par  les  avantages 
des  postes  ou  des  quartiers  d’hiver.  C’est  ce  qu’il  régloit  lui-mesme  et  sans 
y paroistre  le  moins  du  monde  que  par  des  ordres  secrets  aux  intendans.  Il 
avoit  l'œil  attentif  à une  exécution  précise,  o 

L'IIôtcl  des  invalides  fut  fondé  en  i (>7 1 , et  ainsi  fut  réalisée  la  pensée, 
déjà  ancienne,  d'assurer  aux  soldats  mutilés  un  asile  tranquille  et  hono- 
rable. On  voit  ce  projet  se  manifester  sous  Henri  III  et  Henri  IV  et  rece- 
voir un  commencement  d’exécution  par  la  fondation  de  quelques  pensions 
en  faveur  de  soldats  infirmes*.  Louis  XIV  leur  donna  le  plus  magnifique 
asile  qui  ait  été  ouvert  au  courage.  Les  armes  furent  perfectionnées.  La 
baïonnette,  placée  à l'extrémité  du  fu.sil,  remplaça  la  pique,  dont  l’usage 


‘ Mém.  de  Berwtck,  collection  Pedtot. 
3' série,  t.  LXVl.p.  i5o-i5i. 

* Ane.  loi}  françauf},  l.  XVIII,  p.  igS. 
— OEnt-rts  de  Loiût  XIV,  1. 11,  p.  89. 

* Ane.  lois  françaisa,  t.  .XVIII,  p.  197. 

* Œuvres  de  Louis  XI V,  l.  II , p.  90-9 1 . 
’ /éid.  p.  90-93. 


* .4/ic.  lois Jrttnçuises , l.  XIX,  p.  i4-i5- 
’ L'ordonnance  |X>ur  les  ambulonces 
n'est  que  de  1691  ; mais  on  voit  dans  \'Hit- 
toirt  de  la  milice  française,  par  Daniel, 
qn'ellea  existaient  de  fait  dès  1 668. 

' Ane.  lois  françaises,  I.  XIV,  p.  699,  et 
t.  XV,  p.  Soi  . 
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avait  été  maintenu  jusqu'alors  dans  ics corps  d’infanterie'.  Chaque  régiment 
eut  ses  compagnies  d’élite.  Les  haras  assurèrent  la  remonte  de  la  cavalerie 
et  perfectionnèrent  la  race  chevaline*.  Des  escadrons  de  cuirassiers  et  de 
grenadiers  à cheval  furent  organisés.  Le  corps  des  dragons  s’accrut  et  cul 
un  colonel  général.  La  France  emprunta  aux  étrangers  le  nom  et  l’arme 
des  hussards.  Des  écoles  d’artillerie  furent  établies  à Douai,  k Metz,  et  plus 
lard  à Strasbourg.  Le  régiment  d’artillerie  se  remplit  bientôt  d’ofliciers 
presque  tous  capables  de  conduire  un  .siège.  Ils  avaient  l’exemple  et  les 
leçons  d’un  des  homtnes  les  plus  éminents  de  ce  siècle,  de  Vauban.  Il 
construisit  et  répara  cent  cinquante  places  fortes,  et  organisa  le  corps  des 
ingénieurs. 

La  noblesse,  trop  longtemps  accoutumée  à obtenir  d’emblée  les  dignités 
qui  doivent  être  la  récompense  du  mérite  et  de  l’expérience,  apprit  è obéir 
avant  de  commander*.  Des  écoles  de  cadets  la  préparèrent  au  métier  de  la 
guerre.  «On  s’y  ployoit  par  force,  dit  .Saint-Simon*,  à estre  confondu  avec 
toutes  sortes  de  gens  et  de  toutes  les  espèces.  i>  L’avancement  militaire  fut 
aussi  assujetti  à des  règles  invariables.  L’ancienneté,  ou,  comme  on  disait 
alors , l'ordre  da  tableau  l’emporta  sur  la  naissance*.  Louvois  ne  toléra  plus 
la  négligence  de  ces  colonels  de  cour,  qui  connaissaient  à peine  le  régiment 
acheté  en  leur  nom.  On  en  trouve  une  preuve  dans  le  passage  suivant  d'une 
lettre  de  M“*  de  Sévigné®  ; « M.  de  Louvois  dit  l’autre  jour  tout  haut  à M.  de 
Nogaret  : Monsieur,  vostre  compagnie  est  en  fort  mauvais  estât.  — Monsieur, 
je  ne  lescavois  pas.  — Il  faut  le  sçavoir,  dit  M.  de  Louvois;  l’avez-vous  vue.* 
— Non,  monsieur,  dit  Nogaret.  — Il  faudroit  l'avoir  vue.  monsieur.  — 
Monsieur,  j’y  donnerai  ordre,  — Il  faudroit  l’avoir  donné;  il  faut  prendre 
parti,  monsieur  : ou  se  déclarer  courtisan,  ou  s’acquitter  de  son  devoir 
quand  on  est  officier.»  Ainsi,  assujettissement  de  tous,  quel  que  fût  leur 
rang  ou  leur  dignité,  h l’autorité  du  roi,  qui  voulait  rendre  « toute  condition 


' i4nc.  lois  franf aises , t XVIII,  p.  369. 
’ Voltaire  donne  la  d.vlc  de  1 667  pour 
i'inslilulion  des  haras  (Siècle  de  Louis  XIV, 
ch.  XXIX );  mois  les  deux  ordonnances  pu- 
bliées dans  les  Anciennes  lois  françaises, 
I.  XVIII,  |).  63  et  310,  sont,  l’une  de  i663, 
l’autre  de  1669. 


’ Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  cha- 
pitre XXIX. 

* Mémoires,  édition  Hachette,  in-8*. 
t.  XII,  p.  438. 

* Ibid.  p.  43y. 

* Lettre  du  4 février  168g. 
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simple  peuple';  • et  en  même  temps,  activité,  régularité,  discipline  sévère  ; 
tels  sont  les  prineipaux  caractères  de  l'administration  de  Louvois. 

Olivier  d'Orinesson , qui  n'entre  pas  dans  ces  détails  d'organisation  mili- 
taire, en  indique  les  résultats,  en  traçant  un  tableau  asseï  complet  des 
campagnes  de  Flandre  (1667)’  et  surtout  de  Franche-Comté  (16C8)’.  La 
faveur  de  lavuvois  s'accrut  par  le  succès  de  ces  gvierres,  Colbert  s’en  alarma . 
et,  redoutant  l'accord  de  Turenne  cl  de  Ixtuvois,  U lira  de  sa  retraite  le 
prince  de  Condé‘,  qui , depuis  la  Fronde,  vivait  dans  une  sorte  de  disgréce. 
Malgré  les  brillants  succès  de  Condé,  Louvois  continua  de  grandir  dans  la 
faveur  du  roi.  En  16G8,  il  obtint  la  surintendance  des  postes  et  devint, 
en  1671,  ciiancelier  des  ordres  du  roi.  Alors  la  rivalité  entre  les  ministres 
devint  si  ardente,  que  d'Orinesson  écrivait,  le  a&  novembre  1671,  «qu'ils 
en  estoient  aux  extrémités  l'un  contre  l'autre*.  « L'année  suivante,  Colbert 
empêcha  Le  Tellier  de  devenir  chancelier,  en  déclarant  que , s'il  était  nommé, 
il  se  retirerait*.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  ajournement.  La  faveur  de  Louvois 
s'accrut  encore  pendant  la  guerre  de  Hollande,  et  son  père  parvint  enfin  i 
la  dignité  qu'il  ambitionnait.  Il  fut  i la  tète  de  la  magistrature,  pendant 
qu'un  de  scs  fils  dirigeait  les  armées  et  que  l'autre  présidait  les  assemblées 
du  clergé. 

Louvois  devint  alors  si  puissant  et  si  orgueilleux  qu'on  ne  pouvait  plus 
l'ahorder.  «Il  y eut  l'autre  jour,  écrit  M“  de  Sévigné une  vieille  très- 
décrépite  qui  se  présenta  au  dîner  du  roi;  elle  faisoit  frayeur.  Monsieur  la 
repoussa  et  lui  demanda  ce  qu'elle  vouloit  :«  Hélas!  monsieur,  luidit-elle, 
je  voudrais  bien  prier  le  roy  de  me  faire  parler  i .M.  de  Louvois.  • Le  roi 
lui  dit:  «Tenez,  voilé  M.  de  Rheims  qui  le  peut  mieux  que  moi. «Cela 
réjouit  fort  tout  le  monde.  « Tant  que  vécut  Colbert , Louvois  eut  un  rival, 
et  Louis  XIV,  sans  se  laisser  dominer  par  aucun  d'eux,  balança  adroitement 
leur  crédit,  leurs  talents,  leurs  eObrts.  Il  les  récompensait  magnifiquement, 
et  les  tenait  en  même  temps  dans  une  étroite  sujétion , que  leur  rappelaient 
tantôt  quelques  paroles  hautaines,  tantôt  des  refus  obstinés.  Il  écoutait  ses 
conseillers,  s'en  servait  et  restait  le  maître.  Sans  doute  il  n'a  pas  créé  les 


' Mimoirei  de  Saint-Simon,  édition  Ha 
chelle.  in-8*,  I.  Xlî.  p.  Ô4a. 

* Journal,  t.  II,  p.  5o5.  5o8  et  suit. 

■ Ikii.  p.  54X-5A3 


* Joarnal  d’Qliv.  J'Ormetl- 1.  11,  p.  ôaâ. 
‘ /èid.  p.  6i6. 

• IM.  p.  6.3 1.63a 

' Lettre  du  it  septembre  1676. 
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grands  ministres  auxquels  il  a dù  en  partie  l'illustration  de  son  règne  ; mais 
sans  lui , sans  sa  volonté  forte  et  persévérante,  qui  s'éleva  au-dessus  des  plus 
vives  oppositions  pour  réaliser  leurs  plans , la  France  eût  vainement  pro- 
duit des  Colbert  et  des  Louvois. 

Ce  fut  donc  avec  raison  que  les  grands  écrivains , interprètes  des  géné- 
rations nouvelles,  exaltèrent  le  règne  de  Louis  \1V  et  célébrèrent  ce  prince , 
qui  commençait  comme  Auguste  avait  fini.  «Il  n'est  pas  étonnant,  écrivait 
Racine  de  voir  un  jeune  homme  gagner  des  batailles,  de  le  voir  mettre 
le  feu  par  toute  la  terre.  Il  n'est  pas  impossible  que  la  jeunesse  et  la  fortune 
l'emportent  victorieux  jusqu'au  fond  des  Indes.  L'histoire  est  pleine  déjeunes 
conquérans;  et  l'on  sait  avec  quelle  ardeur  Votre  Majesté  elle-même  a cher- 
ché les  occasions  de  se  signaler  dans  un  âge  où  Alexandre  ne  faisoit  encore 
que  pleurer  sur  les  victoires  de  son  père.  Mais  elle  me  permettra  de  lui  dire 
que.  devant  elle,  on  n'a  point  vu  de  roi  qui,  à l'âge  d'Alexandre,  ait  fait 
paroitre  la  conduite  d'Auguste;  qui,  sans  s'éloigner  presque  du  centre  de 
son  royaume,  ait  répandu  sa  lumière  jusqu'au  bout  du  monde  , et  qui  ait 
commencé  sa  carrière  par  où  les  plus  grands  princes  ont  tâché  d'achever 
la  leur.  <■  Boileau  s'unissait  à Racine  pour  célébrer  les  rois,  bienfaiteurs  des 
peuples,  qui  préfèrent  à l'éclat  des  conquêtes  la  gloire  des  réformes  pacifl- 
tpies*.  Il  rappelait,  avec  fingénieuse  précision  de  son  style  , les  institutions 
que  fhistoirc  expose  en  détail.  Molière  n’avait  que  des  éloges  pour  ce  prince 
ennemi  de  la  fraude.  Grâce  â sa  royale  protection , il  pouvait  donner  un 
libre  essor  â son  génie  et  travailler  â la  réforme  des  mœurs  et  de  la  société. 
La  chaire  retentissait  des  louanges  de  Louis  XIV,  et  Bossuet  prêtait  â l'au- 
torité royale  l'appui  de  son  éloquence.  Il  existait,  en  un  mot,  une  merveil- 
leuse harmonie  entre  l'autorité  politique  et  la  puissance  intellectuelle;  elles 
se  soutenaient  et  s’éclairaient  muluelleinent. 

Mais  tant  de  réformes  ne  s'accomplissent  pas  sans  blesser  des  intérêts  con- 
sidérables et  froisser  des  sentiments  quelquefois  nobles  et  généreux.  Ix;s 
familles  parlementaires,  si  nombreuses  et  si  puissantes  au  xvii*  siècle,  souf- 
fraient du  silence  auquel  on  les  condamnait,  de  l'alTaiblisscment  de  leurs 
privilèges  et  de  la  diminution  de  leurs  revenus.  Les  amis  de  Fouquet  et  des 

' Épilre  dédicaloirc  de  la  tragédie  d’dt&randrx. — ' Épître  jiromière,  vers  l3o  et 
suivants. 
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nombreux  financiers  que  poui-suivait  la  chambre  de  justice  s'indi|,;naient 
de  la  dureté  de  Louis  XIV  et  de  scs  ministres,  [..a  noblesse  ne  se  résignait 
pas  tout  entière  i échanger  son  indépendance  contre  la  servitude  des 
cours.  Les  rentiers  accusaient  l'I^.tat  de  banqueroute.  De  li  l'opposition  qui 
perce  dans  un  certain  nombre  d'écrits  contemporains.  Leslettres  do  M^de 
Sévigné  et  surtout  de  Gui  Patin  portent  la  trace  de  cet  esprit  critique.  Le 
6 novembre  1666,  Gui  Patin  écrivait  : «Messieurs  du  Puy,  qui  estoient  de 
fort  bonnestes  gens  de  la  vieille  trompe,  des  bons  François,  aüimi  Romanoram, 
comme  Brutus  et  Cassius  dans  les  Annales  de  Tacite.  • Et  encore  le  1 5 avril 
1G67:  «On  ne  parle  ici  que  de  banqueroutes,  malheurs,  désordres  et  pau- 
vreté'.» Bussy-Rabutin  traçait  le  roman  satirique  de  la  cour  do  Louis  XIV. 
Olivier  d'Ormesson  se  range  parmi  les  adversaires  du  gouvernement.  11  se 
fait  l'écho  de  toutes  les  plaintes , de  toutes  les  inquiétudes , des  bruits  sinistres , 
des  présages  funestes-,  il  eniTgistre  soigneusement  l'expression  du  mécon- 
tentement des  classes  blessées  dans  leur  intérêt  ou  dans  leur  vanité.  Aussi, 
tout  en  signalant  ce  que  son  journal  renfermait  d'utile,  ai-je  dû,  pour  être 
juste,  compléter  les  renseignements  qu'il  fournit  et  combattre  le  jugement 
qu'il  porte  sur  l'administration  de  Louis  XIV. 

Malgré  les  lacunes  et  les  défauts  de  cette  dernière  partie  du  Journal 
J’Olwiâr  d'Ormesson,  on  doit  reconnaître  qu'elle  fournit  è l'histoire  beau- 
coup de  renseignements  précieux  et  d'une  authenticité  incontestable.  Ainsi 
le  remboursement  des  rentes,  la  réforme  des  lois,  l'influence  personnelle 
de  Louis  XIV  siégeant  au  milieu  des  jurisconsultes,  la  date  précise  des 
premiers  travaux  de  la  commission  chargée  de  cette  réforme , le  nom  des 
conseillera  d'État , maîtres  des  requêtes  et  avocats  qui  y prirent  part,  le  rôle 
secondaire  du  parlement,  les  détails  de  l'enregistrement  des  nouveaux 
codes,  les  obstacles  que  présenta  leur  exécution  et  dont  la  volonté  de 
Louis  XIV  parvint  à triompher;  tous  ces  faits,  incomplètement  ou  inexac- 
tement racontés  par  les  historiens,  sont  retracés  par  un  témoin  véridique. 
Il  en  est  de  même  des  affaires  ecclésiastiques,  des  efforts  tentés  parColbert 
pour  diminuer  le  nombre  des  moines  et  des  religieuses,  de  la  lutte  engagée, 
en  1 664 , entre  les  gallicans  et  les  ultramontains,  enfin  de  la  paix  de  t Église 
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• Voy.  encore  le*  lettre*  des  l'et  2a  oc- 
tobre  i666s  la  mars  et  ao  mai  1667, 


lyjaQvier  1668,  a6  avril  et  a3  novembre 
1 669 , a juin  et  1 4 août  1671,  etc. 
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due  au  pape  Clément  IX  et  â l'iicurciisc  médiation  de  quelques  évêques 
français 

Tous  ceux  qui  estiment  l'exactitude  clironologique , qui  préfèrent  la 
précision  des  faits  et  des  dates  é des  récits  vagues  et  pompeux,  ou  à 
des  vues  générales,  tous  ceux  enfin  qui  aiment  l'histoire  consciencieuse, 
détaillée,  féconde  en  renseignements  sur  les  moeurs  et  les  institutions,  ap- 
précieront l'importance  du  Journal  d’Olivier  d’Ormeaon.  Il  a surtout  le  mérite 
de  faire  revivre  la  société  du  xvii‘  siècle.  Le  récit  simple  et  naturel  de  l'au- 
teur retrace  les  relations,  tour  à tour  graves  et  brillantes,  de  cette  époque. 
Ses  conversations  avec  Guillaume  de  Lamoignon , M“  de  Sévigné , Turenne, 
Le  Brun , Bossuet , transportent  le  lecteur  dans  un  siècle  fécond  en  esprits 
piquants  et  solides.  On  aime  è parcourir,  avec  ce  guide  consciencieux,  un 
monde  si  brillant.  On  oublie  la  misère  des  classes  inférieures , les  désordres 
scandaleux  des  grands , l'inégaUté  odieuse  créée  et  maintenue  par  l'injustice, 
l'abus  des  lettres  de  cachet  et  de  tant  d'autres  mesures  arbitraires,  pour  ne 
voir  que  cette  société  régulièrement  organisée,  où  la  vie  était  paisible,  les 
croyances  stables,  les  désirs  limités;  où  régnait  l'accord  entre  le  souverain 
et  le  peuple;  où  le  concours  des  volontés  et  des  efforts  avait  pour  résultat 
la  grandeur  do  la  France.  La  licence  avait  disparu,  et  l'ordre  ne  dégénérait 
pas  encore  en  despotisme  intolérable.  Les  finances  étaient  dans  un  état  de 
prospérité  que  la  France  n'a  atteint  à aucune  autre  époque;  nos  vaisseaux 
couvraient  les  mers  et  |>ortaient  avec  une  glorieuse  fierté  le  pavillon  fran- 
çais; de  riches  et  vastes  colonies  ouvraient  un  débouché  au  commerce  et 
à l'industrie;  les  lois  étaient  améliorées;  une  hiérarchie  de  fonctionnaires 
fortement  organisée  faisait  respecter  la  pensée  du  pouvoir  central  jus- 
qu'aux extrémités  du  royaume;  l'armée  savait  vaincre  et  obéir;  le  génie 
littéraire,  puissant  et  contenu,  original  et  réguber,  sobre  dans  sa  fécondité, 
sévère  dans  son  inspiration,  présentait  le  type  le  plus  parfait  de  l'esprit 
français;  enfin  l'Église  réconciliée  avait  pour  soutiens  Amauld  et  Bossuet. 
On  voudrait  arrêter  ce  glorieux  siècle  sur  la  pente  fatale  où  vont  le  préci- 
piter l'orgueil  et  l'ambition  du  roi,  et  où  l'entraine  déjà  l'ardent  et  funeste 
génie  de  Louvois.  C'est,  du  moins,  un  spectacle  plein  de  grandeur  et  de 
beauté  que  celui  du  siècle  de  Louis  XIV  dans  ce  moment  de  puissante  et 


* dournal dOtivuir  dOrntuon,  l.  II,  p.  556,  55g,  5Go. 
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féconde  jeunesse.  Lors<|u'oii  compare  les  deux  époques  dont  le  Journal 
tf  Olirier  <t Ormesson  présente  une  clironiquc  détaillée,  on  ne  peut  s’empê- 
cher de  dire  avec  une  princesse  qui  opposait  aux  agitations  stériles  de  la 
Fronde  les  années  brillantes  du  gouvernement  personnel  de  Fouis  XIV  : 
«En  voyant  aujourd'hui  la  France  si  calme  et  si  triomphante,  et  gouver- 
née avec  tant  de  sagesse  et  une  puissance  si  absolue,  on  a peine  à s'ima- 
giner qu'elle  ait  été  réduite  au  point  où  nous  l'avons  vue  au  temps  de  la 
régence  d'Anne  d'Autriche,  mère  du  roi'.n 

' Mémoires  Je  la  iarhme  Je  Xemours,  coimnenceareni  de  I*  première  partie. 
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Le  vendredy  du  9 décembre  1O61,  dans  la  seconde  séance^  où 
estoient  MM.  le  pemier  président’,'  lc.s  présidons  de  Nc.smond  el 
Pontchartrain*;  Poncet,  d’Ormesson,  Boucherai,  Besnard’,  maislres 
des  Tequestes;  Regnard*,  Catinat’,  Brillac  et  Fayet*,  conseillers  de  la 


' Olivier  d'Orme»»on  a donné  |X)ur 
titre  au  commencement  de  ccUe  seconde 
|iartie  Journal  de  la  dr  joitîce 

étahlie  en  di^em&re  i661  dam  la  chambre 
det  révtttont  lés  la  chambre  des  comptes. 

* VojfC*,  pour  la  première  séance,  Tln- 
tniductîori 

' Le  premier  président  était  alors  Guil* 
iauroe  de  Lamoi^^n,  dont  il  a été  ques- 
tion dans  U première  partie  du  Joamal 
d'Olmer  d'Ormesson. 

* Louis  Phclypeaux  de  Pontchartrain , 
préaident  à la  cliambre  des  cumplcs  de- 
puis te  a5  août  i6Bo. 

* Cyprien  Beanard.  seigneur  de  Reié 
ou  Rcuy,  maître  des  requêtes  depuis  le 
I q novembre  1 6ûS-  Le  Portrait  det  mattm 
des  rfçtiérrsflit  de  lui  : « A beaurrtiip  d'hon- 


neur et  de  réputation  de  faire  sa  charge.  • 

* Conseiller  clerc  de  la  grand'chainbre 
du  parlement  de  Paris.  «Très  facile,  sûr. 
de  grande  créance  dan.s  sa  compagnie,  a 
beaucoup  d'honneur  et  de  probité,  n'est 
nullement  intéressé.!  [Tableau  du  parle 
ment.) 

' (^nseiller  de  la  grand'chambre. 
I Homme  d'honneur,  très  capable,  boni 
d'intércsls.  a grande  probité  et  grande 
créance  en  la  grand'chanibrc , est  l‘un  d&«> 
piliers  de  M.  le  premier  préaident,  a grande 
delTércnce  aux  sentimens  de  Pucclle,  son 
gendre,  cal  asset  despendant  de  M.  Le 
Tellier  et  ami  de  M.  Talon.  • [Ibid.) 

* Conseiller  en  la  quatrième  chambre 
des  enquêtes.  « Homme  d'honneur,  pieut . 
sans  intérests,  d'un  esprit  asseï  lent , mais 
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IXttiiib.  i66i.  cour;  de  Mou.Hsy  et  Le  Ho&su  le  Jau,  maislres  des  complcs;  le  Féron 
et  Baussan,  de  la  cour  des  aydes;  Chouarl  et  Pussort,  du  grand  con- 
seil; .Sainte-Hélène,  du  parlcnjcnt  de  Rouen,  M.  Talon',  avocat  général 
et  procureur  général  de  ladite  chambre , requit  que  la  chambre  don- 
nas! un  arrest  général  contre  les  traitans  qui  s’absenleroient,  ainsy 
qu*il  avoit  esté  fait  par  la  chambre  establie  en  i6a4- 

II  y eut  deux  diificiütés  ; l'une  que  l’on  donnoit  rcscompense  de 
6,000  livres  à tous  prévosts  et  autres  qui  arre.steroient  prisonniers 
les  gens  d’aiïaires  qui  s’absenteroient.  Sur  quoy  fut  observé  que  ce 
seroit  donner  une  trop  grande  liberté  aux  prévosts,  qui  pourroient, 
sous  ce  prétexte,  faire  injure  & qui  ils  voudroicnl,  et  il  fut  arresté 
que  l’on  réduiroit  cette  permission  é l’encontre  de  ceux  contre  les- 
quels il  y auroit  decret  de  la  chambre.  La  seconde  difficulté  estoit  de 
prévenir  les  abus  des  traitans,  qui  pouvoient  faire  des  promesses 
pour  mettre  leurs  biens  à couvert , et  l’on  proposa  de  faire  rapporter 
toutes  les  promesses  pour  les  'parapher,  afin  de  rendre  milles  celles 
qui  seroient  faites  après.  Cette  précaution  fut  trouvée  de  trop  grande 
conséquence,  et  il  lut  arresté  qu’il  n’en  seroit  point  parié  par  l’arrest 
général,  sauf  à y pourvoir  selon  l’occasion  particulière’. 

Ce  mesme  jour,  le  procureur  général  dit  qu’ayant  eu  avis  de  la 
retraite  de  Catelan’,  il  avoit  envoyé  garnison  chei  luy  et  requéroit 
qu’il  fust  décrété  prise  de  corps  contre  luy  k cause  de  son  absence, 
suivant  l’édit;  ce  qui  lut  arresté,  et  MM.  Poncet  et  Sainte-Hélène 

tcnibre  i65aju«]ues  à la  Ttn  d'avril  i653. 

* L'arrêt  est  Iraïucrit  dans  le  tome  1 du 
Journal  de  la  chambre  de  Jaitica,  par  Fou- 
cault, f**  5i  -53.  A la  suite  ae  trouve  le 
moniloire  publié  dam  toutes  les  paroisses 
de  Paris  le  diruanebe  1 1 décembre,  pour 
menacer  d'excommunication  ceux  qui  ne 
dénonceraient  pas  les  Imitants,  les  roce- 
leiirs  de  leurs  biens,  etc. 

' Catelan  est  appelé  lecrétaire  da  coa- 
nil  dons  le  Journal  de  Foncattlt,  t.  I, 
P 58  r'.  C'était  un  des  principaux  Imitants 


connoissant  tes  affaires  du  Palais,  estimé 
dans  sa  cbambre  pour  son  intégrité,  est 
peu  gouverné,  n'est  ni  porté  pour  la  cour 
ni  contre,  apportant  un  tempérament  rai- 
sonnable aux  affaires  publiques,  a [Tableau 
du  parlement.  ) 

' Denis  Talon . fils  d'Omer  Talon , d'a- 
bord avocat  du  roi  au  Châtelet , succéda  à 
son  père  dans  la  charge  d'avocat  général , 
en  i65x,  et  mourut  en  iCqS.  â l'âge  de 
soixante  et  dix  am.  Il  a continué  les  Mé- 
moires de  son  père  depuis  le  mois  de  sep- 
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dépîilés  pour  infonner  de  l’absence  et  lever  le  scellé  et  faire  la  des-  n^cnb.  iS6i. 
cription  des  papiers. 

MM.  Catinat  et  le  Féron  furent  députés  pour  aller  chez  Boyléve' 
infonner  de  son  absence  et  poser  le  scellé,  et  MM.  Regnard  et 
Pussort  pour  aller  aussy  informer  de  l'absence  de  Bruant^. 

Le  samedy  lo  décembre,  à la  séance  de  ladite  chambre,  M.  Le 
Tellier,  marquis  de  Louvois’,  entra  comme  conseiller  du  parlement 
de  Metz,  et  l’on  convint  que  la  séance  entre  les  conseillers  du  parle- 
ment estoit  selon  l’antiquité  de  leur  érection. 

Sur  le  rapport  fait  de  la  perquisition  de  Boyléve  et  information 
faite  en  sa  maison,  il  fut  décrété  prise  de  corps  contre  luy,  idem 
contre  Bruant. 


' Un  des  (joanders  poursuids. 

* Bruant  des  Carrières,  un  des  princi- 
pauK  comtois  de  Fouqucl.  Un  nunusent 
du  temps  (Arch.  de  TEmp.  aect.  jud.  U. 
9G),  qui  donne  quelques  déUÎU  sur 
Bruant,  atteste  que  Ion  cherchait  à rendre 
Colbert  odieut  en  attribuant  i des  motifs 
honleox  I acharnement  avec  leqml  il  pour- 
suivait  les  fioanders.  Je  ne  cite  ce  manus- 
crit que  c-omtnc  un  pamphlet  qui  montre 
par  quels  mujens  on  réussit  à fausser  l’o- 
pinioo  publique.  •Bruant,  dit  ce  manus- 
crit, sortit  en  secret  du  royaume  et  se 
relira  à Liège  dès  qu'il  rit  son  maislrc 
•ireslé.  La  citarobre  de  justice  luy  lit  son 
procès  par  contumace  et  le  condamna  à 
estre  pendu,  après  avoir  su|q>rimé  sa 
cbaqçe  de  maistre  des  comptes.  La  mai- 
son qu'il  avoil  achetée  de  Marguerite 
Rancliin.  veuve  de  Gaude  Vanel.  sise  rue 
Neore-dea-Petiu-Cbamps , moyennant 
i&o.ooo  livres,  estant  è la  bienséance  de 
M.  Colbert,  parce  qu'elle  toochoHà  celle 
de  Bautru  qa’U  avoit  acquise  et  où  il  de- 
meuroit,  devint  à iuy  par  l’artilice  dont  il 
se  servit,  sans  mettre  la  main  k la  bourse. 


La  chambre  do  justice  rendit  arrc.slcontn.‘ 
1a  veuve  et  les  héritiers  Vanel,  comme 
estant  impliqués  dans  U recherche  de» 
gens  d'affaires,  et,  d'autant  plus  que  cette 
maison  avoit  passé  des  héritiers  Vanel  é» 
mains  des  héritiers  de  Girardin,  lequel 
Girardin  avoit  esté  taxé  par  la  chambre  à 
nne  grosse  somme,  et  d'abondant  la  suc- 
cession de  Claude  Girardin  taxée  par 
M.  Colbert  à lao.ooo  livres,  quoyqu'ii 
n'eusl  jamais  esté  intéressé  dans  les  af- 
faires du  roy,  mais  seulement  à cause  que 
U.  Colbert  vouloit  avoir  cette  maison,  et 
BOUS  prétexte  qu'il  avoit  beaucoup  gagm- 
dans  U charge  de  contr^eur  des  gages 
des  officiers  du  parlement  de  Rouen.  En 
conséquence  de  quoy  M.  Colbert  se  lit 
adjuger  ladite  maison,  et  de  peur  qu'on 
ne  revinst  contre  luy  à cause  de  la  luau- 
vaise  procédure,  il  s'en  ûl  faire  une  dona- 
tion par  sa  majesté.  • 

* Françoia-Michel  Le  Tellier,  marqué 
de  Louvois;  il  obtint  1a  survivance  du 
ministère  de  la  guerre  dès  1669.  devint 
secr^ire  d'Étet  en  166G.  et  mourut  le 
16  juillet  1691. 
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IXcemb-  1661.  M.  Talon,  procureur  général,  demanda  l'ordre  de  la  chambre  pour 
envoyer  chez  tous  banquiers , courtiers  et  autres,  qui  avoient  traliqué 
des  billets  de  l’espargne',  pour  faire  saisir  leurs  registres  et  recevoir 
leurs  déclarations;  quelques  unsvouloient  que  plusieurs  de  Messieurs 
fussent  commis  pour  cela;  mais  il  fut  trouvé  plus  à propos  de  le  faire 
faire  par  des  commissaires  du  Chastellet’,  et  on  décida  tpie  M.  le 
procureur  général  en  useroit  avec  beaucoup  de  discrétion  pour  ne 
pas  niyner  le  commerce. 

Le  lundy  lî  décembre,  à la  séance  de  ladite  chambre,  MM.  Mas- 
senau,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  et  Francon,  conseiller 
du  parlement  de  Grenoble,  prirent  phee,  et  il  ne  se  passa  rien  de 
considérable  en  celte  matinée,  sinon  qu’on  proposa  d'estaltlir  ladite 
chambre  dans  celle  de  la  Monnoye  située  au  rlcssus,  où  elle  trouve- 
roit  toutes  scs  commocblés  pour  la  grandeur  de  la  chambre,  le  par- 
quet, le  greffe,  la  buvette,  le  cabinet  et  autres  logemens. 

Le  mcrcredy  i4  décembre,  l’intcriogatoire  de  Martin’,  greffier  de 
la  première  chambre  des  enquestes,  oncle  de  la  femme  de  Bruant,  et 
chez  lequel  l’on  avoit  caché  les  principaux  papiers  de  Bruant,  ayant 
esté  lu,  il  fut  ordonné  qu’il  seroit  cslargi,  et  chacun  parla  avantageu- 
sement de  sa  capacité,  de  sa  probité  et  de  sa  modération,  rendant 
aux  parties  l'argent,  lorsqu’elles  lui  en  payoient  plus  que  ses  droits 
ne  montoient. 

Le  jeudy  1 6 décembre,  le  procureur  général  remonstra*  que  dans 


* On  prul  Yoir,  dans  rinlroduction, 
cütnmenl  on  trafiquait  des  billeU  de  Té* 
pargne. 

* LcscomniiasnirusduChÂtelet  devaient 
seulement  saisir  Ici  registres  des  ban- 
quiers et  les  soumettre  aux  membres  de 
la  chambre  de  justice  qui  seraient  cliargtis 
de  les  examiner.  (Joumaf  de Fourauli , 1. 1, 

r 61 V*.) 

* Cet  interrogatoire  avait  été  fait  par  le 
conseiller  Begnard,  commis  à ccl  eflel. 
(IM  1^  63  r*.) 


* Le  Journal  de  Foucault  (t.  1 , f*  G3  r*) 
est  ici  plus  explidic  : • Le  procureur  géné- 
ral a remonslré  que , de  notoriété  publique, 
il  s'estoit  commis  une  intiiiilé  dabus  et 
de  malversations  dans  les  finances;  qu'ü 
estoit  bien  diflîcüe  que  les  prindpaut 
oflîciers,  qui  en  avoient  le  maniement, 
n'euBscnl  pas  participé  à ces  désordre.s, 
que  les  ûnanecs  du  roy  avoient  esté  é|Mji- 
Srées,  dans  les  temps  difliciles,  par  des 
réformaüons  de  billets  de  Tespargne. 
quittances  et  ordonnances,  mais  que  Tes* 
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la  recherche  qu’il  faisoit  pour  avoir  connoissance  des  billets  de  l’es-  Wc«iiib.  isci. 
pargnc,  il  Irouvoit  que  son  soin  seroit  inutile,  si  les  registres  secrets 
des  trésoriers  de  l’espargne  n’estoient  représentés,  et,  comme  tandis 
qu’iLs  feroient  l’exercice  de  leurs  chaînes,  il  ne  seroit  pas  facile  d’en 
avoir  les  lumières  entières,  il  supplioit  la  chambre  de  représenter 
au  roy  qu’il  estoit  très  important  de  les  desposséder  de  leurs  charges  • 
et  de  commettre  è leur  exercice,  et  qu’il  ne  doutoit  pas  que  le  roy 
n’eust  agréable  cette  prière;  et  se  retirant  il  mit  sa  requeste  ès  mains 
de  M.  Poncet. 

11  estoit  aisé  de  délibérer  sur  cette  affaire,  parce  que  chacun  savoit 
que  le  roy  avoit  déjà  despossédé  les  trésoriers  de  l’espargno',  et  com- 
mis le  sieur  de  Bartillac’,  trésorier  de  la  maison  de  la  reyne,  pour 
faire  la  charge  de  M.  do  la  Bazinière,  qui  entroit  en  exercice  en  1 66s. 

Ainsy  il  fut  arresté  que  le  procureur  général  de  la  chambre  iroit 
trouver  le  roy  de  la  part  de  la  chambre  et  luy  feroil  le»  uiesmes 
remonstrauces  qu’il  avoit  faites  à la  chambre;  mais,  selon  l’avis  de 
M.  Bouchcrat,  qui  fut  suivi,  l’on  y ajouta  les  trésoriers  des  parties^ 
casuelles,  y ayant  autant  de  justice  de  les  desposséder  que  les  tréso- 
riers de  l’espargne’. 

Le  secret  de  cet  avis  estoit  pour  obliger  les  trésoriers  de  l’espai^ne 
et  rendre  leur  condition  meilleure  par  le  nombre,  et  que  l’on  croyoil 
que  l’on  vouloit  espargner  les  trésoriers  des  parties  casuelles  à cause 
des  Monnerot,  protégés  de  M.  le  comte  de  Saint-Aignan*. 


cUircUsement  de»  abus  »eroil  impoAsible, 
8Î  le*  n?^»tres  de  l’eapargiic,  Kde»  de 
camplant  et  autres  papiers,  a'vstoienl  re* 
présentes,  etc. » 

* Il  y avait  alors  trois  trésoriers  de  l'é' 
pargnc  : de  ia  Batioicre,  Jeannin  de  Cas- 
tille ci  de  Guénégaud,  frère  du  secrétaire 
d'Étal.  Ils  étaient  triennaux,  c'cnl- à-dire 
qu'iU  exerçaient  leur  charge  de  ItoLa  ans 
en  trois  ans  Mlemativement. 

* Ce  trésorier  est  quelquefois  nommé 
BartilJat. 


* Le /ottrmi/dcFoiïeWt  (l.  I,  I^63*b4). 

qui  donne  les  avis  des  divers  membres  de 
la  chambre  dans  cette  délibération,  ex- 
prime ainsi  celui  de  Boucherai  : « M.  Bou 
chcrat  a ajouté  à cet  avis  qu'ü  estoit  à pro- 
pos de  commettre  (c'est-à-dire  nommer 
par  commission)  à l'exercice  des  charge» 
des  trésoriers  des  parties  casuelles  qui 
avoienl  esté  dans  les  traités.  » 

* François  de  Beauvillicrs,  comte,  puis 
duc  de  Sainl-Aignan , mort  le  i6  juin 
1678. 
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Le  jcudy  ïg  décembre,  ne  s'esUnt  rien  fait  de  considérable  dans 
les  séances  précédentes',  le  procureur  général  remonstra  que  l’un  des 
principaux  abus,  qui  avoil  esté  commis  dans  l’administration  des 
finances,  estoit  que  beaucoup  de  personnes  de  condition  et  de  toute 
profession  avoiciit  pris  part  dans  les  fermes  ou  y avoient  reçu  des 
pensions,  et  que  quelquefois  ceux  qui  en  estoient  les  juges  y estoient 
intéressés;  que,  pour  cacher  cet  abus,  les  cautionnemens  des  asso- 
ciés ne  se  trouvoient  plus  au  grctfe  du  conseil,  les  minutes  originales 
en  ayant  esté  retirées,  et  que,  pour  descouvrir  la  vérité  de  ce  dé- 
sordre, il  requéroil  que  tous  les  fermiers  du  roy,  depuis  l’année  1 635, 
leurs  veuves  et  héritiers  seroient  tenus  de  représenter  au  greffe  de 
la  chambre  leius  baux,  et  faire  déclaration  de  ceux  qui  estoient 
leurs  associés  directement  ou  indirectement,  ou  qui  prenoient  des 
pensions;  rapporter  leurs  r^istres  et  comptes  de  société,  pour,  iceux 
vus,  requérir  ce  que  de  raison.  Cette  réquisition  fut  trouvée  fort  juste 
et  importante,  et  l’on  y ajouta  tous  les  traitans  pour  voir  leurs  traités 
^et  tous  les  arrests  qui  avoient  esté  donnés  en  exécution  ou  interpré- 
tation d’iceux.  Car  souvent,  par  des  arrests  postérieurs,  l’on  changeoit 
les  traités’. 

Le  lundy  a janvier  i66a,  quelques  alfairrs  et  requestes  particu- 
lières ayant  esté  rapportées,  le  procureur  général  remonstra  qu'en 
exécution  de  la  déclaration,  ayant  eu  plusieurs  avis  des  meubles 
recélés  et  en  ayant  esté  descouvert  plusieurs,  il  estoit  très  important 
d’en  ordonner  la  confiscation,  sans  attendre  que  les  gens  d’affaires 
auxquels  ils  appartenoient  fussent  dénoncés  ou  condamnés;  que  la 


* Olivier  d'Omesson  omel  conipléte- 
nicnl  Icâ  séance»  des  17,  19  elaa  dé- 
cembre.  On  en  trouvera  un  récit  ctendn 
dans  le  Journal  da  Foocnidt,  1. 1 . f**  6!>-69. 

' A la  fîn  de  l'année  16G1, 1a  chambre 
de  justice  fut  transférée  dans  la  salle  où 
la  cour  des  monnaies  tenait  sa  juridic* 
lion.  On  trouve  rordonnance  de  transla- 
tion dans  le  Joamal  de  Foucaull  (t.  I . f **  74' 


7&).  Le  même  journal  (t.  I»r7b  éis)  donne 
le  modèle  des  jetons  distribués  par  ordre 
du  roi  aux  membres  de  U chambre  de 
justice.  Ils  représentent,  d'un  côté,  la  jus- 
tice tenant  une  balance  avec  cette  légende  r 
Examinundo  nreu/o;  de  l'autre,  un  trépied 
d'où  jaillissent  des  flammes  avec  celle 
inscription  : A arum  omne  prohabit;  au  bas 
est  le  millésime  de  166a. 
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déclaration,  conforme  é celle  de  i6a4,  l’avoit  ainsy  réglé,  et  qu’il  ,b6i. 

falloit  ou  faire  cesser  la  chambre  de  justice , ou  empescher  par  la 
rigueur  et  la  sévérité  le  diverlissenient  que  tous  les  gens  d’affaires 
faisoient  de  leurs  meubles  et  effets.  Celte  remonstrance  estoil  faite  à 
l’occasion  de  quelque  vaisselle  d’argent  et  autres  meubles  appartenant 
à Catelan  recélés  dans  le  collège  de  Navarre.  Cette  affaire  ayant  esté 
trouvée  très  importante,  la  délibération  en  fut  remise  â un  autre  jour. 

Ce  mesine  joui-,  M.  le  procureur  général  requit  l’enregistrement 
d’un  arrest  du  conseil  d’en  haut,  par  lequel  le  loy  ordonnoit  à tous 
les  tré.soriers  de  l’espargne  et  des  parties  casuelles  de  représenter, 
devant  les  commissaires  qui  seroient  nommés  j>jr  la  chambre  de  jus- 
tice, leurs  comptes  et  registres  particuliers  pour  en  tirer  des  extraits*. 

Il  fut  ordonné  que  cet  arrest  seroit  enregistré. 

Le  procureur  général  remonstra  ensuite,  suivant  une  requeste 
(|u’il  avoit  baillée,  que  les  comptables  qui  estoient  rétentionnaires 
de  plusieurs  deniers  et  dont  les  parties  estaient  en  .surséance  dans 
leurs  comptes,  travailloicnl  incessamment  à faire  «cslablir  ces  parties 
et  apurer  leurs  comptes,  pour  se  mettre  à couvert  de  la  recherche 
des  abus  qu'ils  avoient  commis,  etc.  Comme  les  conclusions  de  cette 
requeste  contenoient  plusieurs  chefs,  dont  les  uns  estoient  bons  et 
les  autres  mauvais,  il  fut  arresté  que  cette  affaire  seroit  examinée 
chez  M.  le  premier  président. 

Le  mercredy  4 janvier,  je  n’entrai  pas  à la  chambre , et  je  s^us  qu'il 
n’y  avoit  esté  parlé  d’aucune  affaire  considérable. 

Le  jeudy  5 janvier,  l’affaire  de  l’apurement  des  comptes  fut  ter- 
minée , et  par  arrest  il  fut  ordonné  que  les  deniers  demeurés  plus  de 
vingt  ans  ès  mains  des  receveurs  et  payeurs,  appartenant  4 des  par- 
ticuliers, seroient  déclarés  acquis  au  roy;  que,  pour  cet  effet,  il 
seroit  tiré  extraits  des  parties  tenues  en  souffrance  dans  les  comptes, 

* D'après  le  Jovnat  de  FonceuU  ( t.  I , estoil  que  non  seulement  tous  les  grefies , 

f*  7ë  V*}.  le  procureur  géoèml , Denis  Ta-  mais  encore  tout  ce  qu’il  y a de  plus  se- 

ion,  s'exprima  ainsi  ;•  Sa  majesicaroit  fait  cret  dans  son  espargne  fust  ouvert  â la 

entendre  à luy  qui  parle  que  son  intention  diambre,  etc.* 
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iinvior  ■<<«>.  avec  delTenses  aux  comptables  seulement  de  faire  rcstablir  ni  apurer 
leurs  comptes,  sauf  aux  particuliers  à faire  lever  les  extraits  en  la 
cbambrc  des  comptes  en  la  manière  accmistuniée. 

La  rcqueste  de  M.  de  la  Terrière  fut  rapportée  pour  estre  reçu 
opposant  à l’arrest  qui  évoquoit  son  procès  pendant  au  conseil  contre 
Savaron. 

11  fut  lu  une  lettre  de  cachet  du  roy‘  adressante  à la  chambre,  par 
laquelle  S.  M.  voulant  prévenir  la  contestation  qui  pouvoit  arriver 
entre  le  sieur  du  Verdier,  conseiller  du  parlement  de  Bordeaux  et  le 
sieur  Francon,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble,  pour  leur  séance 
dans  la  chambre  dejysticc,  suivant  l'exemple  de  ce  qui  s’estoit  pra- 
tiqué entre  les  députés  desdits  parlemens  dans  l'assemblée  des  no- 
tables en  iCa6,  S.  M.  vouloit  que  la  préséance  fiist  alternative,  en 
donnant  celle  du  premier  jour  au  conseiller  du  parlement  de  Bor- 
deaux’. Cette  lettre  fut  enregistrée. 

Le  samedy  7 janvier,  l’affaire  pour  la  saisie  des  meubles  de  Calelan 
recélés  dans  le  collège  de  Navarre  fut  jugée.  Il  y eut  diversité  d'avis; 
mais  il  passa  à déclarer  ces  meubles  confisqués  au  roy  dès  i présent, 
sans  attendre  le  jugement  de  la  contumace,  la  déclaration  l'ordon- 
nant ainsv,  mesme  à l’esgard  de  ceux  qui  n’estoient  point  defférés, 
pour  les  punir  du  divertissement  de  leurs  meubles,  n'y  ayant  autre 
moyen  d’empeseber  les  financiers  de  cacher  et  récéler  leurs  meubles 
et  effets,  la  sévérité  estant  très  nécessaire  sur  ce  sujet’, 

' Cette  lettre  »e  trouve  dens  le  Jourflut 
4e Foucault  {L  I,  T ftt  v*), 

’ Cette  question  de  préBéancc  donne 
lieu  k de  longues  discussions,  comme  te 
prouve  le  Joanutl  de  Foucault  (t.  1 . f Sa  v', 

«ni- 

* l.eC  Journai  d^Oinier  (rOrmêUon  c»l 
interrompu  jusqu’au  3 mars  de  la  même 
année.  Le  Journal  de  Foucault  donne  les 
procèa-verbaux  de»  séance:»  de*  9,  11,1a. 
là,  16.  i8«  19,  ao,  a3»  aS,  3o  janviee; 

1”.  4v  6,  S»  9,  11,  i3,  i5,  16.  18,  ao* 


a3,  a6,  37  février;  i*  cl  a mars.  G?» 
séances  sont  remplies  principalement  de 
rapports  relatifs  aux  traitants,  à leurs  fa- 
milles et  à leurs  associés.  A la  séance  du 
a3  février,  le  procureur  général  représenta 
é lo  chambre  (Journal  de  Foucault,  1. 1,  f 1 1 
r”,  sqq  ) «que,  comme  les  circonstance* 
de  son  cstablis.sement  et  IVstenduo  de  son 
pouvoir  esloicnt  fort  difTérens  de  ce  qui 
Bvoit  paru  dans  le»  clukinbres  de  jutltce 
précédentes,  qu'aussy  les  matières  qui  »y 
traitoienl  estoient  bien  plus  p'andes  et 
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Le  vendredy  3 mars,  en  la  chambre  de  justice,  M.  Poncel  ayant  m» 
rapporté  les  défauts  et  contumaces  contre  Bruant  pour  faire  ordonner 


d'une  «ulre  nalure  que  celles  qui  avoieal 
esté  autrefois  traitées  dans  les  autres 
chambres;  que  tout  ce  dont  elles  aroient 
connu  osioit  renfermé ^nnV  le»  questions 
de  lalsilication  de  rôles,  de  quittances, 
doubles  emplois  et  autres  choses  de  cette 
qualité  ; mais  que , dans  les  derniers  temps . 
les  Irailans,  preslcurs,  agens  d’affaires, 
avoient  trouvé  tant  de  facilité  à se  faire 
accorder  de  grandes  rouiscs , k passer  des 
lyifilrabdercntect  de  billets  do  l'cspargne 
(|u'ils  avoient  achetés  à rü  prix,  et  à se 
faire  accorder  de  gros  intéresls,  lesifuels 
ils  avoient  pris  avec  tant  d'usure  et  d'excès 
que.  par  CCS  voies  de  surprise,  ils  avoient 
consommé  la  meilleure  porlie  des  fonds 
qui  dévoient  venir  à l'cspargne . par  le 
lYKiyen  de  prests  et  presls  sur  prests  ^lar  eux 
faits;  ce  qui  devoit  estre  le  principal  sujet 
de  l'appUcation  de  la  chambre  pour  rctran> 
cher  toutes  les  conditions  injustes  et  pré- 
judiciables, aux  inlérests  du  roy.  et  que. 
l>our  cet  effet . il  esloit  néé^saire  que  les 
traiuns  rapportassent  leurs  trnllés  et  le» 
prestcurs  leurs  arrcsls  de  prests  pour  en 
examiner  les  conditions  et  y pourvoir.  » 

A la  séance  du  a mars  {/oanal  d*  Fou- 
cault, 1. 1,  f*'  117  v*,  1 18,  1 19)  se  trouve 
une  déposition  relative  à Guurvüle  et  une 
copie  du  traité  fait  entre  Guurrillo  et  deux 
autres  i'manciers  pour  le»  tailles,  en  date 
du  17  septembre  t66o.  — Le  manuscrit 
des  Archives  de  l'Empire  G,  96.  donne 
les  renseignements  suivants  sur  Gourvîlle , 
dont  on  peut  d’ailleurs  consulter  les  Mé- 
moires ; • Jean  Airaut  de  Gourville  avoil 
commencé  par  estre  domestique  de  M.  de 
la  Rochefoucauld . que  l'on  nommoit  en 


ce  tciyM-IÀ  le  prince  de  MarsilUc.  M.  le 
Prince,  dit  le  Grand  Condé.  luy  demanda 
un  domestique,  homme  d'esprit,  qui  pusl 
luy  estre  un  homme  de  confiance.  M.  de 
la  Rochefoucauld  luy  rc»{Kindit  qu'il  avoil 
un  garçon  qui  le  serriroil  qui  avoil  beau- 
coup d'esprit  et  estoit  propre  k tout;  que. 
s'il  vouloit  le  mettre  en  ccuvrc,  il  s’en 
Irouteroil  bien.  M.  le  Prince  Iiiy  re»|>on- 
dit  que,  pour  s'en  servir,  il  falloii  le  faire 
habiller  comme  un  hoiinesie  homme.  Cour 
ville  se  mit  en  estât  de  paroisti^  devant 
luy.  M.  le  Prince  l'agréa  et  prit  p«r  la 
suite  tant  de  confiance  en  luy.  qu'il  le 
chargea  de  ses  affaires  les  plus  de  consé- 
quence. Gourville  n'eut  pas  de  peine  à 
^ire  sa  fortune  Le  pouvoir  et  l’autorité 
du  prince  luy  en  frayèrent  le  chemin.  II 
fut  avide  de  gain  et  se  fit  des  ennemis; 
mai»  comme  il  esloit  supporté  par  un 
prince  de  grand  crédit . d'une  bravoure  et 
d’un  mérite  infini,  il  ne  craignoit  personne 
La  jalousie  aniins  scs  ennemis;  on  le  cita  en 
JusticG  comme  concussionnaire  et  atteini 
du  crime  de  péculat  ^et  comme]  ayant  fait 
des  levées  sur  le  peuple,  pariicuiièrement 
pendant  le»  guerres  de  Paris;  son  procès 
^luy  fut  fait.  11  fut  condaraiié  à estre  pendu. 
L'hoslel  de  Condé  luy  servit  d’asile  et  le 
pouvoir  de  son  maîstre  luy  sauva  b vie 
M,  le  Prince  avoit  voulu  prévoir  [prévenir] 
cela  : car,  lorsque  les  princes  qui  avoient 
esté  contre  le  roy  prirent  de»  lettre»  d'a- 
bolition et  de  gréce,  M.  le  Prince  voulut 
y faire  comprendre  le  sieur  de  Gourville, 
mais  le  roy  ne  le  voulut  |>as. 

• Cependant  Gourville,  ayant  tousjour» 
le  c<tur  de  son  prince  et  estant  devenu 


10 


JOURNAL  • 


Mur»  1 66».  que  les  tesmoin.s  seroicnt  recolc.s'  et  que  le  recolement  vaudroit 
confronlatiou,  M.  Catinat  ayant  rapporté  ceux  contre  Boylève,  et 
M.  Rcgnard  contre  Catelan,  M.  le  procureur  général  entra,  qui  dit 
que , par  la  connoissance  qu’il  prénuit  tous  les  jours  des  alFaires  de 
finances,  il  y avnit  remarqué  tant  de  dé.sortlres,  que  jamais  il  n’en 
avoit  esté  fait  nn  plus  grand  pillage  et  dépréda^jon;  par  les  informa- 
tions faites  contre  Uruant,  il  y avoit  preuve  d’une  (flssipation  extraor- 
dinaire, et  que  ce  désordre  venoit  principalement  de  M.  Fouquet, 
qui  en  esloit  lors  l’ordonnateur,  et  qu’il  ne  pouvoit  dissimuler  qu’il 
n'en  fust  coupable.  C'est  pourquoy  il  deiuauduit  qu’il  lui  fiist  permis 
d’en  faire  informer,  et,  ce  pendant,  qu'il  fust  interrogé  sur  les  faits 
résidtant  des  informations  faites  contre  Bruant  et  sur  autres  pièces. 
Et  ayant  remis  sa  rcqueste  par  escrit  es  mains  de  M.  Poncet,  il  se 
retira. 

M.  Poncet,  avant  que  faire  lecture  de  ladite  requeste,  de  sa  place, 
déclara  qu’il  y avoit  quelque  parenté  entre  luy  et  M.  Fouquet,  environ 
au  cinquième  ou  au  sixième  degré’,  et  se  retira. 

M.  Bouclierat  dit  ensuite  qu’il  y avoit  aiis.sy  parenté,  mais  outre 
ce  une  inimitié  déclarée,  et  raconta  ce  qui  s’estoit  passé  pour  la  récep- 

«on  inleiiJant  et  le  elief  de  luaisun , fut 
lolujoun  bien  veau  à ia  cour,  tant  par 
son  eaprit  supérieur  que  par  i'autonlé  de 
ccluy  à qui  il  appartenoit,  ea  sorte  qu'à  la 
mort  do  M.  ('.olberl  (i683).  Ü fut  sur  les 
rangs  {Kiur  esire  contrôleur  générai  des 
• finances,  el  raiiroil  esté,  si  M.  le  clian- 

edier  Le  TellJer  et  M.  de  Louvoi»,  son 
bh.  n'eussent  fait  connuistre  au  roy 
que  cela  ne  se  pouvoit,  parce  que  Goiir- 
ville  avoit  une  tache  dont  il  n'estoit  pas 
encore  bvé,  et  que  ce  scroit  un  repro- 
che pour  une  personne  qui  devoit  nppro- 
cl»er  de  sa  majesté  et  avoir  part  a son 
secret. 

s Tout  ce  qui  est  dit  cy*dessus  est  prouvé 
par  la  réserve  qui  fut  faite  dans  larrest 


d'abolition  pour  les  gens  d'affaires,  qui  les 
descharge  gé^ralcmcnt  de  tout  et  leur 
permet  d'entrer  dans  les  cnm|iagnies  su- 
périeures du  royaume,  cxcepuni  loutes- 
fois  Nicolas  Fouquet.  Bruant,  Jean  Aimiit 
de  Gourville , etc.  • — J'ai  déjà  fait  remar- 
quer que  ce  manuscrit  est  favorable  aui 
rmiuicicrs  poursuivis  par  la  cliambre  de 
justice. 

' Terme  de  pratique  qui  signifiait  qu'on 
lisait  aux  témoins  leur  déposition  pour 
s'assurer  s'ils  y persévéraient. 

* On  trouvera  <laii»  le  Journal  de  Fou- 
cault (t,  VUI,  f*‘  I V*  et  a r*  el  v*J  la  gé- 
néalogie qui  établit  une  parenté  éloignée 
entre  les  lamilies  Poncet  el  Fouquet 


» 
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tion  de  M.  Fourcy,  son  gendre*,  en  la  chaigc  de  présidenl  aux  en- 
questes,  et  à cause  de  laliaynequcM.Foiiqiiellui  portoit.  M.  Boucherai 
s'estant  retiré,  je  déclaray  aussy  que  M.  de  Fourcy  estoit  mon  beau- 
frère*,  et,  bien  que,  de  mon  chef.  Il  n’y  eust  ni  parenté  ni  inimitié 
entre  M.  Fouquet  et  moy,  ncantmoins,  par  la  considération  de  M.  de 
Fourcy,  je  me  retiray.  MM.  Besnard,  Brillac,  Otinat  et  le  Bossu  lirent 
de  mesme , allé.guant  une  parenté  fort  csloigncc. 

Sur  quoy,  la  chambre  ayant  délibéré  sans  avoir  mandé  le  procu- 
” reur  général  pour  prendre  des  conclusions,  il  fut  prononcé  à M.  Bou- 
cherai derrière  le  barreau*,  quo.la  chambre  le  dispensoit  d’estre  juge, 
et  à tous  les  autres  qu'ils  demeureroient  juges,  et  après,  ayant  repris 
nos  places,  la  requeste  fut  lue  contre  M.  Fouquet,  et  chacun  opina 
sans  parler  suivant  les  conclusions.  • 

Le  samedy  a mars,  après  niidy,  l'on  entendit  les  sieurs  Coquille* 
et  Lefehure*  par  interrogatoire  .par  escrit  sur  l'alTaire  des  commis- 
saires des  tailles,  parce  qu’ils  disoient  des  choses  qui  pouvoient 
regarder  M.  Fouquet;  et  ensuite  le  traité  desdits  offices  fut  cassé  et 
il  fut  ordonné  que  lesdits  Coquille  et  Lefehure  compteroient  de  clerc 
à maistre*.  Ce  mesme  jour.  MM.  Poncet  et  Regnard  furent  interroger 
M.  Fouquet  au  bois  de  Vincennes. 

Le  lundy  fi  mars,  après  midy,  en  ladite  chambre,  on  apprit  que 
M.  Fouquet  avoit  fait  beaucoup  d'accueil  aux  commissaires  et  avoil 
respondu  le  matin  et  après  le  disner*.  L’on  rapporta  la  déclaratictn  du 
roy  pour  régler  les  intérests  des  grests  et  les  réduire  au  denier  qua- 


' Le  TahUatt  du  parUnunt  mentionne 
de  Fourcy  comme  président  de  la  troi- 
si^e  cbembre  des  enquêtes,  et  il  en  fait 
l'éioge. 

’ Voy.  la  biograpliie  d'Olivier  d'Omm- 
•on  dana  l'Intinductian , en  tête  du  pre- 
mier volume. 

' Le /ouraal de  Foucon/t (L  VIII,  f*  3 r‘) 
porte  demèrt  It  6urww;je  pense  qu'il  a'u. 
^t  de  la  barre  ou  barmn  où  «nnparuia- 
saieni  les  pésideurs. 


Claude  Coquille  est  déaigiié,  dana  le 
Tournai  de  VoacauU  (I.  t , f*  1 1 7 v*],  comme 
secrétoire  da  roi  et  rrreveur  tjd/iéral  des 
_finaaees  à Pans. 

* Simon  Lefebure.  secrétaire  du  roi. 
(/W.r  .igv-.) 

* Le  Jotsmul  de  Fsssscault  (t.  I.f*'  13.S- 
137}  donne  l'inlerroguloire  et  l'arrêt. 

* Voyet  ta  suite  des  inierrogstnire' 
de  Fouquet  d^s  le  Josuiusl  de  Foticaall 
R.  \^Ut,  f**  é.  i43.  tbi  et  tgo],  ^ * 
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Juin  ifitn.  torze'  à l’éganl  des  trésorier»  de  res|jargnc  et  fermiers,  cl  au  denier 
doute’  à l’égard  des  autres.  Je  ii’expli(]uerai  pas  celle  déclaration, 
parce  que  j’en  aurai  une  copie 

L’on  conimcn<;a  h juger  quelques  ordonnances  do  remises  de  traités 
pour  les  réduire  au  sixième,  et  il  fut  arresté  qu'on  entendroit  le.s 
traitans  verbalement  A la  chambre*. 

Le  mercredy  i4  juin,  les  conseillers  de  la  chambre  de  justice 
s’estant  a.ssemblés  à sept  heures  du  matin,  MM.  Poncel  et  Regnard 
estant  au  bureau,  rapportèrent  l’instruction  qui  avoil  esté  faite  contre 
M.  F oiiquet,  et  Ton  conmiença  la  lecture  de  son  premier  interroga- 
toire, qui  dura  quatre  heures,  et  n'estant  pas  achevée  elle  fut  remise 
Â vendredy. 

Cet  interrogatoire  nu^  parut  bien  dicté,  et  il  me  parut  que  toutes 
les  icspoiiscs  de  M.  Fouquet  estoient  laites  avec  beaucoup  de  pré- 
sence d’esprit  et  aussy  bien  tournées  qu'elles  le  pouvoient  estre, 
n'omcltant  rien  de  ce  qu'il  pouvoit  dire.  Il  n'est  pas  possible  de 
reprendre  icy  tous  les  points  de  cet  interrogatoire.  11  sera  plus  aisé 
de  le  fair^  dans  la  suite. 

Le  vendredy  16  juin,  la  chambre  s'estant  assemblée  à dix  heures, 
la  lecture  du  premier  interrogatoire  fut  achevée  et  dura  jusque»  à 
inidy.  A la  fin,  M.  Fouquet  reprend  tous  les  chefs,  sur  lesquels  il  est 


* t-ié  P o/o- 

* 8,35  p.  0/0. 

' Celte  déclaration  se  trouve  dans  Je 
Journal  Je  FoucauU,  1. 1,  f*  139.  s<]q.  » 

' Le  Journal  passe  immédialeincnl  nu 
mois  de  juin  1663. — Les  ppocès-verbaui 
de.»  sêanc<»  omises  dans  le  Journal  dOli> 
vter  J'Onncisonie  trouvent  dans  le  Journal 
J^FoucauU,  I.  ],f**  i3ii-3Âi>Ces séances 
ftjrenl  presque  exclusivement  consacrées 
à de4i  poursuites  contre  les  financiers  et 
n juger  les  appels  des  sentences  rendues 
par  les  subdélégués.  On  ^it  dans  le  ma* 
nuj^rü  Foucault  que  Pierre  Pccquot  fut 


noumié,  par  ordonnance  royale  du  1 6 mars 
1663.  pour  faire  la  rerclle  des  deniers 
* de  la  diambre.  et  que  le  roi  enjoignit  À la 
chambre  de  justice  de  siéger  malin  et  soir 
(ifcfj.  f"*  175  et  suiv.).  — Le  aa  mai  16^, 
M.  Gliouart.  conseiller  au  grartd  conseil, 
obtint  du  roi  la  permission  de  ac  retirer 
de  la  chambre  et  fut  remplacé  par  Cois- 
sotte  de  Gisaocourt,  conseiller  au  même 
conseil  (lAirf.  f*  a 10  v*),  et  Le  Tellier  de 
Louvois  par  de  Feirîol,  conseiller  au  par* 
lement  de  MeU  {ibid.  P aia  r*).  — Plu- 
sieurs constitutions  de  rentes,  bites  au 
profil  des  gens  d'afiaircs , furent  annulées. 
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interrogé  et  respond  & tous  avec  beaucoup  d'esprit,  et  proteste  tous-  j 
jours  de  sc  pourvoir  devant  le  roy  et  au  parlement  devant  ses  juges 
naturels',  et  supplie  la  chambre  de  luy  administrer  conseil  pour  sa 
deffense. 

Le  samedy  1 7 juin,  la  chambre  assemblée  à sept  heures  du  matin, 
le  second  interrogatoire  fut  lu,  qui  conceriioit  la  consommation  des 
six  millions  de  livres",  sur  laquelle  M.  Jcanniu’  avoit  esté  interrogé, 
et  plusieurs  autres  consommations.  Les  responses  alloient  à desnier 
les  avoir  ordonnées,  et,  que  si  l'on  lui  représentoit  scs  papiers  et  les 
registres  de  l’espargne,  il  en  rendroit  bon  compte.  11  continua  les 
mesmos  protestations  et  ajouta  celle  de  récuser  M.  Voisin*  et 
M.  Talon,  sans  néantmoins  en  dire  les  moyens. 

On  lut  ensuite  la  déposition  de  quelques  tesmoins  sur  le  fait  que 
l'espargnc  se  faisoit  chez  M.  Fouquet  par  ses  commis,  et  sur  une 
pension  de  130,000  livres,  que  l’on  prétend  qu’il  Tecevoit  des  fer- 
miers des  gabelles.  On  lut  ensuite  le  projet  cscrit  de  sa  main  de  tout 
ce  qui  estoit  à faire,  en  cas  que  .M.  le  cardinal  le  Qst  arrester  prison- 
nier. Cette  pièce  est  faite  avec  esprit,  mais  sans  solidité  ni  jugement, 
extravagante  et  chimérique". 

Ou  lut  ensuite  deux  billets,  l'un  du  sieur  Deslandes",  commandant 
dans  Concarneau  en  Bretagne;  l’autre  de  M.  Maridor,  président  en  ia- 
cour  des  aydes",  portant  un  engagement  de  servir  M.  Fouquet  envers 
tous  et  contre  tous. 

Les  conclusions  furent  d'ordonner  que  M.  Fouquet  seroit  arresté 
et  recommandé  dans  le  chasteau  du  bois  de  Vincenues;  qu’il  seroit 


* Fouquet  avait  été  procureur  général 
au  parlement  de  Paris,  et  se  prétendait 
justiciable  de  ce  tribunal  en  qualité  d'an- 
cien oflicier  du  parlement 

' Il  sera  souvent  question  de  ces  six 
millions  de  billets  réassignés  au  proGt  de 
Fouquet. 

Nicolas  Jeannin  de  Castille,  baron  de 
Monljeu,  un  des  trésoriers  de  l'épargne. 


* Jean-Baptiste  Voisin  ou  Voysin.  sei- 
gneur de  la  Noraje . reçu  maître  des  re- 
quêtes le  1 1 juillet  1 65 1 . 

* Cl.Joariuilde  Foacaall,  t VUI.f"  dOr". 
sqq.  Ce  projet  a été  publié  par  M.  P.  Clé- 
ment, dans  TéAdosuf-Fouquet  en  télé  de 
l'Hiitoireda  Cdléert.  p.  éi-éy-, 

* /ounul  do  Foutaull,  I.  Vlll,  P 3o. 

’ Ibid. 
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Jimi  i66s.  confrouté  au  Mcur  Jcannin  et  aux  tesmoins  ouys  et  autres;  décret  de 
prise  de  corps  contre  Deslandcs,  et  que  le  sieur  de  Maridor  seroil 
ouy  par  sa  bouche. 

Les  opinions  ne  Rirent  did’érentes  que  sur  le  fait  du  sieur  de 
Maridor,  MM.  Hegnaid  et  le  Féron  ne  voulant  rien  prononcer  k son 
esgard;  MM.  Voisin,  de  Nogués  et  Mas.senaii  estant  d'avis  de  décréter 
prise  (le  corps;  MM.  Pussort  cl  deux  autres  d’ajoumcnicnt  personnel. 
Néantnioins,  il  passa  aux  conclusions.  11  fut  fait  dilBculté  de  pro* 
noncer,  par  uu  mesme  arrest,  décret  de  prise  de  corps  contre 
M.  Fouquet  cl  la  confrontation,  et  il  fut  trouvé  plus  à propos  d'en 
faire  deux  arrests  cl  de  faire  un  petit  Interrogatoire  après  le  premier 
pour  donner  lieu  au  second.  11  fut  trouvé  encore  nécessaire  d'en- 
tendre par  dépositions  beaucoup  de  tesmoins  qui  avoient  este  ouys 
pai  interrogatoires,  et  cpj'il  y eust  une  information  faite  contre 
M.  Fouquet,  outre  celle  faite  contre  Bruant,  qui  coniprenoit  ledit 
sieur  Fouquet.  Pour  le  conseil,  il  fut  dit  que,  par  l'ancien  usage  du 
parlement,  il  sc  donnoit  après  rinlerrogatoire;  mais  que,  depuis  les 
derniers  temps,  il  ne  se  donnoit  plus  qu'après  la  confrontation,  il 
avoit  esté  ninsy  jugé  en  l’alTaire  de  M.  de  Cbenailles*.  M.  Massenau 

• 

officier  de  celle  considérâlion . riche  tic  * 
cinq  ou  cent  mille  livre»  cl  d'une  fi- 
miUe  fort  iHu»(re  d«ns  U robe  et  par  •«« 
alliances,  ail  esté  capable  de  se  iaiater 
tomber  dans  un  crime  d'Eslat  par  les  in- 
tciiigcnces  qu'U  entretenoit  avec  les  enne- 
mis et  les  pratiques  qu'il  faisoit.  disoit'oa, 

(mur  se  rendre  mautre  de  Saint-Quentin  P 
Ce  qui  paroiaaotl  d'auUni  plus  vraisein-  ^ 
blahle  que  ledit  des  Prés  csluil  capitaim'  • 
dans  le  régiment  de  Lyniércs  estant  en 
garnison  dans  ladite  ville,  dont  il  (Ly* 
nièrea}  caloit  gouverneur. 

«Or,  comme  ralTaire  e»4oit  tout  à fait 
eitraordinairc,  et  que  M.  Vallée,  sieur  de 
Chenaüles  {près  Orléans}  H de  Merouviyo, 
eatoii  de  la  religkui  prétendue  réformée 


' Le  procès  de  M.  de  Chenailies  dalaîl 
de  1 656  et  avait  eu  beaucoup  de  retentis^ 
semenL  Un  journal  ms.  do  U Bibl.  imp. 
(Suppl,  fr.  n*  ia58  hue,  f*  219  ci  suiv.) 
donne  quelques  détails  sur  ccUe  affaire  : 
« Le  vendrcdjr  8 (décenffirc  i€56).  que 
l’on  céléhroit  U Corveeption  de  la  Vierge, 
M.  de^übenaiiles,  conseiller  au  paiicmetit, 
fut  conduit  en  prison  par  le  sieur  de  Ly> 
gnernllcs,  exempt  des  gardes  du  corjisde 
sa  majesté,  qui.  layanl  trouvé  cbes  luy 
incontinent  après  disiier  avec  le  nommé 
Qievalier  des  Prés  son  complice,  tes  ûl 
tous  deux  Dénier -en  cad^se  et  prendre 
le  chemin  jJe  la  Bastille  soda  bmit  et  saxL« 
aucune  résialaircc.  Et  qui  est  er  qui  ne  fré- 
mira point  d'horreur  quand  U s^ura  qu'uii 
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dit  qu’à  Toulouse  on  n’en  donnoit  point  en  crime  de  lèie-majesté  Join  i6«j 
divine  et  humaine,  mais  ès  autres  crimes  après  l’interrogatoire;  idem 


et  conseiller  eu  parlemrat.  Ton  mit  en 
doute,  dans  le  conseil  d'en  haut,  par  de* 
vanl  queU  juges  et  comment  l'on  feroit 
procéder  contre  luv.  Rn  suite  de  quoj, 
M.  le  premier  président  fut  mandé  au 
Louvre,  où , après  en  avoir  longtemps  con- 
fère avec  M.  le  cardinal  (Maurin)  et  en- 
fin promis  à son  éminence  qu'on  luy  feroit 
bonne  et  briève  justice  dans  U compagnie, 
sur  tcTpIainlc  qu'en  feroit  le  procureur  gé- 
néral . sans  que  le  ro^  se  mist  en  peine  de 
tuy  onvover  une  commission  expresse  pour 
cela  ni  mesme  de  nommer  aucuns  conseil* 
ters  pour  interroger  ol  instruire  le  procès 
• des  prisonniers,  ainsy  qu'il  avoil  tousjours 
esté  pratiqué  jusques  alors.  S.  Em.  donna 
St  racilcment  les  mains  aux  sentimens  de 
M.  le  premier  président,  que  les  moins 
pénetrans  ne  doutèrent  presque  point  du 
tout  qu'elle  n'eust  en  main  des  preuves 
certaines  et  convainquantes  contre  Tac* 
cusé. 

• Cela  remit  eu  mémoire  toutes  les 
ptaiules  que  le  roy  avoii  ai  souvent  faites 
des  intelligences  secrètes  qu'aucuns  de 
son  parlement  avoient  avec  ses  ennemis. 
Sa  sortiq.  hors  de  Paris  n'eatoit  presque 
fondée  que  sur  ce  prétexte . qui  peul  eslre 
ii’cstoit  {MS  faux  cutiêremeriL  Toutes  ses 
déclarations  des  années  ibéq  et  i6àa 
n'estoient  remplies  d'autre  chose,  et  Par- 
rcat  mesme  de  son  conseil  du  19  octobre 
dernier  {M>rtant  cassation  de  eduy  que  la- 
dite cour  avoit  rendu  contre  U.  Goroin 
(Gaulniin).  maUlre  des  requestes.  si  ou- 
trageant à ce  grand  corps.  Cusoit  bieu  voir 
que  les  reproclies  de  sa  majesté  n'estoient 
pas  sans  fondement  et  qu'elle  ne  {Muvoit 


avoir  esté  portée  à les  faire  ainsy  écla- 
ter dans  le  public,  sans  en  avoir  des 
preuves  indubitables. 

«Ainsy,  le  lundy  11  décembre,  M.  le 
procureur  général  estant  entré  dans  la 
grand'chnmbre , demanda  que  les  en- 
quesics  fussent  ap{>elées  pour  délibérer 
sur  une  affaire  de  coru.cc|Uénce  et  qui 
rcquéroit  l'assemblée  de  toute  la  compa- 
gnie. Sur  le  récit  qu'U  en  bt,  la  cour  or- 
donna que  la  commission  luy  seroil  déli- 
vrée pour  en  informer,  et.  pour  cet  elTel, 
elle  commit  MM.  Peraud  et  de  Cliam- 
prond , doyen  et  soua-doyen  de  la  coropa- 
gnie. 

• Le  lendemain,  U femme  dudit  .‘^teur 
de  Chenailles,  ntéce  de  M.  d'Erval,  inten- 
dant des  Gnances,  présenta  rcquestc  à la 
grend'chambre,  nfin  qu'il  plust  à la  cour 
donner  un  adjoint  auxdits  sieurs  commis- 
saires, qui  fust  de  la  mesme  religion  que 
son  mari.  M.  le  premier  président  n’y 
trouva  pas  gradB  inconvcnicot;  mais  M.  de 
Novion,  prenant  la  parole,  dit  que  cela  ne 
se  pretîquoil  que  dans  les  justices  subal- 
ternes, {Mrce  qu'il  n’y  avoit  aucun  juge 
qui  ne  fust  catholique,  et  non  jamais  dans 
les  com{)agnics  souveraines,  partioiUère- 
mcnl  dans  le  parlement  de  Paris,  que  l'on 
ne  pouToit  sou{>çonncr  d'aucun  sentiment 
de  liaine  contre  la  religion  de  faccusé. 
qui  luy  pust  estre  préjudiciable  au  fond . 
puisque  panny  ceux  «|ui  pouvoienl  assister 
au  jugement  de  son  procès,  il  y en  avoit 
jusques  à su  qui  én  fuisoient  profession, 
et,  d'autant  quc%  gnind'cliambrc  seule 
oe  {wuvoil  prononcer  sur  cct  incident, 
l’affaire  fut  remiae  au  jour  suivant  que 
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jitm  à'Gr^noblet  et  que  l'on  en  avoit  donné  à M.  le  rnareschal  de  la  Mothe* 
Hotidancourt.  Il  passa  que  l'on  en  donneroit  h M.  Fouquet  après  la 
ronfroiilation. 

Le  martly  ao  juin,  MM.  Voisin  et  Pussort  firent  le  rapport  d'un 
iraité  fait  par  M.  Jacquier,  sotis  le  nom  de  Jean  du  Buisson,  de  plii> 
sieurs  aiïaires  qui  a\oicnt  monté  à onze  millions  sept  cent  mille 
livres,  à la  remise  du  tiers,  dans  lequel  ils  prétendoient  qu*il  y avoit 
eu  de  grands  abus  et  de  mauvaises  consommations,  et  entre  autres 
une  ordonnance  de  comptant'  de  cinq  cent  vingt  mdle  livres  pour 
inlércsl  d'un  prest  de  4«i3i,ooo  livres,  qui  estoit  supposé  et  n'a- 
voit  jamais  esté  fait , et  encore  une  ordonnance  d'un  million  qui  fiVs- 
toit  composée  que  de  vieux  billets  réformés.  Ces  deux  ordonnances 
estoient  cotées  M.  Delorme*,  et  l’on  prétendoit  qu’elles  estoient  à son 
profit.  Dans  ce  traité,  il  y avoit  esté  aliéné  soixante-six  mille  livrt‘s 
de  rentes  sur  les  gabcllc.s. 

Jacquier,  amené  du  For-l'Evesque,  où  il  est  prisonnier,  ayant  esté 
ouy,  M.  Talon  exagéra  fort  ces  consommations,  conclut  non  seule- 
ment à la  réduction  des  remises  au  sixième  et  des  inlérests  des  prests 
au  denier  douze,  mais  encore  é ce  que  le  procès  fust  fait  tant  à Jacquier 
qu'à  Delorme,  et,  à cette  fin,  qu’ils seroient  arrestés  et  recommandés 


Imite»  les  Autres  devoicïll  «'Assembler 
|H)ur  U mcrcunAle. 

■ L'apresdlsnéc  du  mesnie  jour,  MM.  lefi 
commissaires  s'cslant  transportas  à la 
Ilaslille  pour  interroger  les  prisonniers. 
M.  de  Cbcnaillcs  refusa  de  respondre  par 
devant  eux,  sous  prétexte  de  ce  qu'i!  estoit 
lellemcnt  indisposé  et  da  corps  et  de  l'e»- 
prit,  qu'il  n’en  estoit  pas  capable.  Quant 
AU  chevalier  des  Prés,  qui  ne  s^avoît  pas 
ai  bien  que  l'autre  combien  les  délajc- 
mens  sont  favorables  aux  criminels , il 
n'en  fit  aucune  difficulté,  joint  qu'il  estoit 
son  dénoncbleur.  * 

• L<'  mcrcredj  i3  décembre,  l'on  fit 
lecture  du  procés*verbal  des  commissaires 


contenant  le  dédinatoire  du  sieur  de  Cbe- 
naillcs,  et  ensuilc  de  U requesle  de  ladite 
dame  sa  femme,  et  encore  d’une  autre 
requeste  présentée  par  Blondel,  son  clerr . 
qui  BToil  esté  mis  en  ta  garde  d’un  huis- 
sier de  l'ordonnance  de  la  cour,  aün  d'a- 
voir aussy  un  adjoint,  parce  qu'il  estoit  de 
la  m&sme  religion  que  ion  maislre:  mais 
elle  n'eust  esgard  ni  à l’une  ni  à l'autre, 
et  ortioanu  quà  faute  de  vouloir  rtspondrf 
par  ledit  tieur  de  Ckenaillet,  son  procès  /trr 
srroit  fait  comme  à an  muet.  • 

' Voycx  l'Introduction  sur  les  ordon- 
nances de  comptant. 

* Delorme  était  un  des  commis  de  Fou- 
quet. 
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ès  prisons  où  ils  cstoient,  ouj's  el  interrogés  sur  lesdits  faits  et  autres,  juin  iM 
et,  outre  ce,  que  l'aliénation  des  soixanlc-six  mille  livres  de  rentes 
seroit  cassée  et  les  propriétaires  reinbouisés  avec  riinputaliou  L'opi- 
nion fut  remise  au  lendemain’. 

Le  mercredy  ai  juin,  MM.  Poncel  et  Regnard  firent  leur  rapport 
de  ce  qu'ils  avoieilt  fait  en  exécution  du  dernier  arrcst  : qu’ils  avoient 
ouy  plusieurs  lesniolns  et  qu’ils  avoient  esté  interroger  M.  Fouquet*; 
mais  qu’il  avoit  fait  refus  de  respondre  jusqiies  à ce  que  la  chambre 
eust  prononcé  sur  les  récusations  qu'il  avoit  protesté  de  faire,  par  ses 
derniers  interrogatoires,  contre  M.  Talon,  et  qu'il  u'avoit  pas  pu  les 
proposer  autrement -en  l'estât  qu’il  estoit,  n’ayant  ni  papier  ni  encre 
pour  escrire. 

Le  procès- verfial  ayant  esté  lu , quelques  tesmoins  ouys  et  les  con- 
clusions qui  portoient  qu’il  .seroit  tenu  de  respondre , sauf  à proposer 
telles  récusations  qu’il  verroit  à faire  par  le  procès-verbal  de  MM.  les 
commissaires,  M.  Poucet  fut  de  cet  avis;  M.  Regnard  idem , et  néant- 
moins  qu’on  luy  donneroit  du  papier  et  de  l'encre;  M.  Pussort  et  de 
Gixaucour  comme  M.  Poncet;  MM.  Féron  et  Moussy  comme  M.  Re- 
gnard. M.  Brillac  fut  d’avis  qu’il  pourroit  proposer  les  récusations 
par  reque.stes,  et  qu’il  ne  fallait  rien  faire  d'extraordinaire  à .son  csgard  ; 
Resnard,  idem;  Voisin,  non;  d’Ormesson,  idem;  Ferriol  et  Nogués, 
non;  les  autres  provinciaux  et  les  présidens,  idem.  Ainsy,  il  passa  a 
dire  qu’il  seroit  tenu  de  respondre,  sauf  à proposer  ses  moyens  de 
récusation  contre  qui  et  ainsy  qu’il  aviseroit  bon  estre;  et  il  fut  arresté 
qu’il  lui  seroit  fouirni  papier  et  encre,  sans  le  mettre  dans  l’arrest. 

Le  mercredy,  après  midy,  sur  l’alfaire  de  Jacquier*,  M.  Talon 
présenta  un  acte  d’association  de  trois  sols  audit  traité  à une  per- 


' Le  mot  impatation,  dans  ce  passage 
du  Journal,  signilie  U déduction  des  in- 
térêts sur  le  capital. 

' Cette  séance  du  au  juin  i6Ga  est 
omise  dans  le  Journal  dt  Foucault. 

' Voj.  le  Journal  de  Foucault,  t VIII. 


du  fol.  ip4  V*  au  fol.  JQ7  C.  — * Cf.  Jour 
nal  de  Foucault,  t I,  f*  a47  v*,  sqq.  L'in- 
terrogatoire s'y  trouve  tout  au  long  et 
prouve  qu'il  l'agissait  d'un  traité  d'alié- 
nation de  rentes  en  laveur  de  Jacquier. 
(Voy.  plus  haut,  séance  du  ao  juin.) 
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Juin  i&üi  »onne  en  blanc,  sans  faire  aucune  avance;  ce  qui  estoit  entlossé  de 
3o,ooo  livres,  et  dit  que  ccl  escrit  avoil  esté  trouvé  dans  les  papiers 
de  M"^  du  Plessis-Bellicre.  Jacquier  fut  interrogé  toute  l'apresdUnéc 
sur  cela;  il  avoua  ledit  escrit,  l'avoir  donné  au  prieur  de  Briic',  qui 
faisoit  les  affaires  de  M"”  du  Plessis*. 


Le  jcudy  22  juin,  au  malin,  M.  Bayet  lut  les  clauses  qui  avoient 
esté  réformées  dans  une  déclaration  qui  avoil  esté  apport-'e  par 
VI.  Talon  le  lundy  précédent  pour  establir  une  foniic  de  poursuivre  à 
la  chauibi-e  les  criées  des  immeubles  des  gens  d'allaires,  et  il  fut  dit 
qji’il  feroit  réformer  ladite  déclaration*;  nota  que,  M.  Talon  n'ayant 
aucune  correspondance  dans  sa  conduite  avec  M.  le  premier  prési- 
dent, il  ne  concertoit  rien  avec  luy  et  faisoit  ainsy  souvent  des  fautes. 

Ledit  jour,  après  midy,  \L. Talon  ayant  de  nouveau  parlé  sur 
l'affaire  de  Jacquier  et  ajouté  è ses  premières  conclusions  que  M.  de 
Giiénégaud  seroit  ajourné  à comparoir  en  personne,  les  plus  aélés 
en  furent  d'avis*;  mais  il  passa  à ouyr  Jacquier,  MM.  Delorme  et  de 
Guéuégaud  à fm  civile,  et,  à l’esgard  de  la  constitution*  de  soixante 
mille  livres  sur  les  gabelles,  il  y eut  partage  de  dix  à onze,  entre  dire 
qu’elle  seroit  cassée  et  le  remboursement  fait  avec  l’imputation,  ou 
iiUerlotjuer*  et  [dire]  que  l'affaire  seroit  plus  esclaircic. 

Le  mardy  27  juin,  M.  Bcgnard  ayant  fait  rapport  de  son  procès- 
verbal  en  exécution  de  l'arrest  précédent,  et  dit  que  M.  Bouquet  per- 
.sisloit  en  son  refus  de  respondre,  il  fut  ordonné  qu’il  satisferoit, 
sinon  qu’il  seroit  fait  droit  sur  les  conclusions*. 


‘ JoamaUff  Frntcauli,  l.  1,  f*  ^48  t*  : 

• 1!  y eut  reeoun  au  prieur  de  Bruc 

Ledit  prieur  paria  a ladite  ilame  du  Ple^- 
sis-Bellière  avec  luceès*  {ifrid.  f*  sâQ  r'}. 
Ce  prieur  de  Bruc  était  frère  de  M*"  du 
Ple«5is*Beiiièrc, 

• Voy.  sur  M“*  du  Plcssi»- Belliere  le» 
\frmoirv4  de  Cenrard  {lettre  du  30  sept. 
i66t},  et  rintroduclion 
' Le  yaamai  de /‘oocoiiil,  1. 1,  f*  a5â  r‘, 
Os  la  date  du  33  juin,  parie  d’arrêts  inei- 


gnilianU  et  ne  dit  rien  de  cet  arrêt  dirigé 
cooirc  le  procureur  général  de  U clwmbre 

* Bien  sur  celle  ofTaire  dans  le  Journal 
de  FoacHttlt. 

* Constitution  de  rentes 

* Les  jugements  interlocutoire»  ne  dé* 
eidaient  pas  une  alTaire , nuis  prononçaient 
sur  un  incident  du  procès  et  demandoieol 
pour  le  reste  un  plus  ample  infonné. 

* Cf.  U Journal  de  Foucault,  t.  VIII. 

f**  300  r*.  3og  ▼' 
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Le  nicrcrc'dy  38  juin,  M.  Regnard  avant  encore  fait  son  rapport  juilUt  istî. 
de  son  procès-verbal,  il  fut  prononcé,  sans  s’arrester  au  refus,  que 
ledit  Fouquet  rcspondroit,  sinon  son  procès  scroil  continué  comme  à 
un  muet. 

L'apre.sdisnée ; je  rapportai  faOaire  de  Doury  huissier'. 

Le  vendrcdy  3o,  après  midy,  l’on  opina  sur  le  procès  de  Doury*. 

Le  .samedy  1"  juillet,  M.  Regnard  lit  rapport  de  son  procès-verbal*, 
qui  coiitenoit  les  offres  faites  à M.  Fouquet  de  luy  administrer  du 
papier  pour  dresser  telles  requestes  en  son  particulier,  mais  adres- 
, #ntes  à la  chambre;  mais  M.  Fouquet  ayant  persévéré  à son  refus  de 
l'cspondrc  et  de  reconnoistre  la  chambre,  il  fut  orilonné  qu’il  .scroit 
de  recbef  interpellé  de  respondre,  et  il  fut  dit  que,  pour  la  plus 
grande  seureté  de  la  procédure,  les  trois  interpellations  de  respondre 
seroient  autorisées  de  trois  arrests  en  trois  jours  différens. 

Le  lundy  3 juillet,  M.  Regnard  lit  rapport  de  son  procè^verbal*, 
par  lequel  M.  Fou<|ucl  persistoif  en  son  refus  de  respondre.  Sur  quoy 
il  fut  dit  que  les  trois  arrests  sur  les  trois  interpellations  n’estoient 
pas  nécessaires,  mais  que  le  dernier  qui  seroit  donné,  après  les  trois 
refus,  festoit  absolument.  A cela  il  fut  répliqué  que  cette  maxime 
estoit  vraie  pour  un  commissaire  qui  estoil  esloigné,  mais  qu’estant 
à Paris  et  ne  pouvant  tous  les  jours  faire  rapport  de  son  procès-verbal 
il  estoit  plus  seur  de  donner  un  arrest  sur  chaque  refus*. 

Ledit  jour,  après  midy,  l’on  travailla  à l’ordinaire,  sur  les  procè.s- 
verbaux  de  l’espargne,  aux  réductions*.  Ce  travail  n’est  proprement 
que  pour  employer  le  temps.  Car,  les  questions  générales  estant  • 

' Leyoarmtt  ft«Foac-aii/t,  t.  I,  f*  a&6r*. 
dit  qae  oe  rnp|>ort  eut  lieu  le  37  juin. 

Dourj,  d'a^irès  le  même  journal,  était 
appelant  d'une  sentence  du  lieutenant 
criminel  d'Angera,  un  des  vubdélép^ué»  de 
la  chambre. 

’ L'arrêt  le  trouve  dans  le  Joarnal  de 
foucault,  L I,  f‘  a63  C.  «qq.  La  chambre 
prononça  conlre  Dourj,  huianipr  H %er- 


genl  à cheval  ou  Ch&tcle(  de  Paris,  l'inler- 
diction  des  fonctions  de  sa  cliarge. 

* Cf.  le /ouma/  de  Foucaah,  I.  VIII. 

f*  iOÿ  »•,  8<|q. 

* Ihid.  r*  a 1 1 aqq. 

* Cet  inleirogatoire  de  Fouquet.  couHue 
les  pnkMenU,  se  trouve  dans  le  J^amut 
it  Foucaah,  t,  VIII,  f“  au  v*  et  217  r". 

* Cf.  Joarnaldê  Foucault,  I.  I,  f“  268  r*. 

3. 
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^uilln  1661.  jugées,  l'appileation  se  fera  dans  le  cabinet  par  l'ordonnaleur  des 
finances,  n’estant  pas  possible  que  les  trailans  satisfassent  à toutes 
leurs  condamnations.  Ainsy  l’on  viendra  à composition. 

Le  mcrcredy  5 juillet,  .M.  Regmrd  ayant  fait  .son  rapport  de  son 
procès-verbal,  par  lequel  M.  Fouquet  persistoit  en  son  refus,  il  fut 
donné  arrest,  par  lequel,  faute  par  luy  de  res|)ondre,  il  fut  ordonné 
que  l’in.strurtion  de  son  procès  seroit  continuée  comme  à un  muet. 

l.cvendrcdy  7 juillet,  M.  Regnard  fit  rapport  de  son  procès-verbal, 
(jiii  contenoit  la  lecture  du  dernier  arre.st  faite  à M.  Fouquet,  trois 
sommations  de  respondre  aux  interrogatoires,  et,  après  son  refus 
respondre,  toutes  scs  protestations  .se  réduisant  à dire  que  le  loy  luy 
avoit  pardonné,  et  que,  quand  le  roy  ne  luy  aiiroit  pas  pardonné, 
il  ne  poiivoit  avoir  d'autres  juges  que  le  parlement,  M.  Regnard  avoit 
fait  plusieurs  apostilles  aux  interrogatoires  et  à cbaciin  il  estoit  ajouté  : 
à qaoy  it^'a  vnula  respondre.  Su"-  ce  procè.s-verbal,  il  fut  onlonné  que, 
les  tesmoins  ouys,  la  sieur  Jeannin  dt  autre.s  qui  svoient  presté  inter- 
rogatoires «mime  complices  .seroient  confrontés  respectivement. 

.Ayant  discontinué  quelques  mémoires  que  j’avois  commencés  .sur 
ce  qui  se  passoit  chaque  jour  en  la  chambre  de  justice,  j’ai  résolu  de 
les  recommencer  et  continuer  avec  exactitude  sur  tout  ce  qui  se  pas- 
sera à fe.sgard  du  procès  de  M.  Fouquet,  non-seulement  parce  qu'il 
est  très  important,  mais  principalement  que  me  trouvant  en  estre  le 
rapporteur,  je  ne  dois  rien  omettre  de  toutes  scs  circonstances'. 


' Le»  séances  dont  Olivier  d'Onue»ji»n 
ne  donne  jw»  la  rcialinn  ptii'ai^scni  peu 
imporlanle»  daprè»  les  procès-verbaux  de 
Foucault  (U  ] , f**  174-332  ; VIII , a 1 7-3aa, 
et  IX,  1*69).  On  y voit  que  d’Ortnesson 
fut  rappoKeur  du  proO'S  de  Bruant,  et 
que  se»  corK:Iu»ians  furent  adoptées  par  la 
chantbre  (l.  I,  f*  176,  »qq.}-  donna  con- 
naissance k Fouquet  des  déposilioa»  de» 
témoin».  Pendant  que  deux  cotnini*saire» 
interrogeaient  Fouquet.  la  cliambre  pro- 
nonçait sur  les  appel»  interjetés  contre  les 


subdélêgué»  et  sur  une  multitude  de  petit* 
procè»  que  faisait  iiallre  la  cnroplabilité 
de»  vingt-ciruj  dcniières  année»,  »ounii»e 
tout  entière  à son  examen  et  à ses  pour- 
suites.^ Foucault  (I.  fl,  f*  5d)  fait  con- 
naître U mort  et  le  remplaceuient  d’un  de?. 
niGtnhres  de  la  chambre  au  mois  de  sep- 
tembre 1661  1 • M-  Francon,  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble,  l’un  des  coromi»- 
saires  de  la  chambre  de  justice,  estant 
décédé  le  ao  septembre  dernier  (166a). 
le  sieur  de  la  Baultne , conseülor  au  me*me 
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Le  5 du  mois  d’octobre  deruier,  l’arresl  d’appointeinenl*  fut  rendu  oiokci!  isdi. 
au  rapport  de  MM.  l’oncet  et  Regnard,  sur  la  forme  duquel  il  fui  fort 
raisonné,  chacun  des  juges  dclfcrant  aux  sentimcns  de  MM.  les  pré- 
sidons et  conseillers  du  parlement,  couyne  mieux  instruits  dos  pro- 
cédures ohserx'éos  dans  le  parlement  en  affaires  de  celte  qualité,  el 
l’arre.st  fut  résolu*. 

I«e  mardy  lo  octobre,  je  fus  averti  par  M.  Le  Fellelier’ qu’il  avoit 
esté  résolu  <lans  le  conseil,  en  présence  du  roy,  que  je  serois  rappor- 
teur avec  M.  de  Sainte-Hélène,  bien  que  les  premiers  sentiniens 
eussent  esté  de  nommer  M.  Fayel  avec  moy.  Ce  qui  paroissoit  plus 
•selon  l'ordre,  et  avec  moins  d'affectation  i mon  esgard,  estant  raaislre 
des  requestes,  le  second  de  la  chambre,  et  .suivant  M.  Poncet  selon 
l’ordre  du  tableau.  M.  Boucherai  n’en  pouvoit  estre  juge;  M.  Voisin 
estoit  trop  proche  do  M.  Talon  , el  M.  Besnard  s’esloit  déclaré  parent, 
bien  qu'en  degré  fort  csloigné.  M.  Catinat  ne  pouvoit  estre  juge  de 
M.  Jeannin.  M.  Begnard  avoit  fait  l'instruction  avec  M.  Poncet.  M.  de 
Brillac  auroit  pu  estre  rapporteur  par  toutes  sortes  de  raisons;  mais 
M.  le  premier  préaident  ne  le  vouloitpas,  parce  qu’il  estoit  trop  son 
ami  et  dans  sa  despendance.  Ainsy  M.  Fayet  se  trouvoit  dans  son  rang 
propre  à estre  l’un  des  rapporteurs,  mais  l’on  ne  jugeoit  pas  è propos 
de  le  mettre  le  premier;  encore  moins  aucun  des  conseillers  des 
autres  compagnies.  Ainsy,  je  me  trouvois  presque  seul  susceptible  de 
celte  affaire,  el,  sur  cette  raison,  chacun  avoit  dit,  dès  le  commen- 
cement de  la  chambre,  que  je  .serois  le  rapporteur  de  cette  affaire. 

parienient,  s'oüUnt  trouvé  en  cette  vîile  * Voyez  le  Journal  Je  Foucanlt^  t.  l.\. 

(PaHâ)  pour  aiTairc»  parUcuHcrcs»  a esté  f*  73  r*.  sqq. 

indiqué  «u  roy  par  M.  V'oiiin;  et,  à sa  ’ ClaudtiLePeHeüor.AcigneurdeMor- 

rcUlioUt  S.  M.  luy  a jant  fait  expédier  une  fonlaine  eide  Monlntélian,  président  o 
commission,  eUe  a este  par  luy  présentée  mcilicf  au  parienient  de  Paris,  plus  tard 
et  enreçiatrée.  • prévôt  des  marchanda  de  U même  ville. 

' Un  procès  ap|K>inlé  devait  être  jugé  enfin  contrôleur  général  des  finances  en 

sur  le  vu  des  pièces  et  d'apK*s  un  rapport.  iG83.  h la  mort  de  Colbert.  Il  se  démit 

Dans  rappointrrnent  en  droit  (et  c'est  le  cas  de  cette  charge  en  16^9  et  mourut  en 

pour  le  procès  Fouquel),  les  parties  pro-  1711.  U dut  en  grande  partie  sa  fortune  a 

duisaient  par  écrit.  1a  (amiile  Le  Teilier. 
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Ociobn-  iH>  A l'vsgard  de  M.  de  Sainte-Hélène,  il  esluit  le  piua  e.stiniè  cl  le 
plus  capable  d’adaires  de  tous  les  conseillers  des  parleiiiens  estranf^rs; 
mais  cuinnie  il  estoit  cru  ami  intime  de  M.  lierrycr,  le  principal  agent 
dans  toutes  les  aflaires  auprès  de  M.  Colbert,  il  estoit  eu  ipielque 
sorte  susp’ct.  Atissy  M"”  Foucjuet  lui  avuienl  donné  rexcliision,  à 
\I.  le  premier  président  et  h moy  aussy,  leur  estant  devenu  sus|>ect, 
parce  que  depuis  trois  mois  ayant  esté  nommé  commissaire  pour  les 
aifaiies  de  l'espargne,  je  Iravaillois  tous  les  jours  chez  M.  Jeunnin 
avec  ledit  sieur  Bcrryer,  qui  en  avoit  pris  la  première  connoissance. 

Le  mercredy  i i octobre,  M.  le  premier  président  ayant  esté 
mandé  au  Louvre,  le  roy  lui  dit  qu'il  estoit  nécessaire  de  donner  des 
rapporteurs,  et  me  uumina  avec  M.  de  Sainte-lléléiie.  M.  le  premier 
président  cnil  devoir  luy  dire  que  VI“”  bouquet  nous  tenoicnl  pour 
suspects  et  nous  avoient  donné  à l'un  et  à raiilrc  rexcliisioii,  sans 
néaiitmoius  expliquer  les  causes,  et  qu'il  estoit  raisonnable  de  ne  pas 
donner  pour  rapporteurs  des  personnes  suspectes  aux  parties.  A quoy 
le  roy  répliqua  qu'il  n'y  en  avoit  poiut  de  plus  propres  dans  la 
clianibre,  et  que,  puisque  l'un  ne  proposait  aucune  raison  de  suspi- 
cion, il  désiroit  que  nous  le  fussions,  et  que  luy,  estant  président, 
pouvoil  dire  qu’il  l’avoit  voulu.  M.  le  premier  président  ayant  prié  le 
roy  d'y  faire  réflexion  plus  par  la  considération  de  M.  de  Sainte- 
Helénc  que  par  la  inicnne,  il  se  retira.  Je  fus  averti  aussytust  de  cette 
conférence,  et  le  veudredy  ^M.  le  premier  président  me  la  dit.  Cette 
nomination  fut  aussytost  publique,  et  cliacun  en  parla  selon  son 
esprit,  les  uns  blasmant  que  le  roy  cusl  voulu  luy-mesme  nommer  des 
rapporteurs,  les  autres  approuvant'. 

Le  2 1 octobre,  je  lis  rapport  d’une  requcsic  de  M.  le  procureur 
général  disant  que  l’arrest  d’appointcnicnt  avoit  este  signilicà  M.  Fou- 
qiiet;  que  le  procureur  général  avoit  mis  sa  production’  au  grelTe; 

‘ /(lurn.  Foocutt/^  Redonne  aucun  ' Tenac  de fH*alique  indiquaiil les  litres 

de  cet  délaiis.  Il  passe  inunédiateinent  à ta  et  écritures  que  Ton  produisait  dam  un 
«êance  du  ao octobre  iGOii.  où  le  premier  procès  ju^  fiar  appointenient. 
preAÙienl  noiuiiM  les  deux  rapporteurs- 
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que  ledit  sieur  Fouquel  n’avoit  pas  produit,  rcquéroit  que  conimau-  Noncmh.  iS6î. 
dement  lu_v  fus!  fait  de  satisfaire  à l’appointemeiit;  ce  faisant,  cscrire 
et  produire  et  fournir  ses  deffeiises  par  atténuation,  sinon  forclos'. 

Sur  cette  requeste,  il  y eut  difficulté  pour  savoir  si  le  commande- 
ment se  feroil  en  mesme  temps  de  fournir  des  delfenses  et  de  pro- 
duire, et  il  fut  arresté  qu'il  en  seroit  fait  à deus  fois*,  et  il  fut  ordonné 
que  commandement  seroit  fait  de  satisfaire  à l'appointement  et  de 
fournir  de  deffenses  par  atténuation*. 

Le  6 novembre,  sur  la  requeste  du  procureur  général,  il  fut  donné 
arr^st  que,  faute  d'avoir  esté  par  ledit  sieur  Fouquet  satisfait,  il  est 
purement  et  simplement  forclos*. 

Le  7 novembre,  il  y eust  encore  arrest,  à mon  rapport,  pour  faire 
le  commandement  de  produire,  et  il  fut  dit  par  M.  Fayel  qu'il 
crovoit  que  le  procureur  général  avoit  fait  signifier  à M.  Fouquet  ses 
conclusions  civiles;  et  chacun  présupposa  que  cela  avoit  esté  fait*. 

Le  t8  novembre,  il  y eut  arfest  pour  la  forclusion  de  produire, 
sans  qu'il  y fust  fait  aucune  difficulté*. 

i.e  a a novembre,  je  lis  rapport  d'une  requeste  du  procureur 
général  disant  qtie  M.  Fouquet,  à la  signification  du  dernier  arrest, 
avoit  fait  une  response  par  laquelle,  outre  l’incompétence,  il  disoit 
que  l’arrest  d'appointement  ne  luy  avoit  pas  esté  signifié  et  qu'il 
n’estoit  pas  en  demeure  de  fournir  ses  deffenses,  puisqu’on  ne  luy 
avoit  pas  signifié  des  conclusions  ainsy  qu’il  estoit  porté  par  l’appoiii- 
tenient,  et  que  tous  les  arrests  de  commandement  et  de  forclusion 
e.stoicnt  nuis.  Sur  quoy,  le  procureur  général  disoit  qu'il  ne  pouvoit 
donner  que  des  conclusions  criminelles*,  le  procès  estant  en  estai , 
comme  il  est  porté  par  ladite  requeste,  dont  j’ai  gardé  copie. 

' Terme  de  pratique  qui  signifiait  que  miaulion  de  charges  contre  un  accuse. 

Ton  était  cxciu  du  droit  de  faire  une  pro<  * Cf.  Journal  foucault,  t.  IX.  f*  •jS. 
duction  ciijiulice,  parce  qu'on  avait  laissé  * /&id.  f**  75*76. 
passer  le  délai  6xé.  * Ihid.  f*  7Ô  r*  et  v*. 

• Voye»  la  discuasioa  et  l’arrét  dans  le  ’ Foucault  {ihid.  t.  IX,  f*76v*)  résumé 

Journal  de  Foucault,  t IX,  f**  73  r*  et  76.  aînailes  arguments  du  procureur  général  : 

* Terme  de  pratique  indiquant  di<  tLa  reaponse  de  l'accusé  0 donne  sujet 
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Snïftnb.  ifift».  Sur  cctte  rcqucslc,  grande  diversité  d'opinions,  les  uns  disant  que 
l'atrest  d’appointeinent  n’avoit  puiut  dû  cstre  donné  am  termes  qu’il 
«.stoif;  aux  derniers  procès,  il  n’y  en  avoit  point  eu;  niais  que,  puis- 
qu’il estoil  donné,  c’estoit  un  engagement  et  qu’il  falloit  l'exécuter  et 
rectifier  la  procédure.  I.es  autres  disoient  que,  le  procureur  général 
ayant  demande  l'appointement,  on  ne  luy  avoit  pas  dû  refuser;  qu’il 
e.stoit  vray  <|u’ou  n’en  avoit  pas  donné  aux  derniers  procès;  mais  que 
celuy-cy  consistant  presque  tout  en  preuves  littérales,  il  avoit  esté 
nécessaire;  que  la  faute  venoit  du  procureur  général,  qui  n’avoit  pas 
fait  signifier  scs  conclusions;  qu’on  n’ciitendoit  pas  que  ce  fussentMes 
conclusions  crimiuellcs;  car  elles  deineureroient  tousjoiirs  secrétes, 
mais  une  manière  de  demande  et  d’inventaire  raisonné. 

Enfin,  chacun  l onvenanl  qu’il  falloit  rectifier  celte  procédure,  b 
difficulté  se  trouvoil  aux  moyens.  Mon  avis  estoit  de  communiquer  la 
requeste  à M.  Foiupiet,  afin  de  le  faire  contradictoirement  ou  au 
moins  de  mettre  M.  Fouquel  en  s«n  tort;  d’autres  pensoient  qu’il 
falloit  recommencer,  signifier  des  conclusions,  et  ensuite  obtenir  de 
nouvelles  forclusions';  d'autres,  qu’on  pouvoit  ordonner  qu’il  seroit 
pa.ssé  outre  au  jugement’;  d’autres,  qu’il  falloit  que  le  procureur 
général  demandast  une  autre  requeste,  déclarast  qu’il  ne  vouloil 
bailler  aucunes  conclusions  civiles;  que,  sur  cela,  on  pourroit  donner 
arre.st  avôc  un  nouveau  délai  à M.  Fouquet,  et  ainsy  on  rectifieroit 
cette  procédure*.  Il  passa  à suivre  cet  expédient. 

Le  a3  novembre,  je  fis  rapport  d'une  nouvelle  requeste  du  procu- 
reur général  conforme  à fexpédient  proposé,  par  laquelle  il  déclaroit 
n’avoir  aucunes  conclusions  civiles  à faire  signifier  ni  autres  que 


au  procureur  général  de  présenter  sa 
requeste  à la  chambre»  par  l^u^c  avant 
remonstré  que  les  procureurs  généraux  ne 
donnoient  point  do  conclusions  civiles  et 
ne  coiumuniquoient  jamais  les  criminelles  » 
qu*ils  ne  donnent  qu'après  l’entière  ins- 
tructiou  du  procès,  il  a requis  que.  sans 
avoir  csgard  à 1a  response  dudit  sieur 


Fouquet,  il  soit  passé  outre  à rinslruction 
et  jugement  du  procès.  • 

' Avis  de  Fa^el  [Joamat  de  FoucouU, 
L 1X«  f*  77  V*).  Les  auteurs  des  avis  sui- 
vants sont  aussi  cités. 

• Avis  de  Pussorl  (ièù/.  f"  77  r“). 

* Avis  du  premier  président  (i6ùf.  f*78 
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celles  qu’il  prendroit,  le  pi’ocès  estant  en  estât.  En  conséquence,  il  iMcemli  i66j. 
demandoit  qu'il  fust  passé  outre  au  jugement.  L’arrest  fut  ainsy 
rendu',  et  il  fut  ajouté  que,  de  grâce,  ledit  sieur  Fouquet  pourroit 
satisfaire  â l’arrest  d’appointement  dans  huitaine,  sans  autre  deslai,  ' 
sinon  qu’il  seroit  passé  outre  au  jugement  en  vertu  du  pré.sent  arresl. 

Ce  jour,  M.  le  premier  président  rejeta  fort  la  faute  de  cette  pro- 
cédure sur  le  procureur  général,  dont  la  conduite  estoit  universelle- 
ment blasmée,  la  passion  qu'il  avoit  povir  une  dame’  luy  ostant  toute, 
l’application  â sa  charge  et  luy  faisant  signer  toutes  sortes  de  conclu- 
sions sans  les  considérer,  en  sorte  qu’il  est  dans  un  grand  décri’. 

Le  samedy  g décembre,  je  fis  rapport  d’une  requeste  du  procu- 

' \oytt  Tarrèt  dans  le  Journal  de  fou- 
camttt  t.  IX,  f" 

* D'Ormesson  ne  nomme  pas  celle  dnnic 
dans  ce  passage,  mat»  on  voit,  à la  date 
du  ad  nuvembre  i665,  qu'il  s'agissait  de 
la  maréchale  do  l’H^pilal.  Le  recueil  de 
Maurepas  contient  quelques  vers  satiriques 
sur  celte  passion  de  Talon  pour  Françoise 
Mignot,  veuve  du  maréchal  de  l'Hopilal 
(Mv  Bibl.  imp.  I.  Il.r&i8): 

Veuve  d'uB  Qliastfc  apwu . 

V(MM  iMui  la  dûBact  boB»e. 

Qubd<1  ««ut  Cùt««  l«i  jretu  douB 
A ce  fvand  p/daut  r|«i  voui  taianat. 

Cette  passion  faisait  encore  grand  bruit 
à l'époque  où  Denis  Talon  fut  envoyé  à 
Clermont  en  Auvergne  pour  remplir  les 
fonctions  d'avocat  général  aux  assises  ex* 
traordinaircs  que  tinrent  le»  membres  du 
parlement.  Kléclticr  fait  plusieurs  allusion» 
à la  passion  do  l'avocat  général  dam  ses 
MJmoirui  tur  le»  Grand»  Jour»  de  Clermont 
(édit.  Hachette,  p.  88,  uio,  aag.  A99).  — 

Il  parait  que  Denis  Talon  se  corrigea  de 
cette  passion,  car  il  épousa,  en  1671. 

M'^Favier  du  Boulay.qui  le  préféra  à beau* 

ti.  i 


coup  de  nobles  docil  clic  était  recherchée 
II»  s'en  vengèrent  par  des  couplets  : 

Uet  tBOnfuis  oc  vout  |iluMat  |«u  ; 

Pour  eui  iteui»  «oiu  etlet  craefle; 
lai  rtd>e  a pour  voua  des  appa»; 

Vous  eu  TouWu  U»4rr,  la  belle. 

J'aÎBie  Bicux  te  dmûer  buiuo 
Qu»  BKtBtieur  l'avocat  Taton, 

Il  vous  porte  ooBine  Cniaa; 

Il  msoooe  coeoioe  ItaHote  $ 

Il  oouiplu  pour  peu  voa  appas. 

Mais  compte  BÛru<  tor  vos  pistotesc 
C'eU  ca  q«*on  dit  avec  reisoa 
De  BMiuteur  ravoest  Tatou. 

Olivier  d’Omtesson  patio  du  mariage 
de  Déni»  Talon  à la  date  du  i4  décembre 
1671. 

’ Olivier  d'Ormesson  ne  parle  pas  tic  la 
séance  du  aù  novembre  1 66a,  dont  le  pro* 
cè»-verbal  »e  trouve  dans  le  Journal  de 
Foacaah , t.  IX , f*  8a  r*  et  v*.  11  y fut  retMlu 
un  arrêt  pour  qu'un  regittn  de»  affaire» 
dometbque»  de  la  dame  du  Pleuit-Belliirr 
fût  représenté  à Fouquet,  comme  le  de- 
inamlait  le  procureur  général,  afin  de  pro- 
céder il  la  vérification  et  à U reconnais- 
sance des  écriture». 
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Drcrmii  reur  général,  par  laquelle  il  concluoit  que,  faille  par  M.  Koiiquet 

d'avoir  satisfait  aux  arrests  de  la  chambre  des  â uctoltre  et  >3  no- 
vembre, il  fiist  passé  outre  au  jugement  du  procès  criminel.  Avec 
' cette  requeste  e.stoit  ledit  arrest.  A la  signification  du  dernier, 
M.  Fouquet  avoit  fait  une  response  contenant  ses  protestations  d’in- 
compétence, de  nullités,  et  rpie  la  copie  dudit  arrest  du  5 octobre 
liiy  avant  esté  .signifiée  datée  du  4 et  non  du  5,  et  le  commandement 
ensuite  luy  ayant  esté  fait  de  satisfaire  à un  arrest  du  5 octobre,  il 
avoit  cru  que  c’e.stoil  un  autre  arrest  ([ue  celuy  du  4 , et  que,  cet 
arrest  ne  luy  ayant  pas  esté  signifié,  il  n’estoit  pas  en  demeure  d'y 
satisfaire;  que  cet  arrest  d'appointemenl  avant  esté  rendu  à la  requeste 
de  M.  Talon,  il  ne  pouvoil  pas  s’en  despartir  ou  il  devoit  obtenir 
requeste  civile  contre;  que  luy  ne  poiivoit  pas  fournir  de  delTenses 
■sans  conclusions  précédentes  et  sans  sçavoir  ce  qu’on  luy  demandoit. 
Sur  cette  requeste,  il  y eut  arrest  conforme  aux  conclusions,  par 
lequel,  .sans  s’arrester  à la  response  dudit  Fouquet,  et  faute  par  luy 
d’avoir  satisfait  auxdits  arrests  des  5 octobre  et  ï3  novembre,  il 
seroil  passé  outre  au  jugement'. 

Le  lundy  i i décembre,  M.  le  chanceUer  ayant  reçu  ordre  du  roy 
de  venir  à l’avenir  tous  les  jours  à la  chambre  de  justice,  il  y vint, 
et  M.  le  premier  président,  averti  qu’il  e.stoit  proche,  luy  envoya 
MM.  Poncet,  Boueberat.  Catinat  et  Regnard  pour  l’aller  recevoir.  Ils 
* le  saluèrent  au  bas  du  grand  escalier,  et,  l’ayant  accompagné  dans  la 
chambre,  MM.  les  présidens  s’avancèrent  deux  pas  dans  le  parquet 
pour  le  saluer,  et,  ayant  pris  sa  place,  il  dit  qu’il  y avoit  un  an  qu’il 
avoit  assisté  à l’establissement  de  la  chambre;  qu’il  s’estoit  depuis  dis- 
pensé d’y  venir,  mais  que  le  roy  luy  ayant  fait  l’honneur  de  luy  dire 
qu’il  désiroit  qu’il  y vinst  tous  les  jours,  il  luy  obéissoit  avec  d’autant 
plus  de  joye  qu'il  estoit  bien  ayse  de  concourir  au  bien  que  la  chambre 
de  justice  devoit  apporter  au  public.  A quoy  M.  le  premier  président 
répliqua  que  la  chambre  le  recevroit  tousjours  avec  honneur,  et  que 

' Cf.  Journal  Js  Foucaull,  t.  IX.  83-84. 
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luy  en  son  particulier  l’y  verroll  avec  beaucoup  de  joye.  Je  n’assistay  Wcrmb 
pas  le  matin  à cette  entrée,  mais  j’y  fus  l’apresdisnée  et  y Irouvay 
M.  le  chancelier  et  le  premier  président  assis,  n’y  ayant  encore  que 
deux  ou  trois  des  conseillers,  et  l’on  travailla  au  procès  de  MM.  Bossuet 
et  Terrât  pour  les  gabelles  de  Languedoc. 

Chacun  raisonne  fair ce  changement,  et  l’on  juge  que  les  premieis 
mobiles*  de  la  chambre  de  justice,  peu  satisfaits  de  M.  le  premier 
président,  dont  les  sentimens  sont  plus  modérés  que  les  leurs,  ont 
fait  entrer  M.  le  chancelier,  persuadés  qu’iLs  en  disposeront  plus  aysé- 
menl,  et.  de  cette  sorte,  feront  mieui  réussir  leurs  desseins,  et  que 
M.  le  prenticr  président  sê  dispensera  d'y  entrer,  et  aiusy  l'excluront 
du  jugement  du  procès  de  M.  Fouquet.  Cette  démarche  de  M.  le 
chancelier  s’interprète  fort  dé.savantagcusemcnt  poim  luy,  estant  in- 
digne de  sa  dignité,  outre  qu’elle  l’engage  en  des  suites  très  fascheuses, 
.s’exposant  à des  récusations  et  i des  plaintes  de  M.  Fouquet,  qu'il  . 
devoit  éviter.  Ce  qui  me  surprend  davantage  est  que  j’ay  appris  de 
bonne  part  qu’il  s’y  est  offert  et  qu’il  s’y  est  engagé  volontairement. 

Le  mardy  ta  décembre,  M.  le  chancelier  n’entra  en  la  chambre 
qu’à  onze  heures  par  la  considération  de  M.  le  premier  président,  (jui 
tenoit  l'audience.  Mais,  après  l’expédition  de  quelques  petites  alfairos, 
il  dit  qu’il  rentreroit  fapresdisnée  à deux  heures  et  le  lendemain  à 
neuf  heures,  et  ainsy  tous  les  jours;  ce  qui  fait  connoistre  que  le 
dessein  est  d'exclure  M.  le  premier  président,  qui  ne  peut  quitter  le 
parlement  à neuf  heures  du  matin. 

Le  morcredy  1 3 décembre , M.  le  chancelier  entra  à neuf  heures 
précises,  et  M.  de  Sainte-Hélène  lit  un  rapport  de  trois  questions 
restant  à juger  du  procès  d'Huyer,  Barbier  et  Pivert.  M.  le  premier 
président  n’y  entra  pas. 

' CHivicr  d'Onne»»on  désigne  ici  Coh  de  justice.  Deos  «n  mémoire  inédit  cou- 
beii.  qui  aTtit  été  le  premier  «uteur  dee  lervéà  la  Bibliolhèque  impériale  (û*3695 
pourauitei  dirigées  contre  Fouquet.  Ü ne  Suppl,  fr.).  Colbert  montre  le  premier  pré 
Aéra  pa»  sans  intérêt  de  voir  comment  Col-  aident  (terpéluellcment  en  lutte,  aourdr 
bert  lui-même  explique  le  changement  qui  ou  dédaree.  avec  Isa  ministres.  ( Voy.  TAp 

eut  lieu  à cette  époque  dan»  la  chambre  pendmi.l 

&. 
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iVcfBiii  L’aprcsdisnée  il  y entra;  mais  l’on  ne  remit  pas  le  fait  pour  luy  et 

l’on  supposa  qu’il  en  estoit  instniit,  et,  les  parties  ayant  esté  en- 
tendues, M.  le  chancelier  remit  à entendre  le  procureur  général  au 
lendemain  à neuf  heures,  saas  entrer  en  aucun  concert  avec  M.  le 
premier  président  pour  prendre  son  heure  et  luy  marquer  qu’on 
souhaitoit  qu’il  fust  juge.  Ce  qui  me  conlirnie  dans  le  mesme  senti- 
ment'. 

Le  mercredy  ao  décembre*,  la  première  audience  par  avocat  fut 
donnée  par  M.  le  chancelier  sur  l’opposition  de  M"“  Monnerot*  à 
la  saisie  des  nieuJiles  de  son  mary,  prétendant  qu'ils  estoient  à elle. 
Je  ne  m’y  trouvay  pas,  travaillant  chez  \r.  Jeannin. 

Je  remarqueray  ce  qui  fut  fait  sur  la  manière  de  parler  des  avocats  : 
il  avoit  esté  dit  qu’ils  dévoient  parler  ttu  teste,  adressant  la  parole 
k M.  le  chancelier  et  l’appelant  Monseignear,  amsy  qu’ils  l’observent 
. au  conseil;  qu'il  ne  devoit  pas  y avoir  de  distinction  entre  M.  le  chan- 
celier présidant  au  conseil,  ou  luy  présidant  à la  chambre  de  justice; 
qu'au  grand  conseil  les  avocats  luy  adressoient  la  parole  disant 
Momieur'  et  après  Messieurs.  .Au  contraire,  l’on  disoit  que  le  parler 
nu  teste  au  conseil  estoit  à cause  de  la  chaire  du  roy,  -Sa  Majesté 
estant  censée  tousjours  présente,  et  non  & cause  de  .M.  le  chancelier; 
que,  lorsqu'il  présidoit  au  parlement,  il  n'estoit  pas  distingué  du 
corps,  et  les  avocats  disoient  Messieurs  et  piaidoient  couverts;  ainsy, 
à la  chambre  de  justice , où  le  premier  président  et  le  second  prési- 
dent du  parlement  estoient,  l’on  ne  devoit  faire  aucune  distinction. 

L’audience  de  la  dame  Monnerot  avoit  esté  remise  deux  fois; 
enfin  elle  fut  plaidée  ledit  jour  mercredy,  et  les  avocats  plaidèrent 
comme  au  parlement , adressant  la  parole  i Messieurs  sans  distinction 
et  couverts,  et  M.  le  chancelier  en  Ct  quelque  civilité  à M.  de  Nes- 

' D'Ortneunn  ne  parle  pas  de.»  séances  iraiunt  MeoUs  Monnerol.  — * Le  »en> 
des  i3,  |5.  i6.  idel  19  décembre,  dont  de  la  pliraie  demande  ici  motaeigiuurt  au 

Foucault  donne  Ica  proces-rerbau* , Jour-  lieu  de  raoaiirur  qu'on  lit  dan»  le  manu»- 

aa/,  t.  U,  f*  68,  »qq.  crit  d'Olivier  d'Omiessoii.  — On  trouve 

* Cf.Journ.tUt'oacaatl.  t.U,  f* 76,999.  de»  détail»  »ur  cette  contestation  dan»  le 
' Marguerite  de  firouillv,  femme  du  Journal  de  é'oiicau/t,  t.  11.  £*76. 
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mond,  luy  dit  que  plus  il  auroit  de  modération,  plus  on  auroit  de 
respect  pour  luy. 

Le  vendredy  12  décembre,  M.  le  premier  président,  après  avoir 
donné  une  heure  â Nanteuil*  pour  commencer  son  portrait,  alla  à la 
chambre  de  justice.  Il  n’y  entre  plus  les  matinées;  mais  il  y va  les 
apresdisnées.  Il  y a diversité  de  .sentimens  s'il  doit  continuer  ainsy  ou 
n’y  plus  aller  du  tout.  Quelques-uns  croient  qu’il  doit  cesser  d’y  aller 
absolument,  devant  profiter  de  cette  occasion  pour  se  retirer  et  de  la 
chatnbre  et  du  procès,  et  se  descharger  d’un  poids  fort  pesant;  qu’oii 
a eu  dessein  de  luy  faire  injure,  et,  la  cour  ayant  fait  connoistre 
qu’elle  n’avoil  ni  confiance  ni  considération  pour  luy,  cette  injure  luy 
toumoit  à gloire,  comme  estant  un  magistrat  ferme  et  indespendant 
de  la  cour;  que,  s’il  persévère  à vouloir  entrer,  il  fera  paroistre  ou  trop 
d’affectation  ou  trop  de  foiblesse;  qu’il  s’expose  à recevoir  tous  les 
jours  des  desplaisirs;  car  on  luy  ostera  la  connoissance  de  toutes  les 
affaires  que  l’on  voudra,  et  l’on  le  fera  juge,  malgré  luy,  des  autres, 
et  alors  il  sera  trop  tard  de  se  déclarer,  au  lieu  qu’à  présent  l’occa- 
sion luy  est  avantageuse.  Il  peut  survenir  des  difficultés  dans  la  suite 
où  l’on  aura  besoin  de  luy,  et,  s’il  se  trouve  hors  la  chambre,  il 
faudra  le  rechercher  par  toutes  les  voyes,  au  lieu  que,  s’il  coutinue, 
on  le  chargera  des  affaires,  sans  faire  aucime  avance,  et  comme  s’il 
avoit  tousjours  présidé. 

Les  autres  croient  qu’il  doit  dissimuler  l’injure  qui  luy  est  faite 
parce  changement  et  ne  faire  paroistre  aucun  despit;  que,  s’il  cesse 
d’entrer,  il  paroistra  estre  mal  content  et  qu’il  ne  doit  pas  donner  cet 
avantage  à ses  ennemis;  qu’il  se  descharge  du  procès,  n’entrant  pas 
-les  matinées;  et  néantmoins  il  paroist  estre  tousjours  de  la  chambre, 
y entrant  les  apresdisnées;  que,  do  cette  sorte,  il  choisira  les  affaires 
et  se  trouvera  deschargé  de  tous  les  inconvéniens  qui  peuvent  arriver. 

Lesamedy  a 8 décembre,  M.  Foucault  m’apporta  la  production  des 

‘ ftoberl  Nanteuil,  célèbre  graveur,  né  à Reima  en  i63o,  mort  à Pari»  en  167#  ün 
cannait  le  ver»  de  Boileau  ; v 

l«<«rvr«  ^«r  U atis  <le  NmIcwJ. 
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Wwinh  1663.  pièces  secrètes  du  procès  de  M.  Fouquct,  et  le  lendemain  dimanche 
je  commençai  à travailler  à l’extrait. 

I..C  vendredy  a 9 décembre,  il  me  fut  dit  que  M“  Fouquet*  s’es- 
toient  présentées  à la  chambre  et  avoieiit  demandé  à entrer  pour 
parler;  que,  M.  le  chancelier  ayant  fait  délibérer,  il  fut  dit  que  leur 
demande  n'estoit  pas  selon  l’ordre,  et  l'on  envoya  Foucault*  leur  faire 
cotte  response.  Elles,  ayant  demandé  à parler  à l’un  do  Messieurs, 
M.  le  chancelier  leur  fit  dire  encore  que  l’on  n’en  usoit  pas  ainsy,  et 
que,  si  elles  avoient  quelque  requeste  à présenter,  elles  la  missent 
ès  mains  du  greffier.  \ quoy  elles  répliquèrent  qu’elles  désiroient 
donner  un  papier  cacheté;  ce  qui  ayant  esté  refusé,  elles  se  retirèrent. 

Sur  ce,  M.  le  chancelier  crut  que  c’estoit  une  récusation  contre 
luy  et  eu  parla  à Messieurs.  Il  dit  qu’il  estoit  averti  que  ces  dames 
avoient  une  requeste  de  récusation  à présenter  contre  luy,  et  qu’elles 
avoient  parlé  à une  personne  île  ses  proches  jKjur  le  prier  de  ne  le 
point  trouver  mauvais.  M.  Talon  parla  ensuite  et  lit  lecture  d’un  ancien 
arrest  du  parlement,  par  lequel  le  roy  jugea  que  le  chancelier  ne 
pouvoit  estre  récusé  en  une  cause  du  chapitre  de  Laon,  bien  qu’il 
en  fust  doyen. 

Ap  rès  le  disner,  les  dames  Fouquet,  accompagnées  de  M.  le  pré> 
.sident  de  Maupeou^  cl  de  M.  Fouquet,  le  premier  escuyerS  m’ap- 
portèrent deux  requestes  de  M.  Fouquet  k la  chambre:  Tune,  fort 
grande,  demandant  comomnication  de  la  production  littérale  et  la 
restitution  de  toutes  les  pièces  mentionnées  aux  inventaires,  avec 


* La  mère  de  Nirotn»  Fouquet  était 
Marie  Maupeou,  femme  d’une  émiaenle 
piétc  et  d’une  charité  vérilablemeul  chré- 
tienne; elle  mourut  en  iG8i,  ■ lafp*  de 
quatre  vingt-oiue  an».  La  seconde  fomma 
de  Nicolas  Fouquet,  dont  il  c»t  îd  ques- 
tion, était  Mori^Maddeine  de  CastiUo' 
Villemareuil.  D avait  épousé  en  première» 
noce»  Marie  Fourché. 

’ Joseph  Foucault,  greffier  de  U 
chambre  de  justice.  (Voy.  flntroduciion.) 


* Président  de  la  première  chambre 
des  enquêtes.  Le  Tableau  da  parlemant  en 
fait  le  plus  grand  éloge  : « Vrai  homme 
d'honneur,  d'e»prii,  d’intelligence,  nulle- 
ment inlére».Aé,  bon  juge,  bienfaisant  et 
plein  de  foi  (confiance)  tuûver«ellc,  aimé 
de  tous  les  oonsdUers  de  »a  ehunbre.  ■ 

* Gilles  Fouquet,  frère  de  l’ancien 
aurinlendam  Nicola»  Fouquet.  était  pre- 
mier écuyer  de  U petite  éetwie  de 
Louis  XIV. 
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pvteatation  que  ce  n’estoit  point  pour  roconnoistro  la  chambre;  i6i,t 

l’autre,  de  récusation  contre  Foucault  le  greffier. 

Je  passai  le  soir  rhei  M.  Le  Pelletier,  où  je  vis  par  rencoiilre 
M.  Le  Tcilier,  auquel  je  dis  la  visite  que  j’avois  reçue  et  les  deux 
requestes  qui  m’avoient  esté  apportées.  Il  me  raconta  ce  qui  s’estoit 
passé  le  matin  à la  chambre,  et  me  dit  que  ces  dames  luy  avoient 
cy-devant  exposé  de  grandes  causes  de  récusation  contre  moy,  à cause 
de  l'affidre  de  M.  de  Fourcy  et  de  M.  Boucherat.  Kl  luy  ayant  fait 
civilité  de  ce  que  je  n'allois  pas  chez  luy,  il  me  dit  que,  tant  que  la 
chambre  de  justice  dureroit,  il  ne  vouloit  pas  de  commerce  avec  moy, 
ne  voulant  point  me  corrompre,  et  qu’il  l’avoit  dit  à ces  dames. 

Foucault  me  vint  trouver  le  soir,  qui  me  dit  ce  qui  s'estoit  passé 
le  matin;  qu’en  ayant  donné  avis  à M.  Colbert,  et  ledit  sieur  Colbert 
en  ayant  parlé  au  roy.  Sa  Majesté  avoit  mandé  M.  Talon  l’apresdisiiée 
et  luy  avoit  dit  que,  si  l’on  présentoit  requeste  de  récusation  contre 
M.  le  chancelier,  il  ne  vouloit  pas  que  la  chambre  y délibérast,  mais  * 

qu’on  luy  apportast  la  requeste. 

Le  samedy  3o  décembre,  je  fus  le  matin  chez  M.  le  chancelier, 
qui  me  proposa  de  faire  juger  sur  le  champ  cette  requeste  à la 
chambre,  attendu  la  protestation  de  M.  Fouquet  de  ne  la  pas  recon- 
noistre;  luy  ayant  dit  que  je  ne  croyois  pas  qu’il  trouveroit  à propos 
de  ne  se  pas  charger  du  relus  de  cette  recjuestc,  mais  plustost  de  la 
communiquer  au  procureur  général,  il  nie  dit  qu’il  le  feroit  entrer  h 
l'heure  mesme  et  prendre  des  conclusions  verbales.  Sur  quoy  je  luv 
répliquai  qu'il  paroissoit  que  dans  cette  affaire  il  falloit  des  conclu- 
sions par  escrit;  que  la  requeste  estoit  fort  longue;  que  rien  ne  pres- 
soit  et  que  ce  seroit  assez  de  mettre  le  matin  le  soit  montré  pour  en 
faire  le  rapport  le  lundy;  qu'autrement  on  donneroit  sujet  aux  parties 
de  se  plaindre  de  la  précipitation.  Ce  qu'il  approuva,  et  néantmoins 
dit  qu’il  attendoit  M.  Colbert  et  M.  Berryer. 

Je  me  retirai  aussytost,  et  estant  dans  l’antichambre  je  vis  enti  er 
M.  Colbert  et  M.  Berryer,  qui  me  saluèrent  en  passant,  et  moy  je 
m’en  allai,  de  crainte  que  M.  le  chancelier  ne  me  fist  rappeler. 
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Juniifr  i66l  Ce  niesme  matin,  je  fis  rapport  à la  chambre  de  la  requeste,  sur 
laquelle  la  chambre  ordonna  soif  montré,  et  ensuite  je  me  retirai*. 

’ Le  dimanche  au  soir  ai  janvier  iC63,  M““'  Fouquel  m'appor- 
tèrent trois  rcquestos  de  récusation  contre  MM.  Talon,  Voisin  et 
Pnssort. 

Le  lundy  a a janvier,  je  fus  é la  chambre  pour  faire  rapport  des- 
dites requesles,  et  je  trouvai  M““  Fonquet  et  la  marquise  de  CharosI’, 
MM.  le  marquis  de  Charost,  Fouquet  l'cscuycr,  président  de  Mau- 
pcou,  Bailly  et  auti-es.  Mais  M.  le  chancelier  ayant  mandé  qu'il  ne 
pouvoit  venir  à cause  de  son  érésipéle,  je  suis  revenu  sans  parler, 
ayant  seulement  monstré  les  requestes  de  récusation  à ces  messieurs. 

Le  mardy  3o  janvier,  estant  entré  en  la  chambre  de  justice,  où 
estoit  M.  le  chancelier,  je  dis  eslre  chargé  de  cinq  requestes  de 
M.  Fouquel,  l'une  par  laquelle  il  demandoit  la  communication  de  la 
production  littérale  de  M.  le  procureur  général,  la  communication 
de  tous  les  papiers  ou  en  originaux  ou  par  copies  collationnées,  avec 
protestation  de  ne  point  reconnoistre  la  juridiction  de  la  chambre; 
les  quatre  autres  de  récusation  contre  MM.  Voisin,  Pussort,  Talon 
procureur  général  et  Foucault  greflier,  avec  mesmes  protestations 

Sur  quoy,  M.  le  chancelier  m'ayant  dit  qu'il  falloit  lire  les  requestes 

omi»c»  par  d’OrmesMii»  19  ft  30  janvier 
i663.  Dans  U première»  on  refuM  d'en- 
tendre  Pouquet.  qui  demaDdaient  à 
présenter  nnc  requête;  dans  U socoode» 
d'Ormesson  rapporta  une  requête  de  Fou- 
quet k fin  d'obtenir  que  ses  papiers  lui 
fussent  rendus,  et  une  autre  pour  que  le 
grelTier  Foucault  n'assistât  pas  à la  déli- 
bération sur  cette  requête. 

* La  marquise  de  C|;iarosl  était  fille  du 
surintendant  Nicolas  Fouquet  et  de  sa  pre- 
mière femme  Marie  Fourché. 

* La  requête  contre  Denis  Talon  est 
tout  au  long  dans  le  «Tournai  rie  Foncûult» 
t.  IX,  f“  85-90. 


' Lo  premier  jour  de  Tannée  i663.  on 
distribua  aux  tnombres  de  la  chambre  de 
justice  des  jetons  dont  Foucault  donne  un 
spécimen  (t.  11,  f*  88  bis  du  Journal  de  la 
chambre  dejaslice).  lU  représentaient,  d'un 
côté,  la  Justice  armée  du  glaive  et  portant 
les  balances,  avec  celte  légende  : üarpjas 
pellere  ngno,  et  lo  millésime  de  i663.  Sur 
Tautre  face  on  voyait  une  tour  lançant  des 
feux  et  des  pierres,  avec  cette  légende  ; 
Ictu  falmineo  potentior,  et  au  bas  : non- 
KiAQUc.  Celte  ville  venait  d'élre  acquise 
par  le  roi. 

* Le  Journal  dé  Foucault  (l.  IX,  f"  84- 
âS)  donne  le  procès-verbal  de  deux  séances 
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(le  récusation,  je  répli(|uai  que  je  cruyois  luy  devoir  dire  que  wi«  i6t>3" 
M.  Èouquel  ne  reconnoissoit  pas  la  cbauibre,  et  qu’il  me  sembloit  ' 

nouveau  de  juger  des  récusations  particulières,  tandis  que  la  récusa- 
tion générale  subsistoit.  Sur  quov,  M-  le  chancelier  ayant  répbqué 
que  la  chambre  l'avoit  fait,  et  avori  donné  coninumication  des  inven- 
,taires  et  un  conseil,  sans  que  M.  Foifquel  rcconnust  la  chambre, 
voulant  blasmer  ce  (jui  avoit  esté  fait,  et  ensuite  la  (bUiculté  s’estant 
mue  si  l’on  devoit  juger  l<;s  requestes  de  récusation,  nonobstant  les 
protestations,  M.  le  chancelier  m’ayant  demande  mon  avis,  je  dis  que 
* j’estois  venu  à la  chambre  prévenu  de  la  pensée  que  M.  Fouquet  ne 
pouvoit  estre  ouy  en  aucune  de  scs  demandes  qu’après  qu’il  auroit 
reconnu  la  chambre;  que  les  requestes  de  récusation  me  paroissoient  , 
prénvaturées;  (pie  par  ses  protestations  il  ne  nous  reconnoissoit  pas 
pour  juges,  et  que  mon  sentiment  estoit  de  juger  les  protestations, 
non  pas  pour  révoquer  en  doute  nostre  juridiction,  mais  pour  le  trai- 
ter comme  un  muet  et  rejeter  les  requestes,  tant  qu'elles  seroient 
remplies  de  protestations.  * 

M.  de  Sainte-Hélène,  ayant  ensuite  opiné,  dit  que  nous  ne  pou- 
vions délibérer  sur  la  requeste  présentée  par  M.  Fouquet,  sans  régler 
auparavant  ceux  qui  |K)uvoicnt  y opiner,  et  que  ce  seroit  une  nullité 
à l’arrest  si  des  juges  contre  lesquels  il  y avoit  récusation  opinoient, 
et  qu’il  estoit  d’avis  d’opiner  sur  les  requestes  de  récusation. 

Quelques-uns  ajoutèrent  (pie  la  juridiction  de  la  chambre  ne  des- 
pendoit  pas  de  la  rcconnoissance  de  M.  Fouquet;  (pie,  le  roy  l'ayant 
jugée , nous  devionf  prononcer  sur  toutes  les  requestes  de  M.  Fouquet, 
nonobstant  .ses  protestations  et  comme  s’il  reconnoissoit  la  chambre;, 
que,  bien  qu’un  accusé  Fist  des  protestations,  il  falloit  tousjours 
l'escouter  en  scs  delTenscs,  si  elles  estoient  bonnes,  nonobstant  (pi’il 
persista.st  é ne  point  reconnoistre  les  juges. 

M.  Massenau  allégua  deux  arrests  de  Toulouse,  l'un  pour  péeulat 
contre  un  receveur,  lequel,  ayant  tousjours  contesté  la  juridiction  et 
ncantmoins  allégué  ses  delTenscs,  fut  renvoyé  absous;  et  il  passa  par  , 
cet  avis,  MM.  Brillac,  Regnard  et  quelipies  autres  ayant  esté  du  mien. 

II. 
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niiimr  i6«î.  Après  cela,  la  requeste  contre  M. Talon  fut  lue,  luy  estant  debout  ’ 

. et  couvert  derrière  le  barreau,  dont  je  ne  répéterai  pas  les  faits  en 

ayant  gardé  copie.  Sur  laquelle,  M.  Talon,  estant  debout  et  couvert, 
respondit'  disant  qu'il  ne  parleroitpas  de  la  question  de  droit,  s<;avoir 
.si  un  procureur  général  pouvoit  wtre  récusé,  iais.sant  la  dérision  h 
la  chambre,  bien  qu’il . pust  "alléguer  les  arresLs  du  parlement,  l'un, 
donné  en  i(>oi,  les  chambres  as.semblées,  sur  une  requeste  proposée 
contre  M.  le  procureur  général  de  la  Guesie,  cét  arrest  ayant  e.sté 
fondé  sur  un  autre  rendu  avec  M.  le  procureur  général  du  Mesnil: 
et  passant  aux  faits  partictdiers  de  b)  requeste  il  parla  fort  bien  sur  * 
tout,  sinon  (ju’à  l'esgard  de  l'alfaire  de  M.  Ladvocat  il  l'expliqua,  et 
^ dit  que,  s’cstanl opposé  avec  M.  Bignon’,  M.  Fouquet  e.stant  de  retour 
il  pria  luy.  Talon,  de  se  relascher  de  .son  opposition;  ce  qu’ayant 
refuse,  il  convint  qu'il  en  fnst  délibéré  de  nouveau  dans  le  parquet: 
que,  luy  ayant  persévéré  dans  son  sentiment,  M,  Bignon  changea  et 
fut  de  celuy  de  M.  Fouquet,  et,  sur  cela,  dit  en  pa.ssant  <|ue 
M.  Fouquet  n’avoit  pas  esté  si  religieux,  comme  il  disoit  par  sa  re- 
questc,  de  se  récuser  luy-mesme  dans  les  causes  de  ses  parens. 

M.  Talon  ayant  satisfait  sur  tous  les  points,  je  fus  d’avis  de  juger 
cette  requeste,  non  seulement  par  la  raison  de  droit,  mais  aiissy  par 
le  fait  fwrticidier;  que  ce  n'estoit  pas  une  maxime  eslablie  sans  con- 
testation que  les  procureurs  généraux  ilu  roy  ne  se  pouvoient  récuser; 
qu'il  y avoit  diversité  d'opinions,  et  que  ceux  qui  leur  donnoient  la 
qualité  de  juges  les  déclaraient  récusobles;  que,  sur  cette  diversité  de 
sentimens,  l'on  avoit  distingué,  et  qu'un  procureur  du  roy  estoil  récu- 
.sable  par  la  partie  civile  du  chef  de  l’accusé,  s’il  estoit  .son  parent,  etc.; 
mais  qu'il  ne  le  pouvoit  estre,  lorsqu’il  estoit  seule  partie, ^arce  que 
autrement  les  a'imes  ne  seroieut  pas  poursuivis,  et  tant  s’en  faut  que 
l'inimitié  en  dusl  estre  une  cause  légitime,  qu’il  estoit  avantageux  pour 
la  jiLsiiee  (pie  l'inimitié  et  la  passion  lissent  faire  ce  que  la  raison  et 

* Voy.  ta  réponse  de  Talon  daiuleéotfr  parlement  de  Paria  de  i(î56  à lôyi.  Il 

• n/tl  de  Foucault,  l.  IX,  f"‘  90-93.  mourut  en  1697.  Son  péro  wt  souvent 

* Jentme  Bignon . avocat  ptynéral  an  mentionné  dans  le  tome  I de  ce  Journal. 
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le  devoir  ne  poiivoientfciirr;  outre  ce,  ijue  les  faits  particuliers  allé-  j<n»îrr  i663. 
jjués  n’estoient  pas  asseï  considérables  pour  en  recevoir  la  preuve, 
et,  après  avoir  oiiy  M.  Talon,  j’estois  d’avis  qu’il  cunliiiuiist  1^  fonc- 
• tion  de  procureur  général.  Cet  avis  fut  suivi  de  tous,  à rcxrcption  de 
M.  du  Verdier,  qui  vouluit  ordonner  terificet  intra  Iriduam,  ne  pou- 
vant approuver  ISisage  du  parlement  de  l'aris  sur  ce  fait,  et  disant 
que,  dans  tous  les  autres  parlemens,  les  procureurs  généraux  estoient 
récusables.  Quelques-uns  furent  d’avis  de  mettre  néant  sur  la  fc- 
queste,  prétendant  la  juger  par  la  lin  de  non  recevoir  et  déclarer  le 
procureur  général  non  récusable.  Les  autres  vouloieut  mettre  aadiliu 
mancat,  et  il  passa  par  là  pour  faire  connoistre  que  M.  Talon  n'avoit 
pas  esté  récusé,  plus  (plutôt)  par  les  raisons  particulières  que  par  la  fin  • 

de  non-recevoir.  ^ 

Le  mercredy  3i  janvier,  la  délibération  des  requestes  de  récusa- 
tion fut  cüiitinuée  et  lecture  faite  de  celle  présentée  contre  Foucault', 
luy  derrière  le  barreau,  nue  teste.  Il  respondit  en  peu  de  paroles 
sur  chaque  fait’.  Luy  retiré,  je  dis  que  l’on  pouvoit  d’abord  douter^ 
si, un  greffier  estoit  récusable.  n'estant  pas  juge,  mais  .seulement  mi-  . 
lustre  de  la  justice;  néantmoins,  que  je  eroyois  qu’il  pouvoit  estre  * 
récusé  par  des  considérations  fortes,  s’il  estoit  parent  proche  ou  de 
l’accusé  ou  de  la  partie;  si  ennemy  capital;  s’il  avoit  manqué  à la 
Adclité  de  son  employ  et  commis  quelque  fausseté;  mais  que,  pour 
des  causes  plus  légères,  je  ne  le  croirois  pas  récvisable;  que  celles 
alléguées  par  la  requeste  estoient  presque  toutes  de  cette  qualité; 
que  la  plus  considérable  estoit  celle  du  fait  propre  qu’il  assistoit  aux 
consultations,  donnoit  des  mémoires,  etc.;  ce  qui  passoit  la  fonction 
d’un  greffier;  mais  qu’il  falloit  le  considérer,  non-seulement  comme 
grcIBer  de  la  chambre,  mais  encore  comme  dépositaire,  par  commis- 
sion du  roy,  de  tous  les  papiers  de  M.  Fouquet;  qu’e'n  estant  chargé, 
il  falloit  (}u’il  les*  portast  au  procureur  général  et  aux  avocats,  et  qu’il 
assistast  à toutes  les  consultations,  - et  ainsy  que  je  ne  eroyois  pas 

' Voy.  celte  r«f|uûte  dans  le /o4tnu(/ fifr  * Voy.  la  ri’ponse  de  Foucault  {Umi- 

Foucault,  l.  IX,  P'  93-96  ^”9^*97} 

S. 
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Jantitr  i66J.  que,  dc  Ce  fait,  il  pusl  eslre  récuse,  et  je  coîiclus  auditas  maneat.  On 
alléguoit  soustrar.tion  de  pièces,  mais  je  dis  que  ce  serolt  juger  le 
|)rocèj  en  jugeant  une  récusation.  Ce  fait  donna  lieu  à M.  Hrillac  de 
dire  maneat  (jaanl  à présent,  ce  que  M.  le  chancelier  releva  fort,  bien 
(fue  M.  Brillac  soit  son  paient  et  aniy.  M.  Rcgnard  fut  d’avis  de  ren-  ^ 
ficet.  Tous  les  autres  .suivirent  mon  avis.  * , 

Après,  on  lut  la  requeste  contre  M.  Pussort ',  luy  debout  derrière 
le*barreau  et  couvert.  Il  rcspondil  qu’il  n’y  avoit  aucun  fait  qui  le 
■ regardas!;  que  l'exil  de  son  frère  avoit  esté  pour  une  alfaire  générale 
Jc'la  cour  des  aydes,  et  qu’il  n’avoit  pas  cru  que  M.  Fouquet  en  fust 
fauteur;  que  tous  les  autres  faits  regardoient  M.  Colbert,  dont  il 
ii’avoit  aucune  connoissance’.  Après  s’estre  retiré,  je  dis  <jue  les 
nio]^ns  de  récusation  proposés  ne  regardoient  que  M.  Pussort,  con- 
seiller en  la  cour  des  aydes,  ou  M.  Colbert;  que  le  premier  ayant 
esté  ordonné  par  le  roy,  dans  son  conseil,  M.  Fouquet  ne  pouvoit 
en  estre  dit  le  seul  auteur;  que  le  conseil  du  roy  ne  faisoit  injure  à 
, personne,  et  qu’il  falloit  distinguer  entre  les  injures  ou  plusiosi  les  * 

■ dcsplaisirs  que  Ton  faisoit  dans  Tordre  et  le  ministère  de  sa  charge 
ou  comme  particulier;  que  les  premiers  ne  se  pouvoient  éviter  ni 
servir  de  prétexte  à des  récusations,  mais  seulement  les  derniers; 
que  les  faiLs qui  concernoient  M.  Colbert  estoient  dc  deux  sortes:  les 
premiers  estoient  une  accusation  faite  ad  affectam;  (pi’cllc  ne  poiivon 
estre  considérée;  autrement  il  seroit  libre  aux  accusés  de  récuser 
tous  les  juges;  que  le  second  chef  regaidoit  les  soins  que  M.  Colbert 
prenoit  du  procès  de  M.  Fouquet;  qu’il  assistoit  aux  consultations,  etc. 

Je  dis  qu’il  falloit  distinguer  entre  les  hommes  qui  s’engageoient 
dans  les  soins  d'une  affaire  sans  aucune  raison  publique , et  les  autres. 

Les  premiers  n’y  pouvoient  estre  portés  que  par  intérest  ou  par  ani- 
• mosité;  auquel  cas  ils  dévoient  estre  réputés  parties;  mais  que 

M.  Colbert  prenoit  soin  de  cette  affaire  par  ordre  du  roy,  pour  luy 
en  rendre  compte,  et  comme  une  des  affaires  principales  de  la  chambre 

' Journal  lUFoacauli.t.  Vi,S~  gTi’ i ’ Voy.  ihut.  (f*  loi  r*)  U rep<in>e  de 
101  ; on  y trouve  la  requête  tout  entière.  Pussort. 


— le 
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de  justice,  et  airisy  qu’il  ne  pouvoit  estre  réputé  partie,  ni  de  son  Féuin 
chef  M.  Pussort  récusé;  et  néantmoins,  comme  jusques  à présent 
t l’on  avoit  voulu  oster  à M.  Fouquet  [non  seulement]  les  sujets  de 
plaintes  légitimes,  mais  encore  les  soupçons,  je  croyois  que,  s’il  n'es- 
toit  pas  de  la  justice  esaçtc , il  estoit  de  l’honnesleté , et  que  j’eslois 
persuadé  qu'il  estoit  mieux,  que  M.  Pussort  s'abstinsl  d’estre  juge.  A 
cet  avis  il  n’y  eut  que  MM.  Le  Bossu,  de  Moussy  cl  deux  aulies.  Les 
autres  furent  d’avis  de  rejeter  la  récusation,  gt  il  passa  à cet  avis. 

La  requesle  de  récusation  contre  M. Voisin  fut  lue',  luy  derrière 
le  barreau;  luy  ouy*,  elle  fut  rejetée  tout  d'une  voix,  n’y  ayant  aucun 
moyen  valable. 

, Le  jeudy  i"  février,  estant  prest  é faire  rapport  de  la  reqeieste  de 
M.  Fouquet,  M. Talon  me  dit  que,  bien  que,  élans  l’ordre  des  pro- 
pédurcs  criminelles,  il  semble  qu’il  ne  puisse  donner  que  des  con- 
clusions par  escrit,  néantmoins,  dans  les  affaires  extraordinaires,  le 
procureur  général  expliquoit  par  sa  bouche  les  raisons  fie  ses  con- 
clusions, sans  que  l’on  crust  que  la  présence  des  parties  ou  de  leur 
con.scil  y fust  nécessaire;  que  cela  s’estoit  pratiqué  au  procès  de 
M.  de  Chenailles',  et  qu’il  avoit  porté  deux  fois  la  parole  sur  les  inci- 
dens  qui  airivoient;  qu’en  cette  affaire  il  avôil  donné  ses  conclusions 
par  escrit  sur  la  requeste  présentée  par  M.  Fouquet*.  11  expliqua 
ensuite  toute  l'affaire  et  conclut  à ce  que  la  demande  dudit  sieur 
Fouquet,  tant  de  communication  littérale  que  de  tous  .ses  papiers,  fust 
jointe  au  procès;  s’estant  ensuite  retiré,  l’on  commença  la  lecture  de 
cette  requeste,  qui  estoit  longue,  et,  midy  arrivé,  elle  fut  continuée 
à samedy.  * 

La  samedy  3 février,  la  lecture  de  la  requeste  de  M.  Fouquet 
estant  achevée  avec  les  premières  et  secondes  conclusions,  mon  avis 


' Voj.  celle  requltle  daru  le  Journal  de 
Fvucaull,  I.  LX,  f’*  102  v*  k io6  v‘, 

* Ibtd.  Hépoiue  de  Voisin,  f**  107*108. 

* Voy.  plus  fiaul , p.  1 4,  note  l, 

* Le  youmatda  Fooraa/f  (iètd.  F 108  V*) 


indique  un  sujet  tout  différent  du  discours 
de  Talon  : le  procureur  généré  y repré- 
sentait qu'il  importait,  pour  le  service 
du  roi,  d'avoir  connaissance  exacte  de 
l'état  de  Eellc-lsle. 


1 
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.463  fin  (|ue,  puis(|ue  la  chambre  avoil  trouvé  à prnpo«  de  prononcer  sur 
1b6  reqiicstcs  de  .M.  Foiiquet  sans  s’arreslcr  à ses  protestations  ni  a 
la  fin  de  uon-rcccvoir  qui  seinbloil  dans  les  règles,  puisqu’il  ne 
reconnoissoit  pas  la  chambre,  exacninant  les  demandes  de  ladite 
requcsle  par  les  raisons  du  fond,  je  eroypis  que  l’on  ne  pouvoit 
refiiser  celle  de  la  communication  de  la  production  littérale,  estant 
juste,  puisque  sans  cela  il  ne  pouvoit  se  delfcndro;  estant  nécessaire, 
puisque  les  pièces  produites  ne  pouvoient  faire  preuve  sans  cette 
communicatiou,  etc.  lù,  pour  la  manière,  qu'il  falloil  lui  donner 
copie  des  procès-verbaux  de  fespargne  et  de  l'inventaire  de  produc- 
tion, afin  ipi'il  pust  les  examiner  à loisir  et  conuoistre  les  inductions; 
ijue,  pour  les  pièces  produites,  jl  en  prendroit  communication  par  le  j 
ministère  de  son  conseil. 

Sur  la  demande  des  papiers.  Je  dis  qu'il  sembloil  d'abord  juste 
qu'ils  luy  fussent  communiqués  pour  y trouver  les  pièces  de  sa  jus- 
tilication,  puisque  le 'procureur  général  y avoit  pris  celles  de  .son 
accusation;  mais,  quand  je  cousidérois  qu’il  y avoit  plus  de  soixante 
mille  pièces  dans  les  inventaires,  de  luy  donner  communication  de 
toutes  c’e.stoit  s’engager  à une  chose  impossible , outre  que,  de  soixante 
mille,  il  y en  avoit  plus  de  cinquante  mille  qui  ne  pouvoient  jamais 
convenir  au  procès;  ainsy  qu’il  falloit  faire  le  choix  des  utiles  et  né- 
cessaires; qu’il  n'y  avoit  que  M.  Fouquet  (|ui  pust  le  faire;  mais, 
quant  à présent,  il  ne  le  pouvoit,  ne  sçaehant  pas  tous  les  chefs  dont 
il  estoit  accusé,  et  ainsy  que  j’estimois  qu’il  falloit  joindre  cette  de- 
mande au  procès,  sauf,  quand  M.  Fouquet  coteroit  plus  précisément 
* les  pièces,  luy  faire  droit,  ainsy  que  de  raison.  A l'esgard  de  la  de- 
mande du  procureur  général  pouroster  le  conseil  à M.  Fouquet,  que 
je  n’estimois  pas  qu’elle  fiist  juste,  puisque  j'estois  d’avis  do  la  com- 
munication '. 

M.  Sainte-Hélène  fut  de  cet  avis,  sinon  que  M.  Fouquet  seroit 
obligé,  dans  le  mesme  deslay  donné  pour  la  communication,  de  coter 


' Cf.  Journal  dê  foucault,  t.  IX,  f"  i lo-i  i3. 
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précûément  les  pièces  dont  il  avoit  besoin.  M.  Pussort  fui  de  iiiesme  Ki'i 
avis,  et  paria  avec  grande  chaleur  des  termes  injurieux  qui  estoient 
dans  celle  requestc.  En  quoy  il  inonstra  peu  de  prudence,  et  M.  . 
me  dit  qu'il  parloit  comme  un  homme  transporté  et  hors  de  luv.  Il  v 
eut  six  ou  sept  de  Messieurs  d’avis  de  liiy  donner  communication  de 
toutes. les  pièces:  MM.  de  Mous.sy.  Regnard,  Besnard,  Rocquesante, 
du  Verdier  et  Masscnaii;  M.  Brillac  fut  seul  d'avis  de  le  débouter  de 
sa  requeste  par  la  (in  de  non-recevoir,  cl  lorsque  M.  le  chancelier 
Itiy  dit  cpi’il  falloit  revenir,  il  répliqua  qu’il  prendroit  l'avis  (pi'il  luv 
plairoit.  Ce  que  M.  le  chancelier  releva,  et  il  passa  à mon  avis  avec 
l'addition  de  M.  de  Sainte-Hélène*. 

Sur  cette  délibération,  qui  est  de  conséquence,  il  faut  que  je  fasse 
quelques  remarques  : preiuièreinent  que  l'avis  de  rejeter  la  requeste 
par  la  fin  de  non-recevoir  estoit  le  plus  régulier,  et  semble  rpic  l'arresl 
de  donner  qpuseil  et  communication  des  inventaires  à un  homme 
qui  ne  reconnoist  pas  la  chambre  et  se  laisse  faire  son  procé.s  comme 
à un  muet,  soit  contre  toutes  les  régies,  et  je  n’en  fus  pas  d'avis; 
car  il  fait  naistre  de  grands  inconvéniens.  Mais  il  fut  lors  donné  sui- 
vant le  sentiment  du  procimeur  général  et  de  la  cour,  parce  que,  ne 
pouvant  de  longtemps  faire  U production,  ils  crurent  qu'ils  gagne- 
roient  tout  ce  temps  là  et  feroient  parade  d'une  conduite  fort  douce  et 
favorable  à M.  Fouquet,  lequel  ils  mettroient  à son  tort  et  l’engage- 
roient  insensiblement  à reconnoistre  la  chambre;  mais  M.  Fouquet 
en  a pris  scs  avantages,  avec  protestation  de  ne  pas  reconnoistre  la* 
chambre,  .\insy  ils  n’ont  rien  avancé,  sinon  qu’ils  ont  donné  iin  tri’S 
grand  temps  à M.  Fouquet  pour  travailler  tant  qu’il  a voulu  avec  son 
conseil  et  préparer  lotis  les  moyens  d'esloignement. 

.\  cause  de  cet  engagement,  la  chambre  a jugé  necessaire  déjuger 
les  requestes  de  M.  Fouquet  par  le  fond , .sans  s’arresler  aux  protes- 
tations : ce  qui  produira  dans  la  procédure  de  grands  inconvéniens. 
et  ç’a  «esté  par  cette  raison  que  M.  Talon  a change  ses  pi'emières 

' Le  nom  est  en  hlenr  riens  le  menns-  ' Voy.  l'arnH  riens  le  Journai  rte  Fou- 
rni. ceett,  L IX.  f*'  1 1 1 1 1 a ei  1 13 
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\«iil  jn63.  ( unclusions  et  qu'il  esloit  prés  d'en  donner  de  troisièmes  diitérentcs, 
estant  vray  qu'il  ne  conduit  pas  l'alfaire  et  qu’il  prend  les  scnliinens 
que  l’on  veut;  et  le  véritable  mal  est  que  plusieurs  testes  se  ineslent 
de  cette  aflaire;  que  chacun  veut  l'emporter,  et  que  Berryer  paroisl 
estre  celuy  qui  a le  plus  de  crédit;  Foucault  apparemment  y agit 
souvent  contre  son  sens,  et  M.  Talon  ne  s'y  applique  pas  pqur  les 
conduire  et  les  redresser;  et,  en  effet,  la  troisième  production,  qui 
est  celle  des  procès-verbaux  de  l’espargnc,  n’est  pas  encoi’c  faite. 

' Le  6 avril,  M.  Fouquet  présenta  requeste,  afin  qu'on  luy  remisi 
les  pièces  qu’il  avoit  cotées  luy  estre  nécessaires  dans  les  registres  des 
sieilrs  de  Bordeaux,  d'Ilervart  et  Colbert,  commis  de  la  surintendance, 
pour  se  pourvoir.  Comme  je  garde  copie  de  toutes  ces  requestes  et 
des  arrests,  je  ne  rapporte  icy  que  les  observations  des  choses  exté- 
rieures. M.  Talon,  ayant  mis  ses  conclusions  à débouter,  et  de  plus 
ayant  esté  ouy  pour  faire  connoistre  qu'il  n’y  avoit  pas  lion  d'accorder 
^ ces  pièces  à M.  Fouquet,  dit  qu’il  n’y  avoit  que  deux  avisé  prendre: 
ou  celuy  de  refuser  la  requeste,  ou  celuy  de  ne  vouloir  point  juger 
le  procès’. 

L’affaire  mise  en  délibération,  je  dis  que  M.  Fouquet  ne  satisfaisoit 
pa.s  à l’arrcst,  lorsqu’il  demandoit  des  liasses  en  général,  sans  les 
expliquer  précisément.  .Ainsy  je  ne  poiivois  luy  accorder  celles-là; 
• mais,  à l’csgard  des  pièces  qu’il  cotoit  singulièrement  et  précisément, 

et  les  inductions  qu’il  en  vouloil  tirer,  je  ne  croyois  pas  qu'on  les  luy 
•piist  refuser,  non  seulement  parce  que  la  chambre  s’y  estoit  engagée 


' Le«  procès -verbaux  des  séance»  de» 
la,  i6,  19,  31  février,  3,  i4,  16  mars  et 
5 avril,  oœU  dan»  le  Journal  d^Oliutr 
(i'Ormaton,  se  Irouvenl  dans  le  Journal  de 
Foucault,  I,  IX,  f**  1 13  y*  à 131  r*.  U ne 
s'agit,  dans  ces  séances,  que  dos  mesure» 
à prendre  pour  1 exécution  de  Tarrét  du 
3 février,  qui  a été  relaté  p.  3^  ci-des* 
»u». 

’ Voici  le  résume  du  discours  du  pro- 

« 


cureur  général  Taloo  dan»  le  Journal  de 
Foucault  (tlX,  f*i3i):«lla  remonMrt’ 
que,  donnant  i l'accuM'  la  couununicaüon 
des  pièces  par  luy  cotées  au  nombre  de 
dix  ou  douxe  mille,  c'estuit  le  rnuYcn  de 
perpétuer  son  procès;  que,  quand  mcamr 
elles  luy  auroient  esté  çomuiuniquécs 
elles  ne  pourroient  servir  k sa  justifica- 
tion, n'esUnt  employées  pour  U preuve 
d'aucun  fait  particulier.  • 


-Oigitizxulby  CnaufyU' 
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par  l'arrest,  mais  encore  parce  que  lors  de  rcxanien  des  pièces  l'on  Avril  i66S. 
seroit  oblige  de  les  luy  accorder,  et  autres  raisons'. 

M.  de  Sainte-Hélène,  ayant  pris  l’avis  de  joindre  la  rcqiieste  sans 
donner  aucunes  pièces,  fut  suivi  de  MM.  Piissort,  Cuissotte  et  Baussan. 

-MM.  le  Féron  et  le  Bossu  ayant  pris  mon  avis,  et  M.  Fâyet  voulant 
encore  l’appuyer,  M.  le  chancelier  comraen(;a  à interrompre  pour 
faire  expliquer  mon  avis  et  taschcr  de  le  destruire’.  M’estant  expliqué 
une  ou  deux  fois,  M.  de  Brillac,  M.  Regnard  et  M.  Besnard  furent 
d’avis  de  luy  communiquer  toutes  les  pièces.  MM.  Ferriol  et  Nogués 
ayant  suivi  l’avis  deM.  de  Sainte-Hélène,  M.  de  Rocquesantc  fut  d’avis 
ijAc,  avant  de  faire  droit,  dans  le  restant  du  deslay,  il  coteroit  les 
pièces.  Cet  avis  ayant  esté  suivi  de  quelques-uns,  M.  le  chancelier 
prit  la  première  partie  du  mien  et  l’autre  partie  de  celuy  de  M.  de 
Rocquesante,  et  cet  avis  fut  suivi’. 

Après  le  inidy  dudit  jour,  je  fus  mandé  chez  M.  le  chancelier  pour 
dresser  le  dispositif  de  cet  arrest.  M.  le  chancelier  lit  entrer,  avec 
M.  de  Sainte-Hélène,  moy  et  Foucault,  M.  Berryer,  et  concerta  en  sa 
présence  l'arrest,  lequel  ayant  esté  dicté  par  M.  le  chancelier,  M.  Ber- 
ryer  prit  une  plume,  et,  sur  le  coin  d’ime  table,  il  dressa  seul  l’arrest, 
et,  bien  qu’il  ne  fust  pas  en  termes  si  juridiques  que  le  premier, 
iiéantmoins  M.  le  chancelier  le  préféra,  et  le  dispositif  de  l’arrest  fut 
transcrit  èt  signé.  Celte  extresme  complaisance  me  surprit  V 

Le  lundy  g axTÜ,  je  fis  rapport  d’une  requeste  de  M.  Foiiquct  en 
exécution  dudit  dernier  arrest,  sur  laquelle  fut  mis  soit  monsiré.  Ce 
inesnie  jour,  l'arrest  de  forclusion  de  contredire  fut  donné’, 

M.  de  Rocquesante  fit  le  rapport  des  procès-verbaux  de  l’cspargne 
contre  les  trésoriers  de  l’espargne.  M.  Talon  fut  ouy  ensuite  et  parla 
fortement  contre  eux.  Il  nous  fut  dit  que  le  roy  les  avoit  fait  arrester 


' Cf.  Jùarn.tUFoacauUt  t.  I\,f*  i li  v*. 
* Foucault  ne  mentionne  jamais  ces  in- 
terruplions  du  chancelier. 

^ L’arrêt  se  trouve  dans  le  Journal  de 
FoucauU,  X.  IX,  f*  sqq. 

‘ \oy.  dans  \c  Journal  de  Foucault  (tlX, 


134'  ia5)  1g  procca-verbal  de  la  séance 
du  7 avril.  11  ny  est  question  que  des 
pièces  qui  doivent  être  cotmuuniquées  a 
Fouquet.  • 

* Cf.  le  Journal  de  Foucault,  L IX, 
P 135  V*.  sqq. 
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jiiiilH  i663.  prisoüiüers  le  matin  et  conduire  à la  Bastille.  1^  chambre  ordonna 
(|u’iU  .seroient  arreslcs  et  recommandé.a  au  cbasteau  de  la  Bastille, 
ouys  cl  inteiTOgé.s.  L’on  mit  le  soit  monstri  sur  une  seconde  requestc 
de  M.  Fouqucl  pour  coter  des  pièces. 

Le  mardy  lO  avril,  je  lis  le  rapport  du  procès  de  M.  Fouquet', 
tou.s  les  commissaires  de  la  chandtrc  y estant  prcsens.  Après  avoir  fait 
rapport  de  l’ordre  de  la  procédure,  j’achevai  le  rapport  du  fond.  Je 
parlai  près  de  trois  heures  de  .suite;  M.  le  chancelier  et  tous  Mes- 
sieurs me  tesmoignèrent  grande  satisfaction. 

I,e  mercredy  i i avril,  on  lut  les  trois  (paarts  du  prélude  de  l'in- 
ventaire, le  jcudy  le  surplus  avec  partie  des  procès-verbaux  Sts 
scellés;  le  vendredy,  l'on  acheva  les  procès-verbaux  des  scellés;  le 
samedy  l’on  a pas.sé  toute  la  matinée  à continuer  la  lecture  de  cet  in- 
terrogatoire, et  il  n’a  pas  esté  achevé.  Je  ne  puis  omettre  que  de  tous 
eostés  l’un  me  tesmoigne  grande  satisfaction  de  mon  rapport,  et  je 
suis  a.ssez  heureux  pour  que  la  cour  et  les  amis  de  M.  Fouquet  en  pa- 
roissent  esgalemcnt  contcns". 

Par  lettres  patentes  registrées  eu  la  chambre  de  justice,  le  3o  niav, 
dans  sa  .séance  ordinaire,  la  séance  liit  transférée  dans  l’Arsenal*,  et 
le  hindy  k juin  la  chambre  y tint  sa  première  séance*. 

I.e  hindy  9 juillet,  je  commençai  le  rapport  de  la  première  pro- 
duction de  M.  Fouquet,  et  l’on  commença  la  lecture  du  préambule 
pour  rcspotidre  à ccluy  do  l’inventaire  de  M.  Talon*. 

I.e  mercredy  1 1 juillet,  j'appris  que  le  sieur  de  Graves  avoit  reçu 


' Cf. taurno/ lie fottCuatl.l.I.X,  r n8r*. 

^ Voy.  (Uns  Foacaa/l(t. IX, 

f'*  1 99  r*  i 1 49  r*)  les  proc^-verbAtu  des 
n^aiK’es  du»  17,  19,  9o,  ai,  a3,  a4, 
a6,  97,  98  avril;  des  4«  3,  7,  8.  10,  I ), 
)7,  18.  19,  91,  99,  93  mai. 

* Les  lettre  patente»  qui  transfèreni 
U chambré  de  ju»ti<x,  »«  trouvent  dans 
U yourvial  d«  Foacaa^ . I.  U , 9 1 6 v".  sqq. 

• * (i6i(L  f**  1 4a  r*  à j 5a  r*)  les  pro- 


ci*s>verlMax  des  séances  de  U chaml»rp  de 
justice  du  4 juin  au  9 juillet. 

* Jusqu’alors  on  n'avail  fait  le  rapport 
que  du  procès  par  forclusion.  On  com- 
mence le  rapport  des  productions  contra- 
dictoires. ((«nmparex  le  Journal  de  Fou- 
cault, i.  IX,  f*  i5a.  sqq.)  Ce  rapport 
remplit  le»  »éanc!es  des  9,  to.  1 1,  19,  i3, 
i6,  17,  ib,  ig,  90,  3i  juillet;  de»  1"  et 
8 août  i6t>3. 
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ordre  de  se  retirer,  parce  qu’il  avoil  fait  signer  k la  reyne  mère  un  Acuh 
certificat  que  l’argent  k luy  donné  el  au  sieur  Gaboury  l’avoit  esté  par 
ses  ordres  pour  employer  on  auniosnes;  et,  bien  que  ce  certificat  soit 
daté  du  s5  octobre  1661,  il  n’avoit  esté  signé  ([ue  depuis  peu  de 
jours. 

Le  lundy  7 aoust,  M.  Talon  ayant  fourni  une  rcqueste  de  contre- 
dits contre  partie  de  la  production  de  M.  Fouquet  jusques  à la  cote  S 
, sur  tous  les  chefs  des  pensions,  M.  le  chancelier  m’ayant  dit  de  parler, 
je  dis  qu’auparavant  de  parler  je  le  suppliois  de  me  prescrire  l’ordre 
que  j’avois  é tenir,  parce  que  je  ue  sçavois  pas  si  tous  Messieurs  sc 
souvenoient  de  toutes  les  preuves  qu’ils  avoient  vues  dans  la  produc- 
tion du  procureur  général  sur  chaque  fait.  Ainsy,  je  ne  sçavois  pas 
si  je  devois  reprendre  les  preuves  des  accusations  devant  que  de  venir 
aux  dcflénscs  de  M.  Fouquet. 

Sur  quoy,  M.  le  chancelier  m’ayant  demandé  mon  avis,  je  dis  que 
je  crovois  que,  pour  bien  entendre  si  les  detfenses  de  M.  Fouquet 
estoient  bonnes  ou  mauvaises,  il  estoit  nécessaire  de  reprendre  som- 
mairement chaejue  fait  d’accusation  et  les  preuves,  et  ensuite  lire  les 
delTenses.  M.  de  Sainte-Hélène  ayant  dit  qu’il  sulEsoit  de  lire  la  pro- 
duction de  M.  Fouquet,  M.  Pussort  opinant  dit  qu’il  n’y  avoit  qu’à 
lire  la  production  de  .M.  Fouquet;  qu’autrement  c'estoit  prendre 
plaisir  à alonger  l’aifaire,  et  qu'il  valoit  mieux  tout  d’un  coup  l’aban- 
donner*. 

Je  ne  répliquai  rien,  quoyque  je  me  sentisse  fort  picqiié  de  ces 
paroles,  et  le  plus  grand  nombre  ayant  pris  le  sentiment  de  hre  la 
production  de  M.  Fouquet,  l’on  commença  la  lecture.  M.  Pussort 
expliquoit  les  difliciütés,  et  je  le  laissois  dire.  A la  sortie,  je  demandai 
à quelques-uns  de  Messieurs  s’ils  estoient  bien  instruits  de  ce  qui 
avoit  esté  lu,  les  explications  nécessaires  ny  des  preuves  ny  des  rcs- 
ponscs  n’ayant  esté  faites.  Ils  roc  dirent  que  non.  et  que  dans  deux 
jours  mon  avis  seroit  justifié. 

' Aucun  üc  ces  détails  ne  sc  trouve  dans  le  proocs-verbal  de  Foucault,  t.  IX,  f**  i54v” 
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Août  i 663.  I.’aprcsdisnce , M.  Foucault  me  vint  voir,  prenant  occasion  de 
quelques  aflaircs  pour  me  parler  de  ce  qui  s’estoit  passé  le  matin;  il 
me  tesmoigna  n'avoir  pas  entendu  ce  que  M.  Pussorl  avoit  dit,  et 
ajouta  que  M.  Ferriol,  a^ant  passé  cher,  luy,  le  luy  avoit  raconté  en 
disant  que  les  emportemen.s  de  M.  Fussort  faisoient  un  mauvais  effet 
dans  l’esprit  de  Messieurs,  et  me  pria  de  luy  dire  les  paroles  que 
M.  Pussort  avoit  prononcées.  Les  luy  ayant  répétées,  il  me  tesmoigna 
que  cela  estoit  fascheux  ; <|ue  je  me  devoîs  rendre  maistre  de  cette  , 
affaire  et  conduire  le  rapport,  et  que  M.  le  chancelier  me  devoit 
laisser  faire,  et  si  je  ne  trouvois  pas  bon  qu'on  le  luy  dist,  et  que 
M.  Colbert  dist  un  mot  à M.  Pussort.  Je  luy  re.spondis  que  non,  et 
(|ue  je  luy  deffendois  d’en  parler  et  qu’il  me  désobligeroit  de  le  faire; 

<|ue  j’aimois  mieux  suivre  la  conduite  des  autres  que  la  mienne;  que 
j’avois  fait  la  proposition  de  récapituler  les  faits  et  les  preuves  de 
bonne  foy,  croyant  que  cela  estoit  nécessaire  pour  bien  entendre 
l’affaire;  que  je  n’y  cherchois  que  la  vérité  de  quelque  costé  qu’elle 
fnst;  que  je  sçavois  fort  bien  le  procès,  et  ainsy  qu'il  m’estoit  indif- 
férent de  quelle  manière  on  l’examinasl,  et  que  dans  la  suite  les  occa- 
sions de  faire  les  explications  nécessaires  reviendroient  asscx,  et  ainsv 
(|u’il  n’y  avoit  qu’à  .suivre  l'ordre  qui  avoit  esté  commencé. 

[Foucault]  m’ayant  ensuite  dit  que  M.  Pussort  avoit  toute  l’estime 
pour  moy,  que  c’esloit  chaleur  et  brusquerie  sans  dessein,  je  l’inter- 
rompis et  luy  dis  que  je  ne  voulois  aucune  explication  sur  cela,  et 
que  M.  Pussort  enst  estime  ou  mespris  pour  moy  il  m’estoit  fort  in- 
différent; que  j’estois  résolu  de  ne  luy  plus  répliquer,  quelque  chose 
qu’il  me  dist;  qu’il  y avoit  si  peu  de  temps  que  j’avois  asseï  tesmoigne 
mon  ressentiment  sur  une  pareille  sottise  qu’il  m’avoit  dite  pour  ne 
plus  recommencer,  et  que  ce  que  je  luy  disois  n’estoit  pas  pour  le 
redire,  et  qu’il  me  désobligeroit  s’il  en  parloit  à qui  que  ce  .soit. 

11  me  raconta  ensuite  que  M.  Cbastelain  ayant  dit  à M.  de  I-aunc 
que  la  cote  de  l’acte  de  la  pension  estoit  escrite  de  la  main  de 
M.  Fouquet  et  que  c’esloit  luy  CbaStelain  qui  l’avoil  effacée,  de  I^aune 
i’avoit  rapporté  à M.  Talon,  lequel  ayant  envoyé  quérir  M.  Cbastelain 


-Di§ifeed  by  Google 


45 


D'OLIVIER  LEFÈVRE  D'ORMESSON. 
sur  cela,  Chastelain  l’avoit  desnié;  que  de  Laune  estant  retourné  à 
Chastelain  et  luy  ayant  fait  entendre  qu’il  dcsobligeroif  M.  Colbert, 
Cbastelain  estoil  retourné  k M.  Talon  et  avoil  offert  de  déposer;  que^ 
l’on  avoil  délibéré  sur  ce  qui  estoil  à faire;  que  tous  esloient  d’avis 
d’entendre  de  Laune  et  Chastelain  par  nouvelle  déposition;  que  luy 
l’avoit  enipesché  disant  que  c’estoit  deslruire  toute  la  preuve  cl  rendre 
suspecte  la  première  déposition  de  Chastelain’. 

Le  mardy  a i aousl,  je  fus  averti  de  me  trouver  avec  M.  le  presi- 
dent de  Nesmond  cl  tous  Messieurs  de  la  chambre,  l’apresdisnée , au 
I.ouvre,  pour  prendre  congé  du  roy,  qui  partoil  pour  s’en  aller  eu 
Lorraine.  Mais  l’ordre  fut  changé  dans  la  matinée  mesnie  k cause  des 
rangs.  Ce  jour,  l’on  continua  le  rapport,  comme  on  avoit  fait  depuis 
le  i3  aoust,  sans  qu’il  soit  rien  arrivé  d’extraordinaire. 

Le  mercredy  a a aoust,  M.  de  Nesmond  et  les  conseillers  du  parle- 
ment furent  mandés  au  Louvre  ensemble,  et  Messieurs  les  maistres 
des  requestes  ensemble*.  Le  roy  leur  tesmoigna  sa  satisfaction  des 
services  qu’ils  rendoient  dans  la  chambre  de  justice;  il  Uur  dit  qu’il 
ne  désiroil  que  la  justice,  mais  qu'il  souhaitoit  l'expédition,  et  enfin 
il  leur  dit  que,  si  Fouquet  présentoit  une  requeste  de  récusatioij 
contre  M.  le  chancelier,  il  vouloit  qu'on  luy  envoyast  la  requeste  où 
il  seroit.  Je  ne  fus  pas  au  Louvre  ce  jour-là,  parce  que  l’on  oublia  île 
m’envoyer  un  billet  comme  aux  autres. 

Le  jeudy  a 3 aoust,  ayant  reçu  ordre  d’aller  au  Louvre,  j’y  fus  à 
trois  heures.  Estant  entré  seul  dans  le  cabinet  du  roy,  le  roy  me  dit 
qu’il  avoit  esté  bien  aise  de  me  tesmoigner  en  pa;liculier  la  satisfac- 
tion qu’il  avoit  des  services  que  je  rendois;  qu’il  ne  me  rccommaudoit 
point  la  justice,  sçaehant  que  je  ne  pouvois  avoir  d'autres  senlimeiis, 
et  qu’il  souhaitoit  la  diligence.  Sur  cela,  je  lui  respondis  que  je  in’e.s- 
timois  trop  heureux  que  Sa  Majesté  eust  agréables  mes  services,  mais 
que  l’expédition  et  la  diligence  ne  despendoient  point  des  rapporteurs. 

' Voyex,  dans  )e  Jotpiuil  de  Foacaiüt  ’ On  peut  comparer,  pour  <res  i«ance$, 
(t.  IX,  r**  i55>i5G}.  les  procès-verbaux  \e  Journal  de  Foucault , t.  II,  f*  abs  v*  à 
des  séances  des  17,  18  et  10  août  i663.  f*  aSû  r* 
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Wii  Sur  cola,  il  me  répliqua  ; «Je  le  sçais  bien;  j’ay  donné  ordre  4 eeux 
qui  en  ont  soin,  de  la  l'aire:  ce  que  je  souhaite  est  que  vous  rap- 
portiez. en  ce  qu’elle  despendra  de  vous.  • Après  (|uoy,  je  pris  congé 
et  me  relirai'. 

Les  provinciaux  et  tous  les  autres  curent  audience  cette  mesme 
•ipiesdisnée  par  troupes  différentes.  Le  compliment  fut  csgal,  sinon 
<|ue  le  roy  ne  parla  pas  de  la  requeste  de  récusation. 

J’ay  s\'U  depuis  que  l’accueil  fut  grand  à MM.  Pussort  et  Gisaucourt; 

, que  le  roy  marqua  que  leur  zèle  et  leur  assiduité  engagenient  les 
autres  4 bien  faire.  Il  fit  accueil  fort  riant  4 M.  Pussort,  luv  demanda 
pourquoy  il  ne  le  venoit  point  voir;  qu’il  seroit  tou-sjours  bien  reçu, 
et  après,  en  sortant,  il  le  rappela  encore.  L’on  m’a  raconté  qu’il  dit  • • 

quelque  petit  mot  4 Messieurs  des  comptes  pour  tesnioigner  qu’il 
n’estoil  pas  si  content  d’eux,  et  dit  qu’il  estoit  bien  informé  de  ce 
« qui  se  passoit  dans  la  chambre. 

Le  sainedy  aS  aoust,  jour  de  Saint-Louis,  le  roy  partit  pour 
Lorraine  et  alla  ce  mesme  jour  coucher  4 Chélons. 

Le  lundy  37  aoust,  l'on  continua  le  rapport.  M.  le  chancelier  tes- 
nioigna  beaucoup  de  chagrin  contre  M.  Talon,  disant  sur  une  affaire 
particulière,  qui  ne  se  jugeoit  pas  faute  de  conclusions,  qu’il  ne 
s’estonnoit  pas  de  cela  et  que  l’on  manquoit  4 bien  d’autres  choses. 

Il  parla  ensuite  de  la  longueur,  et  que,  de  la  manière  que  cette  affaire 
alloit,  il  y en  avoit  encore  pour  deux  ans’.  Foucault  me  dit  ce  jnur-l4 
que  son  chagrin  estoit  suscité  par  Bciryer,  qui  estoit  enragé  contre 
M.  Talon,  et  çhacup  dans  le  monde  dit  qu’il  y a longtemps  qu’ils  sont 
fort  brouillés. 

Le  mercredy  39  aoust,  ayant  fait  saisir  6,300  hvres  provenant  du 


' Un  ne  trouve  pas  un  seul  mot  dans 
le  Journal  Foacaalt  sur  la  réception  des 
maître» des  requêtes  et  de»  autres  membre* 
de  la  diainbre  de  juMice  par  le  roi. 

* LeJoamaldtFoa(aull{%.iX,(“ib'ji^, 
rapporte  ainsi  cette  circonstance  ; • Ce 


joor,  monsvi^eur  le  chancelier,  à l’ou* 
verture  de  la  chambre,  a fiùt  entendre 
à la  compagnie  que  le  roy  iuy  avoit  los- 
moigné  n'eslro  pas  satisfait  des  longueurs 
qni  estoient  apportées  au  jugement  du 
procès  du  sieur  Fouquet.  » 
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duché  de  Penthièvre,  comme  créancier  de  M.  de  Vcndosme,  et  ce»  ^ofn  i(»3. 
deniers  ayant  esté  payé»  au  commissaire  aux  saisies  réelles  de  la 
chambre  de  justice  comme  appartenant  à Boisleve,  je  donnai  ma 
requeste  pour  toucher  cette  somme.  M.  Pussort  s’y  opposa  à cause 
d'une  parente  qu’il  avoit  qui  estoit  plus  ancienne  créancière  que  moy. 

Je  me  trouvai  fort  surpris  de  tout  ce  procédé  et  luy  en  lis  paroistre 
assez  mon  sentiment  dans  la  chambre , où  nous  nous  retirasines  durant 
que  la  chambre  y délibéroit.  Il  fut  ordonne  que  ma  requeste  seroit 
communiquée.  Beaucoup  voulurent  me  faire  toucher  cette  somme 
par  provision;  mais  il  n’y  passa  pas. 

■ Le  jeudy  3o  aoiist,  M.  Pussort  me  vint  aborder  ayant  la  requeste 
de  sa  parente  |K>ur  estre  payée  avant  moy,  et  me  demanda  si  je  la 
voulois  voir.  Je  le  refusai,  et  luy  dis  que  je  n’avois  que  faire  do  la  voir. 

11  la  bailla  ensuite  à M.  de  Sainte-Hélène,  qui  la  rapporta,  et  je  ne 
dis  pas  un  mot.  Ayant  dit.  qu’il  demandoit  communication  de  ma 
requeste.  je  dis  bas  à M.  de  Sainte-Hélène  que  je  n’avois  plus  de 
procès.  L’apresdisnée,  M.  Foucault  me  vint  chercher;  mais  il  ne  me 
trouva  pas. 

Le  vendredy  3i  aoust,  M.  Pussort  et  M.  de  Sainte-Hélène  ayant 
longtemps  conféré,  M.  de  Sainte-Hélène  me  vint  tesmoigner  de  la 
part  de  M.  Pussort  qu'il  estoit  bien  fasché;  qu’il  avoit  toute  l’estime 
pour  moy,  et  mille  civilités;  (pi’il  n’avoit  pas  voulu  me  faire  signiiier  la 
requeste,  sans  sçavoir  si  je  l’avois  agréable,  et  qu'il  en  useroit  comme 
je  voudrois.  Je  respondis  qu’il  feroit  ce  qu’il  voudroit;  que  cela 
m’estoit  indilfércnt,  et  que  son  estime  ou  son  mespris  m’estoient 
esgaux.  Après  plusieurs  discours,  nous  nous  séparasmes.  Après  la  le- 
vée de  la  chambre,  M.  de  Sainte-Hélène,  ayant  parlé  4 M.  Pu.ssort, 
me  parla  encore  voulant  nous  rendre  bons  amis.  Je  luy  dis  que  je  ne 
prétendois  aucun  esclaircissement  .sur  ce  fait;  que  cela  ne  m’empes- 
cheroit  pas  d’agir  à mon  ordinaire. 

Par  l’événement,  je  suis  bien  aise  de  cette  incivilité  de  .M.  Pussort, 
parce  que,  s’il  cust  pris  cette  occasion  pour  me  faire  ce  petit  plaisir, 
insensiblement  j’eusse  pris  quelque  petit  engagement,  et  je  leur  aurois 
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(VoWf  is«3.  donné  un  avantage  contre  nioy,  et  je  suis  fort  aise  de  ne  leur  avoir 
aucune  obligation  pour  conserver  nia  liberté. 

Ce  mesme  matin,  M.  Pus.sort  ayant  avancé  un  fait  dans  le  procès, 
sans  répliquer  je  luy  fis  lire  à luy-mesmc  une  pièce  qui  portoit  tout  le 
contraire,  et  il  en  fut  mortifié;  dont  tous  mes  amis  me  .sçurent  bon  gré. 

' Le  mercredy  a 6 septembre,  la  chambre,  qui  avoit  cessé  depuis  le 
lundv  10  septembre  par  la  maladie  de  .M.  Poucet  et  de  M.  de  Sainte- 
Hélène,  recommença  è travailler.  M.  Talon  y entra,  qui  dit  que  le  roy 
l’avoil  mandé  et  luy  avoit  donné  cjjarge  de  dire  i la  chambre  qu'ayant 
considéré  que  le  retardement  qui  estoit  survenu  au  rapport  du  procès 
de  M.  Fouquet  i cause  de  la  maladie  d'aucuns  de  Messieurs,  pouvoh 
arriver  encore  par  cette  raison,  il  soubaitoit  que  doresnavant  la 
chambre  n’attendist  plus  aucun,  à l'exception  de  M.  le  chancelier  et 
des  deux  rapporteurs.  M.  Talon  s'estant  retiré,  chacun  discourut  sur 
l’usage.  M.  de  Massenau  dit  qu’à  Toulouse  on  attendoit  trois  jours. 
On  dit  que  c’estoit  l’usage  du  parlement  pour  un  jour.  M.  Pussort  dit 
que  le  grand  conseil  n’attendoit  personne.  Je  ne  dis  pas  un  mot,  et 
M.  le  chancelier  ne  détermina  rien  préâscment*. 

Il  ajouta  que  le  roy  luy  avoit  dit  que  M.  Fouquet  se  plaignoit  de  ce 
qu’il  interrompoit  le  rapporteur,  et  il  se  justifia  disant  que  , lorsqu’il 
avoit  csclairci,  c’estoit  en  faveur  de  M.  Fouquet’.  Mais  la  vérité  est 
que  c’est  le  roy  qui  s'est  plaint  à cause  que  cela,  retarde,  et,  luy,  a 
tourné  la  chose  comme  si  c'estoit  M.  Fouquet;  et  ce  qui  a esté 
agréable  a esté  qu'ensuite  il  a beaucoup  plus  interrompu  et  discouru 
qu’il  n’avoit  encore  fait. 

* l.,e  ig  octobre,  la  lecture  de  la  première  production  de  M.  Fou- 

' Les  séances  du  i"  au  lo  septembre 
Turent  insigniÜantt^.  Les  prcK'cS'verbaux 
(le  Foucault  sont  résumés  en  quelques 
lignes  (t.  IX,  f"  1&A-159). 

' Voves  le  Journal  Je  Foucault,  ibid. 
r*  169  V*;  îl  est  plus  explicite  : «Monsci* 
gneur  le  chancelier  a dit  que  le  roy  luy 
avoit  fait  entendre  U mesme  chose  (qu'i 


l'avocat  général  Talon),  et  que  son  in* 
tention  estoit  que  le  procès  fusl  incca* 
saœmenl  terminé.» 

^ lUen  sur  ce  point  dAns  le  Journal  Je 
Foucault. 

* V<^.  dans  le  Joamal  de  Foucault {ibiJ. 
f**  1 6o-  16a)  les  procès>vcrbaux  des  séances 
du  1**  au  19  octobre. 
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quel  eslant  achevée  el  le  procureur  général  s’cstant  contenté  de  donner 
une  requcste  d’employ  pour  contredits  afin  d'accélérer  le  rapport  et 
obliger  M.  Foiupret  à donner  une  seconde  production  avant  les  festcs, 
el  qu'il  eust  ce  temps  pour  y respondrc,  el  M.  Fouqnet  ayant,  en 
effet,  donné  une  seconde  production,  il  présenta  requcste  alin  d’avoir 
des  extraits  des  registres  de  l’espargnc.  copie  des  déclarations  faites 
au  greffe  de  la  chambre  par  les  traitans,  etc. , un  compulsoire  général. 
Rapport  eu  ayant  esté  fait,  il  fut  ordonné  soit  monstre. 

Le  a 2 octobre,  le  procimeur  général  ayant  parlé  sur  cette  requcste 
pour  faire  débouter  M.  Fouquet  de  ses  conclusions',  et  ayant  pris 
cette  occasion  de  demander  la  vérilicalion  des  procès-verbaux  sur  les 
registres  de  l’espargue  el  ayant  donné  scs  conclusions  par  cscrit  sur  les 
requestes,  je  me  trouvai  fort  empesché  à former  mon  avis.  Je  dis  que 
M.  Fouquet  n’avoit  point  besoin  d'un  compulsoire  général;  è l’esgard 
des  arrests  du  conseil,  il  n’avoit  qu’è  demander  des  expéditions  au 
greffe;  on  ne  pouvoil  les  luy  refuser,  cl,  s’il  paroissoit  d'un  refus*, 
.M.  le  chancelier  l’ordonneroil.  A l'esgard  des  déclarations  faites  au 
greffe  de  la  chambre,  il  y eu  pouvoit*  avoir  de  secrètes  jointes  à des 
interrogatoires  qui  ne  pouvoient  eslre  données  à M.  Fouquet;  car,  si 
l'on  s’en  servoit,  il  en  aurait  coiinoissancc  par  la  confrontation.  11  y en 
avoit  aussy  d'autres  qui  pouvoient  luy  estre  données,  et  ainsy  en  pré- 
sentant reqnestc  sur  des  faits  particuliers,  il  luy  seroit  fait  droit.  A 
l'esgard  de  la  vérification  des  procès-verbaux,  elle  esloit  nécessaire 
pour  les  mettre  eu  estât  de  faire  preuve  et  il  la  falloit  ordonner; 
mais  que  la  dilliculté  estoit  sur  la  forme;  qu’il  me  paroissoit  beaucoup 
de  difficultés  de  la  faire  en  présence  de  M.  Fouquet,  par  le  grand 
nombre  de  personnes  nécessaires,  et  qu’elle  se  pouvoit  faire  plus  faci- 
lement avec  son  conseil,  et  néantmoins,  parce  qu’il  pouvoit  s’y  ren- 
contrer des  choses  qui  pourroient  eslre  bonnes  pour  M.  Fouquet  et 


' Voy.  dan»  le  Journal  de  Foucanlt  le 
résumé  du  dûcours  du  prucureur  général 
(l.  IX.  f“  iG3.,ê5). 

' La  phroae  semble  peu  cUirc.  mais 

II. 


cela  tient  au  sens  particulier  du  verbe  pa- 
rotlre , dans  le  style  du  Palais.  S'il  parait, 
ml  d'an  refus  veut  dire  si  U rrfut  était 
pnavê. 

7 


Octobre  iSijS. 
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(Mobcf  i663.  c|iul  ne  lalloit  Juy  osier  aucun  moyen  pour  sa  deflense,  il  l'ailoil 
ré^rver  au  conseil  la  faculté  de  faire  telles  réquisitions  qu'il  voudroit, 
l>ien  entendu  qtie,  si  elles  estoient  justes,  les  commissaires  les  luy 
accorderoicnt  surde>cbamp;  si  elles  cstoicnt  dilBcilcs,  il  en  seroit 
référé  à la  chambre*. 

M\f.  do  Sainte-Hélène  et  de  Gisaucour  furent  du  mesme  avis. 
\I.  Pussort  y ajouta  que  M.  Fouquel  pourroit  y faire  trouver  un  homme 
de  finance,  MM.  Ferriol.  Nogués  et  Hérault,  de  mesme.  M.  de  Rocque- 
sanle  fut  d’avis  que  cette  vérification  se  fisten  présence  de  M.  Fouquet; 
MM.  de  la  Baulnie,  du  Verdier,  de  Massenau,  idem.  M.  Catinat  ajouta 
à mon  avis  que  Ton  donneroit  h M.  Fouquel  tel  extrait  de.s  registres 
c|irildomanderoit;  ce  qui  csloitmon  sens;  idem,  M.  Poncct.  MM.  Baus- 
saii  et  le  Féron,  idem.  MM.  le  Bossu,  Moussy.  Fayet,  Kegnard  et 
Besnard,  comme  M.  de  Rocquesanle.  MM.  de  Briliac,  Voisitit  Pont- 
charlrain,  Nesmond  cl  le  chancelier,  de  mon  avi.s. 

Le  lendemain  matin,  l'arrest  fut  lu  en  la  chambre  et  signé,  sans 
parler  d’un  homme  de  finance,  estant  in  retentam^. 

Le  2 fi  octobre,  M.  de  Sainte-Hélène  et  moy  nous  fusme.s  chez. 
M.  Jeanuin  pour  rcxccution  de  cet  arrest,  où  M.  Talon  se  trouva,  et 
MM.  Ausanet  et  Lhoste\  qui  tirent  une  remoostrance  de  leur  chef, 
parce  que  M.  Talon  leur  avoit  fait  faire  une  sommation  à eux  et  non 
à M.  Fouquet*;  et  ainsy  ils  ne  parlèrent  que  de  deux  chefs. 

’ Lcr«auniédeFouaiult(t.IX,Pi65V) 
tloiine  une  idée  plus  claire  de  ravis  d'O- 
iivier  d'Onnessen  : • M.  Lefèvre,  rapjwr* 
leur,  aprt'îs  avoir  repris  Ica  moyens  du  la 
' requesle  de  l'accusé  et  Ica  respnnses  do  la 
rcmuTislrance  du  procureur  général,  a 
dit  qu'il  csloil  d'avis  que,  par  les  commis- 
saires de  la  chambre  qui  scrutent  k ce  dé* 
putè»,  et  conformément  aux  conclusions, 

Ü fust  procédé  à la  veritication  des  procès- 
verbaux  de  l'espai^ne  sur  les  registres,  en 
présence  du  conseil  donné  audit  sieur 
Fouquet.  lequel  seroit déboulé  du  surplus 


de  scs  conclusions,  sauf  à luy  à coter  les 
pièces  qui  iuy  seroient  nécessaires  pour  sa 
deiïensé  et  san.«  retardation  de  l'instruc- 
tion et  jugement  du  procès.  » 

' L'arrêt  se  trouve  dans  le  Journal  de 
FoacauUt  t.  IX,  f*  169*170. 

* 11  s'agit  ici  des  avocats  de  Fouquel, 
qui  s'appelaient  Barthélemy  AuzancI  èt 
Jean-Marie  Lboste. 

* Ils  soutenaient  que  la  veribeation  des 
registres  de  l'épargne  devait  être  faite  on 
présence  de  Fouquel.  i Jwimal  da  Foucault, 
t IX.  P 171  v‘.) 
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Le  f]  octobre,  rapport  fut  fait  du  procès-verbal,  et,  parce  que  le  .VoMmb,  ises. 
conseil  de  M.  Foiiquet  n'avoit  parlé  que  de  son  chef  et  n’avoit  rien 
dit  qui  n’eust  esté  prévu  lors  dudit  arrest,  je  fus  d’avis  d’ordonner 
l’exécution  du  premier  arrest.  MM.  <le  Rocqucsanle,  du  Venlier, 

Ma.ssenau,  Bossu  et  Mou-ssy  persistèrent  en  mon  premier  avis.  11  passa 
au  mien'. 

Le  ag  octobre,  M.  Fouquet  donna  une  nouvelle  requeste  d’inscrip- 
tion de  faux  à M.  de  Sainte-Hélène  pour  arrester  l’exécution  desdits 
arrests,  et  depuis  il  m’a  fait  remettre  une  grande  requeste  en  opposi- 
tion desdits  arrests,  sur  laquelle  il  faudra  délibérer. 

Le  dimanche  4 novembre,  estant  revenu  d’Ainboille  jxtur  entrer 
le  lendemain  à la  chambre,  j’appris  que  M.  le  chancelier  esloit  fort 
malade  de  son  érésipèle,  du  jour  de  la  Toussaint,  et  qu’il  estoil  en 
péril*. 

Au  mois  de  novembre,  les  ambassadeurs  suisses  arrivèrent  pour  le 
renouvellement  de  l’alliance  avec  la  France.  Ils  s’arrestèrent  à Charen- 
ton  comme  ils  avoient  fait  en  ■ Goa , et  ils  y furent  complimeutés. 

Le  vendredy  g novembre,  le  roy  leur  donna  à disner  dans  le  bois 
de  Vincennes,  d’où  ils  partirent  pour  faire  leur  entrée  à Paris.  M.  le 
maréchal  d’.Aumont*,  gouverneur  de  la  ville,  avec  M.  le  marquis 
d'Ilumières*,  les  Rirent  recevoir  é my-chemin,  suivant  fusage;  car  le 
roy  a voulu  ne  faire  ni  plus  ni  moins  que  du  temps  de  Henry  l\'. 

M.  Voisin,  prévost  des  marchands,  avec  la  ville,  les  fut  recevoir  hors 
la  porte  Saint-Antoine.  Ils  entrèrent  tous  à cheval  et  passèrent  sur  la 


' Cf.  le  Joanol  tU  FoucquU,  t.  ]\. 
f"  171-174. 

' Par  suite  de  cette  maladie  du  ehan- 
celier,  les  séances  de  la  chambre  de  jus- 
tice furent  interrompues  jusqu'au  39  no- 
vembre i663. 

* Antoine  d'Aumont,  marécbal  de 
France  depuis  1660,  mort  en  1G69 

' Louis  de  Crevant.  mart|uia  d’Hu- 
miérea , lieutenant  général  des  armées  du 


roi  depuis  1667;  il  devint  maréchal  de 
France  en  1668,  grand  maître  de  l'arlil- 
lerie  en  i68b,  chevalier  des  ordres  du  roi 
en  1688,  duc  et  pair  en  1690;  il  mourut 
le  3o  aoèt  1694.  Voy.  les  notes  de  Saint- 
Simon  sur  Dangeau,  à la  date  du  3o  août 
1694  (édit,  du  Journal  de  Dauÿoaa,  acre 
la  additions  inddila  do  Saint-Simon) , et  les 
Mémoires  de  Saint-Simon  (édit.  Hachette. 
iii-8*),  I.  I,  p.  aoS-aob. 
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Vixrmli.  i663.  placc  Royale , par  la  rue  do*  Francs-Bourgeois,  par  la  rue  Sainte-Croix, 
et  furent  descendre  dans  la  me'  Saint-Martin,  où  leurs  logemcns 
cstoient  marqués  dans  les  grandes  kostelleries,  et  la  salle  de  la  maison 
de  M”'  de  la  BrifTe  leur  fut  donnée  pour  le  lieu  de  s'assembler. 

Je  les  vis  passer  chea  M.  Leroux  dans  la  rue  Sainte-Croix.  Les 
arckers  de  la  ville  marckoient  les  premiers,  et,  après  eux,  les  valets 
des  ambassadeurs,  qui  sont  les  bedeaux  ou  huissiers  des  villes  de 
chaque  canton,  vestus  des  livrées  de  leurs  villes,  leurs  manteaux, 
' my-partis  de  blanc  et  de  bleu  ou  de  rouge,  ou  par  bandes,  sans  aucun 
ornement,  et  leurs  chevaux  fort  misérables.  Avant  les  ambassadeurs 
marrhoient  les  cent-suis-ses  du  roy,  tambour  battant,  puis  le  premier 
ambassadeur,  qui  estoit  du  canton  de  Zurich,  ayant  M.  le  maréchal 
d'Aumont  à sa  droite,  et  M.  Voisin,  prévost  des  marchands,  à sa 
gauche.  Ainsy  tous  les  autres  députés  entre  un  gentilhomme  et  un 
officier  de  la  ville.  Leurs  habits  cstoient  de  drap  sans  fa<;on  et 
comme  ils  sont  vestus  d'ordinaire,  sans  aucune  parure,  les  uns  avec 
des  fraises,  les  autres  avec  des  collets,  tous  âgés  de  plus  de  ciiK[uante 
ans,  ayant  la  pluspart  de  grandes  barbes,  hommes  bien  faits,  grands, 
et  peu  polis  ni  ajustés,  et  comme  de  bons  bourgeois. 

I^e  samedy  leur  fut  accordé  pour  se  reconnoistre  et  se  reposer. 

Le  dimanche  1 1 novembre,  M.  le  chancelier  les  traita  chez  luy; 
mais  sa  maladie  l'empescba  de  les  recevoir.  .Au  sortir,  ils  furent  con- 
duits à l'audience  chez  le  roy  et  reçus  suivant  l'usage.  Us  furent  traités 
le  bindy  chez  M.  le  comte  de  Soissons',  colonel  des  Suisses;  lemardy 
chez  M.  de  Turenne;  le  mercredy,  chez  M.  le  maréchal  de  Grammont; 
le  jeudy,  chez  M.  le  maréchal  de  Villeroy;  le  vendredy,  chez  M.  le 
maréchal  d’.Aumont.  Le  samedy  ils  se  reposèrent. 

Durant  les  apresdisnccs  de  cette  semaine,  ils  s’a.ssemblèrent  chez 
M.  le  chancelier,  sans  qu’il  s’y  trouvast  à cause  de  sa  maladie,  et,  de 
la  part  du  roy,  s’y  trouvèrent  M.  le  comte  de  Brienne  père,  MM.  Le 

' Ëugène*Maurico.  de  Savoie,  Comte  df 
Soissons;  il  araîl  épousé  Olympe  Mnncini, 
nièce  du  cardinal  Mazarin.  On  fit  revivre 


pour  lui  le  titre  de  comte  de  Soissons . qui 
avait  appartenu  à une  branche  de  la  mai- 
son de  Condé 
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Tellier,  de  Lyonne  et  Colbert,  et  M.  de  la  Barde',  aiiibas-sadeur,  qui  .Wrmb. 
estoit  revenu  avec  les  Suisses  pour  résoudre  toutes  leurs  demandes. 

Le  mercredy  i4  novembre,  mon  père,  ayant  esté  averti  par  M.  Le 
Tellier,  et  de  la  j>art  de  M.  le  chancelier,  que  le  roy  l'avoit  nommé 
pour  faire  la  harangue  et  faire  prester  le  serment  aux  Suisses,  k la 
cérémonie  qui  se  devoit  faire  à Nostre-Damc , fut  l'apresdisnée  voir 
sur  cela  M.  le  chancelier,  où  je  l’accompagnai,  et  nous  le  Irouvasmes 
très  foible  et  ne  pouvant  presque  parler,  et  dit  que  cette  cérémonie, 
avoit  esté  escrite  fort  exactemeut  en  1 6oa,  et  qu’il  n’y  avoit  qu’à  suivre 
fort  précisément  les  termes  du  serment  et  la  manière  de  parler  aux 
Suisses. 

Ce  mesinc  jour,  M.  Foucault  m'estaut  venu  voir  sur  les  affaires  de 
la  cl^mbre,  me  dit  que  l’on  avait  dessein  de  faire  tenir  la  chambre 
chez  M.  le  ciiancelier  à cause  de  sa  santé;  qu’il  y avoit  beaucoup 
d'exemples.  M.  de  Marillac’  fut  jugé  dans  Ruel  chez  M.  le  cardinal 
de  Richelieu.  Il  me  demanda  mon  sentiment.  Je  luy  dis  que  tout 
lieu  m’estoit  esgal;  que  cela  despendoit  de  M.  le  chancelier  seul. 

Je  luy^fis  entendre  que  la  dernière  requestc  de  M.  Fouquet  estoit 
considérable,  et  qu’il  me  paroissoit  bien  difficile  de  la  refuser.  Il 
me  dit  que  son  premier  sentiment  avoit  tousjours  esté  de  luy  donner  .• 
copie  des  registres  de  l’espargne;  qu’il  l’avoit  tousjours  proposé;  mais 
que  présentement  cela  seroit  fasebeux,  et  nous  parlasmes  de  toutes  les 
raisons  pour  et  contre.  U me  dit  de  m’en  expliquer  avec  M.  Le  Pel-' 
letier.  Je  luy  dis  que  nous  n’en  parlions  point,  et  que  je  m’en  eipli- 
quois  è luy,  qui  connoissoit  mieux  l’affaire  et  les  sentimens  de  la 
chambre.  Il  me  dit  que,  puisque  je  le  trouvois  bon,  il  en  parlcroit 
à M.  Colbert.  Je  luy  parlai  ensuite  des  appointemens  de  conseiller 
d'Estat  pour  M.  de  Fourcy,  Je  luy  dis  que  la  requeste  de  M.  Fouquet 
estant  publique , j’en  avois  parlé  à des  gens  bien  intentionnés  pour  le 

' Il  a été  question  de  cet  ambassadeur  damne  à mort  et  décapité  en  i63a,  suu« 
t.  1.  p.  17,  note  6.  prétexte  d'exactions  et  de  concussions.  Son 

* Louis  de  Marülac,  né  en  1573,  ma-  véritable  crime  était  d'avoir  voulu  renver- 

récbal  de  France  en  1699;  il  fui  con-  ser  le  cardinal  de  Richelieu. 
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Noïfinb  i8«3.  roy,  qui  crovoicnt  que  l’on  ne  pouvoit  refuser  la  vérification  avec 
M.  Fouquet,  et  que  cestoit  avancer  l’affaire. 

Le  jeudy  i5  novembre,  M.  Foucault  me  revint  voir;  il  me  dit 
avoir  parlé  à M.  (iolberl,  qui  croyuit  fascbciu  de  changer  les  deux 
arrests  donnés;  qu’il  en  devoit  parler  au  roy  et  de  M.  de  Fourcy.  Il 
m’expliqua  que  la  principale  difficulté  estoit  à cause  de  M.  Talon,  qui 
seroit  obligé  d’entrer  en  contestation  avec  M.  Fouquet  en  pcrsoDne.il 
.me  dit  que  M.  le  chancelier  faisoit  dilficulté  d’agréer  que  la  chambre  de 
justice  s’assemblast  chez  luy;  que  ses  domestiques  l’avoient  fait  changer; 
car  il  l’avoit  agréé;  que  c’cstoil  une  pitié  de  voirfincerlitude  d’esprit 
du  bonhomme;  que  ce  qui  le  tourmcntoit  le  plus  estoit  qu’il  vouloit 
estre  duc';  que  le  roy  ne  vouloit  point  estant  de  robe;  que  le  roy 
vouloit  faire  duc  M.  le  marquis  de  Coaslin*;  mais  que  dans  la  faille 
la  division  estoit,  et  la  jalousie  de  M"'  la  cbancelière,  qui  ne  vouloit 
pas  que  la  marquise  de  Coaslin’  passas!  devant  la  comtesse  de  Guiche*, 
l’empeschoit. 

Ce  mesme  soir,  M.  Le  Pelletier  me  vint  trouver,  qui  me  dit  que 
M.  Le  Tellier  l’avoit  envoyé  quérir  au  retour  du  Louvre  et  l’avoit 
prié  de  sçavoir  si  je  m'estois  expliqué  sur  les  alfaires  de  M.  Foiu|uet. 

• ^ Lny  ayant  dit  que  otiy,  et  que  l'on  m’avoit  conseillé  de  ne  pas  changer 
d’avis  sans  m'expliquer,  afin  que  l’on  ne  m’accusast  de  surpiise,  je 
luy  avois  exposé  les  dilficultés  que  je  trouvois  en  cette  afifaire  comme 
•dessus.  Surquoy,  il  me  dit  que  M.  Colbert  en  avoit  parlé  au  roy  par 
plainte,  cl  [dit]  que  ce  qui  estoit  estrange,  c’est  que  des  gens  bien 
intentionnés  pour  le  roy  estoieut  de  ce  sentiment,  et  que  ce  ne  pouvoit 
estre  que  M.  Le  Pelletier;  que  le  roy  avoit  demandé  é M.  Le  Tellier 
s'il  syavoit  ce  que  c'ostoit;  qui  avoit  dit  que  non;  que  M.  Colbert  pré- 
tendoit  engager  M.  Le  Tellier  en  cette  négociation,  mais  qu’il  n’avoit 
pas  voulu  y entendre.  Je  luy  dis  ce  que  j’avois  dit  des  gens  bien  in- 


‘ Pierre  Séguicr  étail  duc  de  Villemor, 
mai»  üon  dire  c'avait  pas  été  enregistré. 

’ ArDiai)dduCaixibi>u»l.ouduCMnbout, 
marquis  deG)i»itn,  petitdiUdu  chancelier. 


* Madeleine  du  Halgoet»  femiuc  d'Ar* 
mand  du  CambouL 

' Margucrüo-Loui»e>SuxanniC  de  Bé- 
thune, petite-üile  du  chanceUer  Séguier. 
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tentionnés,  qui  estolent  aucuns  de  MM.  du  conseil,  MM.  d'Aligre  el  i6ii3 

de  Sève,  à condition  qu'il  ne  les  nommeroit  point. 

lime  parla  ensuite  de  la  conduite  de  M.  Colbert,  qui  perdoit  tout 
le  monde  de  réputation  auprès  du  roy,  et  qui,  en  présence  de  M.  Le 
Tellier,  avoit  dit  sur  un  marché  fait  en  Italie  par  M.  Robert,  parent 
de  ,M.  Le  Tellier,  qu’il  esloit  trop  cher  et  qu'il  falloit  qu’il  y proiitast 
de  la  moitié.  Enfin,  de  cette  conférence  11  me  parut  que  la  division 
esloit  entre  ces  messieurs;  et  M.  Le  Pelletier  me  conseilla  de  me  mes- 
nager  beaucoup,  parce  que  l’affaire  ne  dureroit  peul-estro  plus  guère» 
par  les  incidem  qui  arrivoient  chaque  jour;  que  M.  Colbert  avoit  dit 
au  roy  que  .son  oncle  croyoit  que  l’instruction  de  ce  procès  ne  poiir- 
roit  s’aciiever,  estant  gastéc  par  l'appointement. 

Depuis  J’ay  sçu  de  M.  Le  Pelletier  que  M.  Colbert  s’estoit  expliqué 
plus  avantageusement  pour  moy  sur  mes  scntiniens  de  la  requeste.  et 
avoit  dit  qu'il  seroit  mal  aisé  que  l'on  ne  montrast  pas  à M.  Foui|uet 
les  regi.stres  de  l’cspargne;  mais  i|u'il  falloit  tascher  de  le  faire  sur  les 
faits  particuliers.  Il  pic  dit  qu’il  avoit  esté  résolu  d'oster  de  la  chambre 
M.  Talon  et  d’y  mettre  M.  Chainillart,  niaistre  des  requestes. 

Le  dimanche  i8  novembre,  MM.  de  Machault,  de  Lezeaii,  d'Es- 
tampes,  Caiimartin'  et  Boucherat,  conseillers  d’Estat;  Poncet  el 
Tallemant,  maistres  des  requestes,  estant  venus  trouver  mon  père, 
ils  partirent  ensemble  pour  se  rendre  à Nostre-Dame,  et,  à cause  de 
l’embarras  des  carrosses  audelâ  du  pont  Nostre-Dame,  ils  mirent  pied 
k terre  et  se  rendirent  chez  M.  l’abbé  do  Coaslin  dans  le  cloistre  de 
Nostre-Dame,  où  ib  trouvèrent  MM.  d’Aligre,  de  Sève,  de  Vertainont 
et  Montargb,  conseillers  d’Estat,  et  MM.  de  Fieux*,  Potet*  et  Albertas, 
maistres  des  requestes.  Sur  les  dix  heures,  tous  ces  messieurs-,  du 
nombre  desquels  j’estois,  partirent  ensemble  pour  aller  à l’égli.se  de 
Nostre-Dame,  ayant  les  huissiers  du  conseil  devant  eux  arec  ja  cliaisne. 

' Jacqaea  Leiévre  de  Caumarlin. 

* Edmond  de  Pieux,  «eignear  de  Uuiv, 
maitre  des  requêtes  depuis  le  aq  noûl 
i653. 


' Philibert  Potet,  seigneur  de  Breti- 
niéree,  maitre  des  requêtes  depuis  le 
a J juillet  iCââ. 
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Ils  <!ntrèrent  dans  le  clncur  par  la  porte  du  coslé  de  l’archevescbé,  et 
ils  furent  placés  sur  des  bancs  qui  estoient  de  ce  tnesnie  costé,  au 
Imiit  des  cbaires  des  cbanoines.  L'escbaiTaiit  pour  les  reynes  cstoit  de 
ce  mesnie  costé,  aiidessus  de  la  porte  du  costé  du  cbœur.  Au  pied 
estoient  quelques  bancs  pour  les  dauies  de  leur  suite,  et,  au  devant, 
prés  de  l’autel,  des  bancs  pour  les  évesques.  A l’opposite  estoient  les 
bancs  pour  les  ambassadeurs  et  derrière  eux  un  escbalTaut  k l'oppo- 
site  de  celuy  des  reyncs,  où  estoient  des  dames  de  la  cour,  la  mares- 
cbale  de  Villeroy  et  autres.  A l’opposite  des  bancs  de  Messieurs  du 
conseil  estoient  ceux  destinés  pour  les  ambassadeurs  suisses. 

Le  ti'osne  du  roy  estoit  au  milieu  relevé  de  trois  degrés;  il  avançoit 
presque  jusques  au  bout  des  cbaires  du  cbœur  du  costé  de  l’autel. 
Son  piipistre  estoit  à un  bout  et  sa  cbairc  à l’autre  sous  un  dais  bleu 
semé  de  fleurs  de  lys  d’or. 

Le  long  des  cbaires  îles  cbanoines,  en  bas,  estoient,  au  costé 
gauche,  les  bancs  pour  MM.  Ifes  secrétaires  d’Estat  : de  la  Vrillière, 
de  Guénégaud,  Le  Tellier,  de  Lyonne  et  Lou\ois*.  Auprès  estoit 
M.  de  la  Barde,  ambassadeur  en  Suisse.  Le  prévost  des  marchands 
avec  la  ville  estoit  dans  les  hautes  chaires  du  cbœur  de  ce  mesme 
costé  gauche,  la  première  du  costé  de  l’autel.  Toutes  les  autres  places 
estoient  remplies  confusément  des  persoiuies  de  qualité  de  la  cour. 

Le  roy  vint  à onze  heures  en  carrosse  avec  les  reyncs,  accompagné 
de  plusieurs  autres  carrosses  très  magnifiques,  tous  attelés  de  huit 
chevaux.  Les  reynes’  vinrent  prendre  leurs  places  sur  leur  esebaOaut 
sans  cérémonie,  et  y estoient  la  rcync  mère,  la  reyne,  Madame’, 
M"'  d’Alençon  *,  M'"*'  de  Longueville  en  grand  deuil  et  autres  prin- 
cesses. 


' Le  tuarrjuis  de  Louvoia  n'avait  cncurc 
que  la  survivance  de  la  charge  de  son  père, 
Michel  Le  Teitior. 

' Anne  d'Autriche,  dont  il  a été  aou> 
vent  question  dans  la  première  partie  du 
Journal  J'OUtier  d'Ormes$ont  et  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  née  en  i638,  reine 


de  France  en  iti6o,  morte  en  i683. 

' Ilenrietle-Aiine  d'Angteterre,  fille  de 
Charles  I",  roi  d'.Angletcrrc.  duchesse 
d'Orléans,  morte  en  i67t?. 

* Élisabeth  d'Orléans,  fille  de  Gaston 
d'Orloatu.  née  le  a6  décembre  ifièfi. 
morte  le  1 7 mars  1 696. 
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I^c  roy  fut  reçu  à la  porte  et  harangué  par  les  cbaiioinés  de  Nostre-  Notemb.  iWi. 
Dame.  Estant  arrivé  sur  son  trosue,  accompagné  de  M.  le  duc  d'Or-  * 
léans,  (|ui  avoit  un  siège  pliant  derrière  la  chaire  du  roy,  de  M.  le 
Prince,  de  M.  le  Duc‘  et  de  M.  de  Ville<|uier’,  capitaine  des  gardes 
en  quartier,  il  y demeura  plus  d’un  quart  d’heure.  Oiiranl  ce  temps, 

M.  le  Prince  cl  M.  le  Duc  allèrent  quérir  les  ambassadeurs  suisses, 
qui  estoienl  dans  rArchevcsche.  Je  ne  sais  jusques  où  ils  allèrent; 
mais  l’on  vit  arriver  les  députés  suisses,  qui  vinrent  prendre  leurs 
places  sur  les  bancs  à eux  destinés,  suivant  leur  ordre,  le  premier 
s'estant  mis  le  plus  proche  du  roy,  du  costé  du  trosue,  et  ainsy'les 
autres  de  suite  en  remontant  vers  l'autel.  Incontinent  après  (ju'ils  se 
furent  assis,  les  prote.stans  se  levèrent  et  retournèrent  au  Ibnd  du 
chœur  pour  monter  au  jubé,  où  ils  se  mirent  tout  de  suite  sur  l’ap- 
puy,  du  costé  de  l’autel.  • 

La  messe  basse  commença  aussytost,  célébrée  par  M.  l’évesque  de 
Chartres’,  sans  aucune  cérémonie  particulière,  la  mu.sique  chantant 
des  motels.  Après  la  messe,  les  .Suisses  prote.'-tans,  qui  estoient  de- 
meurés nue  teste,  regardant  l’autel  et  officier  le  preslre,  revinrent 
prendre  leurs  places.  M.  Saiuclol,  niaistre  des  cérémonies,  vint 
prendre  mon  père,  qui  estuit  demeuré  ju.sque-là  en  sa  place  avec 
Messieurs  du  conseil,  et  le  mena  .sur  le  trosnc,  où  le  roy  l'accueillit 
avec  beaucoup  de  bonté,  et,  parce  qu’il  avoit  peine  à monter,  luy 
donna  la  main  pour  le  faire  passer  derrière  luy.  Les  secrétaires 
d’Estat,  avec  M.  de  la  Barde,  aml>as.sad(uir,  montèrent  aussy  sur  le 
trosne,  un  peu  au-dessous  de  mon  père.  M.  le  cardinal  Antoine’, 
grand  aiimosnier,  y vint  aussy  avec  le  livre  des  Evangiles,  qu’il  pré- 
senta devant  le  roy,  qui  durant  c.e  temps  estoit  debout  et  couvert. 

' Henri-Jules  de  Bourbon , fils  du  Loiub 
do  Bourbon , prince  do  Condd,  el  de  ClAÎre- 
Clémonco  do  Maillè-Bréié.  mort  en  1709. 

* LouU-Marie  Viclur  d’Aumonl,  roar- 
quUde  Vüicquicr,  Uls  du  inarécluil  d'Au* 
mont,  était  né  en  i658;  il  mourut  on 
1704. 

11. 


* Ferdinand  do  NcuviUe  de  MUeroj, 
éréquo  de  Chartro»  de  i65y  à 1690. 

* Antonio  Barberini,  archevêque  de 
Roiins  et  grand  aumAnier  de  France.  11  a 
été  pluaieurs  fois  question  de  ce  person- 
nage (Uns  la  première  partie  du  Journal 
d’OIrvrar  J'Ormouon. 
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; Alors  les  Suisses  partirent  de  leurs  places,  testes  nues,  et  les  pre- 
* niiers  inoutèrcDt  sur  le  trosne  ju.sques  auprès  du  roy,  et  les  autres 
de  suite  selon  la  place.  Le  roy  les  reçut  leur  ostant  son  chapeau.  Puis 
M.  de  la  Barde  commença  un  di.scours  pour  rendre  raison  au  roy  du 
traite  qu'il  avoit  fait.  Je  no  pus  ouyr  les  paroles,  estant  très  esloigné. 

Le  député  de  Zurich  commença  le  premier  et  parla  assez  longtemps 
au  roy  en  langue  suisse,  luy  et  tous  les  atubassadeurs  suisses  testes 
nues  et  le  roy  seul  couvert,  M.  le  duc  d’Orléans  et  tous  les  princes 
du  sang  estant  descouverts.  Cette  harangue  Cnie,  l'interprète  fit  en- 
teirdre  .sommairement  ce  qui  avoit  esté  dit  par  le  Suisse.  Après,  le 
roy  prononça,  couvert,  peu  de  paroles,  et^dit  que  M.  d'Oriuessou 
feroit  entendre  scs  intentions.  Alors  mon  père  s’e.slant  mis  à genoux 
devant  le  roy  pour  recevoir  scs  ordres,  et  ayant  peine  i se  relever, 
le  roy  luy  ayant  aydé,  il  prononça  sa  harangue,  que  je  ne  pus  en- 
tendre, mais  qui  parut  satisfaire  ceux  qui  l'entendoient. 

Après,  le  livre  des  Evangiles  ayant  esté  présenté,  le  premier  des 
Suisses  y mit  la  main,  et  mon  père  prononça  les  termes  du  serment; 
et,  après  luy,  tous  les  autres  Suisses  y mirent  la  main  l'un  après  ' 
l'autre,  et  puis  le  roy  ayant  demandé  à mon  père  si  c’estoit  è lÿy  é 
luy  faire  prester  le  serment,  et  mon  père  luy  ayant  répliqué  qu'il 
l'aisoit  le  serment  de  luy-mesme,  il  mit  la  main  sur  le  livre  et  fit  le 
serment.  Après,  les  Suisses  retournèrent  en  leurs  places,  et,  mou 
père  retournant  en  la  sienne,  le  roy  luy  tesmoigna  satisfaction,  luy 
demanda  son  âge  et  luy  fit  paroistre  beaucoup  de  bonté.  Ensuite  le 
Te  neum  fut  chanté  par  la  musique,  et  après,  le  roy  se  retira  avec 
les  rcynes  et  toute  la  compagnie  '.  Les  Suisses  demeurèrent  en  leiir.s 

pièce  i3â),  on  lit,  entre  autres  nuuveUes; 

• On  se  prépare  icj  pour  recevoir  les  am- 
bassadeurs suisses  pour  le  renouvellemeni 
de  leurs  alliances,  a Celle  espèce  de  ga- 
sette  à la  main  contient  quelques  détails 
sur  les  traitants,  dont  un  instroisait  le 
procès;  sur  Colbert,  et  sur  Fouquet,  on 
faveur  duquel  les  poètes  et  d'autres  écri- 


I n 


' Un  defl  (jhleauK  des  galeries  de  Ver- 
sailicB,  peint  par  Lebran»  repr«i»entc  ce 
Herment  des  Suûaes.  André  d'Ormeason  y 
eat  pl*oé  auprès  de  Louis  XIV.  Ce  n'est 
pas  la  seule  preuve  que  l’on  ait  de  l'impor- 
Unce  que  l'on  altachail  à cette  ambassade 
des  Saisaes.  Dans  un  luanuscril  des  Af- 
faires étrangères  {Fiaancx,  t.  CLXXll» 
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places  jus<]Ufs  à ce  qu'ou  les  vinsl  quérir  pour  les  mener  dans  l’Ai- 
chevesché,  où  le  roy  leur  donnuift  à disner  et  où  le  roy  devoit  venir 
durant  leur  repas  se  mettre  au  bout  de  la  table  et  boire  ù leur  santé, 
couvert,  les  Suisses  estant  debout  et  testes  nues.  Les  reynes  disnèrent 
aussy  à l’Archevesché,  dans  une  chambre  séparée,  avec  le  roy,  ayant 
des.sein  de  voir  les  Suisses  à table. 

Messieurs  du  conseil  estant  sortis  ensemble,  les  huissiers  du  con- 
seil devant  eux.  et.  retournés  chei  M.  l’abbé  de  Coaslin  ils  se  reti- 


rèrent chacun  chez  soy,  mon  pèi 

vAin»  cberchiiient  à gagner  lopioion  pu* 
blique.  Celle  gaxctlc  se  rattache  ainsi  au 
Journal  d’OUviêr  d'Ormeuont  et  il  ne  sera 
pas  inutile  de  la  publier  enlièremenl.  EDle 
doit  être  de  ia  hn  de  t66)  ou  du  coto- 
mencement  do  iG63. 

• L'esloignemenl  est  arrcslé  du  comle  de 
Guiche  * et  de  Louvigny,  l'un  pour  rAilc- 
magne  et  l'autre  pour  la  Pologne,  et  l'on 
taachc  d'adoucir  le  desfd&isir  du  père  par 
le  duii  qu'on  luy  a bit  du  la  iDAison  de 
Munncrol**  à ta  place  de  celle  qu'il  avoit 

*procfae  du  Leurre. 

• La  bonne  volonté  du  roy  continue 
tousjours  en  Taveur  de  M.  Colbert,  jusque 
là  que,  ce»  jours  passés,  S.  M.  conférant 
avec  luy  et  voyant  qu'il  estoil  obligé  de»e 
tenir  découvert,  et  que,  pour  cette  rai- 
son, le  soleil  le  pouvoit  incoaunoder,  U 
mit  scs  gants  sur  sa  leste,  et  quelque  ré* 
sbtance  qu'il  apporta»!  pour  se  delTrndre 
de  cet  honneull  il  l’obligea  de  les  y laisser 


et  tous  ses  amis  fort  sitisfaiu  du 

un  long  espace  de  temps,  de  sorte  que 
cette  conférence  s'acheva  à l'abri  de  cette 
couverture  royale.  Cela  n'empesche  pas 
que  les  partisan.»  de  M.  Fniiquet  ne  le»- 
niolgiFenl  tuusjours  beaucoup  d'ardeur 
pour  son  service,  et  que  les  poète»*** **** *****  «c 
travaillent  pour  luy  aussv  bien  que  les 
orateurs  “***. 

• Le  sieur  Marchand  **"*  s'esi  dcsjà  ac- 
couiukkI^  U cbainbre  de  justice  moyen- 
nant deux  uiüÜoiis,  sçivoir  six  cent  mille 
' livres  argent  comptant  et  quatonc  mille  en 
cITcls  sur  le  roy. 

« L'on  dit  que  M.  de  Varde»  ******  a ordre 
de  se  retirer  de  U cour;  on  ne  sçait  pour- 
quoy.  • 

‘ Pierre  du  Cainboulvsabbé  de  CotsUn. 
devint  plus  tard  évéque  d'Orléans  et  car- 
dinal; il  mourut  en  t^uô.  (Voyex  sur  ce 
personnage  les  Mémoim  de  Saint’Sitnon , 
édit.  Hachette.  in*S*.  I.  I,  p.  39a,  et 
t.  V.  p.  né*i  17.) 


* Voy.  le  Jeûnai  é'Otnur  d'Ormttam,  a le  de(«  du  i&  uun  i6(S- 

**  Mcxuierol  éuil  lu  dca  pertuau*  pounuivi*  per  U dmobrr  de  jiutke. 

***  U l'eiiii  probablriBent  «le  U Fonttêne . ipi  jxiMm  ««n  <«ue  <fxx{ue  *ou  éiégw  Jux  aympàM  de  Vuut. 

****  Peflmoo  ^'deve  jinipia  TdoqucRcc  deji>  m»  défeaee*  de  Powpset,  Cat  de  laî,  je  peoee,  i|«e  perte 
l'euteor  uMoync  de  cette  geuUe. 

*****  Un  <ln  perla^u  poaunuTu  per  le  Uiembee  de  juetice. 

******  O»  trourrr^tlue  loin  le  ceiwe  de  TetU^e  de  \erde*.  (/e«nMi(  tTOhrirr  d'Ormeiwa.  à te  detr  de 
i&  ner« 
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succès  de  celle  aclion.  Après  le  disncr,  mon  père  fui  v(^M.  le  chan- 
celier, qui  luy  lesmoigna  beaucou|J  de  joye  de  ce  qui  s'esloil  fait,  et 
qu'il  esloit  consolé  de  sa  maladie,  puisqu’elle  avoit  procuré  cet  hon- 
neur à M.  le  doyen*,  et  Iny  parla  avec  toute  l’amitié  possible. 

Le  hindv  19  novembre,  après  le  disner,  mon  père  estant  allé  au 
Louvre  pour  remercier  le  roy,  fut  introduit  dans  le  cabinet,  où  il 
trouva  M.  le  inareschal  de  Villeroy  et  MM.  Ilaligre  et  de  Sqye.  V arriva 
M.  Colbert,  qui  fit  voir  une  médaille  d’or  .semblable  à celles  qui 
avoienl  esté  données  aux  Suisses,  avec  des  chaisnes  qu’il  dit  de  six 
cens  cscus.  Le  roy  y vint  incontinent  après,  qui  reçut  mon  père  fort 
bien  et  luy  tesmoigna  tonte  satisfaction.  Estant  ensuite  passé  dans 
.son  cabinet  pour  travailler  avec  ces  messieurs,  mon  père  se  relira. 
Estant  daps  la  salle,  M.  Colbert  le  joignit,  di.sant  que  le  roy  luy  avoit 
commandé  de  luy  donner  cette  médaille,  qu'il  luy  mil  en  main,  dont 
mon  père  le  remercia.  Il  descendit  en.suite  cher  les  reynes,  qui  luy' 
firent  bon  accueil,  cbacnn  admirant  qu’à  l’âge  de  quatre-vingl-.scpt 
ans  il  eust  fait  paroistre  tant  de  vigueur. 

J’ay  .sçu  depuis  de  ^lel  mouvement  cette  médaille  avoit  e.sté 
donnée,  et  que,  le  roy  ayant  parlé  à M.  Colbert  à l’oreille  et  luy  au 
roy,  il  esloit  .sorti  et  revenu  aussytosl  sans  que  ni  M.  de  Villeroy  ni 
les  autres  eussent  connoissance  de  ce  qui  se  dit  ni  que  la  médaille 
eust  esté  envoyée  par  le  roy  à mon  père.  Mon  père  me  donna,  le  jour 
raesme , cetle^médaille,  et  moy  je  luy  déclarai  que  je  la  donnois  à mon 
rds  avec  substitution  graduelle  et  perpétuelle,  afin  que  celle  marque 
d’honneur  restast  dans  la  famille. 

Le  mardy  ay  novembre,  M.  Foucault  me  dit  le  changement  de 
procureur  général  pour  la  chambre  de  justice;  que  M., Colbert,  le 
jour  précédent,  avoit  esté  trouver  M.  Talon,  et  luy  avoit  dit  que,  les 
affaires  du  parlement  désirant  sa  présence,  le  roy  avoit  résolu  de  le 
dispenser  du  service  de  la  chambre  de  justice;  qu’il  avoit  reçu  cette 
nouvelle  sans  estonnement  et  avoit  tesmoigné  qu'il  esloh  fort  salis- 

' André  d'OrcncMon  élAÎl  do^^cn  du  CotU(^l  d'él^L  (Voy.  l'Inlro^ltaction  en  tète  du 
tome  ] du  Journal  d'Oljwer  d'fhmettwt.) 


1)1 


DOLIVIER  LEFÈVRE  D'ORMESSON. 

fiit  de  servir  partout  où  le  roy  le  jugeroit  plus  utile;  que  l’on  faisoil  Notmih  iSiiS. 
deux  procureurs  généraux,  M.  Chamillart  pour  les  alTaircs  de  l'es- 
pai'gnc  et  le  procès  de  M.  Fouqucl,  et  M.  Hotinan  de  Fontenay  ' pour 
toutes  les  autres  alTaires;  que  le  roy  avoit  mandé  cette  apresdisnée 
M.  Talon  pour  luy  tesmoigner  sa  résolution,  qu’il  estoit  content  de 
ses  services,  etc.  Et  d’autant  que,  par  le  xèle  qu’il  avoit  fait  paroistre 
dans  scs  all'aires,  il  pouvoit  avoir  fait  des  ennemis,  il  luy  proinettnit 
sa  protection. 

I.e  inercredy  a8  novembre,  je  fus  au  parlement  entendre  les  ha- 
■■angues  pour  les  mercuriales,  comme  j’avois  fait  le  liindv  celles  de 
l’oiivertur)?  des  audiences.  M.  le  premier  président  fil  fort  bien  et 
M.  Bignon,  l’un  et  l’autre  avec  un  grand  succès.  A celle  des  mercu- 
riales se  trouva  M.  Talon,  que  tout  le  monde  considéra,  cbaciin  sça-  * 

cbanl  ce  qui  s’estoit  passé.  Il  paroi.ssoit  fort  gay  cl  le  visage  content. 

Ce  mesme  jour,  le  soir,  Foucault  me  dit  qu’on  avoit  délibéré  si 
l’on  le*  relégueroil  quelque  part,  et  qu’on  avoit  parlé  de  Brisacb; 
tant  l’on  estoit  chagrin  I mais  qu’on  avoit  préféré  la  douceur.  Quelque 
autre  m’a  dit  que,  sur  la" proposition  si  l’on  relégueroil  la  maréchale 
de  l’Hospital *,  l’on  dit  qu’il  la  falloil  laisser,  parce  que  son  absence 
pourroit  obliger  M.  Talon  à faire  quelque  emportement,  et  que  sa  •• 

présence  le  reliendroit  et  pourroit  servir  à l'empescher  de  reprendre 
ses  premiers  sentimens  de  vertu  et  de  vigueur. 

Le  jeudy  39  novembre,  nous  fusmes  à l’Arsenal,  M.  de  Nesmond 
présidant,  où  M.  Poucet  fit  rapport  des  lettres  patentes  de  la  tran.s- 
lation  de  la  chambre  chez  M.  le  chancelier*  pour  la  visite  des  procès 
criminels,  .sans  néantmoins  les  y pouvoir  juger  définitivement'’. 


' Vincent  llotiuan,  seigneur  <ie  Fonte- 
nay, était  luatlre  des  requêtes  depuis  te 
s3  août  t656. 

* 11  s'agit,  dans  cette  phrase  assci 
amphibologique,  de  l'avocat  général  Ta- 
lon, comme  le  prouve  la  suite. 

' Voy.  plus  haut.  p.  aS.  note  a. 

* Voy.  Joum.  Je  FotuauUt  t III , Q 1 , sqq. 


On  J trouve  l’ordonnance  de  Louis  XIV 
pour  la  nouvelle  translation  de  la  chambre 
de  justice. 

* Cf.  doamu/dr  Foacnah.  I.  IX , f*’  lyû- 
1 76,  U y eut  séance  le  il  et  le  ta  dé- 
cembre. Dans  celle  du  1 1 . lecture  fut  faite 
de  l'ordonnance  du  roi  qui  nommait  les 
nouveaux  procureurs  généraux.  Dans  la  ^ 
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Dfcftiih  i6«3.  J’a^ois  une  requesie  de  M.  p’ouquel  en  opposition,  sans  dire  aii- 
runes  raisons.  11  passa  tout  d’une  voix  à renrcgistreinent  des  lettres, 
sans  avoir  esgard  à i'opposilion.  M.  de  Massenau  dit  que  les  maisons 
particulières  devenoient  publiques  lorsque  les  compagnies  souveraines 
.s'y  assembloient,  rapporta  deux  ou  trois  exemples  du  parlement  de 
Toulouse,  qui  avoit  esté  obligé  de  quitter  i cause  de  la  peste,  et, 
e.staiit  dans  une  ville  chez  une  communauté  religieuse,  il  fut  résolu 
que,  pour  les  affaires  criuiiiicUes,  qui  ne  pouvoient  pas  se  traiter  in 
loco  sancto,  l’on  s’assembleroit  en  la  maison  du  premier  président.  11 
fut  dit  encore  que  la  translation  de  la  chambre  regardoit  le  pro- 
cureur général,  et  que  M.  Fouquet  ne  pouvoit  (las  s’y  0[t^ser  pour 
son  particulier,  et  que,  ne  disant  aucune  raison,  il  n'y  avoit  pas 
• d’apparence  de  s’y  arrester.  M.  de  Sainte-Hélène  ne  s’y  trouva  pas, 

estant  fort  mal  de  la  goutte,  et  il  n'est  pas  en  estât  de  sortir  de 
huit  jours. 

Le  samedy  lô  décembre,  je  fus  au  parlement  pour  voir  ce  qui 
s'v  passeroit  sur  la  réception  des  nouveaux  ducs.  J’y  entrai  facile- 
ment, comme  ofDcicr  du  parlement,  et  pris  place  avec  des  conseillers 
en  la  place  où  les  gens  du  roy  se  mettent  aux  assemblées  parlicu- 
,•  liéres.  M.  le  chancelier  y estoit  sur  le  banc  des  présidens,  en  robe 

ordinaire  de  velours  noir,  comme  tout  le  parlement  estoit  aussy  en 
robes  noires,  cette  séance  du  roy  n’estant  point  lit  de  justice,  mais 
.séance  particubére  où  le  roy  se  trouve.  Les  présidens  qui  s’y.  trou- 
vèrent fment  M.  le  premier  président,  MM.  de  Nesmond,  de  Lon- 
gueiléde  Novion,  de  Mesmes',  Le  Coigneui  et  Cbamplastreux.  Dans 


séance  du  la,  Olivier  d’Urmesson  rap* 
poiia  U reifuéte  de  Fouquet  contre  U 
imiuiUlion  de  la  chambre.  {Journal 
ctttiU,  I.  IX,  f"  175  V*.  177  »*.) 

' 11  ne  faut  pa»  confondre  ce  prâiklent 
de  Mesmes  avec  celui  qui  a lipiré  dana  la 
première  partie  du  Journal  d'Olifim-  d*Or- 
aiaisoa.  Il  s'agit  ici  de  Jean- Antoine  de 
^ Matmes  rt^  président  à mortier  en 


i65i,  mort  le  a 3 février  1673.  Le  Fa- 
blmu  (U  parlement  le  caraclériae  ainsi  : 
• Est  hoiouae  d'intégrité  dana  la  diaciplnie 
et  régulanlé  du  Palais , où  il  a acquis  de 
la  ré|)uiatioD:  est  foible  pour  ses  intéresti 
domestiques.»  Jean- Antoine  de  Mesmes 
était  troisième  ÜJ»  de  Jean -Jacques  de 
Meames,  seigneur  de  Hoiasy,  dont  Olivier 
d'OriD^aon  a parlé  1 1 . p.  è.  de  son  Jour- 
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le  parquet,  sur  le  banc  des  ducs,  se  mirent  les  conseillers  d’honneur,  isc3. 

MM.  de  Bonnelles,  de  Bellièvre,  Haligre,  Morangis,  clercs  et  laï- 
ques; les  maistres  des  requcstes  honoraires  et  titulaires  à l'ordi- 
naire. La  place  des  ducs  estoil  sur  les  bancs  hauts  de  l’audience,  mais 
ils  ne  s’y  mirent  que  lorsque  le  roy  arriva.  Les  présidons  des  cnqiiesles  ^ 
n'ayant  point  de  places,  il  fut  mis  deux  bancs  dans  le  parquet  à droite 
et  à gauche,  où  ils  se  mirent  avec  quelques-uns  de  la  grand’chanibre. 
y ayimt  plusieurs 'conseillers  des  enquestes  debout,  ils  firent  venir 
un  banc,  qu'ils  placèrent  devant  celuy  des  présidens  des  enquestes; 
mais,  après  s'v  estre  mis,  l’olTicier  des  gardes,  par  ordre  de  M.  le 
premier  président,  les  fit  relever  et  emporter  le  banc,  nonobstant 
leur  diiliculté. 

La  nouvelle  estant  venue  par  M.  de  SaJnetot'  que  le  roy  estoit  a 
l%Sainte-Chapelle,  où  il  enlendoit  la  messe,  M.  de  Nesmond  et  les 
trois  présidens  suivans,  avec  six  conseillers,  furent  audevant  à l'or- 
dinaire. Incontinent  après,  le  roy  arriva  sans  le  bruit  des  tambours 
ny  des  trompettes , ayant  seulement  un  capitaine  des  gardes , qui  estoit 
.M.  de  Noailles  (qui  servoit  pour  M.  de  Villequier  malade),  lequel 
suivit  le  roy  jusques  en  .sa  place,  traversant  les  parquets.  M.  le  Duc  et  * 

M.  le  Prince  raarchoient  devant  le  roy.  Le  roy  prit  sa  place  ordinaire 
avec  les  ducs  et  sur  les  carreaux  accoustumés,  n’ayant  aucun  de  ses 
officiers  auprès  de  sa  personne  ni  capitaine  des  gardes,  ni  chambel- 
lan ni  autres.  M.  fe  (Tue  d’Orléans,  M.  le  Prince  et  M.  le  duc  d’An- 
guicn,  en  leurs  places  è droite;  au  dessous  d'eux  MM.  les  ducs  de 
Guise,  d’Uxès,  de  Beaufort,  de  Luynes,  de  Lesdiguières,  de  Riche- 
lieu, de  Reti.  A la  gauche  estoient  MM.  les  ducs  de  Laon^  et  rie 
Langres*,  et  le  comte  de  Noyon*,  pairs  ecclesiastiques.  Le  roy  estoit 


nai  Henri  de  Meuues  et  Claudcde  Mesmer, 
comte  d' Avaux,  étaient  aes  frères. 

' Maître  de»  cérémonies  dint  il  a été 
plusieurs  fois  qoestion  dans  la  première 
partie  du  Joarnal  iTOiivitr  d’Ormmnm. 

* César  d'Estrées,  évéque-duc  de  Laon 
de  1653  à 1681. 


* Louis  Barbier  de  1a  Hiviére.  évéque. 
duc  de  Langres  de  1 656  à 1670.  U a été 
souvent  question  de  ce  favori  de  Gaston 
d'Orléans  dans  U première  partie  du  Jtxu  - 
nat  (fOlirier  d’OnaexiosL 

* L'évèqueMssmtc  de  Noyon  était  alors 
François  de  Clermont-Tonnerre. 
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iM.p.nh,  iSfiS,  vestu  «le  noir,  avec  de;-  plumes  sur  son  chapeau  cl  garniture  jaune; 
tous  les  autres  soigneurs  estoient  vesliis  de  noir. 

Chacun  estant  assis  et  couvert,  le  roy  dit  qu’il  estoit  venu  pmr 
faire  recevoir  les  nouveaux  ducs.  Après,  M.  le  chancelier  partit  de 
® sa  place  pour  aller  recevoir  l’ordre  du  rov-  Estant  revenu*  non  point 
ilans  celle  de  l'encoignure,  comme  lorsque  c’est  lit  de  Justice,  mais 
sur  le  banc  des  présidons,  il  lut  en  son  particulier  un  papier  où 
estoient  escrits  les  noms  des  ducs  à recevoir,  selon  l’ordre  que  te 
roy  leur  avoit  donné , «lont  personne  n’avoit  de  connoissance.  Il  de- 
manda qui  avoit  les  lettres  de  M.  de  Vemeuil  M.  Perrot-la-\lal- 
maison’,  qui  en  estoit  rapporteur,  prit  la  parole  et  en  ht  la  lecture, 
nue  teste;  tout  le  préambule  en  fut  .supprimé,  et  l’on  lut  le  dispositif. 
Après,  M.  le  chancelier  dit  que  le  roy  ordonnoit  le  soit  monsirè  et 
le  soit  informé',  sans  prendre  l'avis  de  personne.  • 

M.  Perrot  esl.inl  pa.s.sé  au  grelle,  M.  le  chancelier  ht  lire  les  lettres 
de  M.  le  marcschal  «l’E.sIrées,  puis  de  M.  le  mareschal  de  (jrammoiit, 
et  ainsy  plusieurs  autres  Jusques  à ce  que  M.  Perrot  fust  revenu. 
Alors  la  lecture  fut  faite  par  M.  Perrot,  estant  couvert,  [des  dépo- 
* sitions]  de  deux  tesmoins  et  des  conclusions.  Sur  ce  mol,  je  dois 
obs^-ver  que  les  gens  du  roy,  iM.  de  Harlay*,  procureur  général,  et 
-MM.  Talon  et  Bignon,  avocats  généraux,  estoient  venus  prendre  leurs 
places  ordinaires  dans  les  as.semhlées  particulières,  dans  le  parquet 
où  j’estois  placé,  bien  qu’on  leur  cust  réservé  létirs  places  dans  le 
banc  derrière,  avec  tut  tapis  de  heurs  de  lys  comme  aux  lits  de  jus- 
tice. Ils  se  retirèrent  au  greffe,  lorsque  M.  Perrot  sortit,  pour  donner 
des  conclusions,  et,  les  ayant  toutes  données,  ils  revinrent  prendre 


' Henri  de  Bourbon , duc  de  Vemeuil . 
fil.-,  naturel  de  Henri  IV  et  de  Calherine- 
HcnrleUe  de  Balr.vc.  marquise  de  Ver* 
neuil. 

* ÙeiTol  de  la  Malmaison  était  conseil- 
ler-derc  à la  grand'cliambre.  ■ Aimant 
la  chasse  et,  sous  ce  litre,  fort  attaché  à 
M.  de  MeU  {Hen^  de  Bourbon,  évéque 


titulaire  de  Metx),  foible,  de  peu  de  suf- 
lisance,  et,  i)UOvque  parent  de  M.  le  pre- 
mier président,  iieaiitmoin.s  peu  prisé  de 
luy.  s [Tattrua  du  partemeur) 

' Formule  par  laquelle  on  renvoyait 
une  pièce  à l'examen  dea  fp-ns  du  roi. 

* Achille  de  Harlay,  reçu  prtKurcur  gé- 
néral le  ao  août  1661. 
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Ips  iiieMiics  places,  et,  leur  ayant  dcitiatulé  par  copvcrsation  s'ils  pou-  lœt. 

voient  estrc  présens  tandis  qu’on  délibéroit  sur  leurs  conclusions, 
ils  nie  dirent  qu’ils  estoient  en  cette  possession,  lorsque  le  roy  y 
estoit,  et  que  cela  s’estoit  observé  au  procès  criminel  fait  à M.  le 
Prince  en  présence  du  roy  et  en  plusieurs  autres  occasions. 

\f.  Perrot  ayant  donc  fait  lecture  de  deux  tesmoins  et  des  con- 
clusions, M.  le  chancelier  liiy  demanda  .son  avis;  il  dit  six  lignes  fort 
bien  en  faveur  de  M.  de  Vemeuil,  et  fut  d’avis  des  conclusions.  M.  le 
chancelier  demanda  ensuite  l’avis  à tous  les  conseillers  de  la  grand’- 
cbambre  et  des  enquestes,  suivant  l'ordre  ordinaire,  puis  aux  ducs 
iau[uos  et  aux  ducs  pairs  ecclésiastiques,  sans  uster  son  bonnet,  puis 
aux  présidons,  estant  son  bonnet.  Ensuite  il  monta  au  roy,  auprès 
duquel  se  joignirent  M.  le  duc  d’Aiiguien,  M.  le  Prince  et  .M.  le  duc 
d'Orléans  pour  donner  leur  avis;  et  puis,  estant  revenu  dans  .sa  place, 
avant  dit  qu’on  fist  entrer  M.  de  VerneuiP,  et  luy  s’estant  présenté 
.sans  espée  é la  place  des  récipiendaires,  [M.  le  chancelier]  prononça  : 

• Le  i-oy,  tenant  son  parlement,  a ordonné  et  ordonne  que  vous  serex 
reçu  en  la  charge  et  dignité  de  duc  et  pair  de  p’rance,  en  prestaut  le* 
serment  en  tel  cas  requis  et  accoustumé.  Levez  la  main;  vous  jurez 
et  promettez  de  bien  et  fidèlement  servir  le  roy,  luy  donner  avis 
dans  ses  plus  importantes  affaires,  et,  séant  au  parlement,  rendre  la 
justice  au  pauvre  comme  au  riche,  tenir  le.s  délibérations  de  la  cour 
clo.ses  et  secrètes,  et  vous  comporter  comme  un  digne,  vertueux  cl 
magnanime  duc  et  pair  de  France,  oflicier  de  la  couronne  et  con- 
seiller en  cour  souveraine  doit  faire;  ainsy,  vous  jurez  et  le  pro- 
mettez. > 

M.  de  Verneuil  ayant  respondu  oay,  M.  le  chancelier  dit  ; Le  roy 
vous  ordonne  de  prendre  vosirc  espée.  L’huissier  qui  la  portoit  auprès 


‘ Cel  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Ver. 
neuil,  prince  d'Enrichetnonl.  épouse  dans 
la  suite  Cbariotte  Séguier,  fille  du  clience. 
tier,  veuve  de  Maximilien -François  de 
Béthune , duc  de  Sully.  Cest  le  person- 

II. 


nage  souvent  cité  dons  la  première  partie 
du  Journal  tTOüvier  d'Ormeuou  sous  le 
nom  de  M.  Je  Metz.  11  avoit  eu  le  titre  et 
les  revenus  de  l'évéché  de  Mets  jusqu'à 
l'époque  où  noua  sommes  parvenus. 

9 


— Digitized  by  Google 


JOl.UNAL 


fifi 

Itrrrinh,  iS63.  lie  luy,  l'av^ot  rcnijse  dans  le  baudrier,  M.  de  Verneuil  alla  prendre 
sa  place  sur  le  bauc  et  à la  suite  des  anciens  ducs.  T.ette  mesme  for- 
malité fut  observée  pour  chacun  des  autres  ducs.  Ils  furent  reçus 
dans  l’ordre  <|iii  suit  : M.  de  Verneuil  le  premier,  duc  de  Verneuil; 
\I,  le  niaresclial  d'Kstrées,  duc  de  Cieuvres;  M.  le  mareschal  de  Gram- 
mont,  duc  de  Gramniont;  M.  de  la  Meilleraye,  duc  de  la  Meilleraye; 
M.  de  Mararin,  duc  de  Rétliel,  [pairie]  maslc  et  femelle;  M.  le  ina- 
reschal  de  Villeroy,  duc  de  Villeroy;  M.  de  Morteniar,  duc  de  Mor- 
leiiiar;  VI.  de  (iréquv,  duc  de  Poix;  M.  de  Saint-Aignan , duc  de  Saint- 
Aignan;  M.  de  Koix,  duc  de  Handau,  [pairie]  masie  et  femelle,  à 
cause  de  M"”  de  .Senecev*  et  de  Fleix;  M.  de  Liancourt,  duc  de  la 
Kocheguyoïi;  M.  de  Tresmes,  duc  de  Tresmes;  M.  de  Noailles,  duc 
d’Aven;  M.  de  Coaslin,  duc  de  Camboust.  M.  le  chancelier  reçut  son 
^ p».'lit-fils“  et  luy  fit  prester  le  .serment.  M.  de  Noailles  faisoit  Ce  jour 
la  charge  de  capitaine  des  gardes  en  la  place  de  M.  de  Villequier, 
malade;  voyant  que,  pour  pre.sler  le  serment  de  duc,  il  estoit  de 
l’ordre  d’oster  l'cspcc,  il  fil  demander  au  ixiy  par  M.  le  chancelier, 
*si  luy,  faisant  fonction  de  capitaine  des  gardes,  il  devoit  la  quitter 
et  sou  baston.  I,c  roy  dit  qu’il  la  devoit  osier,  et  il  l’osta  comme  les 
autres. 

Getle  cérémonie  ain.sy  achevée,  M.  le  chancelier  estant  rctoumé 
au  roy,  prononça  que  tous  ceux  qui  avoient  obtenu  des  lettres  de  duc, 
soit  qu'ils  eus.scnt  obtenu  le  soit  monsiré  ou  non,  ne  poiirroient  les 
présenter  au  parlement  sans  avoir  au  préalable  obtenu  de  nouvelles 
lettres  expédiées  en  commandement.  11  prononça  encore  que  le  roy 
ordonnoit  que  la  réception  de  ces  nouveaux  ducs  ne  pourroit  préju- 

' Marie*Cathenne  de  la  HrK’:herou- 
i-ault,  manéo,  le  7 «oùl  1607,  • Henri  de 
Beaufremont,  marquis  de  Senecey.  Elle 
était  première  dame  d'Itcmiieur  d’Aimo 
cr.Aulriclie  H avait  été  gouvernante  de 
LuuU  XIV.  La  cfmite»»e  de  Fleit,  sa  Hile, 
était  mère  do  Gaston  de  Foti.  qui  fui 
nommé  dur  de  Kaiulan  en  i66>^- 


' Marie  Séguier  avait  épuuaé  cri  pre- 
mières noco9  Pierre  César  du  (Umbout  ou 
du  Camboust.  marquis  de  F.lte  en 

avait  eu  Armand  du  Cambout,  petit-fils 
du  chancelier,  dont  il  e«I  tei  queation. 
(V07.  sur  le  second  mariage  de  Marie 
Séguier.  1. 1,  p.  1 du  7oitma/  itO- 

/n*ier  d'OrvnesKm.  ) 
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(licier  i M.  de  Rouillon,  qui  conseneroit  le  rang  de*  l'année  iC.^n,  Mcomb.  niaa 
lorsqu'cstant  en  âge  il  pourrait  eslre  reçu. 

Au  sortir,  le  roy  parla  quelque  temps  â M.  le  premier  président, 
et,  au  sortir  du  panjuet,  il  fit  appeler  M.  le  procureur  général  ',  au- 
quel il  parla. 

Après  avoir  escrit  la  réception  des  nouveaux  ducs,  il  faut  dire  un 
mot  des  ducs  supprimés’,  qui  estoient  MM.  d’Arpajon,  de  l\oc(|uc- 
laure,  de  V'itry,  de  Noiraioustier,  de  la  Vieuville,  de  Roannez,  de 
Bournonvilie,  de  Villars,  de  Navailles,  et  des  malcontens  qui  n‘a- 
vüient  iiy  lettres  ny  brevets’  et  qui  y prétendoient , MM.  les  mares- 
chaux  d'.Vumont,  d’Albrel  * et  de  la  E'erté  MM.  de  Guitry,  du  Lude, 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  de  Churost.  L’on  disoit  dans  le  monde 
que  l’on  s’estonnoit  de  M.  le  mare.schal  d'Auiiiont,  que  l'on  plaignoit 
M.  d'Arpajon*  et  que  l’on  se  mocquoit  de  Rocquelaiire.  Le  mare.schal 
d'Aumont  s’y  estoit  si  fortement  attendu,  qu’il  en  tosinoigne  estre 
au  désc.spoir,  se  plaignant  ouvertement  de  M.  Le  Tellier  de  n’en  avoir 
pas  voulu  dire  un  mot.  11  est  vray  qu’on  dit  que  M.  Le  Tellier  n’en 
a point  parlé,  soit  par  piudence,  soit  par  foihiessc.  Chacun  raisonne 
sur  cela  avec  surprise  et  comme  une  mar({ue  de  diminution  de  fa- 
veur. L’on  croit  que  le  roy  l’a  lait  pour  faire  connoistre  qu’il  n’est 
point  gouverné. 

L’on  dit  que  M.  d’Arpajon  n'a  pas  esté  duc  à cause  de  son  lils% 
qui  n’a  nul  mérite,  et  qu’il  a offert  d’accepter  le  duché  pour  sa  per- 
sonne seule.  D’autres  racontent  que,  durant  les  désordres,  il  levoit 
en  son  pays  des  troupes,  et  qu’on  luy  envoya  le  brevet*  pour  le  rete- 

' Le  procureur  général  du  parlement 
de  P»rts  était  «lors  Achille  de  HaHmj.  qui 
(leTÎnl  daitt  la  suite  premier  pK'sidoai. 

' C'esl-â-dirc  des  ducs  à brevet,  qui 
n obtinrent  pas  de  lettres  patentes  eBre- 
gsstrèes  au  parlement 

* Les  ducs  à brevet  éteieot  ceux  drmi 
la  dignité  était  temporuire  et  ne  pouvait 
être  trensmise  à leurs  cafsnLi. 

' Ccsar-PbébuB  d'Albret.  merét^l  eu 


i653,  appelé  «nk'hcarcment  \fto»sens, 
mort  en  1676. 

* llonri  de  la  l*'erté>Sciineterre,  maré- 
chal en  i65i , mort  en  1681. 

* Louis  d'.^rpajoii.  marquî»  de  Seve- 
rac.  etc.  Il  mourut  en  1679. 

’ Jean-Loui»  d'Arpajon,  qui  mourut, 
avant  son  père,  en  1673. 

' On  lui  avait  envoyé  le  brevet  de  duc 
cil  i6bi. 

V* 
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l»<cemb.  nir  dftûs  le  service,  et  que  M.  le  cardinal  Mazarin  l’avoit  ainsy  niar- 
(|iié  sur  ses  mémoires'. 

M.  de  Rocquelaure*,  par  iiiesiue  raison,  et  parce  qu*il  menaça  de 
prendre  le  parry  des  malcontens  si  Ton  ne  le  faisoit  duc.  MM.  de 
Vitxv  et  de  Noirinouslicr,  pour  avoir  servi  cl  amené  les  ennemis  en 
France;  M.  de  la  Vieuville,  par  son  malheur  ordinaire  qui  Ta  em« 
pesché  d’avoir  le  cordon;  M.  de  Hoannez*,  pour  n’avoir  pas  suivi  le 
roy  à Marsal*,  mais  plu.slosi  pour  n’estre  pas  agréable;  M.  de  Bour- 
uonville,  à cause  de  M.  Fouquet,  et  on  disoit  qu’on  l’a  obligé  de  se 
delTaire  de  ses  charges  de  gentilhomme  d’honneur  de  la  reyne  et  de 
gouverneur  de  Paris;  M.  de  ^availles^  à cause  de  sa  fermeté  et  de 
l’esclat  que  lit  sa  femme  pour  empeschcr  le  roy  de  visiter  les  filles  de 
la  reyne*,  et  que  le  roy  en  ayant  parlé  à M.  de  Navailles,  il  dit  que 
sa  femme  a voit  agi  en  femme  d’honneur,  et  que,  si  elle  estoil  ca- 
pable d’autres  sonlimens,  il  ne  la  verroit  jamais.  Cette  cause  seroil 
fort  honneste  à M.  de  Navailles,  si  elle  est  véritable,  et  chacun  en 
parle  parce  qu’on  n’en  descouvre  point  d’autres. 

Les  malcontens  entre  les  nouveaux  ducs  sont  : M.  le  mareschal  de 
la  Meilleraye,  |>our  avoir  esté  mis  après  M.  le  mareschal  de  Gram- 
inont,  estant  son  înicien  mareschal;  M.  de  Villeroy,  pour  avoir  esté 


' Il  n'est  pas  facile  d'indiquer  avec  pré- 
cision de  quels  mémoire»  veut  parler  Oli- 
vier tl'Onnesson.  Mniarîn  « laissé  des  mé- 
moire» désigné»  sous  le  nom  de  carnets, 
dont  il  a élè  question  au  tome  1 , p.  780.  n.  3, 
et  dans  l'Introduction.  Peut-être  d'Ormes- 
son  fait-il  allusion  à quelque  mémoire 
spécial  destiné  h l'instruction  du  roi. 

* Gaston  de  T\oqucUurc.  mAltre  de  la 
gtrdc  rolK  du  roi. 

* Arthus  GoulBer,  gouverneur  de  Poi- 
tou , mort  en  1 696- 

* Ville  de  Lorraine  à quei((ue»  lieue» 
de  ^ancJ,  aujourd'hui  dans  le  départe- 
ment de  la  Meurllic- 

* Philibert  de  MoiiUuU , mort  en  i684- 


• Navailles,  dit  Sainl-dimon  (L  111 . p.  370. 
éiiiU  Hachette,  in-8*),  étoil  homme  de 
qualité  de  Gascogne,  de  ce»  gens  de  l'ati- 
cienne  roche,  pleins  d'honneur,  de  valeur, 
do  fidélité  0 toute  épreuve,  comme  il  le 
montra  bien  au  cardinal  Maiariii  <lans  les 
temps  les  plu»  critiques  de  sa  vie.  » Le 
même  auteur  insiste  sur  le»  causes  liono' 
râbles  de  la  disgrâce  de  de  Navailie», 
Comme  los  Mémotrrs  de  Saint -Stmoo  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  inonde,  je  me 
bornerai  à y renvoyer  le  lecteur.  (Voy. 
aussi  le  Journal  d'OUvier  d‘Orm*uon  a la 
date  du  a8  juin  t664.) 

• Voy.  les  Mémoires  de  Af"'  de  MottevtlU, 
à l'année  i664- 
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séparé  des  trois  marcscliaux  de  France,  et  parce  qu’on  a mis  devant  uitemb. 
luy  M.  de  Mazarin;  MM.  de  Liancourt  et  de  Tresmes,  pour  avoir  esté 
mis  après  M.  de  Fois,  seid  homme  sans  charges  et  sans  services; 

•M.  de  Coaslin,  pour  avoir  esté  mis  le  dernier,  M.  le  chancelier  estant 
en  cela  moins  considéré  que  M"  de  Fleix  et  M.  de  Noailles.  Néant- 
moins  ny  les  uns  ny  les  autres  n’en  font  rien  paroistre'. 

Je  veux  cscrire  icy  une  histoire  qui  se  débite  partout  et  qui  peut 
estre  de  conséquence.  Le  mardy  |8  décembre,  la  manjuise  de  Vil- 
leroy’  estant  preste  d’accoucher,  pria  Boucher  de  ne  pas  s’engager 
ailleurs,  ou  au  moins  de  faire  sçavoir  où  il  seroil,  alin  que  l’on' le 
pust  trouver.  L’on  dit  que  Boucher,  le  mercredy  matin,  estant  arrivé 
chez  M“  la  marquise  de  Villeroy,  après  s’estre  fait  chercher  toute  la 
nuit,  dit  que,  cette  miit-là,  estant  chez  luy,  ou  l’estoit  venu  quérir 
dans  un  carrosse;  que,  y estant  entré,  on  luy  avoit  bandé  les  yeux, 
et  que,  après  deniy-quart  d'heure  de  marche  fort  viste,  il  estoit  en- 
tré dans  une  maison,  où,  ayant  monté  un  escalier  4es  yeux  bandés,  il 
avoit  esté  introduit  dans  une  chambre  où,  ayant  eu  les  yeux  déban- 
dés, il  vil  une  dame  au  lit  masquée  ayant  dix  ou  douze  personnes 
auprès  d’elle  démasquées,  le  lit  et  les  tapisseries  couverts  de  draps, 
et  qu’ayant  heureusement  délivré  cette  dame,  l’on  luy  rebanda  les 
yeux , on  le  fhit  dans  le  carrosse  et  on  le  remena  chez  luy%près  avoir 
esté  payé  honnestement.  On  prétend  que  Boucher  fit  celte  relation 
chez  la  marquise  de  Villeroy,  où  il  arriva  assez  à temps  pour  l’ac- 
coucher heureusement  d’un  fils. 

L’on  applique  cette  histoire  à M"'  de  la  Vallière’,  que  l’on  prétend 
estre  accouchée.  Voicy  des  circonstances  véritables  sur  lesquelles  on 
se  fonde  : M"'  de  la  Vallière,  depuis  longtemps,  vit  fort  retirée,  sans 
sortir,  vestue  tousjours  d’un  manteau  de  chambre.  son  retour  de 


* La  chambre  de  justice  se  réunit  à 
l'hétel  Sé^ulcr  le  mercredi  19  et  ie  jeudi 
ao  décembre  i665  (Voy.  le  Journal  de 
Foucuult,  t.  lU,  f*  2 «<)<]-]•  Maht  il  n'y  fut 
question  que  de  procès  sans  importance. 

* Marguerite  de  (Ulc  de  Louis. 


duc  de  Brime.  — * Louise>Fran(;oi9e  de 
la  Baume  Le  Blanc . plus  lard  duchease 
de  la  Vallière , rcli^euse  carmélite  le  a juin 
1674  s BOUS  le  nom  de  mur  Louiie  de  la 
Jiditértcordêi  morte  le  6 juin  1710. 
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■•>««  Viiiceiiiies,  le  roy  l'a  fait  loger  au  palais  Brion',  et  l’a  tirée  d'auprès 
de  Madame.  Depuis  luugteuips.  feignant  d'cstre  incommodée,  elle  ne 
sortoit  point,  et  ceux  qu’elle  r»;cevoit  le  soir  piiir  jouer  lie  la  voyoicnt 
que  dan.s  le  lit.  Il  est  véritable  encore  que,  dans  le  temps  marqué* 
oy-dcssus,  on  a esté  quatre  Jours  .sans  la  voir,  et,  après,  on  l’a  vue 
au  lit  comme  devant.  L’on  ajoute  que  le  mercredy  matin  M.  Colbert 
entra  chet  le  ixiy,  qui  estoit  encore  au  lit,  et  liiy  parla  longtemps. 
Voilà  le  coiiimcncement  d’un  roman 

A la  messe  de  minuit,  M"'  de  la  Vallière  parut  aux  Quinie-Vingts’ 
fort  pasle,  et  depuis  elle  est  trouvée  fort  changée,  et  personne  ne 
doute  plus  qu'elle  ne  soit  accouchée  d’un  lils,  que  l’on  dit  estre  nourri 
par  les  soins  de  M'“  de  Choisy  *. 

Le  dimanche,  jour  des  Roys,  6 janvier  i6(J4,  M.  Foucault 
m’ayant  rapporté  les  rc<]ucstcs  de  M.  Fouquet  pour  eu  faire  le  rap- 
port le  lendemain,  et  m’ayant  dit  que  l’on  avoit  avis  que  M.  Fouquet 
devoit  présenter  mie  lettre  de  récu.sation  contre  M.  le  chancelier,  il 
ajouta  qu’on  souhaitoit  non-seulement  qu’elle  ne  fusl  point  rapportée 
à la  chambre,  mais  que  mesme  M.  le  chancelier  n’en  eiist  point  de 


' Ou  nomniail  ainsi  IV<tcl  que  le  duc 
de  DainvUlc,  antérieureiuviil  Brioti, 

avait  fait  bâtir  dans  U rue  de  iUcbelicu. 
Louis  XIV  ie  fit  déUniirc  dans  la  suite,  el 
on  le  reok|>U<^'a  par  une  galerie  que  l’on 
réunit  au  Palais  floval. 

' II  y eut,  le  ao  décembre  i663,  une 
séance  de  la  chambre  de  justice  demi  le 
procés*verlMl  se  trouve  dans  le  Journal  dt 
Foucault , 1.  IX,  f*  1 77  V*,  sqq.  La  cliaiubre, 
sur  te  rapport  d’Olivier  d'Ormeuon,  ac* 
corda  So.ooo  livres  de  provision  (illmcn- 
taire  i M***  Fouquet. 

’ L'hospice  des  Quiaxe^Vingts  était  lâ' 
tué  au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de 
la  rue  Saint-Nicaise.  En  17S0,  il  fut  trans- 
fère au  faulioui^  Seint-Anloine,  me  de 
(]liarenlon;  et  sur  rempiacetuenl  de  l'an- 


cien b<3pîlal,  on  ouvrit  les  rueadeQiartre«» 
et  de  Valois. 

* Louis  XIV  eut  en  elTet,  de  M’**  de  la 
Vallière,  un  fils  nommé  Louis  de  Bour- 
bon, dont  Voltaire  place  la  naissance  au 
37  diveinbre  1 663,  Cel  événement  devrait 
étr^  reporté,  d’après  le  Journal  d'Ohrier 
dXJrtneison,  au  1^  décembre  i663.  Cel 
enUnt  mourut  en  1666, 

* ,^u  ooiumenceuicnl  de  l'aimee  1664, 

on  distribua  aux  coinmissaires  de  la 
chambre  de  juslioc  des  jetons  qui  repré- 
scnlaient,  d'un  célé,  Louis  XIV  avec  cette 
légende  : lod.  xmi.  n.  c.  ra.  rr  hât.  nu. 
ot,  de  l’autre  côté,  un  soleil  rayonnant, 
arec  la  légende  : Peu^aT  cum  renaivif,  et  le 
miliésitne  {Jouniai  de  Fotumuh, 

1. 111.  PaSv'.)  ‘y 
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connoissance,  qiioyqu'il  cnist  cela  contre  les  règles,  pouvant  iiiusine  J<u»i«  iSbi. 
y avoir  des  faits  sur  lesquels  il  seroil  obligé  de  s’expliquer  au  roy  ou 
à la  chambre , d'autant  qu'assurémeiit  on  en  donneroit  copie  à tous 
Messieurs,  et  que  M.  Chamillail  devoit  me  voi#  sur  cela. 

Dans  ce  temps  arriva  M.  Chamillaii',  qui  me  fit  civilité,  ne  m’ayant 
point  vu  depuis  qu’il  estoit  procureur  général.  Il  me  dit  que,  sur 
cette  rc(|ueste,  il  avoit  ordre  du  roy  de  me  dire  que,  si  l’ou  m’ap- 
portoit  cette  rcqiicstc,  j’eusse  4 la  luy  mettre  entre  les  mains  pour  la 
porter  au  roy.  Il  me  proposa  ensuite  de  conférer  sur  ce  (|ui  estoit  à 
faire  sur  les  requesles  de  M.  Fouquet,  afin  que  ses  conclusions  ne 
fussent  pas  difl'érentes  de  mon  avis.  Il  me  dit  qu'il  sçavoit  que  j’y 
avois  fait  difliciilté,  et  mesme  que  j’avois  dit  que  les  sentiinens  île 
la  compagnie  estoient  portés  pour  cette  affaire,  et  qu’il  e.stoit  de  la 
prudence  de  me  conformer  à leur  esprit.  Il  me  protesta  qu’il  n’avoil 
autre  intention  que  de  faire  justice  et  d’accorder  k M.  Fouquet  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à sa  deffense.  Je  luy  dis  que  j’estois  fort 
persuadé  de  ses  bons  sentiinens;  que  je  n’avois  point  parlé  do  la  ma- 
nière qu'il  m’avoit  expliquée;  que  je  ne  sçavois  pas  les  sentimen.s  de  ' 
Messieurs;  que  jonc  les  avois  jamais  estudiés.  parce  que  je  n’avois  pas 
prétendu  iu’y  conformer,  et  que  je  disois  mes  avis  simplement,  selon 
que  je  les  croyois  estre  justes;  qu’il  estoit  vray  i|ue  j’avois  dit  que  je 
trouvois  celte  affaire  diflicile,  mais  que  je  ne  m’estois  pas  expliqué 
de  mon  avis,  pareeque  je  no  l’avois  pas  formé  encore  et  que  c’estoit 
4 luy  4 m’en  donner  ouverture  par  ses  coiiclu.sions , etc. 

.\insy  je  ne  me  voulus  point  expliquer,  estant  fort  surpris  qu’un 
procureur  général  fust  capable  de  faire  une  proposition  de  cette  qua- 
lité. Je  fus  après  le  disner  voir  M.  le  chancelier  pour  sçavoir  de  iuv- 
mesme  ce  qu’il  désiroit  que  je  fisse  lorsqu’on  m’apporteroit  cette 
requesle,  parce  que  je  croyois  de  mon  devoir  de  luy  parler  4 luy- 
mesme.  Il  me  parla  fort  pour  se  justifier  do  cette  récusation;  qu’il 

' Guy  ChamiUart»  seignear  de  Magny.  qui,  de  1701  à 1709,  réunit  le*  fonc- 
avait  été  reçu  maître  <lei  requêtes  ie  lions  de  contrôleur  général  et  de  uiî* 

aq  aoàt  j66i.  Cest  le  père  du  ministre  nîstre  de  la  guerre. 
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J«nvifr  i6«».  n’avoit  nulle  laimitio  contre  M.  Fonquet,  et  que  je  pouvois  duuncr 
la  requeste  au  procureur  général,  puisque  le  roy  le  vouloit. 

Le  lundy  7 janvier  M"“  Fouquet  in’ayaiilapporté  une  requeste  de 
réciuialion  contre  M.*(e  chancelier,  je  fus  cher  iuy,  et,  comme  il  n’es- 
toit  pas  encore  entré  en  la  chambre,  je  montai  h son  cabinet,  où  Iuy 
ayant  dit  que  la  requeste  de  récusation  m’avoit  esté  apportée  et  que 
je  la  Iuy  apportois,  il  en  a lu  quelque  chose,  et  Foucault  Iuy  estant 
venu  dire  que  M.  de  Nesmond  avoil  parlé  de  cette  i-eiiueste,  et  qu'il 
avoit  ordre  de  dire  epte  le  roy  vouloit  qu’elle  Iuy  fust  remise,  M.  le 
chancelier  Iuy  a respondti  qu’il  falloit  que  je  dise  à la  chambre  avoir 
cette  refjueste  et  que  le  roy  vouloit  quelle  Iuy  fust  portée,  et  que 
cela  se  list  auparavant  qu’il  entrast,  et  qu’à  cet  effet  il  priasl  M.  de 
Nesmontl  de  commencer  à travailler. 

Foucault  s'estant  retiré,  M.  le  chancelier  m’a  parle  de  l’affaii-e  de 
MM.  les  maistres  des  requestes,  auiqucls  il  avoit  déclaré,  vendredy 
dernier,  que  le  roy  ne  vouloit  plus  qu’ils  rapportassent  des  requestes, 
opinassent  et  entrassent  au  conseil  hors  leur  quartier;  qu’il  croyoit 
' que  le  meilleur  party  estoit  de  se  soumetUe  et  tascher  doucement  à 
faire  cliànger  cette  résolution;  qu’il  falloit  d’abord  conserver  l’entrée, 
et  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’il  fust  bon  de  donner  des  rcmonstrances, 
crainte  d’estre  condamnés  contratbctoireinent;  que  le  désordre  estoit 
venu  de  quelques  maistres  des  requestes,  et  que,  si  l’on  en  rctran- 
choit  une  douzaine,  tout  le  reste  faisoit  bien  sa  charge.  Après  quel- 
ques discours,  j'ay  quitté  M.  le  chancelier. 

Estant  entré  dans  la  chambre  et  mis  au  bureau j’ay  dit  que 
M“"  Foutpiet  m’avoient  apporté  une  requeste  de  récusation  contre 
M.  le  chancelier;  que  j’en  rendrois  compte  à la  compagnie.  M.  de 
Nesmond  a dit  aussytost  qu’il  avoit  reçu  ordre,  de  la  part  du  roy,  de 
dire  à la  chambre  qtie  le  roy  en  vouloit  prendre  connoissance,  et 
qu’il  désiroit  que  la  requeste  Iuy  fust  apportée,  et  qu’il  falloit  la 
mettre  ès  mains  des  gens  du  roy.  Ainsy,  sans  autre  discussion,  j’ay 

* Voj.  le  Journal  de  Foucault,  t.  Ul,  f”  a8  fus,  sqq. 

’ Cf.  ilfid.  I.  IX.f  179. 
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(lit  que  je  la  donnerois  au  procureur  généralî  cc  que  j’ay  fait  iiicoii-  iW». 

tinent  après. 

11  ne  s’est  rien  fait  de  considérable  durant  cette  matinée,  sinon 
(|ue  Jacquier  a présenté  sa  requeste  pour  cstre  cslargi;  cc  que  le  pro- 
cureur général  consentolt,  en  baillant  caution;  ce  qui  a esté  ordonné. 

La  raison  de  cette  grâce  est  qu’il  a entrepris  la  fourniture  du  pain  de 
munition  en  Italie.  On  ajoute  : et  qu’il  a déposé  contre  M.  Fouquet  et 
M.  Delorme.  Sur  cela  je  dirai  (pie  de  plusieurs  costés  j’apprend.s 
que  l’on  fait  les  dernières  menaces  aux  gens  d'aifaircs  du  temps  de 
M.  Fouquet,  pour  les  obliger  à déposer  contre  luy;  que  M.  Chamil- 
lart  leur  dit  hautement  qu'ils  doivent  le  faire  ou  attendre  toutes 
.sortes  de  persécutions. 

Le  mardy  8 janvier,  M.  Cbamillart,  procureur  général,  entra  en 
la  chambre,  dit  que  M.  d'Ormesson  luy  ayant  mis  entre  les  niain.s 
une  requeste  de  récusation  contre  M.  le  chancelier  pour  estre  portée 
au  roy,  il  fut  l’apresdisnéc  au  Louvre,  où,  ayant  eu  l’Iiouneur  de 
parler  au  roy,  il  luy  avoit  dit  avoir  reçu  ordre  de  la  chambre  de 
porter  à sa  majesté  une  requeste  de  récusation  de  M.  Fouquet  contre 
M.  le  chancelier,  et  la  luy  avoit  aussytost  présentée;  que  le  roy  luy 
avoit  tesmoigné  estre  fort  satisfait  de  la  delTérence  de  la  chambre  à 
ses  ordres,  et,  la  prenant,  avoit  dit  qu’il  la  verroit'. 

* Le  mardy  i5  janvier,  au  conseil  des  parties,  chez  M.  le  chance- 
lier, je  parlai  i M.  de  Sève,  (jui  me  dit  qu’il  avoit  le  matin  chez  le 
roy  fait  rapport  de  la  requeste  de  récusation  de  M.  Fouquet  contre 
M.  le  chancelier;  qu’en  ce  conseil  estoient  MM.  fc  marescbal  de  Vil- 
leroy.  Le  Tellier,  Haligre  et  luy,  et  qu’il  ne  me  pouvoit  rien  dire 
du  dcstail,  sinon  que  chacun  avoit  fait  son  devoir  et  que  l’arrest  ne 
seroit  dressé  que  le  lendemain.  M.  le  doyen  du  conseil’  avoit  esté 
mandé  de  se  trouver  à ce  consbil;  mais  sa  goutte,  qui  le  retient  au 
Ut,  l’empescha  de  s’y  trouver,  et,  s’il  y avoit  esté,  il  auroit  esté  d'avis 

' Cf.  le  Journal  dê  Foucault,  t.  L\,  Ucc  lu  9,  lü,  1 1,  i5  et  |6  janvier.  (Voy. 
f 179  V*.  Journal  du  Foucault,  t II,  f"  34-43.) 

' Il  J eut  séance  de  U chambre  de  jus*  * André  d'Ormesson,  père  d'Olivier. 
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j»nvier  i66à.  ct  que  M.  Ic  chancclîcr  estoit  récusable  et  qu’il  devoit  ef.tre  récusé 
dans  ce  procès  criminel. 

Le  mercredy  1 6 janvier,  après  midy,  M““’  Fouquet  m'ayanl  apporté 
une  requeste  pour  elle  en  exécution  de  i’arrest  qui  luy  donnoit  une 
provision  de  trente  mille  livres,  me  dit  que  la  reqiie.ste  de  récusation 
estoit  jugée;  que  M.  de  Sève  en  avoiti'ait  le  rapport  fort  bien,  ct  que 
le  roy,  sans  prendre  avis,  avoit  décidé. 

Je  ne  sçals  point  encore  la  vérité  de  ce  qui  s’y  est  passé  : car,  selon 
le  discours  de  M.  de  Sève,  il  .semble  que  chacun  y ait  opiné;  ce  qui 
est  fort  différent  de  ce  que  m’a  dit  M"“  Fouquet.  Ce  qui  est  certain, 
est  que  tout  le  monde  est  persuadé  qu’il  n’y  a ni  raison  ni  apparence 
de  prétendre  qu’un  chancelier  ne  pui.sse  estre  récusé;  et  qu’il  est  in- 
juste que  M.  Séguier  soit  juge  de  M.  Fouquet,  et  ce  qui  est  fasebeux 
est  qu’on  parle  de  cette  décision  fort  désavantageusement  pour  le 
roy,  qui,  voulant  régler  et  décider  seul  toutes  choses,  s’attire  .sur  sa 
personne  beaucoup  de  cliagrin  des  malcontens. 

Le  jeudy  i 7 janvier,  m’estant  dispensé  d’aller  à la  chambre  de 
justice  à cause  d’une  colique,  l’on  m’envoya  chercher  au  Palais,  où  •, 
l’on  croyoit  que  j’estois  à l’audience  d’un  plaidoyer  de  M.  de  I>amoi- 
gnon,  et  enfin  céans.  Estant  arrivé  à la  chambre,  M,  le  chancelier  n’y 
estoit  plus.  M.  de  Nesmond  présidant,  M.  Chamillart  dit  que,  sui- 
vant l'ordre  de  la  chambre,  il  avoit  porté  la  requeste  de  récusation  ct 
conclut  disant  que  le  roy  avoit  rendu  un  arrest  sur  cette  requeste,  et 
qu'il  l’upportoit  à la'coinpaguie.  Cet  arrest  m’ayant  esté  mis  entre  les 
mains,  j’en  fis  lecture,  et  de  la  commission  adressante  à la  chambre 
et  des  conclusions,  qui  estoient  pour  l’enregistrement.  M.  de  Nesmond 
m’ayant  demandé  mon  avis',  je  dis  que  j’estois  de  l’avis  des  conclu- 
sions, sans  y ajouter  un  mot,  et  ainsy  toute  la  compagnie,  qui  parois- 
•soit  estonnée  de  cette  décision. 

Je  ne  parlerai  pas  icy  de  ce  qui  est  porté  par  cet  arrest,  en  ayant 
une  copie'.  Je  vis  ensuite  M.  Haligrc  pour  sçavoir,  s’il  estoit  pos- 

' Voyex  la  requête  de  Fouquet  contre  t.  I\,  f*’  181-209,  ct  l'arrêt  du  conseil, 
le  chancelier  dons  le  Journal  de  Poacaull,  ihid.  {”  209-2 1 1 . 
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sible,  le  vray  de  ce  qui  s’estoit  passé  chez  le  roy.  11  in’en  parla  peu; 
mais  j’ay  sçii  le  vray  d'un  autre  : que  M.  de  Sève,  ayant  fait  le  rap- 
port de  la  requeste  fort  bien,  avoit  conclu  à la  discrétion  de  M.  le 
chancelier  <le  demeurer  juge  ou  seTetirer.  M.  Le  Tcllier  avoit  opiné 
pr  principe  de  politique  : qu’il  falloit  que  le  roy  eust  un  officier  in- 
capable d’estre  récusé,  et  que-M.  le  chancelier  estoit  un  président 
nécessaire  i la  chambre  de  justice,  et  qu’il  ne  pouvoit  estre  récusé. 
M.  llaligre  fut  du  mesnio  avis,  et  que  les  chanceliers  n’estoient  point 
récusables.  M.  de  Villeroy,  au  contraire,  que  les  chanceliers  estoient 
récusables,  mais  que  les  faits  allégués  par  M.  Fouqnet  n’estoient  pas 
assez  considérables;  néantmoins,  que  c'estoit  M.  le  chancelier  qui 
devoit  décider,  sçaebant  mieux,  et  ainsy  demeura  assez  incertain;  que 
le  roy  sviivit  l’avis  de  M.  Le  Tellier,  et  qu’ainsy  l’arrest  avoit  esté 
donné. 

Le  vendredy  1 8 janvier,  je  Gs  rapport  des  deux  requestes  de 
M.  Fouquet  d’inscription  en  faux  et  d'opposition  aux  deux  arrests  do 
la  chambre  du  a a et  27  octobre.  Le  soit  monstre  estant  ordonné  et 
les  conclusions  mises  en  mes  mains,  l’un  commença  la  lecture  des 
requestes,  qui  consomma  la  matinée*. 

Le  samedy  19  janvier,  en  la  chambre  de  justice,  la  lecture  des 
pièces  et  des  requestes  estant  achevée,  mon  avis  fut  de  joindre  l'ins- 
cription de  faux  au  procès-verbal  de  vérification  qui  seroit  fait  des 
procès-verbaux  contre  lesquels  M.  Fouquet  s’inscrivoit  en  faux,  et. 
à l’esgard  de  l’opposition,  ordonner  l’exécution  des  arrests,  et  néant- 
moins  que  la  vérification  seroit  faite  en  présence  de  M.  Fouquet.  Je 
ne  répéterai  point  icy  mes  raisons;  le  discours  seroit  trop  long.  M.  de 
Sainte-Hélène  fut  de  mon  avis  sur  finsrription  de  faux,  et,  au  sur- 
plus, à débouter  M.  Fouquet,  suivant  les  conclusions;  M.  de  Gisau- 
cour,  idem.  M.  Pussort,  que  je  croyois  ne  devoir  pas  opiner  sur  une 
inscription  de  faux  contre  un  procès-verbal  fait  par  luy,  néantmoins 
opina  et  conclut  à ce  que  M.  Fouquet  fust  débouté  et  de  l’inscription 


' Cf.  Joumat  Je  t’ottcaalt,  (.  IX . f*'  a 1 1 v'  et  x 1 3 r 
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JdDtlrr  i6iji.  et  rie  l'oppo.sition,  suivant  entièrement  les  conclusions;  MM.  Ferriulet 
Noguès  comme  Pussort'.  M.  Hérault  fut  de  mon  avis;  M.  Fa'vet, 
t(ui  s’estoit  mis  au-dessus  de  luy  pour  estrc  près  du  feu,  idem.  M.  de 
Kocquesante  conclut  à débouter*de  l’inscription,  et,  au  surplus,  de 
mon  avî.s;  MM.  de  la  Toison  et  du  Venlicr,  de  mon  avis;  M de  la 
Baume,  de  l'avis  de  M.  de  Sainte-Hélène;  MM.  de  Mas.senau  et  Cati- 
nat,  de  mon  avis;  M.  Poncet,  de  mon  avis  sur  l'inscription  de  faux 
et,  au  surplus,  de  celuy  de  M.  de  Sainte-Hélène.  M.  Le  Feron  prit 
un  troisième  avis,  de  faire  la  vériHcation  des  deux  procès-verbaux 
contre  lesquels  estoit  l’inscription  de  faux,  en  présence  de  M.  Fou- 
quet;  et,  à l’esgard  des  autres  points,  de  l’avis  de  M.  de  Sainte-Hé- 
lène. MM.  Le  Bossu,  de  Moussy,  de  Brillac  et  Regnard  furent  de  mon 
avis;  M.  Besnard-Rézé,  de  l’avis  de  M.  de  Sainte-Hélène.  M.  Voisin 
opina,  comme  M.  Pussort,  avec  grande  chaleur  sur  l’inscription  en 
faux  et  fut  eu  tout  de  son  avis.  Sur  l'inscription  en  faux,  il  passa  à 
mon  avis  de  dix-neuf  contre  cinq,  qui  estoient  de  l’avis  de  M.  Pussort. 
Sur  la  vérification  des  procès-verbaux  en  présence  de  M.  Fouquet, 
il  y en  eut  douze  de  mon  avis,  dix  de  l’avis  de  M.  de  Sainte-Hélène, 
deux  de  l'avis  de  M.  Le  Féron.  M.  le  chancelier,  voyant  que  s'il  obli- 
geoit  ces  deux  messieurs  à revenir,  ils  se  joindroient  à mon  avis,  dit 
<|u’il  se  rangeoit  i leur  avis;  et  ainsy  plusieurs  de  son  avis  ayant 
suivi  son  exemple,  il  ne  s’en  est  plus  trouvé 'que  quatre  ou  cinq  de 
l’avis  de  M.  de  Sainte-Hélène.  Dans  ce  temps,  M.  le  président  Pont- 
chaitrain,  de  luy-mesme,  a dit  qu’il  revenoil  à ce  mesme  avis  de 
M.  Le  Féron,  et  enfin  les  autres  ayant  esté  engagés  d’y  revenir,  il  a 
passé  à treize  de  cet  avis  contre  onze  du  mien.  Ainsy  .s’est  passée  cette 
délibération,  en  laquelle  M.  le  chancelier  a fait  voir  une  petite  finesse 
(]ui  ne  luy  tournera  pas  à louange. 

Le  lundy  a i janvier,  M.  le  chancelier  ayant  fait  appeler  M.  de 
.Sainte-Hélène  et  moy  à son  cabinet  pour  entendre  le  dispositif  de 
l’arrest  rendu,  le  fit  lire  par  Foucault.  Il  me  parut  dans  l’ordre,  sinon 

' Compjrex.pour  cette  séance.  ieJour/uti  c2e  Foucauilj  1. 1\,  f**  id;  on  y trouve 
le*  «TÎ*  et  Tarnèt.  , 
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qu’il  y avoit  ajouté  le  mut  seulentenl,  de  sa  main,  que  je  luy  dis  n'estre  juivirr 
pas  de  l’avis,  parce  que  la  chambre  s’estoit  réservé  la  liberté  sur  les 
faits  singuliers  de  faire  voir  les  registres  à M.  Fouquet.  A quoy  il  me 
respondit  que  ce  n’estoit  que  pour  distinguer  ces  deux  procès-ver- 
baux d’avec  les  autres,  à cause  de  l’inscrijjtion  eu  faux.  L’arrest  fut 
lu  dans  la  chambre  et  signé.  Je  dois  dire  icy  que  mon  avis  a esté  fort  , 
approuvé,  et  beaucoup  de  personnes  de  condition  m’en  ont  fait  com- 
pliment 

Du  samedy  a6  janvier,  la  chambre  ayant  employé  toute  la  semaine 
à lire  la  réplique  de  M.  Fouquet  à la  responsc  de  M.  Talon,  cl,  ce 
jour,  la  chambre  n’entraul  point,  je  fus  avec  M.  Chamillart  et  M.  Fou- 
cault à la  Bastille,  pour  l’exécution  de  l’arrest  potu'  la  vérification  des 
deux  procès-verbaux  sur  les  registres  de  l’espargne,  en  présence  de 
VL  Fouquet.  Ayant  esté  introduit  par  M.  d’Artagnan  dans  la  chambre 
de  M.  Fouquet,  je  luy  dis  que  je  croyois  qu’il  avoit  esté  averti  de 
l’arrcst  qui  avoit  esté  rendu  sur  les  cegistres,  et  que  les  rapporteurs 
avoient  esté  commis  pour  l’exécution;  que  c’estoit  le  sujet  qui  m’o- 
bligeoit  de  venir,  et  que  j’estois  seul,  parce  que  M.  de  Sainle-IIélènc 
ne  pouvoit  encore  marcher  ni  se  soustenir  sur  scs  pieds.  Il  me  dit  que 
cet  arrest  ne  luy  avoit  point  esté  signifié,  quoiqu'il  fust  de  l’ordre, 
et  qu’il  estoit  nécessaire  qu’on  luy  en  donnast  communication.  . 

M.  Chamillart  s'estant  présenté  ensuite  à M.  Fouquet,  luy  dit  qu’il 
croyoil  qu’il  sçavoit  sa  quahté  de  procureur  général , et  que  le  roy 
avoit  jugé  le  service  de  M.  Talon  nécessaire  au  parlement,  et  qu’il 
luy  avoit  fait  l’honneur  de  le  choisir  pour  rendre  service  en  qualité 
de  procureur  général.  M.  Fouquet  luy  dit  qu’il  estoit  assez  estrange 
qu’il  n'eust  eu  connoissance  de  ce  changement  que  par  la  signature 
qu’il  avoit  vue  au  bas  d’une  requeste  qui  luy  avoit  esté  signifiée  de- 
puis trois  jours,  et  qu’il  estoit  de  l’ordre  qu'il  cusl  eu  communica- 
tion de  sa  commission,  pareeque,  quoyqu’il  eust  toute  l’estime  pour 

* Voy.  dans  lc/i>ar(ui/c/« i’bacatt/f,  t.  Il,  séances  des  a3  et  a4  jasvier;  ibid.  t.  IJ. 

f*  46  ia  séance  du  as  janrier;  ibid.  f"  So,  laséanceduaSjanrier.  Cesséances 
t IX  , f**  aiS-aig,  les  procès*Terbaux  des  curent  peu  d’importance. 
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son  mérite  et  sa  personne  particulière,  il  poiivoit  y avoir  quelques 
mots  qui  luy  lonl  préjudice,  et  qu'on  en  avoit  usé  ainsy  lorsqu'il  y 
avoit  eu  queltpies  iins  de  Messieurs  de  la  chambre  qui  avoient  esté 
rominis  au  lieu  d'autres. 

M.  (ibainillarl  ayant  dit  que , luy  [Fouquet]  ayant  esté  fait  procureur 
général  du  |mrieiuent  de  Paris  n'avoit  pas  fait  voir  sa  commission  à 
tous  les  accusés  du  royaume,  et  qtie  le  roy  ne  l’avoit  choisi  que  pour 
faire  justice,  M.  Fouquet  luy  répliqua  qu'il  le  croyoit,  mais  qu’il 
n’estoit  pas  persuadé  que  ce  changement  eust  esté  fait  pour  luy  faire 
plaisir,  et  cpie  c'estoit  assez  que  ses  ennemis  l'eussent  choisi  pour  luy 
donner  quelque  suspicion.  M.  Chamillart  se  sentant  offensé,  prit  d'un 
ton  plus  haut,  et  dit  qu’il  estoit  bien  avse  qu'il  fust  informé  qu’il  estoit 
du  ])ropre  choix  du  roy,  sans  l'entremise  de  personne.  M.  Fouquet 
luy  répliipia  que  le  mot  de  forai  ^ luy  estoit  suspect,  et  que  c’estoit 
assez  pour  luy  faire  juger  qui  l'avoit  mis.  M.  Chamillart  répartit  qu'il 
n'avoit  travaillé  pour  l'intére.st  de  personne;  qu'il  estoit  fort  connu 
du  roy,  et,  qu'estant  à Senlis,  le  roy  l'avoit  envoyé  tptérir;  qu'il 
avoit  parlé  plusieurs  fois  au  roy;  que  le  roy  connoissoit  fort  bien  tous 
ceux  qui  estoient  capables  de  le  servir;  qu'il  n’avoit  besoin  de  l’en- 
tremise de  personne;  que  c'estoit  comme  le  soleil,  lequel  en  esclai- 
mnt  voyoit  pai-  luy-mesme  toutes  choses. 

Je  rompis  cette  conversation,  disant  qu'il  estoit  bon  de  verbaliser 
pmr  l'exécution  de  l’arrest,  et  de  travailler.  La  table  ayant  esté  tirée 
proche  de  la  fenestre,  je  pris  une  chaise  é la  bonne  place  à costé  de 
la  table,  M.  Chamillart  à l'opposile  et  M.  Fouquet  au  bout  de  la  table, 
retiré  de  deux  pas,  se  tenant  fort  civilement  et  attendant  à se  couvrir 
que  je  l'eu  pria.sse,  et  monstrant  beaucoup  d'honnesteté. 

Il  seroil  trop  long  d'escrirc  icy  tout  ce  qui  con-'erne  falTaire;  il  en  a 
esté  dressé  procès-verbal  dont  la  copie  sera  dans  les  pièces  de  ce  pro- 


* impossiblederemlreconipte 

do  icn»  de  ce  mot  deus  U phrase.  Fou- 
quet y Cait  sans  doute  allusiod  à quelque 
càrconsUnce  de  U vie  de  Chamillart  ou 


de  son  administration.  11  cal  probable  que 
Chamillart.  comme  la  plupart  des  maîtres 
des  requêtes,  avait  rempli  les  fonction» 
d'inteodant. 
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cès  que  jo  conserve  Ainsy  je  dirai  seulement  que  M.  Fouquel  estoit  Jui<irr  ibM 
vestu  d'un  habit  de  drap  noir  tout  fermé,  le  manteau  doublé  de 
drap,  avec  des  bas  de  laine,  des  souliers  plats,  un  collet  uni,  des 
petites  mancbettes  cousues  et  un  chapeau  de  castor,  le  tout  fort 
propre.  Son  visage  ne  nie  parut  point  change,  .sjnon  qu’il  est  plus 
gras  et  les  yeux  plus  battus,  ayant  un  peu  de  bile  respandue  stu  le  • 

visage.  Durant  la  discussion  du  procès-verbal,  il  parla  fort  raisonna- 
blement de  toutes  les  formes  et  de  ses  dclTeiises,  disant  qu’il  n’omet- 
toit  aucun  de  ses  petit.^ avantages;  que  cela  ne  luy  devoit  pas  eslre  ^ 
envié,  estant  accusé;  cl  il  parla  avec  beaucoup  d’esprit,  d'honnestelé 
et  de  liberté  d'esprit.  Je  ne  puis  omettre  que  durant  que  M.  Fouqiiet 
dictoit  une  remonstrance  foit  sérieuse,  M.  Chamillart,  regardant  par 
la  fenestre  le  bois  flotté  sur  le  fossé,  me  dit  : • M.  le  commissaire, 
voilà  bien  du  bois;  s’il  y en  eust  ed  autant  l'hyver  dcimier,  le  buis 
n’eust  pas  esté  si  cher.  » Je  fus  surpris  de  cette  belle  remarque  on 
une  action  si  sérieuse. 

La  procédure  achevée,  estant  obligé  d'attendre  qu'on  eust  escrit 
la  copie  d’un  arrest,  nous  cntrasnies  en  conversation  sur  sa  chambre 
et  fes  veillées.  Je  demandai  à voir  tout  son  logement  et  M.  Pecquet , 
son  médecin,  que  j’avois  vu  en  Picardie.  J'entrai  dans  sa  ganle-rohc, 
qui  est  dans  une  tour,  et  [dans]  une  autre  pièce  petite;  il  y avoit 
quelques  oiseaux  dans  un  coin.  Il  nous  moicstra  ensuite  scs  livres, 
tous  scs  papiers,  tout  son  travail  sur  le  procès,  les  minutes  de  ses 
escrilures,  de  quelle  manière  il  travailloit;  qu’il  n'avoit  esté  lu  un 
seul  mot  qu’il  n’eust  composé;  qu’a  près  avoir  escrit,  il  donnoit  à co- 
pier à M.  Pecquet;  qu’il  relisoit  et  corrigeoit,  et  puis  donnoit  à cscrire 
au  dehors;  que  son  conseil  ne  luy  servoit  de  rien  sur  cela;  qu’il  leur 
iisoit  quelquefois  ce  qu’il  avoit  composé  ; qu'ils  voiiloient  quelquefois 


' J'ai  vaineuiant  cherché  lei  pièces  du 
procès  de  Fouquet  eux  Archives  de  l'Em- 
pire et  dans  les  bibliothêquev  de  Paris. 
Lea  coiuervaleurs,  auiquel»  je  me  auia 
tdrauè  et  qui  ont  déclaré  avoir  fait  toute* 


lea  recberebea  poaxiblex . m’ont  répondu 
que  cea  pièces  ne  se  trouvaient  pas  dam 
lea  dèpéta  qui  leur  vont  condés.  Ellea  ne 
vont  pas  non  plua  dana  Ica  paptera  de  la 
famille  d'Ormeaaon. 
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Jauri^T  i66i.  liiy  faire  osier  des  mots  qui  estoicnt  trop  durs;  quelquefois  (ju’il  les 
changeoit;  quel([uefois  qu’il  ne  les  ostoit  pas;  qu'ils  luy  estoient 
utiles  pour  le  dehors  pour  tirer  les  pièces  et  les  counoissances  dont 
il  avoit  besoin. 

^ Il  nous  fil  voir^la  minute  du  psaume  par  luy  traduit,  demeura 

« d’accord  d’avoir  fait  les  heures  de  la  Conception  de  Nostre-Dame,  et 

nous  dit  toutes  choses  librement,  sans  contrainte,  disant  mesme  les 
choses  plaisamment,  riant  comme  s’il  eust  parlé  des  affaires  d’un  autre; 
, dit  qu’il  estoit  sans  inquiétude  sur  l’estât  où  il  se  trouvoit;  que  son 
esprit  s’accommodoit  à tout;  qu’on  le  mist,  en  quelque  lieu  qu’on 
voudroit,  à estudier,  à jardiner;  (ju’il  seroil  content  partout;  que  la 
procédure  luy  donnoit  peine,  parcequ’il  failoit  qu’il  travaillast  beau- 
coup cl  que  sa  santé  ne  le  luy  pcmiettoit  pas.  Il  nous  monstra  l’in- 
vention qu’il  avoit  trouvée  de  m*arquer  dans  les  livres  ce  qu’il  trou- 
voit  beau,  en  attachant  quelques  morceaux  de  papier  gris  sur  des 
endroits,  comme  des  mouches,  et  ce  lorsqu’il  n’avoit  ni  encre  ni 
papier.  11  dit  qu’il  ne  trouvoit  pas  e.strange  qu’on  luy  eust  osté  sa 
place;  que,  si  son  humeur  libérale  et  trop  facile  n’y  estoit  pas  propre, 
on  pouvoit  l’employer  ailleurs,  luy  donner  une  ambassade,  le  laisser 
particulier;  mais  de  le  vouloir  perdre  sans  quartier,  qu’il  ne  pouvoit 
comprendre  la  conduite  de  scs  ennemis;  qu’il  n’avoit  de  consolation 
qu’à  recevoir  cette  persécution  de  la  main  de  Dieu;  qu’il  les  regar- 
doit  comme  les  instrumens  de  sa  colère , sans  leur  vouloir  de  mal  ; 
que,  hors  son  procès,  il  ne  baïssoit  point  M.  Berryer,  et  qu’il  le  ser- 
viroit  sans  peine;  mais  que  Dieu,  après  avoir  chastié  ceux  qui  avoieut 
péché,  tournoit  enfin  sa  colère  contre  ceux  dont  il  s’estoit  servi;  qu’il 
espéroit  que  Dieu  luy  pardonneroit  ses  fautes;  mais  qu’il  ne  doutoit 
point  que  Dieu  ne  punist  enGn  ceux  qui  le  persécutoient;  qu’il  ne 
comprenoit  pas  que  M.  Colbert,  qui  estoit  raisonnable  et  qui  con- 
noissoit  bien  son  humeur,  n’eust  point  voulu  le  venir  voir  ni  luy 
parler,  comme  il  l’cn  avoit  fait  prier  mille  fois;  qu’il  estoit  assuré 
que,  s’ils  avoient  parlé  une  heure  ensemlile,  ils  sortiroienl  contens 
et  satisfaits  l’un  de  l'autre;  que  le  fonds  de  son  procès  ne  luy  donnoit 
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point  de  peine,  estant  certain  qu’on  n’y  trouvaroit  cjuc  trop  de  Caci-  Jan>irr  i6«i. 
lité,  mais  point  de  malice. 

Et  ainsy  il  nous  entretint  fort  libicment  durant  une  heure,  nous 
dit  que  c’estoil  luy  qui  avoit  fait  la  requeste  de  récusation  contre 
M.  le  chancelier,  parce  que  Foucault  le  luy  demanda  et  luy  dit  quelle  * 
paroissoit  estre  ^un  style  différent  de  scs  autres  e.scritures.  J’avoue- 
rai icy  que  j’ay^miré  sa  présence  d’esprit,  sa  liberté  et  le  calme 
qui  paroist  dans  tout  ce  qu’il  fait.  La  copie  ayant  esté  achevée  et  à 
luv  donnée,  nous  nous  retirasmes  avec  beaucoup  de  civilité  de  part 
et  d’autre. 

Le  lundy  a8  janvier,  l’on  opina  h la  chambre  sur  la  requeste  de 
M.  Fouquet,  afin  d’avoir  permission  d’informer  de  la  subornation  de.s 
tesmoins,  menaces  et  intimidations  contre  ceux  qui  ne  vouloient  pas 
déposer  contre  luy  M.  le  chancelier,  avant  qu’on  eust  ordonné  le 
soit  monstre,  commença  à s’expliquer  de  l’importance  de  la  requeste; 
que,  .si  l’oii  la  recevoit,  c’estoil  gaster  le  procès,  et  qu'il  falloit  autant 
l’abandonner,  et  parla  longtemps  pour  insinuer  ce  qui  estoil  à faire*. 

Le  soit  monstré  ayant  esté  ordonné,  et  depuis  la  requeste  ayant  esté 
relue,  je  dis  que  les  faits  allégués  dans  la  requeste  estoient  vagues  et 
se  réduisoient  à de  bons  moyens  de  reproche;  que  je  n’eslois  pas 
d’avis  de  débouler  M.  Fouquet  de  sa  requeste,  parccqu’elle  pouvoit  * 
estie  bonne  dans  le  fond,  mais  qu’elle  ne  l’cstoit  pas  dans  la  forme, 
et  que  j’estois  d’avis  de  la  joindre  au  procès.  MM.  Cuissotte  [de  Gi- 
zaucour]  et  Pussort  furent  d’avis  de  débouler,  avec  lléraidt  et  Roc- 
quesanle.  11  y cul  dix-neuf  à mon  avis;  néantmoins  M.  le  chancelier 
opinant  le  dernier,  prit  l’avis  de  débouter  pour  faire  connoistre  à 
M.  Pussort  sa  bonne  volonté. 

.\prcs  cela',  l’on  continua  la  lecture  et  de  la  response  de  M.  Fou- 
quet et  de  la  nouvelle  requeste  de  M.  Chamillarl,  et  il  ne  se  passf 
rien  de  remarquable. 

Après  le  disner,  je  retournai  à la  Ba.stille,  où  M.  Fouquet  renou- 

' Voj.  le  Journal  de  FoacauU,  t.  IX,  * Le  7oaT7ui/  de  Foacaalt  o'enre^tre 
r**  aao  à aai.  jainaU  ces  discours  du  chaoceiicr. 
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Janvirr  i66«.  vela  SCS  protostatîon&a  proposa  une  récusation  contre  MM.  Voisin  et 
Pussort  pour  avoir  opiné  sur  l’inscription  (le  faux  formée  contre  leurs 
procès-verbaux,  et  il  demanda  (pie  le  procureur  général  eust  à dé- 
clarer s’il  s’en  vouloit  servir;  et  il  fit  de  longues  renionstrances  sur 
* lesquelles  j'ordonnai  le  relféré,  et  nous  nous  retirasmes  sans  (pi’il  s’y 
passast  rien  de  considérable. 

Le  mardy  ag  janvier',  voulant  faire  rapport  de  mon  procès-verbal 
à la  ebambre,  M.  le  chancelier  commença  à se  plaindre  de  la  lon- 
gueur; que,  si  l’on  escoutoit  tousjours  M.  Foiupiet,  l’on  ne  finiroit 
jamais;  qu’il  l’avoit  tousjours  bien  dit,  que,  si  l’on  luy  conimuni(|uoit 
les  procès-verbaux,  l’on  s’engageoit  en  de  grandes  longueurs;  (pi’il  y 
en  avoit  pour  plus  de  deux  ans,  et  qu’il  ne  croyoit  pas  tant  vivre;  et 
seuibloit  vouloir  faire  entendre  (juc  j'estois  trop  facile. 

Sur  ce  je  luy  dis  que,  quand  la  chambre  me  prescriroit  de  ne  plus 
faire  escrire  ce  que  diroit  M.  Fouquet,  je  le  ferois.  11  continua  en- 
core. Et  moy,  faisant  commencer  la  lecture  du  procès-verbal,  et  ayant 
dit  qu’il  n’ostoit  pas  nécessaire  de  lire  le  procès-verbal  de  la  séance 
du  sainedy,  parcetpie  la  contestation  n’avoit  esté  (pie  sur  une  signifi- 
cation de  l'arrest,  et  que,  du  consentement  des  parties,  j'avois  ordonné 
la  continuation  de  l’assignation  au  liindy;  sur  ce,  M.  le  chancelier 
I ayant  dit  qu’il  falloit  tout  lire,  comme  croyant  y trouver  quelque 
chose  à redire,  je  donnai  le  procès-verbal  è lire  à un  autre,  et,  après 
que  la  séance  du  samedy  eust  esté  lue,  adressant  la  parole  à M.  le 
chancelier,  je  dis  : < Monsieur,  je  vous  supplie  de  me  dire  si  j'ay  pu 
en  user  autrement.  » Sur  ce,  il  me  répliqua  qu’il  n’avoit  pas  parlé 
contre  M.  le  commissaire;  qu’au  contraire,  il  falloit  qu’il  Gst  tout 
rédiger  par  escrit’.  , 

Lecture  faite  entière  du  procès-verbal,  MM.  Voisin  et  Pussort  se 
Vetirèrent  à cause  de  la  récusation.  Je  fus  d’avis  de  dire  qu’ils  n’ojii- 
neroient  point  sur  les  incidens  concernant  l’inscription  de  faux,  et, 
au  surplus,  sans  s’arrester,  seroit  passé  outre.  M.  de  Sainte-Hélène 

‘ Cf. denb  ni  en  généra)  de  U conduite  du 
* Foucault  ne  dit  rien  de  tous  ces  ind-  rhancelier.  Il  se  borne  à relater  les  avis. 
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prit  l'avis  contraire,  disant  sur  la  récusation  : débouté  quant  à présent.  Janvier  ifiSi. 

11  y en  eut  neuf  de  mon  avis;  les  autres  prirent  le  contraire.  Je  dirai 

que  je  suis  surpris  de  M.  Besnard,  qui  me  paroist  avoir  changé  de 

maxime  et  de  conduite.  Car  les  plus  gens  de  bien  furent  de  mon 

avis;  et,  dans  le  monde,  personne  ne  put  comprendre  comment  un 

juge  peut  opiner  en  une  inscription  de  faux  formée  contre  un  acte 

par  luy  fait. 

Ledit  jour  après  midy,  je  fus  è la  Bastille,  où,  lect\fre  faite  à M.  Fou- 
quet  de  l’arrest,  il  lit  plusieurs  demandes  sur  le.squellcs  M.  Chamil- 
lart  ne  voulut  point  s'engager  i respondre;  mais  il  se  contenta  de 
demander  l’exécution  de  l’arrcst.  J'ordonnai  (|u’il  en  seroit  refleré,  et 
ce  pendant  passé  outre,  et  aiusy,  après  longue  procédure,  je  ne  vou- 
lus point  quitter  (pe  nous  n’entrassions  en  matière;  et,  en  effet,  je 
Ds  représenter  à M.  Fouquet  les  pièces  du  procès-verbal;  mais,  estant 
sept  heujes,  il  fallut  quitter.  M.  Cbamillart  alors  dit  qu’il  csloit  trop 
tard  pour  emporter  les  registres  de  l’espargne;  qu'il  estoit  obligé  de 
pourvoir  è la  seureté,  me  disant  : « M.  le  commissaire,  je  vous  de- 
mande pour  le  roy  que  le  coffre  demeure  ès  mains  de  M.  d’Arlagnan, 
et  j’empesche  qu'il  .soit  emporté,  » ajoutant  force  choses  brusques  et 
mal  digérées.  Je  luy  dis  que  cette  difficulté  avoit  déjà  c.sté  faite  plu- 
sieurs fois,  et  qu’il  avoit  esté  jugé  dans  la  chambre  qu’on  ne  pouvoit 
desposséder  les  trésoriers  de  l’cspargnc  de  leurs  registres,  et  que  je 
ne  ferois  point  sur  cela  une  nouveauté;  mais  qu’il  falloit  pourvoir  à 
la  seureté  des  registres,  en  priant  M.  d’Artagnan  de  donner  quelques 
mousquetaires  pour  accOInpagner  M.  Dejean. 

M.  Cbamillart  insistant  au  contraire,  qu'il  falloit  servir  le  roy;  qu'il 
estoit  son  proctireur  général;  que  le  roy  ne  pouvoit  perdre  sa  cause 
par  provision,  et  disant  des  badineries  de  cette  force,  je  luy  dis  en 
riant  qu'il  fist  sa  réquisition  et  que  j’ordonnerois  le  contraire,  et  que 
je  pourvoirois  à la  seureté  des  registres  en  priant  M.  d'Artagnan  ou 
M.  de  Besmot'  de  donner  du  monde. 

' Ce  nom  s'écrit  de  plusieurs  manières  : Beueino»,  Bessciuauji  ou  Besmsiii.  |i'èliii( 
te  gouverneur  de  la  Bastille. 

1 I s 


^ by  Google 


JOURNAL 


8'i 

Juriricr  iC6».  Sur  Cela,  il  dit  que  le  roy  estoit  le  maistre;  que,  quand  il  parloit, 
il  fallnil  obéir,  et  qu’il  ne  croyoit  pas  que  M,  d'Artagnan  et  M.  de 
Besmol  obéissent  à mon  ordre  quand  il  leur  deirendroil  de  la  part 
du  roy.  Je  luy  dis  : « C’est  à vous  à requérir  cl  à nioy  à ordonner; 
faites  c.scrire  votre  réquisition  et  je  prononcerai. . Kn  effet,  il  fit 
escrire  la  réquisition;  M.  Dcjean  fit  sa  remonstrancc , et  j’ordonnai 
(|ue  les  registres  demeureroient  en  ses  mains,  suivant  les  arrests  de 
la  cbauibrc,  et  qye,  pour  pourvoir  à la  scureté,  je  priois  M.  d’Arta- 
gnan  de  ron'.niander  tel  nombre  de  mousquetaires  qu’il  jugernit  à 
propos  pour  accompagner  ledit  sieur  Dejean.  En  signant,  le  greffier 
présenta  i signer  à M.  Cbamillart,  et  il  vouloit  signer  au  pied  de 
mon  ordonnance.  Je  luy  dis  non,  et  qu'il  devoit  signer  comme  partie 
au  pied  de  sa  réquisition.  Je  remarquai  que  M.  Fouquet,  qui  rioit 
du  peu  de  conduite  et  d'ejpérience  du  procureur  général  et  de  ses 
discours  badins,  tesmoigna  de  la  teste  approuver  le  refus  que  j’avois 
fait  qu’il  signast  au  pied  de  mon  ordonnance;  et,  après  cette  contes- 
tation ridicide,  nous  nous  relitasmes , et  .M.  d’Artagnan  donna  six 
mousquetaires  é M.  Dejean  pour  l’accompagner. 

Le  niercredy  3o  janvier',  à la  cbambre  de  justice,  lecture  ayant 
esté  faite  de  mon  procès-verbal,  l’on  trouva  qu’il  y avoit  des  demandes 
qui  ne  convenoient  pas  au  procès-verbal,  et  qu’il  ne  falloit  pas  souf- 
frir que  M.  Fouquet  fist  entrer  toutes  les  demandes  qu’il  auroit  à 
faire,  au  procès-verbal.  M.  le  cbancelier  prévint  à son  ordinaire  poim 
alléguer  les  longueurs  affectées  de  M.  Fouquet  et  tesmoigner  son 
zèle.  Mon  avis  fut  d’accorder  plusieurs  demandes  à M.  Fouquet, 
parccqu’elles  concernoient  le  procès-verbal  des  octroys,  comme  toutes 
les  déclarations  faites  sur  ce  sujet  au  greffe  et  les  oppositions  aux 
scelles;  et,  à l’esgard  des  billets  de  l’espai^ie,  joindre  cette  demande 
au  procès-verbal;  et  j’en  expliquai  l’importance.  M.  de  Sainte-Hélène 
fut  de  mon  avis  pour  les  deux  premiers  points;  mais.  4 l’esgard  des 
billets,  il  dit  que  M.  Fouquet  devoit  agir  par  requesle  séparée  du 

* ff.  Jwimal  de  Foucault,  t.  IX,  f*‘  ao5-ai7. 
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procès-verbal.  Je  revins  à son  avis  sur  ce  point,  n’eslanl  difTéi-cnl  du  jinviei  isct. 
mien  que  pour  la  roriiie. 

Il  y eut  d’autres  avis  ; M.  Pussorl,  tousjours  passionné,  dit  qu'il 
falloit  supplier  le  roy  de  révoquer  la  chambre,  parccqu'elle  ne  pou- 
voit  achever  U procès  i M.  Fonquet;  que  c’estoit  une  chose  honteuse; 
cl  ainsy  4 son  ordinaire.  M.  de  Nesraond  dit  qu’il  ne  falloit  pas  reje- 
ter la  longueur  sur  les  juges,  mais  sur  ceux  cjui  avoient  conduit  le 
procès,  et  que  si.  pour  rectilicr  les  failles  faites,  on  vouloit  renver- 
ser toutes  les  formes,  il  falloit  chercher  d’autres  juges.  M.  le  chance- 
lier tousjours  disant  des  choses  çjncralcs  fort  belles  et  concluant 
fort  mal,  tous  se  trouvèrent  quasy  de  mon  avis  et  de  M.  de  Sainte-  a 

Hélène. 

En  rcli.sant,  M.  le  chancelier  voulut  le  réduire  aux  déclarations 
produites  par  le  procureur  général;  ce  qui  estoit  une  chose  ridicule; 
car  5E  Fouquel  les  avoit,  estant  produites.  Ceux  qui  csloient  de  mon 
avis  entendant  cette  restriction,  m’appelèrent  pour  y prendre  garde; 
car  dans  ce  moment  je  causois  avec  M.  de  Sainte-Hélène.  Sur  ce, 
ayant  fait  relire  par  le  greffier,  je  dis  4 M.  le  chancelier  que  ce  n’es- 
toit  pas  mon  avis,  et  qu'il  c.stoit  tout  contraire,  pareeque  j’estois  d’a- 
vis de  donner  toutes  les  déclarations;  et  l’arrcst  fut  ainsy  réduit. 

J’ob.serve  celte  petite  chose  pour  marquer  le  peu  d’honnesteté  de 
,\I.  le  chancelier,  qui  croyoit  faire  merveilles  par  cette  sorte  de  finesse. 

J’omcitois  que  la  chambre  approuva  ma  conduite  sur  le  fait  des 
registres  de  l’espargne. 

Après  le  disner,  4 la  Bastille,  où,  ayant  fait  lecture  de  l’arrest,  je 
dis  4 M.  F'ouquet  que  j’avois  ordre  de  la  chambre  de  luy  déclarer 
qu’elle  estoit  disposée  4 entendre  tout  ce  qu’il  voudroit  dire  pour  sa 
delfcnsc,  mais  qu’elle  ne  pouvoit  approuver  qu’il  s'estendist  en  des 
discours  hors  l’aifaire,  n’eslaut  question  que  de  vérifier  un  fait.  .Ayant 
commencé  4 me  dire  qu’il  recevroit  avec  respect  les  ordonnaqces  de 
la  chamhre,  M.  Chamillart  l’interrompit,  disant  qu’il  demandoit  qu’il 
fust  passé  outre  4 l’exécution  de  l’arrest.  M.  Fouquet  ayant  demandé 
acte  de  son  intemiption  et  que  nous  fissions  escrire  .sa  responsc;  au 
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Jai»i«r  i66«.  contraire  M.  Chamillart  ayant  inaisté,  après  grande  contestation  entre 
• eux  avec  chaleur,  enfin  je  dis  que,  pour  l’ordre  et  la  vérité,  il  falloit 

escrire  la  resjH>nse  de  M.  Fouquol;  et  je  commençai  è la  dicter  au 
grelTier.  Alors  M.  Chamillart  me  dit  si  je  prétendois  faire  le  juge  et 
la  partie,  parccque  je  parlais  pour  M.  Foiiquet.  Cett»  injure  me  fit 
sousrire,  sans  répliquer  sinon  • vous  avoi  raison.  ■ 

M.  Foiiquet  me  demanda  acte  de  cet  em|K>rtement,  afin  que  l'on 
coimust  le  caractère  de  son  esprit.  Moy,  jugeant  qu’il  serait  ridicule 
de  faire  escrire  ces  impertinences,  et  M.  Chamillart  priant  qu’il  h’en 
fust  rien  cscrit,  je  dis  à M.  Fouquet  que  cela  ne  regardoit  point  l’af- 
• faire,  et  je  n’en  fis  rien  escrire. 

Après,  M.  Fouquet  reprit  son  discours,  et  dit  qu’avant  d’entrer 
dans  la  vérification  il  avoit  à monstrer  le  sujet  qu’il  avoit  de  se 
plaindre  du  procès-verbal  et  expliquer  ses  moyens  de  faux,  et  il  s’en- 
gagea à dicter  plus  d’une  heure  et  demie  de  suite.  Le  procureur  gé- 
néral l’interrompit  i la  fin,  et,  après  quelques  répliques,  je  voulus 
entrer  en  matière  et  Commencer  à luy  représenter  le  procès-verbal 
et  les  pièces,  et,  ayant  engagé  le  travail  au  fond,  je  me  retirai,  estant 
fort  tard. 

A la  fin  de  cette  séance,  M.  Fouquet  dit  à M.  Chamillart  qu’ils 
n’avoient  jamais  eu  grande  familiarité  ensemble.  M.  Chamillart  luy 
répliqua  qu’il  estoit  vray  qu’il  avoit  esté  d’ mie  compagnie  ‘ où  on  n’a 
guères  d'habitude  avec  la  cour;  qu’il  y avoit  presclié  sept  ans  pour 
un  caresme,  et  qu’à  cette  heure  qu’il  en  estoit  dehors  il  rcssembloit 
à un  homme  (jui  avoit  esté  longtemps  dans  une  cave  et  qui  sortoit 
tout  d'un  coup  au  grand  jour;  il  estoit  tout  estourdi  et  esbioui. 
M.  Fouquet  luy  dit  qu’il  falloit  prendre  garde  à ne  se  laisser  sur- 
prendre à ces  beaux  commencemens;  il  répliqua  qu’il  n’avoit  garde, 
et  qu’il  marcheroit  tousjours  inlcr  légitimas  tramiies.  M.  Fouquet  dit 
que  cljacun  interprétoit  ce  mut  légitimas  comme  il  vouloit.  Kt  ainsy 
M.  Chamillart  faisoit  force  discours  fort  peu  réglés  et  en  vray  scho- 

• * 11  semble,  d’après  ce  passage,  que  Chamillart  avait  d'abord  fait  partie  de  quelque 

ordre  religieux. 
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laris,  qui  est  le  nom  dont  on  le  noiiinic  à la  courparniy  ceux  mesmes  janvier  i«6«. 
qui  l'ont  mis  en  cette  place. 

Le  jcudy  matin  3 i janvier*,  M.  le  chancelier,  qui  avoil  esté  instruit, 
m'ayant  demandé  ce  qui  avoil  esté  fait  à la  Bastille,  je  luy  dis  que 
l'on  avoil  travaillé  et  que  l’on  continueroil,  et  qu’il  n’y  avoit  rien  à 
, ordoimer  par  la  chambre.  Il  me  répliqua  qu’il  estoit  bon  de  voir  le 
procès-verbal;  il  fut  lu,  et,  lorsqu’il  entendit  que  M.  Fouquet  expli- 
quoit  ses  moyens  de  faux,  il  dit  qu’il  ne  falloit  pas  les  recevoir;  que 
l’inscription  en  faux  estoit  jointe;  que  c’estoient  des  longueurs  affec- 
tées par  M.  Fouquet,  mais  que  M.  le  commissaire  ne  devoit  pas  les 
c.scouter,  et  blasma  ma  conduite  autant  qu’il  puslL  Je  luy  dis  que  la 
chambre  ne  m’avoit  pas  prescrit  de  ne  point  faire  escrirc  ce  que 
M.  F’ouquet  diroil  pour  sa  delTense,>et  que  luy-mesme,  le  jour  d'hyer, 
n’avuit  pas  trouvé  à propos  qiie'je  me  chargeasse  d’aucune  décision, 
et  que  c’estoit  à la  chantbre  à l’ordonner  et  à moy  à exécuter. 

Ayant  encore  recommencé  à blasmer  ma  facilité,  je  luy  dis  avec 
chaleur  : « Monsieur,  vous  sçavez  bien  que,  lorsque  l’on  a désiré  que 
j’exécutasse  l’arrest,  voyant  M.  «le  Sainte-Hélène  hors  d'eslat  tle  venir 
à la  Bastille,  j’ay  prié  que  vous  voulussiez  nommer  un  antre  de  Mes- 
sieurs pour  travailler  avec  moy,  non  pas  que  je  me  défilasse  de  mon 
cœur,  mais  de  mes  lumières  et  jdo  ma  connoissance,  et  que  je  me 
tenois  obligé  d’eslre  plus  réservé  par  la  qualité  que  j’avois  d’estre 
rapporteur  et  à cause  des  conséquences.  • Il  reprit,  disant  qu’il  n’es- 
toit  pas  nécessaire  que  je  me  justifiasse.  Sur  quoy  je  l'interrompis. 


' Cf.  JounutI  Je  Foucattll.  l.  IX,  f aj7 
r"  et  y’. 

* FoucauU  résume,  dan»  son  Journal, 
le  discours  du  chan<^clier  en  ces  termes  : 
• M*'  le  chancelier  a fait  observer  à la 
chambre  que  M.  le  cotamissaire  avoit  em- 
ployé dans  le  procès-verbal  des  movens 
do  faux  contre  les  procès-verbaux  de  la 
vérification,  desquels  iis'agisaoit;  que  cela 
lenibluit  esire  contre  rinlcntion  de  U 


chambre,  pareeque  laccusé  ayant  de- 
mandé qu'il  luj  fusl  permis  de  s'inaerirc 
en  faux,  sa  demande  a esté  jointe  au  pro- 
cès-verbal de  vcrificalion  q[ui  en  sera  fait; 
que  cependant,  avant  que  t’inscriptioii  en 
faux  cust  esté  reçue,  l'aocusé  en  avoil  fait 
indirectement  recevoir  les  moyen»  en  les 
faisant  employer  dans  le  procès-verbal. 
M.  le  rapporteur,  sans  rien  répartir,  a 
continué  son  rapport  • 
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JinTîrr  i66i.  disant  que  je  ne  le  liisois  pas  par  justilic.atioD;  que  je  n'en  avols  que 
faire,  mais  pour  faire  ronnoislre  ce  qui  s’esloit  passé’. 

Après,  l’on  continua  le  procès-verbal,  et  je  me  sentis  fort  ofl'ensc 
du  procérlé  de  M.  le  cliancclier.  Foucault  estant  venu  me  parler,  je  luy 
dis  : • On  prend  grand’  peine  d’instruire  M.  le  chancelier.  » Il  me  res- 
pondit  <ptc  ce  n’estoit  pas  luy,  et  (pi’il  m’apprendroit  des  choses  que  , 
je  ne  croyois  pas.  Sainte-Hélène  me  disoit  que  je  ne  me  devois  pas 
fascher,  et  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  me  pust  donner  peine.  Après  la 
séance,  chacun  vint  à moy,  disant  que  tout  le  discours  de  M.  Fou- 
quet  ne  pouvoit  pas  eslre  refusé;  mais  qu’il  n’y  avoit  qu’à  retrancher 
ces  deux  mots  : moyens  de  fausseté.  J’estois  fort  en  colère  contre  .M.  le 
chancelier,  et  je  dis  à plu.sieurs  de  la  cliambre  que  je  n’aimois  pas 
qu’on  me  donnast  le  fouet  tous  les  matins,  et  que  M.  le  chancelier 
estoit  une  manière  de  correcteur  que  je  ne  souflrirois  pas. 

L’apresdisiiée,  je  retournai  à la  Bastille,  et  je  dis  d'abord  à M.  Cha- 
millart  qu’il  falloit  cscrire  tout  ce  qui  se  dirait.  A quoy  il  me  dit  que 
cela  serait  mieux,  et  qu’il  avoit  vu  le  matin  M.  le  chancelier;  et  ainsy 
je  reconnus  que  c'estoit  sur  son  rapport  que  M.  le  chancelier  estoit 
venu  fort  préparé.  En  haut.  Foucault  me  dit  qu’il  n’avoit  point  vu 
M.  le  chancelier.  Je  luy  dis  que  je  ne  s^avois  s’il  disoit  les  choses 
comme  elles  se  pa.ssoient;  il  me  respondit  qu’il  les  avoit  dites  .sans  y 
rien  omettre , et  que  cela  estoit  reçu  comme  on  devoit 

Estant  entré  dans  la  chambre  de  M.  Fouquet,  je  luy  dis  l'arrest 
rendu  par  la  chambre;  et,  voulant  travailler,  il  me  fit  une  demande 
en  deux  lignes,  et,  comme  il  la  voulut  dicter,  M.  Chamillart,  qui 
e.stoit  bien  instruit,  l’interrompit  et  requit  que  l’on  passas!  outre;  ce 
que  je  lis  cscrire.  Sur  quoy  M.  Fouquet  répliqua,  se  plaignant  de 
son  interruption,  et  verbalisa  pour  demander  que  M.  le  procureur 
général  ne  pris!  plus  la  liberté  de  l’interrompre,  dont  je  donnai  acte, 
et  qu’il  seroit  pa.ssé  outre.  Et,  commençant  à travailler,  M.  Fouquet 
s’estendit  dans  un  grand  discours  qui  estoit  inutile;  le  procureur 

* li  ny  a pds  un  mot  de  cotte  di»cu9>  borno  au  résumé  que  j'ai  cité  à U page 

sion  dans  le  /ouma{  de  Foactmlt;  il  sv  précédente,  note  3. 
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général  ne  l’interroinpoil  pas,  parce(|u’il  venoit  de  Iny  faire  excuses  Kivrier  iSoi. 
de  son  interniption,  et  il  Iny  avoil  dit  qu’il  le  prioil  de  croire  qu'il 
avoit  tout  le  respect  possible  cl  qu’il  feroit  tousjours  tout  ce  qu’il  luy 
seroit  possible  pour  sa  satisfaction.  A quoy  M.  Fouqucl  répliqua  qu’il 
le  prioil  d’avoir  moins  de  re.spect  et  un  peu  plus  d’humanité. 

Pour  moy,  voyant  que  le  procureur  général  faisoit  une  faute,  el 
que,  si  je  souffrois  plus  longtemps  ce  long  discours,  on  croiroit  qu’il 
y auroit  affectation  de  ma  part,  et  qu’au  contraire  il  cstoit  important 
qu’on  connust  que  Je  faisois  ce  que  je  devois  T j’interrompis  M.  Foii- 
quet,  çt  fis  escrirc  une  remonstrance  bien  expliquée,  selon  l'esprit  de 
la  chambre.  A quoy  M.  Fouquet  voulant  faire  une  responsc,  M.  Cha- 
millart  l’interrompit  aux  premières  paroles.  Sur  celte  interruption, 
nouvelle  remonslrance  de  M.  Foucjuel  assez  longue  et  bien  dictée  sui 
le  sujet,  bien  que  ces  trois  interruptions  l’eussent  fort  troublé  el  qu’il 
eust  peine  à se  remettre.  Ainsy  se  passa  cette  séance,  après  lacpiclle 
•M.  Chamillarl  réitéra  encore  ses  excuses  et  fit  cent  complimens  à 
M.  Fouquçl,  qui  nous  dit  que  nous  l’avions  bien  maltraité  et  que 
M.  le  procureur  général  avoil  pris  ses  avantages,  mais  qu’il  le  luy 
rendroit  bienlost,  eUqu’il  prendroit  les  siens,  dont  il  ne  se  despar- 
liroit  pas,  et  nous  nous  retirasmes. 

Le  vendredy  i"  février',  le  matin  à la  chambre,  où  je  vis  (|ue 
M.  le  chancelier  vouloit  éviter  qu’on  ne  parlasl  du  procès-verbal  du 
jour  précédent,  je  dis  qu’il  estoit  bon  d’en,  parler,  afin  que  la  chambre 
y prononçast  et  réglast  un  peu  certaines  interruptions  <le  M.  le  pro- 
cureur général.  M.  Pussort  me  dit  que , si  je  voiüois  parler  contre 
M.  le  procureur  général , il  falloil  le  faire  entrer,  afin  qu’il  se  deffen- 
dist.  Je  luy  dis  que  je  le  voulois  bien*. 

Le  procès-verbal  lu,  l'on  improuva  fort  les  interruptions  du  pro- 
cureur général  faites  à contre-temps,  et  l’on  trouva  la  mienne  faite 
fort  à propos.  M.  Pus.sort  grondant  tousjours,  je  luy  dis  bas  : " Sça- 

« 

* Ci.  Journal  dt  Foucaull , l.  IX,  f*' 127-  * Tous  ces  déteils  sont  omis  pnr  Fou- 

aa8.  caull. 
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Ff>ri«r  i6ni.  vez-vous  ce  (jui  s’esl  passé?  • Il  me  dit  : « Ouy,  et  j’en  pense  encore 
plus.  • Je  luy  répliquai  : • Cela  nie  suffit.  • M.  Pussorl  -souspirc,  .se 
fasclie,  gronde  contre  la  longueur  et  s’en  prend  à tout  le  monde. 

Après  la  séance,  chacun  approuva  ma  conduite,  et,  me  plaignant 
é MM.  l’oncet  et  Brillac  du  traitement  de  M.  le  chancelier,  ils  me 
dirent  que  je  devois  liiy  en  dire  un  mot.  A quoy  je  répliquai  que  je 
ne  luy  en  parlerois  pas;  que  j’estois  fort  offensé  contre  luy,  et  (ju’a- 
prés  vingt-deux  ans  de  services  auprès  de  luy  dans  le  conseil  il  me 
devoit  fort  distinguer *d’un  homme  venu  depuis  trois  jours,  et  que, 
s’il  m'attaquoit  encore,  il  n’y  trouveroit  pas  son  compte,  et  que  j’es- 
tois  fort  ayse  qu'il  le  seusl.  Ils  me  dirent  qu’il  ne  falloit  pas,  etc. 
J'avois  dit  cela  exprès. 

Après  le  disner,  je  retournai  k la  Bastille  cl  parlai  assez  longtemps 
avec  .M.  Chamillarl  sur  la  terrasse  d’entrée,  en  attendant  Foucault. 
Il  me  parla  a.ssez  raisonnahlemcnt  de  toutes  choses,  me  di.sant  force 
louanges  de  M.  Colbert  et  en  parlant  comme  d’un  saint  sur  terre, 
des  conférences  qu’il  avoir  eues  avec  le  roy,  etc. 

F.stant  avec  M.  Fouquet,  je  luy  expliquai  qu’il  n’estoit  pas  raison- 
nable qu’il  voulust  mettre  tous  his  raisonnemeys  qu’il  avoit  à faire, 
et  qu’il  falloit  s’arrester  à vérifier  le  fait.  Ce  qu’il  fit,  et  nous  travail- 
l,-ismcs  fort  bien  toute  la  séance  sans  contestation,  le  procureur  géné- 
ral estant  fort  changé,  ne  parlant  prcsrjue  plus  et  se  laissant  conduire.  * 
Ainsy,  je  sortis  de  cette  séance  fort  .satisfait,  et  Foucault  me  tesinoi- 
gna  que  je  devois  prendre  la  conduite  et  retrancher  toutes  les  réqui- 
sitions inutiles  du  procnrciu-  général,  M.  Fouquet,  dans  tout  ce  tra- 
vail, estant  fort  libre  et  appliqué  à tout  observer  et  mesnager  tout  le 
temps,  sans  néantmoins  le  faire  paroistre,  de  crainte  de  donner  à la 
chambre  du  dégoust  de  sa  conduite  et  une  impression  qu’il  veuille 
se  delîendre  plus  par  la  fuite  que  par  de  bonnes  raisons. 

Le  samedy  a février.  Teste  de  la  Chandeleur,  rien  de  considé- 
rable, sinon  que  j’appris  que  M.  le  chancelier  avoit  parlé  fort  avan- 
tageusement de  moy  à sa  table,  et  qu’il  avoit  dit  à mon  père  que 
j’eslois  un  fort  habile  homme.  L'on  parloit  aussy  fort  bien  pour  moy 
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du  desme»lc  que  j’avois  eu  avec  M.  le  chancelier,  et  que  je  l’avois  fé.ri.r  lOCj. 
souslenu  avec  beaucoup  de  vigueur. 

Le  lundy  4 lévrier,  le  matin  à la  chambre,  où  l’on  continua  la 
lecture  de  M.  Fouquet  sur  le  fait  de  Belle-Islc. 

L’apresdisnée , i la  Bastille,  à l’ordinaire.  M.  Cbainillail  ayant 
trouvé  que  dans  le  procès-verbal  on  avoit  omis  la  signature  de  Ser- 
vien‘,  et  que  l’on  avoit  mis:  signé  Séÿuier  et  Foiu)urt,  quoyque  dans 
l’ordonnance  il  y eust  signé  Séyuier,  Servien,  Foaquet,  le  mol  et  estant 
à la  fin  de  la  ligne  entre  les  mots  Sè^uier,  Fouquet,  il  crut  qu’il  y 
avoit  etc.  et  que  c’estoit  à dire  Servien.  Il  en  fit  la  réquisition,  la- 
quelle il  fit  escrii'e.  A quoy  M.  Fouquet  répliqua  que  la  fausseté  estoil 
visible;  que  l’on  avoit  supprimé  le  mol  Servien  avec  dessein;  que 
dans  aucune  langue  le  mot  etc.  ne  signilioit  Servien;  que  l'invention 
du  procureur  général  ne  pouvoit  la  eouvrir;  que  scs  copies  portoient 
et,  et  non  pas  etc.  et  fit  valoir  fortement  toutes  ses  raisons.  Sur  quov 
ayant  fait  voir  au  procureur  général  qu’il  se  trompoil,  il  avoua  sa 
mesprisc;  et  par  mon  ordonnance  je  rectifiai  cela. 

Après,  M.  Fouquet  s'esclata  de  rire;  M.  Chamillart,  Foucault  et 
ittoy,  et  nous  rismes  de  celte  niaiserie  demy-quart  d’heure;  et  après, 
pour  comble,  le_ procureur  général  dit  qu’il  ressembloit  à cette  femme 
'qui  ne  voulut  jamais  signer  son  contrat  de  mariage,  parecque  le  no- 
taire lisoit  etc.  faisant  allusion  à et  se  taira.  Ce  qui  me  paroist  encore 
plus  hors  de  propos  est  que  d’heure  en  heure  M.  Chamillart  fait  des 
complimcns  à M.  Fouquet  avec  des  protestations  de  respect  et  de 
service. 

Le  mardy  5 février,  à la  chambre , cette  histoire  fut  dite  et  l'on 
en  rit  fort’.  , 

L'apresdisnée,  à la  Bastille,  oVi  nous  continuasmes  à travailler  à 
l’ordinaire,  sans  qu’il  s’y  passast  rien  de  remarquable. 

' Abel  Servie»,  uierquiv  de  Sablé,  ment  avec  Fouquet;  il  était  mort  en 
négociateur  du  traité  de  Westpbalie  en  ibbq. 

ibéS.pvait  été  nommé  Burintendant  des  ' C(.  Joamut  de  Foucault , t.  IX,  f**  aaS 
rinancev  le  8 février  |653,  conjointe-  v'  et  aag  r*. 
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F^rier  iC64.  Le  niercredy  6 février,  à la  chambre,  on  a conliuué  la  lecture  de 
la  production  de  Belle-Islc.  \1.  le  chancelier  me  gratifie  fort. 

Après  le  iiiidy,  à la  Bastille,  où  nous  avons  continue  sans  qu’il  s’y 
soit  rien  passé  d’extraordinaire.  M.  d’Arlagnan,  me  parlant  de  la  con- 
duite de  M.  Fouquet,  m’a  dit  qu’il  avoit  esté  d’abord  trois  semaine.' 
fort  inquiet  et  cslonné,  mais  que  son  esprit  s’estant  calmé,  il  s’estoit 
fort  possédé  depuis  et  s’estoit  mis  dans  une  grande  dévotion,  et  qu’il 
avoit  continué  depuis  esgalement;  que  sa  nourriture  estoit  bneuf  et 
mouton,  sans  aucune  autre  viande,  et  qu’il  n’en  vouloit  point;  qu'il 
jeusnoit  toutes  les  semaines  le  mcrcrcdy  et  le  vendredy,  et  outre  ce, 
le  sainedy  au  pain  et  à l'eau;  qu’il  .se  levoit  devant  sept  heures,  lai- 
soit  sa  prière;  après,  travailloit  jusques  à neuf  heures  qu’il  entendoit 
la  messe;  que  son  conseil  venoit  tous  les  jours  é dix  heures  et  sortoil 
à midy;  fpi’il  di.snoit  cl  puis  travailloit,  et  ne  se  couchoit  qu’à  onie 
heures.  Pecqucl,  son  médecin,  me  dit  qu’il  avoit  pensé  mourir  à 
.\ngcrs  de  sa  lièvre  triple-quarte. 

Je  ne  puis  encore  omettre.. de  dire  que  tous  les  jours  il  fait  pa- 
roistre  une  ei^alilé  et  une  présence  d’esprit  admirables,  ne  lais.sani 
eschapper  un  seul  mot  pour  son  avantage  qu’il  ne  relève. 

Le  jeudy  7 février',  le  matin,  estant  allé  avec  M.  Voisin  et  deux 
l'Uii.'cillers,  suivant  la  coustume,  recevoir  M.  le  chancelier,  il  me  prit, 
par  la  main,  me  disant  qu’il  no  se  pouvoit  mieux  agir  que  je  faisois; 
que  j’estois  fort  habile  homme  et  qu'il  l’avoit  dit.  Je  luy  respondis 
(|ue  jo  m’estimois  trop  heureux  que  ma  conduite  luy  fust  agréable, 
et  que  je  tascherois  tousjours  de  mériter  son  approbation.  Il  me 
lépliqua  qu’il  m’estimoit  fort,  et  que  nous  avions  tousjours  esté 
amis.  Je  répliquai  que  j’avois^ii  tousjours  pour  luy  le  respect  que  je 
devois,  et  que  je  l’aurois  tou.sjours.  Kstant  entré  dans  la  chambre, 
il  lesmoigna  que  ce  qui  se  passoit  à la  Bastille  estoit  fort  bien,  et 
que  M.  le  rapporteur  avoit  réduit  M.  Fouquet  à ne  rien  dire  que 
sur  le  fait;  que  cela  estoit  en  bon  chemin,  et  me  gratilia  beaucoup. 

' Cr.  Joanal  lU  Foucanll,  I.  IX.  f*  v*.  Il  n'y  a quelf|uc$  lignes  <dc  pruro'»- 
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A quoy  je  ne  respondis  rien;  mais,  estant  mon  bonnet,  je  baissai  la  F^^rritr  i06i. 
leste  fort  bas. 

La  matinée  $c  pa.ssa  é la  lecture  ordinaire  de  la  production  de 
M.  Fouquet  et  à la  discussion  des  pièces  que  j’expliquai. 

L’apresdisnée , à la  Bastille,  où  nous  contimiasmes  à travailler  à 
l'ordinaire.  M.  Cbamillart  m'avoit  dit,  avant  que  d'entrer,  que  le  pro- 
cès-^erlial  estant  achevé,  il  ne  prétendoit  plus  rien  requérir  pour  faire 
extraire  les  omissions,  et  qu'il  s’en  rapporteroit  à la  cbaïubre,  et  que 
mesme  sa  présence  n'csloit  plus  nécessaire  et  qu’il  pourroit,  pour 
achever,  envoyer  un  subsljtul.  Je  luy  dis  que  cela  ne  se  pouvoit;  que  • 
sa  présence  estoit  nécessaire  et  qu’il  estoit  juste  de  travailler  aux 
omissions,  suivant  l'intention  de  la  chambre;  et  M.  Foucault  estant 
venu,  je  le  luy  dis,  et  il  fut  de  mon  sentiment.  Il  ne  se  passa  rien 
avec  M.  Fouquet  è observer,  sinon  sa  liberté  d’esprit,  ayant  remaïqué 
des  fautes  d'ortbograpbc  que  fai.4bit  Foucault  en  e.scrivant,  et  faisant 
i:banger  les  mots  ou  répétés  ou  intpropres,  afin  que  le  discours  fust 
fort  pur,  et  n'omettant  d’ailleurs  aucun  mot  pour  sa  delTense. 

Je  finis  la  séance,  ayant  laissé  exprès  un  article  à achever,  afin  d’é- 
viter de  faire  paroistre  aucune  contestation  du  procureur  général 
en  présence  de  M.  Fouquet,  et  réservant  à sçavoir  à la  chambre  ce 
i|ui  estoit  à faire.  Je  dis  au  sortir  à M.  Pecquet  que  si  M.  Fouquet 
avoit  besoin  de  quelque  journée  pour  sa  santé  et  se  purger,  qu’il 
me  le  dist  et  que  nous  cesserions  de  travailler.  Je  le  dis  atissv  à 
VI.  d'Artagnan. 

Après  estre  .sortis,  M.  Cbamillart  me  dit  aussy  qu’il  auroit  soubaité 
que  j’cus-sc  achevé  pour  mon  interest,  afin  de  faire  voir  ma  diligence. 

Je  répUquai  que  je  ne  me  conduisois  ps  par  ce  principe,  et  que  l’on 
crust  de  moy  ce  qu’on  voudroit,  je  no  m’en  souciois  pas. 

Le  vendredy  8 février',  avant  la  chambre,  M.  Foucault  m’ayant  dit 
que  la  cbambre  n’entroit  point  le  lendemain  samedy,  et  que  si  je 
voulois,  travaillant  matin  et  apresdisnée  è la  Bastille,  j’avancerois  bien 

* r.f.  Jmrnnt  de  Foitcmll,  t.  IX,  aa9-s3o. 
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Février  i66i.  les  ailaires;  qu’il  avoit  vu  le  matin  M.  Colbert;  que  l’on" esloil  très 
satisfait  de  ma  conduite;  que  le  roy  en  estoil  informé  et  que  je  ferois 
chose  fort  agréable,  je  luy  dis  : • Vous  sçavez  que  je  vous'dis  des  hier 
(jue  je  ne  pouvois  pas  et  que  j’estois  bien  ayse  de  profiter  de  cette 
matinée  pour  moy,  et  que  je  voulois  me  reposer  et  survivre  au  pro- 
cès; que,  pour  toutes  ces  douceurs  de  la  cour,  qu’il  les  disl  à M,  Cha- 
millarl;  qu’il  le  feroit  courir  par  là  et  le  feroit  crever;  mais  q^’tin 
vieux  barbon  ne  donnoit  pas  dans  ce  panneau  et  que  cela  ne  me  feroit 
pas  haster,  parceque  je  ne  le  pouvois  pas.  • 

, Dans  la  chambre,  je  proposai  l’estât  du,procès-verbal  et  demandai 

les  ordres  pour  ce  qui  restoit  à faire.  M.  Chamillart  fut  ouy  sur  la 
reconnoissance  des  escritures.  La  chambre  approuva  ce  que  je  dis  et 
pour  extraire  les  omissions  et  pour  la  reconnoissance,  aprè.s  la  dé- 
claration du  procureur  général,  qu’il  ne  prèlendoit  pas  les  contester. 

La  lecture  de  la  production  de  M.  Pouquet  fut  achevée  et  la  rcqueste 
du  procureur  général,  et  il  ne  reste  plus  qu’une  production  nouvelle  • 
du  procureur  général  sur  les  despenses  de  Vaux*. 

L’apresdisnée,  à la  Bastille,  après  avoir  passé  à r.Arsenal  et  vu 
•M.  l’ahbé  d'Effiat  sur  la  mort  de  M.  le  mareschal  de  la  Meilleraye, 
qui  estoit  décédé  le  matin  à quatre  heures.  Je  trouvai  M.  Hervart*, 
avec  M.  Chamillart  et  M.  Foucault,  qui  estoit  venu  pour  reconnoistre 
si  la  marque,  qui  se  trouve  pre.sque  en  toutes  les  ordonnances,  estoit 
de  sa  main;  lequel,  après  avoir  vu  cette  lettre,  dit  quelle  n’estoit 
point  de  luy,  nous  fit  voir  la  marque  qu’il  met  en  teste  des  ordon- 
nances ; et  luy  ayant  demandé  s’il  n’enregistroit  pas  toutes  les  ordon- 


•• 


' Ce  château  avait  coûté  à Fouquel  <les 
domines  énonnes,  que  Voltaire  porte  k 
rlix-huil  niillions  de  monnaie  du  temps. 

' Barthélemy  Hervart  avait  été  nommé 
contrôleur  des  finances  par  Maiarin , quoi- 
que calviniste  cl  étranger.  Ilcrvarl,  ban- 
quier à Aiigsbourg,  avait  avancé  l'argent 
nécessaire  pour  acheter  r.innéc  de  Ber- 
nard de  Saxe-Weiraar  en  1639.  et  pour  la 


retenir,  en  iGôB,  dans  le  service  du  roi, 
lorsque  Turenne  voulut  l'entraîner  dans 
le  parti  de  la  Fronde.  11  avança  en  cette 
circonstance  deux  millions  cinq  cent  mille 
livres  do  la  monnaie  du  temps.  Enfin,  à 
l'époque  de  la  disgrâce  de  Fouquet,  il 
prêta  encore  au  roi  deux  millions.  11  mou- 
rut simple  conseiller  d'état,  en  octobre 
1676. 
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nanecs,  il  dit  qu’il  les  enregislroil  la  piuspart,  mais  qu’il  n’avoit  au-  Fiiiricr  iG«s. 
ciinc  connoissance  de  rcnregistrement  des  fonds,  et  que  depuis  i65/j 
il  ne  tenoit  aucun  registre,  mais  escrivoit  sur  des  feuilles  volantes. 

Je  luy  demandai  en  quoy  donc  consistoit  sa  charge;  il  me  dit  qu'il 
estoit  sans  fonction.  Ce  discours  nfestonna;  et  j’en  fais  icy  la  remarque 
exprès. 

■ Après,  nous  entrasmes  dans  la  chambre  de  M.  Fouquet,  où  nous 
tmvaillasmcs  è l’ordinaire  sans  qu’il  s’y  passa.st  rien  de  considérable,  * 
sinon  qu’au  sortir  nous  lui  espliquasmes  celte  marque  et  luy  dismes 
qu’elle  n’esloit  point  de  M.  Hervarl,  mais  du  sieur  Marandé,  afin  que 
ce  fait  fust  certain  et  qu’il  ne  s’engageast  pas  dans  des  raisonnemens 
qui  SC  trouveroient  faux.  A quoy,  après  contestation,  il  acquiesça. 

Le  sanicdy  matin  9 février,  M.  de  Morangis  me  vint  voir  pour  me 
tesmoigner  la  joye  qu’il  avoit  de  ma  conduite,  et  me  dit  beaucoup 
de  choses  obligeantes.  Je  fus  au  Palais  voir  nos  confrères,  qui  s’assem- 

bloient  pour  faire  le  i"emercieiucnt  à M.  Foulé  de  la  harangue  qu’il  / 

avoit  faite  le  jeudy  au  roy,  accompagné  de  soixante  m’aistres  des 
requestes  au  moins,  et  qui  s’en  estoit  très  bien  aerjuitté,  le  rov  avant 
lesiuoigné  en  eslre  satisfait  et  ayant  dit  qu’il  y feroit  réflexion. 

En  celle  assemblée,  plusieurs  me  firent  compliment  de  l’honneur 
que  j’acquérois  chaque  jour  sur  l’alTaire  de  M.  Fouquel.  Je  fus  en- 
suite cbex  M.  le  procureur  général.  J'appris  que  les  ducs  poursiii- 
voient  tousjours  leur  alTaire  contre  les  presidens  et  dévoient  avoir 
audience  du  roy'. 

L’aprosdisnée,  à la  Bastille,  où  nous  continuasmes  de  travailler  à 
l’ordinaire.  * 

Le  lundy  matin  1 i février’,  à la  chambre  de  justice,  l’on  Gt  lec- 
ture de- la  production  nouvelle  du  procureur  général  sur  les  despenses 
de  Vaux,  bien  que  les  signatures  privées  ne  fussent  pas  encore  véri- 
fiées. Après  toutes  les  pièces  vues,  M.  le  chancelier  me  demanda  si 

‘ Il  s'agissait  de  queslloni  de  préséance  (Voy.  ce  Journal  à la  date  du  56  avril 

que  l'on  trouvera  exposées  en  détail  dans  |664.) 

la  suite  du  Journal  d'Olnicr  d'Ormaion.  'Cf.JoumalJeFouaiail.l.IX.fuSoY’. 
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Kt>ri»r  i6Si  je  n’avuis  plus  rien  ‘a  faire  voir.  Je  luy  resjiomlis  cjue  j'avois  fait  rap? 

port  de  tout  ce  qui  estoit  produit.  Il  répliqua,  pour  reconnoistrc  le 
seutinieiit  de  la  compagnie  : ■ Il  n’y  a «loue  qtt'4  juger.  • M.  de  \e.s- 
mond  prit  la  parole  et  dit  : ■ 11  reste  é vérifier  les  procès-verhaux  de 
l’espargnc,  pareeque  c'est  le  proctimir  général  qui  l'a  demandé.  • 
M.  le  chancelier  respondil  ; • Il  faut  donc  faire  cette  vérification.  > Et 
if  lit  parler  de  falTaire  de  M.  Delorme.  Ain.sy,  voilà  l alfaire  de  M.  Koé- 
* quet  arrcslcc  jusques  apres  la  vérification. 

(ie  mesme  malin,  .M.  le  chancelier  parlant  des  procès-verhaux  de 
l'espargne,  me  gratifia  beaucoup,  faisant  valoir  ma  conduite  et  mon 
travail.  K quoy  je  respondis  qu’on  faisoit  le  mieux  qu’on  pouvuit. 

■Après,  je  sortis  et  fus  voir  M.  le  duc  de  Mararin  ',  et  de  là  au  ser- 
vice de  M““  de  Thon*. 

I.'apresdisnée,  travailler  à la  Bastille  à l'ordinaire,  uiiHI  ne  se  pa.s.sa 
rien  de  remanpiable.  Je  ne  juiis  omettre  que  l'on  croit  que  M.  le 
chancelier  ne  verra  pas  la  lin  de  ce  procès.  Il  dit  souvent  qu'il  vou- 
droit  estre" assuré  de  vivre  aussy  longtemps  que  le  procès.  Je  sçais 
que  M.  Valol*  a dit  qu’il  ne  vivroit  pas  encore  trois  mois,  et  que 
l'enllurc  des  jambes  a passe  le  genou.  A la  cour,  l’on  croit  qu’il  mourra 
l'autoiniie  au  plus  tard. 

I.c  mardy  i a févTier,  M.  de  Giaaucour  continua  le  rapport  des  in- 
funnatioiis  faites  contre  M.  Delorme  commencées  le  jour  précédent. 
Tous  les  gens  il'affaires  avoient  enfin  déposé,  et  il  paroist  qu’il  y avoit 
eu  quelque  négociation  pour  cela,  pareeque  tous  ont  déposé,  et  fun 
après  l’autre,  de  chaque  fait,  et  puis  ont  déposé  sur  le  second  fait 
tous  et  fun  après  l’autre,  en  sorte  que  chacun  d'eux  a déposé  .six  cl 
sept  fois.  Ils  parlent  de  gratifications  données  au  sieur  Delorme  et  des 
jiarts  dans  leurs  traités.  Boislève  se  trouve  fort  chargé,  paroissant 
qu’estant  devenu  intendant  il  avoit  fait  mettre  ses  pai-ts  sous  le  nom 

* Armand-Chfirtes  de  la  Porte  avait  ’ Marie  Picardel . femme  de  Jaerjues- 
èpeusC  Horlense  Mancini,  nièce  du  car-  Auguste  de  Ttou . [irèaidciil  aux  enquêtes 
dinal  Mazorin , et  avait  pris  te  titre  de  du  parlement  de  Paris, 
dur  de  Mazarin.  * Médecin  célèbre  de  cette  époque. 
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(le  Dcsaulnois *son  frère,  dont  il  avoit  rctirô  déclaration,  et  qui  sc  Février  ■ 06^. 
Irouvoit  aux  assemblées  des  associés. 

Après  rinformalion,  on  parla  des  interrogatoires.  L’on  dit  qu’il 
falloit  voir  celuy  cpi’il  avoit  subi  à fin  civile.  Foucault  prit  la  parole, 
dit  que  le  procureur  général  ne  prétendoit  pas  le  produire.  On  répli- 
(|ua  qu’il  n’estoit  pas  libre  et  (pi'il  falloit  tout  voir;  car  il  y auroit 
peut-estre  quelque  chose  qui  serx’iroità  la  descharge.  Foucault  lit  ce 
qu’il  put  pour  l’empeschcr;  ce  qui  fut  mal  reçu,  marquant  trop  d’affec- 
tation. On  lut  la  requeste  du  sieur  Delorme  à cet  effet.  L’on  opina; 
et  il  pa^sa  à voir  tous  scs  interrogatoires  et  informations. 

L’apresdisnée,  à la  Bastille,  où  à l’entrée  M.  Chamillart  me  dit  ce 
qui  s’estoit  passé  entre  M.  Dejean  et  M,  de  Guénégaud*  en  présence 
de  M.  de  Besmot,  et  (pie  M.  de  Guénégaud  n’avoit  voulu  parler  audit 
sieur  Dejean  qu’en  particulier,  et  que,  pour  terminer  cette  difficulté 
et  retirer  de  M.  de  Guénégaud  sa  promesse  de  Baron  pour  la  repré-, 
senter  à M.  Fouquet,  je  n’avois  qu’à  mander  ledit  sieur  de  Gué- 
négaud. 

Après  quel(pies  discours,  je  fis  venir  M.  Dejean,  et  M.  de  Besmot 
alla  quérir  M.  de  Guénégaud,  qui  vint  en  gros  manteau  gris  et  jus- 
taucorps assez  maigre,  et  me  parut  changé.  Luy  ayant  expliqué 
pouripioy  je  l’avois  prié  de  venir,  et  qu’il  pourroil  parler  en  secret  5 
M.  Dejean  dans  la  mesme  salle  où  nous  estions,  ce  qu’ayant  refusé 
et  demandé  qu’il  luy  parlast  dans  une  autre  chambre  seul  à seul,  je 
dis  que  c’estoit  à M.  le  procureur  général  à parler,  parcequ’il  sçavoit 
mieux  l'estât  des  affaires.  Sur  cela,  M.  Chamillart  consentit  à cette 
conférence,  et  aussytost  M.  de  Besmot  les  mena  dans  une  chambre 
haute,  où  ils  demeurèrent  seuls,  mais  fort  peu  de  temps,  ledit  sieur 
Dejean  ayant  eu  assez  de  loisir  de  donner  ou  recevoir  des  papiers. 

M.  Chamillart  fit  faute;  car  empcschant  tous  les  jours  que  MM.  les 
trésoriers  de  l’espargne  n’aient  aucune  conférence,  pas  mesme  avec 

' Il  a ilé  quesüoD  plusieurs  fois  de  ce  étail  frère  du  secrétaire  d'état  du  Plessi.s- 

Irésorier  de  l'épargne  dans  la  première  Guénégaud.  Sa  femme  figure  souvent  (Uns 

partie  du  Journal  d'Olivier  d'Ormeuon.  Il  les  Lelires  de  de  Sérigné. 

II.  I 
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Frtritr  iG«4.  leurs  femmes,  il  ne  devoir  pas  se  relasclier  en  celte  occasion  : aussy 
Foucauh  en  parut  fort  chagrin. 

Le  reste  de  l’aprcsdisnée , nous  travaillasmes  avec  M.  Fouquct  à 
l’ordinaire.  • 

Le  mercrcdy  i3  février,  je  fus  le  matin  au  service  du  inareschal 
de  la  Meilleraye’,  où  vint  M.  Colbert,  à l'Arsenal,  et  me  salua  fort 
indifféremment  et  ne  me  parla  pas  en  particulier,  ni  moy  à luy. 

L’apresdisnée , à la  Bastille,  où  nous  représentasmes  à M.  Fouquet 
les  pièces  de  Baron  pour  les  oclroys;  et  il  ne  se  passa  rien  de  remar- 
quable. * 

Le  jeudy  1 4 février,  je  fiis  à la  chambre  pour  une  affaire  de  M.  de 
Lezeau,  laquelle  estant  achevée , je  sortis  n'estant  plus  du  procès  de 
M.  Delorme  que  l’on  continuoit.  Je  vis  M"*  de  Fouctpierollcs*. 

L’apresdisnée,  à la  Bastille,  où  nous  achevasmes  le  procès-verbal 
.des  octroys. 

Le  vendredy  1 5 février,  le  procès  de  M.  Delorme  fut  achevé  è la 
chambre,  et  l'on  ordonna  d'une  voix  la  confrontation  des  tesmoins. 

L’apresdisnéc,  à la  Bastille,  travailler  è l'ordinaire. 

Le  samedy  i6  février,  après  le  disncr,  à la  Bastille,  à l'ordinaire. 

Le  lundy  i8  février,  à la  chambre,  où  l'on  recommença  la  visild 
d’un  procès  criminel  qui  avoit  esté  vu  il  y a plus  de  deux  mois, 
contre  deux  sergens  dos  tailles’  d’Orléans;  et  ce  faute  d’autres  af- 
faires. 

L’apresdisnée,  je  me  dispeneai  d'aller  en  Sorbonne  k l’acte  du 


' Charfci  (te  U Porte,  dont  Olivier 
d'Omieston  a souvent  perlé  dan»  la  pre- 
mière partie  de  son  Jonmat,  éUit  mort  le 
8 février  i60â. 

* Jeanne -Lambert  d’Hcrbigny.  Il  est 
souvent  qutrttion  de  cette  personne  dans 
le»  Mtfmoirei  de  M'"  de  Afoetpeimer, 

* On  appelait  ainai  le»  huiasiers  char- 
gés d’ciiger  le  payement  de»  taille».  Dan» 
une  lettre  adreuée  à Colbert  i cette  ^que 
même  par  un  magi»trat  d'Orléans,  ces 


recors  sont  représentés  comme  un  ef- 
froyable fléau.  (Les  sergens  en  général, 
et  particulièrement  cenx  qui  sont  prépoaés 
au  recouvrement  des  tailles,  sont  des  ani- 
maux si  terribles,  que.  pour  en  extermi- 
ner une  grande  partie,  vous  ne  pourrei 
jamais  rien  làirc  de  plus  digne  de  vous , 
monseigneur,  qu'en  les  faisant  suppri- 
mer. > Cette  lettre  se  trouve  dans  la  cor- 
respondance de  Colbert  (collection  dite 
col.  eerts,  mss.  Bibl  irap.). 
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beau-frère  de  M.  Berrycr,  qui  dcdioit  sa  tiièse  à Colbert.  Mais  F^vnrr  i6H- 
MM.  Chamillart  et  Foucault,  qui  voulurent  faire  leur  cour,  y furent 
et  me  firent  attendre  à 4a  Bastille.  Durant  ce  temps,  M.  d’Artagnan 
me  confirma  ce  quej’avois  ouy  dire  de  la  haync  des  peuples  contre 
M.  Foitq&et  durant  les  premiers  mois  de  sa  prison;  qu’è  Angers*  ils 
lui  dirent  mille  injures,  lorsqu'il  pas.sa  parles  rues,  et,  voyant  le  soin 
que  .M.  d’.\rlagnan  prenoit  de  le  garder,  ils  luy  disoient  : t Ne  crai- 
gnez pas  qu'il  sorte;  car,  si  nous  l'avions  en  nos  mains,  nous  le  pen- 
drions nous-mesmes;  • que  la  me.sme  hayne  parut  à Tours,  et  qu'il 
fut  obligé  d'emmener  M.  Fouquet  dès  les  trois  heures  du  matin  pour 
éviter  les  injures  du  peuple,  dont  M.  Fouquet  tesmoigna  luy  avoir 
obligation. 

Il  me  dit  que  l'ayant  laissé  à Saumur  entre  les  mains  de  M.  Tallois, 
lorsrpi'on  le  passa  à Orléans  pour  l'amener  au  bois  de  Vincennes,  il 
y eut  des  gens  qui , sous  prétexte  de  luy  dire  des  injures , tâschèrent 
de  favertir  de  l'estât  de  scs  aflaircs,  luy  firent  reproche  d’avoir  des- 
bauché  les  filles  de  la  reync,  à cause  des  billets  que  l'on  disoit  avoir  • 
trouvés  de  M***  de  Menneville*;  qu’on  sçavoit  toute  sa  conduite,  par- 
eeque  tous  ses  papiers  de  Saint-Mandé  estoient  pris;  et  ncanimoins 
que  M.  Fouquet  n’en  entendit  rien,  soit  par  le  bniit  ou  autrement; 
que  d'abord  il  luy  avoit  donné  la  Bible  et  saint  Augustin,  ({u'îl  avoit 
tousjours  lus;  qu’il  n’avoit  jamais  demandé  de  cartes  pour  jouer;  que 
luy,  d’Artagnan , n’avoit  jamais  voidu  manger  avec  luy  ni  jouer;  et 
l’avoit  tousjours  traité  fort  civilement. 

Estant  entres  pour  travailler,  et  M.  Chamillart  pour  s’occuper  s’a- 
musant à lire  le  procès-verbal  des  octroys  et  à y faire  des  notes, 

M.  Fouquet  demanda  le  mesme  procès-verbal,  afin  d'y  pouvoir  tra- 
vailler, ou  bien  qu’on  luy  donnast  du  temps  pour  respondre.  Je  luy 
promis  qu’on  luy  donneroit  ce  procès-verbal.  En  travaillant,  ayant  vu 
que  le  procès-verbal  des  six  millions  estoit  fait  sans  ordre,  je  dis 

' Voy.  le  récit  de  l'arrestation  de  Fou-  sur  les  relations  de  Fouquet  avec  M"'  de 

quet  dans  rintroduclion.  Meanevlllc,  qui  était  une  des  filles  d'iiun- 

* Voy.  rintroduclion  sur  ces  billets  et  neur  d'Anne  d'Autriche 

.3. 
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K<>ri»r  i5(>4.  ((u’il  scroit  miciix  de  faire  un  procèwerbal  tout  nouveau.  .M.  Fouquet 
dit  aussytosl  qu’il  estoit  vray,  et  que,  si  M.  le  procureur  général 
vouloit  se  despartir  de  ccliiy-U,  il  consentiroil  qu’on  en  fist  un  autre. 
Le  procureur  général  répliqua  qu’il  se  despartisi  aussy  de  sou  inscrip- 
tion de  faux.  Foucault  voulut  faciliter  cet  acconimodenicnl!  M.  Fou- 
ipiet  dit  : • Pui.squo  M.  le  procureur  général  fait  toiisjoiirs  le  premier 
scs  réquisitions,  qu’il  parle,  et  puis  je  respondrai;  sinon,  il  faut 
suivre  la  mesme  manière  qu'au  procès-verbal  des  oclroys.  » Le  procu- 
reur général  répliqua  qu’il  y avoil  bien  de  la  dilférenco , et,  s’onibar- 
ras-sant  pour  l’expliquer,  M.  Fouquet  luy  dit  : • Il  n’y  a autre  diffé- 
rence, sinon  qu’à  celuy  des  octroys  vous  parliez  tousjours,  faisiez 
des  réquisitoires,  et  qu’à  ccluy-cy  Vous  ne  dites  plus  mol.  • M.  Cha- 
millart  voulant  répartir,  M.  Fouquet  luy  dit  : • Si  vous  vouiez  me  faire 
consentir  à quelque  chose,  dites  tousjours  le  contraire;  car  je  suis 
persuadé  que  le  contraire  de  tout  ce  que  vous  voulez  m’est  avanta- 
geux, croyant  que  vostre  intention  n’est  pas  de  me  faire  plaisir.  • Après 
• je  continuai  de  travailler  à l’ordinaire. 

Le  uiardy  1 9 février,  à la  chambre , on  continua  la  visite  du  pro- 
cès des  deux  sergens.  L’apresdisnée,  à la  Bastille,  à l’ordinaire,  où 
je  trouvai  sept  ou  huit  lignes  du  procès-verbal  entièrement  fausses, 
n’y  ayant  rien  de  semblable  dans  les  registres,  et  je  ne  puis  com- 
prendre comment  on  peut  inventer  des  choses  qui  ne  sont  point  et 
les  rapporter  comme  si  elles  estoient , et  d’autant  plus  qu’elles  ne 
servent  de  rien  et  ne  changent  point  le  fonds  de  l’affaire.  Le  procès- 
verbal  l’expliqtie  au  long. 

Foucault  voyant  la  longueur  de  M.  Fouquet  à respondre  sur  un 
article,  tÿsmoigna  impatience  et  dit  ; «Si  l’on  met  un  jour  à la 
visite  de  chaque  article ...  • M.  Fouquet  répliqua  : « Je  vois  bien  que 
vous  vous  impatientez  et  que  vous  avez  grand  zèle.  • Le  procureur 
général  voulut  dire  aussy  quelque  chose  sur  ce  que  dictoit  M.  Fouquet, 
comme  estant  trop  long.  M.  Fouquet  répliqua  que,  tirant  sa  detfense 
de  l’inspection  des  registres,  il  falloit  bien  qu’il  les  cxpliquast  sur 
l'heure;  car,  après  qu’il  ne  les  auroit  plus,  il  ne  pourroit  plus  véri- 
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fier  ce  qu’il  disoit;  et  il  avoit  raison,  et  il  parut  chaleur  et  pique  tVvri«  i6g>. 
entre  le  procureur  général  et  liiy. 

Il  faut  que  je  remarque  encore  icy  que  lotit  le  monde  parle  de  la 
mort  de  M.  le  chancelier  fort  prochaine;  que  l’on  la  souhaite,  parce- 
que  l’on  croit  qu’elle  apportera  quelque  changement;  et  par  la  hayne 
qu’on  a contre  ceux  qui  ont  à présent  l’autorité,  on  souhaite  le  salut 
de  M.  Fqnquet.  L’on  dit  que  M.  le  chancelier  a les  jambes  enflées; 
qu’il  diminue  tous  les  jours;  qu’il  a une  enflure  en  forme  de  bourlct 
au  ventre.  L’on  dit  qu’il  aura  peine  é passer  le  i5  d’ami;  les  autres 
«lisent  le  m^s  de  mars.  Néantmoins  il  fait  bonne  mine.  Il  a pourtant 
dit  à Boucherai  qu’il  se  sentoil  aCfoiblir;  qu’il  ne  vivroil  plus  guères 
et  qu'il  perdroitun  bon  amy.  Ayant  bier  demandé  à M.  de  la  Cham- 
bre' comment  se  portoit  M.  le  chancelier,  il  me  dit  : • Il  ne  faut  point 
parler  de  cela;  il  e,st  bien  fascbeu.x  d’avoir  soixante-seize  ans.»  J’ay 
sçu  qu’à  la  cour  l’on  compte  sur  sa  mort  et  l’on  prend  des  mesures 
pour  cela. 

Le  mcrcredy  ao  février,  le  matin,  à la  chambre,  où  l'on  continua 
le  procès  des  deux  sergens,  dont  je  me  retirai.  L’apresdisnée , je  ne 
fus  point  à la  Bastille,  M.  Fouquet  ayant  demandé  ce  jour  pour  se 
purger  a]^ant  le  caresme.  • 

Le  jeudy  ai  février,  l’apresdisnée,  à la  Bastille,  où  nous  travaiU 
lasmcs  à l’ordinaire.  A l’entrée,  M.  Chamillart  me  dit  que  le  roy  avoit 
donné  arrcsl  pour  déposer  les  coffres  des  registres  ès  mains  de 
M.  d’Artagnan.  Après  le  travail  fait,  je  crus  que  faisant  sceller  les  , 
coffres  à l'ordinaire,  M.  le  procureur-général  déclareroit  son  arrest; 
mais  il  n’en  voulut  parler,  et  nous  sortiSmes.  Dans  l’antichambre,  il 
déclara  i’arrest,  et  je  commençai  à verbaliser,  ayant  tesmoigoé  assez 
de  chagrin  de  la  manière  dont  cet  arrest  avoit  esté  rendu,  et  qu’il 
estoit  assez  de  conséquence  pour  avoir  esté  concerté.  Je  n’en  dis  pas 
davantage  et  je  fis  exécuter  l'arrest  n’ayant  pas  voulu  m’attirer  une  af- 
faire par  le  refus  de  le  faire  exécuter;  mais  je  pris  toutes  les  précau- 

' 11  »'agit  probablement  de  l’abbé  de  la  et  qui  a cotupoaé  l’Orairoa  fanèhn  de  mei- 
Chambre,  f]ui  était  attaché  au  chancelier.  lire  /barre  Sdgmer. 
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Fë»riir  i66i.  tions  pour  la  scurcté  des  registres,  suivant  mon  procès-verbal.  Je  re- 
vins fort  en  colère  de  cette  conduite  à mon  esgard  et  sans  m’en  avoir 
parlé. 

Le  vcndredy  a a lévrier,  je  fus  à l’Arsenal,  où  la  chambre  se  tenoit, 
pour  juger  les  deux  sergens.  Pavois  dessein  de  faire  rapport  de  mon 
procès-verbal  du  jour  précédent;  mais  n’y  ayant  pas  vu  de  disposition , • 
je  n’en  parlai  pas.  Je  tesmoignai  seidcmcnt  i M.  Foucault  <pie  j’estois 
fort  offensé  de  ce  procédé. 

L'apresdisncc , à la  Bastille,  où  M.  Fouquet  fit  de  grandes  plaintes 
de  ce  qui  s’estoit  passé.  Le  procureur  général  n’avai^  rien  voidu 
dire,  je  me  trouvai  a.sscz  vengé  de  sa  mauvaise  conduite  et  de  ce  qu'il 
me  donna  occasion  de  faire  mon  devoir  en  soustenant  l’affaire  et  sup 
pléant  ce  qu’il  devoit  dire,  et  ainsy  faisant  connoi.stre  que  j’estois  au- 
dessus  de  mon  ressentiment,  outre  que  naturellement  la  chambre 
connoistra  toute  cette  affaire,  sans  que  je  l’aye  affecté,  tout  cecy 
n’c-stant  qu’tme  fantaisie  du  procureur  général , qui,  ayant  fait  cette 
réquisition  et  ne  l’ayant  pas  obtenue,  a voulu  l'emporter  par  un  ar- 
rest  du  conseil.  Après  les  contestations  sur  le  fait  des  registres, 
nous  continuasmes  le  procès-verbal  à l’ordinaire.  Le  soir.  Foucault 
me  dit  que  ces  deux  sergens  évoient  esté  condamnés  à estfe  pendus 
et  renvoyés  sur  les  lieux,  y ayant  eu  qucjques  avis  aux  galères. 

Le  samedy  s3  février,  l’apresdisnée,  i la  Bastille,  où  les  choses 
SC  passèrent  à l'ordinaire.  A la  sortie,  M.  Pecquet  m’ayant  demandé 
. de  ne  point  travailler  le  mercredy  apresmidy,  je  luy  dis  en  riant  : 

> Je  vous  donnerai  congé;  faites-moy  une  épigramme.  ■ Foucault  la 
demanda  aussy;  et  l’on  en  rit. 

Le  dimanche  a 4 février,  je  fus  à Amboille  et  revins  le  niardy  ma- 
tin par  un  très  beau  tems. 

Le  mercredy  7 y février,  je  me  dispensai  d’aller  à la  Bastille  et  pour 
cause,  et  j’en  donnai  avis  à M.  Foucault,  qui  me  respondit  un  billet 
fort  civil  et  qui  marquoit  que  l’on  estoit  fort  satisfait  de  ma  conduite. 

Je  ne  m’arreste  pas  à ces  sortes  de  complimens;  au  contraire,  je  ne 
crois  pas  donner  toute  satisfaction,  pareeque  je  me  liens  fort  réservé 
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el  ne  tesmoigne  ni  chaleur  ni  empressement  pour  leurs  sentimens,  F^rritr  i664. 
et  l’on  m’a  averti  que  Foucault  dit  que  je  fais  toutes  les  raisons  de 
M.  Fouquel  bonnes,  et  que  je  suis  bien  ayse  de  tirer  ce  procès  en 
longueur  pour  éviter  la  décision  et  d’en  dire  mon  avis. 

Le  jeudy  a 8 février,  je  fis  rapport  à la  chambre  de  mon  procès- 
verbal  sur  le  fait  du  dépost  des  registres  de  l’espajgne.  Lecture  en 
ayant  esté  faite,  ensemble  de  l'arrcst  du  conseil  rendu  sur  la  requeste 
du  procureur  général,  M.  le  chancelier  prévint,  disant  que  la  cham- 
bre ne  pouvoit  toucher  à ce  qui  avoit  esté  ordonné  par  le  roy,  et, 
m'ayant  demandé  mon  avis,  je  dis  que  je  ne  croyois  pas  pou- 
voir opiner  sur  le  fonds  de  cette  affaire,  puisque  le  roy  l’avoit  dé- 
cidée, et  ainsy  que  je  no  parlcrois  pas  des  raisons  sur  lesquelles  la 
chambre  s’estoit  fondée,  lorsqu’elle  avoit  jugé  cette  question  par 
deux  arrests  contradictoires  confirmés  par  arrest  du  conseil;  que  je 
ne  rcleverois  pas  aussy  la  forme,  qui  me  paroissoit  fort  extraordinaire, 
le  procureur  général  ne  pouvant  pas  se  pourvoir  au  roy  contre  des 
arrests  de  la  chambre,  ny  demander  l'exécution  d'un  arrest  du  conseil, 
sans  le  faire  enregistrer  à la  compagnie;  mais  que,  sans  examiner 
traités  et  considérations,  j’estois  d'avis  de  mettre  ès  mains  du  pro-  ^ 

cnreur  général  l'arrcst  du  conseil  et  le  procès-verbal  fait  en  exécution 
pour  le  porter  au  roy  et  en  ordonner  par  sa  majesté  ce  qu’il  luy  plaira. 

MM.  Le  Féron  etGizaucour  furent  du  mesme  avis,  M.  Pussort  s’es- 
tant estendii  au  fonds  pour  monstrer  que  l’arrcst  e.stoit juste  étayant 
esté  d'avis  de  débouter  M.  Fouquet  de  ses  dires,  je  fus  obligé  de 
parler  après  luy  du  fonds,  et  je  dis  les  choses  de  fait  et  les  arrests. 

Après,  il  parla  encore  et  persista.  Beaucoup  de  Messieurs  parlèrent 
fort  contre  cet  arrest  et  furent  d’avis  que  l’on  expliqueroit  au  roy  les 
raisons  de  la  chambre  et  que  ce  seroient  les  rapporteurs;  que  le 
procureur  général  n’y  estoit  pas  propre,  pareeque  c’estoit  luy  qui 
avoit  obtenu  l’arrest  dont  on  se  plaignoit.  M.  le  chancelier  fut  de 
l’avis  de  M.  Pussort,  et  MM.  Voisin,  Ferriol,  Noguès,  La  Baulme,  qui 
suivent  tousjours  l'avis  de  M.  Pussort.  11  passa  à mon  avis,  qui  fut 
d’envoyer  le  procureur  général. 
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Février  1661.  L'apresdUnéc , à la  Bastille,  oii  M.  Cliainillart  voulut  fort  justifier 
MM.  Voisin  et  Pussort,  et , avec  imprudence , dit  • qu’ils  n’estoient  pas 
de  si  bonne  foy  ■,  pour  dire  qu’ils  n’avoient  pas  de  bonne  foy  signé 
ce  que  Berryer  avoit  fait;  ce  que  M.  Fouquet  releva  et  dit  de  bonnes 
choses  de  leurs  emporteniens,  et  particulièrement  de  M.  Voisin,  qu’il 
avoit  vu  tousjours  emporté. 

L’apresdisnée,  je  fus  en  Sorbonne,  à l’acte  de  M.  le  duc  d’.Mbrct  ’, 
neveu  de  M.  do  Tiircnnc.  M.  l’arcbcvesquc  de  Paris’  presidoil.  Le 
respondant  se  couvroit  quelquefois,  comme  estant  prince,  et  la  chose 
avoit  este  ain.sy  résolue  en  Sorbonne,  dont  les  jeunes  bacheliers  do 
condition  estoient  fort  oITcnscs  et  avoient  fait  ligue  entre  eux  de  ne 
pas  disputer.  J’ay  sçu  depuis  que  M.  de  Marillac’,  seul  des  bacheliers 
de  condition,  avoit  disputé,  M.  le  premier  président  Payant  voulu 
absolument  pour  obliger  M.  de  Turcune;  que  les  autres  luy  en  avoient 
fait  reproche,  et  que  l’abbé  Le  Tellier*  s’estoit  le  plus  signalé  ayant 
dit  beaucoup  de  cho.scs  fort  désobligeantes. 

Après  avoir  esté  demy-heure  à cet  acte,  et  avoir  vu  M.  le  Prince, 
M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Conty,  j’allai  à la  Bastille,  où  je  Gs  lire 
^ à M.  Fouquet  Parrest  de  la  chambre  rendu  le  matin,  et  je  travaillai 

à la  vérification  à l’ordinaire.  M.  Cbamillart  y avoit  apporte,  selon 
sa  cou.sturae,  des  papiers  à voir  et  des  requestes  pour  y mettre  scs 
conclusions.  11  entra  sur  cela  en  conversation  avec  M.  Fouquet,  et 
leur  conversation  fut  à l’ordinaire.  M.  Fouquet  luy  dit  qu'il  estoit  de 
l’ordre  de  luy  communiquer  la  plusport  de  ses  requestes,  pareequ’il 
donneroit  des  lumières  utiles  pour  la  justice;  offrit  d’en  consentir 
une  qui  concernoit  un  menuisier  qui  avoit  travaillé  à Saint-Mandé,  et 
Gt  sur  la  forniabté  plusieurs  propositions  difTérentes  et  raisonnables. 


‘ Emnianuel-ThèodoseéelaTourd'Au- 
vergne,  abbe^luc  d'Albret,  dans  la  suite 
cardinal  de  Bouillon  et  grand  auœénier 
de  Franco,  raort  disgracié  en  1716. 

* Harduuin  de"Pérélixc. 

* ü s'agit  probablement  ici  de  Louis  de 
Marillac,  prieur  de  Langey,  qui  devint 


dans  la  suite  curé  de  Saint -Germain 
l’Amerroia,  puis  de  Saint-Jacquos-dc-la- 
Boucherie,  et  mourut  en  1696. 

* Cliarles- Maurice  Le  Tellier.  fils  de 
Micbel  Le  Tellier  et  frère  de  Louvois, 
devint  dans  la  suite  arclievéque  de  Iteims, 
et  mourut  en  1710. 
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Mais  M.  Chainillart  n’osa  jamais  en  agréer  aucune,  crainte  de  se  mes-  M«r«  om 
prendre,  estant  en  defEance  de  tout. 

Le  samedy  i"  mars,  je  fus  le  malin  travailler  à la  Bastille,  parce- 
fjue  M.  Chainjllarl  devoit,  après  le  disner,  porter  au  roy  l’arrest  et  le 
procès-verbal  shr  le  fait  des  registres  de  l'espargne.  M.  I.hoste,  avocat, 
y vint  pour  conférer  & son  orrlinaire  avec  M.  Fotwjuct;  je  le  fis  entrer, 
et  il  nous  vil  travailler.  Le  surplus  .se  passa  à l’ordinaire. 

Le  lundy  3 mars,  à la  chambre,  M.  Chainillart  dit  qu’il  avoil  mis 
ès  mains  du  roy  l’arrest  cl  le  procès-verbal;  que  Sa  Majesté  avoil 
lesiiioigné  eslre  satisfaite  de  la  defférence  de  la  chambre,  et  qu’elle 
luy  feroit  sçavoir  .son  intention. 

L’apresdisnée,  travailler  à la  Bastille,  à l'ordinaire.  • 

Le  mardy  l\  mars,  je  fus  voir  M.  de  Turenne  sur  l’acte  de  son 
neveu.  Il  me  parla  de  l’intrigue  des  bacheliers,  avec  grand  sentiment 
que  l’abbé  Le  Tellier  se  fust  dcsclaré  chef  contre  luy,  et  que  M.  Le 
Tellier  l’eusl  vu  demi  fois  sur  cela,  ne  luy  eusl  donné  ipie  des  paroles 
généi-ales  et  n’eust  pas  empesché  son  fils  d’agir;  que  è bien  faire  des 
complimcns  il  en  sçavoit  amssy  faire;  mais  que  ce  n’estoit  jws  lé  estre 
bon  amy;  qu’il  estoit  sensiblement  obligé  à M.  le  premier  président, 
et  qu'il  avoit  esté  remercier  M.  de  Marillac.  Je  luy  dis  <[ue  chez  .VI.  Le 
Pelletier  j’avois  ouy  parler  de  tout  cela;  qu’il  avoit  lesmoigné  à M“  de* 
Marillac',  qui  y estoit,  que  l’action  de  M.  son  fils  avoil  esté  fort  ap- 
prouvée; qu’il  avoit  aussy  fort  désapprouvé  celle  de  M.  l’abbé  Le 
Tellier,  cl  je  dis  de  moy  que  luv,  M.  de  Turenne,  devoit  juger  que 
M.  l’abbé  Le  Tellier  avoil  agi  pliistost  par  emportement  que  par  un 
dessein  de  faire  injure;  car,  en  ce  cas,  il  se  seroit  caché  et  n’auroil 
pas  paru  le  plus  esebauffé.  Nous  parlasmes  ensuite  des  affaires  de  la 
chambre  et  de  M.  Fouquet.  Il  me  tesinoigna  que  tous  les  bonnc.stes 
gens  estoient  fort  .satisfaits  de  ma  conduite  et  m’en  fil  amitié,  con- 
damna celle  de  M.  le  chancelier  comme  d’un  Lonuue  sans  honneur 
et  prostitué.  Je  fus  aussy  à la  chambre,  où  M.  de  Noguès  fit  rapport 
de  l’affaire  de  La  Quelle. 

* Jeanne  Palier,  tuurU  en  1681. 
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M*r»i6ft4.  I.’aprasdisnfiC,  à la  nastillc,  Iravaiilcr  à l'onlinairo. 

Le  mercredy  5 mars,  à la  i haiiibro.  M.  Lbamillarl  apporta l'arrest 
dii  conseil,  rendu  par  le  roy  sur  le  fait  des  registres  de  Pespargne 
J'en  fis  la  lecture  au  bureau  el  fus  d’avis  de  Pciéruliog.  M.  (ibamil- 
larl  m’en  présenta  l’arrest  k signer  avec  un  empressement  eatresme, 
el  je  fc  signai. 

L’apresdisnée , à la  Bastille,  où  M.  Foiiquel  trouva qiiebpies  billets 
omis  à suivTe  cotés  Berrver,  dont  il  fit  de  grandes  observations.  .Après 
e.stre  sorti  de  la  ebambre,  j’y  rentrai,  à la  prière  de  M.  Cbainillart, 
pour  liiy  parler  de  l’arrest  du  conseil,  dont  on  luy  laissa  copie,  et, 
avant  scu  que  l’on  mctloit  les  registres  dans  l’anticbanibrc  de  M.  Fou- 
• quel  à la  garde  d’un  huissier,  je  dis  è M.  le  procureur  général  que, 
si  quelque  bui.ssier  l’avoit  fasché,  il  n’avoit  qu’à  luy  donner  cette 
commission  pour  le  mettre  prisonnier-.  Après  estre  sorti,  M.  Cbainil- 
lart  fit  reproche  à Foucault  qu’il  n’avoit  pas  eu  d’avis  de  cet  arrest; 
et  cependant  Foucault  in'avoit  protesté  n’en  avoir  point  eu  de  con- 
noi-ssance.  Jamais  conduite  ne  fut  si  misérable  dans  une  très  grande 
affaire. 

Le  jeudy  6 mars,  le  malin,  à la  chambre,  où  M.  le  chancelier  parla  de 
l’affaire  de  Iji  Ruelle,  et  qu’elle  avoi  testé  jugée  par  arrest  du  conseil.  Les 
commis  de  Pespargne  et  M"'  de  Guénégaud’  me  parlèrent  à la  sortie. 

L’apresdisnée,  à la  Bastille , où  je  travaillai  as-ec  M.  Fouquet  à l’or- 
dinaire. A la  sortie,  il  fallut  exécuter  l’arrest  du  conseil.  Les  commis 
firent  leurs  remoustronces,  dont  j’ordonnai  le  refféré  à la  chambre, 
et  ce  pendant  je  fis  exécuter  PaiTest;  Foucault  parut  mal  satisfait  que 
j’en  voulusse  parler  à la  chambre,  parceqii’il  voyoit  les  embarras  de 
cet  arrest  et  qu’il  les  vouloit  caebor. 

^ Le  vendredy  7 mars’,  je  fis  rapport  à la  chambre  de  mon  procès- 

verbal,  et  l’on  connut  combien  cet  arrest  du  conseil  avoit  esté  mal 

' Voyci  cet  arrêt  dam  le  Joamat  de  vricr  de  l'épargne  et  frère  du  aecrélaire 
t'onenuU,  l.  IX,  f’  a3i,  sqq.  d'état.  • 

’ Claude- .'Mphonaine  Martel,  mariée,  ’ Cf.  le  Joumat  de  Foueagli,  l.  IX, 
en  iGêy.  a Claude  de  Guénégaud,  Iré.  f"  a33-s34-  * 
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« oiicerté.  Mon  avis  fut  suivi  de  faire  un  inventaire  sommaire  de  tous  Mar.  i6«i. 
les  papiers  qui  seruient  portés  à la  Bastille. 

L’apresdisnce , é la  Bastille,  où  M.  Fouqnel  forma  des  dillicultés 
et  s'esdiaulTa  assez  d(?  paroles  avec  M.  Chamillart,  (pu  .se  pi<pia  aussj 
de  ce  que  M.  Fouquet  parloil  de  complot  contre  luy.  En  travaillant, 

M.  Chamillart  consentit  une  répétition  du  .commis  de  l’cspai^ne  sur 
les  déclarations.  Si  je  l’eusse  faite,  j’eusse  fait  une  grande  faute;  et  je 
jugeai  que.  si  je  l'eusse  faite,  l’on  m’auroit  imputé  le  dessein  de  favoriser 
M.  Fouquet.  et,  en  effet,  lorsque  je  fis  le  rapport  de  mon  procès-ver- 
bal à la  chambre,  l'on  blasma  le  con.sentcment  du  procureur  général. 

Le  samedy  8 mars,  je  fus  chez  M“"  de  Guénégaud  pour  l’exécution 
de  l’arrest  et  faire  l’inventaire  de  ses  papiers.  Elle  y fut  présente  tra- 
vaillant au  bout  de  la  table,  et  me  parut  fort  intelligente  en  affaires  et 
disant  en  riant  des  vérités  à M.  Chamillart.  L’on  agit  avec  hayne 
contre  elle  dans  ces  affaires,  et  Foucault  me  dit  que  je  ferois  plaisir 
de  travailler  d’abord  chez  M"®  de  Guénégaud;  et  il  se  voit  en  toutes 
choses  (pi’on  a de  l’aversion  contre  elle. 

L’apresdisnéc,  je  fus  avec  MM.  Boucherat,  Pelletier,  Brissac,  d’.^u- 
bray  ’ et  de  Saumery  voir  les  danseurs  de  corde,  où  M.  le  duc  d’Or- 
léans, M.  le  Comte  et  M“*  la  Comtesse’  et  grand  nombre  de  personnes 
de  condition  esloient.  Ils  sont  trois  fort  extraordinaires  ; le  premier, 

<pii  est  Turc,  monte  pieds  nus  le  loiig  d'une  corde,  marche  sur  une 
grosse  qui  est  tendue  droite,  et  enfin  sur  une  petite  à quarante  pied.s 
de  haut,  et  monte  .sur  le  bout  d’un  mât  et  y met  la  teste,  cl  les  pieds 
en  haut,  et  il  redescend  comme  il  a monté;  en  un  mot,  il  fait  peur 
à chaque  pas  qu’il  fait.  Le  second  danse  fort  agréablement  et  fait  des 
cabrioles  et  bonds  comme  un  ballon.  Le  troisième  fait  mille  tours 
d'estrapade’  et  de  force  de  bras  sur  une  corde  lâche.  Apres,  ils  font 


' Je  présume  qu'il  s’agit  d'Antoine 
d'Aubray,  seignour  d'OITremonl  cl  de  Vil- 
liers.  reyu  insJtrc  des  requêtes  le  37  no- 
Tcmbre  1660. 

' Olympe  Mancitii,  niéce  du  cardinal 


Msuirin-  (Voy.  plusIiAiit.  note  i.p.  53.) 

( Le  mot  cstrupmfe,  qui  avait  plusieurs 
sens,  servait  à désigner  un  tour  de  dan- 
seurs de  corde  qui  passaient  tout  le  corps 
etttre  leurs  bras  et  la  corde  qu’ils  tciiaicut. 

il. 
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Mao  1604.  sur  un  théàiro  rifis  sauts  périlleux  avec  une  l’orce  et  une  adresse  ex- 
traordinaires. 

Le  luiidy  10  mars,  le  matin,  à la  cliambre où  je  fis  rapport  de 
mon  procès-verbal  sur  des  demandes  de  M.  Fouquol.  Mon  avis  fut 
suivi,  cl  l’on  approuva  ma  conduite,  <|ui  parut  fort  droite  et  sans 
afTcclalion. 

L’apresdisncc,  chez  de  Gucnégaml,  où  nous  acheva.sme.s  ses 
papiers.  M.  Boueberat  dit  que  le  roy  avoit  fait  opiner  sur  l’alfairc  de 
MM.  les  maistres  des  recjuestes;  que  M.  le  cbanccdier  avoit  supplié  le 
roy  de  le  di.spenser  d’en  dire  son  avis;  <pie  M.  Colbert  avoit  opiné  le 
premier,  exagéré  l’abus  et  dit  que  le  roy  devoil  maintenir  son  règle- 
ment, et  avoit  parlé  longtemps.  M.  de  I.yonne  n’avoil  osé  prendre  un 
autre  avis.  MM.  Le  Tellier,  de  Brienne  le  père  et  le  mareschal  de 
Villeroy  avoient  parlé  assez  bonestement  pour  me.ssieurs  les  maistres 
des  rcquestes,  et  que  le  roy  avoit  dit  qu’il  vouloit  que  le  règlement 
fust  exécuté  par  provision,  et  que,  selon  que  messieurs  les  maistres 
des  rcquestes  se  conduiroient,  il  verroit  ce  qu’il  auroit  à faire^ 

Ce  mcsine  jour,  M.  Foucault  se  plaignant  de  la  santé  de  M.  le  cban- 
celicr,  me  dit  qu’elle  n'estoit  point  bonne;  <pie  de  ce  jour  il  .s’e.stoit 
mis  au  lait  tout  pur  et  pour  toute  nourriture;  qu’il  avoit  les  jambes 
enflées  et  qu’il  se  sentoit  aflbiblir. 

Le  mardy  i i,  le  matin  à la. chambre,  où  M.  de  Noguès  continua 
le  l'apport  de  l’alTaire  contre  I.,a  Buellc. 

L’apresdisnée,  je  fus  travailler  chez  M.  Cbahu*  pour  faire  la  des- 
cription des  papiers  de  M.  de  la  Bazinière;  il  ne  s’y  passa  rien  à re- 
marquer. 

Le  mercredy  12  mars,  le  matin,  je  fus  à la  Bcaslillc  pour  faire  re- 
tirer les  coffres  où  esloicnt  les  registres  de  l’espargne  pour  en  faire 
la  description  avec  les  autres  de  la  cbainbre. 


' Cf.  le  Journal  de  Foucault,  t.  IX, 
f a.î4  v°.  sq<[. 

’ Voy.  plus  liAut.  à In  page  7a,  l'imli- 
cation  de  ce  règlement,  qui  décidait  qu'à 


l'avenir  les  maîtres  des  requêtes  ne  pour- 
raient faire  de  rapports  que  pendant  leur 
quartier  de  service. 

’ Comniis  de  la  Ra?.iniere. 
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L'apresdisnée,  je  fus  conlimicr  chez  M.  Chahu. 

Le  vendrccly  1 4 mars,  je  fus  travailler  le  malin  chez  \1.  Jeamiiu. 
Le  sieur  Guyot,  commis,  ayant  dit  qu’il  n’y  avoit  que  les  iiiiiiules 
des  rùles,  et  qu’il  falloit  demander  i M.  Jeannin  où  ils  estoient,  je  dis 
à M.  Chamillart  qu’ayaift  rencontré  M*”  de  Guénégaud,  elle  m'avoit 
fait  la  iiiesmc  response.  M.  Gbamillart,  qui  manque  de  connoissauue, 
croyoil  qu’il  y avoit  de  la  finesse  à ne  pas  représenter  les  rôles;  il  en- 
voya, sans  me  rien  dire,  l’huissier  Desjobars  à M.  de  Guénégaud;  et, 
dans  la  suite,  m’ayant  fait  une  réquisition  assez  mal  concertée,  je  te 
fiscscrire,  et,  voyant  qu’il  s’embarrassoil,  je  luy  dis  qu’il  seroit  mieux 
qu’il  concertast  les  choses,  et  qu’il  agissoil  avec  raoy  d’une  manière 
fort  peu  honncsle  ; et  je  luy  fis  connoislrc  que  j’estois  olTcnsc  de  sa 
conduite,  et,  l'hÿissier  estant  de  retour  do  la  Bastille,  je  luy  dis  qu’il 
ne  devoil  pas  y avoir  esté  sans  mon  ordre. 

L’apresdisnée,  chez  M.  Jeannin,  où  j’achevai  la  description  des 
papiers. 

Le  samedy  i5  mars,  je  fis  porter  le  matin  tous  les  coffres  de  l’es- 
pargne  à la  Bastille,  et  je  travaillai  avec  M.  Fouquet,  où  il  y eut  quelque 
contestation  sm-  un  mémoire  baillé  par  le  procureur  général  pour 
trouver  une  remise  cotée  Berryer,  dont  j’ordonnai  le  rapport  à la 
chambre. 

Ce  jour,  après  le  disiier,  je  fus  à Amboille,  d’où  je  revins  le  di- 
manche après  midy. 

Le  lundy  1 7 mars,  le  malin , à la  chambre,  où  je  fis  le  rapport  de 
mon  procès-verbal  et  fus  d’avis  de  débouter  M.  Fouquet  de  sa  de- 
mande; ce  fut  l’avis  le  plus  sévère,  et  il  y passa.  11  esloit  le  plus  dans 
la  forme.  Je  suis  bien  ayse  de  ces  petites  occasions  pour  osier  l’imagi- 
natiou  que  j’estois  trop  favorable  à .M.  Fouquet.  Car  estant  tantost  pour 
et  tantost  contre,  et  lousjours  dans  l’ordre  de  la  justice,  on  ne  sçait 
quels  sont  mes  sentimens. 

.Après  le  disncr,  travaillant  à la  Bastille,  avec  .M.  Fouquet,  à l’or- 
dinaire, il  y eut  quelques  paroles  de  chaleur  entre  luy  et  M.  le  pro- 
cureur général;  mais  M,  Fouquet  luy  en  fit  des  excuses  et  s’expliqua 
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Vl«r»  iMS.  ensuite  de  son  humeur  fort  admilenieiK;  et  [ils]  firent  ensuite  con- 
versation fort  amiable. 

Le  iiiardy  l8  inar.s,  le  matin,  à la  chambre,  où  on  ne  parla  que 
de  l’affaire  contre  les  munitionuaires  dos  vivres,  ayaut  esté  lu  des 
informations  et  des  ititerrogatoires  qui  ne  diffoient  rien. 

I.'aprcsdisnée,  je  fus  au  conseil,  M.  Chamillart  n’ayant  pu  aller  à 
la  Bastille.  Là  on  paria  d’une  déclaration  en  faveur  des  peuples  des 
frontières  de  Picardie  et  de  Champagne,  cjui  estoit  fort  extraordi- 
naire, particidièremcnt  en  ce  qu'elle  commettoit  le  nommé  Jeanniii 
pour  di.stribuer  les  copies  et  non  autres,  (iet  homme  estoit  le  commis 
de  BciTjer,  qui  vendoit  les  copies  de  celte  déclaration  et  inettoit  au 
bas  : F’our  servir  à un  tel  et  non  à un  autre,  et  signoit.  .M.  le  chance- 
lier en  fit  d’abord  du  bruit,  disant  n’avoir  aucune  connoissance  de 
cette  déclaration,  commanda  à son  huissier  d’aller  quérir  ce  Jeaiinin; 
mais,  quand  on  luÿ  dit  qu’il  estoit  commis  de  Berryer,  il  n’en  parla 
plus.  J’ay  sçu  que  le  parlement  s’en  e.stoit  plaint  à M.  le  chancelier; 
et  l’on  liroit  beaucoup  d’ai^cnt  de  cette  distribution. 

Dans  ce  conseil,  M.  le  chancelier  paila  aussy  de  provisions  fausses 
pour  dispense  d’âge  du  parlement  de  Dijon,  et  il  y a deux  ou  liois 
hoiuracs  prisonniers  pour  cela.  L’ou  dit  que  ces  lettres  sont  véri- 
tables et  que  l’on  a donné  de  l’argent  à M°“  de  .Sully  Ce  discours 
peut  estre  une  médisance;  c'est  pourquoy  M.  le  chancelier  doit, 
pour  sa  réputation,  pousser  celte  affaire  à bout. 

Le  inardy  19  mars,  conférence  chei  M.  de  Fourcy,  pour  nostre  . 
arbitrage. 

Le  jeudy  ao  mars,  le  matin,  je  ne  fus  pas  à la  chambre.  L’on  parla 
des  aflàircs  des  trésoriers  de  l'espargne  pour  les  confronter  sur  leurs 
interrogatoires.  J’ay  appris  qu’ils  .sont  gardés  à vue. 

L’apresdisuée,  à la  Bastille,  travailler  avec  M.  Fouquet,  où  il  ne  se 
passa  rien  de  rcmarcpiablc. 

' Pille  du  cliancclicr  Séguier,  dont  il  a C'pouva  dam  la  suite  Henri  de  Bourbon . 

été  piuMeurs  fois  question  dâns  le /otuitol  duc  de  VerneuiK  dont  on  • vu  U promo- 

d'OIttiVr  d’Ormesson.  Charlotte  Séguier  lion  cotnoie  duc  cl  p«ir.  p.  6&. 
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Ep  vendrcdy  31  mars,  1p  matin,  ilia  chambre,  où  l’on  ordonna  la  \Ur»  i6fti 
confrontation  des  trésoriers  <le  l’cspargnc  les  uns  aux  autres  et  do6 
tesinoins  ouys  contre  M.  Jeannin. 

L’apresdisnee,  à la  Bastille,  à l'ordinaire. 

Le  samedy  33  mars,  le  matin , à la  Bastille,  où  vint  M.  Lhostc; 
nous  avions  dessein  d’achever,  mais  cela  ne  se  put. 

Le  lundy  a4  mars,  le  matin,  à la  Bastille,  où  nous  ne  pusmes 
encore  achever  le  procès-verbal  des  six  miUions,  parce  que  M.  Cba- 
millart  n'y  apporta  pas  les  facilités. 

I.e  mercredy  a6  mars,  à la  chambre,  où  il  nf  se  fit  rien  de  reinar- 
quahlc. 

L’apresdisnée , . ?i  la  Bastille,  où  je  trouvai  M.  Fouquet  les  yeux 
fort  entlésel  mauvais  visage,  et  il  nous  dit  qu’il  estoit  malade.  Nous 
travaillasmrs  sans  pouvoir  encore  finir. 

Le  jeudy  matin  37  mars',  à la  chambre,  où  M.  Chamillart,  pro- 
cureur general,  jwrla  sur  le  retardement  de  M.  de  Guenégaud  à *- 
présenter  les  minutes  des  rôles  de  l'année  1 654,  dont  il  avoit  compté; 
et  il  parla  de  sorte  que  chacun  connust  qu’il  estoit  esmu;  dit  la  con- 
férence qu’il  avoit  eue  avec  M.  de  Guénégatid  sur  cela,  et  sa  responce 
qu’il  avoit  hruslé  la  minute  de  scs  rôles  de  i654-  Ce  qui  est  remar- 
quable est  à l’esgard  de  M.  Chamillart;  i“de  ne  m’en  avoir  pas  voulu 
dire  un  mut;  3"  de  faire  rapport  de  tout  ce  qui  s’e.stoit  passé  comme 
d’une  procédure  faite,  et  il  n’y  en  avoit  pas  un  mot  d’escrit,  et  le 
tout  s’estoit  fait  d’office  et  comme  de  particidier  à particulier. 

M.  le  chancelier  demanda  l’avis  à M.  Pussort,  qui  fut  d’avis  d’or- 
donner que  M.  de  Guénégaud  représenteroit  les  minutes  des  rôles  de 
1667;  et,  à i’esgard  de  ceux  de  i654,  joindre  au  procès.  M.  le  chan- 
celier s’adres.sa  à moy  pour  expliquer  cette  affaire.  Je  dis 'ce  qui  s’estoit 
passé  et  fus  d’avis  que,  pour  les  rôles  de  i654,  M.  le  procureur  gé- 
néral haillcroit  la  rcqueste,  qui  seroil  communiquée  aux  trésoriers  de 
l’espargne.  Il  passa  par  lè,  et,  à la  fin,  chacun  s'estonna  de  la  cou- 

* Cf.  Joumaf  de  Foaeautl,  t.  IX  , f“  aSy 
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Mari  isr.i  duilc  fie  M.  le  procureur  général;  et  je  dis  à Sainte-Hélène  et  è Mas- 
senau,  devant  Foucaidt,  cjuc  c'estuit  un  eflel  de  colère  contre  M.  de 
Giiènégaud,  et  que,  tpiand  on  estoit  animé,  on  alloit  plus  loin  qu'on 
ne  pensolt. 

1,’apresilisnée,  M.  Foiiqiiet  m’envoya  avertir  qu’il  estoit  malade  et 
ne  pouvoit  travailler,  et  je  ne  fus  pointé  la  Bastille. 

Le  vendredy  a 8 mars,  je  fus  le  matin  é AmLoille  et  je  revins  le 
soir  à cheval. 

f.e  samedy  matin  aç)  mars,  je  fus  le  matin  à la  Bastille,  où  M.  Fou- 
quet  nous  lit  des  civflilés  du  temps  que  nous  luy  .avions  donné  de  se 
purger,  et  qu’il  vouloit  nous  en  tesmoigner  sa  reconnoissanre  en 
avan<;ant  et  abrégeant  beaucoup  de  choses;  (pi’ll  auroit  pu  cmpescher 
la  conclusion  du  procès-verbal  encore  trois  ou  qtiatre  jours;  mais 
qu’il  ne  le  vouloit  pas  et  qu’il  avoit  fait  tout  ce  qui  despendoit  de  luy 
pour  finir  ce  matin.  Je  luy  respondis  que  tout  ce  qui  seroit  nécessaire 
p«ur  sa  santé  .seroit  tousjours  préférable  à toutes  les  alVaires,  et  que 
' le  temps  qu'on  luy  avoit  donné  ne  devoit  point  l’engager  à aucune 
complaisance  qui  luy  fusl  préjudiciable.  Il  me  répliqua  qu’il  e.stoit 
juste  qu’il  rc.scompensast  le  temps  que  nous  luy  avions  donne.  N’ayant 
pu  achever,  nous  rcloumasmes  après  le  disner  et  nous  fini.smes  le 
procès-verbal  à la  réserve  de  quelque  réquisitions  tjue  nous  remismes 
au  lundy. 

11  faut  que  j’cscrive  icy  un  mot  de  M.  Fouquet  è M.  Chamillart, 
que  je  crois  avoir  omis  d’escrire  en  son  jour  et  qui  court  par  Paris. 
M.  Fouquet  parlant  contre  la  preuve  qu’on  prétendoit  tirer  des  re- 
gistres de  l’espargne,  M.  Chamillart  dit  qu’il  les  tenoit  tri»  fidèles  et 
(ju’il  les  croyoit  aussy  véritables  que  l'Evangile.  M.  Fouquet  luy  ré- 
pliqua : • Cela  ne  peut  estre;  car  vous  maltraite!  trop  les  évangélistes' 
et  vous  les  tener,  prisonniers.  < Une  autre  fois,  M.  Fouquet  se  plai- 
gnant fort  de  Berryer  et  de  ce  fjui  s’estoit  passé  lors  des  procès-ver- 
baux de  M.’Vl.  Voisin  et  PussorI,  et  M.  Chamillart  voulant  fort  les 

' On  a vu  plus  liaul  que  les  tré.soners  Baziniérc  et  Jeannin  de  Castille,  avaient 
de  l'épargne.  Claude  de  Guenùg.-iud.  la  été  arrêtés. 


Digitized  by  Google 


-r 


D OLIVIEK  EEFfcVRE  D'ORMESSON.  113 

justifier  et  s’offensant  de  ce  que  M.  Fouqucl  disoit,  M.  Fouquel  luy  A»ril 
répliqua  : «Je  ne  sçais  pas,  monsieur,  pourquoy  vous  vous  offensez 
de  ce  que  Je  dis.  Cela  ne  vous  regarde  pas,  car  vous  n’estiez  pas  en- 
core du  complot  pour  me  perdre,  • voulant  luy  marquer  qu’il  en  estoit 
à présent.  Je  suis  assez  heureux  pour  que  l’on  parle  assez  bien  dans  le 
public  de  ma  conduite. 

I.e  lundy  3i  mars,  le  matin,  6 la  chambre,  où  M.  Ifutman  médit 
qu’il  admiroit  ma  conduite,  en  ce  que,  depuis  pins  d'un  an  que  je 
parlois  d’une  affaire  très  délicate,  pas  une  des  parties  ne  se  plaignoif 
de  moy  ; et  luy  ayant  dit  que  je  ne  regardois  que  la  justice,  il  me  ré- 
pliqua que  je  faisois  comme  ce  Turc  qui  marrhoit  sur  une  corde,  qui 
ne  regardoit  fixement  qu’un  mesine  point.  Je  luy  répliquai  que  je 
marchois  sur  une  corde  bien  déliée  et  que  j’estois  en  estât  à chaqtic 
pas  de  tomber;  mais  que  je  faisois  le  contraire  du  danseur  de  corde; 
car  il  regardoit  fixement  le  bout  de  la  corde  où  il  vouloit  aller,  et  moy 
je  ne  regardois  point  le  bout  de  crainte  de  m’esbloiùr;  mais  que  je  ne 
regardois  qu’à  chaque  pas  que  j’avois  à faire  pour  le  faire  sûrement 
et  dans  les  règles,  sans  m’inquiéter  où  il  me  conduiroit,  et  que  je  ne 
regardois  qu’à  la  justice  de  chaque  jour  sur  chaque  incident. 

Le  lundy  après  midy.  je  fus  à la  Bastille,  où  M.  Fouquet  me  jjariit 
fort  gay,  ayant  commencé  à rire  en  nous  abordant  et  ayant  continué 
toute  l’apresdisnée  à parler  agréablement  et  d’un  visage  riant  sur  toutes 
choses.  Il  nous  bailla  par  escrit  sa  réquisition  qu’il  avoit  fait 'mettre 
au  net,  nous  monstrascs  minutes  et  nous  dit  favoir  fait  le  soir  pré- 
cédent d’une  suite,  ayant  veillé  jusques  à une  heure;  et  cela  est  fort 
bien  composé,  fort  nettement  et  sans  rien  omettre.  A la  fin,  je  fis 
mettre  dans  le  procès-verbal  les  dires  de  M.  Dejean  sur  la  représen- 
tation des  rôles  par  M.  deGuénégaud,  pour  marquer  sa  diligence  cl 
prévenir  les  desseins  qu’on  a contre  M.  de  Guénégaud,  que  M.  Cha- 
millart  a fait  resserrer  pour  cette  affaire. 

Le  mardy  i"  avril,  estant  à la  chambre  pour  rapporter  le  procès- 
verbal  des  demandes  de  M.  Fouquet,  M.  Fôucault  me  dit  qu’il  avoil  * 

vu  le  matin  M.  Colbert,  qui  avoit  trouvé  les  demandes  de  M.  Fouquet 
11.  iS 
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\.ril  lütii  l'onsidérables  ol  avoil  souliniti^  que  j’en  difTérassi;  le  ra|ipurt,  afin 
d'avoir  le  temps  d'y  faire  réflexiion.  J’ay  répliqué  que  je  le  voulois  bien; 
et  j’ay  esté  avertir  M””  Fouqiiet,  qui  estoienl  à la  porte,  que  mon 
rapport  estoll  remis.  Sur  ce  ledit  Foucaidt  n’a  osé  me  jvarler  .si  j’y 
trouvoi.s  quebpie  diflicullc , et  je  me  suis  mis  en  estât  qu’aucun  d'oux 
ne  me  parle  .sur  mes  sentimens  ni  mcsnic  .sur  l’all'aire,  me  laiss.vnt 
la  liberté  entière,  sans  me  foire  entendre  leurs  raisons  pour  ou  contre. 

L’apresdisnée,  h la  Bastille,  où  je  donnai  défaut  au  pronircur  gé- 
néral contre  le  conseil  de  M.  Foiiquct  et  ordonnai  la  réassignation  au 
jeudy,  bien  que  le  procureur  général  voulitst  que  je  la  donnasse  au 
lendemain. 

Ensuite  je  vis  M.  F'ouquet  et  luy  lis  délivrer  beaucoup  de  copies 
qu'il  avoit  demandées.  Il  se  plaignit  de  la  piécipitatimi  de  l'assignation 
pour  travailler  avec  son  conseil. 

A la  sortie,  je  reçus  la  conte.station  du  procureur  général  et  les 
responses  du  sieur  Dejean  sur  la  représentation  des  minutes  des  rôles 
de  itiSyct  i654. 

Le  mcrcredy  a avril',  le  matin,  aux  Minimes,  où  je  parlai  4 M.  l'ar- 
cbevesque  de  Paris.  De  là,  à la  chambre,  où  M,  Chainillart  me  dit  • 
que  le  lendemain  je  pourrois  rapporter  mon  prOcè.s-verbal  et  qu’il 
soidiaitoit  expliquer  .ses  rai.sons. 

L'apresdisnée,  je  fus  aux  Minimes. 

Le  jeudy  avril,  je  fis  rapport  à la  chambre  de  mon  proces-verbal 
contenant  les  réquisitions  de  M.  Fonquet*.  M.  Cbamillart  Int  ony, 

(pii  s’cslendit  fort  sur  les  raisons  du  fonds  pour  monsircr  que  M.  Fou- 


‘ F«'ledeS'*Fr*nç.de Paule.  (V, Inlrod.) 

* Cf.  Journal  He  VoacuaU,  t IX.  f**  a37' 
a4o.  • Les  rèquîsitions  faileu  par  M.  Fou- 
({urt.  Tune  d’icellcfi  tendant  à ce  que  la 
représenlalion  des  minutes  des  prooès- 
verliaux  des  octruyi^  et  de  iordunnance 
des  six  mUHon>  •tous  le  nom  de  Charles 
Duvai , laite  par  les  sieurs  Voisin  et  Pus- 
sort,  que  htdit  »ieur  Fouquei  prétendojt 


arguer  de  faux,  luy  fust  accordée;  l’autre, 
à ce  qu’il  luy  fust  permis  de  faire  extraire 
des  registres  de  l’es^targne  les  urticles  jus 
tif^alirs  de  la  rérîuble  consommation  des 
deniers  du  roy  procédant  des  romU  men- 
tionnés au  procés-verbaJ  de  vériGoation 
qui  en  a esté  fait,  ensemble  des  remon>'' 
traiMeji  et  réquisitions  du  procureur  gène-, 
ral  mentionnée»  audit  procès-verbal.  • 
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quel  estoit  coupable,  et  n’expliqua  pas  la  dilficullé  véritable  et  lit  cou-  .wü  ifie* 
iiolstrc  qu’il  ne  l’entenduit  pas.  .\prcs  qu’il  se  lut  retiré,  j’expliquai 
la  difficulté  véritable  et  fi.s  connoistre  qu’on  ne  pouvoit  pas  refuser  à 
M.  Foucjuet  d’esclaircir,  par  les  registres  de  l’e.spargn^,  les  faits  qu’il 
avoit  posés»,  mais  qu’il  falloit  le  réduire  A un  temps  certain  et  luy 
donner  huit  Jours.  .M.  de  Sainte-Hélène  estoit  absent  A cause  de  la 
goutte.  M.  de  Gizaucour  opina,  .sans  coni])rendre  la  dilficulté,  et  fut 
tl’avis  de  joindre  cette  demande  au  procès,  disant  qu’il  e.stoit  persuadé 
du  fait  allégué  par  M.  Fouquet. 

Je  pris  la  parole  ensuite  et  dis  que,  si  M.  le  procureur  général 
vouloit  convenir  de  ce  fait,  M.  Fouquet  se  désistoit  de  .sa  réquisition, 
et  que  le  procès-verbal  le  portoil.  M.  Pussort  opina  A son  ordinaire 
avec  emportement,  entendant  bien  la  difGculté,  mais  soustenant  que 
M.  Fouquet  ne  pouvoit  tirer  avantage  du  fait  qu’il  alléguolt,  disant 
(jue  c’estoit  comme  si  un  homme  accusé  d’avoir  tué  un  homme  s'en 
delfendoit  en  di.sant  que  ce  mesme  jour  il  en  avoit  tué  deux,  et  dit 
toutes  les  raisons  du  fonds  avec  la  mesme  chaleur  qu’il  avoit  jugé  le 
procès  et  condamné  M.  Fouquet,  et  alléguant  que  ce  travail  seroit 
infini,  nonobstant  que  M.  le  rapporteur  eust  pris  parole  de  M.  Fou- 
quet. Mc  sentant  offensé  de  cette  parole,  je  le  laissai  achever,  et  puis 
oslant  mon  bonnet,  je  luy  dis  : « Monsieur,  en  justice,  je  ne  prends 
point  de  parole  et  je  n’en  donne  point'.  • Il  ne  me  répliqua  pas 
un  mot. 

M.  de  Rocquesante  opina,  entendant  fort  bien  la  difficiilté,  et  l’ex- 
pli(|ua  bien;  et  néantmoins  il  fut  d’avis  de  joindre.  M.  Ferriol,  idem. 

MM.  de  Noguès  et  Hérault  furent  de  mon  avis,  sans  entendre  l’affaire. 

M.  de  la  Toison  et  La  Bauline,  sans  entendre  aussy,  furent  A joindre. 

M.  du  Verdier,  de  mon  avis;  M.  de  Massenau,  A joindre;  MM.  Fayet, 


' Lfi  procè.s-vcrbal  de  Foucault  con- 
tinue le  récit  d'Olivier  d'Ornicssun,  mais 
on  supprimant  tous  les  details  qui  donnent 
du  rinterét  et  de  la  ]ili)'siunomic  à cette 
Nccne  ; • M.  Pussort  fut  de  l'avis  do  M.  de 
Cuissotte  (de  fiûaucour),  ajoutant  qu'il 


-ne  s^avoit  pas  si  M.  le  rapporteur  sc  fai- 
soit  fort  de  la  parole  que  luy  avoit  donnée 
le  sieur  Fouquet,  mais  qu’il  ne  croyoit 
[>as  (|ue  l'on  y dust  prendre  une  grande 
confiance.  — M.  d'Omiesson  ,1  reparti  qu'il 
n'avoil  point  donné  uy  reçu  de  parole.  • 

■ 5. 
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Airii  iMi.  Oatinat,  Le  Féron,  Le  Bossu,  Moussy,  Brillac,  Regnard,  Bcsnard,  à 
mon  avis;  M.  Voisin,  à joindre,  ayant  opiné  avec  une  chaleur  et  un 
emporteincnt  fort  grands,  traitant  M.  Foiiquel  comme  un  homme 
très  coupable, *cjui  ne  cherchoit  c(ue  des  fuites  et  désillusions.  MM.  de 
Ponicharirain  cl  de  Nesmond,  de  mon  avis.  M.  le  chaneclicr,  après 
avoir  parlé  pour  mon  avis  ',  louniant  tout  d'un  coup  et  ne  sçaehant  ce  ^ 

(ju’il  vouloil  dire,  projKJsant  (pie  dans  huitaine  if.  Fompiet  seroit  tenu 
de  donner  ses  inductions,  enfin  fut  de  l’avis  de  M.  Pussort , de  joindre. 

L’apresdisnée,  je  fus  è la  Bastille,  où  M.  Pussort  vint  pour  retirer 
(pielques  papiers.  Après,  le  conseil  de  M.  Fouquet  ne  venant  point, 

MM.  Chamillart  et  Foucault  me  pressèrent  de  donner  defaut  contre 
le  conseil  et  de  procéder  à la  vérification  tant  en  présence  qu’absence. 

Je  ne  le  voulus  pas  faire;  mais  j'ordonnai  que  M.  Fouquet  .seroit  de 
rechef  sommé, 'etc.  sinon  procédé  tant  en  présence  qu’absence. 

Après,  j’entrai  en  la  chambre  de  M.  Fouquet,  je  liiy  fis  entendre 
l’iincst  rendu  le  malin  et  je  commençai  à travailler  pour  l’exécuter. 

.M.  Fouquet  dit  qu’il  remercioit  la  chambre  du  temps  (pi'ellcluy  avoil 
donné  et  (p’il  feroit  voir  ce  qu’il  avoit  mis  en  fait.  M.  Chamillart  n’y 
entra  pas  et  me  pria  de  le  dispenser  de  se  trouver  à l’exécution  de 
cet  arrest,  y estant  inutile.  M.  Fouquet  dit  qu’il  feroit  une  réqui.si- 
tion  à la  chambre  contre  l’usage  que  M.  Chamillart  introduisoit  de 
parler  è la  chambre  et  d’avancer  des  faits  contre  la  vérité,  pareequ’il 
n’y  avoit  personne  pour  le  contredire;  que  c’estoit  fellet  de  la  con- 
férence t[u’il  avoit  eue  en  cachette  avec  M.  Bcrryer.  Pourquoy  se  ca- 
cher et  conférer  en  secret,  s’il  ne  vouloit  cpie  jnstice?  Qu’il  avoit  vu 
Bcrryer  à Sainl-Nicolas-du-Chardonnet,  et  (jue  cette  conduite  estoit 
fort  vilaine. 

Pistant  sorti  de  sa  chambre.  Foucault  me  dit  qu’il  estoit  vTay  que 
M.  Chamillart  avoit  conféré  avec  M.  Berryer,  et  qu’il  estoit  surpris 
comme  M.  Fouipiet  l’avoil  sçu;  car  ils  s’estoient  cachés  avec  toutes 

' > M.  le  chancelier  a^anl  repris  les  rai-  suivant  l'avis  de  M.  le  rapporteur,  t [Pro- 

sons  de  (wrt  et  d'autre,  a esté  da  l'avis  de  cés  verbal  de  Foacaull,)  — Fouraull  donne 

M.  de  CuissoUc;  et  l'arrest  a esté  rédigé  ensuite  l'arréu  de  la  chambre. 
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les  précautions  imaginables,  et  cjuc  jamais  homme  n'avoit  esté  si  bien  Avni  iSSi. 
sei-vi  que  M.  Fouquel  cl  qu'il  estoil  averti  à point  nommé  <lc  toutes 
choses;  que  les  dévots  esloient  pour  luy  et  que  mon  curé  ' sollicitoit 
pour  luy.  Je  luy  respondis  avec  négligence  qvi’il  ne  m’en  avoit  jamais 
parlé  que  deux  fois,  me  recommandant  ucantinoins  la  justice  sur  toutes 
choses. 

Le  vendredy  t\  avTÜ,  le  iilalin,  à la  chambre,  je  fis  le  rapport  de 
l’aflairc  de  M.  de  Guénégaud  pour  les  rôles*.  .Après  discussion,  il 
passa  à mon  avis,  qu’il  scroit  trop  long  d’expliquer.  L’arrest  en  fait 
mention*. 

L’apresdisnée,  à la  Bastille,  où  après  quelque  temps  MM.  Auxanct 
et  Lhoste  vinrent,  (jui  entrèrent  d’abord  dans  la  chambre  de  M.  Fou- 
quet,  d’où  estant  ressortis,  ils  me  donnèrent  Jeur  reiiionstrance,  par 
cscril,  que  je  dictai;  à laquelle  M.  Chamillart  respondit,  et  vouloit 
ensuite  que,  nonobstant  leur  opposition,  je  procédasse  à la  vériiication. 

Mais  j'ordonnai  un  référé,  ne  voulant  point  m’exposer  à un  appel  ny 
prise  à jrartio. 

Le  samedy  5 avril,  je  fus  le  matin  à la  Bastille,  où  je  travaillai jus- 
ques  à midy,  sans  qu’il  s’y  passast  rien  d'extraordinaire. 

L’on  me  dit  que  l’on  avoit  fait  une  chanson  contre  le  roy,  dont  il 
estoit  fort  olTensé,  etolTroit  bien  de  l’argent  è celuy  qui  luy  en  descou- 
vriroit  l’auteur,  par  laquelle  on  luy  reprochoit  qu’il  n’aimoit  que  luy,  4 

opprimoit  grands  et  petits  et  ne  considéroit  que  Colbert.  L'on  en  a 
fait  aussy  une  fort  sanglante  contre  M.  le  chancelier,  sur  son  injustice, 
et  qu’il  veut  estre  juge  de  M.  Fouquel  pour  le  condamner. 

J’ay  sçu  que  M.  Colbert  avoit  fait  de  grandes  plaintes  du  dernier 
arrest  au  roy,  et  avoit  dit  qu’il  falloit  révoquer  la  chambre  de  justice. 


' Claude  Jolvt  curé  de  Saint vNicolaH' 
dcf-ChampA.  Il  avait  de  la  répulalioii 
ronime  prédicateur,  et  devint  dans  la  suite 
évéque  d’Agen. 

* Cf.  Jotimal  df  Foucault,  I.  IX.  f*  aAo 

V'.  aqq. 


* L*arrél  cité  dani*  le  Journal  de  Fou- 
caalt,  t.  IX,  f*  aét  r*.  dit  que  • ic  sieur  de 
Guénégaud,  trésorier  do  i’espargne,  ^ra 
tenu  de  représenter  djin.<t  quinzaine  ie.« 
minutes  des  réles  de  l'année  de  Km  exer- 
cice 1657,  dont  il  n'a  compté.  • 
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ATrii  iiiin.  'joi  l'stoit  mal  disposée;  que  M.  LeTclIieravoit  dit  qu’il  falloit  s<^voir 
ce  qui  cstoil  onloiiné. 

Le  luudy,  7 avril,  de  la  semaine  sainte,  je  fus  le  matin  travailler  à 
la  Bastille,  sans  qu’il  s’y  passas!  rien  d’extraordinaire.  Je  disnai  chei 
M.  de  Besmot,  où  M.  d’Artagnan  ne  voulut  ps  venir  et  donna  à disner 
aux  commis,  comme  fasclié  que  je  m’estois  engagé  à M.  de  Besmot. 
\l.  de  la  Baulme  disna  avec  nous,  estant'  loge  avec  ledit  sieur  Besmot, 
ironime  son  parent  ou  son  amy.  Cet  engagement  est  asseï  à ob.server. 
Pendant  le  di.sner,  je  dis  l'bistoire  de  M.  Joly  pour  la  cure. 

L'apresdisnéc , je  retournai  à la  Bastille,  où  je  continuai  l'exécution 
de  l’arresl.  Ce  jour,  Foucault  me  parla  du  dessein  du  voyage  à Fon- 
tainebleau et  qu’il  s’y  trouvoit  beaucoup  de  dillicnités;  que  M.  le 
chancelier  vouloil  y aller,  croyant  eslre  di^raeié  s’il  estoit  séparé  de 
la  cour,  bien  que,  quoyqu’il  y fust,  il  n’y  enst  pas  grand  crédit; 
qu’il  estoit  lascbeux  que  le  roy  traisnast  aprè.s  luv  des  prisonniers  dans 
un  lieu  qui  n'estoit  que  pour  la  douceur  et  le  plaisir;  qu’il  .s’y  troii- 
veroit  mille  dilficultos;  qu’on  avoit  proposé  Saint-Germain  et  le  bois 
de  Vincennes;  mais  que  le  roy  vouloit  aller  à Fontainebleau,  et  M.  le 
chancelier  vouloil  le  .suivre;  et  le  reste  e.stoit  une  suite  nécessaire. 

Jeiidy  I 7 avril,  après  Pasques,  je  reloiimai  travailler  le  malin  à la 
Bastille  et  disnai  avec  M.  d’.Artagnan,  qui  nous  fit  très  grande  chère. 
Il  ne  s’y  passa  rien  de  con.sidérable. 

Le  soir  précédent,  M”"  de  Guénegaud  me  vint  voir  pour  m’entre- 
• tenir  sur  les  afl'aires  des  rôles  de  l’esprgne;  elle  me  dit  i[Ue  M.  de 

Tiirenne  luy  estoit  venu  dire  niarespnnse  à M.  Pu.s.sort;  qu’il  l’approu- 
voit  fort  et  en  estoit  fort  ayse;  qu’il  estoit  important  que  je  Unisse 
cette  alfairc  devant  que  la  chambre  reiitrast;  que  cet  arraugcinent 
avoit  donné  du  chagrin. 

Le  vendredy  i8  avril,  je  travaillai  encore,  matin  et  apresdisnee , 
à la  Bastille,  et  le  soir  je  déclarai  à M.  F'ouquet  que  je  finirois  le  len- 
demain matin.  11  s’en  csloigna  fort,  prétendant  que  les  finit  jours 
n’estoieiil  pas  complets  et  je  luy  dis  que  j’aurois  fait  dix  séances,  qui 
estoit  plus.  Je  disnai  encore  avec  M.  d'.\i-lagnan. 
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Le  saniedy  ig  avril,  j’allai  à la  Rastilie  le  hiatin,  où  je  finis  avec  Avril  16O4. 
M.  Fouquet  le  travail,  le  dit  siegr  Fouquet  prétendant  que  les  huit 
^jours  n’estoienl  pas  remplis , la  chambre  ayant  accordé  huit  jours  et 
non  pas  huit  séances;  dont  il  a fait  sa  réquisition. 

Ce  jour.  Foucault  m'a  dit  que  le  voyage  de  Fontainebleau  estoil 
ré.sohi,  et  ([u’il  alloit  avec  M.  d’/Vrtagnan  et  M.  Berrver  à Moret  pour 
visiter  le  chastcau  et  voir  tout  ce  qui  estoit  à faire;  il  me  dit  que  la  ^ 
santé  de  M.  le  chancelier  n’c.stoit  point  bonne;  qu’il  estoit  incommotlé 
de  sa  jambe  et  qu’il  ne  parloil  que  de  sa  mort.  Je  sçus  que  depuis 
deux  jours  M”'  de  la  Ba/.iniére  voyoit  M.  son  mari  et  y passoit  les 
journées  et  que  l’^n^e  vouloil  pas  accorder  la  mesmegraceà  M“de 
Guénégaiid. 

J'ay  encore  connu  |iar  les  discours  de  Foucault  que  l’on  empoisonne 
tout  ce  que  les  prisonniers  font  ; les  trésorieis  de  fespargne  acemsés 
d’imprudence  de  se  plaindre  de  leur  nourriture  et  de  manquer  de 
glace  et  de  leurs  délicatesses;  M.  Fouquet,  de  fine.sse  de  paroislre 
dévot  et  mortifié'. 

Et,  sur  cela,  je  dois  remarquer  que  M.  d’Arlagnan  m’a  dit  que, 
durant  le  c.aresnie,  il  ne  luy  a servi  que  hareng,  morue  et  saumon  . 
salé,  et  pas  un  poisson  frais;  depuis  Pasques,  du  boeuf  et  du  mouton 
sans  un  seul  poulet  et  gibier  ; qu’il  jeusne  au  pain  et  à l’eau  tous  les 
samedys,  et  (|ue,  depuis  qu’il  est  prisonnier,  il  ne  l’a  jamais  trouve 
qu’à  genoux  priant  Dieu  ou  c-scrivant  sur  sa  table;  qu’il  ne  l’a  vu 
qu’une  seule  fois  en  colère  à .Angers  pour  une  cheminée  qu’il  (d'Arta- 
gnan)  fil  griller,  et  dit  ensuite  à un  des  gardes  : « M.  d’Artagnan 
croit-il  que  la  cheminée  soit  le  chemin  de  monter  à marcschal  de 
France  ? ■ 

' Un  écrivain  mnderne . qui  a fait  pré- 
céder VUUtoirf  Je  Coll>er1  d’une  retiiar- 
quablc  étude  sur  Fuuquct,  a sans  doute 
été  trompe  ici  par  une  copie  défectueuse 
du/oamut  (fOtieicpd'OTOicMaa.  M.  P.  Clé- 
ment [tlist.  Je  Colheri,  p.  lAi,  note  a) 
s'exprime  ainsi  : ■ On  lit  dans'  le  Journal 


de  M.  d'Orniesson , mois  d'avril  1 66A . que 
CCS  messieurs  (les  traitants  eiifemies  à la 
Bastille)  se  plaimiaicnt  vivement  de  ne 
pouvoir  boire  a la  glace  dans  leur  prison.  > 
Oliv.  d'ürmcsson  présente , au  contraire . 
comme  une  calomnie  ce  bruit  répandu 
contre  les  prisonnier* 


Atril  tfiôi. 
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Je  dois  encore  icy  observer  qu'il  ne  se  peut  avoir  l'esprit  plus  libre 
qu'il  fait  paroislre  dans  toute  cette  affaire,  n’y  omettant  rien  et  la 
traitant  comme  celle  d'un  autre,  parlant  souvent  gaiement  et  en  riant. 

En  sortant , Foucault  me  dit  une  chose  du  roy  très  admirable,  qu’il 
escrit  tous  les  jours  son  histoire  de  sa  main,  avec  les  raisons  de  toutes 
les  résolutions'. 

Le  dimanche  20  avril,  je  fus  voir  M.  de  Turenne,  qui  me  parla  de 
ma  response  à M.  Pussort’  et  me  dit  (|ue  leshounestes  gensl’avoient 
fort  approuvée,  parcequ’elle  marqiioit  le  fond  de  mon  cœur;  me  dit 
que  l’on  avoit  fort  pesté  contre  la  chambre  <le  justice  en  présence  du 
roy;  qu’il  couroit  un  bruit  que  l’on  enverroit  Ftniquel  à Pigncrol, 
et  qu’une  personne  de  M.  Le  Tellier  avoit  dit  que  Nf.  Fouquet  n’en 
pouvoit  plus  mourir;  qu’on  avoit  fait  la  corde  si  grosse  qu'on  ne  pou- 
voit  plus  la  serrer  pour  l’estrangler  et  qu’il  ne  falloit  d’abord  qu’une 
cordelette.  Je  fus  voir  ensuite  M.  Boucherai;  nous  parlasmes  de  nostre 
establissement  è Fontainebleau  dans  sa  maison  avec  Resnard  et  Brillac. 

Je  vis  le  père  d’Ormesson’  sur  ce  que,  le  jour  du  di.sner  de 
MM.  Berryer,  Foncatilt  et  Pccot  aux  Minimes,  frère  Charles  avoit  dit 
que  M"'  de  Sévigne  me  gouvernoit  en  faveur  de  M.  Fouquet  contre 
le  sentiment  de  mon  père,  et  des  sottises  de  cette  force;  et  l’on  m’en 
avoit  averti  du  costé  de  La  cour.  Je  luy  parlai  de  cela  avec  mespris,  et 
néantmoins  qu'il  ne  falloit  plus  tenir  tels  discours. 

Le  lundy  2 i avril,  M.  Le  Pelletier  me  vint  dire  que  M.  de  Pienne 
avoit  dit  4 M.  Le  Tellier  que  M.  de  Charost  le  père*,  aux  Minimes, 


' Le«  m<!.‘moircs  publiés  dans  les  (JEavrts 
de  Louis  XIV  sur  les  premières  années  de 
son  gnnvRmemenl  personnel  sont  proba- 
blement lejouinialdont  parle  Olivier  d'Or* 
ines^m.  (Voy.  rèdition  des  Œuvres  de 
Louis  X^Vt  publiée  en  1806;  Paris,  Treul- 
tel  et  WùrU,  6 rd.  in-8*.) 

* V'oj.  plus  haut,  à la  date  du  3 avril 
iG6â.  P-  1 15> 

' Nicolas  Lefèvre  d'Ormessoti , de 


l’ordre  des  Minimes,  frère  d'Olitier  d’Or- 
messon.  Il  en  a été  question  ilans  U pre* 
niièrc  partie  du  Journal  d'OUvier  d’OrmeS’ 
son.  Ce  religieux  mourut  en  167^. 

* Louis  de  I^éthune*  comte,  puis  duc 
de  Charost,  né  en  160b,  mort  en  1G81. 
8on  bis,  Armand  de  Béthune,  marquis  de 
Charost,  avait  épousé  M^rie  Fouquet, 
iilie  unique  du  premier  mariage  de  Nico- 
las Fouquet- 
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avoit  parlé  de  inoy  à mon  frère  en  présence  de  plusieurs  personnes  et  A>rii  lühi 
dit  que  toute  la  famille  m’avoit  de  grandes  obligations,  et  force  dis- 
cours de  la  sorte.  Je  luy  dis  que  cela  estoit  vray;  que  mon  frère  me 
, l’avoit  dit;  que  c’estoit  M.  de  Charost  qui  parloit. 

Ce  mesme  jour,  je  fus  à Amboille  avec  ma  femme. 

Le  mardy  32  avril,  au  Palais,  où  M.  Bailly*  dit  qu’il  ne  pouvoit  pas 
consentir  que  M.  du  Goudray-Gcnies  fust  surarbitre,  disant  qu’il  avoit 
des  affaires  à la  chambre  de  justice  ; ce  qui  n’estoit  qu’un  prétexte 
pour  rompre. 

Le  mercredy  2 3 avril,  nous  rentrasmes  à la  chambre  de  justice, 
qui  ne  s’estoit  point  tenue  ni  le  lundy  ni  le  mardy,  à cause  que 
MM.  d’Artagnan,  Berryer  et  Foucault  estoient  allés  à Moret,  voir  ce 
qui  estoit  à faire  au  cbasteau  pour  mettre  les  prisonniers.  M.  le  cbau- 
^ celier,  ayant  pris  sa  place,  s’endormit  peu  après  et  me  parut  n’avoir 
plus  d’application.  Je  fis  lecture  du  procès-verbal  fait  avec  les  avocats**, 
durant  laquelle  M.  Cbamillarl  donna  des  conclusions  pour  consen- 
tir que  la  vérification  se  fisl  avec  M.  Fouquet,  revenant  à mon  pre- 
mier avis. 

Ayant  dit  ensuite  qu’il  y avoit  un  autre  procès-verbal  sur  l’exécution 
du  dernier  arrest,  M.  le  chancelier,  secouant  la  teste,  dit  : « Ce  sont 
de  belles  affaires.  Cet  arrest  en  donne  pour  un  an*.  » Je  répliquai  que 
le  procès-verbal  estoit  achevé.  Il  ajouta  : ■ Il  faut  que  M.  de  Sainte- 
Hélène  l'examine.  » 

Estant  ensuite  sorti  dans  le  cabinet,  où  vinrent  M.  de  Sainte-Hélène 
et  Foucault  et  où  estoiejat  MM.  Hotman  et  Chamillart,  Foucault  me 
demanda  quand  je  voulois  aller  à la  Bastille.  Je  dis  quand  l’on  vou- 

' Thomas  Bailly,  maître  des  comptes, 
avait  épousé  Anne  Le  Mairal,  veuve  de 
Simon  Lelcvrc , seigneur  d'Estrelies , frère 
cadet  d'Olivier  d'Ormesson.  (Voyei,  sur 
cette  affaire,  p.  laa , note  a.) 

’ Le  procès-verbal , d'après  le  Journal 
de  Foucault,  t.  IX,  f*  aèi  v*.  contenait  • les 
remonslrances  des  avocats  donnés  pour 


conseils  au  sieur  Fouquet  et  tendant  è ce 
que  quinzaine  leur  fust  accordée  pour  faire 
recherche  d'un  homme  intelligent  dans 
les  finances  pour  assister  à la  vérification 
do  procès-verbal  du  marc  d’or,  etc.  • 

’ Le  Journal  de  Foucault  passe  toujours 
sous  silence  ces  discussions  de  la  chambre 
de  justice. 


II. 
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■Wil  i66S.  droit,  mais  que  je  n'irois  pas  seul,  et,  puisqu'il  falloit  examiner  mon 
. ’ travail,  j’eslois  bien  ayse  d'avoir  un  contrôleur. 

L’on  parla  de  faire  descendre  M.  Fouquel,  si  M.  de  Sainte-Hélène 
ne  pouvoit  monter.  Je  fis  connoistre  que  j’estois  piqué  du  discours  de  , 
M.  le  chancelier.  Foucault  apporta  ensuite  l’arrest  4 signer,  et  il  avoit 
compris  les  procès-verbaux  en  général,  au  beu  qu'il  ii'estoit  question 
que  de  celuy  du  marc  d’or  ' ; et  ayant  dit  qu'il  n’avoit  esté  parlé  que 
de  celuy  du  marc  d’or,  et  le  procureur  général  l'ayant  dit  aussy. 
Foucault  soustint  qu'il  estoit  mieux  de  comprendre  tous  les  procès- 
verbaux  , et  en  fit  asset  d'instance.  Ce  qui  me  surprit;  et  le  procureur 
général  et  luy  se  picotèrent  ensuite;  et  de  là  il  me  paroist  qu’ils  ne 
sont  pas  d'accord. 

• Je  parlai  ensuite  à Foucault  du  logement  de  Fontainebleau,  et  que 

ma  première  pensée  avoit  esté  de  m'accommoder  avec  M.  Boucherat; 
mais  comme  rapporteur,  je  croyois  devoir  agir  avec  plus  de  précau- 
tion et  qu’il  falloit  songer  à la  seureté  du  procès,  et,  di»  plus,  que 
j’estois  bien  ayse  d’oster  tout  prétexte  de  discourir;  que,*  quand  je 
n'en  donnois  point  d'occasion,  je  ne  m'en  souciois  guère;  mais  que 
j'estois  bien  ayse  qu’il  inc  dist  son  sentiment;  car  M.Doucberat  n’es- 
toit  pas  amy  de  la  maison  Fouquet. 

Ce  jour  fut  donné  l’exploit  de  Si.  Bailly  aux  requestes  de  l’hostel* 
pour  le  prévenir,  pareequ’il  vouloit  m’engager  en  un  procès  par  cscrit 
et' ainsy  éviter  l’audience  de  la^and'chambre,  et,  pour  cet  effet, 
durant  nos  conférences  pour  le  compromis,  il  avoit  fait  rendre  une 
sentence  aux  requestes  du  Palais  avec  un  créancier  de  deux  cents 
livres,  par  laquelle  le  tuteur  seroit  assigné  pour  prendre  communica- 
tion de  l'instance. 

Le  jeudÿ  avril,  le  matin,  4 la  chambre,  où  je  fis  le  rapport  de 


* Le  marc  d'or  était  uti  droit  qui  se 
percevait  sur  tous  les  titulaires  d’offices  à 
chaque  mutation.  • Ce  droit  est  considéré, 
dit  Cl.  de  Ferrière  [Dict,  de  droite  au  mot 
\farc  «T or),  comme  une  espèce  d'hommage 


que  les  nouveaux  officiers  rendent  au  roi 
lorsqu'ils  sont  pourvus  de  leurs  offices.  • 
* U a Clé  question  de  cette  juridiction 
dans  le  tome  1 du  Journal  d'Olivier  d'Or- 
p>  13.  note  i.  I..e  procès  dont  il 
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mon  procès-verbal  sur  les  demandes  de  M.  Foiicpict',  et  je  fus  d’avis  Avril  i6«t. 
de  les  joindre  au  procès.  Ayant  explique  pourquoy  je.ne  les  trouvois 
pas  justes,  il  y eut  difîérens  avis  : les  uns  voulant  que  M.  Foiiquct 
eust  les  Luit  jours*  entiers,  et  disant  que  le  travail  du  matin  et  de  l’a- 
presdisnce  ne  devoit  estre  compté  que  pour  un  jour;  néantmoins  il 
passa  de  beaucoup’;  et  M.  Pussort  tesinoigna  qu’il  auroit  ai.scmcnt 
travaillé  encore  deux  jours’. 

L’apresdisnée,  je  fus  à la  Bastille  avec  M.  de  Sainte-Hélène  et 
M.  Cbamillart,  où  l’on  travailla  au  procès-verbal  du  marc  d’or. 

M.  Cbamillart  ayant  dit  qu’il  travailloit  pour  Dieu  et  pour  le  monde.  • 

M.  Foiiquet  luy  dit  qu’il  pouvoit  faire  l’opposition  plus  juste;  et,  sans 
l’expliquer,  se  prit  fort  è rire.  Rien  de  fort  extraordinaire  au  surplus. 

Vendredy  matin  a 5 avrils  il  faut  que  j’escrive  icy  les  dilTéreus 
bruits  sur  le  voyage  de  Fontainebleau.  L’on  dit  que  la  face  dos  af- 
•faires  changera  sur  la  chambre  de  justice  et  qu’elle  ne  peut  demeurer 
comme  elle  est.  A l’esgard  des  trésoriers  de  l’espargne,  l’on  dit  que  la 
ré.solution  est  prise  de  supprimer  leurs  charges  et  que  le  roy  demeure  • 

quitte  de  ce  qu’il  leur  doit;  poiu-  le  procès  de  M.  Fouquet,  que  l’on 
séparera  la  chambre  et  l’on  retiendra  des  gens  assurés,  excluant  les 
conseillers  de  la  grtmd’chambre  et  les  oUiciers  jjès  comptes;  que 
l’on  destine  les  sceaux  à M.  Poncet  pour  y présider.  L’on  ne  croit  pas 
que  M.  le  chanccbcr  ayt  assez  de  santé  pour  terminer  cette  affaire. 

M.  Pecot’,  m’ayant  trouvé  revenant  de  chez  M.  Marchand,  me  dit 

obscure.  Oliv.  d’Ormesson  veut  dire  qur 
son  avis  fut  adopl<i  à une  grande  majorilé» 
contrairement  à l’aii'U  de  ceux  qui  vou-  ‘ 
laienl  acconfer  les  huit  jours  entiers  à 
Fouquet  pour  achever  les  extraits  des  pro* 
cès*verbaux  du  l'épargne. 

’ Il  ^ a travailU  dam  le  manuscrit  du 
Journal  je  croîs  qu’U 

faudrait  j substituer  uccordJ. 

* Receveur  des  deniers  provenant  des 
confiscations  prononcées  par  la  chambre 
de  justice. 

i6. 


s'agit  ici  avait  |>our  cause  les  droits  des 
mineurs  nés  du  mariage  d'Anne  Le  Maîrat 
avec  Simon  Lefèvre  d'E-Mrelles.  frère  d’O- 
livier d’Omiesson.  Tliomas  Bailly  était, 
comme  on  l'a  vu,  le  second  mari  d'j\nne 
Le  Moiral. 

^ Cf.  le  Journal  de  FoucuüU,  t.  IX, 
f*  a43  V*.  sqq.  Fouquet  demandait  qu'on 
lui  communiquai  le  procès  verbal  des  dé- 
clarations faites  par  les  propriétaires  des 
contrats  sur  les  1,100,000  livres  do  rente. 

* Cette  phrase  dliptiquo  est  assez 
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Avril  i664.  qu’il  ne  voyoil  pas  ia  chose  encore  bien  résolue  sur  i'establisscmcnt 
à Fontainebleau  et  qu'il  prcvoyoit  encore  quelque  changement.  11  me 
parla  ensuite  des  richesses  des  trésoriers  de  l'espargne,  et  que  M.  de 
la  Bazinièrc  estoit  riche  d’onze  millions,  et  qu’ils  seroient  heureux 
qu'on  leur  en  laissast  une  paiiic. 

Je  fus  ce  mcsme  matin  chez  M.  Le  Pelletier,  qui  me  dit  que  mon 
frère  le  minime  avolt  encore  parlé;  qu’il  avoit  parlé  à M.  Beiryerchez 
M.  le  chancelier,  après  que  le  comte  de  Charost  luy  eust  parlé,  et 
({ucv  depuis  que  je  l’avois  entretenu,  il  estoit  encore  retourné  chez 
M Berryer,  et  qu’il  ii’y  avoit  rien  de  plus  extraordinaire  que  sa  con- 

• duite;que  toutes  les  plaintes  de  M.  Colbert  tournoient  contre  moy; 
qu’il  disoit  qu'ayant  travaillé  deux  fols  par  jour  avec  M.  Foucjuet, 
j’avois  marqué  mon  empressement  pour  les  choses  (|ui  estoient  pour 
luy;  que  M.  Le  Tellier  faisoit  son  devoir  sur  cela,  et  avoit  dit  qu’il 
falloit  examiner  tous  mes  avis  et  qu’ils  se  trouveroient  tous  bons,  et 
qu’il  en  auroit  esté  s’il  avoit  esté  des  juges;  que  le  roy  avoit  dit  qu’on 
me  choyoit  trop  ; qu’il  estoit  obligé  de  me  donner  cet  avis,  afin  que 
je  prisse  garde  à ma  conduite;  que  c’estoit  un  grand  malheur  pour 
moy;  mais  qu'il  falloit  aller  tousjours  droit,  sans  m’inquiéter  de  cet 
orage,  qui  passet^it. 

Je  luy  dis  que  j’eslois  fort  surpris  de  la  conduite  de  mon  frère  et 
que  je  ne  pouvois  croire  ce  qu’il  me  disoit.  11  m’assura  qu’il  me  disoit 
vray.  A l’esgard  de  mon  travail  du  matin  et  de  l’apresdisnée,  M.  Fou- 
cault in’en  avoit  prié  et  tesmoigné  que  je  ne  pouvois  faire  un  plus 
grand  plaisir;  que  cette  mauvaise  foyme  faisoit  voir  qu’on  cherchoit 

* à faire  querelle,  et  qu’il  falloit  prendre  patience. 

Ce  mesme  matin,  MM.  Boucherat , Besnard  ctBrillac  vini'ent  régler 
tout  ce  qui  estoit  à faire  pour  nostre  société  de  Fontainebleau. 

L'apresdisnée , à Auteuil,  avec  MM.  P.  et  B.  [Le  Pelletier  et  Bou- 
cherat], voirM.  le  premier  président,  où  M.  Pelletier  me  dit  que 
M.  Colbert  pourroit  peut-estre  venir  voir  mon  père  pour  faire  ses 
plaintes  contre  moy,  et  qu’il  l’avoit  proposé  au  roy  et  s’estoit  offert  d’y 
venir;  que  néantmoins  la  résolution  n’en  avoit  pas  esté  prise;  mais 
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qu’il  estoit  bon  que  mon  père  en  fust  averti,  et  que,  si*M.  Colbert  Aviii  i66i. 
venoit,  il  devoit  parler  un  peu  ferme,  sans  entrer  en  esclaircissemcnt 
du  détail,  lime  dit  ensuite  que  je  devois  avoir  cette  satisfaction  que 
ma  capacité  estoit  reconnue;  que  l’on  avouoit  qu’il  ne  se  pouvoit  ny 
mieux  rapporter  ny  mieux  entendre  un  procès,  et  que,  pour  les  af- 
faires de  finance.s,  je  les  sçavois  mieux  qu’aucun  de  la  chambre. 

Il  me  ditaussy  que  M.  Colbert  avoit  esté  pre.st  à consentir  àjune 
abolition,  mais  que  le  roy  ne  le  vouloit  pas,  et  que  l’on  ne  sçavoit 
comment  ^inir  cette  affaire;  car  on  luy  vqyoit  de  tous  co.stés  des  em- 
barras invincibles,  et  qu’il  croyoit  que  l’on  seroit  capable  de  séparer 
la  chambre,  et  que- ce  seroit  là  une  grande  infamie. 

Le  samedy  2 G avril,  je  fus  le  matin  avec  M.  de  Sainte-Hélène  tra- 
•vailler  à la  Bastille.  M.  Fouquet  nous  fit  des  remonstrances  et  s’opposa 
à l’exécution  du  dernier  arrest,  nous  mit  sa  requeste  entre  les  mains 
pour  demander  que  tous  les  auU'es  procès-verbaux  fussent  faits  avec 
luy,  contesta  toute  la  matinée  et  la  fit  passer  en  escritures;  il  con- 
sentit à la  fin  de  travailler  hmdy  après  midy,  et  nous  continuasmes 
l’assignation. 

L’apresdisnée  mon  père  alla  au  Louvre,  où  il  avoit  esté  mandé 
pour  assister  à un  conseil  que  le  roy  a.ssembloit  pour  décider  l'aflàire 
des  ducs  et  des  présidons  de  la  cour'.  Le  soir,  il  nous  dit  que,  dans 
ce  conseil  estoient  le  roy  et  la  reyne  mère  assis  au  bout  d'une  table  ; 

M.  le  duc  d’Orléans,  sur  le  retour,  du  costé  droit,  et,  d’une  suite. 


' Celle  querelle  occupe  une  l.irge  place 
(laiiü  les  Mémoires  de  Saint-Simon.  La  co- 
pie du  Journal  d’Olivier  d'Ormeuon  con- 
servée aux  .Archives  de  l'Empire  sous  le 
n’  U 96,  fol.  199  et  suivants , donne  quel- 
ques renseignements  sur  ce  procès,  qui  se 
renouvela  à la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
et  |>endant  la  minorité  de  Louis  XV.  > Les 
mémoires  des  ducs  furent  cumniuniqués 
aux  presidens;  et,  après  que  la  matière 
eusl  esté  amplement  discutée  par  plu- 
sieurs arrests  imprimes  de  part  et  d'autre. 


et  alors  remis  entre  les  mains  do  M.  le 
chancelier,  le  36  avril  i664,  le  roy,  par 
un  arrest  de  son  conseil  d'L^tat,  où  il 
estoit  présent  en  personne,  décida  celte 
contestation,  maintint  et  garda  les  pairs 
au  droit  d’opiner  et  dire  leurs  avis  avont 
les  présidons  du  parlement  de  Paris, 
lorsque  sa  majesté  y tiendroit  son  lit 
de  justice,  sans  qu'ils  y puissent  cslre 
troublés  pour  quelque  cause  et  occasion 
que  ce  soit.  Cet  arrest  fut  enregistré  au 
parlement,  le  roy  séant  en  son  lit  de  jus- 
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Avril  tfiAi.  M.  le  prin<>*  de  Conly,  M.  d'Ormesson  el  M.  Haligre.  De  Fautre 
coslé,  M.  le  Prince,  M,  le  chancelier,  M.  le  comte  de  Brienne  et 


ticc,  le  n^rdjr  39  avril  1664.  et  exécuté 
le  mcvme  jour  par  M.  le  chancelier,  qui 
prit  l'avis  de  MM-  le»  pairs  avant  que  de 
le  prendre  de  MM.  les  pK-sidem  : 

«SlIflEST  DU  rX)?i»BlL  D E5TAT  l*ORTANT  RÈ- 

• ULEMe.VT  ENtUE  LES  DUCS  BT  TAIRS  BT 
« LES  rnésiDEXS  du  PAALEMENT  oi  MAIS 
«SCR  LEUR  DROtT  D'OPINER  LORS<jl  E LE 
«ROT  TIENT  SON  LIT  DE  JUSTICE. 

(s6  avril  i6é&.  — Ewr^tr*  «u  |iorini>ml 
le  19  noû  et  an.  ~ Eilrtit  de» 

leiputm  da  coaMÜ  d'EtiaC) 

• Le  roy  s'estant  lait  représenter  en  son 

• conseil  les  mémoircj  mis  entre  le»  mains 

• de  M.  lo  chancelier  tant  par  les  oHiciers 

• de  la  cour  du  parlement  de  Pari»  que  par 
» le»  pairs  de  France,  suivant  le  coroman- 
« dément  qu'ils  en  avoieol  re«;u  de  sa  rua- 
« jesté,  et  ayant  vu  par  lesdit»  oiémotresles 

• raison»  par  lesquelle»  le  parlement  pré- 
« tend  que  le»  présiden»  en  ieduy  doivent 
« opiner  avant  le»  pairs,  lorsque  sa  majesté 

• y tient  son  lit  de  justice,  comme  aussy 

■ les  moyens  dont  les  pairs  se  servent  pour 
« appuyer  le  droit  |>ar  eux  prétendu  de  dire 

• leurs  avis  en  de  pareille»  séances  avant  les 

• présidens,  sa  majesté  voulant  LcrminGr  ce 

• diflérend  et  prévenir  le»  dilTicullés  qui 

• pourroient  nablrecndcscmblahlcs  occa- 

• sion»,  estant  en  son  conseil,  a maintenu 
« et  gardé,  maintient  et  garde  les  pairs  de 
« France  au  droit  d'opîucr  et  dire  leurs  avU 
« avant  le»  présidens  au  parleinenl  de  Paris. 

• lorsque  «a  majesté  y tiendra  son  Ut  de 

■ justice,  sansqu'üs  puissent  cstrelnjublés 

■ pour  quelque  cause  cl  occa-ston  que  ce 


• soit;  veut  pour  cette  ftn  sa  majesté  que  le 

• présent  arresl  soit  enregistré  é»  registres 

■ de  ladite  cour.  Fait  au  conseil  d'Eslat  du 

■ roy,  sa  majesté  y estant,  tenu  le  s6  avril 
« i664-  Signé  de  Gcbtéoauo.  • 

« Et  attendu  que  depuis  Tarrest  du  con- 
seil du  36  avril  16GA  il  y a nouvelles 
contestations  entre  les  ducs  el  les  pr»i- 
dons,  il  est  a pro^>os  de  rapporter  en  cet 
endroit  les  conclusions  des  requestes  qui 
sont  à juger  au  conseil  entre  les  ducs  et 
les  présidens  à l'occasion  de  leurs  séance» , 
et  opinions  aux  lits  de  justice  où  ces  con- 
testations ont  esté  forinccs  : 

< Exlroît  des  conciasioni  des  rufuestes  pré- 

• sentées  par  MM.  les  dact  aa  roy  /vOiùi  A’  V 

• et  à M.  ie  récent,  au  sujet  de  Aaai<e//es 

• coAiestahoA» formt:es  par  les  prt'ji- 

« daxs  d mortier  contre  MM.  les  durs , de- 

• puit  Varrtst  de  règlement  du  26  annl 
. 166â. 

• Prrtaim  irqactlc. 

■ Les  ducs  demandent,  par  leur  pre- 
« miérc  requestc  qu'ils  ont  présentée  au  roy 
« el  à M.  le  régent,  et  par  leur»  mémoire» 

« imprimés chexUrbaiuCoustelier.  libraire, 

• et  par  le»  conclusions  de  ladite  requeste, 

• qu'il  soit  ordonné  : 1*  {|ue  le  premier  pré- 

• skient  sera  tenu , aux  séances  de  rapport , 

■ de  prendre  l'avis  des  pairs  en  le»  saluant; 

• a*  qu'a  ces  morne»  séances  de  rapport  et 

• aux  audiences  des  bas  sièges  l'ordre  de 
« séance  de»  pairs  ne  pourra,  sous  quoique 

• prétexte  que cesoi(,estrc interrompu  par 

• des  conseillers  placés  a rextremilé  des 
4 bancs  reniplis  par  les  pairs;  3*  que  les 
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M.  Colbert,  tous  assis  sur  des  sièges  pliaiis  et  nue  teste.  MM.  Le  Avril  i««a. 
Tellier  et  de  Lyonne,  secrétaires  d’Estat,  estoient  debout,  qui  lurent 
l'un  apres  l’autre  les  mémoires  donnés  au  roy  par  les  ducs  et  par  les 
présidens.  Cette  lecture  dura  plus  de  deux  heures.  Après,  le  roy 
demanda  l’avis  à M.  Colbert,  qui  s’eslcndit  fort  sur  les  raisons  des  uns 
et  des  autres,  et  lit  valoir  beaucoup  celles  des  présidens,  en  sorte  qu’il 
scmbloit  vouloir  conclure  pour  eux,  disant  mcsnie  que  leur  autorité 
n’estoit  que  celle  du  roy,  mais  qu’ils  en  avoienl  abusé  dans  les  der- 
niers temps;  car,  au  lieu  de  s’en  servir  pour  le  service  du  roy,  durant 
sa  minorité,  ils  l’avoient  employée  contre  luy;  et  il  parla  fort  contre 
eux  et  conclut  en  faveur  des  ducs.  MM.  de  Brienue  et  Haligre,  de 
mesme. 

M.  d'Ormesson  ayant  dit  que  la  contestation  estoit  en  soy  très 
considérable  et  les  raisons  fort  grandes  de  part  et  d’autre,  il  croyoit 


• réceptions  (les  pain  «ereroni  doreonaTanl 

• aux  lîls  dcjaslicc  ou  bien  aux  audiences 
« de»  hauts  sièges , suivant  l'usage  coastani' 
« ment  pratic^ué  avant  l'année  1 543  ; 4*  fjue 

■ dan»  toute»  les  aflaires  où  les  pairs  auront 
« esté  invité»,  leur  présence  S42ra  exprimée 

■ dans  le  prononcé  do  rarresl  par  l'an* 

• cienne  formule  : la  cour  gar> 

• nie  Je  pain. 

■ Sacocida  requesle. 

« Le»  pairs  demandent,  par  les  conclu- 

• sioti»  de  leur  requeste  et  mémoires , qu’en 
« attendant  son  jugement  sur  le»  contesta* 

• lions  avec  les  présidens,  S.  M.  ordonne 
«que  l’arresldu  a septembre  1716  rendu 

■ avant  l'arrivée  des  pairs  pour  leur  osier 

■ voix  délibérative  dans  cette  séance,  au 
«cas  qu'ils  voulussent,  en  opinant,  inter- 

• rompre  Tusurpalion  des  présidens,  sera 

• dédaré  attentatoire  à raotorilé  de  V.  M.. 
t contraire  à tontes  les  lois,  et,  en  con* 

* Ijoiiisr  de  Sataiv. 


« séquence , comme  tel . il  sera  dès  à pré- 
« sent  njé  et  biiTé  de»  registres  du  par* 
• icment  et  canccUé.  • 

« L'arrest  du  3 septembre  S7i5portoit 
que  si  les  pairs  persisloient  à demander 
le  salut,  c’est-è-dire  que  le  premier  prési* 
dent  oslasl  son  l>onnet  en  leur  demandant 
leur  opinion,  ou  donnoient  leurs  avis  le 
chapeau  sur  la  teste,  leurs  voix  ne  seroient 
point  compté.  François  par  édicldu 
34  juillet  iSsS,  avoit  ordonné  d’osier  et 
canceller  des  registres  du  parlement  tout 
ce  qu'il  avoit  (ait  tant  contre  le  pouvoir 
de  M**la  régente  sa  rnérc*,  que  contre  la 
peraonne  du  chancelier**,  n’avant  juridic* 
tion  sur  eux,  cassant  et  annulant  tout  ce 
qui  a esté  fait  et  attenté  contre  cnx . et  en- 
joignoit  au  grcITter,  sous  peine  de  priva* 
lion  de  son  office,  d'apporter  le»  registre» 
cancellés  en  ce  qui  touche  l'un  et  l'autre 
cas.  « 

**  Antotae 
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Avril  i66i.  mieux  que  les  parties  coiitcstassc-nt  plus  amplement,  et  ce  pendant 
donner  la  provision  en  faveur  des  ducs.  M.  le  chancelier,  qui  sçavoit 
l’intention,  dit  qu’il  falloit  décider,  et  conclut  pour  les  ducs.  Tous  les 
autres  de  mesme . en  peu  de  paroles , et  le  roy  aussy.  C’esloit  luy 
qui  demandoit  les  voix,  et  non  pas  M.  le  chancelier.  Après  le  conseil, 
la  reyne  mère  fit  care.sse  à mon  père  et  luy  amena  M.  le  Dauphin 
pour  le  saluer. 

I.c  dimanche  ay  avril,  je  fus  le  matin  à .\mboillc  et  revins  le  soir 
avec  ma  femme  et  M.  Carpentier.  Le  soir.  Foucault  me  manda  qu’il 
y auroit  le  lendemain  chambre  pour  rapporter  le  procës-verhal  et  la 
requesle  de  M.  Fouqiict. 

Le  lundy  28  avril,  M.  d’Artagnan  m’envoya  la  requestc  de  M.  Fou-  , 
quet,  et  je  fus  ensuite  à la  chambre  ‘.  M.  le  chancelier  y vint  fort 
tard,  ayant  dit  qu’il  venoit  de  .sceller  les  édicts  pour  le  lendemain.  Je 
rapportai  le  procès-verbal  et  la  requeste  et  fus  d’avis  de  la  joinilre  à 
la  vérification  des  autres  procès-verbaux,  m’estant  néantmoins  expli- 
qué que  la  vérification  devoit  se  faire  en  présence  de  M.  Fouquet,  et 
pour  la  justice  et  pour  ne  point  perdre  de  temps.  Mou  avis  fut  suivi 
tout  d’une  voix. 

Je  vis  M.  P.  qui  me  parut  fort  irrité  de  la  séance  de  M.  Colbert 
au  conseil,  tandis  que  M.  Le  Tellier  estoit  debout;  que  M.  Le  Tel- 
lier  n’avoit  rien  sçu  de  cette  résolution , et  en  parloit  comme  d’ime 
mauvaise  conduite  de  M.  Colbert.  11  ajouta  que  le  roy  donnoit  ordre 
è Bcrryer  d’agir  ouvertement  dans  les  affaires  de  la  chambre  de  jus- 
tice et  qu'il  assisloit  au  parquet  avec  les  gens  du  roy,  et  qu'il  ne  sça- 
voit pas  s’il  n’agiroit  pas  en  présence  de  M.  Fouquet,  et  qu’il  sem- 
hloit  que  M.  Colbert  eust  perdu  l’esprit,  tant  il  faisoit  de  fautes  ! 

L'apresdinée , à la  Bastille,  où  M.  de  Sainte-Hélène  ne  put  se  trou- 


' Cf-  Joamal  de  Foacaalt,  L I\,  f*  a43. 

' Le  punomiagc  désigné  par  P e»i  cer- 
tainementCUaude  Pelletier  ou  Le  PcUcUer, 
qui  a été  contrôleur  général  des  finances 


après  la  mort  de  Colbert,  en  i683.  Il  était 
étroitement  uni  à la  famille  Le  Tcllîcr, 
comme  le  prouve  U suite  du  Journal  d'O- 
livier d'Ormeuon.  On  l'a  déjà  vu  plus  haut 
désigné  par  cette  initiale. 
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ver  à cause  de  son  indisposition.  M.  Fouquel  contesta  quelque  temps  A*rii 
contre  M,  Ghamillart,  et  nous  commeiUjasines  i entrer  en  matière. 

Le  raardy  29  avril,  je  fus  le  matin  en  robe  rouge  au  Parlement  • 
pour  voir  ce  qui  s’y  pas^roil.  Durant  que  chacun  s'assembloit  à l'or- 
dinaire, j’entretins  M.  Declaurens  de  l’arbitrage  et  du  procès  com- 
mencé avec  M.  Bailly*. 

Toute  la  compagnie  assemblée,  et  M.  le  chancelier  sur  le  banc  des 
présidons,  qui  y estoieut  tous  à la  réserve  de  M.  de  Novion , il  y eut 
contestation  entre  M.  d'IIumières,  gouverneur  du  Rourbonnois,  et 
M.  le  marquis  de  Cœuvres*,  gouverneur  reçu  en  survivance  de  l’isle 
de  France,  avec  pouvoir  d’exercer  conjointement  avec  M.  le  marescbal 
d’Estrées  son  père,  pour  sçavoir  qui  précéderolt  du  titulaire  ou  du 
^ survivancier  plus  ancien , et  avec  cette  clause.  M.  de  Montausier 
alla  faire  rapport  au  roy  de  cette  dilficulté,  qui  la  jugea  en  faveur  du 
titidaire,  se  servant  de  l'exemple  du  comte  de  Noailles,  qui  précède 
M.  de  Gesvres  plus  ancien  que  luy,  mais  qui  n'a  que  la  survivance. 

Le  roy  ayant  ouy  la  messe , quatre  anciens  présidons  et  six  con- 
seillers furent  le  recevoir.  Le  roy  arriva  et  prit  sa  place  à l’ordinaire, 
ayant  au  costé  droit  M.  le  duc  d’Orléans,  M.  le  Prince,  le  duc  d’An- 
guien  et  le  prince  de  Conty,  et  de  suite  MM.  les  ducs  de  Guise, 
d’Uzès,  d’Elbeuf,  de  Luynes,  de  Lesdiguières,  deCbaulnes,  de  Retz, 
de  Saint-Simon , de  Richelieu,  de  Grammont  et  de  Villeroy,  et,  sur 
un  petit  banc  au  devant,  les  ducs  de  Mortemart,  de  Randan,  de 
Coaslin  et  le  marescbal  du  Plessis;  au  costé  gauche,  M.  le  duc  de 
Langres.  .M.  le  duc  de  Saint-Aignan  estoit  aux  pieds  du  roy  faisant  la 
charge  de  grand  chambellan.  Les  quatre  capitaines  des  gardes,  de 
Noailles,  de  Villequier,  de  Gesvres  et  Charost,  etM.  de  Vardes,  capi- 
taine des  Cent-Suisses,  assis  sur  un  petit  banc  au  pied  des  pairs  ecclé- 
siastiques; M.  Séguler,  prévost  de  Paris,  sur  le  premier  pas  du  degré. 

' Voy.  plus  liaut,  sur  ce  procès,  p.  122, 
noie  2. 

* Le  marquis  de  Cccuvres  était  Jean 
d'EsIrées,  qui  devint  maréchal  de  France 


en  iG8i,et  mourut  en  1707.  Il  se  distin-  • 

gua  dans  la  marine.  (Voy.  sur  ce  person- 
nage les  Mémoirts  d«  Saint-Simon,  t.  VI,  ^ 

p.  et  suiv.  de  l'édit.  Hachette,  in-8*.) 
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M.  le  chancelier  estant  monté  au  roy  pour  recevoir  ses  ordres  et 
s’eslanl  mis  à genoux,  puis  relevé  et  retourné  en  sa  place,  pronon<;a 
• sa  harangue  d’une  voix  assez,  haute,  mais  tiemblante  à son  ordinaire, 
parla  sur  les  désordres  que  les  divisions  dans*rÉglise  apporloient  aux 
Fslats,  hiasma  la  conduite  des  Jansénistes,  et  en  sortit  assez  bien  pour 
une  personne  de  soixante-seize  ans  passés. 

\I.  le  premier  président  parla  ensuite  fort  bien  et  d’une  voix  forte, 
louant  la  piété  et  le  zèle  du  roy,  renionstraiit  qu’il  estoit  important 
de  prendre  garde  de  ne  pus  donner  atteinte  aux  libertés  de  l’Eglise 
gallicane.  Il  parla  ensuite  de  la  misère  des  peuples;  il  .supplia  le  rov 
de  préférer  la  qualité  de  père  de  ses  sujets  à toutes  les  autres  qua- 
lités; et  son  discoims  satisfit  fort  toute  la  compagnie. 

Après,  du  Tillet,  greflier  du  Parlement,  lut  la  déclaration  contre  ^ 
les  Jansénistes  fort  longue*;  ensuite  celle  de  la  .suppre.ssion  des  secré- 
taires du  roy;  une  autre  de  la  suppression  des  quatriennaux  et  une 
de  la  suppression  des  offices  des  eaux  et  forests,  créés  depuis  i635. 

La  lecture  achevée  , M.  le  chancelier  ayant  dit  : Gens  du  roy, 

M.  Talon  commença  sa  harangue  par  l'exemple  de  cet  empereur  ro- 
main qui,  ayant  trouvé  les  ail'aires  de  l’empire  fort  en  désordre, 
sçut,  par  sa  force  et  sa  prudence,  les  restahlir,  et  en  fit  l'application 
au  roy  avec  une  extresme  flatterie  ; il  passa  ensuite  à la  déclaration 
des  Jansénistes,  sur  laquelle  il  s’estendit  fort  ayant  appris  toute  l’his- 
toirc  des  conciles  pour  justifier  la  signature  ordonnée;  dit  ensuite 
qu’il  ne  falloit  pas  craindre  que  ce  fustestahlir  l'inquisition  en  France; 
car  l’on  sçaiuroit  tou.sjours  bien  distinguer  le  successeur  de  Saint- 
Pierre  de  la  cour  de  Rome  ; que  l’on  ne  changeroit  jamais  les  an- 
ciennes maximes  et  les  libertés  de  l’Egli.se  de  France;  que  l’on  tenoit 


' GïHc  déclaration  ordonnait  k tous  les 
ecclésia.stiqiie.s,  séculiers  et  réguliers,  de 
signer  le  fumiulaire  contre  les  ciiu|  pro- 
positions e'itraites'du  livre  de  Jansénius. 
Cette  matière  a été  amplement  traitée 
dans  un  grand  nombre  d'ouvrages.  (Voyez 


entre  autres  VHùtoin  des  cinq  propositions 
deJanséiiins  (par  Hilaire  Dumas];  [’ Abrégé 
de  ihisloire  de  Port-Royal,  par  Jean  Ra- 
cine; V Histoire  des  persécutions  des  reli- 
gieuses de  Port- Royal  écrite  par  elles- 
mêmes,  etc.) 
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pour  une  vérité  constante  que  le  pape  estoit  autant  au-dessous  des  A>nl  i6n4. 
conciles  qu’il  estoit  eslevé  au-dessus  des  cvcsqiies  ; que  non  scide- 
nicnt  il  n’estoit  pas  infaillible  eu  question  de  fait,  mais  inesinc  qu'il 
ne  l’ostoit  pas  en  question  de  droit  et  de  doctrine.  11  dit  encore  qu’il 
falloil  distinguer  ceux  qui  considéroient  celte  déclaration  comme  un  * 

remède  uéce.ssaire  contre  un  abus,  de  ceux  qui  ne  la  dé.siroient  que 
par  esprit  de  vengeance  pour  insulter  leurs  ennemis  et  s’en  venger,  et 
parla  contre  les  Jésuites  sans  les  nommer;  et , après  avoir  esté  fort 
long,  en  sorte  que  toute  la  compagnie  en  estoit  fatiguée,  il  conclut. 

Après,  M.  le  chancelier  monta  au  roy  et  prit  son  avis  et  des  princes 
du  -sang  conjointement,  puis  alla  à M.  le  duc  de  Langres,  puis  an* 
ducs  les  uns  après  les  autres  le  long  de  leur  banc,  revint  le  long  du 
petit  banc  aux  autres  et  au  maresclial  du  Plc.ssis,  et  après  descendit 
aux  présidons  de  la  cour,  puis  aux  conseillers  d’F.slat  et  roaistres  de.s 
requestes,  et  après  à tous  les  conseillers,  et  estant  ensuite  remonté  au 
roy,  mis  à genoux  et  redescendu , il  prononça  : « Le  roy  séant  en  son  lit 
de  justice  a ordonné  que,  sur  le  replv  des  lettres,  il  sera  mis  ; La,  pu- 
blic et  enregistré,  oay  et  ce  requérant  son  procureur  général  ; qiie  copies 
collationnées  en  seront  envoyées  dans  les  provinces  pour  estre  aussv 
publiées  et  registrées;  enjoint  aux  .substituts  d'y  tenir  la  main  et  d’en 
certiiier  la  cour  au  mois.  > 

.Après,  le  roy  se  leva  et  passa  par  le  parquet,  nue  teste,  saluant 
M.  le  premier  président  et  les  autres  en  passant,  et  parla  à M.  Le  Tel- 
lier  et  à M.  de  l.yonne,  et  j’ay  sçu  depuis  qu’il  luy  avoit  dit  qu’il 
estoit  très  content  du  discours  de  M.  Talon. 

Il  e.st  remarquable  que,  dans  la  lanterne  du  greffe,  estoient  les 
pères  Annat  et  Férier,  jésuites,  avec  le  sieur  Rospigliosi,  envoyé 
du  pape,  et  le  cardinal  Maldacbini , incognito,  qui  entendirent  les 
maximes  de  M.  Talon  sm-  l'infaillibilité  du  pape.  Dans  l’autre  lan- 
terne estoient  M"  la  Comtesse,  M“  de  Saint-Simon',  sa  fille  de 

' Di*DoHenriv4te  de  Budos,  morte  le  de  l'autour  de*  Mémoires.  (V03'.  il/riiMMres 
3 décembre  1670.  CéUil  la  preiuière  de  SttinlSimm , (.  I,  |i.  7a  et  78,  éd.  Ha- 
fcinmc  de  Claude  de  Soiiit-Sîmoo,  père  cbolte.  in-8*.) 

*?• 
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\Ui  i<iii4.  Brissac',  M”"  de  CrussoP  et  autres.  Au-dessous  estoil  le  prince  de 
Meehelboui'g  ’ debout  avec  plusieurs  gcnlilsbomiiies. 

I.’apresdisnée,  je  fus  travailler  à la  Bastille,  où  M.  Foucpiet  s’em- 
porta avec  chaleur  contre  M.  Cbamillart,  parlant  de.  surprise.  M.  Cha- 
* millart  s’en  piqua  ; mais,  à la  fin  de  la  séance,  Fouquel  le  radoucit. 

Le  lucrcredy  3o  avril,  M.  le  duc  d’Orléans,  mon  père  portant  la 
parole,  et  M.  d’Aligre,  furent  à la  chambre  des  comptes  pour  la  sup- 
pression des  offices  des  trésoriers  de  l’espargne  et  des  parties  ca- 
suelles, et  les  commissions  en  furent  données  en  mesme  temps  à M.  de 
Bcrliilac  et  à M.  de  Beaumont-Chassepot  pour  deux  ans,  sous  le  nom 
de  receveurs  du  trésor  royal  cl  des  revenus  casuels.  .Monsieur  atten- 
dit long-temps , parce  que  Bcrryer  avoit  oublie  de  faire  expédier 
les  lettres  de  cachet,  et  M.  Le  Tellier  les  signa  dans  son  carrosse, 
ayant  esté  trouvé  par  hasard  dans  la  rue  S'-Honoré.  M.  de  Castille 
avoit  acheté  cette  charge  pour  deux  millions  de  livres , et  en  doit 
encore  quinze  cent  mille  livres  à M.  de  Fieuhet;  de  plus,  il  a payé 
■sa  part  de  quinze  cent  mille  livres  pour  la  suppression  du  quatrieunal. 
M.  Dejean  me  dit  que  M.  de  Guénégaud  en  devoit  doure  cent  mille 
livres;  et  l’un  croit  que,  perdant  leurs  charges  et  les  grandes  somme.s 
que  le  roy  leur  doit,  ils  sont  ruynés. 

Ce  mesme  jour,  je  fus,  dès  le  matin,  travailler  avec  M.  Fouquet  et 
encore  l’apresdisnée ; ce  qui  lui  donna  du  chagrin,  disant  qu’il  ne 
potivoil  résister  au  travail,  et  que  c'estoil  le  moyen  le  plus  sùr  pour 
en  venir  à bout  et  l’opprimer. 

Le  jeudy  i"  mai,  M.  Le  Pelletier  me  dit  que  .M.  Colbert  ayant 
proposé  au  roy,  depuis  i|uelques  jours,  d’envoyer  des  commissaires 
dans  les  provinces  qui  estoient  remplies  par  des  personnes  qui  ne 


’ Gabricllc-L4mi5cdeSaint-^imon,  EDi* 
née  le  17  avril  i663  à Henri-Albert  de 
Coaaè.  duc  de  Briasac.  (Voyez  sur  M”‘*  de 
Brûaac  cl  üon  mari  les  M^oirts  de  Saint- 
Sinon^  t I,p.  76  et  suiv.  édif.  HacheUe. 
n-8“.) 

• Julie-Marie  do  Sainlc-Maure,  femme 


d'KuimBnucl  de  Crusüol,  duc 

’ ChrisUan-Loui»,  duc  do  Mcckien- 
bourg;  il  avait  épouüé  ElUabcÜi-Angé* 
lique  de  Montmorency-Boutcville,  veuve 
du  duc  de  Cliàlillon;  il  a été  souvent  ques- 
tion de  cetto  dame  dans  la  première  par- 
tie du  Journal  d'OUvier  d'Ormesson 
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pouvoient  y servir  à cause  qu’Hs  estolenl  occupés  ailleurs,  comme  Mai  i66 
M.  Hotman  pour  la  Touraine  et  M.  d’Ormesson  pour  Soissons,  M.  Le 
TelHer  n’avoit  rien  dit  ; mais  que  depuis  il  avoil  fait  connoistre  au 
roy  que  son  intérest  s’opposoit  à cette  résolution  à mon  esgard , 
parcequ’eslant  rapporteur  de  M.  Fouquet,  l’on  diroit  mille  choses; 
que  le  roy  en  estoit  convenu;  cl  néantmoins  qu’hyer  M.  Colbert  Iny 
avoil  escrit  que  le  roy  luy  avoit  ordonné  de  luy  dire  de  faire  les  expé- 
ditions nécessaires  pour  donner  à M.  Courtin  l’cmploy  du  Soissonnois 
avec  la  Picardie  et  à M.  Pelot  celuy  de  Touraine  avec  le  Poitou,  et 
que  M.  Le  Tcllier  luy  avoit  monstre  hyer  ce  billet;  et  que  sur  cela  il 
me  conscilloit  de  ne  dire  pas  un  mot  et  de  ne  pas  tesmoigner  sentir 
ce  coup.  Je  suis  obligé  de  remarquer  icy  qu’ayant  dit  celte  nouvelle 
é ma  femme,  il  ne  se  peut  la  recevoir  plus  sagement  qu’elle  fait  et 
avec  plus  de  force,  et  que  mon  fils  m’a  fait  paroistre  en  cela  des  sen- 
timens  fort  sages  et  fort  prudens. 

Le  vendredy  i mai,  M.  Boueberat  me  vint  dire  qu'hyer  au  retour 
de  la  promenade  que  nous  avions  faite  ensemble  à Vincennes  avec 
M.  Le  Pelletier,  et  sur  les  neuf  heures,  M.  Colbert  l’esloit  venu  voir 
et  luy  avoit  dit  que  le  roy  luy  avoit  commandé  de  luy  dire  qu’il  luy 
revenoil  de  tous  costés  qu’il  estoit  le  conseil  de  M.  de  Guénégaud,  et 
qu’il  ne  désiroit  plus  qu’il  entrast  dans*la  chambre  de  justice  ; que  sur 
cela  luy  ayant  répliqué  qu’il  obéiroit  sans  peine  aux  ordres  du  roy  et 
qu’il  n’avoit  autre  desplaisir,  sinon  que  le  roy  doutast  de  son  zèle  à 
.son  service,  et  qu’il  luy  demandoit  cette  grâce  de  faire  entendre  au  - 
roy  qu'en  toutes  les  affaires,  mesnie  de  la  chambre  de  jiKstice,  il 
n’avoit  eu  autre  sentiment,  et  qu’il  l’obligeroit  de  l’avertir  en  quoy  il 
pouvoit  manquer,  parce  que,  ayant  bonne  intention,  il  estoit  presl  à 
quitter  son  sentiment  et  se  corriger;  que  M.  Colbert  luy  avoit  répli- 
qué que,  puisqu'il  vouloit  entrer  dans  le  détail,  il  luy  avoil  fait 
connoisti'e  que  l’imputation,  qui  avoit  esté  le  coup  de  salut  de  l’Estat, 
estoit  fort  nécessaire  et  que  cependant  il  n’avoit  pas  changé;  qu'à  cela 
il  avoit  respondu  que  scs  sentimens  avoient  toujours  été  justes  et  que 
de  toute  sa  conduite  il  ne  vouloit  que  luy  pour  juge;  mais  que  ceux 
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.Mm  i6bj.  qui  l’approcLoient  luy  rcndoleiil  ces  mauvais  ofTiccs  (voulant  parler 
de  Uerryer)  ; qu’il  le  reconnoistroil  un  jour;  qu’il  luy  avoit  parlé  de 
Fontainebleau  et  do  noslre  logcmcnl  ; que  M.  Colbert  luv  avoit  dit 
<pie  cela  ne  regardoit  point  le  conseil  ny  son  logement,  et  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  mieux,  et  qu’après  quelque.s  aiitre.s  discours  il  s’estoit 
retiré. 

Je  lus  fort  surpris  de  cette  conduite  et  que  M.  Colbert  votilusl 
luv-mesiiie  se  chaîner  de  ces  messages,  vu  qu’ils  se  pouvoient  faire 
dire. 

Ce  mesme  matin,  je  fus  dire  adieu  à M.  Le  Tellior,  qui  me  lit  en- 
trer dans  son  jardin;  et  luy  ayant  tesmoigné  obligation  de  la  manière 
dont  je  sçavois  qu’il  avoit  parlé , il  me  dit  mille  civilités  ; c{ue  tout 
cecy  ne  seroit  rien  cl  qu’il  ne  falloit  pas  que  j’en  tesmoigirasse  aucun 
ressentiment;  mais  que  j’allasse  tousjours  le  mesme  cliemin,  sans 
•aire  ny  plus  ny  moins,  afin  que  l’on  ne  crust  pas  que  je  lisse  rien  par 
crainte  uy  aussy  que  je  me  voulusse  venger. 

11  me  parla  ensuite  du  procès,  des  fautes  qu'on  y avoit  faites,  en- 
tra dans  le  détail,  dit  i[u’on  avoit  fait  la  corde  trop  grosse;  qu’on  ne 
pouvoit  plus  la  serrer  ; qu’il  ne  falloit  qu’une  chanterelle  ' ; me  parla 
fort  que  M.  le  cardinal  n’avoit  jamais  pris  un  quart  d’cscu  par  le  moyen 
de  M.  Fouquet;  mais  qu’il âvdit  des  prests*;  et,  pour  son  rembour- 
sement, avoit  pris  des  recettes,  sur  lesquelles  on  lui  donnoit  la  re- 
mise comme  aux  traitans,  et  luy  n’en  donnoit  que  peu,  et  ainsy  ga- 
gnoit  beaucoup. 

Il  me  dit  encore  que  M.  le  premier  président  avoit  parlé  au  roy 
sur  ce  qu'on  avoit  expliqué  un  mot  qu’il  avoit  dit  du  premier  prési- 
dent de  la  Vacquerie,  que  le  roy  Louis  XI  appeloit  souverain  du  parle- 
ment. Il  estoit  vray  que  le  roy  avoit  tourné  en  raillerie  ce  mot  jouwe- 
rain,  et  disoit  que  le  premier  président  prétendoit  estre  souverain  à 
l'esgard  de  sa  harangue. 

' Corde  de  tutti  ou  do  viotun  ta  ;ilur  comtno  Fouquet , faisait  de»  avances  à t'É- 
déliéo.  tat  et  »e  rembourrait  sur  te»  denier»  pu- 

' On  voit  par  ce  passage  que  Maxarin,  blie». 
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M.  l,e  Tellicr  ajoxita  que  M.  le  premier  président  avoil  parlé  au  U>i  i6»i 
roy  de  sa  famille;  qu’il  dcvoit  cent  raille  escus;  mais  qu’il  avoil  deux 
créanciers  plus  rudes,  son  fils'  et  sa  fdle’,  et  qu’il  avoit  besoin  poul- 
ies establir  des  grâces  de  Sa  Majesté;  que,  selon  que  le  roy  en  avoit 
parlé,  il  avoit  bien  reçu  ce  discours*,  et  que  l’importance  seroit  lors- 
qu’il faudroil  venir  aux  elTets.  Il  me  marqua  les  bonnes  qualités  du 
premier  président;  mais  qu’il  n’avoil  pas  celles  du  monde;  qu’il  no 
falloit  pas  se  persuader  amener  tout  le  monde  à sa  règle,  mais  qu’il 
falloit  s’accommoder  aux  autres,  qu’il  n’avoit  jamais  que  des  difiiciiltés 
sur  les  affaires  et  point  d’expédient  pour  les  terminer;  que  ses  in- 
tentions ostoient  bonnes  et  qu’il  faisoit  plaisir  â scs  amis.  Il  me  parla 
des  empoiiemens  de  M.  Pussort,  que  je  devois  les  souffrir  et  ne  les 
pas  relever.  Enfin,  après  une  longue  conversation,  il  me  Ot  de  grandes 
protestations  de  service. 

E’apresdisnée , à la  Bastille,  â l'ordinaire,  avec  M.  de  Sainte-Hélène. 

M.  Cbamillart,  à la  sortie,  ayant  proposé  qu’il  vouloil  le  lendemain 
demander  la  vérification  du  procès-verbal  d'une  ordonnance  d’un 
million  è du  Mesnil,  pour  de  vieux  billets  réformés,  M.  de  Sainte- 
Hélène  dit  qu’y  ayant  arrest  de  la  chambre,  qui  ordonnoit  avec  le  con- 
seil. il  en  falloit  un  autre  pour  changer.  Je  fus  bien  ayse  de  luy  laisser 
faire  cette  difficulté  que  je  ne  voulois  pas  dire , attendu  la  conjonc- 
ture. M.  Cbamillart  ayant  dit  qu’il  avoit  raison  et  qu’il  ne  falloit  faire 
rien  qui  donnast  peine  â Messieurs,  Foucault  répliqua  avec  fierté  : 

■ Il  faut  bien  que  Messieurs  se  déliassent  de  toutes  ces  difficultés  et 
qu’ils  changent  de  sentiment.  » Je  ne  dis  rien  sur  tout  cela  et  priai 
M.  de  Sainte-Hélène  de  venir  le  lendemain. 


’ Le  fils  ainé  du  premier  président  était 
ClinVticn-Frafi^i»  de  Laiooignuii,  qui  de- 
vint edebre  par  son  intendance  dan«  le 
Languedoc.  11  est  connu  sous  le  nocii  de 
marquis  de  Bavillc. 

' Marie  de  Lamoignon  épousa  dans  la 
suite  Victor- Maurice,  marquis  de  llro- 
^lie,  qui  devint  maréclial  de  France.  Ma- 


rie de  l^moignon  était  Agée  de  dit-neul 
ans  en  i664- 

’ Oliv.  d'Ornaesson  a ajouté  en  marge  ; 
tj'ay  sçu  que  le  ro^  disoit  que  c'ostoil 
une  prédication  sur  les  luéiiioire»  de  M"*  de 
LamoigiKjn.  et  qu'il croyoit  voir  un  homme 
à un  tronc  qui  deinarvdoil  pouviez  pauvre» 
et  preschoit  leurs  misère».  * 
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Mai  1661.  Le  Kaiuedy  3 niai,  le  matin,  à la  Ba.slillc,  Â l’ordinaire,  où  vint 
M,  de  Sainle-Hcléoc.  A l'entrée,  M.  Cliamillait  ayant  dit  ce  qu'il  vou- 
loit  faire  sur  son  procès-verbal,  je  dis  à M.  de  Sainte-Hélène  qu’il 
feroit  une  faute,  et  j’entrai  en  nicsine  temps  pour  empeseber  un  es- 
|•lairci9sen]cnt,  et  je  finis  le  procès-verbal  du  marc  d'or. 

Aussytost  M.  Cbaniillart  ayant  tiré  de  .son  sac  un  procès-verbal 
pour  une  ordonnance  d'un  million  cinquante  mille  livres  pour  de 
vieux  billets,  il  nous  demanda  acte  de  la  présentation  et  de  son  con- 
sentement piur  procéder  pré.sentemcnt  à la  vérification.  M.  Fouquet 
Iny  ayant  fait  reproche  de  cette  surprise  et  ne  voulant  pas  procéder, 
il  s’avisa  de  dire  que  le  proces-verbal  du  marc  d’or  n’estoil  pas  con- 
.sommé  et  qu'il  falloit  collationner  toutes  les  ordonnances,  dont  nous 
luy  avions  donné  copie,  et,  après  quelques  discours,  M.  Chamillait 
consentant  de  faire  cette  collation  , je  dis  que  , pour  éviter  cette  <bf- 
ficultè  et  attendu  qu’il  csloit  tard,  il  estoit  mieux  de  remettre  ce 
nouveau  procès-verbal  à un  autre  jour,  et  que,  ce  faisant,  toutes  les 
copies  se  trouveroient  bien  collationnées;  si,  au  contraire,  il  persis- 
toit,  toutes  ces  copies  estoieut  mal  faites  et  mal  copiées.  Sur  cela 
M.  Fouquet  s'e.sclata  de  rire  et  dit  que  j’avois  raison;  et  ainsy  nous 
nous  séparasmes,  et,  à la  sortie,  je  fis  avouer  a M.  Cliamillart  qu’il 
avoit  fait  une  faute  et  en  avoit  trop  demandé,  et  qu’il  pouvoit  se  con- 
tenter de  luy  faire  sa  déclaration. 

Le  mesme  jour  sanicdy,  estant  après  le  disncr  avec  mon  père  dans 
son  cabinet  et  le  père  d’Ormesson,  auquel  je  faisois  entendre  qu’il  ne 
devoit  plus  avoir  aucun  commerce  avec  Berryer,  parcequ'il  abusoit  de 
sa  fi-anchise  et  luy  faisoit  dire  bien  des  choses  au  delà  de  celles  qu’il 
avoit  dites  et  en  prenoit  avantage,  et  ayant  fait  entendre  à mon  père 
l’injustice  de  leur  conduite,  l'on  nous  vint  dire  que  M.  Colbert  en- 
troit. Nous  estant  retirés,  il  démettra  seul  avec  mon  père  près  d’une 
deiny-houre. 

Estant  sorti  avec  un  visage  fort  sérieux,  mon  père  nous  dit  qu’après 
les  premières  civilités,  il  luy  avoit  dit  qu’il  avoit  ordre  du  roy  de  luy 
venir  dire  qu’il  reconnoissoit  que  je  n’apportois  pas  toutes  les  facilités 
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que  je  pouvois  pour  lortnincr  le  procès  île  M.  Fouqiief  el  qu’il  sein-  M»i  i6ga. 
bloit  que  j’alTectois  la  longueur;  que  le  roy  esloil  persuadé  que  je 
ferois  justice  au  fond  el  ne  préleudoit  pas  contraindre  mes  senlimcns  ; 
mais  qu’il  vouloit  faire  finir  ce  procès;  que  la  cliainbre  de  justice  ruy- 
noit  toutes  les  afl'aircs,  el  qu’il  estoit  fort  extraordinaire  qu’un  grand 
roy,  craint  et  le  plus  puissant  de  toute  l’Europe , ne  pusl  pas  faire 
achever  le  procès  à un  de  ses  sujets,  comme  M.  Fouquet.  Qu’à  cela  il 
luy  avoit  respondu  qu’il  estoit  bien  fasebé  que  le  roy  ne  fusl  pas 
satisfait  de  ma  conduite;  qu’il  sçavoit  que  je  n’avois  que  de  bonnes 
intentions;  qu’il  m’avoit  tousjours  recommandé  la  crainte  de  Dieu, 
le  service  du  roy  et  la  justice  sans  acception  de  personne  ; que  la 
longueur  du  procès  ne  venoit  pas  de  moy,  mais  parce  qu’il  estoit  fort 
grand  el  qu’on  l’avoit  rempli  de  trente  ou  quarante  chefs  d’accusa- 
tion, où  il  n’en  faUoit  que  deux  ou  trois  ; qu’un  prédicateur  qui  pres- 
clioit  la  passion  n’estoit  pas  trop  long  parlant  pendant  trois  heures , 
et  quoyque  les  autres  sermons  ne  fussent  que  d’une  heure  ; qu’il 
faudroit  que  j’eusse  perdu  le  sens  de  chercher  à plaire  à M.  Fouquet, 
dont  la  fortune  estoit  abysmée,  et  desplaire  au  roy,  qui  avoit  toutes 
les  grâces  en  ses  mains;  mais  que  je  ne  chcrchois  que  la  justice;  que 
tous  mes  avis  estoient  suivis  dans  la  chambre;  que  ceux  mesmes  qui 
ne  l’avoient  pas  esté  d’abord,  l’avoient  esté  depuis;  que  mesme  il  ap- 
prenoit  de  tous  costés  que  je  me  conduisois  de  sorte  que  l’on  ne  • ' 
pouvoit  descouvrir  mes  sentimens.  Que,  sur  cela,  M.  Colbert  luy 
avoit  dit  que  fon  remarquoit  pourtant  que  je  disois  plus  fortement 
et  plus  gayement  les  raisons  de  M.  Fouquet  que  celles  du  procureur 
général.  Qu’il  luy  avoit  répliqué  qu’un  rapporteur  estoit  obligé  de 
faire  valoir  toutes  les  raisons;  que  l’on  m’avoit  osté  l’intendance  de 
Soissons  ; mais  que  je  ne  m’en  plaindrois  pas  et  que  cela  ne  m’empes- 
chcroit  pas  de  faire  justice  ; qu’il  avoit  peu  de  biens,  et  moy  aussy; 
mais  que  nous  les  avions  de  nos  pères'  et  que  nous  estions  contens  ; 


' \oy.  rinlroduclion  en  léte  du  lotne  I 
du  Journal  d’Olivier  d'Ormeuon.  On  y 
trouve  la  preuve  que  la  fortune  d'André 


d'Omiesaon  venait  de  ton  père,  dont  il  a 
retracé  la  vie.  et  que  celle  d'Olivier  d'Or* 
messon  avait  été  en  grande  partie  acquise 
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166*.  m’avoil  lousjours  conseillé  de  faire  justice  sans  acception  de  per- 

sonne et  sans  considération  d'inlérests  et  de  fortune  ; et  <|u'ayant 
parlé  des  personnes  qui  inc  faisoient  visite,  M.  Colbert  avoit  dit 
qu’on  n’estoit  pas  en  peine  de  cela  et  qu’on  sçavoitbien  que  je  ferois 
justice,  mais  qu’on  ne  désiroit  que  l’cspédition  ; qu’il  luy  avoit  répli- 
qué que  je  faisois  tout  ce  qui  dcspcndoit  de  inoy,  travaillant  soir  et 
matin  et  ne  faisant  autre  chose;  et  ainsy,  après  plusieurs  discours  de 
cette  qualité,  s’estoil  retiré. 

Je  fus  ravy  que  mon  père  luy  cust  parlé  si  bien  et  .si  généreusement, 
et  j’en  allai  faire  aussytost  la  relation  é M.  Le  Pelletier  pour  en  in- 
former M.  Le  Tellier,  afin  qu'il  prisl  garde  é la  manière  dont  M.  (iol- 
bert  en  parleroil.  Nous  fusmes  le  soir  voir  M.  le  premier  président , 
qui  estoit  avec  M.  Colbert  et  entretint  M.  le  marescbal  de  Villerov. 
Il  fut  fort  surpris  d’apprendre  cette  visite,  qui  est  contre  toutes  les 
règles  de  la  prudence.  Là , j’appris  que  M.  Bcrrycr  estoit  conseiller 
d’Estat  ordinaire;  que  le  roy  lui  avoit  donné  une  abbaye  de  6,000  liv. 
et  vouloit  qu’il  donnast  le  nom  de  ses  enfans  pour  obtenir  de  Rome 
une  dispense  de  tenir  des  bénéfices  avant  l’âge,  et  qu’il  avoit  mandé 
les  procureurs  généraux  de  la  chambre  jiour  leur  dire  qu’il  vouloit 
que  M.  Berryer  eusl  connoissancc  de  toutes  les  alTaires  de  la  chambre 
de  justice  et  qu’ils  ne  prissent  aucune  conclusion  que  par  son  avis, 

, et  qu’il  sollicitast  tous  les  juges  de  la  chambre  de  justice  pour  ses 
intérests. 

Une  conduite  si  bizarre  et  si  extraordinaire  m'oblige  à dire  icv  les 
sentimens  qu’on  en  a : tout  le  monde  LIasme  M.  Colbert  de  se 
charger  luy-mesme  des  me.ssages  désagréables;  d’avoir  voulu  voir 
liiy-mcsmc  M.  Boucherat  pour  faire  plus  d’esclat  et  augmenter  l’in- 
jure, vil  que  la  mesme  chose  se  pouvoit  faire  doucement,  sans  bruit, 
et  M.  l,e  Tellier  s’estaiit  offert  de  luy  parler;  d’avoir  voulu  venir  en- 
core luy-mesme  parler  à mon  père,  par  le  mesme  principe;  que  d’oster 
M.  Boucherai,  homme  de  bien  et  de  réputation,  c’estoit  faire  con- 

par  son  beau'père»  Nicolas  Lu  Frévosi.  par  Aniiré  d'Ormesson  el  publiée  dans 
dont  la  bio^phie  a été  égal«*menl  écrite  notre  Introduction. 
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noislre  que  ses  intentions  estoient  mauvaises  ; que  de  m'avoir  osté  m»i 
l’intendance  de  Soissons,  estant  rapporteur,  c’csloil  inc  faire  honneur 
et  se  charger  de  honte  et  faire  croire  qu’il  désiroit  de  inoy  des  choses 
injustes  et  que  j’avois  assez  d’honneur  pour  y résister  ; que  c’esloil 
achever  de  gaster  le  procès  en  faisant  injure  au  rapporteur  en  me 
mettant  hors  d’estat  de  leur  estre  favorable,  quand  j’en  aurois  le  des- 
sein; car  l’on  attrihucroit  mes  sentimens  à crainte  ou  à intéresl  et  non 
pas  à justice;  et , pour  comble,  d'eslever  Berryer  et  le  faire  conduc- 
teur public  de  toutes  les  affaires  de  la  chambre  de  justice,  c’estoit 
faire  gloire  d'infamie  et  de  honte;  car  Berryer  est  le  plus  descrié  des 
hommes.  L’on  dit  qu’il  acquiert  du  bien  par  tous  moyens;  il  a traité 
de  la  cure  do  Saint-Paul  pour  son  beau-frère,  a acheté  le  prieuré  de 
Saint-Martin  cinquante  mille  esens,  qu’il  a donnés  à l'abbé  de  Riche- 
lieu pour  se  mettre  en  esquipage  et  faire  son  voyage  d’Allemagne,  où 
il  est  allé  servir  avec  dispense  contre  les  Turcs.  Enfin,  l’on  conclut 
que  M.  Colbert  ne  sçail  plus  ce  qu’il  fait. 

Pour  moy,  je  veux  mettre  icy  une  resverie  que  j’ay  eue  sur  cette 
conduite,  qui  est  que  M.  Colbert  voyant  qu’il  ne  peut  plus  soustenir 
la  chambre  de  justice  ny  terminer  le  procès  de  M.  Fouquet  qu’avec  des 
longueurs  trè.s-grandes,  vent  en  rejeter  la  faute  sur  plusieurs  pour  sa 
descharge,  et  que  de  s’en  prendre  au  rapporteur  tout  seul  feroit  trop 
peu  d’effet.  Il  veut  eslcver  Berryer  et  le  charger  de  tout  le  soin  de  la 
chambre  publiquement  et  avec  toute  puissance  pour  s’en  descharger 
absolument  sur  luy,  et  dans  la  suite  luy  en  rejeter  tout  le  mal. 

Le  lundy  5 mai,  à la  chambre,  où  je  rapportai  une  affaire  d<> 

M"*  Fouquet  sur  le  revenu  de  Vaux*.  Ayant  dit  uu  mot  pour  redres- 
ser ce  que  disoit  M.  Pussort,  il  s’esleva  avec  fureur  contre  moy,  di- 
sant que  je  finterrompois  tousjours;  que  je  laissasse  opiner;  qu’il  me 
laissoit  dire  tout  ce  que  je  voulois;  qu’il  sçavoit  bien  ce  qu’il  disoiy 
et  cela  avec  une  chaleur  et  un  emportement  si  grand,  que  chacun  en 
demeura  estonné. 

' Château  de  Vaux*)e*Viconite  (Seine*  Le  Journal  de  FoacauU  ne  donne  aucun 
el-Mame) , dont  il  a déj»  été  que»lion.  — détail  aur  cette  séance. 


IhO  JOURNAf. 

Mai  i66'i.  M.  fie  Sainte-Hélène  osUint  d’avis  de  donner  six  mille  livres  de 
provision  à la  veuve  La  Forest,  dont  tout  le  bien  estoit  saisi,  et  per- 
sonne ne  contredisant,  il  dit  qu’il  n’estoit  pas  de  cet  avis;  qu’il  estoit 
cslrange  qu’on  donnasl  ainsy  le  bien  du  roy  à des  canailles  qui  n’a- 
voient  rien  de  naissance;  que,  par  son  contrat  de  mariage,  elle  n’a- 
voit  pas  tant  eu,  et  que  c’estoit  se  moquer  de  traiter  ainsy  ces  gens-là; 
fut  d’avis  de  deux  mille  livres  seulement,  suivant  les  conclusions,  et 
dit  ensuite  bas  à M.  de  Gizaucour  : «Cette  femme  eut  l’insolence, 
sortant  de  ma  chambre,  de  faire  porter  sa  robe.  • 

Après,  M.  le  chancelier  dit  que  le  roy  vouloit  que  le  sieur  Berryer 
fust  le  solliciteur  des  affaires  près  de  Messieurs  de  la  chambre  de 
justice. 

I/aprcsdisnée,  à la  Bastille  avec  M.  de  Sainte- Hélène,  à l'ordi- 
naire. Il  y a eu  un  référé  à la  chambre. 

Le  mardy  6 mai*,  à la  chambre  de  justice,  je  fis  rapport  du  référé; 
et  ne  croyant  pas  que  le  procureur  général,  ayant  produit  des  pièces, 
fu.st  reçu  à s’en  désister  quant  à présent,  mais  ^u’il  devoit  déclarer 
s’il  s’en  désistoit  purement  et  simplement,  je  fus  d'avis  de  l’obliger  à 
faire  cette  déclaration.  M.  de  Sainte-Hélène  fut  d’avis  contraire;  et 
toute  la  chambre  le  suivit,  à l’exception  de  M.  du  Verdier,  qui  fut  du 
mien*.  Je  sentis  quelque  peine  de  me  voir  .seul  et  de  m’eslre  trompé 
dans  mon  sentiment.  Néantmoins,  je  fus  bien  ayse  d'avoir  pris  ce 
party  pour  faire  connoistre  que  j’eslois  aussy  ferme  après  les  menaces 
et  le  mauvais  traitement  qu’auparavant. 

L’apresdisnée,  à la  Ba.stille,  où  nous  travaillasmes  au  procès-verbal 
de  Dumesnil,  sans  contestation.  Je  fus  ce  jour  chez  M.  de  Harlay, 
procureur  général,  qui  me  parla  fort  avantageusement  de  mon  lils*. 

‘ Cf.  Journal  de  Foucault , l.  IX,t*'a45- 
^7- 

’ Ibid,  f*  a46.  • M.  le  (^omier  (<ie 
Sininlc-Hétcnc)  cl  tous  les  conuuissaires 
ont  esté  d'avis  de  débouter  l'accusé  de  scs 
deiiiandcs,  suivant  et  ainsy  qu'il  est  porté 
par  l'arresi  dont  la  teneur  ensuit,  augiirl 


avis  M.  le  rapporteur  est  revenu,  t Ce  der- 
nier tnembre  de  phrase  ne  s'accorde  pas 
avec  le  Journal  d'Olivier  <1  Ormeston. 

* André  Lefèvre  d'Omicsson,  dont  le 
nom  reviendra  plusieurs  fois  dans  la  suite. 
11  fut  nommé  maître  des  requêtes  en  1676, 
et  mourut  avant  son  père.  {Voyez  l'intro- 
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et  me  proposa  de  le  mettre  au  parquet  avec  les  ofl'res  les  plus  obli-  Mu  ises. 
geanttts  pour  sou  insliaictiou  de  toutes  choses. 

Le  soir,  chet  M.  le  premier  président. 

Je  dois  mettre  icy  les  sentimens  publics  du  traitement  qui  m’est 
fait;  tous  mes  amis  m’en  félicitent,  et  on  en  parle  avec  tout  l’honneur 
et  toute  Hestime  possible,  comme  aussy  de  la  response  de  mon  père 
à M.  Colbert.  Elle  a c.slé  publique  dés  le  mesrac  jour,  et  tout  le 
monde  en  tesmoigne  une  grande  joye.  Ce  qui  marque  la  haync  contre 
M»  Colbert  et  sa  suite. 

Le  mercredy  y mai,  le  matin,  à la  chambre  de  justice,  où  M.  le 
chancelier  dit  que  M.  Bouchcrat  n’eStoil  plus  de  la  chambre  de  ju.s- 
tice,  parceqne  .s’estant  récusé  du  procès  de  M.  Fouqiiet,  et  ceux  des 
trésoriers  de  l'espargue  ayant  grande  connexité  avec  celuy-là,  il  n’en 
pouvoil  estre  juge,  pareeque  c’estoil,  jugeant  l’un,  dire  son  avis  de 
l’antre;  que  ce  n’estoit  pas  que  le  roy  di.stingnast  aucun  de  Messieurs 
de  la  chambre  ny  qu'il  considérast  les  uns  plus  que  les  autres. 

Personne  ne  dit  pas  un  mot.  Le  reste  de  la  matiuée,  affaires  cum- 
intines',  et  celle  du  baron  de  Sénéga  au  rapport  de  M.  Besnard’. 

L’apresdisnée  à la  Bastille,  à l’ordinaire,  avec  M.  de  Sainte-llé- 
léne,  où  l’on  continua  le  procès-verbal  sans  qu’il  se  passast  rieu  d’ex- 
traordinaire. 

Je  dois  encore  remarquer  que  l’applaudissement  et  la  joye  de  tous  .* 
les  honnestes  gens,  de  la  response  de  mon  père  à M.  Colbert,  aug- 
mentent et  sont  si  grands,  que  j’en  suis  surpris,  plusieurs  de  ses 
amis  Testant  venus  féliciter. 

J’oidrliois  que  le  matin  je  vis  M.  Pelletier,  qui  estoit  revenu  de 

Huction  en  télé  du  (vrcnùer  volume  du 
Journal  d'Olivier  d'Ormesson.) 

* Voy.  le  Journal  de  FoucauU,  i.  III. 
f*  I 56,  sqq. 

* Dan.«  le  Journal  de  FoacaaJt,  ibid. 
r*  i58  V*.  il  est  question  d'un  rapport  de 
M.  Besnard  relatif  à Perreau,  receveur  Ucn 
linances  de  la  gi^néraiitê  de  Pari».  Le  tnètiie 


journal , a la  séance  du  8 uvai  (t,  111.  f*  1 6o 
r*  et  V*),  parle  des  informations  contre 
Cliarlt»  Duniml,  baron  de  Sénéga»,  et  du 
rappoK  de  M.  Besnard  à ce  sujet.  (Cf. 
sur  le  baron  de  Sénéga»  les  A/c'm.  de  Fié 
chier  sur  les  grands  Joun  tenus  à Clermont 
en  i665,  p.  2io*3i  i ; édit.  Hachette.) 
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Mai  ifi64,  Chaville',  qui  me  dit  que  M.  Le  Tellier  avoit  parlé  au  roy  de  moy 
et.  luy  avoit  fait  entendre  la  mauvaise  foy  de  l'interprétation  du  tra- 
vail du  matin  et  du  soir;  et  que  je  l'avois  l'ail  à la  prière  de  Fou- 
cault, qui  m’en  avoit  parlé  de  la  part  de  M.  Colbert;  et  (pie  le  roy 
avoit  bien  reçu  cela,  et  que  je  ne  me  devois  pas  inquiéter  et  qu’il 
feroit  son  devoir.  • 

Rien  à remarquer  jusques  au  mardy  i3  mai  '',  le  travail  à la  Bas- 
tille ayant  tousjours  continué  de  mesme.  Ce  jour,  au  matin,  à la 
chambre,  où  l’on  travailloit  au  procès  d’un  receveur  des  tailles  ^dc 
Cresjiy,  nommé  Dumont,  qui  est  grand  et  que  l’on  veut  linir  avant  le 
voyage  de  Fontainebleau.  Foucaftilt  ayant  dit  à M.  le  chancelier  que 
l’on  pouvoit  commencer  à neuf  heures  et  donner  une  dcmy-hcurc  * 
auparavant  aux  petites  adaires,  M.  le  chancelier  repartit  avec  chaleur  ; 

• J’entrerai  à neuf  heures,  et,  pour  la  demy-heure,  il  faut  que  vous 
présidiez  à la  chambre*.  » Chacun  trouva  la  repartie  bonne  pour  ré- 
primer la  hardiesse  d’un  greffier,  qui,  en  pleine  chambre,  veuf  régler 
la  conduite  d’un  chancelier.  Mais  la  gimérosité  de  M.  le  chancelier 
ne  dura  guère;  car  un  moment  après  il  dit  qu’il  esloit  mieux  de  venir 
dès  huit  heures;  et  de  ce  jour  il  a esté  en  sa  place  à huit  heures,  et 
le  lendemain  il  souffrit  que  Foucault  fist  des  plaisanteries  tout  haut 
sur  cette  qualité  de  président. 

• Ce  mesine  jour,  de  Sévigné  nous  conta  les  divertissetnens  de 
Versailles,  qui  avoient  duré  depuis  le  mercredy  jusques  au  dimanche, 
en  courses  de  bague,  ballets,  comédies,  feux  d’artifices  et  autres  in- 
ventions fort  belles*;  que  tous  les  courtisans  estoient  enragés;  cai-  le 


' Le  secrétaire  d'étal  Le  Tellier  avait 
»n  maison  de  campagne  à Chaville. 

* Le  Journal  de  Foacault  (t.  III.  f*‘  171- 
lyâ).  donne  le  procca-vcrbal  des  séances 
des  g et  1 a mai. 

* Foucault  a bien  soin  d'omettre  ces 
incidents. 

* Voy.  la  Ifelalion  des  /estes  que  le  roy  a 
données  aux  reynts  dans  le  parc  de  Fer- 


sailles  pnai  i6Gè),  par  Marigny,  dans  le 
recueil  des  ÛBiirres  de  Marigny.  Le  déco- 
rateur Vigarani  appela  ces  fêtes  Ixs  plaisirs 
de  l'isle  enchantée  ( i vol.  in-fol.  accompa- 
gné de  neuf  planches  publiées  par  Israël 
Sylvestre).  Benserado  composa  des  vers 
en  rhoimeiir  du  roi  et  des  personnages 
<|ui  figurèrent  dans  ces  fêles.  (Voy.  Œaeres 
de  Benserade,  t.  Il.p.  3igelsuiv.)  Enün. 
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roy  ne  prenoit  soin  d'aucun  d’eux,  et  MM.  do  Guise,  d'Elbeuf  n’a-  Mai  isst. 
voient  pas  quasy  un  trou  pour  .se  mettre  4 couvert. 

Le  mercredy  i4  mai,  le  matin,  à la  chambre,  dès  liuit  heures; 
l’apre.sdisnèe,  i la  Bastille,  où  Foucault  m’ayant  voulu  féliciter  de  ce 
que  j’avois  mis  le  procès-verbal  en  bon  train  et  retranché  les  lon- 
gueurs que  Fouquel  y vouloit  apporter,  je  rejetai  ce  compliment 
comme  n'en  faisant  pas  grande  considération,  di.sani  que  les  grands 
hommes  ne  jugeoient  pas  dos  choses  par  les  événemens,  et  que, 
quand  on  alloit  son  grand  chemin,  l’on  ne  àc  soucioit  pas  du  reste, 
disant  cela  pour  me  moquer  de  luy,  pareequ'un  jour  il  est  consterné, 
un  autre  jour  il  e.st  resjouy,  avec  une  foiblesse  pitoyable.  Par  cette 
conduite  égale,  ne  changeant  |>oint  ny  pour  leurs  menaces  ny  pour 
leurs  coniplimens,  je  les  embarrasse,  et  je  dois  remarquer  que  ny 
Foucault,  ny  M.  Chamillart,  ny  M.  de  Sainte-Hélène  n’ont  encore  o.sé 
me  dire  un  mol  de  ce  qui  s’est  passé;  et  aussy  je  n’en  ay  pas  dit  un 
seul  qui  pust  y estre  appliqué. 

Depuis  le  1 4 mai  jusques  à ce  jour  (vendredy  a3  mai)  ‘,  il  ne  s'est 
passé  rien  de  considérable,  ayant  tous  les  jours  travaillé  le  matin  à 
la  chambre  et  les  apresdisnées  à la  Bastille,  continuant  la  vérification 
des  procès-verbaux.  Je  dirai  seulement  un  mot  de  M.  Chamillart, 
qui,  parlant  à M.  de  Sainte-Hélène  de  ses  lectures,  dit  qu’il  avoit 
remarqué  un  beau  mot  de  Cassiodorc,  qui  disoit,  parlant  qu’il  fal- 
loit  oster  les  combats  de  gladiateurs  : Opoiiel  imperatorein  non  solam 
regnare,  led  eliam  spectare  clemenler.  Sur  ce,  M.  Fouquet,  qui  ne  fai- 
.soit  pas  semblant  d’escoulcr,  estant  son  chapeau,  luy  dit  : ■ Monsieur, 
vous  ne  pouvez  inspirer  de  plus  belles  maximes  au  roy;  mais,  en 
vérité,  vostre  conduite  en  est  bien  opposée.  • Foucault,  en  mesme 
temps  me  poussant,  me  dit  bas  : « Voilà  un  homme  qui  n’a  guère  de 
jugement.  • parlant  du  procureur  général.  ^ 


un  représenU  il  celle  occasion  deux  pièces 
de  Molière  ; La  Princesie  d'Éède  et  Le  Ma- 
riage jbreé. 

' Voy,  dans  le  Joamal  de  FoecauU 


(lom.  ni,  fol.  178-186)  les  procès-ver- 
baux, des  séances  des  i4.  16,  16,  1^,30, 
3 1,  x3  mai.  Ils  ne  présentent  aucun  in- 
térêt. 
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M«i  i<>6i.  Depuis  quelques  jours,  avant  dit  en  riant  à Foucault  un  mot  du 
Caiholicon,  que  l’on  disoil  à M.  du  Maine'  : «Vous  bclllci:’  tout  le 
monde,  et  tout  le  monde  vous  bellle.  • Il  crut  que  cela  estoit  mysté- 
rieux, et  y ayant  pensé,  estant  descendus,  il  me  dit  : «Si  tout  le 
monde  me  befile,  vous  estes  du  nondtre.  ■ Je  luy  répliquai  ; • Il  faut 
donc  que  vous  me  bellliez  auparavant.  • Après  cela  ii  me  dit  ; > Si 
vous  vouliez  estre  honneste  homme,  je  vous  dirois  de  grandes  choses. 
J’aurois  bien  à vous  entretenir.  • Il  en  demeura  là,  et  nous  nous  sé- 
parasines.  Depuis  il  ne  m’a  rien  dit. 

I.c  vendredy  ï3  mai,  M“'  Fouquet  m’ayant  donné  deux  requestes, 
l'une  pour  avoir  des  meubles  pour  Fontainebleau,  et  moy  ayant  mis 
le  .ïoit  monsiré  d M.  Chamillarl,  il  me  la  rendit  sans  conclusions,  n'ayant 
osé  ny  consentir  ny  refuser,  pareeque  M.  Colbert  n’est  plus  icy.  .Mais 
F’oucaull  m’ayant  dit  que  cela  ne  raéritoit  pas  en  faire  une  affaire  et 
qu’il  en  parleroit,  il  me  dit  que  l’on  le  consentoit;  et  ainsy  l’affaire 
fut  terminée  sans  en  faire  rapport,  et  M.  le  chancelier  me  dit  dans 
la  chambre  qu’il  falloit  donner  à M.  Fouquet  les  meubles  qu’il  de- 
mandoit. 

J'oubliois  que  M.  Fouquet  sollicita  M.  le  procureur  général  pour 
ses  meubles  d’une  manière  si  modeste,  que  je  demeurai  touché  de 
voir  à quoy  estoit  rédiùt  celuy  qui  commandoit  à toute  la  France  *. 

Le  uiardy  37  mai*,  je  fis  rapport  à la  chambre  de  la  deuxième 
requesle  de  M""'  Fouquet  pour  avoir  cent  mille  livres.  Les  conclu.sions 
estoient  : parties  ouyes  au  parquet,  etc.  pareeque  le  procureur  général 
n’osoit  refuser  ny  consentir.  Je  fus  d'avis  de  donner  quinze  raille 
livres  par  provision.  D’abord  M.  le  chancelier  fit  difficulté;  néant- 
moins  il  y donna  les  mains,  voyant  le  consentement  de  toute  la 
chambre,  sinon  de  M.  Pu^ort  seul,  qui  fut  d’avis  d’entendre  les 
créanciers.  £’estoit  refuser.  En  quoy  il  fit  connoistre  peu  de  pru- 


' ChArlcsdc  Lorraine,  duc  de  Mayenne 
et  chcfde  ia  ligue,  DKirt  en  161 1.  « 

* Vieux  mol  qui  signifiait  mener  un 
liouunc  par  le  nez  comme  un  buiUc. 


cl.  par  extension,  se  moquer  de  lui, 

* Voy.  dans  le  Joarnal  <U  FoacauU 
(t.  HI,  f*  18S)  la  séance  du  ^6  mai. 

* Ibid,  f*  igo  r*. 
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dence,  parcequ’il  dc\Toil  estre  facile  en  ces  petits  incideiis,  qui  ne  M<i  >Mi. 
changent  rien  h l'alTairc  principale. 

î..e  nicrcrcdy  a 8 mai,  point  de  chambre,  par  l'indispo-sition  de  M.  le 
chancelier,  qui  a un  rhumatisme  avec  douleur.  L’on  dit  cher  luy  que 
ce  n’est  rien;  mais  Foucault  m’a  dit  qu’il  sentoit  beaucoup  do  dou- 
leur. Je  ne  sçais  si  cette  maladie  est  mystérieuse.  11  a reçu  ordre  de 
partir  lundy  prochain  pour  Fontainebleau.  M.  B.  (Boucherat)  m’a  dit  . 
que  la  lettre  de  M.  Colbert  à M.  Berryer  porte  de  dire  à M.  le  chan- 
celier que,  comme  son  amy,  il  luy  mande  qu’il  est  nécessaire  qu’il 
vienne  sans  retardement,  et  qu’il  ne  pourra  le  garantir  d'une  mauvaise 
réception  du  roy,  s’il  tarde. 

L’on  discourt  fort  sur  les  affaires  de  Fontainebleau,  sur  la  fortune 
de  M.  Le  Tellier  et  de  Colbert,  et  l'on  croit  qu’ils  sont  fort  opposés, 
et  que  M.  Le  Tellier  ne  se  soustiendra  pas;  et  l’on  fait  les  mesmos 
discoiu^  qu’en  1661,  lors  de  la  fortune  de  M.  Fouquet.  Je  ne  sçais 
si  l'événement  sera  pareil. 

M.  Berryer  est  allé  à Fonlaineiticau  mener  des  marchands  pour 
cette  grande  compagnie  qui  s’qnit  pour  le  commerce’.  C’est  une  des 
alTaircs  que  M.  Colbert  entreprend  pour  faire  valoir  scs  .soins  et  sa 
conduite  auprès  du  roy.  Car  toute  son  application  ne  va  qu’à  descrier 
tout  le  monde  et  se  faire  voir  seul  capable  et  fidèle 

M.  le  chancelier  fait  poursuivTc  avec  ardeur  l'affaire  des  faux  sceaux  ; 
mais  l’on  dit  qu’elle  n’aura  point  de  succès,  pareeque  le  nommé  Bon-* 
temps  a nommé  beaucoup  de  complices,  entre  autres  M.  Boraull, 
garde  des  rôles,  et  Bouchard,  son  commis,  qui  a esté  arresté  prison- 
nier à la  Bastille. 

L’apresdisnée , à la  Bastille,  à l’ordinaire,  sans  qti’il  s’y  passast  rien 
de  considérable. 


' Il  s' Agissait  de  fomier.  à nmitation 
des  HoUin<UiBt  une  compagnie  de  com- 
merce pour  ie»  Indes  orientales.  (Voy.  ie 
Journal  d’OUrier  <tOnne*son  à la  date  du 
1”  août  i6€4.  du  30  et  si  mars  i665.) 

II. 


* 11  n’est  pas  nécessaire  de  faire  res-sorüj' 
la  partialité  de  l'auteur  contre  Colbert;  il 
ne  cherche  pas  à la  dissimuler.  J'ai  insisté, 
dans  l’Introduction,  sur  les  service»  que 
r^lbert  avait  rendus  ô U Fronce 

»9 
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Juin  iftfij.  I-c  jeiidy  malin  ag  mai,  il  n’y  cul  point  de  cliamlire,  à cause  de 
l'indisposition  de  M.  le  chancelier,  qui  conlinuoit.  Je  fus  chez  M.  le 
chancelier,  où  je  vis  M.  le  duc  de  Coaslin,  qui  me  dit  (pie  M.  le  chan- 
celier, qui  avait  fait  estât  de  partir  le  lundy,  lendemain  de  la  feste , 
scroit  obligé  de  différer  son  voyage. 

Je  fus  au  Palais,  où  je  trouvai  MM.  les  maistres  des  requestes  tra- 
vaillant au  procès  de  Rontemps  pour  les  faux  sceaux. 

L’aprcsdi.snée,  à la  Bastille,  travailler  à l'ordinaire.  Je  fus  an  sor- 
tir coucher  à Amhoilic,  et  je  revins  le  lendemain  matin. 

I-e  vendredy  3o  mai,  après  avoir  disnè  avec  M.  le  premier  prési- 
dent, qui  m’avoit  parlé  de  l’affaire  de  M.  de  Ouerrieu  contre  M.  de 
1-ongueval,  lieutenant  de  la  citadelle  d’Amiens,  je  fus  à la  Bastille, 
où  j’attendis  que  M.  Bognard  eust  achevé  une  confrontation  avec 
M.  Fouquet.  Ensuite  je  travaillai  avec  liiy,  et  je  finis  le  dernier  procès- 
verbal  des  (juatre  presis,  et  j'achevai  tout  le  travail  des  procès-ver- 
baux. 

Ce  niesme  jour,  les  maistres  des  requestes  jugèrent  Bontemps,  ipii 
fut  pendu  l’apresdisnée , et  l’on  décréja  contre  beaucoup  de  gens. 

Le  matin,  M.  Besnard  me  dit  que  M.  Pussort  avoit  vendu  sa  charge 
à M.  Petit;  ce  qui  fait  rai.sonner  tout  le  monde.  • 

Le  samedy  3 1 mai , veille  de  la  Pentecoste , je  fus  voir  M.  Rouault  ' 
(de  Picardie,  frère  ‘du  curé  d’Olnon,  près  Saint-Quentin),  qui  en- 
*seigne  la  philosophie  de  Descartes,  les  expériences  de  la  pierre  d’ai- 
mant, où  il  nous  expliqua  tous  ses  différons  effets,  .sur  les  principes 
de  la  philosophie  de  M.  Descartes,  et  nous  fit  voir  des  choses  fort  sin- 
gulières. 

Le  dimanche  juin,  feste  de  la  Pentecoste,  le  matin  au  sermon 
de  M.  de  Saint-Nicolas*;  l’aprcsdisnéc,  à la  Mercy.  M.  de  Guise  estoit 
à l’extresmité  et  reçut  l’extresnie  onction. 

Le  lundy  a juin,  è quatre  heures  du  matin,  M.  de  Guise  mourut. 


' Jacques  Rouaull  ou  BohauU,  né  à 
Aniicm  en  1630»  mnrt  en  1676 

’ n esl  souvent  que&lion . dans  le  Jour- 


nal d’Oliviêr  (tOrmnson , do  Claude  Joly, 
curé  de  Saint  Nicoias-des-Champs.  qui  dc^ 
vint  évéquo  d'Agen. 
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ayant  commencé  sa  cinquantième  année,  fort  regretté  de  tout  Paris, 
estant  fort  honnesle  et  civil,  et  le  seul  qui  vécmt  en  prince  et  list  des- 
pense en  chevaux  et  en  suite,  ayant  irente-six  pages  fort  bien  eslevés 
et  mieux  qu’à  l’académie  *,  douxe  Mores,  et  sa  mai«>n  estant  la  retraite 
de  tout  le  monde". 

M.  Pecot,  estant  entré  céans  au  retour  de  la  me.s.se,  me  jmrla  for- 
tement contre  la  conduite  misérable  de  M.  Colbert  et  de  Rerryer  à 
l’esgard  de  la  chambre;  que  tout  le  monde  estoit  au  désespoir  et  mal- 
traité, sans  aucune  distinction.  Je  ne  luy  dis  rien  qu'en  général,  quoy- 
qu’il  dit  me  parler  fort  en  confidence. 

Ce  mesme  matin,  je  fus  à Ormesson  disner  avec  mon  père. 

Le  mardy  3 juin,  je  revins  pour  entrer  le  lendemain  à la  chambre; 
mais  je  trouvai  qu'elle  estoit  remise  au  jeudy. 

Le  mercredy  4 juin,  je  fus  le  mâtin  chex  M.  le  chancelier,  que  je 
trouvai  en  bonne  santé  dans  son  cabinet.  11  me  fit  mille  amitiés,  me 
dit  qu’on  le  pressoit  de  partir  lundy,  mais  qu’il  ne  partiroit  que  le 
vendredy,  lendemain  de  la  Feste-Dieu. 

Je  vis  ensuite  M.  Le  Pelletier,  revenu  de  Fontainebleau,  qui  me 
dit  avoir  vu  deux  fois  M.  Colbert,  et  qu’il  l’avoit  trouvé  dans  les  der- 
niers cmporteincns  contre  Messieurs  de  la  chambre  de  justice  de 
Paris,  disant  qu’il  ne  les  espargneroit  pas  où  il  les  trouveroit,  et  mille 
extravagances;  que  M.  de  Brillac  s’estoitmis  au  bureau  au  procès  de 
Dumont,  etc.  en  sorte  qu’il  semble  qu’il  ait  perdu  l’esprit;  que  toute 
la  cour  est  dans  une  mélancolie,  le  roy  seul  se  divertissant  à la  chasse 
avec  sa  maistresse’,  à la  vue  des  reynes,  sans  aucune  réserve;  qu’il 


' On  appeloil  itiors  acud^mies  des  ccolca 
d'^uitation  de.iüné«sà  la  jeune  noblet^e. 
li  y avoii  urdinaircmenl  <le«  cours  de  ida' 
thétnalkjuca  annexés  à cc»  académiei.  On 
trouve  quelquefoi»,  dan»  le»  écrivain»  de 
celte  époque,  ol  entre  autres  dons  les 
ntoirc4  de  dé  MoUecille,  le  mol  acadé- 
mates  servant  à désigner  les  jeunes  gens 
qui  rrequeiilaienl  ces  écoles. 


* U a été  iK>uvcnt  question  de  ce  duc 
de  Guise  (Henri  de  Lorraine)  dans  la  pre* 
miêre  partie  du  Jo«mai  d'Olitier  d'Ormes- 
êon.  On  a publié  sous  son  nom  des  Mé- 
moires qui  traitent  surtout  de  son  expé- 
dition de  Naples  (Paris,  1668,  tn-4*,  et 
1681,  in-ia). 

* M”*  de  la  ValUére,  dont  Olivier  d“Or- 
messoii  a parlé  plus  bout,  p.  69. 
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ifiSi.  n’avoit  point  fait  ses  dévotions  à la  feslo,  cl  que  Afonsieur  luy  ayant 
demandé  s’il  les  feroil,  il  luy  avoit  dit  que  non  et  qu’il  ne  feroit  pas 
l'hypocrite  comme  luy,  qui  alloil  à confesse  parce  que  la  reyne  mère 
le  vouloit. 

M.  Le  Pelletier  me  dit  encore'lc  retour  de  M**'  d'Orléans',  et  que 
le  rov  luV  avoit  escrit  de  sa  main  pour  luy  permettre  de  revenir,  sans 
en  avoir  rien  dit  à la  reyne  mère;  que  c’estoit  dans  la  vue  du  ma- 
riage de  Savoye’;  que  l’on  parloit  de  M"'  de  Nemours*,  avec  le  roy 
de  Portugal;  que  M.  le  cardinal  de  Retz  devoit  saluer  le  roy  à Fon- 
tainebleau et  venir  ensuite  à Paris;  que  M.  Poncet  estoit,  selon  les 
apparences,  pour  succéder  à M.  le  chancelier,  s’il  venoit  i mourir 
durant  le  procès  de  M-  Kouquet. 

Le  jeudy  5 juin*,  le  matin,  à la  chambre  de  justice,  pour  le  pro- 
cès de  Dumont,  receveur  des  tailles  de  Crespy.  M.  le  chancelier  de- 
manda à M.  de  Ferriol,  rapporteur,  si  son  piocès  seroit  vu  pour  estre 
jugé  samedy.  A quoy  ayant  dit  qu’il  le  croyoit,  il  parut  que  cela  ne 
plai^it  pas  à M.  le  chancelier;  et  il  dit  que  Pou  disoit  qu’il  ne  vou- 
loit pas  partir,  et  cependant  on  l’en  cmpcschoit.  Il  dit  aussy  tout  bas 
à M.  le  président  de  Nesmond  que  M.  Le  Bossu,  n’estant  pas  gradué, 
n’iroit  pas  à Fontainebleau,  ne  pouvant  estre  juge  d'un  procès  cri- 
minel, Voilà  une  adresse  pour  l’exclure  du  procès  de  M.  Fouquet, 
pareequ’il  est  du  nombre  des  réprouvés  qui  sont  bien  intentionnés 
pour  la  justice*. 

A la  fin  de  la  séance,  M.  le  rapporteur  fit  mieux  sa  cour;  car  il 


* Il  s'agit  probablement  ici  de  M*'  de 
Monlpensicr.  tille  da  premier  lit  de  Gas- 
ton d'Orléans.  On  Toit,  par  les  Mémoires 
de  celte  princetise,  qu'elle  était  alors  exilée 
a Saint-Fargeau.  Elle  fut  en  effet  rappelée 
à la  cour  en  1 66à , et  le  roi  lui  proposa 
de  la  marier  au  duc  de  Savoie.  (Voy.  le» 
Mtmoira  de  M'‘‘  de  Montperuier^  à l'année 
iCtià.) 

' ChaHex-Emmanuel  II . due  de  Savoie. 


venait  de  perdre  [janvier  t66à)  *«  pre- 
mière femme,  Françoise  d’Orléans. 

* Maric-Françoise-EtUabeth  de  Savoie- 
Nemours  épousa  le  roi  de  Portugal.  Al- 
phonse VI,  le  a5  juin  t66C. 

* Cf-  le  Joumat  de  Foacauh,  t.  III, 

r 191  V-,  vqq.  • 

* Ces  détails  cl  ceux  qui  suivent  sont 
omis  dans  le  Journal  du  greflier  Fou- 
cault. 
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disque  son  procès  occuperoit  bien  encore  le  lundy  et  le  inardy  de  la  jum  itist. 
semaine  prochaine;  et  M.  le  chancelier  dit  qu’il  le  jugeoil  ainsy. 

Tous  les  gens  de  M.  Colbert  tesnioigncnt  grande  passion  de  faire 
[tendre  ce  Dumont  pour  faire  un  eicinple  et  avoir  un  préjugé  contre 
M.  Fouqiiet. 

Au  sortir  de  la  chambre,  je  fus  avec  Besnard  chez  le  premier  pré- 
sident, qui  nous  mena  disncr  à Auteuil.  Il  nous  monstra  un  arrest 
imprimé,  qui  avoit  esté  le  jour  précédenl^ignifié  aux  payeurs  des 
rentes  et  affiché  par  les  rues,  par  lequel  le  roy,  voulant  faire  le  rem- 
boursement de  toutes  les  rentes  de  la  ville  sur  le  pied  de  leur  valeur 
depuis  vingt-cinq  ans,  ordonnoit  à tous  les  rentiers  de  porter,  daris 
• un  mois,  leurs  titres  pardevant  MM.  d’Ahgre,  de  Sève  et  Colbert, 
conseillers  au  conseil  royal,  et  Marin,  intendant  des  finances;  et  pen- 
dant ce  temps  le  fonds  en  seroit  fait.  Cet  arrest  est  daté  du  mai 
Nous  discourusmes  sur  toute  cette  conduite,  qui  semble  fort  impru- 
dente. 

Le  soir,  je  sçus  que  tous  les  rentiers,  avertis  de  cet  arrest,  avoient 
couru  à l'Hostel-de-Ville’,  et  que  la  consternation  et  le  désespoir 
estoient  dans  le  creur  de  tout  le  monde. 

Le  vendredy  6 juin,  le  fnatin,  à la  chambre  de  justice  pour  l’af- 
faire de  Dumont,  à l’ordinaire.  M.  de  Pontchartrain  me  dit  avoir  vu 
M.  Le  Bossu;  qu’il  luy  avoit  dit  qu'ayant  vu  M.  le  chancelier  pour  une 
affaire,  M.  le  chancelier  luy  avoit  demandé  s’il  estoit  gradué  et,  luy, 

proche  rHôtei-de-Ville  el  i'HôteUDîeu.  Hn 
voici  une  »ouvenl  oîlée,  d‘«préi  te  recueil 
de  Maurepas»  i.  11»  p.  4^9  ; 

De  BW9  rente»,  pour  no»  péciië». 

Si  i«s  quartim  $oat  rclrwtelié», 

Potirquay  n<M>  anouruir  1»  bUe? 

N»tM  a'avoa*  qu'a  dtaugvr  4e  lieu  : 

Mott»\lboinj  à i'llo»tcl-4c-ViUc, 

Elit  lUHii  iront  à l'Hoatel'DMni. 

* C'était  i l'Hôtel  - de  > Ville  qoo  »o  ’ S'il  avoit  pris  set  grades  (bachelier» 
pajaicnl  les  renies.  De  U les  é})igrammea  licencié,  docteur]  dans  une  faculie  de 
qu'on  fil  à cette  époque,  et  où  l'on  rap<  droit. 


* C'est  4 ce  remboursement  des  rentes 
sur  le  pied  de  la  valeur  primitive  que 
Boileau  fait  allusion  dans  les  prcmicra 
vers  do  sa  satire  iii  : 

f^Hul  laieC  iiicounu  v«<i>  truoble  et  rotu  altèr*  ) 
D*où  tout  vi«ol  anjoarrThui  cct  tir  M>al>rc  «I  . 
Et  ce  vÎM^  cnEn  pUu  p4k  qn'na  rentier 
A rtipecl  d'uD  arrêt  qui  retiaoclte  un  qwrtier.^ 


Digltizéd  by  Google 


150 


JOURNAL 


Juin  i6hi  ayant  dit  que  non,  il  avolt  changé  de  discoui's;  qu’il  avoit  répliflué 
qu'eu  la  chambre  de  justice  de  162 5,  de  quatre  maistrosdes  comptes 
il  y en  avoit  deuï  non  gradués,  qui  avoient  esté  juges  de  tous  les  pro- 
cès, et  <|ue  c’esloil  l’usage. 

Le  chagrin  paroisl  sur  le  visage  de  chacun,  n'y  ayant  personne  qui 
ne  soit  intéressé  à cette  suppression  [des  rentes],  soit  par  la  perte  de 
-son  revenu,  soit  parccqu’il  ne  reste  plus  où  placer  son  argent,  n’y 
ayant  plus  aucun  cuinnmrce  et  chacun  gardant  son  argent. 

Le  samedy  7 juin  ',  à la  chambre  de  justice.  M.  Voisin  me  dit  que, 
le  jour  précédent,  il  y avoit  eu  une  foule  de  rentiers  à l’Hostel-de- 
Ville,  (|ui  avoient  fait  bien  du  bruit;  qu’il  leur  avoit  parlé*,  cl  qu'il 
iroit  à l'ontaincblcau. 

Je  vois  (jue  le  chagrin  augmente  fort  sur  le  fait  des  rentes;  mais 
personne  n’ose  parler.  Je  ne  sçais  quel  sera  le  succès  de  cette  aQ'aire; 
■nais  il  y a à craindre  de  fascheux  événeinens;  car  il  y a bien  des 
gens  au  désespoir  qui  se  croient  ruynés,  n’ayant  autres  biens. 

Dimâncbe  8 juin,  je  fus  le  malin  à .Amboille  avec  Nf.  l'abbé  de  Bar 
et  M.  de  Longueval,  et  je  revins  le  soir. 

Le  lundy  9 juin  le  matin,  chez  M.  le  chancelier  pour  l'aifaire  de 
Dumont.  Sui'  une  affaire  que  M.  Catinat  rapporta,  pour,  sur  la  re- 
queste  du  procureur  général,  débouter  un  homme  de  son  appel  d’un 
jugement  de  récusation  rendu  par  un  subdélégué*,  il  fut  d'avis  de  dé- 
bouter cet  appelant;  les  autres,  qu’il  falloit  luy  permettre  de  vériiiei 
ces  faits  dans  trois  jours;  les  autres,  qu’il  falloit  commettre  un  autre 
subdélégué. 

M.  Pussort  dit  qu’il  estoit  cslrange  que  les  formalités  empeschas- 
■scnl  la  justice,  et  que  présentement  le  roy  ne  pouvoil  faire  faire  le 
procès  à un  bomme  qui  auroit  de  l'argent;  qu'il  falloit  pourvoir  à ce 


' Cf.  le  Jeurnat  de  Fottcttult,  I.  LU, 
f'  196.  Il  ne  parle  que  de  procès  sans  m- 
lérèl;  rien  sur  les  rentes. 

* Vouin  était  préeûl  de.s  inarcliands  de 
Pari». 


* Cf.  le  Journal  de  Foucault,  t.  lit. 
f 196  »•,  sqq. 

* Lit  chambre  avait  établi  des  Juges 
subdélégués  dans  les  provinces,  Aucun  de 
ces  détails  ne  se  trouve  daru  Foucault. 
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désordre,  et,  après  s'cstre  estendn  sur  des  généralités  avec  rlialeur,  juin  it>66 
il  conclut  à débouter  de  l’appel. 

Je  dis,  on  opinant,  que  la  forme  me  donnoit  plus  de  peine  que  le 
fond;  car  je  ne  croyois  pas  les  causes  de  récusation  fort  considé- 
rables; mais  que  débouter  un  appelant  sans  l'entendre,  après  <pi’il 
avoit  prc.senté  requestc,  tpii  poursuivoit  peut-’estre  des  conclusions 
au  parquet,  me  sembloit  injuste.  Je  fus  d'avis  d’ordonner  que,  dans 
trocs  jours,  il  bailleroit  ses  moyens  d’appel. 

M.  le  chancelier  prit  cet  avis;  et  il  passa  par  là,  M.  Pussort  en  te.s- 
moignant  son  chagrin,  estant  persuadé  que  la  belle  justice  est  de  con- 
damner les  gens  sans  les  ouyr. 

M.  V'oisin  me  dit  qu’il  avoit  esté  à Fontainebleau;  que  le  roy  vou- 
loit  que  l’an-est  fust  exécuté;  mais  qu’il  apporteroit  toutes  les  facilités 
dans  rcxccution,  et  que  le  payement  des  rentes  ne  cesscroit  point. 

Après  le  disner,  je  lis  vérifier  tous  les  inventaires  du  procès  de 
M.  Foiiquet  pour  y restablir  toutes  les  pièces  qui  en  avoieut  esté  tirées 
et  les  remettre  au  greffe  pour  e.stre  portées  à Fontainebleau.  M.  Clia- 
millart,  procureur  général,  y fut  présent. 

Le  matin  de  ce  jour,  M.  Pecot  m’apporta  mille  livres;  me  dit  la 
brusquerie  de  M.  Hotman,qui  avoit  monstré  aux  provinciaux'  deux 
estats  : l’un  de  mille  livres,  l’autre  de  deux  mille,  disant  (pi’ils  tou- 
cheroient  trois  mille  livres,  dont  raille  pour’  des  meubles;  et  que 
cela  n'estoit  point  et  leur  avoit  donné  du  chagrin;  et  il  sc  mit  à pester 
contre  cette  conduite,  comme  un  homme  malcontent. 

Le  mardy  lo  juin,  le  matin^  à la  chambre,  achever  la  visite  de 
l’alTalre  de  Dumont.  Je  sçus  de  M.  Voisin  que,  le  jour  précédent,  il 
y avoit  eu  grand  bruit  à rHostcl-de-\illc  de  gens  qui  demandoient  a 
s’assembler;  qu’il  y avoit  bien  des  gens  qui  n’estoient  pas  rentiers  et 
qu’il  y en  devoit  avoir  plus  grand  nombre  aujourd’huy. 

[M.  Voisin]  estant  sorti,  M.  le  chancelier  dit  que  les  desseins  du 
roy  sur  le  fait  des  rentes  estoient  fort  justes;  que  c’e.sloit  un  prince 

' C'est-a-dire  aux  commissaires  tirés  * Cf.  le  Journal  Je  Foneaah,  I.  11!, 
des  paricmenU  de  province  P”  198  v*  el  199. 
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Juin  i6Ai.  qui  ne*  prétendoit  que  la  raison;  niais  que  de  s’assembler  et  faire  du 
bruit  csloil  une  chose  fort  estrange;  qu’il  falloil  respecter  la  majesté 
des  roys;  que  les  tumultes  se  brisoient  contre  comme  les  flots  de  la 
mer  qui  s’arrestoicnl  contre  le  ;^ble;  que  c’estoit  le  mesme  esprit  que 
celiiy  des  deniiers  troubles;  qu'il  y avoil  des  gens  qui  n’estoient  pas 
rentiers  qui  s'y  mesloient,  comme  le  diable  dans  l'orage;  qu’on  sça- 
voil  qu'on  avoit  envoyé  des  courriers  dans  les  provinces;  qu’il  falloil 
bien  prendre  garde  de  ne  pas  oflenserla  majesté  royale;  qu'il  ne  pou- 
voil  se  souvenir  sans  cstonnemenl  de  deux  choses  : Tune,  d’avoir  vu 
les  piques  des  bourgeois  baissées  contre  celles  des  soldats  des  gardes, 
et  l'autre,  les  députés  de»  pnnees  du  costé  d'une  table  traiter  avec 
les  députés  du  roy,  des  sujets  contre  leur  prince;  et  ainsy  des  paroles 
fort  grandes,  mais  fort  inutiles  et  imprudentes  â M.  le  chancelier,  qui 
avoit  esté  du  parly  des  princes  contre  le  roy,  et  dont  le  gendre,  M.  de 
Sully,  avoil  fait  passer  l'armée  espagnole  par  Mantes*. 


' Ce  fui  le  3 m«rs  t65a  que  le  duc  de 
Sully  livra  passage  aux  tniupcs  que  le  duc 
de  Neniuurs  amenait  des  Pays-Bas  espa- 
jipiols.  Le  chancelier,  accusé  dès  celle 
époque  d'avoir  secondé  ce  mouvemenl, 
s empressa  d’écrire  k II  reine  Amie  d’Au- 
triche pour  se  justifier.  Voici  la  lettre  qu'il 
adressa  à cette  princesse  (Archtv.  des  afT. 
élrang.  Fhakcb.  1.  i4o,  pièce  4o)  : 

• tS  i6Ss. 

■ Madame. 

■ J’ai  eu  avis  que  mes  ennemis  n'ont 
oublié  aucun  atlifice  pour  persuader 
vnstre  nuijestè  que  io  pssage  de  l'armée 
co’mmandée  par  M.  de  Nemours  par  U 
ville  de  Mantes  a esté  non-seulement  con- 
duit par  mes  conseils,  mais  que  J’ay  en- 
voyé des  gens  de  guerre  avec  mes  domes- 
tiques et  le  uiarquis  de  CoesHn  à la  teste 
de  cinquante  gentislioiumes  pour  servir 
M de  SuHy  en  celle  occasion.  Ce  fait  est 


bien  spécieux,  et,  si  mon  iiinocems  n'es- 
loit  bien  assurée  .j'aurois  sujet  de  craindre 
que  cette  calomnie  artificieuse  fist  une 
forte  impression  sur  l'esprit  de  vostre  au»- 
jesté.  Mais,  madame,  je  puis  dire  avec 
vérité  que  je  n’ay  jamais  eu  U pensée  de 
m'engager  è souslenîr  le  dessein  de  ce 
passage;  cl.  si  j'en  eusse  eu  connoissancc, 
je  m'y  serois  opposé  pour  rcmpeschcr. 
C'est  un  fait  bien  coloré  que  M.  de  Sully 
m'estant  si  proche,  il  m'a  communiqué 
son  dessein.  Je  n'ay  point  d'autre  reaponse 
à faire,  sinon  que  ce  sont  des  apparences 
qui  ne  sont  fondées  sur  aucune  vérité.  !l 
est  mon  gendre;  mais  je  ne  dois  {ws  rcs- 
pondre  de  toutes  scs  actions,  ny  luy  n'est 
pas  obligé  de  me  faire  part  de  sa  conduite. 
L'expérience  a fait  asseï  cunnoîslrc  que, 
dans  les  guerres  civiles,  les  pères  et  les 
enfans  sont  souvent  de  paiiy  contraire, 
et  que  l'on  n'a  jamais  imputé  aux  uns  la 
conduite  des  autres.  Si  mes  domestiques 
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M.  Pussort  dit  aussy  que  c’estoit  la  Fronde;  mais  que  tout  iroit  jiitu  »66i. 
bien  et  que  seroit  bien  hardy  (|ui  voudruil  attacher  la  sonnette.  A tout 
cela  personne  ne  respondit. 

Au  sortir,  je  fus  voir  M.  de  Marillac,  marié  avec  M**®  de  Cliampi< 
gny-Sarron,  fille  de  finlendant  de  Lyoïmois*  et  nièce  de  M"^  d’A- 
iig^e^  qui  luy  donnoil  beaucoup  par  contrat. 

Le  soir,  chez  M“*  de  HalnbouiIlel^  avec  M.  et  M®*  Pradel. 


unt  esté  à M«nlcs,  ce  n*a  pas  esté  par  luun 
cominandemcnL  J'ay  appris  que  deux  y 
avuient  esté  par  curiosité  pour  voir  passer 
celte  armée.  V'oitre  niajeslé  jugera  si  ce 
pelit  nombre  pouvoit  dumier  des  fiirces  à 
M.  (!c  SuHv  pour  se  rendre  maUtre  des 
halntans,  que  Ton  a sçu  avoir  eu  cnmman 
dément  de  l’arresler  prisonnier. 

■ Je  ne  dis  rien  de  l'envoy  des  gens  de 
guerre  ny  du  marquis  de  CoesHn,  estant 
une  supposition  sy  grande  et  sy  hardie 
quelle  se ^estruit  elle niesme.  Je  m'es- 
lonne  que  tues  ennemis  ayent  eu  le  front 
d'advoncer  cette  faulseté.  Si  les  artifices 
de  ceux  qui  travaillent  il  y a si  longlcmps 
à ma  ruyne  ont  plus  de  force  que  la  vé- 
rité, si  mes  services  rendus  pendant  dix- 
huit  ans.  avec  la  fidélité  et  dévotion  que 
doibt  un  premier  officier  de  la  couronne, 
ne  me  ractlcnl  à couvert  et  hors  des  at- 
teintes de  leurs  impostures,  je  ne  sçay  ce 
que  les  gens  de  bien  ne  peuvent  craindre; 
ils  devroient  estre  contens  d'avoir  obligé 
voslre  majesté  de  nfesloigner  de  la  cour 
deux  fois  et  de  me  priver  de  la  fonction 
de  U première  charge  de  la  couronne, 
sans  avoir  fait  aucune  action  qui  pust  mé- 
riter ce  traitement.  J'ose  le  dire  tinsy 
après  que  voslre  majesté  me  faisant  por- 
ter le  commandement  de  me  retirer  et  de 
remettre  les  sceaux,  elle  donna  ordre  de 
4 me  dire  que  le  roy  et  voslre  majesté 

fl. 


avoieiit  entière  satisfaction  de  mes  ser 
vices,  et  que  l'on  me  conserveroit  tous- 
jours  et  à mes  enfans  leur  bienveillance. 
Mes  ennemis  ont  |>einc  de  voir  qu'il  de- 
meure encore  quelque  souvenir  de  mes 
services;  ils  travaillent  pour  en  cflacer 
toutes  les  marques  et  me  ravir  la  rescom- 
pense  qui  m'est  la  plus  précieuse,  un  ju- 
gcmcnl  honorablo  de  mon  roy;  c'est  le 
trésor  que  je  veux  laisser  à ma  famillt-. 
avec  la  réputation  de  n'avoir  pas  tenu  les 
voyes  d'iniquité  ;>our  arracher  des  mains 
de  mou  maislre  les  grâces  que  je  n'aurois 
pas  méritées.  Aînsy,  madame,  j'espère 
que  voslre  majesté  aura  cette  bonté  de 
donner  cette  protection  à mon  innocence 
contre  les  suppositions  et  les  imposluro 
dont  on  m'a  voulu  charger;  elle  ajoutera 
celle  action  de  justice  à un  nombre 
d'autres  qui  m'obligent  à demeurer. 

( De  voslre  majesté  le  très  humble, 
très  obéissant  et  fidèle  subject, 
«SecoiEa.  a 

' Hené  de  Mnrîllac,  seigneur  d'CHUiii- 
ville,  d'Attichy  et  de  la  Fcrlé-sur- Perron, 
épousa  Marie  Bocbarl,  fille  de  François 
Boebart.  seigneur  de  Sarron  et  deChaiii- 
pigny.  intendant  de  Lyon. 

* Élisabctli  LuiUier,  femme  d'Étienne 
d'Aügre;  elle  mourut  le  8 février  i685. 

* Catherine  de  Vivonne.  marquise  de 

. 
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Jimi  if>64.  Mercreily  l i juin,  le  matin,  chez  M.  I.e  Pelletier,  qui  me  dit  la 
manière  dont  l’arrest  des  rentes  avoit  esté  donné  : il  avoit  esté  résolu 
et  dressé  pour  les  rentes  des  huit  millions  seulement,  mais  M,  Col- 
bert, ayant  la  minute,  s’avisa  que,  si  l’on  ne  parloit  que  des  huit  mil- 
lions, les  autres  rentes  cnchériroient  et  cousteroienl  plus  au  roy  à 
remhourser,  et  qu’il  estoit  mieux  que  l’arrest  fust  pour  toutes  les 
rentes,  afin  de  les  mettre  dans  le  descry;  et  que,  sur  ce  principe,  il 
avoit  de  sa  main  recorrigé  la  minute  de  l'arrest  et  en  avoit  dit  iin 
mot  au  roy  pour  [le]  luy  faire  agréer;  et  que  M.  Haligrc  ayant  dit  à 
M.  Colbert  en  particulier  que  cet  arrest  feroit  bien  du  bruit,  et  que 
c’estoit  beaucoup  faire  de  choses  tout  ensemble,  M.  Colbert  avoit  ré- 
pliqué qu’il  ne  s’en  inquiétoit  pas  et  que  c’csioit  sa  grandeur. 

• Je  fus  ensuite  voir  M.  Boucherai,  où  je  trouvai  M.  I^dvocal’, 

maistre  des  requestes  et  conseiller  de  ville,  qui  me  dit  que,  le  jour 
précédent,  il  y avoit  eu  assemblée  de  ville  où  il  s’estoit  trouvé  grand 
nombre  de  rentiers,  hommes  et  femmes;  qu’il  ne  n'y  estoit  pas  dit 
une  mauvaise  parole;  qu’ils  avoient  conféré  dans  une  petite  salle, 
pareeque  les  assemblées  dans  la  grande  salle  ne  se  peuvent  faire  qu’a- 
vec la  permission  du  parlement;  qu’il  avoit  esté  résolu  que  M.  le 
prevost  des  marchands  retoumeroit  à Fontainebleau  pour  supplier  le 
roy  de  vouloir  révoquer  cet  arrest,  ou,  en  cas  qu’il  y perséverast, 
qu'il  voulust  faire  le  remboursement  sur  les  matricules  sans  obliger 
à représenter  les  titres;  donner  des  commissaires  des  compagnies  sou- 
veraines dans  l’Hostel-de-Ville  pour  y travailler  et  faire  distinction 
dans  le  prix  des  rachats  entre  ceux  qui  avoient  acheté  ou  qui  les 
avoient  de  la  première  constitution;  car  ces  derniers  les  avoient  pour 
remboursement  de  droit,  et  elles  leur  cousloient  plus  que  le  denier 
douze  de  la  constitution  *,  suivant  les  liquidations  qui  en  avoient  esté 
faites;  que  cette  conférence  s’estoit  passée  assez  doucement,  et  que 

• 

^ Hambouillet,  mourut  Ica^  dénombre  1Ô65  ' Antoine  Ladrocal  avait  été  rc^u 

8 Tige  de  lioixante  et  dU-kuit  ans.  Son  hô-  maître  des  requêtes  le  3 f«Wrier  iHGo. 

id  était  le  rendex-vou»  des  beaux  esprits  * S 33  p.  uy'o. 
lians  bi  première  moitié  du  KVfi*  sièele.  ^ 
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l’on  attendoit  la  response  de  la  cour.  M.  le  procureur  général  de  la 
cour  des  aydes  ‘ nie  vint  voir. 

Après  le  disncr,  je  fus  avec  mon  père  saluer  le  cardinal  de  Hetz, 
logé  à l’hostel  de  Retz,  près  les  Capucins.  Nous  y iRiuvasines  beau- 
coup de  monde.  Il  est  fort  gaillard,  faisant  de  grandes  civilités,  ayant 
le  visage  bon,  les  cheveux  fort  gris.  11  doit  partir  demain  pour  aller 
h Saint-Denys,  y demeurer  un  jour  et  relounier  à Commercy*,  ne 
voulant  pas  séjourner  icy,  afin  de  ne  point  donner  de  jalousie,  évi- 
tant niesinc  do  voir  beaucoup  de  monde. 

M.  de  Nesmond  me  dit  avoir  reçu  .son  billet  de  logement  ÿour 
Fontainebleau,  et  que  M.  Berryer  luy  avoit  dit  que  la  translation  se 
vérificroit  samedy,  et  que  la  chambre  s’assembleroit  le  vendredy  a^rès 
la  petite  Feste-Dieu. 

Le  soiP,  je  fus  chez  M.  le  premier  président,  où  M.  du  P.  M.’  me 
dit  que  l’on  luy  avoit  dit  de  bonne  part  que  M.  le  cardinal  avoit  laissé, 
par  ses  Mémoires,  que  le  roy  d’Angleterre  n’estoit  péri  que  pareeque 
ses  sujets  estoient  trop  riches,  et  qu’il  falloit  que  le  roy,  pour  sa  seu- 
reté,  appauvTrst  tous  ses  peuples;  que  le  roy  se  railloit  de  la  misère  des 
gens,  et  [de  ce]  que  les  calèches  n’estoient  plus  si  belles;  et  que  sa 
conduite  causeroit  une  révolte  générale.  M.  le  premier  président  nous 
dit,  à M.  Bouchcrat  et  à moy,  la  conversation  de  Foiicaidt,  qui  l’avoit 
félicité  sur  le  bon  succès  de  l’assemblée  de  l'Ilostel-de-Ville,  comme 
y ayant  contribué,  premièrement  ayant  dit  qu’il  n’asseinbleroit  p>int 
les  chambres,  le  roy  le  luy  ayant  dcffcndu  par  une  lettre  de  cachet, 
et  encore  par  ses  soins  particuliers  ; et  ensuite  luy  avoit  parlé  comme 
si  toute  l’affaire  estoil  consommée  et  qu’il  n’y  eust  plus  rien  à craindre; 
qu'il  falloit  prendre  garde  à ne  pas  offenser  le  roy;  car  il  seroit  bien 
ayse  qu’il  se  fist  quelque  bruit  pour  luy  donner  occasion  à quelque 


* Nicolâs  Le  Cauuis  fut  procureur  gé- 
néral de  la  cour  des  aides  du  novembre 
i648  au  33  février  1673. 

' Le  cardinal  de  Ucizélait  seigneur,  ou, 
comme  on  disait  dans  ce  Icnips-là,  damoi- 


teau  de  Commercy  en  Lorraine  (Meuse). 

* U s’agit  probablement  de  Godard  du 
Petit'Marcst,  conseiller  au  parlement  de 
Parts,  dont  ü a été  question  plus  bout  dans 
le  JiMmal  d*OUvier  d'Omtftson. 
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. grand  exemple.  A quoy  il  avoit  répliqué  que,  si  l'on  vouloil  le  bruit, 
il  n’avoil  rien  à dire. 

A juger  do  la  disposition  des  affaires,  il  y a beaucoup  à craîbdrc 
de  mauvais  succès,  si  ce  n'est  (juc  les  rentiers  .souffrent  tout  sans 
faire  bruit.  Car  sans  doute,  au  moindre  bruit,  la  cour  portera  tout 
aux  extre.smités  rigoureuses,  le  génie  estant  à la  sévérité.  Mais,  si  la 
chaleur  auguiente,  le  dé.scspoir  est  si  universel  qu’il  y a tout  à 
craindre,  et  il  est  mieux  de  souffrir  sa  ruync  sans  résister.  Ce  n’est 
pas  que  ce  coup  ne  produise  à la  fin  qttelques  suites  faschetiscs.  Si 
la  cq|»r  vouloit  s’adoucir,  voyant  la  soumission  des  rentiers,  ce  scroit 
‘ un  grand  bien;  mais  le  caractère  de  M.  Colbert  est  trop  dur  pour 
premier  de  cette  occasion. 

I.cjeudy  13  juin,  jour  de  la  Feste-Dieu,  le  matin,  à la  proces.sion 
du  Saint-Sacrement,  où  il  n’y  avoit  que  MVI.  de  Montmorl*le  cadet, 
Briçonnet  et  moy  en  robes  rouges.  Le  soir,  .M.  Berryer  me  vint  voir 
pour  l’affaire  de  Dumont, 

I,e  vendredy  1 3 juin,  je  fus  averty  qu’il  n’y  auroit  point  de  chambre. 
Je  fus  cher  M.  I,e  Pelletier,  qui  me  dit  qu’il  devoit  partir  pour  aller 
à Fontainebleau,  mais  qu’il  avoit  reçu  une  lettre  de  M,  Le  Tellier  qui 
liiy  marquoit  de  ne  bouger;  que  M.  le  prévost  des  marchands  rap- 
portoit  un  arrest  par  lequel  le  roy  donnoit  trois  mois  pour  repré- 
senter les  titres  aux  commissaires,  qui  rendroient  les  originaux  et  ne 
rotiendroient  que  des  copies;  que  le  remboursement  se  ferait  avec  les 
prévost  des  marchands  et  cschevins,  et  que  les  arrérages  seraient 
payés  ju.squ’au  remboursement  actuel;  que  cet  arrest  .sembloil  estre 
un  adoucissement  en  ce  qu’il  donnoit  du  temps,  pendant  lequel  les 
affaires  pourraient  s’accommoder. 

Je  fus  voir  M.  le  chancelier,  que  je  trouvai  dans  .son  cabinet  avec 
M.  Poncet;  il  me  parut  en  bonne  santé;  il  me  dit  avoir  un  peu  mal 
à la  jambe,  et  ipe  fit  beaucoup  d’amitié.  De  lA  au  Palais,  où  je  trou- 
vai madame  la  première  présidente'  en  meilleure  sauté,  n’ayant  point 
eu  de  fièvre. 

' Miideleinc  Polier,  fiHe  de  Nicolas  Potier,  seigneur  d'Ocquerre. 
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Le  samedy  \f\  juin',  estant  assemblés  à l’Arsenal,  l’on  fil  entrer  Juin  issi. 
Dumont,  lequel,  estant  sur  la  sellette,  demanda  conseil,  disant  que, 
depuis  la  confrontation,  il  avoit  esté  renfermé  et  n’avoit  vu  personne. 

M.  le  chancelier  l'ayant  pressé  de  rcspondrc  et  Dumont  ne  l’ayant 
pas  voulu,  il  luy  lit  tous  les  interrogatoires  sur  tous  les  points  du 
procès,  en  lisant  un  cahier  où  tous  les  interrogatoires  estoient  escrils 
article  par  article. 

Ces  articles  lus,  Dumont  se  retira.  M.  le  chancelier  voulant  faire 
opiner,  M.  Catinat  dit  quelque  chose  sur  la  procédure;  enfin,  il  dit 
qu’il  falloit  faire  entrer  Dumont  pour  luy  déclarer  qu’on  l’alloit  juger. 

Sur  quoy  M.  le  chancelier  ayant  fait  entrer  Dumont,  il  se  remit  .sur  • 

la  sellette  et  refusa  encore  de  respondre,  quelque  interpellation  que 
M.  le  chancelier  luy  fist.  Sortant  encore  hors  des  barreaux  pour  se 
retirer,  quelques-uns  de  Messieurs  luy  ayant  dit  qu’on  falloit  juger, 
il  se  ravisa  et  revint  sur  la  sellette  pour  respondre.  M.  le  chancelier 
luy  ayant  dit  de  dire  ce  qu’il  voudroit  pour  sa  delfense,  il  demanda 
à cstre  interrogé  par  articles.  M.  le  chancelier  ne  le  voulant  pas,  cha- 
cun SC  chagrina;  et  M.  de  Nesmond  luy  dit  qu’il  falloit  recommencer 
l’interrogatoire  sur  tous  les  articles*.  Ce  qu’il  fit,  lisant  les  propres 
articles;  mais  comme  il  avoit  dessein  que  faifairc  fust  jugée  ce  jour- 
là,  il  ne  vouloit  pas  luy  donner  le  loisir  de  s’expliquer;  ce  qui  fit 
murmurer  beaucoup  de  Messieurs.  Enfin,  de  despit,  il  jeta  son  cahier 
à M.  de  Nesmond  et  luy  dit  qu’il  interrogeast;  qu’il  n’en  pouvoit  plus. 

M.  de  Nesmond  luy  rendit  son  papier  et  dit  que  c'estoit  à luy.  Mais, 
au  lieu  de  continuer,  il  envoya  son  cahier  à M.  le  rapporteur,  qui 
fit  finterrogatoire  suivant  son  extrait,  et  Dumont  se  delTendit  assez 
bien  et  consomma  le  reste  de  la  matinée;  et,  s’il  y eust  eu  assez  de 
temps  pour  opiner,  les  esprits  paroissoient  fort  bien  disposc.s  pour 
luy.  Mais,  l’interrogatoire  achevé,  M.  le  chancelier  se  leva  piqué,  et, 

' Cr.  le  Jofimal  de  FoucühU,  t.  IH«  dît  rieit  de  Pinipaticiicc  du  chancelier  ni 
f*  199  des  paroles  qu'il  adresse  au  président  de 

* Il  n*csl  question,  dans  le  Journal  de  Nesmond.  Il  se  borae  k relater  les  ques- 
Foucault,  d’aucun  de  ces  ioadents.  Il  ne  tiens  cl  les  réponses. 
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sans  dire  mot  à personne  ny  si  l’on  contimieroit  Inndy,  parcequc, 
n’avanl  pas  parlé  à Foucault,  il  ne  scavoit  si  l’on  vouloil  dilTérer  ou 
continuer;  mais,  après  luy  avoir  parlé,  il  dit  que  l’on  viendroit 
limdy. 

Beaucoup  de  Messieurs  me  parurent  fort  indignés  de  la  conduite 
de  M.  le  chancelier,  qui  faisoil  connoistre  son  empressement  pour 
plaire  à la  cour,  cl  qu’il  ne  songeoil  qu’à  faire  condamner  prompte- 
ment cet  homme,  sans  garder  la  bienséance  d’un  juge  qui  doit  cscou- 
ler  favorablement  un  accusé  et  chercher  pluslost  à le  soulager  qu’à 
l’accabler.  • 

L’apresdisnée,  je  fus  à Amboille  avec  M.  l’abbé  de  Collanges'  et 
M.  Le  Pellciier.  Nous  parlasmes  des  rentes  et  s’il  estoit  expédient  au 
roy  de  les  racheter,  l’expérience  ayant  fait  connoistre  que,  si  les  ren- 
tiers ont  esté  des  premiers  à crier  ou  des  retranclïemens  ou  des 
retardemens,  et  ainsy  ont  donné  lieu  aux  désordres,  ils  ont  aussy 
rcstabli  le  roy  dans  Paris,  et  lors  de  la  Ligue  et  lors  des  derniers 
troubles,  ayant  reconnu  que  leur  intérest  estoit  inséparable  de  celuy 
du  roy,  du  repos  et  de  la  IranquiUité  de  l'Estat;  et  il  semble  qu'il 
soit  important  d’attacher  Paris  (car  les  rentiers  y sont  très  considé- 
rables) à ne  se  despartir  jamais  de  l'obéissance  due  au  roy. 

Le  dimanche  1 5 juin,  de  Nogenl*  avec  sa  1111e*,  MSI.  d'Ha- 
rouys*  et  d’Espeisses  vinrent  à Amboille  et  tesinoignèrent  en  estre 
fort  satisfaits. 
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' 11  a été  question,  clans  la  première 
partie  du  Journal  d' Olivier  d' O rmeston,  de 
Ciiristopliu  de  Coulanges , abbé  de  Livry.  Il 
était  oncle  de  M™  de  Sévigne , qui  en  p,trle 
fort  souvent  dans  scs  lettres  et  le  désigne 
ordinairement  par  le  nom  de  bien  bon. 

' Marie  Coiilon,  dont  il  a été  question 
dans  l'Introduction  en  tête  du  premier 
volume.  Elle  avait  épousé  en  premières 
noces  Nicolas  Le  Prévost,  oncle  d'Olivier 
d’Ormesson.  * 

' Marie  Coulon  eut  Jeux  iilles  de  son 


mariage  avec  Nicolas  Bautru,  comte  de 
Nogent  : i‘  Marie,  qui  épousa  Itcné,  mar- 
quis de  Ramburcs  : a*  Cliarlottc,  qui 
é|)ousa  successivement  Nicwlas  d'.^r- 
gouges,  marejuis  de  Rannes,  et  Jean- 
Baptiste- Arm.md  de  Rolian,  prince  de 
Montauban.  11  s'agit  probablement  ici  de 
CbarloUe  de  Bautru,  qui  était  la  bien- 
aimée  de  M“‘  de  Nogent,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite  du  Journal  d'Olivier 
(TOrmemn,  à la  date  du  5 janvier  i6C8. 

' D'Harouis  était  un  trésorier  des  étals 
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Le  lundy  iG  juin',  A l’Arsenal.  I.a  chambre  de  justice  estant  as-  Juin  i66i. 
semblée,  M.  Feiriol  remit  le  fait  du  procès  et  destruisit  tous  les 
moyens  et  les  raisons  de  Dumont,  traita  ensuite  la  question  du  pc- 
culat,  rapporta  les  lois  et  les  ordonnances,  et  prouva  que  la  peine 
estoit  la  mort,  et  conclut,  suivant  les  conclusions,  à déclarer  Dumont 
atteint  et  convaincu  du  crime  de  péculat  et  de  concussion,  et,  pour 
réparatioh,  à faire  amende  honorable  et  à estre  pendu.  M.  le  chan- 
celier, contre  l’usage  ordinaire,  demanda  l’avis  à M.  de  Gitaucoiir 
avant  M.  Pussort,  afin  de  prendre  ensuite  le  costé  des  provinciaux, 

• pareeque,  s’il  avoit  fait  opiner  M.  le  Féron  et  les  olliciers  de  Paris 

les  premiers,  aucuns  des  provinciaux  auroient  suivi  leur  avis.  Ainsy 
M.  de  Gizaucour  opina  le  second,  establit  fortement  que  la  mort 
estoit  la  peine  du  péculat;  que  la  chambre  l'avoit  jugé  en  la  personne 
^ de  Gourville’,  et  que,  quoyque  l’arrest  fust  par  défaut,  cela  n’em- 
peschoit  pas  que  la  question  ne  fust  jugée;  que  l’on  ne  pouvoit  dou- 
tér  que  Dumont  ne  fust  convaincu  de  péculat,  et  conclut  comme  le 
rapporteur.  M.  Pussort  soustint  ensuite  la  mesme  proposition,  que  la 
question  estoit  jugée,  s’estendit  sur  les  faits  du  procès  et  conclut  i 
l’avis  du  rapporteur,  sinon  qu’il  ne  fut  pas  d’avis  de  l’amende  hono-  • 
rable  avant  l’exécution.  M.  de  Noguès  fut  du  mesme  avis,  après  avoir 
opiné  assez  longuement;  M.  Hérault,  idem,  du  bonnet. 

M.  de  Rocquesante  establit  fortement  que  la  peine  du  péculat  n’es- 
toil  point  la  mort,  rapporta  les  ordonnances  qu’il  lut,  mais  dit  que 

pour  Bo  faire  pa^er;  avec  ccUc  conduite 
il  B*obéra  »i  bien,  que,  quand  il  fallut 
cotuplcr,  il  tic  put  jatnaia  »c  tirer  d'affaire.  ■ 
5aint-5inion  écrit  «m  nom  d'Armuy  ; Oli- 
vier d'Ormesson,  d'Haroujs. 

' Cf.  le  Journal  de  t'oucuali,  t.  111, 
f*  atO,  sqq. 

* Jean  Hérault  ou  Airaull.  sieur  de 
Gourville,  né  en  i6a5.  mort  en  1703.  U 
a laissé  des  Mémoires  qui  se  trouvent  dam» 
toutes  les  collecUontde  Mémoire»  relatif» 
à l'hiatoire  de  France. 


de  Bretagne,  lur  laquel  M*^  de  Sévigné 
donne  beaucoup  de  détail.»  dan»  »e» 
Lettres.  Il  mourut  à la  Bastille,  en  1699. 
comme  nous  l'apprcnoos  par  les  Mémoires 
de  Smint-Smoh  (t  I.  p.  336*337,  édition 
Hachette,  in-8*)  : tLe  pauvre  d'Harouis 
mourut  en  ce  temps -cy  à la  Bastille,  où 
il  estoit  depuis  dix  ou  doure  ans;  U avoit 
e»ié  longtemps  trésorier  des  estais  de  Bre- 
tagne. Cesloil  te  meilleur  homme  du 
monde  et  le  plus  obligeant  ; U ne  sçavoil 
que  presler  de  l'argent  cl  point  presser 
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les  exactions  sur  le  |)euple  esloienl  capitales;  il  cita  les  textes,  et, 
ayant  tourne  tout  son  avis  sur  les  exactions  faites  par  Dumont,  il  con- 
clut à la  mort.  M.  <lc  Sainte-Hélène  lai.s.sa  la  question  douteuse,  parla 
île  la  nécessité  de  faire  un  exemple,  fit  entendre  qu’il  ne  seroit  pas 
-si  sévère  en  d’autres  affaires,  et  conclut  à la  mort.  M.  de  la  Toison 
fut  du  mesuie  avis,  sans  s’expliquer.  M.  du  Verdier  dit  que  la  pro- 
cédure luy  donnoit  peine,  s’estendit  à en  inonstrer  le  défaut  et  prit 
un  avis  interlocutoire  à entendre  de  nouveau  les  tesmoins.  M.  de 
Ma.ssenau  dit  qu’il  falloit  qu’il  avouast  sa  foiblcsse,  pareeque  d’abord 
il  avoit  esté  persuadé  que  cet  homme  estoit  criminel;  depuis,  après 
favoir  ouy,  il  ne  le  trouvoit  plus  si  coupable;  et  s’estant  ensuite 
e.slendu  sur  la  peine  du  péculat,  il  dit  quelle  n’estoit  pas  capitale, 
mais  estoit  laissée  à l’arbitrage  des  juges,  pareequ’il  trouvoit  grande 
différence  entre  un  pécidal  de  cent  escus  et  un  de  cent  mille  escus; , 
qu’il  falloit,  expliquer  la  loy  par  la  raison,  è troppo  dura  legye  che  la 
nalura  offende,  ci,  après  avoir  estendu  ses  maximes,  qui  alloient  à la 
douceur,  il  conclut  qu’il  trouvoit  cet  homme  très  coupable  et  conclut 
à la  mort.  Ce  qui  surprit  beaucoup,  pareeque,  suivant  son  raisonne- 
ment, il  devoit  conclure  à la  douceur. 

.M.  Catinat  reprit  les  défauts  de  la  procédure  et  conclut  à l'amende 
honorable,  au  bannissement  pour  neuf  ans  hors  du  ressort  du  parle- 
ment, aéoo  livres  d’amende  et  déclaré  indigne  de  tenir  charge  royale; 
M.  Le  Féron,  idem,  et  à la  peine  du  quadruple  des  fausses  reprises; 
M.  de  Moussy,  idem,  s’estant  assez  estendu;  M.  de  Brillac,  sans  par- 
ler, fut  de  l'avis  de  M.  Catinat;  M.  Besnard,  s’estant  assez  expliqué, 
idem. 

. M.  Voisin,  après  s’estre  longtemps  expliqué  et  avoir  dit  qu’il  ne 
falloit  pas  dire  ses  sentimens  avec  mollesse,  conclut  à la  mort;  et 
moy,  sans  parler,  je  fus  de  l’avis  de  M.  Catinat.  M.  le  président  Pont- 
chartrain„.sans  parler  au.ssy,  fut  de  l’avis  de  M.  le  rapporteur;  ce  qui 
me  surprit,  m’ayant  tousjours  parlé  autrement.  M.  de  Nesmond  dit 
que  cet  homme  n’estoit  point  coupable  du  péculat  et  s’estendit  assez, 
et  fut  de  l'avis  de  M.  Le  Féron.  M.  le  chancelier  s’estendit  sur  des 
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considérations  générales  et  conclut  à la  mort;  et  ainsy  l'alTaire  fut 
jugée,  et  il  passa  à la  mort  de  treize  contre  huit,  après  que  les  avis 
curent  esté  relus  trois  fois.  L'arresl  fut  escrit  à l'instant  et  signé'. 

Ensuite  on  lut  les  lettres-patentes  pour  la  translation  de  la  chambre 
de  justice  à Fontainebleau’,  et  la  première  séance  fut  indic|uéc  par 
M.  le  chancelier  au  mcrcredy  3 5 juin , lendemain  de  la  feste  de  S'-Jean. 

La  condamnation  de  cet  homme  surprit  beaucoup  et  a donné 
grande  douleur  particuliérement  à ceux  qui  prennent  intérest  aux  pri- 
.sonniers,  crainte  de  la  conséquence.  L’exécution  fut  faite,  après  le 
disner,  dans  la  place  devant  la  Bastille’. 

Ce  jour,  mon  père  estant  revenu  d’Ormesson , continua  à saigner 
du  nez,  ayant  commencé  jeudy,  jour  de  la  Feste-Dieu,  au  malin, 
ayant  eu  auparavant  une  petite  foiblesse.  Cela  a continué  depuis 
chaque  jour  deux  ou  trois  fois.  Ce  qui  obligea  de  le  faire  saigner 
d'une  palette  de  sang;  il  est  sans  mauvais  accident.  Néantmoins  l'on 
craint  que  cela  ne  vienne  de  foiblesse  de  nature. 

Le  roardy  17  juin,  je  fus  le  matin  é Ja  Bastille  avecM.  de  Sainte- 
Hélène  etM.  Fo.  (Foucault),  pour  délivrer  à 6f.  d'Artagnan  lescoflres 
de  l'espargnc  et  les  transporter  à Moret.  M.  Fou.  (Foucault)  me  dit 
le  chagrin  de  M.  F.  (Fouquel)  contre  M.  Poncet  lors  de  la  dernière 
confrontation;  qu'il  luy  avoit  dit  qu'il  ^voit  fait  des  faussetés  dans  son 
inventaire;  qu’il  les  expliqueroit  en  temps  et  lieu,  et  autres  paroles 
de  chaleur  et  de  fierté;  que  M.  Poncet,  avant  de  sortir,  luy  avoit  fait 
des  civilités  et  qu’il  trouvolt  cela  assez  extraordinaire , estant  mieux 
de  s’abstenir  des  complimens.  ^ ’ 

J’ay  sçu  que  M.  Colbert  avoit  fort  exagéré  ce  chagrin  au  roy,  cl, 
pareeque  cela  estoit  arrivé  durant  la  chaleur  des  rentiers  à l’Hostel- 
dc-Ville,  il  faisoit  croire  que  M.  F.  (Fouquet)  espéroit  beaucoup  aux 
troubles,  et  que  ses  émissaires  avoient  fait  plus  de  bruit  à l'Hostel- 
de-Ville  que  les  rentiers. 

' Cf.  l'arrêt  dans  le  doimud  de  Feu-  Voy.  dans  le  même  Journal,  ibid. 

eauU,  L ni,  t"  1 1 1,  317  »*,  sqq.  f*  aa3  v*,  sqq.  le  procès-verbal  dc'rcïé- 

’ Voy.  ces  lettres,  iW.  f*  3x8  v",  sqq.  cution  de  Dumont. 
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loin  iMS  ’ Le  lundy  a3  juin,  MM.  Besnard,  de  Brillac  et  moy,  nous  par- 
tisuies  dans  mon  carrosse  de  Paris,  arrivismes  k Essonne  après  huit 
heures,  visnics  la  maison  d’E-sselin’  et  nous  arrivasmes  i Fontaine- 
bleau de  fort  bonne  heure,  où  la  maison  de  Gourvillc  nous  avoit 
esté  marquée,  asser.  commode  pour  nous  trois. 

Le  mardy  2/j  juin,  je  vis  M.  le  Premier’,  qui  me  parla  do  nos 
all'aires,  et  je  trouvai  que  l'on  estoit  aussy  persuadé  que  la  condam- 
nation de  Dumont  estoit  injuste  à L'ontainebleau  qu'à  Paris.  Je  vis 
M.  de  Turenne,  qui  me  fit  beaucoup  d’amitié.  Là  j’appris  qu’il  avoit 
reçu  nouvelles  de  la  levée  du  siège  de  Canise*,  et  que  le  grand  visir 
inarchoit  avec  soixante  mille  hommes. 

Chez  le  roy,  j'appris  que  M.  le  légat’  arriveroit  jeudy  à Nemours; 
qu’il  estoit  encore  incertain  s’il  feroit  son  entrée  à Fontainebleau  et 
à Paris,  et  de  quelle  manière  il  y serait  reçu,  et  que  cela  despendoit 
de  ce  qui  serait  accordé  sur  la  demande  que  le  roy  faisoit  de  l’in- 
dull’  sur  les  trois  éveschés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  et  que  le  légat 


' On  »au(e.  dam  Icms.  d'01iric7  d'Or* 
roefson , du  f*  au  f*  5 1 , et  do  17  juin 
au  s3.  Cependant  il  n’ej^l  pA$  probAble 
qu’il  J Ail-  lacune.  Les  feuilleta  cnlcvéa 
paraissent  être  restés  en  blanc . coame 
nn  le  voit  au  verso  du  f*  43,  L'ajourne* 
ment  de  la  chambre  explique  rinlcrrup* 
lion  du  journal. 

* Lssolinouyesselinélail  un  maitre  de 
la  cbnmbre-aux-deniers.  qui  avoit  dans  l'Ho 
Saint-Louis  un  hôtel  construit  sur  le»  de»* 
sins  de  Louis  le  Vau.  On  appelait  c4am6re 
atLz  Jtmiert  une  juridiction  spèciale  char* 
géc  de  vérifier  les  comptes  de  la  maison 
du  roi. 

* Ce  mot  désire  ordinairement  le  pre- 
mier écuyer.  CéUil  alors  Henri  de  Berin* 
gben,  qui  mourut  le  3o avril  1693,  à l'Age 
de  quatre-vingt-neuf  ans. 

* Canise,  Canisa  ou  Kaniska,  dans  la 


basse  Hongrie,  sur  la  rive  droite  de  la 
Drave. 

* Le  cardinal  Chigi.  neveu  d'Alexan- 
dre Vil , venait  faire  réparation  de  l'in- 
sulte qu'avait  essuyée  à Home,  deux  ans 
auparavant,  l'ambossadeur  fram^ais,  duc 
de  Gréqui.  Le  droit  d’asüc  accordé  aux 
ambassadeurs  et  rinrioiabüité  de  l'Hôte] 
de  l'ambassade  française  n’avaient  pas  été 
respectés.  Le  pape  refusa  d’abord  la  ré- 
paration demandée  par  Louis  XIV.  Le 
roi  rappela  alors  son  ambassadeur  et  fit 
sortir  le  nonce  de  Franco.  Fiîrayé  des 
menaces  de  Louis  XIV,  le  pa]>e  accorda 
au  roi  ce  qu’tl  demandait . et , entre  autres 
choses,  l’envoi  d'on  légat  qui  devait  faire 
des  excuses  publiques.  Ce  légal  fut  le  car- 
dinal Chigi,  dont  Ûltv.  d’Ormesson  parle 
souvent  dans  la  suite  de  sc^  Joanuzl. 

* On  appelait  ainsi  un  bref  par  lequel 
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ayant  dit  qu’il  n'avoit  pas  ce  pouvoir,  il  avoit  envoyé  à Rome  et  qu’on  Juin  i66i. 
attcndoit  le  retour  de  sou  courrier,  et  que  c’estoit  la  véritable  raisuu 
de  son  retardement.  L’on  disoit  encore  partout  une  badinerie  : qu’il 
avoit  pris  du  mal  à Marseille  et  qu’il  se  faisoit  traiter.  Je  saluai  le 
roy  sortant  de  son  conseil  pour  aller  à la  messe,  sans  qu’il  me  par- 
last  ny  à M.  Besnard. 

Après  le  disner,  je  vis  M.  le  cbancelier,  MM.  Haligre  et  de  Sève; 
et,  parlant  d'alFaires,  j’appris  que,  loi'squ'on  parloit  de  faire  les  choses 
dans  les  règles  et  avec  les  formes  ordinaires,  l'on  disoit  que  c’estoit 
du  vieux  temps;  et  c’est  ce  qui  me  paraist  plus  fa.scheux,  que  pour 
faire  ce  qui  est  juste  l’on  ne  veuille  ny  formes  ny  règles;  car  les  con- 
séquences en  sont  dangereuses. 

Le  soir,  je  vis  M.  Colbert,  qui  me  lit  entrer  dans  son  cabinet;  il 
me  reçut  fort  civilement,  et  nostre  entretien  ne  fut  que  de  choses 
indifférentes,  de  l'âge  et  de  la  santé  de  mon  père,  du  grand  travail 
du  roy,  des  beautés  nouvelles  de  Fontainebleau,  .sans  parler  de  la 
chambre  de  justice  ny  du  procès. 

Le  mercredy  a5  juin,  je  vis,  avec  MM.  Besnard  et  Brillac,  M.  le 
mareschal  de  Villeroy,  qui  nous  parla  du  fonds  de  dix-huit  millions 
effectifs  que  le  roy  avoit  fait  pour  le  remboursement  des  rentes,  et  le 
projet  de  vingt-deux  millions  pour  l’année  prochaine;  que  le  point 
essentiel  estoit  le  pied  du  remboursement;  et,  chacun  disant  des  r^- 
•sons  contre  cette  résolution,  je  dis  que  l’on  tiroit  onze  millions  du 
commerce,  et  que  je  ne  voyois  pas  par  où  ils  pourroient  y rentrer. 

U me  dit  que  c'estoit  la  raison  la  plus  importante,  et  que,  pour  luy, 
il  croyoit  que  c’estoit  assez  de  rembourser  les  rentes  sur  les  tailles, 
pareeque  le  roy  avoit  donné  les  meilleures  élections;  qu’il  en  cous- 
toit  au  roy  par  an  plus  que  les  rentiers  n’eu  recevoient,  pareequ’ib 
donuoient  trois  sols  de  remise  pour  assurer  et  régler  les  payemens, 
et  le  roy  ne  donnoit  que  neuf  deniers'. 

le  pape  donnait  à un  prince  ou  à un  corps  ( 1 1 , p.  1 1 a ] : t Pour  Ica  traites  des  recettes 

le  droit  de  nommer  aux  béncGcea  vacants.  générales , au  lieu  de  cinq  sols  de  remise 

' On  lit  dans  les  .t/émoinade èeaif  .Y/V  qui  se  donnaient  aufiaravanl,  je  ne  laissai  ^ 
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Juin  i66t.  Après  une  assez  longue  conversation  où  estoit  M.  i’archevesque  de 
Lyon',  après  avoir  parlé  de  la  fortune  de  M.  de  Lesdiguières et 
(jue  luy,  ujaieschal  de  Villeroy,  avoit  espousc  sa  fille*  à condition 
qu’elle  seroit  ratliolique,  et  que  c'esloil  une  clause  de  son  rentrât  de 
mariage,  je  me  retirai. 

Nous  fusmes  ensuite  chez  M.  le  chancelier,  où  la  chambre  estoit 
assemblée*.  La  salle  est  assez  longue  : tous  Messieurs  ont  des  chaires 
à bras  de  maroquin  noir;  il  n'y  avoit  d'absens  que  MM.  Poncet,  Voi- 
sin cl  I.e  Bossu.  Les  deux  premiers  doivent  venir  demain;  mais  M.  Le 
Bossu  ne  viendra  pas,  et  l'on  m’a  dit  que  M.  le  cbancelier  luy  ayant 
demandé  s’il  estoit  gradué,  et  [M.  Le  Bossu]  ayant  respondu  que  non 
et  dit  ensuite  les  raisons  qui  ne  luy  ostoient  pas  le  pouvoir  d'esire 
juge  des  procès  criminels  et  les  exemples  des  chambres  de  Justice 
et  de  celle  de  i 634,  où  il  y avoit  quatre  maistr&s  des  comptes,  dont 
trois  non  gradués,  et  que  M.  Lcscuyer  avoit  rapporté  un  procès  cri- 
minel et  que  l’accusé  fut  pendu;  que  depuis,  et  après  le  jugement  de 
Dumont,  dont  il  n'avoit  pas  esté  juge  à cause  de  son  indisposition, 
ayant  envoyé  demander  à M.  le  chancelier  s’il  viendroit  à Fontaine- 
bleau, il  (M.  le  chancelier)  luy  avoit  dit  qu’il  ne  le  luy  conseilloit 
pas;  et  en  effet  on  ne  luy  a pas  marqué  de  logis. 

J’appris  qtie  M.  Fouquel,  les  trois  trésoriers  de  l’espargne  et  M.  Dc- 
Ityme,  avoient  esté  transférés  le  jour  précédent  à Moret,  en  cinq 
carrosses,  avec  deux  chariots  de  papiers  et  de  bagage,  et  qu’ils  avoient 
disné  au  Plessis  en  cinq  chambres  différentes. 

Le  36  juin,  M.  Besnard  et  nioy  fusmes  voir  M.  de *,  qui 

nous  entretint  de  l’estai  présent  de  la  cour;  que  le  roy  agissoit  d’une 

plu»  que  ^u(R*e<^(er5  pour  lÎTre;  diminu-  * Madeleine  de  Créqui,  seconde  fille 

tioii  qui.  surle  lolal  du  ro)rauiuc.  monloit  de  {Charles  de  Créqui  et  de  Madeleine  de 
à une  somme  si  notable,  qu’elle  me  donna  Bonne,  sa  première  femme, 

lieu . dans  le  grand  épuisenienl  où  j’élois,  * CT.  le  Journal  de  Foucault,  I.  III, 

de  rabaisser  le»  tailles  de  quatre  millions.  • f*  a3o. 

' Camille  de  Neufvillc,  né  en  1&06.  * Le  nom  est  en  blanc  dans  le  manus- 

’ Charles  de  Créqui.  duc  de  Lesdi-  crit. 

• guières. 
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manière  si  cslcvce  au-dessus  de  tous  ceux  qui  estoieut  de  son  cou-»  jum  iS6i. 
seil,  qu'il  ne  falloit  pas  se  persuader  qu'ils  pussent  toutes  choses; 
qu’ils  estoieut  bien  ajses  qu’on  le  crust;  mais  que,  dans  le  cabinet, 
ils  estoient  petits  et  bas;  que  les  événeniens  avantageux  des  choses 
qu’ils  avoient  conseillées  les  resjouissoient  fort;  que  l’on  l’avoit  vu  en 
l’alTaire  de  Dumont,  et  que  visiblement  l’on  avoit  reconnu  la  satis- 
faction de  M,  Colbert,  qui  se  croyoit  plus  fort  et  plus  autorisé;  (pie 
la  conduite  estoit  fort  sévère;  (pie  le  roy  vouloit  la  justice;  mais  qu’on 
luy  conseilloit  tousjours  la  sévérité;  qu’il  n’y  avoit  autre  conduite  que 
de  bien  faire  et  laisser  les  événemens  i la  fortune,  et  n’y  avoit  au- 
cunes mesures  seures  à prendre  avec  (|ui  que  ce  soit  ny  sur  quoy 
que  ce  soit. 

Ce  mesme  malin',  M.  Le  Féron  commença  le  rapjiort  d’un  procès  . 
criminel  contre  deux  sci^cns  de  Dourdan,  nommés  Coulbault  et 
Gauldry;  il  rapporte  fort  exactement  et  fort  nettement. 

Le  soir,  je  fus  cher  M.  Le  Tellier,  où  estoit  M.  le  prévost  des 
marchands;  y arriva  M"*  de  Navailles’.  Ce  <pii  m’obligea  de  me  reti- 
rer; il  me  pria  d’aller  disner  avec  luy. 

Le  vendredy  l’j  juin’,  à la  chambre  de  justice;  l'on  continua  la 
visite  du  procès  des  deux  sergens,  sans  qu’il  s’y  passast  rien  de  con- 
sidérable. 

Je  fus  disner  avec  M.  Le  TeUier,  et  me  trouvai  seul  entre  M.  de 
Loiivois  et  luy.  Après  le  disner,  nous  parlasmes  de  plusieurs  choses 
sur  la  conduite  de  M.  le  premier  président.  Il  y eut  conseil,  où  les  , 

maistres  des  requestes  de  janvier*  opinèrent. 

Le  samedy  a8  juin’,  à la  chambre  de  justice,  l’on  continua  le  pro- 
cès des  deux  sergens.  Le  reste  du  jour,  faire  des  visites.  Ce  mesmi; 


’ Voj.  le  procès-verbal  de  U séance  du 
i6juin  dans  le  Jonmal  dt  Foucault , 1. 111, 
f*  aSo  V*,  sqq. 

’ Smanne  de  Baudéan,  qui  avait  épousé, 
en  i65i.Pbilipped«MonUuU-Bénae,  duc 
de  Navatlles. 


* Journal  de  Foucault,  t.  III,  f**  a3a  et 
a33. 

* C'eat*É-dire  du  quartier  qui  commen- 
çait en  janvier. 

* Journal  de  Foucault,  t.  III,  f* 
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Juin  i66i.  jour  je  sçus  la  disgrâce  de  M"”  de  Navailles,  el  que,-  mercredy  der- 
nier, le  roy,  estant  cher  la  reyue  mère,  envoya  quérir  M.  Le  Tellier 
et  luy  con)uianda  de  dire  à iM.  de  Navailles  qu‘il  eust  à se  défaire  et 
lie  sa  charge  de  lieutenant  des  chevaux-légers  et  de  son  gouverne- 
ment du  Havre,  et  que  M.  Le  Tellier  luy  ayant  dit  que  sa  majesté 
ayant  pris  celte  résolution,  il  croyoit  qu’il  la  devoil  tenir  secrète  du- 
rant huit  jours,  jusijues  à ce  qu'il  eust  choisi  des  successeurs,  afin 
de  se  délivrer  de  beaucoup  d'importunités,  son  dessein  estoit  de  ga- 
gner du  temps  el  cmpescher  l'esclat  pour  donner  moyen  à quelque 
accommodement.  Mais  le  roy  luy  respondit  qu'il  n’y  avoit  point  à 
différer,  et  que  l'on  verroit  ceux  qui  se  |)réseuteroieot.  Chacun  rai- 
sonne sur  les  causes  de  cette  disgrâce.  On  dit  l’esclat  que  fit  M"  de 
, Navailles  à Saint-Germain  pour  femter  au  roy  l’entrée  de  la  chambre 
des  filles  de  la  reyne'.  On  dit  que  depuis  quinze  jours  le  roy,  ayant 
voulu  assembler  toutes  les  troupes  de  sa  maison,  à cause  de  la  venue 
du  légat,  M.  de  Navailles  demanda  au  roy  un  quartier  pour  les  che- 
vain4cgers;  et  le  roy  luy  ayant  dit  qu’il  n’en  donneroit  point  et  qu’ils 
se  logeassent  pour  leur  argent,  M.  de  Navailles  répliqua  : • Ceux  qui 
sont  à V.  M.  sont  bien  malheureux  d’estre  ainsy  traités.  » 

\ quoy  le  roy  ne  respondit  mot,  mais  estant  monté  à la  chambre 
de  M"''  de  la  Vallière,  se  tournant  à ceux  qui  l’avoient  suivi,  il  dit  : 
• Il  n’a  tenu  qu’à  inoy  d’avoir  une  querelle  avec  M.  de  Navailles,  si 
j’avois  esté^si  chaud  que  luy.  » Les  amis  en  ayant  averti  M.  de  Na- 
vaillcs,  il  vint  attendre  le  roy  et  luy  fit  des  excuses  de  ce  qu’il  luy 
avoit  dit;  mais  le  roy  luy  dit  qu’il  estoit  né  d’un  pays  chaud  et  trop 
colère;  que,  pour  luy,  il  estoit  plus  froid;  qu’il  avoit  un  ton  et  qu’il 
disoit  les  choses  d'une  manière  si  haute,  qu’il  avoit  tousjours  raison, 
et  que  c’estoit  son  air  qu’il  ne  pouvoit  changer.  On  ajoute  une  troi- 
sième cause,  el  peut-eslre  la  plus  forte,  qui  est  que  le  roy  a sçu  que 

' Cf.  les  A/fWirei  <2e  M”*  de  Afa/fm/Ze,  arrivée  le  té  février  1700.  revient  sur 
à l’année  i664i  «t  les  \fém0tret  dé  de  rhistoire  de  cette  dame  et  sur  les  causes 
même  date.  «— Saint-Simon,  de  m dis^rote.  (Voy.  Mémoires,  t.  11, 
à l'occasion  de  U mort  du  de  Navuillc»,  p.  371*373;  édit.  Hachette,  in<8*.) 


167 


*D'Ot,IVIER  I.EFÈVRE  D’ORMESSON. 

M”  de  Navailles  avoit  eu  part  à l'affaire  que  la  reyne  mère  avoit  faite  juino  ,6U- 
à M”"  de  Brancas',  pour  avoir  esté  à la  promenade  avec  M**"  de  la 
Vallière,  et  qu’il  en  avoit  esté  fort  piqué. 

Ce  mcsnie  jour,  le  roy  envoya  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  faire  ses 
complimcns  à M.  le  légat,  qui  estoit  arrivé  de  Nemoui's  dès  le  mer- 
credy,  et  il  avoit  différé  jusques  à ce  qu'il  eust  quelques  assurances 
de  ce  qu'il  avoit  demandé  pour  l’induit  des  trois  évesebés,  et  que  le 
légat  avoit  mandé  qu’il  n’en  avoit  pas  le  pouvoir,  mais  qu’il  prioit  le 
roy  de  se  fier  à sa  parole;  qu’il  se  mettoit  sous  sa  protection,  ne  de- 
• mandoil  que  l’honneur  de  ses  bonnes  grâces,  et  que  sa  sainteté  feroit 
tout  ce  que  S.  M.  désireroit  sytost  qu’il  seroit  retourné.  Le  pape, 
estant  fort  malcontent  d'Espagne,  vouloit  se  lier  entièrement  avec  le 
roy.  Les  reynes  et  Monsieur  et  Madame  envoyèrent  aussy  faire  leurs 
complinaens. 

Le  dimanche  ag  juin,  je  fus  le  matin  chez  M.  Le  Tellier,  auquel 
je  parlai  de  l'affaire  de  M“'  de  Navailles.  11  me  la  confirma,  et  s’esten- 
dit  fort  sur  la  conduite  qu’il  falloit  avoir  avec  le  roy,  (|ui  estoit  très 
fin  et  très  habile.  De  là  je  fus  faire  ma  cour  chez  le  roy  et  ensuite 
chez  la  reyne  mère,  où  je  remarquai  une  grande  consternation  siu- 
le  visage  de  tous  les  courtisans,  espouvantés  de  l’exemple  de  M.  de 
Navailles. 

Le  lundy  3o  juin’,  en  la  chambre  de  justice,  on  acheva  la  visite 
du  procès  des  deux  sergens,  et  on  entendit  le  nommé  Coulbault  sur 
la  sellette,  sans  qu’il  s'y  passast  rien  de  remarquable.  , 

Le  mardy  i"  juillet’,  à la  chambre  de  justice,  Gauldry,  sergent, 
fut  entendu  sur  la  sellette,  et  l’on  opina.  M.  Le  Féron  fut  d'avis 
suivant  les  conclusions,  qui  estoient  pour  les  galères  perpétuelles', 
d’y  ajouter  l'amende  honorable  et  réduire  les  galères  à neuf  ans. 

' Suzanne  Garnier,  fille  de  Mathieu  dit  de  U"  de  Brancas.  à l'année  |6G4.) 

Garnier,  trésorier  des  parties  caaueUes,  * Cf.  le  Journal  do  Foucault,  l.  111, 
raariée  à Charles , comte  de  Brancas,  che*  v*  et 

valier  d'hooneur  de  U reine  Anne  d’Ao'  * H.  iUd.  f*  334  sqq. 
triche.  (Vojc*  ce  que  M“  de  MoUaviite  * 
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jtiiliH  iR6».  MM.  de  Giiaucour  cl  Piissort,  ayant  fort  exagéré  l’énormité  de  leurs 
crimes,  dirent  que,  s’ils  n'estoient  retenus  par  la  considération  des 
conclusions,  au  delà  desquelles  on  n’opine  point  à la  mort,  ils  y au- 
roient  conclu,  et  furent  d’avis  des  conclu-sions.  Ce  dernier  demanda 
souvent  l’u.sage  de  la  Tournelle  du  parlement  de  Paris  sur  ce  point. 

M.  de  Ncsniond  disoit  que  les  conclusions  n’obligeoient  pas;  mais 
néantmoins  les  juges  n'estoient  pas  plus  sévères.  M.  le  chancelier,  au 
contraire;  et  que  souvent  il  avoil  vu  aller  au  delà  des  conclusions;  ce 
qu’il  disoit  pour  faire  sa  cour'. 

Après  cette  belle  instruction,  M.  Ferriol  conclut  fortement  à la  • 
mort;  M.  de  Noguès  le  suivit  et  M.  Hérault.  M.  de  Rocquesanle  con- 
clut après  aux  conclusions;  et  tous  Messieurs  furent  quasy  différens 
en  opinion  sur  le  temps  des  galères,  du  bannissement  et  de  l’amende 
bonor.ablc.  Il  passa  à condamner  Coulbault  à l’amende  honorable  et 
à cinq  ans  de  galères,  et  Gauldry  à oeuf  ans  de  bannissement  hors  le 
re.ssort  du  parlement,  leurs  charges  confisquées,  et  le  temps  fut  li- 
mité, pareeque  les  galères  perpétuelles  et  le  bannissement  hors  du 
royaume  emportent  confiscation  de  biens’. 

Le  soir,  on  me  dit  que  le  roy  avoil  fait  l’accommodement  de  M”*  de 
Brancas  avec  la  reyne  mère;  que,  pour  cet  effet,  il  avoit  mandé 
M"'  de  Brancas  chei  M“  la  Comtesse’,  et  luy  avoit  tesmoigné  que 
cet  accommodement  estait  son  affaire,  et  que  jamais  il  n’abandonne- 
roit  ses  amis,  et,  après  vingt  ans,  scroil  ferme  pour  eux  comme  le 
p^mier  jour;  qu’il  sçavoit  que  c’estoit  M“  de  Fleix  qui  avoit  fait 
cette  pièce  et  M"*  de  Navaillcs;  qu’il  s’en  souviendroit;  qu’il  avoit 
tasebé  de  gagner  la  première  par  mille  bonneslelés;  qu’il  avoit  fait 
pour  cela  beaucoup  de  caresses  à son  fils*,  mais  qu’il  ne  l’avoil  sçu 
vaincre;  que,  si  les  ducs  estoient  à faire,  son  fils  ne  le  seroit  pas,  et 


’ FoucauU  ne  dit  rien  des  remartfues 
de  M.  de  Nesmond  ni  de  celles  du  cKan- 
relier. 

* Voy.  rîirrét  dans  te  /ourwul  de  Fou- 
caüUt  t.  III,  f*’  3do-a4ï- 


* Cf.  \ci  Mémotrts  fit  M’'*  de  MotteviUe, 
à l'année  i6t)4- 

* Gaston  de  Fou;  il  avait  été  nommé 
duc  de  Randan  en  i663.  (Voy.  plus  haut, 

p.  66.) 
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enfin  convint  de  parler  luy-aicsme  à la  reync  iiTèrc,  dit  à M'”  de  juillet  ific;. 
Branens  ([ue  cela  ne  gastcroil  pas  ses  affaires  et  qu’il  en  vouloiljuy- 
mesnie  prendre  le  soin,  et  luy  dit  mille  choses  obligeantes.  Sur  cela, 
les  uns  disent  que  c’est  par  pure  générosité;  les  autres,  que  .sa  fille 
est  fort  belle  et  qu’il  ne  la  bayt  pas. 

I.e  mercredy  a juillet,  à la  cbanibre  de  justice'.  M.  de  Sainte- 
Hélène  coniincn^a  le  rapport  d’un  procès  criminel  contre  le  nommé 
Belier,  receveur  des  tailles  d’Alençon,  (|ui  doit  durer  quinze  jours 
sur  le  bureau. 

. I-c  soir,  M.  Berryer  et  M.  b’oucault  m’apportèrent  la  rcquesle  du 
M.  le  procureur  général;  et  M.  Berryer  me  dit  que  M.  Fouquet  pré- 
senteroit  requeste  pour  avoir  son  conseil;  mais  qu’il  croyoit  (ju’il  n’y 
avoit  qu’à  la  renvoyer  au  roy. 

Le  jeudy  3 juillet*,  à la  chambre  de  justice,  je  fis  rapport  île  la 
reijueste  de  M.  le  procureur  général  sur  les  procès-verbaux  de  l’es- 
pargne,  dont  il  demandoit  la  jonction,  et  que,  pour  re.sponse  à ce 
qui  avoit  esté  dit  par  M.  Fouquet,  il  employoit  ladite  requeste.  Les 
conclusions  estoient  ainsy  tournées,  afin  qu’on  mist  seulement  acte 
et  soit  signifié.  J’en  fis,  avant  la  chambre,  difficulté  à M.  de  Sainte- 
Hélène  et  à M.  Cbamillart,  à cause  que  c’estoit  une  production  nou- 
velle qu’il  falloit  communiquer  et  donner  du  temps  pour  contredire. 
Néantmoins,  ils  convinrent  qu’il  falloit  du  temps,  mais  ne  le  pas  faire 
.sur  la  requeste.  Parlant  à la  chambre,  j’en  formai  la  difficulté,  les 
uns  soustenant  que  c’estoit  production  nouvelle,  les  autres  requeste 
de  contredit,  il  passa  à dire  qu’elle  seroit  communiquée  pour  y res- 
pondre  dans  trois  jours.  M.  le  chancelier  voulut  qu’on  ajoutast  sans 
retardation  de  la  visite  et  jugement  du  procès. 

Ce  mesme  jour,  M.  le  légat  arriva  incognito,  alla  descendre  chez 
M.  le  dauphin  et  fut  reçu  par  M"*  de  Montausier*.  11  alla  trouver  le 


' Cf.  le  Journal  de  Foucault,  t.  111, 
f a43. 

‘ Le  Journal  de  Foucault  (t.  IX , P 347) 
place  ce  rapport  au  vcmircili  4 juillet. 

II. 


* Julie  d'Angennes , Gllc  de  la  niarqui.ic 
de  Rauibouillet , et  célèbre,  entre  toule.i 
1m  précieuse»,  sous  le  nom  de  mademoi- 
selle de  Rambouillet.  C'est  à clic  que  fut 

>9 
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Juiili-i  i66/i.  roy  dans  le  cabinet  des  bains.  Le  roy  le  reçut  sur  le  pas  de, la  porte, 
en  dedans  la  chambre.  Le  légat  le  salua  fort  bas,  et  le  roy  à demy 
baissé.  Puis  1»  roy  s’estant  reculé,  le  légat  avança,  faisant  de  pro- 
fondes révérences.  Le  roy  ayant  dit  qu’on  apportast  une  chaire,  se 
mit  dans  la  sienne,  qui  estoit  adossée  contre  la  muraille  vis-à-vis  la 
porte.  La  chaire  du  légat  fut  mise  vis-à-vis  celle  du  roy,  en  sorte 
qu’elle  n’estoit  ny  à droite  ny  à gauche.  Après  un  quart  d’heure  de 
convensation,  tous  deux  couverts,  ils  se  levèrent,  et  le  légat  se  retira 
en  reculant,  faisant  de  grandes  révérences.  Le  roy  le  conduisit  à la 
porte,  et  là,  la  prenant  par  le  bras,  de  la  main  droite,  il  passa  le  pre- 
mier dans  l’antichambre  un  pas  et  demeura  ferme  jusques  à ce  que 
le  légat  se  fust  retiré.  Voilà  les  circonstances  qui  me  furent  dites  par 
M.  le  duc  de  Chaulnes  et  confirmées  par  d’autres. 

Le  légal  disna  chez  M*“  de  Montausier,  et  .sortit  sur  les  cinq  heures 
sans  aucune  cérémonie  dans  un  carrosse  à six  chevaux,  avec  tm  habit 
'brun  et  sans  calotte  rouge,  ainsy  qu’il  estoit  venu;  mais  il  avoil  pris 
son  habit  de  cardinal  pour  saluer  le  roy.  11  alla  coucher  à la  Maison- 
Rouge  pour  aller  le  lendemain  au  bois  de  Vincennes. 

Le  vendredy  4 juillet*,  M.  Catinat  rapporta  im  appel  d’une  récu- 
sation du  subdélégué  de  Mantes  et  du  procureur  du  roy  par  le  nommé 
Dureau.  Le  juge  demeura  récusé  pour  s’estre  taxé  des  frais  des  pro- 
cédures du  procès  criminel  et  les  avoir  fait  payer  à Dureau.  Le  pro- 
cureur du  roy  ne  le  fut  pas,  bien  qu’il  paru.st  fort  animé,  pareequ’il 
est  partie  publique  et  la  seule  qui  poursuivoil.  Cette  affaire  consomma 
toute  la  matinée. 

M.  le  chancelier  ayant  remis  la  chambre  à lundy,  je  pris  aussytost 
la  résolution  d’aller  à Amboille,  et  ayant  dit  à M.  Foucault  que  j'al- 
lois  luy  faire  une  confidence,  il  répliqua  : «Elle  ne  sera  donc  pas 
grande;  car.  Dieu  mercy,  vous  ne  m’en  faites  point.  • Je  ne  luy  répli- 
quai rien  sur  cela,  et  luy  (^s  mon  voyage.  Je  partis  à deux  heures  et 

dédiée  la  fameuse  GuirIom£c  7o/iV.  Elle  ' Cf.  le  Journal  de  Foucault,  t.  111. 
^ mourut  en  1671,  et  son  oraison  funèbre  f"  aà5  v’,  sqq.  Plusieurs  autres  rapports 
fut  prononcée  par  Fléchier.  remplirent  cette  séance. 
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dem)'e  sur  mon  bidet,  et  un  laquais  sur  un  cheval  de  M.  Barillon;  et  Juillu  iMv 
j’arrivai  à neuf  heures  à Amhoille,  où  je  trouvai  ma  femme,  mon 
• fils  et  Doublet.  La  surprise  et  la  joye  furent  grandes.  J’y  passai 
le  samcdy,  et  ma  femme  s’estant  mise  au  lit  pour  une  fièvre,  elle  ne 
put  venir  en  l’abbaye  du  Jard',  où  je  fus  le  dimanche  matin  avec  mon 
fils,  et  fus  fort  satisfait  de  mes  enfans,  et  déclarai  au  père  supérieur 
ma  résolution  de  retirer  le  cadet. 

Après  le  disner,  e.stant  partis,  mon  fils  pour  AmboUle  el  moy  pour 
Fontainebleau,  je  souffris  une  très  grande  chaleur,  et,  me  trou- 
vant bien  avant  dans  la  forest,  vint  im  grand  orage  avec  tonnerre, 
pluye  et  grêle.  Pour  me  mettre  à couvert,  je  me  Jetai  dans  un  petit 
cabaret  couvert  de  feuillée  où  des  soldats  buvoient.  Je  leur  fis  tirer 
du  vin  et  demeurai  jusques  à ce  que  l’orage  fust  passé,  sans  estre 
mouillé,  et  ainsy  j’arrivai  heureusement  à Fontainebleau  et  vis  aus- 
sytost  Bouchcrat,  Besnard,  Brillac,  Catinat  et  Regnard,  qui  estoient  • 
ensemble. 

Le  soir,  M"*  Fouquet  m'apporta  une  requeste  de  M.  Fouquet.  qui 
demandoit  i communiquer  avec  son  conseil  en  la  manière  accoustu- 
niée,  sur  ce  que,  par  ordre  du  roy,  il  estoit  réduit  à deux  matinées 
la  semaine,  le  mardy  et  le  vendredy,  en  présence  de  M.  d’Artagnan. 

J'en  donnai  avis  à M.  Foucault,  qui  vint  avec  M.  Cbamiilart,  et  laissai 
la  requeste  i M.  Foucault,  qui  l’emporta. 

Le  lundy  7 juillet,  M.  Foucault  me  rappdrta  la  requeste;  et,  luy 
ayant  dit  qu’il  falloit  ordonner  le  soit  monstré,  il  me  dit  qu’elle  pren- 
droit  un  autre  tour;  que  M.  le  chancelier  prendrait  la  parole  et  diroit 
qu’il  la  faut  renvoyer  au  roy,  et  que  je  le  laissasse  faire.  Je  fus  sur- 
pris de  cette  belle  instruction  et  ne  répliquai  rien. 

Le  matin,  à la  chambre  de  justice,  je  parlai  de  cette  requeste’. 

M.  le  chancelier  me  dit  de  la  lire;  ce  que  je  fis.  Elle  est  longue  et 
bien  faite.  Après  U me  dit  que,  puisqu’il  estoit  question  d’un  ordre 
du  roy,  il  ne  croyoit  pas  que  la  chambre  voulust  opiner,  et  qu’il  falloit 

' LieU’Uieu  en  Jard,  abbaye  de  Pré-  * Voy.Journal<UFoueaaU,l.lX,î'‘7k’j 
monlréA.  pré#  de  Melun.  v*  et  348,  et  t.  III,  f”  a47*95o.  ’ 
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Juillii  iSiii.  <[uc  MM.  Itis  rapporltïur.s  portassent  la  reqiieste  an  roy  pour  sçavoir  .scs 
intentions.  Je  Itiy  flis  que  j’avois  cru  que  l’on  pouvoit  communiquer 
la  requeste  au  procureur  général,  qui  ne  manqueroit  pas  de  la  porter 
au  roy  et  rapporleroit  A la  chambre  ses  intentions.  Il  me  répliqua 
qu’il  estoit  mieux  que  les  rapporteurs  y allassent,  et  que  le  roy  le 
liésiroit  ainsy.  M.  de  Nesmond  .ayant  dit  qu'il  le  falloit  faire,  puisque 
le  roy  le  votiloit,  M.  le  chancelier  dit  qu’il  estoit  du  devoir  de  la 
chambre  de  rendre  ce  respect  au  roy;  et  la  chose  demeura  ain.sy, 
sans  qu'aucun  paiia.st. 

.Après,  on  continua  le  procès  de  Relier. 

la  levée  de  la  chambre,  je  fus  avec  M.  île  Sainte-Hélène  trouver 
M.  le  chancelier,  pour  le  prier  de  nous  faire  sçavoir  l’heure  que  le 
iiiy  auroit  agréable  que  nous  l’allassions  trouver.  Il  dit  que  nous  pou- 
vions y aller,  et  qu'il  avoit  dit  au  roy  que  nous  luy  porterions  la 
, requeste.  Je  luy  répliquai  que  je  croyois  qu'il  estoit  mieux  ipie  le 
roy  en  fu.st  averty,  et  que,  s'il  l'avoit  agréable,  nous  verrions  M.  I,c 
Tellier  pour  cela.  Il  me  dit  : ■ Non;  je  vais  y envoyer  Foucault.  • Ft, 
en  effet,  il  luy  donna  ordre  d’aller  dire  au  roy  la  résolution  de  la 
chambre  et  à quelle  heure  il  désiroit  ipie  nous  fussions  le  trouver. 
Je  remarquai  qu’il  aima  mieux  envoyer  Foucault  que  nous  nous  adres- 
sassions à M.  Le  Tellier,  de  peur  de  se  mespreudre. 

A midy,  M.  Foucault  m'ayant  dit  que  le  roy  avoit  donné  flicure  de 
trois  heures,  je  m'y  reftdis  avec  M.  de  Sainte-Hélène.  Le  roy  nous 
ayant  fait  entrer  dans  .son  cabinet,  où  esloient  MM.  Le  Tellier  et  de 
l.yonne,  il  quitta  M.  Le  Tellier  et  s'avança  vers  nous.  Après  l'avoir 
salué  fort  bas,  je  luy  dis  ces  propres  mots  : «Sire,  la  chambre  de 
justice,  ayant  ce  matin  entendu  la  lecture  d’une  requeste  de  M.  Fou- 
qiiet,  par  laquelle  il  demande  qu’il  luy  soit  permis  de  continuer  à 
conférer  avec  le  conseil  à luy  donné,  ainsy  qu’il  a accou.stiimé,  et 
ayant  vu  qu'il  parloit  d’un  ordre  du  roy,  la  chambre  avoit  cru  qu’il 
estoit  de  son  devoir  de  renvoyer  la  requeste  à sa  majesté,  et  nous 
avoit  ordonné  de  la  remettre  entre  les  mains  de  sa  majesté  pour  rece- 
voir ses  intentions  et  en  faire  rapport  .A  la  chambre.  • En  mesme 
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temps,  ayant  picscnté  la  rcrpicste  au  roy,  il  la  prit  cl  nous  dil  qu’il  juUtd  iw,4. 
la  trouvoit  longue;  qu’il  sc  la  fcroit  lire  cl  qu’il  nous  fcroil  sçavoir 
ses  intoDlions  le  lendemain,  à pareille  heure.  Sur  quoy,  nous  nous 
retirasmcs  avec  de  grandes  révérences. 

Je  fus  visiler  MM.  Poncel,  Fayel  el  du  Verdier,  que  je  n’avois 
point  vus  chez  eux.  M.  de  Massenau  me  vint  voir  ensuite,  el  me  parut 
fort  irrité  de  celte  conduite  par  ordre  du  roy.  M.  Foucault  vint  en- 
suite, que  je  fis  entrer  avec  M.  do  Massenau  pour  mon.slrer  qu’il  n’y 
* avoil  point  de  lines.se.  Après,  luy  ayant  dit  ce  qui  s’estoil  pas.sé,  il 
me  <lit  qu’à  un  quart  d’heure  près  les  choses  n’aujoient  pas  esté  de  la 
sorte,  et  que  le  roy  auroit  sur  le  champ  fait  lire  la  requeste  et  auroit 
fait  la  rcspon.se.  Il  me  demanda  ensuite  si  M'”  Fouquet  n’estoil  pas 
venue  sçavoir  ce  qtt’clle  avoit  à faire,  et  sc  reprit  : sçavoir  ce  (jui  s’es- 
toit  fait.  Je  ne  voulus  pas  relever  cette  .sottise,  et  je  me  conlenlai  de 
luy  respondre  que  je  luy  avois  dit  ce  que  la  chaïuhre  avoit  ordonné. 

Après,  m’ayant  parlé  des  procès-verbaux  et  de  la  requeste  de  M.  Cha- 
millart,  il  me  parut  n’en  estre  pas  cohlent;  et,  l'ayant  pressé  de  s’ ex-  , 
pliquer,  il  me  dit  : « Entre  nous  deux,  nous  nous  cntentlons  d’un  clin 
d'ceil.  • 

Je  fus  le  soir  à la  promenade  avec  M.  Le  Tellier  dans  sou  carrosse 
el  M.  l’abbé  Rocquette,  et  nous  fismes  un  tour  du  canal,  où  toute  la 
cour  estoit,  hors  le  roy,  qui  estoit  au  bain.  Je  crois  qu’il  prit  cette 
route  et  voulut  un  tiers  pour  monstrer  qu’ü  ne  se  cachoit  pas  de  sc 
promener  avec  nioy.  Il  ne  fut  rien  dil  de  sérieux.  Au  retour,  ayant 
mis  pied  à terre  dans  le  parterre,  il  me  dit  avoir  lu  la  requeste;  que 
nous  aurions  response,  sans  dire  quelle:  mais  il  me  parut  (|u’elle 
seroit  favorable.  Il  me  demanda  mes  sentimens;  je  luy  dis  que  je 
croyois  qu’un  conseil  ne  devoit  pas  estre  perpétuel;  qu’eu  l’occasion 
présente , deux  fois  la  semaine  n’estoit  pas  assez  el  qu’il  falloit  un  tem- 
pérament; qu’il  estoit  inutile,  s’il  n’estoit  libre.  Il  approuva  mon  sen- 
timent et  me  dit  quel  estoit  ce  tempérament,  et  qu’il  croyoit  qu’il 
lalloit  limiter  le  conseil  à un  certain  temps,  après  lequel  il  seroit  en- 
lièremcnl  retranché.  J'ajoutai  : li  te  procureur  général  ne  prodaisoit  rien 
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JoMli-i  iwü.  de  noumiu;  car  alors  il  faudrait  an  conseil  pour  respondre.  Il  me  dit 
que  le  lendemain,  le  soir,  il  falloit  que  nous  nous  vissions;  qu'il  ne 
falloit  pas  que  je  fisse  rien  contre  ma  conscience;  mais  aussy  qu’il 
falloit  me  conduire  de  sorte  que  je  ne  me  gastasse  pas. 

Le  mardy  â juillet',  le  matin  à la  chambre,  où  je  fis  le  rapport, 
en  un  mot,  comme  j'avois  mis  la  rcqueste  de  M.  bouquet  entre  les 
mains  du  rov,  et  que  sa  majesté  nous  avoit  ordonné  de  retourner  le 
lendemain  à pareille  heure  pour  entendre  ses  intentions. 

Cette  matinée,  on  continua  la  visite  du  procès  de  Belier. 
k midy,  M.  Foucault  vint  disner  avec  nous. 

A trois  heures,  je  fus  avec  M.  de  Sainte-Hélène  au  cha.stcau.  Nous 
trouvasmes  le  roy  dans  son  cabinet  avec  MM.  Colbert  et  de  Lyonne. 
et,  s'estant  avancé  près  de  la  fenestre,  il  nous  dit  ces  inesmes  paroles, 
autant  que  j’ay  pu  m’en  souvenir  : « Lorsque  je  trouvai  bon  que  Fou- 
quet  eust  un  conseil  libre,  j’ay  cru  que  son  procès  dureroit  peu  de 
temps;  mais  il  y a plus  de  deux  ans  qu'il  est  commencé  et  je  souhaite 
, extresmement  qu’il  finisse.  11  ^va  de  ma  réputation.  Ce  n’est  pas  que 
ce  soit  une  alfaire  de  grande  conséquence;  au  contraire,  je  la  consi- 
dère comme  une  alfaire  de  rien;  mais  dans  les  pays  estrangers , où  j’ay 
intérest  que  ma  pui.ssance  soit  bien  establie,  l'on  croiroit  qu’elle  ne 
seroit  pas  grande,  si  je  ne  pouvois  venir  à bout  de  faire  terminer  une 
affaire  de  cette  qualité  contre  un  misérable.  Je  ne  veux  néantmoins 
que  la  justice;  mais  je  souhaite  voir  la  fin  de  cette  affaire,  de  quelque 
manière  que  ce  soit.  Quand  la  chambre  a cessé  d’entrer  et  qu’il  a fallu 
transférer  M.  Fouquetà  Moret,  j’ai  dit  à d’Artagnan  de  ne  plus  luy 
laisser  parler  les  avocats,  pareeque  je  ne  voulois  pas  qu’il  fust  averti 
du  jour  de  son  despart.  Depuis  qu’il  a esté  à Moret,  je  luy  ay  dit  de 
ne  les  laisser  communiquer  avec  luy  que  deux  fois  la  semaine  et  en 
sa  présence,  pareeque  je  ne  veux  pas  que  ce  conseil  soit  éternel,  et 
j’ay  sçu  que  les  avocats  avoient  excédé  leur  fonction,  avoient  porté  et 
reporté  des  paquets  et  tenu  un  autre  conseil  au  dehors,  quoyqu’ils 

’ Cf.  le/oamat  de  Fotteaalt,  t IX,  f'  a4é.  et  t.  lit,  f*  a&o. 
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s’en  deffendcnt  fort;  et  puis  dans  ce  projet',  par  lerpiel  il  vouloit  jmllci  lOiis. 
bouleverser  l’Estat , il  doit  faire  enlevei'  le  procès  et  le*rapporteurs. 

C’est  ce  qui  ni’a  fait  donner  cet  ordre,  et  je  crois  que  la  clianibre  y 
ajoutera.  Je  m’en  remets  néantmoiiis^  ce  qu’elle  fera  sur  la  requeste 
de  M.  Fouquet  et  si  elle  voudra  y mettre  quelqu’un  de  sa  pai't.  Je  ne 
veux  iiéaiitinoins  que  la  justice;  et,  sur  tout  cela,  je  prends  garde  à tout 
ce  que  je  voua  dis;  car,  quand  il  est  question  de  la  vie  d’un  homme, 
je  ne  veux  pas  dire  une  parole  de  trop.  La  chambre,  donc,  ordonnera 
ce  qu’elle  trouvera  è propos.  J’aurois  pu  vous  dire  mes  intentions  dès 
hver;  mais  j’ay  voulu  voir  la  requeste,  et  je  me  la  suis  fait  lire  avec 
* application;  on  est  bien  ayse  de  sçavoir  ce  qu’on  a à dire.  Je  vous  ay 
dit  mes  intentions,  et  je  vous  rends  la  reque.ste,  afin  que  la  rhambre 
y délibère.  • 

Après  ce  discours,  le  roy  m’ayant  donne  la  requeste,  je  luy  dis 
que  nous  ferions  rapport  à la  chambre  de  ce  qu’il  avoit  plu  i sa  ma- 
je.sté  de  nous  dire,  et  nous  nous  retirasmes. 

Je  ne  veux  pas  omettre  une  circonstance  qui  me  panit  fort  belle 
au  roy  ; c’est  qu’estant  demeuré  tout  court  au  milieu  de  son  dis- 
cours, il  demeura  quelque  temps  à songer  pour  se  reprendre,  et 
nous  dit  : • J’ay  perdu  ce  que  je  voulois  dire.  • Et  songea  encore  asseï 
de  temps,  et  ne  retrouvant  point  ce  qu’il  avoit  médité,  il  nous  dit  : • 

« Cela  est  iàschcux,  quand  cela  arrive;  car,  en  ces  affaires,  il  est  bon 
de  ne  rien  dire  que  ce  qu’on  a pensé.  ■ 

Le  soir,  je  fus  chez  M.  Le  Tellier,  qui  sçavoit  ce  que  le  roy  nous 
avoit  dit;  et,  discutant  l’affaire  au  fond,  je  luy  dis  que  la  seule  diffi- 
culté n’estoit  que  pour  le  conseil  libre,  et  néantmoins  que,  si  l’arrest 
n’avoit  esté  donné,  il  scroit  donné  en  présence,  suivant  tous  les 
exemples  des  autres  procès;  et  il  me  conseilla  de  ne  jamais  rien 
faire  contre  mon  honneiu:  et  ma  conscience  aux  choses  principales; 
mais  qu’aux  indifférentes  il  falloit  estre  facile  et  sçavoir  se  conduire. 

Le  ii;ercredy  9 juillet,  le  malin , avant  la  chambre , M.  le  chancelier 
estant  dans  sa  chambre , j’ouys  qu’il  discutoit  fort  avec  les  procureurs 
' Le  projet  trouvé  à Seint-Mandé. 
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Ji.ill.1  i6M.  généraux  ^ le  gicflîcr  les  récusations  de  MM.  Pussort  cl  Voisin.  Je 
ü.s  ensuite  àHü  chambre'  le  rapport  de  ce  <|ue  le  ro^'  nous  avoit  fait 
riiunnciir  de  nous  dire,  fort  cxa(;fenienl.  J’en  retranchai  seideiiieni 
deux  petits  mots  qui  me  paroiÿ.oicnt  trop  durs  et  inutiles,  et  chacun 
tesmoigna  im  estre  satisfait.  Ensuite  j'ojtinai  à mettre  sur  la  requestc 
le  soit  monstre;  ce  qui  fut  ordonné. 

Ce  jour,  j’ajjpris  tpie  M“*'  de  Navailles  avoit  reçu  ordre  de  se  reti- 
rer; que  la  reyne  mère  avoit  fait  tout  ce  qu’elle  avoit  pu;  que  le  roy 
avoit  dit  de  M.  de  Navailles  tout  le  bien  qu’on  peut  dire,  mais  avoit 
conclu  : > Je  ne  le  puis  souffrir.  > (>n  donne  de  la  charge  de  dame 
d'honneur  de  la  reyne  cent  cinquante  raille  livres,  de  colle  de  lieu-  ’ 
tenant  des  chevaux-légers  quatre  cent  cinquante  [mille],  cl  du  gou- 
vernement du  Havre  trois  cent  mille  livTcs.  M.  de  Navailles  est  plaint 
de  toute  la  cour;  .sa  femme  est  très  vertueuse;  mais  elle  pas.se  pour 
trop  altière. 

Le  jeudy  lo  juillet*,  dans  la  chambre,  M.  Chamillarl  estant  mandé, 
dit  que,  sur  la  requeste  de  M.  Fouquet,  il  avoit  esté  mandé  de  la 
(>art  du  roy;  reprit  tout  ce  que  le  roy  luy  avoit  dit,  (pii  estoit  pres<{ue 
la  mesme  chose  que  ce  qui  est  cy-dessus,  sinon  que  le  roy  luy  avoit 
dit  qu’il  ne  demandoit  que  justice  h la  chambre,  et  néantmoius  ne 
• l'avoit  encore  pu  obtenir;  ce  qui  donna  peine  à Messieurs;  et  apres, 
pariant  sur  la  requeste,  il  s’estendit  sur  le  droit  romain  pour  le  con- 
seil aux  accusés,  mais  qu’on  ne  le  donnoit  point  ny  en  crime  d'Eslat 
ny  de  larcin  des  deniers  publics.  Il  pas.sa  aux  exemples  de  nos  jours, 
aiu  procès  du  chancelier  Poyet*,  de  M.  de  Chenailles*,  de  liunnesson 
au  grand  conseil,  cl  conclut  à ce  qu’il  fust  permis  à M.  Fouquet  de 

' Cf.  le  Journal  dt  Foumuit,  I.  IX. 
f*'  aÂ8-'i5o. 

' /rf.  liirf.  f"*  a5o-a6o. 

' Guillaume  Po^ct,  chancelier  de 
France  50u.v  François  I".  de  i.s38  à i5&i, 
auteur  de  la  célébré  ordonnance  de  Vil- 
lers-Cotlerels,  fut  accuse  d'abus  et  malver- 
sations, arrête  le  a août  tbài.  mis  en  ju- 


gement en  1 54a,  et  condamné  par  sentence 
du  xS  avril  i545.  Il  fut  dégrade  de  son 
ollice,  puni  d'une  amende  de  cent  mille 
livres  et  d'un  emprisonnement  de  cinq 
ans.  Il  mourut  en  1 548. 

* V'oy.  plus  haut,  sur  le  procès  de  M.  de 
Clienatlles.  p.  i4,  note  i. 
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communiquer  avec  son  conseil  le  manly  et  le  vendredy  au  matin,  et  juilki  itiss 
en  présence  de  M.  d'Artagnan  et  du  greffier  de  la  chambre. 

S’estant  retiré,  je  lus  la  requeste,  et  après  je  dis  que  cette  déli- 
bération estoit  grande  dans  le  fond,  mais  encore  plus  considérable 
dans  la  forme  et  ses  circonstances.  Ayant  (Ht  que  le  roy,  ayant  renvoyé 
cette  requeste,  faisoit  connoistre  qu’il  préféroil  les  règles  de  la  jus- 
tice à ses  ordres  (ju’il  soumettoit  à ceux  de  la  chambre,  et  .ayant  dé- 
claré qu’il  ne  vouloit  que  Injustice,  j'.ijoulai  que  M.  Fouquet  avoil 
pour  luy  l’arrest,  l’exécution  et  la  faveur  des  accusés;  qu’il  avoit  contre 
luy  l’ordonnance,  l’usage  du  parlement  et  les  exemples.  Sur  quoy 
m’estant  estendu,  je  fus  d'avis  de  .suivre  l’ordre  du  roy  pour  le  temps, 
y ajoulimt  que,  le  lendemain  de  chaque  signification,  il  anroit  un 
jour  de  conseil,  et  que  ce  fust  en  présence  de  M.  d’Art.ignan  seule- 
ment et  non  du  greffier. 

MM.  de  Sainte-Hélène  et  Gixaucour  prirent  le  mesme  avis.  M.  Pics- 
sort  dit  que  la  justice  du  roy  estoit  .si  connue,  qu’il  ne  falloil  point 
faire  d’antithèses  entre  ses  ordres  et  sa  justice,  pareeque  ce  n’estoil 
que  la  mesme  chose,  et  (pie  pas  un  de  ses  sujets  n'en  devoit  douter,  * 

si  ce  n’estoil  par  queh|ue  intére.sl  particulier,  et  continua  ainsy  avec 
un  emportement  fort  grand,  et  néantmoins  fut  de  mon  avis.  Ferriol, 

Nogués  et  Hérault,  de  mesme.  Roerjuesante  lut  d’avis  que  l’arresl 
n'estoit  pas  une  loy  ; mais  qu’il  falloit  donner  le  conseil  tous  les  jours, 
en  présence  du  sieur  d’Artaguau.  M.  de  la  Toison,  de  mander  les 
avocats  et  leur  faire  dellenses  et  exécuter  l’arrcst;  La  Daulme,  de 
mou  avis;  du  Verdier,  exécuter  l’arrest;  Massenau,  faire  des  remon.s- 
trances  au  roy.  . ■ • 

Sur  quoy,  M.  le  chancelier  l’a  interrompu  et  luy  a dit  qu'il  ne  fal- 
loit point  de  remonstrances,  puisque  le  roy  trouvoit  bon  (|ue  la 
chambre  ordonnast  ce  qu’elle  jugeroit  h propos,  et  mesme  n’avoit  pas 
désiré  qu’on  luy  portast  les  avis.  Ainsy  .M.  Massenau  quitta  son  .scn- 
liineut  et  prit  celuy  de  M.  de  la  Toison. 

M.  Catinat  s'estendit  qu’il  n’y  avoit  pas  de  cause  de  changer, 
puisque  le  conseil  n’avoit  point  fait  de  faute;  qu’il  e.stoit  néce.ssaire , 
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Juiliti  i«64.  parceqti'il  avoil  donné  des  avis  utiles;  par  exemple,  on  avoit  cni  que 
l'affaire  des  six  millions  estoit  un  grand  crime,  et  cependant  qu’elle 
osloit  esclaircie.  Sur  cela  M.  le  chancelier  l'interrompit,  disant  que 
cela  n’estoit  pas  de  l'avis;  il  s’expliqua  et  conclut  à l’avis  de  M.  de  la 
Toi.son._ 

M.  Poncel  fut  d’avis  de  continuer  le  conseil  tous  les  jours  en  pré- 
sence de  M.  d'Artagnan.  M.  Le  Féron,  de  mon  avis;  M.  de  Moussv, 
conseil  libre;  M.  Fayel,  de  mon  avis.  M.  do  Brillac  dit  qu'avant  l’or- 
donnance de  1Ô39'  l’on  deffendoit  par  avocat;  depuis  ce  fut  par  la 
bouche,  et  le  conseil  donné  seulement  après  l'instmction;  mais  que 
ce  conseil  n’estoil  point  libre,  mais  toiisjoiu-s  en  présence;  fut  de 
l’avis  de  M.  Poucet.  M.  Regnard  fut  de  l’avis  des  remonstrances  cl 
l’arrcst  exécuté.  M.  Besnard,  d'avis  du  conseil  eu  présence,  mais  bien 
entendu  que  M.  d’Artagnan  n’entreroit  pas  en  tiers  et  se  liendroit 
escarlé.  [11]  fut  répliqué  par  M.  Pussort  qu’il  seroit  inutile  de  celte 
sorte. 

M.  Voisin  dit  d’abord  que  la  chambre  n’avoit  esté  eslahlie  que 
* pour  M.  Fouquet,  et  que  cependant  on  pouvoil  dire  qu’elle  n’avoit 
encore  rien  fait;  que  ce  conseil  avoit  csloigné  [le  jugement]  et  fait 
des  abus;  (pie  le  roy  sçavoil  que  M.  Fouquet  estoit  un  homme  d’in- 
trigues; qu’il  connoissoit  son  génie;  que  le  temps  présent  luy  estoit 
bon  à cause  des  rentes;  s'eslendit  sur  les  six  millions,  disant  qu’il 
estoit  certain  (pic  ç’avoit  esté  une  mauvai.se  consommation,  et  enlin 
opina  avec  un  tel  emportement  (pie  M.  le  chancelier  en  avoil  de  la 
peine.  Il  fut  d’avis  du  conseil  en  présence;  M.  de  Pontcharlrain,  idem. 

. M.  de  Nesmond  s'eslendit  fort  pour  motislrer  qu’il  n’y  avoit  aucun 

relardcmcnt  de  la  part  des  juges,  et  fut  de  mon  avis.  M.  le  chancelier, 
après  avoir  expliqué  que  l'ordre  du  roy  valoit  une  requeste  civile 
contre  l’airest  de  la  chambre;  qu’il  ne  failoil  pas  s’inquiéter  si  cel 
avis  accourciroit  les  affaires,  et  qu’il  valoit  mieux  suivre  Ic.s  sentimens 
du  roy,  fut  de  mon  avis,  auquel  il  passa  de  dix-sept. 

‘ Il  s’agit  (te  t’oirdonnsnce  de  Villers*  aceuKi  ne  |îOiirrait  être  eondaronii  sans 
Ci>llerets,  (jui  déclara,  en  effet,  qu'aucun  avoir  été  entendu  pcrsonneUemeiU. 
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Ce  jour,  l'on  m'a  dit  que  M.  de  Chaulnc»  avoit  la  charge  de  M.  de  jinMet  i6Ki. 
Navailles  de  lieutenant  des  clievaux-légers,  moyennant  quatre  cent 
cintjuante  mille  livres.  . 

Le  .soir,  je  fus  à la  promenade  avec  M.  Le  Tellier  dan.s  le.s  jardins, 
et  seid.  Noii.s  discounisme.s  fort  do  ce  qui  s’esloit  passé  le  matin, 
avec  de  belles  moralités  sur  les  emporleniens  cl  les  imprudences.  Il 
me  tesmoigna  qu'on  avoit  esté  satisfait  de  moy. 

Foucault  m’a  dit  aussy  que  le  roy  m’avoil  obligation  de  cet  arrest; 
mais  je  rejetai  cela  comme  une  badinerie. 

Le  vendredy  [i  i juillet*],  l’arrest  fut  lu  i la  chambre  et  signé,  et 
encore  un  autre  de  forclusion.  Après,  on  continua  le  procès  de  Re- 
lier, receveur  d’Alençon. 

Le  samedy  la  juillet*,  je  rapportai  une  requeste  do  M.  Fouquet, 
qui  se  plaignoit  de  l’arrest  de  forclusion,  attendu  qu’il  n’avoit  pu 
communiquer  avec  .son  conseil,  et  je  lus  les  responses  qu’il  avoit  faites 
aux  significations  de  ces  deux  arrests,  où  il  avoit  relevé  tout  ce  qu’il 
pouvoit  dire.  Je  fus  d’avis  de  luy  donner  un  nouveau  délai  de  trois 
jours,  et  il  passa  d’une  voix. 

Après,  je  commençai  la  lecture  de  la  requeste  de  M.  Chainillart 
sur  les  procès-verbaux,  après  avoir  dit  que  je  la  croyois  inutile,  si 
l’on,. ne  voyoit  les  procès-verbaux  auparavant.  La  matinée  se  passa  à 
celte  lecture. 

Après  le  disner,  M.  de  Cbaulnes  me  vint  dire  comme  le  ray  l'avoit 
nommé  le  plus  obligeamment  du  monde  pour  la  charge  de  lieute- 
nant des  chevaux-légcrs,  moyennant  cinq  cent  cinquante-quatre  mille 
livres.  Il  me  dit  que  le  gouvernement  du  Havre  serait  pour  M.  de 
Saint-Aignan  jKJur  trois  cent  quarante-six  mille  livres,  et  que  la  charge 
de  dame  d'honneur  de  la  reyne  estoit  pour  M”  de  Monlausier,  sans  . • 
aucune  rescompense. 

Le  soir,  un  tira  un  feu  d'artifice  dans  la  cour  du  Cheval  blanc. 

Le  dimanche  i3  juillet,  je  fus  le  matin  chez  le  roy  et  chez  la 

' Cf-  U Journal  de  Foucault,  t.  IX,  f'  360. 

* /rf.  f"  a6o  »*,  »qq. 
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j.iillri  leyne  inùrc  faire  ma  cour,  sans  qu’il  s’y  passas!  rien  de  remarquable. 

M.  I.e  Tellier  me  pria,  à la  vue  de  plusieurs  personnes  de  la  cour, 
à disner  avec  luy,  où  je  fu^avec  M.  l’abbé  de  Monlaigu:  il  n'y  fut 
rien  dit  de  ronsidéralde. 

Le  soir,  passant  par  occasion  chez  Foucault,  il  me  dit  que  la  lec- 
ture de  la  rcqueste  de  M.  le  procureur  général  avoit  esté  inutile  et 
avoit  cbagrine  toute  la  chambre  ; que  c’estoit  à moy  à donner  l’ordre 
<le  ce  qui  csloil  à voir  et  à me  rendre  inaistre  de  la  conduite  de  ce 
procès.  Je  luy  dis  que  je  n’avois  point  tic  volonté  sur  cela  et  que  je 
ne  voulois  agir  que  passivement;  car  c’csloit  à M.  le  procureur  géné- 
ral à conduire.  Il  me  marqua  n'estre  pas  fort  .satisfait  de  M.  Chamil- 
lart,  et  que  j’entendois,  sans  qu’il  parlast,  ce  qu’il  pensoit.  Je  luy 
répliquai  que  je  ferois  tout  ce  qu’on  voudroit  dans  la  manière  du 
rapport;  mais  que  je  n’y  voulois  rien  du  mien. 

Le  lundy  i4  juillet,  M.  Pussorl  s'estant  trouvé  incommodé  d’une 
colique  néphrétique,  je  ne  pus  parler  du  procès  de  M.  Fouquet, 
ayant  porté  les  procès-verlraux. 

Le  soir,  j’appris  de  M.  Bouchcrat  que  M.  Voisin  estoit  parti  en 
diligence  pour  Paris,  à cause  que  M.  le  Prince  se  porloit  mieux  et 
que  l’entrée  du  légat  seroit  le  vendredy. 

Le  mardy  1 5 juillet,  je  fus  chez  Foucault  luy  pi-oposcr  que  l'on 
pouvoit  profiler  de  l’absence  de  M.  Voisin  et  aller  à Paris.  Il  l'alla 
demander  à M.  Collier! , et  obtint  congé  pour  toute  la  chambre  jusques 
au  dimanche.  M.  le  chancelier,  ayant  dit  cette  bonne  nouvelle  à Me.s- 
sicurs  à l'entrée  de  la  chambre,  il  ne  fut  jamais  plus  gay  et  passa  imc 
heure  i rire;  et  chacun  se  retira. 

•Après  le  disner,  MM.  Besnard , Brillac  et  moy  prismes  un  basleau 
• A Valvins  ' pour  aller  A Paris  par  eau,  et  estant  partis  A deux  heures, 

nous  ne  pusmes  arriver  qn’A  Corbeil  A nuit  fermée,  et  le  lendemain 
A huit  heures  A Paris. 

Le  mcrcrcdy  1 6 juillet»  disner  chez  M.  de  Fourcy.  Après  le  disner» 

* Pelil  village  »ur  la  Seine.  prè-A  de  Fontainebleau:  encore  aujourd'hui  le  port 

de  celle  viÜe. 
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chez  M*  de  Nogent.  fpi  avoit  esté  altaquéc  d'une  apoplexie,  et  pa-  Joiii 
roissoit  fort  changée.  Elle  me  parla  de  testament'. 

Je  sçus  que  l'on  se  plaignoit  fort  de  nostre  arrest  du  changement 
du  conseil  libre,  et  que  l’on  crojoil  que  l'air  de  Fontainebleau  don- 
noit  d’autres  sentimens  que  celuy  <le  Paris.  Je  sçus  ([ue  M.  Colbert, 
parlant  de  la  récusation  de  M.  Pussort,  disoit  que  j’en  voulois  i l’hon- 
neur de  sa  famille,  et  tesmoignoit  beaucoup  de  chaleur  pour  cette 
alTairc,  sur  quelque  faux  rapport;  car  je  n’en  avois  point  parlé. 

Le  jeudy  17  juillet,  disner  avec  mon  père  à Ormesson.  L’entrée 
estoit  remise  au  lundy  à cause  de  l'indisposition  de  VI.  le  Prince,  qui 
continuoit. 

Le  vendredy  18  juillet,  le  matin,  chez  M.  de  Sainte-Hélène  et  aux 
Minimes;  l’apre.sdisnée,  à Amboille  avec  M.  l,e  Pelletier,  où  nous 
discourusmes  de  belles  maximes  pour  ma  conduite  dans  l’estât  où  je 
me  trouve. 

Le  samedy  19  juillet,  levcnant  d'.Vmboille,  je  vis  M.  le  légat  à la 
promenade  dans  le  carrosse  du  roy.  Il  est  fort  noir  de  poil,  le  teint 
blanc  et  de  bonne  mine. 

.Arrivant,  j’appris  de  M.  de  Brillac  que  M.  Chamillart  avoit  dit  à 
M.  de  Nesmond,  de  la  part  de  M.  Colbert,  qu'il  falloit  entrer  lundy 
è la  chambre. 

Le  dimanche  au  juillet,  MM.  Besnard,  de  Brillac  et  moy  nous  par- 
tismes  de  Paris  et  vinsmes  coucher  à Essonne,  où  arriva  M.  le  grand 
prévost*,  qui  venoit  de  Fontainebleau  pour  se  rendre  auprès  du  légat 
pour  la  cérémonie  de  l’entrée,  scs  gardes  devant  estre  dans  le  chœur 
de  Nostre-Dame.  11  nous  confirma  que,  le  mercredy  16  juillet.  Ma- 
dame estoit  accouchée  d'un  fils,  avec  une  extre.smc  joye  de  toute  la 
cour;  qu'il  avoit  le  nom  de  duc  de  Valois’,  et  que  le  roy  avoit 


* Il  sera  question  plus  lom  de  ce  (es- 
Umeut-  (Voy.  le  Joumaf  «i'ÛfjVier  rf’Or- 
mtison  à U <Ule  du  5 janvier  i66B.) 

* Le  grand  prévôt  olail  le  marquis  de 
Sourches,  dont  U a été  question  dans  la 


première  partie  du  Jowmal  £ Olivier  d’Or- 
metton.  (Voy.  p,  i3a.  a3lj.etc.) 

* Philippe -Charles  d'Orléans,  duc  de 
Valois,  mort  peu  de  temps  après  sa  naU- 
sanec. 
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Jiulirt  >K6i.  donné  à Monsieur  cinquante  mille  escus  pour  la  despense  de  sa 
maison. 

Le  lundy  a l juillet,  nous  arrivasnic.s  le  matin  avant  huit  heures  à 
Fontainebleau.  Nous  fusmes  à la  chambre,  où  l’on  ne  fit  rien,  manque 
d'adaire-s;  et  beaucoup  de  Messieurs  estoicnt  encore  abscns.  Je  fus  bien 
ayse  d’e.slre  revenu,  alin  qu’on  ne  nous  impiitast  aucun  retardement. 

Je  sçus  que  M.  Pns.sort,  vendredy  dernier,  avoit  presté  le  serment 
de  conseiller  d’Kslal  ordinaire  et  avoit  pris  sa  place  au  conseil. 

L’on  parle  que  le  séjour  ne  sera  pas  icy  fort  long,  et  que  l'on  retour- 
nera A Paris  svtosl  que  Madame  pourra  eslre  transportée;  que  liesmot 
a ordre  do  ne  rien  changer  aux  logcmens  des  prisonniers  transférés 
à Moret.  L’on  dit  que  l’on  fera  tenir  le  grand  conseil  à f Arserial;  que 
l’on  fera  un  garde  des  sceaux,  si  M.  le  chancelier  estoit  trop  incom- 
modé , et  l’on  nomme  M.  Pussort.  Voilà  les  discoui-s  de  ce  jour,  aux- 
quels il  y a peu  d’apparence. 

Le  mardy  a a juillet,  M"“  Fouquet,  avec  MM.  Auzanel  et  Lhostc, 
m’apportèrent  deux  requestes,  fune  pour  faire  venir  M.  Le  Bossu, 
l'autre  pour  expliquer  la  présence  de  M.  d'Artagnan,  qui  veut  tout 
voir  et  tout  entendre,  et  oste  toute  liberté. 

Ce  jour,  la  nouvelle  fut  débitée  de  la  prise  du  fort  du  comte  de 
Serin  ' par  assaut,  et  que  tout  avoit  esté  passé  au  lil  de  l’espée.  L’on 
disoit  que  les  François  avoient  esté  accueillis  par  l’empereur  fort  gra- 
vement, dont  ils  estoient  mal  .satisfaits. 

Le.  mciTredy  a3  juillet,  le  matin,  à la  ebainbre,  où  l’on  me  pria 
de  nu  point  parler  de  ces  deux  requestes  et  de  les  remettre  à liiudy, 
dont  je  demeurai  d'accord.  Cette  matinée,  il  ne  se  fil  que  petites 
alTaires®. 

Ce  jour,  M.  Poncet  partit  pour  aller  à Paris  cntendi'e  un  nommé 
Philippe  Lehardy,  accusé  de  faux  sceaux,  qu’on  dit  avoir  parlé  contre 
M.  Fouquet. 

‘ Nicoll»  Zriiijf  ou  Zrini  «*«1  fait  ton».  ' On  trouve  dans  le  Jmmal  ilt  Foucault 
traire  sur  la  Muer  la  furtereMe  de  Zrine.  (t.  lU,  f**  aàS-aàg)  Ica  ilélaüa  reUtifa  à ce» 

war,  qui  fui  prise  par  les  Turcs.  petites  affaires. 
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L’on  dit  qu'il  y avoit  difficulté  sur  la  cérémonie  du  coniplinicnl  de  juiiUi  i6h^. 
Messieurs  du  parlement  avec  le  légat;  ce  dernier,  sur  un  certificat  de 
M.  le  cardinal  Barlierin,  prétendant  qu’il  devoit  demeurer  assis  et 
couvert  lorsque  Messieurs  du  parlement  le  liarangueroieni;  le  par- 
lement, au  contraire,  qu’il  devoit  se  lever,  avancer  trois  pas  et  en- 
tendre la  liarangue  debout  et  nue  teste.  Le  fait  de  ce  qui  s’estoit  * 
pratiqué  lors  de  la  légation  de  M.  le  cardinal  Barbcrin  estoit  asse’i 
dilférent  sur  les  registres.  Le  roy  s’est  arresté  à celui  de  M.  de  Saint- 
Cbaumont,  qui  estoit  lors  de  sa  part  auprès  du  légal,  comme  est 
M.  de  Montau-sier  à l’esgard  de  celuy-cy.  Ce  registre  porte  que  le  lé- 
gat reçut  le  parlement  debout  et  nue  leste,  et,  apres  le  premier  mot 
de  barangue,  s’assit  et  [se  couvrit]*;  cl,  lorsqu’il  respondil,  .se  leva, 
ilil  les  premières  paroles  debout  et  s’assit.  Le  légal,  estant  demeuré 
ferine  à vouloir  que  le  certificat  de  M.  le  cardinal  Barbcrin  fust  suivi, 
il  a pris  le  parti  de  ne  point  faire  d'entrée,  joint  la  maladie  de  M.  le 
l’rinre,  qui  continue.  Il  est  vray  qu’il  [M.  le  Prince]  a offert  de  se 
faire  porter  en  chaire. 

Le  jeudy  24  juillet*,  le  malin,  à la  chambre.  J’y  rapportai  une  ' 

requeste  de  M”'  Fouquet  pour  la  terre  d’ Anvers  en  Anjou,  cl  fut  mis 
le  soit  monsirê.  L’on  rapporta  une  opposition  de  Desbordes*  é la  vente 
de  .sa  maison*;  il  disoil  ne  devoir  que  peu,  et  que  le  roy  e.stoU  plus 
que  payé  par  le  fonds  de  ses  renies  et  du  fonds  qu'il  avoit  auv  ga- 
belles. et  deinandoit  la  compensation.  M.  Ferriol,  rapporteur,  opina 
à le  débouler.  M.  de  Massenau  fut  d'avis  que  le  roy  prisl  tout  le  bien 
de  ces  gens-là  .sans  procédure  et  leur  laissas!  quatre  ou  cinq  mille 
livres  de  rente.  M.  de  Gizaucour  dit  qu’il  leur  falloit  faire  ju.stice 
comme  aux  autres,  et  dit  qu’il  [Desbordes]  estoit  mal  fondé.  M.  Pus- 


' Dons  le  luanubcrits  il  j a s'assit  et, 
avec  un  blanc.  Il  me  semble  évident  qu'il 
faut  ajouter  1rs  mots  se  cwvrii,  indiqués 
par  le  sens  généitil  de  In  phrase. 

* Gf.  le  Joarnal  de  Foueaelt,  I.  III , 
i*  aôo.  11  ne  parle  pas  du  rapport  d’Oliv. 


d'Orraesson  »ur  la  requête  de  M'*' Fouquet. 

* Charles  Grujrn  Desbiutles.  secn*!aire 
du  roi. 

* Maison  située  dans  Hle  Noti^l>amr 
et  saisie  sur  IVayléve.  {Journal  de  Foucault, 
I.  ill,  f‘  261  V*,) 
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Jiulifi  .‘>ort  opina  avec  fureur  qu’il  ne  falloil  pas  escoiiler  ces  sortes  de  gens-  ^ 
là,  <{ui  esloient  assez  inipiidens  de  dire  qu'ils  avoient  avancé  aux  ga- 
belles treize  cent  mille  livres  depuis  la  chambre  de  justice;  qu'il  ne 
falloit  plus  parler  de  compensation;  que  la  chambre  n’en  faisoit  point; 
que  tout  ce  que  ces  gens-là  prélendoient  leur  estre  dû  par  le  roy, 

* c'estoit  toute  volerie  que  le  roy  devoit  reprendre,  et  qu’en  vérité  il 
* y'avoit  de  la  pudeur  de  les  escouter,  et  qu’il  falloit  le  débouter.  En 

un  mot,  il  opina  sur  des  maximes  à la  turque.  Personne  ne  voulut 
contester,  sinon  M.  Besnard,  qui  opina  fortement  pour  monstrer  que 
la  compensation  qu'il  [Desbordes]  demandoit  estoit  juste.  M.  le  chan- 
celier fut  d’avis  de  débouter  avec  despens  pourmarqiicr  son  zèle,  quoi- 
qu’il n’y  eu  cschut  point,  n’y  ayant  que  deux  requestes  respectives 
sans  ptx)cédure. 

Le  vendredy  a5  juillet,  feste  de  S’-Jacques,  j’appris  que  M.  le 
chancelier  avoit  esté  saigné  pour  quelques  douleurs  de  colique.  La 
nouvelle  qu’il  n’y  aiiroit  point  d’entrée  du  légat  fut  conlirmée. 

Le  soir,  je  fus  promener  avec  M.  Le  Tellier  et  MM.  de  Dosons, 

* abbé  Le  Camus  et  chevalier  de  la  Hilliére.  M.  Le  Pelletier  vint  le  soir 

et  m’apporta  lettres  de  l’indisposition  de  mon  père  d’tm  flux  d’urine 
avec  sable  et  sang,  et  qu’il  avoit  esté  saigné.  Ce  mal  me  donne  de 
l’inquiétude. 

Le  samedy  aC  juillet,  je  fus  consulter  M.  Guénaud  sur  la  maladie 
de  mon  père,  M.  Valot  estant  allé  à Paris. 

Je  fus  chez  le  roy  et  ensuite  chez  la  reyne  mère,  où  l’on  confirma 
qu’il  n’y  auroit  point  entrée  à Paris,  sur  la  difliculté  de  la  cérémonie 
entre  le  parlement  et  M.  le  légal. 

Après  le  disner,  M.  Le  P.  (Pelletier)  me  dit  qu’il  ne  falloit ',  etc. 

et  qu’il  me  disoit  ce  mot  avec  peine,  mais  qu’il  me  devoit  le  dire. 

Je  luy  répliquai  que  je  n’estois  point  prévenu,  et  qu’il  falloit  voir  au- 
paravant ce*qui  scroil  allégué , et  faire  justice  selon  les  règles. 

' Le  mol  a été  effacé  dans  le  manu«>  indii{uait  un  de  ce»  avis  domtéa  â Olivier 

crit  avec  laiU  de  soin,  e»l  impossible  d'Ormessonpaurqu'üsctintsursesgarde». 

d'en  rien  dcchiflnr.  Il  est  probable  qu'il  comme  nous  l'avons  vu  antérieurement. 


I , 

/ . 


Digitized  by  Google 


I 


I 


D'OLIVIER  LEFÈVRE  D’ORMESSON.  185 

Le  dimanche  juillet,  le  matin,  dire  adieu  à M.  I-e  Telller,  qui  j,„iin  lUa,. 
alloità  Paris  pour  l’acte  de  M.  l’abbé,  son  fiLs.  Je  trouvai  M.  d’jVrta- 
gn.in  dans  la  cour,  qui  me  dit  la  manière  de  sa  présence  dans  les  con- 
férences de  M.  Fouquet  avec  scs  avocats;  qu’il  luy  avoit  dit  qu’il 
garderoit  le  secret  de  tout  ce  qui  regarderoit  son  affaire;  mais  [que], 
s’il  parloit  d’autres  affaires,  il  en  avertiroit  le  roy;  que  M.  Fouquet 
luy  marquoit  avoir  toute  confiance,  car  il  disoit  tout  sans  réserve,  et 
qu’il  luy  tiendroit  parole,  et  qu’un  royaume  ne  le  tenteroil  pas  d’y 
manquer. 

Je  disnai  chei  M.  le  chancelier,  qui  me  parla  fort  contre  la  rcqueste 
de  M.  Fouquet  sur  l’absence  de  M.  Le  Bossu.  .Vprès  le  disner,  je  vis 
mon  fils  venu  de  Paris,  qui  m’a.ssura  de  la  meilleure  santé  de  mon 
père. 

Le  lundy  a8  juillet',  je  rapportai  deux  requestes  de  M.  Fouquet; 
l’une  pour  régler  la  manière  de  la  présence  de  M.  d’Artagnan,  en 
sorte  qu’il  pust  dire  son  secret  avec  confiance  à ses  avocats,  alléguant 
plusieurs  inconvéniens  fort  exactement  expliqués  par  la  requeste. 

Je  fus  d’avis  de  metire  le  soit  monstre.  M.  Pussort  dit  qu’on  pouvoit 
rebuter  la  requeste,  attendu  l’arrest  rendu;  et  néantmoins  les  autres 
furent  d’avis  de  communiquer,  et  la  requeste  respoudue  aussylosl  et 
envoyée  au  parquet. 

La  seconde,  concernant  l’absence  de  M.  Le  Bossu,  ayant  esté  lue, 

M.  le  chancelier  prit  la  parole,  dit  que  cette  requeste  n’estoit  pas 
recevahlc,  estant  inouy  qu’un  accusé  pu.st  demander  un  juge;  que 
M.  Fouquet  ne  reconnoissoit  point  la  chambre  et  qu’il  ne  falloit  pas 
escouter  cette  rcqueste.  Je  luy  dis  ensuite  que  cette  affaire  estoit 
toute  de  la  discipline  de  la  chambre,  parcequ’il  y avoit  une  déclara- 
tion vérifiée  qui  régloit  cette  difficulté,  et  que  la  règle  vouloit  que 
M.  Le  Bossu  vinst  dire  à la  chambre  les  causes  de  son  absence;  que 
peut-estre  M.  le  procureur  général  en  avoit  connoissance,  et  que  je 
croyois  qu’il  luy  falloit  communiquer  la  requeste.  M.  de  Saintc-Hé- 

’ Cf.  Journal  de  JoucanU,  l.  IX,  f'  s64  v*.  sqq. 
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Jiiillei  i6r>^.  lènc  ayant  opiné  ensuite,  fut  d'avis  de  rejeter  celte  requeste,  dit  les 
incsines  raisons  que  M.  le  chancelier.  M.  Pua.sort  dit  que  M.  Fouquet, 
ne  reconnoissant  point  la  chambre,  ne  pouvoit  demander  un  juge 
sans  alfcctatinn;  que  l'alTaire  estoit  engagée,  et  néantmoins  fut  d'avis 
de  comniuuiquer;  et  toute  la  chambre  suivit. 

Après,  la  requeste  concernant  le  conseil  [île  M.  Fouquet]  ayant 
esté  rapportée  avec  des  conclusions,  je  dis  que,  dans  le  dernier  airest, 
on  avoit  suivi  ru.sagc,  qui  estahlissoit  la  présence  mais  que  ce  luesme 
usage  lai.ssoit  les  accusés  conférer  avec  liberté;  qu'au  procès  de  M.  de 
^larillac^  on  luy  avoit  donné  deux  avocats  pour  conseils.  Mollet  et 
Rouhier,  en  présence  des  gardes;  mais  qu’il  conféroit  avec  eux  libre- 
ment, recevoit  et  escrivoit  des  billets;  qu'au  procès  de  M.  de  Che- 
nailles^  les  sieurs  Auzanet  et  Lboste  luy  avoient  esté  donnés  pour 
conseils  en  présence  d'un  greffier  commis,  et  qu'ils  avoient  conféré 
librement;  que  le  dernier  arrest  ordonnoit  bien  la  présence;  mais 
qu’il  estoit  question  de  régler  la  manière,  et  que  je  croyois  que  ce 
mot  de  présence  ne  devoit  jvoinl  estre  entendu  si  exactement  cpi’il  ne 
restast  quel(|ue  liberté  à l'accusé  ; que  je  n'estois  pas  d'avis  de  chan- 
ger l'arrest,  mais  seulement  qu'il  plust  à M.  le  chancelier  dire  à 
M.  d'Artagnan  qu'il  en  usast  de  sorte  qu'il  laissast  i l'accusé  la  liberté 
de  parler  quelquefois  en  secret  avec  son  conseil. 

M.  de  Sainte-Hélène  dit  que  la  question  estoit  jugée  par  l'arrest; 
que  tous  les  inconvéniens  avoient  esté  allégués,  et  fut  d'avis  de  dé- 
bouler. MM.  Pussort,  Gisaucour,  Ferriol,  Nogués,  Hérault,  Rocque- 
sante  et  la  Toison  [furent  du  même  avis*].  Du  Verdier  fut  de  mon 
avis;  MM.  de  la  Baume,  de  Massenau,  Catinat,  Poucet,  Le  Féron, 


' Pour  rintelligcnce  Je  cetlo  phrase,  ü 
faut  sous  entendre,  après  la  présence,  un 
membre  de  phrase  comme  celuî-ci  : tfan 
9<xrdjen  chargé  de  tumeilUr  les  cwtférences 
de  Vaccutc  avec  son  conseil. 

* Il  a déjà  été  question  plus  haut  du 
procès  du  maréchal  de  Marillac,  qui  fui 
dreapiléle  lomai  i63o.  (Voj.  p.  53,».  a.) 


* Voy.  sur  ce  procès  de  (dienaillea, 
p.  1 4 . noie  1 . 

* 11  y a ici  une  omission  dans  le  ma> 
nuscril.  11  n indique  pas  de  quel  avis 
furent  ces  sept  jugea;  mais  le  réaullat 
prouve  qu'ils  furent  de  l'avis  de  M.  de 
Sainte  «Hélène.  (Voy.  aussi  le  Journal  de 
Foucault,  L tX.  f**  366  367.) 
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Moussy,  Fayet,  de  Brillac,  presque  de  mon  avis*;  MM.  Regnard  el  Jaiiict  iSfi*. 

Besnard  en  furent.  M.  Voisin,  au  contraire,  et  dit  que  la  présence 
n’cstoit  ordonnée  qu’afin  de  sçavoir  tout  ce  qui  se  passoit,  et  que 
M.  d’Artagnan  devoit  tout  dire. 

M.  de  Nesmond  releva  fort  cela,  et  dit  qu’il  [d’.Artagnan]  estoit 
obligé  au  secret  et  qu’il  en  abuscroil  s’il  disoit  une  parole,  pourvu 
qu’on  ne  parlast  que  de  l’affaire;  mais  que  l’usage  du  conseil  estoit 
qu’il  y falloit  agir  bonnestemcnt  et  non  pas  avec  celte  exactitude  qu’un 
accusé  ne  pust  pas  dire  une  parole  qui  ne  fust  entendue,  et  que  c’es- 
toit  son  avis.  M.  le  cbancelier,  au  contraire,  el  s’estendit  fort.  Ainsy 
il  passa  k débouter  M.  Fouquet  de  sa  rcquestc,  et  que  l’arrcst  seroit 
exécuté. 

Après,  je  fis  le  rapport  de  la  procédure  sur  les  procè.s-verbaux 
pour  en  commencer  la  lecture.  .Après  lequel  M.  Pussort  me  loua  m 

publiquement,  et  dit  qu’il  ne  se  pouvoit  pas  mieux  rapporter. 

Le  mesine  jour,  lundy  après  midy,  M.  le  légat  arriva  à Fontaine- 
bleau. Monsieur  le  fut  recevoir  dans  le  carrosse  du  roy,  qui  estoit 
celuy  de  la  reyne  lors  de  son  entrée,  accompagné  de  MM.  les  nia- 
reschaux  de  Villeroy  et  du  Plessis,  duc  de  Retz  el  autres  seigneurs. 

Il  le  rencontra  & l’entrée  de  la  forcsl , au-dessus  du  pavé.  Les  carrosses 
s’estant  approchés,  ib  mirent  pied  à terre.  Monsieur  dit  k M.  le  lé- 
gat que  le  roy  luy  avoil  commandé  de  luy  venir  rendre  scs  respects; 
et  M.  le  légat  salua  Monsieur  par  deux  fois  fort  bas;  Monsieur  un 
peu  plus  Cèrement;  et,  apres  des  cérémonies  pour  monter  en  car- 
rosse, M.  le  légat  monta  le  premier,  se  mit  au  fond  à la  droite,  et 
Monsieur  auprès  de  luy;  M.  de  Villeroy  et  le  comte  d’Harcourt,  au 
devant;  le  maréchal  du  Plessis  et  le  duc  de  Retz,  à une  portière,  et 

MM.  de  Montausier  et à l’autre.  Je  les  vis  entrer  dans  la 

cour  des  Fontaines.  Les  gardes  suisses  estoient  en  bataillon  dans  la 
cour  du  Cheval  blanc,  et  les  gardes  françoises  dans  l’autre  cour.  Je 

' (t  IX.r  aC7r*)  queTon  pourroit expliquer  rarre»!  el  fairr 

explique  ces  oiols  dCHîvier  d’Onnesson  entendre  à M.  d'Artognan  d'apporter  un 

preufue  de  non  avu  : • M.  de  Drtllac  a dit  p«u  de  raciiilé  à celte  commanicalion.  • 
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J.iillri  i6Kt.  vis  vingt-quatre  pages  des  livrées  du  légat,  à cheval,  et  trente-six  va- 
lets de  pied  devant  le  carrosse  du  roy,  suivi  de  plusieurs  autres  où 
estoicnt  les  gentilshommes  et  prélats  de  la  suite  du  légat. 

I^e  légat  fut  conduit  dans  la  chambre  qui  est  par  delà  la  petite 
chapelle,  où  on  le  laissa  .seul.  Ayant  des.sein  de  le  voir,  je  demeurai 
<|uelque  temps  dans  la  salle  des  Suisse.s,  avec  M.  de  Thon.  Je  vis  force 
gens  de  la  hvrée  du  légat;  c’estoit  un  drap  gris  avec  des  galons  or 
et  veloutés*  de  rose  sèche;  elles  sont  plus  riches  qu’elles  ne  sont 
esclatantes  : c’c.st  la  livrée  de  cam|iagne.  M.  le  comte  du  Lude“  estant 
venu  pour  luy  faire  les  complimens  de  la  part  du  roy,  je  le  suivis  et 
j’entrai  dans  la  chambre  du  légat.  Ayant  reçu  M.  du  Lude  fort  civi- 
lement, on  leur  donna  à chacun  un  siège  pliant,  M.  le  légat  ayant  la 
bonne  place  et  le  costé  du  lit;  M.  du  Lude  estoit  vis-à-vis  et  tour- 
noit  le  dos  à la  porte. 

Ap  rès  quelque  conversation,  M.  du  l.ude  s’estant  levé,  M.  le  légat 
sortit  le  premier  de  sa  chambre,  passa  son  antichambre  et  alla  jus- 
ques  à une  autre  pièce,  où  il  demeura  à la  porte,  et  salua  fort  bas 
M.  le  comte  du  Lude.  Je  vis  toute  la  mesme  cérémonie  avec  M.  de 
Brancas,  <[ui  luy  fit  les  complimeus  de  la  revue  mère.  M.  le  comte 
de  Béthune’  y alla  ensuite,  de  la  part  de  la  reyne. 

Je  vis  des  jeunes  gentilshommes  bien  faits  de  la  suite  du  légat  : 
l’im  s'appeloit  Piccolomini,  petit  et  d’un  beau  visage,  neveu  du  légat. 
Le  légat  n’est  pas  grand,  le  visage  beau,  le  teint  noir,  mais  poli,  les 
cheveux  noirs  et  ayant  assez  bonne  mine. 

Je  fus,  au  sortir,  à la  comédie  italienne,  où  j’entretins  M.  de  Tu- 
renne.  A l’is.suc,  il  y eut  un  feu  fort  médiocre. 

Le  mardy  aq  juillet,  le  matin*,  à la  chambre,  un  me  dit  qu'on  ne 
paricroit  pas  de  la  requeste  sur  l’absence  de  M.  Le  Bossu.  M.  le  chan- 


' Galons  couleur  de  rose  sàclir. 

* Henri  de  Uaiiloa,  comte  du  Lude, 
cuit,  depuis  1661,  premier  gentilhomme 
de  U chambre  du  roi;  il  devint,  en  |66<^, 
grand  maître  de  rarliUerie,  duc  à brevet 
en  1675,  et  mourut  le  So  août  168.*}. 


1h  note  de  Seinl-Situoii  sur  le  dur.  du  Lude , 
Journal  de  Dungeau,  avec  le»  addition»  de 
Saint-Simon,  à la  date  du  So  août  |6S5.) 

’ Hippolvle  de  Béthune,  né  k Borne 
en  i6o3,  mourut  en  i66d. 

' Cf.  le  Journal  de  Foacaalt,  t.  IX , f*  a 7 3 . 
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celier  m'ayanl  dit  de  parler  des  procès-verbaux,  je  luy  dis  que  je  ne 
croyois  pas  que  ce  travail  fust  une  fin  de  non-recevoir  en  cas  que  la 
chambre  jugeast  que  M.  Le  Bossu  dust  revenir. 

Après,  on  travailla  et  l’on  discuta  fort  la  difficulté  relevée  par 
M.  Fouquet  sur  la  déposition  de  Baron  alléguée  dans  le  procès-ver- 
val.  Cela  consomma  toute  la  matinée. 

Cette  apresdisnée , M.  le  légat  alla  saluer  le  roy.  J’ay  sçu  qu’estant 
précédé  par  tous  ses  gens  de  livrée  et  de  sa  suite,  il  avoit  esté  ac- 
cueilli dans  la  salle  des  gardes  par  M.  le  marquic  de  Cesvres,  capi- 
taine des  gardes  en  quartier;  que  les  huissici-s  avant  ouvert  les  portes 
de  la  chambre,  le  roy  s’estoit  avancé  sur  le  pas  de  la  porte,  où  le  lé- 
gat l’ayant  salué  fort  bas,  il  l'avoit  accueilli  fort  agréablement,  et,  le 
prenant  de  sa  main  gauche,  il  l’avoit  mené  dans  son  cabinet,  où,  s’es- 
laut  assis,  il  avoit  fait  apporter  un  fauteuil  pour  M.  le  légat,  lequel, 
s’estant  assis  et  couvert,  avoit  esté  un  quart  d’heure  en  conversation; 
et  puis  s’estant  retiré,  le  roy  passant  devant  luy  l’avoit  reconduit  jus- 
ques  à la  porte  de  sa  chambre;  que,  dans  le  cabinet  du  roy,  il  n’y 
avoit  que  les  ducs  et  les  officiers  de  la  couronne;  que  les  princes  s’en 
estoient  retirés  pour  ne  pas  demeurer  descouverls;  que  le  roy  estoit 
fort  paré,  et  qu'il  avoit  une  espée  et  un  baudrier  ornés  dl  diamans, 
qui  valoient  neuf  cent  mille  livres;  que  le  légat  estoit  allé  ensuite 
chez  les  reynes  et  chez  monseigneur  le  dauphin  ',  et  qu’il  avoit  sa 
croix  dans  rautiebambre  du  roy.  Sa  livrée  de  ce  jour-là  estoit  de 
velours  violet  pour  les  pages  et  de  drap  de  Hollande  pour  les  valets 
de  pied;  les  pourpoints  et  les  doublures  de  toile  d’or  à fleurs  noires 
avec  des  galons  d’or  et  des  veloutés  violet.  Assurément  l’on  ne  peut 
voir  de  plus  belles  livrées. 

Le  mercredy  3o  juillet’,  à la  chambre  de  justice.  M.  Cbamillart 
entra,  qui  dit  que  M.  Fouquet  ayant  présenté  requeste  alin  que  M.  Le 
Bossu  fùst  tenu  de  venir  rendre  son  service  à la  chambre,  la  chambre 

‘ Lo^U.  daupLin,  désigné  ordinaire-  * Cf.  te  Jounat  de  FoticaaU,  I.  t.\. 
tncnl  sous  te  nom  de  Monseigneur,  né  te  f"  v‘.  srjq. 

! ^ novembre  j 66 1 , mort  le  i à avril  1711.* 


Juillet  ibSé. 
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JuiilH  i6Si.  avoit  ordonné  qu’elle  luy  seroit  communiquée;  qu’il  avoit  donné 
ses  conclusions  par  escrit;  mais  qu’il  estoit  entré  pour  dire  k la 
chambre  que  le  roy  l'avoil  envoyé  hyer  quérir  par  un  valet  de  pied; 
que,  s’estant  rendu  dans  son  appartement,  sa  majesté  luy  avoit  dit 
que,  lorsqu’il  avoit  nommé  M.  Le  Bossu  pour  commissaire  dans  sa 
chambre  de  justice,  il  avoit  cru  qu'il  esloil  ^^radué;  mais  qu’ayant  s^u 
qu’il  ne  l'estoil  pas,  il  ne  désiroit  pas  qu’il  fust  juge  des  procès  cri- 
minels qui  scroient  jugés  à la  chambre,  mais  seulement  des  procès 
civils.  Après  quoy  U se  relira. 

Lecture  ayant  esté  faite  de  la  requeslc  de  M.  Fouquet,  je  dis  que 
la  foiine  rendoit  celte  affaire  très  considérable;  car  il  n’estoit  pas  im- 
portant que  M.  Fouquet  cust  vingt-cinq  ou  vingt-six  juges;  que,  bien 
que  M.  Le  Bossu  fust  homme  de  probité,  les  autres  juges  feroient 
aussy  bonne  justice;  mais  que  le  roy  voulu.st  décider  tous  les  inci- 
dens  du  procès,  cela  estoit  fort  important;  qu’après  ce  qui  avoit  esté 
dit  de  sa  part  par  le  procureur  général,  je  n’avois  plus  rien  à dire; 
car  la  question  estoit  jugée;  que  la  difficulté  n’osloit  pas  de  sçavoir 
si  M.  Le  Bossu  e.stoit  gradué;  c’estoit  un  fait  constant;  mais  qu'elle 
estoit  s'il  devoit  demeurer  juge,  estant  non  gradué,  qui  estoit  ce  que 
le  roy  avo%  décidé;  qu’il  estoit  inutile  de  traiter  la  question  au  fond, 
sur  laquelle  je  trouvois  qu’il  y auroit  beaucoup  à dire,  et  que  j’estois 
d'avis  de  rendre  la  reqiieste  de  M.  Fouquet. 

M.  de  Sainte-Hélène  dit  qu'il  estoit  du  mesme  avis  que  le  jour 
précédent;  que  M.  Fouquet  estoit  non  recevable  en  sa  reque.ste;  que, 
ne  reconnoissant  point  la  chambre,  il  ne  pouvoit  demander  un  juge; 
que  c’estoit  une  affectation;  que,  s’il  falloit  opiner  au  fond,  il  y au- 
roil  beaucoup  de  diOiculté;  mais  que  c’estoit  assez  que  M.  Fouquet 
fust  non  recevable,  et  qu’après  six  semaines  d’absence  il  n’y  avoit  pas 
d’apparence.  M.  Pu.ssort,  reprenant  sur  mon  avis,  comme  il  a accous- 
lumé,  dit  que  la  volonté  du  roy  e.stoil  fort  juste;  car  il  estoit  inouy 
qu’un  homme  non  gradué  fust  juge  d’un  procès  criminel;  que  ce 
qu'il  [le  roi]  avoit  dit  à M.  le  procureur  général  estoit  dans  le.V règles 
et  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  raisonnable;  que,  dans  le  fait  |>arti- 
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culicr,  M.  Fouquet  ne  reconnoissant  pas  les  juges,  ne  pouvoit  pas  jum,i  .sh*. 
en  réclamer  un  seul;  que  celle  seule  requeste  suiBroil  pour  exclure 
M.  Le  Bossu;  car  cela  ne  se  pouvoil  Faire  sans  afleclalion,  et  il  fut 
d’avis  de  le  déclarer  non  recevable.  M.  de  Giiaucour  de  iiiesme,  ayant 
ajouté  que  c’estoit  la  raison  que  toute  la  chambre  avoit  alléguée  contre 
Charniolue  dans  le  procès  de  Dumont,  de  ce  qu’il  nestoil  pas  gra- 
dué. M.  de  Ferriol,  idem,  du  bonnet;  M.  de  Nogués,  idem,  disant 
qu’il  falloit  sçavoir  les  lois  et  le  droit  pour  juger  des  procès  crimi- 
nels, et  que  la  volonté  du  roy  estoit  conforme  à toutes  les  ordon- 
nances. M.  Hérault,  idem,  du  bonnet.  M.  de  Rocqtiesante,  idem,  à 
rendre  la  requeste,  disant  qu’après  la  décision  faite  par  le  roy  de 
cette  question  il  n’y  avoit  plus  à opiner.  M.  de  la  Toison,  idem.  M.  de 
la  Baume,  idem,  du  bonnet,  M.  du  Verdier  et  M.  de  Massenau,  se 
plaignant  de  la  procédure,  opinèrent  à rendre  la  requeste;  M.  Câli- 
nât, à faire  des  remonstranccs,  pareeque,  si  le  roy  avoit  esté  bien 
infonné  de  toutes  les  raisons  qu’il  y avoit  au  contraire,  il  n’auroil  pas 
dit  ce  <ju’il  a dit;  qu’il  en  falloit  faire  registre  et  dire  : En  consèquehce 
de  C ordre  da  roj,  [il  eit]  dédoré  non  recevable. 

M.  Poncet  dit  qu’il  n’y  avoit  point  à délibérer  sur  le  fond  après 
la  decision  faite  par  le  roy;  mais  qu’il  y auroit  bien  des  questions  ; 
sçavoir,  si  les  ofTiciers  de  la  chambre  non  gradués  pouvoient  estre 
juges  criminels;  si,  hors  de  la  chambre,  ils  avoient  ce  pouvoir;  si  la 
commission  du  roy  suppléuit  à ce  défaut;  mais  qu’il  estoit  d'avis  de 
déclarer  M.  Fouquet  non  recevable.  M.  Le  Féron  opina  à rendre  la 
requeste  et  faire  registre;  M.  de  Moussy,  à débouter,  sans  dire  un 
mol  en  faveur  de  la  chambre;  M.  Fayot,  idem;  M.  de  Brillac,  à pro- 
noncer par  déboulé;  car,  en  disant  non  recevable,  c’estoit  donner 
occasion  d'annuler  toute  la  procédure  précédente;  M.  Regnard,  à faire 
registre  et  prononcer  : en  conséquence  de  l'ordre  du  roy;  M.  Besnard, 
idem,  s’estant  estendu  sur  la  dilTiculté  qu’il  y avoit  è rappeler  un 
juge  qui  s’estoit  ab.senté  longtemps.  M.  Voisin  dit  qu’il  n’y  avoit  point 
d’ordonnance  qui  déclare  que  les  non  gradués  pouvoient  estre  juges 
criminels;  ainsy,  qu’il  en  falloit  suivre  l’esprit,  qui  estoit  de  n’admettre 
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jiiiiiri  i66i.  que  des  juges  cap.ibles;  que  l’ordonnance,  lorsqu’elle  donnoit  pou- 
voir aux  provosls  des  mareschaux*,  c’estolt  avec  des  juges  gradués, 
<le  mesme  pour  les  commissions  de  MM.  les  inlendans^;  que  Mes- 
sieurs de  la  chambre  ne  pouvoient  estre  juges  criminels,  etc.;  il  fut 
d’avis  de  débouter;  M.  le  président  Pontchartrain,  idem,  sans  dire 
un  mot  pour  maintenir  le  privilège  de  la  chambre. 

M.  de  Nesmond  dit  qu’il  ne  trouvoit  nulle  dilTiculté  qu’à  la  ma- 
nière de  prononcer;  car,  pour  le  fond,  il  n’en  faisoit  aucune,  non 
scidement  après  la  décision  du  roy,  mais  quand  il  seroit  à juger;  car 
il  ne  croyoit  pas  que  les  olGcicrs  de  la  chambre  des  comptes  pussent 
estre  juges  criminels;  que  c’estoit  un  abus;  qu’il  falloit  estre  gradué; 
que  le  parlement  avoit  tousjours  réclamé  contre;  que,  si  le  roy  en- 
voyoit  une  déclaration  pour  cela  au  parlement,  elle  seroit  vérifiée 
tout  d’une  voix,  et,  après  s’estre  eslendu,  fut  d’avis  de  prononcer, 
sans  s’arrester  à la  requeste,  qu’il  seroit  passé  outre.  M.  le  chauce- 
lier  dit  qu’il  n’avoit  rien  vu  de  plus  extraordinaire  qu’un  accusé  de- 
mandust  un  juge;  il  pouvoit  [en]  récuser,  mais  non  pas  en  demander; 
que  M.  Fouquet  ne  reconnoissoit  point  la  chambre;  que,  sur  le  fait, 
il  estoit  vray  que  le  roy  avoit  cru  que  M.  Le  Hossu  estoit  gradué 
lorsqu’il  l’avoit  commis;  que,  luy,  fut  surpris  quand  il  apprit  qu’il  ne 
l’estoit  pas;  qu’il  le  luy  demanda,  et  que  M.  Le  Bossu  luy  ayant  avoué 
[qu’il  n’était  point  gradué],  il  luy  avoit  dit  qu’il  ne  luy  conseilloit 
pas  de  venir  à la  chambre  jusques  à ce  qu’il  eust  scu  la  volonté  du 
roy,  et  qu’ayant  parlé  au  roy,  sa  majesté  luy  avoit  dit  que  son  inten- 
tion avoit  esté  qu’il  fust  gradué,  et,  après  s'estre  ostendu  sur  la  dif- 
ficulté faite  par  la  chambre  pour  la  procédure  faite  par  Charmoluc 
et  avoir  repris  toutes  les  raisons  contenues  dans  le  mémoire  donné 

‘ Les  prévèls  des  maréchaux  élaicnl  n 
la  fois  juges  et  clicfs  milil.'iircs.  Comme 
jugea,  ils  élaicnl  chargés  de  faire  le  procès 
aux  vagahunds.  déserteurs,  eic.  Comme 
chefs  miliuires , ils  comiuaiidnient  une 
sorte  de  gendarmerie  départementale,  ap- 
pelée maréchaussée.  Les  sentences  pré- 


vôlolcs  ne  pouvaient  être  rendues  qu'avec 
le  concours  de  plusieurs  juge»  gnidués; 
il  en  falloit  ordinairement  sept. 

' Les  intendants  présidaient  quelque- 
fois des  commissions  judiciaires.  (Voy.  le 
Journal  d’Olivier  d'Ormuson,  a la  date  du 
39  mars  i6G5.) 
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par  Berryer  à tous  Messieurs  ce  matin,  il  conclut  à déclarer  M.  Fou-  ,i<iili«(  ii'.'ii  1 

quet  non  recevahle  suivant  les  conclusions,  et  qu’il  seroil  fait  registre 
séparé  de  l’intention  du  roy  rapportée  par  le  procureur  général.  Ainsy 
s’est  tenninéc  cette  affaire. 

Il  a esté  lu  ensuite  une  autre  requeste  «le  M.  Fouquel  pour  avoii- 
pennission  d’informer  contre  M.  Colbert  de  la  soustraction  de  ses 
papiers,  et  une  de  récusation  de  M.  Pussorl  sur  la  délibération  de 
cette  requeste.  Il  a esté  mis  le  soil  inonsfré,  M.  le  cliancclier  ayant  * J 

tesmoigné  que  c’estoit  perdre  du  temps  à lire  une  grande  requeste,  | 

qu’il  falloil  joindre.  | 

Ce  jour,  j’ay  sçu  cjue  les  affaires  du  légat  estoienl  bien  raccommo-  1 

dées;  qu’il  iroit  à Paris  faire  son  entrée;  que  ce  seroit  pour  de  demain  j 

en  huit  jours;  «pie  juscjue  là  il  demeureroit  icy,  et  qu’ayant  fait  son 

entrée  à Paris  il  reprendroit  le  chemin  de  Rome,  sans  revenir  icy;  * I 

que  la  cérémonie  avec  le  parlement  estoil  accommodée;  qu’il  se  le- 
veroit,  le  parlement  arrivant;  osteroit  son  bonnet,  donnant  la  béné- 
diction; se  rasseoiroit  et  demeureroit  descouvert  durant  la  harangue; 
puis  se  releveroit  et  osteroit  son  bonnet  en  donnant  la  bénédiction. 

Le  jeudy  3 1 juillet,  avant  la  séance  de  la  chambre.  M.  Cbamillart 
m’a  dit  qu’il  estoit  bien  ayse  de  me  dire  les  raisons  «jui  l’avoient 
obligé  de  requérir  par  ses  conclusions  que  M.  Fouquel  fust  déboulé 
de  sa  requeste,  avec  deffense  d’en  présenter  de  pareilles,  qui  estoicn 
qu’il  estoit  injurieux  à l’honneur  du  roy  qu’on  vist  qu’on  accusast  par 

une  requeste  M.  Colbert  de  faits  fort  durs  et  de  soustraction  de  pa-  ' 

piers,  luy  qui  estoit  dans  la  confidence  du  roy  et  entroit  dans  tous 

ses  conseils,  principalement  durant  qu’il  y avoit  tant  d’estrangers  à 

la  cour,  et  qu’en  vérité  il  falloit  empcscher  que  M.  Fouquet  ne  pré- 

sentast  de  pareilles  requestes. 

M.  le  chancelier  estant  venu,  me  dit  de  parler  de  la  requeste. 

L’ayant  voulu  lire,  il  me  demanda  si  je  voulois  perdre  du  temps.  Je 
luy  respondis  que  mon  intention  n’ estoit  pas  d’en  perdre,  puisque 
hyer  j’avois  proposé  de  lire  seulement  les  conclusions  pour  mettre  le 
soit  monstre  et  réserver  la  lecture  entière  à ce  matin  pour  délibérer. 

• 1..  ,5 
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juiilci  i66i.  Il  me  demanda  si  je  ne  l’avois  pas  lue;  je  dis  que  ouy  et  que  j’en 
estois  satisrait.  Pas  un  de  Messieurs  n’ayant  parlé,  il  nie  dit  de  lire 
les  conclusions  de  la  roqueste  et  du  procureur  général.  Ce  qui  estant 
l'ail,  je  disque  M.  Fouquel  n’esloitpas  bien  fonde  en  ses  conclusions  ' ; 
que  ce  seroit  le  recevoir  en  ses  faits  justiGcatifs  avant  son  procès 
aciievé;  que  je  ne  croyois  pas  aussy  qu’il  fallust  procéder  par  déboulé, 
suivant  les  conclusions,  parccquc  ce  n’estoil  pas  la  forme  dans  les 
procès  criminels,  et  <jiie  peul-estre,  après  <|ue  le  procès  seroit  vu, 
les  faits  paroistroient  si  considérables  qu’il  seroit  nécessaire  de  les 
relever;  peut-estre  aussy  qu’ils  seroienl  si  peu  considérables  qu’on 
les  rejetteroit;  cl  ainsy  je  croyois  qu'il  csloit  mieux  et  du  style  ordi- 
naire de  joindre  la  requestc  au  procès. 

M.  de  Sainte-Hélène,  qui  m’avoit  dit  le  jour  précédent  qu’il  falloit 
joindre  cette  rcqueste,  dit  qu’elle  estoil  considérable;  qu’il  n’y  avoil 
aucune  apparence  de  la  recevoir;  que  la  joindre  au  procès  c’estoit  la 
recevoir  en  quel(|uc  sorte,  et  que  la  forme  de  prononcer  du  parle- 
ment de  Rouen  c’estoit  de  la  mettre  dans  un  sac  à part;  et  c’esloit 
son  avis.  M.  Piissorl  s’estoit  retiré,  estant  parent  de  M.  Colbert , contre 
qui  la  rcqueste  e.sloit  donnée.  MM.  de  Gizaucour,  Ferriol,  Nogués, 
Hérault,  Rocquesante,  I.a  Toison,  du  Verdier,  La  Raume  et  Massenaii 
frtrent  de  mon  avis,  sans  parler.  M.  Câlinât  dit  qu’il  n’estoit  point 
d'avis  de  joindre  cette  requeste,  pareeque  dans  la  suite  elle  feroit  un 
embarras;  car  il  y faudroit  prononcer,  comme  faisant  partie  du  pro- 
cès, et  qu’il  estoil  d'avis  de  dire,  sans  s’arresler  à la  requeste,  qu’il 
.seroit  passé  outre.  MM.  Poncel,  Le  Féron,  Moussy,  Brillac,  Rcgnard 
et  Besnard  [furent]  de  mon  avis. 

M.  Voisin  dit  que  M.  Fouquet  n’esloil  pas  recevable  à présenter 
celte  rcqueste;  qu’il  avoit  dcsjà  esté  déboulé  de  toutes  les  mesmes 
demandes;  que  c’esloit  pour  venir  à des  récusations,  dont  il  avoit  esté 
déboulé;  que  c’estoit  toutes  finesses,  et  qu’il  estoit  d’avis  de  le  dé- 
liouter.  MM.  de  Pontchartrain  et  de  Nesmond,  de  mon  avis.  M.  le 
chancelier  dit  que  M.  Fouquet  n’estoit  pas  recevable  à cette  requeste 
' \oj.  ie  Journal  de  Foucault ^ t.  IX,  f**  379  v*  et  380, 
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contre  M.  Colbert;  qu’il  estoil  très  mal  fondé;  car  de  dire  que  M.  Col-  Kmit  itiov 
bert  luy  eust  osté  ses  papiers,  il  n’y  avoit  aucune  apparence;  et  qu’en 
vérité  l’avancer  estoil  injurieux  à l’iionneiir  du  roy,  qui  se  servoit  de 
luy  en  toutes  ses  affaires  les  plus  importantes;  <jue  ce  n’estoit  ]>as 
‘pour  le  louer,  mais  qu’il  estoit  vray  qu’il  ne  se  pouvoit  mieux  agir 
que  luy  en  toutes  choses  ny  avec  un  plus  bel  ordre  dans  les  ünances; 
que  ce  que  disoit  M.  Fouquet  estoit  de  bons  contredits  contre  les 
pièces  qui  estoient  produites,  qu’il  pouvoit  proposer;  mais  que  d’at- 
taquer M.  Colbert,  il  n’y  avoit  pas  d’apparence;  et  ainsy  estoit  d’avis 
de  débouler  M.  Fouquet  suivant  les  conclusions,  mais  non  pas  de  luy 
faire  deffensc  de  présenter  pareilles  requestes;  car  il  luy  falloil  tous- 
jours  laisser  la  liberté  de  présenter  des  requestes  comme  il  voudroil; 
et  fut  d'avis  de  débouter.  11  fit  relire  les  avis  par  Pollart  (car  le  gref 
fier  s’estoit  retiré)  jusques  à trois  fois,  excitant  doucement  à revenir; 
mais  pas  un  ne  revint,  et  [il]  passa  à joindre  la  requestc  au  procès. 

J’av  -syii  que- Al.  le  légal  avoit  esté,  le  mercredy  apresdisnée,  à la 
chasse  avec  le  roy,  et  qu’il  avoit  tué  trois  lièvres  en  courant  et  une 
perdrix. 

Le  vendredy  i"  aoust,  à la  cbainlire.  M.  MasSenau  se  trouva  ma- 
lade, ayant  esté  .saigné.  M.  lo  chancelier  dit  qu'il  ne  falloil  pas  laisser 
de  continuer  la  lecture  des  procès-verbaux,  et  l’on  dit  que  cela  n’ex- 
cluroit  pas  M.  Massenau.  En  effet,  on  lotie  procès-verbal  des  oclroys  * 
presque  entièrement,  sans  qu’il  s’y  passas!  rien  de  considérable. 

.Après  le  disner,  nous  fusmes,  MM.  de  Brillac,  besnard  et  moy, 
voir  la^evue  des  troupes  que  le  roy  faisoit  pour  M.  le  légal.  J’y  me- 
nai mon  fils  François',  qui  m’estoit  venu  voir  du  Jard;  mon  fils  aisné“ 
y estoil  allé  dès  le  malin  è cheval.  Si  la  pluye  n'eusl  point  gasté  cette 
journée,  il  n’y  avoit  rien  de  plus  magnifique.  Les  grands  mousque- 
taires faisoient  trois  escadrons,  ayant  des  casaques  fort  riches,  qui 
estoient  celles  de  l’entrée  du  rov  après  son  mariage;  les  gardes  du 

' Claude-KninroU-de'Paule  Lefèvre  cathéilrale  de  Beouvai».  mort  eu  1717. 
d‘Orae»5on,  plus  tard  d«>cleur  en  Sor-  * Andr^  Lefèvred’OrtDes^un. deuxième 
bonne,  puis  doven  du  chapitre  de  U du  nom. 

v5. 
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Aui'ii  i6t>i  corps,  (rois  escadrons;  les  gens  d'armes,  un  escadron,  ayant  tous  des 
InrlHcs'.  Après,  trois  bataillons  des  gardes  françoises  et  autant  de 
Suisses.  I.es  chcvaux-légcrs  fonnoienl  un  escadron;  è la  teste  estoit 
M.  de  Cliaulnes,  qui  ce  jour-là  presta  le  serment.  Le  régiment-dau- 
phin formoit  trois  escadrons,  et  les  petits  mousquetaires  trois  esca-' 
lirons;  tous  les  officiers,  à la  teste  de  leurs  corps,  fort  richement 
vestus.  Le  roy  y estoit  allé  à dix  heures  pour  mettre  toutes  ses  troupes 
en  ordre.  Le  légat  y vint  à trois  heures  et  la  reync  mère  avec  Mon- 
sieur. Le  roy  alla  à son  carrosse,  et  le  légat  monta  à cheval  et  mar- 
cha le  long  des  troupes  entre  le  roy  et  Monsieur,  tous  trois  couverts. 

Nous  suivismes  leur  marche  en  carrosse  avec  tous  ceux  qui  estoient 
à Fontainebleau.  .Apres,  les  troupes  tirent  trois  descharges  avec  grand 
bruit,  et  le  roy  les  fit  defCler  dev,int  luy.  Pour  nous,  nous  revinsmes. 
sans  les  voir  dcffiler,  pour  éviter  la  confusion  du  retour. 

Le  soir,  il  y eut  comédie  françoisc,  où  le  légat  fut;  c’estoit  l’Ol/ion 
de  Gjmeille.  Au  retour  de  la  revue,  je  vis  M.  Le  Tellier,  qui  estoit 
revenu  de  Paris,  où  il  avoit  esté  pour  l'acte  de  M.  l’abbé  son  fils. 

J'ay  oublié  à escrire  que  le  jeudy,  après  niidy,  il  y eut  conseil  de 
grande  direction  ’,  durant  lequel  le  roy  envoya  quérir  M.  le  chance- 
lier, qui  revint  peu  après  et  dit  que  le  roy  l’avoit  mandé  pour  luy 
dire  qu'il  affoctionnoit  fort  la  compagnie  pour  le  commerce  des  Indes- 
Orientales,  et  qu’il  dé.siroit  que  tous  Messieurs  du  consciP  y en-  ^ 
trassent;  et,  après  s’estre  estendu  sur  les  louanges  de  ce  grand  des- 
sein, M.  Berryer  tira  de  son  portefeuille  le  rôle  de  ceux  qui  s’y 
engageoient,  et  M.  le  chancelier  s’y  mit  pour  quarante  milld^ivres, 

M.  le  mareschal  de  Villcroy  et  tous  Messieurs  des  finances. 

.Après,  on  le  présenta  à Messieurs  du  conseil,  qui  furent  surpris  : 

' Cuir  de  butfle  préparé  pour  jiortcr  à 
la  guerre.  (Vojf.  sur  celle  revue  ta  Oaiem 
de  fronce,  à 1a  date  du  S août  i664.) 

’ C'éUil  le  nom  du  eonicil  des  finances 
i|ui  se  tenait  sous  la  présidence  du  chan- 
celier. (Voy.  rintrodiiction  en  télé  du  t,  I 
du  Jouma}  d^ Olivier  d'Ormeuon,) 


* Il  est  évident  qu‘il  s'agit  ici  du  cuii. 
seil  des  finances,  dont  Olivier  d'Omicsson 
vient  de  |>arlcr,  et  non  de  la  chambre  Je 
justice,  comme  l'a  dit  M.  Pierre  Clément 
dans  Mn  Hiitoire  de  CoSnîri,-ÿ.  i^S,  ou- 
vrage rempli  d'ailleurs  d'utiles  et  savantes 
rccherclies. 
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M.  de  Verlainont  signa  pour  dix  mille  livres.  M.  des  Hameaux'  refusa  Aoûi  u>i>s. 
d'abord;  dit  que  le  traitement  qu’on  faisoit  i ceux  qui  avoient  fait 
des  cstablissemen»’  et  que  l’on  despossédoit,  ne  donnoit  pas  grande 
espérance.  M.  le  chancelier  le  regarda  de  travers,  et  on  luj  dit  à l'o- 
reille de  signer;  et  il  signa  en  grondant.  MM.  les  maistres  des  reque.stes 
signèrent  après  pour  des  sommes  différentes.  M.  de  Bercy  signa  pour 
mille  livres.  M.  Colbert  s’en  moqua,  et  dit  que  cela  ne  .se  faisoit  pas 
par  la  considération  de  l’argent,  de  sorte  qu’il  mit  trois  mille  livres. 

.M.  Besnard’  y mit  trois  mille  livres;  ainsy  chacun  des  autres.  Ces 
sommes  sont  payables  en  trois  ans.  Je  fus  heureux  de  ne  m’y  pas  trou- 
ver; car  je  suis  persuadé  que  le  commerce  des  Indes-Orientales  ne 
réussira  pas. 

Le  samedy  a aoust,  M.  le  chancelier  se  purgea;  mon  fds  partit 
avec  son  frère  pour  le  Jard  et  Amboilic.  Je  liis  voir  M.  dcTureniie, 
avec  lequel  Je  fus  chez  le  roy,  et  le  suivis  par  curiosité  à la  visite  qu’il 
fit  à M.  le  légat,  qui  le  vint  recevoir  dans  l'antichambre  et  1e  vint 
reconduire  à la  dernière  porte  de  la  première  antichambre.  Il  me  dit 
choses  considérables*. 

Le  légat  alla,  après  le  disner,  à la  chasse  du  daim  avec  le  roy. 

Le  dimanche  3 aoust,  j’as,sistai  à la  messe  du  légat  dans  la  grande 
chapelle.  Le  roy  ny  les  reynes  n’y  assistèrent  point,  à cause  qu'à  la 
fin  de  la  messe  il  ne  vouloit  pas  leur  faire  la  i-évérence.  11  y avoit 
grande  foule  de  monde.  Sa  messe  fut  basse,  sans  cérémonie,  ayant 
seulement  deux  aumosniers  à le  servir.  11  la  dit  fort  promptement, 
et  à la  fin,  sa  croix  devant  luy,  il  donna  trois  bénédictions  à tout  le 

* Jean  seigneur  des  HamcauK, 

conaeiiler  du  roi  en  »es  conaeib.  Ce  per- 
sonnage ne  faÎMit  pas  partie  de  la  chambre 
de  justice,  non  plus  que  MM.  de  V'erta- 
mont  et  de  Bercy,  cités,  dans  le  méiue  pa- 
ragraphe, comme  membres  du  conicii. 

* Il  faut  entendre  ici,  pêr  éto6ltuement, 
dcüs  placements  de  fonds  sur  J'État. 

* Quelques-uns  des  membres  de  la 


chambre  de  justice,  étant  conseillers  d‘état 
ou  mailres  de*i  requêtes,  assblairnt  au  con- 
seil royal  des  lînances.  C'est  comme  maître 
des  requêtes  que  M.  Besnard  y siégeait  cl 
qu'OIiv.  d'Ormesson  aurait  pu  s'y  trouver. 

* Le*  Cïv«TMts  de  Louis  A7  K prouvent 
que  le  rot  consultait  Turenne  sur  les  ques- 
tions les  plus  importante».  (Voy.  entre 
autres  C.  II,  p.  399.  ÀSy.  44-3.  447>) 
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i664.  peuple,  el  l’iiu  (Ifs  aumosniers  dit  en  italien  ijue  M.  le  légal,  au  iioiii 
de  Sa  Sainteté,  doiinoit  pour  dix  années  d’indulgences  plénières. 

•Vprés  la  mes.se,  je  suivis  M.  le  niareschal  d'Ainnont  el  le  comte 
de  CharosI  pour  entrer  avec  eux  en  la  salle  du  festin,  qui  estoitgar- 
liée  fort  exactement.  Nou.s  allasme.s  chez  la  reyne  mère,  où  estoit 
Monsieur,  paré  avec  des  pierreries.  Le  i-oy  y vint  et  la  reyne  pour 
aller  ensemble  à la  mes.se. 

Estant  entré,  avec  M.  le  mareschal  d’.Aumont  el  le  comte  de  Cha- 
rost,  dans  la  salle  du  festin,  qui  est  celle  des  Suisses  vers  la  chapelle, 
je  passai  derrière  la  table  du  costé  de  la  cheminée  pour  éviter  d’estre 
pressé.  Je  me  trouvai  auprès  de  M.  le  premier  médecin,  derrière  la 
chaire  du  roy.  Sur  la  table,  il  n'y  avoil  que  deux  couverts,  celiiy  du 
roy  à la  bonne  place,  el  celuy  pour  le  légat  quatre  places  au-dessous 
du  mesnie  costé.  Le  cadeuas'  au  bout,  du  costé  du  roy. 

Le  premier  service  de  potages  estant  sur  la  table,  composé  de  six 
grands  plats  et  de  quatorze  as.siettes,  le  roy  vint,  précédé  de  dix  ^ 
maistres  d’hostel  ordinaires  el  du  premier  maistre  d’hostel,  ayant  à 
sa  gauche  M.  le  légat. 

Estant  arrivé  au  bout  de  la  table,  M.  le  duc  d'Anguien,  comme 
grand  maistre  de  la  maison,  pré.senta  la  serviette  au  roy,  et  M.  'de 
Bellcfonds,  premier  maistre  d’ho.stel,  la  présenta  à M.  le  légal.  Après, 

.\l.  le  légat  ayant  passé  à sa  place,  le  roy  s’a.ssil  et  le  légal,  chacun 
dans  un  fauteuil.  Le  roy  estoit  servi  par  M.  de  Creiian,  grand  eschan- 
son,  M.  le  comte  de  Cossé,  grand  pannelier,  el  M.  de  Mesgrigny- 
Vaudeuvre,  grand-tranchant.  Ils  estoient  en  cet  ordre  debout  devant  le 
roy  el  ils  mcttoieul  les  plats  sur  la  table  devant  le  roy,  après  que  le 
grand-tranchant  en  avoit  fait  l’essay.  Le  légat  estoit  servi  par  le  con- 
trôleur Parfait,  qui  luy  présenloit  à boire,  et  les  plats  estoient  mis 
sur  la  table  devant  luy  par  un  autre  Parfait  el  le  jeune  Chamoy. 

Derrière  la  chaire  du  roy  estoit  M.  de  Gcsvres,  capitaine  des  gardes 
en  quartier;  à costé,  M.  le  duc  de  Saint-. Aignan.  M.  l’abbé  «le 

' Il  était  encore  d'usage,  à la  table  des  lea  couteaux  et  autres  usietisiles  de  table, 

grands,  de  tenir  dans  «ut  coffret  sous  def  ün  appelait  ce  coffret  ctuienas. 
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Coaslin,  premier  aumosnier,  et  au  bout  de  la  table  les  niaislres  d'hos-  Ahûi  iimu. 
tel.  Pour  chaque  service  les  maistres  d'hostcl  alloicnt  <i  la  viande  et 
reiUroient  précédés  de  l'huissier  de  la  salle,  les  maistres  d’hostel 
deux  à deux,  le  baston  à la  main,  et  le  premier  maistre  d’hostel  le 
dernier.  Après,  les  plats  et  assiettes  esloient  portés  pat  les  valets  de 
pied  du  roy,  qui  remporloient  ceux  qui  esloient  desservis.  Il  y eut 
quatre  services  et  le  fruit,  qui  estoil  de  grandes  pyramides  de  vingt- 
quatre  a.ss’cltcs  de  porcelincs  de  toutes  sortes  de  fniils,  et  ffualorze 
assiettes  de  citronades  et  autres  services. 

I.c  roy  ne  but  que  deux  fois  de  la  main  du  grand  cschan.son,  et  le 
légat  autant  de  la  main  du  contrôleur  Parfait. 

Le  disner  achevé,  le  roy  se  leva  et  en  mesme  temps  M.  le  légal, 
qui,  s’estant  approché  avec  une  grande  révérence,  M.  le  duc  [d’An- 
guien]  présenta  la  serviette  au  roy,  et  le  premier  mai.sire  d’hoslel  à 
M.  le  légat.  Les  reynes  esloient  é la  tribune  pour  voir  cette  céré- 
monie : les  violons  estoient  dans  la  .salle  et  les  trompettes  et  timballes. 

M.  le  légal  estoit  en  camail,  rochet  et  bonnet  carré  rouge.  Il  mangea 
de  bon  appétit  et  le  roy  mangea  beaucoup.  I.c  roy  sortit  ayant  M.  le 
légat  à sa  gauche,  comme  il  estoit  entré'. 

Ce  mesme  jour  au  matin,  le  roy  tint  conseil  pour  la  marine  et  les 
all'aires  du  commerce,  où  estoit  M.  le  chancelier,  qui  s’y  trouva  mal. 

Après  le  disner,  M.  le  légat  envoya  ses  présens  au  roy  : quatre  ta- 
bleaux, doux  grands  modernes  de  batailles,  l'un  del  Bourguignone, 
et  l'autre  del  Salvator  Rosa;  un  de  Léonard  Dalvins’,  qui  est  une 
Vierge,  et  un  du  Titian,  qui  est  le  portrait  de  .sa  maislresse’,  et  (|uan- 

' Lorei  parle  de  ce  repas  dans  sa  Muje 
hùton(ftu  (leUre  du  9 aoùl  mais 

avec  te  regret  de  ny  avoir  pas  assisté  ' 

Dinâmtie,  le  iiottre  »irc 
(Je  le  par  oav-tlirt: 

Car>  bêla»,  je  nWtnû  pas  1a] 

Le  Ivgat  Hwlii  régala 
D'ao  fntin  Travisetil  admirable. 

Vcatant  qu'eua  dcai  aeuU  A la  table. 

Oé  aernrent  avec  reapert. 


Et  dent  au  orriredrodaspei-i , 

Koo  des  oÆclm  bat  et  reUiem, 

.Mai*  «Se»  graada  •rignrnr*  et  des  pnnee» 

* Le  nom  est  ainsi  écrit  dam  le  manub- 
«.TÎl  d'OHv.  d'Onnesson.  Je  présume  qu’il 
s'agit  de  Léonard  de  Vinci. 

* Le  musée  du  Louvre  possède  encore 
une  Vierge  fie  Léonard  de  Vinci  el  le  por> 
trait  de  la  mailresse  du  Titien. 
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Août  lAtl.  lilé  il'csscnces  et  de  gants.  Il  vit  tous  le.s  apparteniens  du  roy  et  des 
reynes  et  tous  les  meuble.s,  sans  y rencontrer  personne,  et  puis  le 
roy  le  mena  voir  son  esourie,  où  le  roy  luy  présenta  douic  coursiers 
de  Naples,  fju’il  fit  monter  par  trois  de  ses  cscuyers.  Le  roy  fil  sortir 
trois  chevauv  de  son  escurie,  tpii  furent  montés  par  le  Plessis. 

Le  soir,  il  fut  à la  comédie  d'Œdipe,  françoise;  et,  entre  les  actes, 
il  y avort  de.s  concerts  et  des  entrées  de  lialleLs,  qui  furent  fort 
agréables. 

Le  lundy  4 aoust,  il  n’y  a point  eu  de  chambre  à cau.se  de  la  ma- 
ladie de  M.  le  cliancelier,  qui  souffre  des  douleurs  qu’on  dit  estre  la 
colique  néphrétique.  Mais  son  principal  mal  est  que  les  sueurs  sont 
cessées,  et  que  cette  liumciir  se  jette  sur  tous  scs  membres  et  luy 
fait  de  grandes  douleurs.  Ces  rechutes  fréquentes  font  juger  qu’il 
ne  durera  pas  longtemps  et  qu’il  ne  verra  pas  la  fin  du  procès  de 
M.  Kouquet. 

L’on  dit  une  nouvelle  d’une  grande  défaite  des  Espagnols  par  les 
Portugais';  qu'il  y a eu  quatre  mille  hommes  tués  sur  la  place;  que, 
de  ce  mauvais  succès.  Don  Juan’  est  disgracié  et  renvoyé  en  une  ab- 
baye, et  que  le  conseil  est  changé;  les  ducs  d’Ossonne  et  de  Mcdina- 
Las-Torres  envoyés  eu  cmploy  hors  d’Espagne,  et  des  nouveaux 
appelés. 

Le  roy  traite  parfaitement  bien  le  légat,  et  l’on  dit  qu’il  se  forme 
grande  liaison,  et  que  les  affaires  de  l’empereur  allant  fort  mal,  l’on 
parle  d’appeler  le  roy  pour  la  protection  de  l’Allemagne  et  j>our  s’op- 
poser aux  Turcs. 

Le  soir,  je  vis  la  collation  que  la  reync  mère  donnoil  à M.  le  légat, 
de  vingl-cjuatre  bassins  de  fruits  et  de  confitures  sur  des  petites  cor- 
beilles d’osier  regarnies  de  rubans  satinés  de  toutes  couleiu-s;  ce  qui 
faisoit  une  beauté  surprenante.  Elle  donna  le  bal  ensuite,  où  il  y 
avoit  seize  dames  et  seize  hommes  parés  pour  danser. 

' ftaUille  de  Culel* Rodrigo,  gagnée  lippe  IV  et 'd'une  comédienne,  nommée 

per  les  Portugais  sur  les  Espagnols.  Marie  Caldcrona;  né  à Madrid  en  16x9. 

* Don  Juan  était  ttU  naturel  de  Phi*  il  mourut  en  1679. 
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Le  mardy  5 aoust,  il  n’y  eut  point  de  chambre,  à cause  de  la  ma-  Août  1M4. 
ladie  de  M.  le  chancelier.  Je  le  vis  le  matin  debout,  mais  très  l'oible 
et  SC  contraignant  pour  ne  pas  paroistre  malade. 

Ce  jour,  j'entendis  la  messe  que  M.  le  légat  entendoit  dans  la  grande 
chapelle.  La  musique  du  roy  estoit  excellente.  J'estois  proche  son 
marchepied,  et  je  l'observai  fort;  il  a le  visage  rond,  le  nez  bien  tiré, 
les  joues  grosses,  les  yeux  beaux,  le  menton  un  peu  coupé  en  des- 
sous, la  peau  brune,  mais  unie,  et  le  poil  fort  noir  et  frisé.  Il  est 
bel  homme  et  bien  fait,  entre  deux  tailles.  Il  estoit  suivi  de  plusieurs 
prélats  italiens,  qui  ne  firent  que  rire  durant  la  messe,  sans  aucune 
attention  ni  décepee.  Le  prestre,  en  disant  t Introït  de  la  messe,  est 
tourné  en  sorte  qu’il  ne  monstre  le  dos  ny  Â l’autel  ny  à M.  le  légat. 

L'n  prélat  luy  apporta  l’espistre  à baiser. 

Ce  jour,  le  roy  fut  visiter  le  légat  pour  luy  dire  adieu.  La  conver- 
sation fut  d’un  quart  d’heure , et  debout.  Le  roy  luy  envoya  ses  pré- 
sens : à luy,  une  croix  de  six  diarnans  que  j’ay  vue;  ils.sont  fort  gros, 
et  on  les  estime  à cinquante  mille  cscus;  à chacun  des  autres  sei- 
gneurs, des  boetes  de  portraits  [ornées]  de  diarnans  de  différens  prix. 

Les  présens  ont  esté  magnifiques  et  ont  surpris  M.  le  légat,  qui  a tes- 
moigné  qu’il  n’y  avoit  qu'un  roy  de  France  assez  puissant  pour  faire 
de  si  grands  présens.  L’apresdisnée,  le  roy  luy  lit  voir  les  courses 
des  testes  ',  où  le  roy  courut  avec  les  principaux  de  sa  cour. 

Le  soir,  je  fus  k la  promenade  avec  M.  Le  Tellier  dans  la  jardin 
des  Terrasses.  Le  roy  y passa  avec  sa  maistresse,  comme  il  fait  tous 
les  jours,  suivi  des  seigneurs  de  sa  cour,  il  appela  M.  Le  Tellier  pour 
luy  parler. 

Le  mercredy  6 aoust,  il  y eut  chambre;  mais  on  ne  travailla  pas 
au  procès  de  .M.  F’ouquet,  à cause  de  la  maladie  de  M.  le  chancelier. 

' Gîjeu  clail  probablement  semblable 
à celui  qu'on  appelait  la  course  des  bagues, 
où  lets  cavaliers  s'efforcaient  d’enlever,  avec 
la  pointe  de  leurs  Inncea,  la  bague  sus- 
pendue à l'extrémité  de  la  carrière.  La 
course  des  ligues  était  très-usitée  i l’é- 

II. 


poque  de  Louis  XIV.  Il  j en  eut  une  8o- 
leimcilc  en  1 6b6  ; le  roî  lui-raème  y ligura 
à U tète  d'une  des  troupes  qui  y dispu- 
tèrent le  prix.  (Voy.  la  description  do  cette 
course  dans  un  journal  inédit  de  ccUe 
époque.  Bibi.  imp  ms.  ia38  èû.; 
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-Wii  i66i.  M.  le  légat  parût  ce  matin,  alla  disner  à Vaux  et  coucher  à Soisv, 
pour  aller  le  lendemain  à Paris,  au  palais  Mazarin'. 

I-e  jeiidy  7 aoust,  il  y eut  chambre,  où  présida  M.  de  Ncsraond, 
M.  le  chancelier  estant  encore  indisposé,  quoyqu’il  se  porte  bien 
mieux.  J’ay  pris  congé  de  luy  pour  aller  à Paris  voir  mon  père.  M.  l’abbé 
de  Coasiin  nous  a dit  que  le  roy  avoit  dit  que  la  cour  partiroit  d’icy  le 
20  ou  a5  de  ce  mois  pour  aller  à Vincennes,  et  que  le  i*'  septembre 
le  roy  irolt  à Calais  et  Dunkerque  sur  la  frontière.  Celte  nouvelle  est 
publique.  Quelques-uns  disent  que  la  chambre  de  justice  demeurera 
icy;  mais  il  n’y  a aucune  apparence.  L’apresdi.snée,  je  fus  en  poste  à 
Paris  par  la  pluye  : je  trouvai  mon  père  en  bonne  santé. 

Le  veudredy  8 aoust,  le  matin,  je  fus  faire  des  visites  : M.  de 
Marillac,  qui  me  lesmoigna  que  l'on  avoit  parlé  fort  avantageuse- 
ment pour  moy  sur  tout  ce  qui  s’estoit  passé  ii  Fontainebleau  sur  les 
reqiKîStes  de  M.  Fouquet*.  Je  fus  ensuite  disner  avec  M.  le  premier 
président. 

Le  samedy  9 aoust,  je  fus  chez  M.  Le  Noir,  apothicaire  dans  la 
rue  Saint-.Anloine,  pour  l’entrée  de  M.  le  légat.  L’on  vit  d’abord  passer 
les  compagnies  du  prévost  de  l’Isle  et  du  lieutenant  criminel  de  robe 
courte*.  .Après,  les  archers  de  la  ville  et  M.  le  prévost  des  marchands 
en  robe  de  velours  my-partie,  puis  quarante-huit  mulets,  seize  avec 
des  housses  de  drap  rouge  avec  les  armes  du  légal  et  un  grand  feuil- 
lage jaune  tout  à l'entour,  seize  avec  des  housses  k fond  de  damas 
rouge  et  seize  avec  des  housses  de  velours  cramoisi,  avec  les  mesmes 
armes  et  feuillage  de  broderie  d'or.  11  y avoit  quelques  palfrcniers  de 
livrée  qui  les  menoient,  mais  peu;  et  ce  deCfaul  diminuoit  beaucoup 
la  beauté.  Après,  les  pages  à cheval  des  seigneurs  de  la  suite  de  M.  le 


' .Aujourd'hui  Bibliolhcquc  imp(ïrialc. 
(Voy.  Vflislohv  du  palais  Mazarin,  par 
M.  le  comte  Léon  do  Lobordc.) 

' Celte  phrase  irrégulière  est  reproduite 
exacleuienl  d'apres  le  manuscrit. 

’ Lieutenant  du  prévôt  de  Paris,  qu'on 
appelait  de  robe  coiuie,  parce  que , au  lieu 


de  la  longue  robe  des  magistrats , il  |>ur- 
tail  l'épée  et  le  vêtement  des  hommes  de 
guerre.  11  commandait  une  troupe  d'ar- 
chers cl  avait  |>our  fonctioii.s  de  veiller  à 
la  sûreté  de  Paris , d'arrêter  les  meurtriers , 
vagabonds  et  autres  gens  de  mauvaise  vie , 
sur  lesquels  s'exerçait  sa  juridiction. 
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légat.  Après,  dix-huit  pages  de  ses  livrées  de  campagne;  ensuite,  les  Aohi 
seigneurs  de  la  suite  accompagnés  de  seigneurs  et  gentilshommes 
Ihinçois.  Il  y avoit  MM.  les  ducs  de  Retz  et  de  Luynes,  MM.  de  Ga- 
machcs,  de  Cossé  et  de  Montausier,  chevaliers  de  l'ordre.  Il  y avoil 
aussy,  devant,  quelques  abbés  de  la  suite  de  M.  Je  légat;  puis,  sous  le 
dais  de  satin  blanc  aux  armes  de  M.  le  légat,  porté  par  six  marchands 
des  six  corps*,  marchoit  M.  le  légal  sur  une  mule  blanche,  vestu  de 
rouge  avec  le  chapeau  de  cardinal  renoué  sous  le  menton.  A sa  droite, 

M.  le  Prince,  et,  à sa  gauche,  M,  le  duc  d’Anguien;  le  dais  entouré 
de  grand  nombre  d’eslalTicrs  de  M.  le  légat,  de  M.  le  Prince  et  de 
son  fds.  Après,  suivoient  quelques  gentilshommes  de  M.  le  Prince. 

Puis  marchoient  les  prélats  italiens,  au  milieu  de  deux  prélats  François, 
ayant  tous  les  chapeaux  verts  avec  les  cordons  renoués  sous  le  men- 
ton; puis  le  carrosse  du  légat  à six  chevaux  d'Italie  avec  des  harnois 
magnifiques,  le  carrosse  fort  grand,  tout  de  velours  cramoisi,  par 
dehors,  brodé  fort  richement,  double  de  drap  d’or.  Le  carrosse  e.st 
■ plus  beau  que  celuy  de  l’entrée  de  la  reyne.  Après,  on  portoil  la 
chaire  du  légal,  aussy  de  velours  rouge,  brodée  fort  richement.  .Après, 
tout  le  peuple  suivoit  avec  une  foule  extraordinaire,  et  assurément  il 
ne  se  peut  voir  plus  de  monde  ensemble^. 

Le  dimanche  i o aousl,  je  partis  du  malin  avec  ma  femme  pour 
aller  à Amboille.  A une  heure,  je  montai  à cheval  pour  venir  à Fontai- 
nebleau, où  j'arrivai  à huit  heures,  bien  mouillé.  J'appris  aussytost  de 
M.  Brillac  que  la  cour  parloit  mercredy,  et  qiie  la  chambre  n’entreroit 
que  le  lundy  et  le  mardy,  et  après  que  l’on  iroità  Paris;  que  le  sujet 
de  ce  prompt  despart  venoit  de  ce  que  le  roy  vouloil  aller  siur  la  fron- 
tière de  Picardie,  à cause  de  la  maladie  du  roy  d’Espagne,  et  qu’au- 
paravant  il  vouloit  prendre  les  eaux  de  Saint-Mion,  où  l’on  envoyé 
un  courrier  pour  les  faire  apporter;  que  M.  le  dauphin  s’estoit  un  peu 
trouvé  mal  et  que  les  reynes  demeureroient  à Viucennes. 

' Les  six  corps  <le  méliers  de  Paris  orfèvres.  — * Voy.  la  Gazelle  de  Fraacc, 
élaieiu  les  drapiers,  les  épiciers,  les  mer-  à la  date  du  i6  août  i664- 
ciers,  les  pelletiers,  les  bonnetiers  et  les 

36. 
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itraii  iK«i.  I^n  liinHy  i i aoust,  le  malin,  à la  chambre',  où  l'on  continua  la 
lecture  des  procès-verbaiu,  sans  que  M.  le  chancelier  dist  un  mol;  et 
i'alloit  qu'on  luy  cust  parlé;  car,  les  jours  précéden.s,  il  avoit  con- 
sommé beaucoup  de  temps  à dire  et  redire;  et  Foucault  me  dit  que 
M.  le  procureur  général  et  luy,  [lui]  ayant  insinue  de  laisser  lire 
sans  interrompre,  il  leur  avoit  répliqué  que  luy,  procureur  général, 
tisl  la  charge  de  procureur  général.  Foucault  celle  de  greflier,  et  que 
luy  il  feroil  celle  de  chancelier,  et  qu'ils  n’avoient  rien  à luy  dire. 
M.  Foucault  me  tesnioigna  que  le  chagrin  de  M.  le  chancelier  venoit 
de  plus  haut  et  qu’ils  en  soullroient. 

Le  mardy  i 3 aoust,  à la  chambre*,  on  continua  la  leéture  du  pro- 
cès-verbal des  six  millions,  et  après  on  lut  les  lettres  de  translation; 
et  ainsy  la  chambre  fut  remise  à Paris.  Après,  j'allai  prendre  congé 
de  la  rcync  et  du  roy,  et  disner  avec  M.  de  Turenne. 

Le  mercredy  i3  aoust,  MM.  Besnard,  Brillac  et  moy,  nous  par- 
tismes  ensemble  de  Fontainebleau  dans  mon  carrosse,  disnasmes  à 
Essonne  et  arrivasmes  k quatre  heures  à Paris.  Toute  la  cour  partit 
aussy  ce  mcsuie  jour  et  vint  coucher  à Corbcil  et  le  jeudy  au  bois  de 
Vincennes, 

Le  jeudy  1 4 aoust,  tous  les  prisonniers  furent  transférés  de  Morel 
et  ramenés  à la  Bastille.  J'ay  sçu  depuis  que  M"  Fouquet,  avec  ses 
enfans,  alfa  voir  passer  son  mary  au-dessous  de  Charenton,  vint  abor- 
der la  portière  du  carrosse,  où  elle  embras.sa  son  mary,  sans  que  le 
carrosse  s’arreslast,  M.  d’Artagnan  le  faisant  aller  doucement;  et  il 
en  usa  avec  toute  la  civilité  et  lacililé  possibles.  Il  y eut  aussy  beau- 
coup d'autres  personnes  de  condition  qui  y furent,  tant  pour  M.  Fou- 
quet que  pour  les  autres  prisonniers,  qui  les  virent  en  passant,  .sans 
' néantmoins  qu’ils  arrestassent. 

Ce  mesme  jour,  je  fus  chez  M.  le  premier  président,  où  je  vis 
M.  Lhoste,  qui  me  tesmoigna  que,  dans  leurs  conférences,  M.  d'Ar- 
tagnan,  qui  y estoit  présent,  en  usoit  avec  toute  l'honnesté  possible. 

' Cf.  Joamal  de  Foecaull,  t IX.  é'  aSi-aSa. 

’ W.  f"  aôa. 
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Le  lundy  i8  aoust,  entrant  le  matin  à la  chambre  de  juatice',  Aofit  isat. 
M™"  Fouquet  me  dirent  que.  crainte  de  me  manquer,  elles  m’atten- 
doient  là  pour  me  donner  deux  requcsles  de  M.  Fouquet;  et,  en 
effet,  M”*  Fouquet,  la  femme,  me  donna  deux  requestes  fort  grosses, 
que  je  pris.  Leur  dessein  de  me  les  donner  en  entrant  dans  la  chambre 
estoit  pour  faire  qu'elles  fussent  présentées  à la  chambre  à l’heure 
inesme,  et  que  l’on  n’eust  pas  le  temps  de  conférer  auparavant  [sur] 
ce  qui  seroit  à faire.  Car  M.  Fouquet  se  plaint  qu’ayant  reçu  ses  re- 
questes, je  les  renvoyé  aussytost  à Foucault  pour  en  parler  à M.  le 
chancelier,  et  ain.sy  ses  ennemis  ont  le  temps  de  les  voir  et  de  les 
consulter;  et  M'"'  Fouquet  m'a  dit  à Fontainebleau  que  M.  Fouquet 
vouloit  présenter  sur  cela  requeste  à la  chambre.  Pour  moy,  je  ne 
compris  point  cette  raison  et  je  mis  ces  requestes  dans  mon  sac  pour 
les  voir  à loisir;  et,  en  ayant  parlé  à M.  Pussorl  et  à M.  Voisin,  je 
laissai,  sans  y faire  réflexion,  ces  requestes  ès  mains  de  M.  Chamillart. 

M.  le  chancelier  estant  entré,  je  dis  qvie  ces  deux  requestes  m’a- 
voient'esté  données  et  que  M.  le  procureur  général  les  avoit.  M.  le 
chancelier  dit  que  M.  Fouquet  prenoit  avantage  de  ce  que  M.  le  pro- 
cureur général  avoit  donné  des  contredits  contre  les  moyens  de  faux 
et  qu'il  y respondoit  par  une  des  deux  requestes,  et  que  ce  pendant 
l’inscription  en  faux  estoit  jointe  et  il  falloit  auparavant  que  M.  Fou- 
quet y fust  reçu,  et  s’expliqua  fort  et  dit  que  l’on  ne  pouvoit  s’em- 
pescher  de  mettre  le  soit  monsiré.  Aiosy,  ayant  fait  rapporter  les  deux 
requestes  sans  autre  délibération,  je  mis  le  soit  monstre  aa  procurenr 
général. 

Après,  on  acheva  la  lecture  du  procès-verbal  des  six  millions. 

Le  mardy  19  aoust*,  l’on  lut  à la  chambre  les  deux  procès-ver- 
baux de  Dumesnil  et  des  quatre  prests,  M.  Pnssort  se  justifiant  tons- 
jours  des  omissions  faites  comme  e.stant  par  inadvertance,  et  que, 
pour  fonder  la  récusation,  il  falloit  qu’il  l’eust  fait  dolo  malo.  Ayant 
encore  relevé  ce  que  j’avois  dit  sur  le  procès-verbal  de  Dumesnil, 

‘ Cf.  Journal  du  Foacaatt.  t IX.  f’  u8a. 

■ Id.  ,bid.  r j83. 
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Aoûi  i(i«S.  que  le  procureur  général  prétendoit  que  M.  Fouquet  en  avoit  profité, 
parceque  les  billets  estoient  cotés  M.  Bruant,  et  souslenant  que  le 
procureur  général  ne  le  disoit  pas,  il  lut  luy-inesme  la  requeste,  et  se 
Irouva  confondu  parce  qu'il  lut.  En  un  mot,  c'est  une  préoccupation 
exlresine  sur  toutes  choses. 

Ce  jour,  j'appris  la  mort  de  M.  Goret,  maislre  des  comptes,  et  elle 
me  fut  conûrmée  par  M.  Godefroy,  aussy  maistre  dos  comptes,  qui 
estoit  avec  luy  à l'actc  de  mes  deux  cousins  d'Eaubonne  au  collège 
d’Harcourt'.  Estant  avec  autres  chei  Monnerot  à Sèvres,  et  presl  à 
monter  en  carrosse.  Goret  avec  M.  L’Espagnol,  sur  une  terrasse  où  il 
y avoit  une  statue,  voulut  monter  sur  le  piédestal  près  la  statue  par 
plaisanterie;  il  entraisna  et  le  piédestal  et  la  statue,  qui  tomba  sur 
luy,  le  creva  et  luy  rompit  la  jambe  en  deux  endroits,  dont -il  mou- 
rut deux  heures  après. 

L’on  parle  de  la  descente  des  troupes  du  roy  en  Afrique,  qui  ont 
pris  une  ville  nommée  Gcrgily*,  où  ils  se  sont  retranchés.  11  y a eu 
grand  combat  contre  les  Maures,  et  l’on  dit  qu’il  y a eu  plus  de 
quatre  cens  hommes  des  nostres  tués,  cinq  ou  six  chevaliers  de  Malthe 
et  plus  de  vingt  de  blessés,  dont  plusiems  oiliciers  des  gardes.  M.  Pii.s- 
. sort  fait  valoir  cette  action  comme  le  plus  grand  cstablissement  que 


' A ndré  Lefèvre , setgiieu r d'Eau bunn e. 
plu<>  tard  roailre  des  oomplcs,  et  Gervais 
Lefèvre,  seigneur  d'Eaubonne,  avocat  du 
roi  au  parlement  en  Le  collège 

d'Harcourt  était  situé  rue  de  la  Harpe; 
i'enipluceoieni  et  les  bâtiments  de  ce  col* 
Irgc  sont  maintenant  compris  dans  le  ly- 
cée Saint-Louis. 

’ Gigéri.  l-c*duc  de  Beaufort  a*en  era- 
ftara  le  aa  juillet  i66A-  On  trouve  dans 
le  Recaeil  tU  ^^aal^epas  la  preuve  que  l'on 
calomniait  Colbert  dés  cette  époque,  et 
qu'un  rntlaquail  à l'occasion  d'expéditions 
entreprises  dans  rinlérél  du  conunerce. 
Ces  satires,  d'ailleurs  fort  plates,  parlent 
tout  à la  fois  de  la  compagnie  des  Indes, 


de  la  prise  de  Gigéri  et  de  la  disgrâce  de 
Fouquet  : 

Colbert  u*  pu  uset  de  ioot  l'or  de  U Fraaea; 

U veut  y joitxire  enrar  cdoY  det  todient. 

Fonr  ee  va*te  penj«< , le  rc»le  de  uo«  biea» 

Sert  à Ittv  fiùrc  «rcNr  de*  |ttace*  d'inparlaooo. 
Vod*  ee  qiH  tappeDe  avoir  de  t'indiiatne  ; 

Voila  c*  qu'on  tpiiidk-  un  ailroil  &vori. 

S*d  achète  Tanjcer  et  reprend  Cigérî . 

Il  n'anra  point  «d  jour  d'oqfai  en  bariwne. 


Vo«a  ne  mérite»  |»a«  eontre  nirinlcadaoce. 
DéploraUe  joart  du  Sort  et  de  U cour: 

Quand  votu  Tarin.  Fooq  net,  on  ae  pari  oil  en  Fmer 
Qoe  (te  paix,  que  de  ri»,  quede  jeaa.  que  <T amour,  etc. 
(itervril  d*  .Vaarepof , na.  b-  1-,  t.  Il . F*  46l  et 
463.) 
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le  roy  puisse  faire  pour  eslre  le  raaistre  du  commerce.  L’on  parle  Aoùi  1S64. 
encore  d’une  grande  bataille  gagnée  sur  les  Turcs  où  l’on  dit  qu’il 
y a eu  quantité  de  François  tués;  qu’ils  avoient  le  premier  poste  et 
qu’ils  ont  fait  le  plus  grand  effet.  L’on  n’en  s<;ait  le  détail  que  fort  in- 
certainemeht;  mais  l’on  dit  que  tous  les  généraux,  de  part  et  d’autre, 
ont  esté  tués  ou  bien  blessés. 

Le  mercredy  ao  aoust’',  à la  chambre,  l’on  conUnua  la  lecture 
des  procès-verbaux,  sans  qu’il  se  passast  rien  d'extraordinaire. 

Le  jeudy  ai  aou.st,  avant  la  chambre,  ayant  demandé  à Foucault 
la  copie  des  requestes  pour  travailler,  il  me  demanda  si  M“*  Fouquet 
ne  m’avoit  pas  donné  une  copie,  je  luy  dis  que  ouy,  mais  qu’un  de 
mes  amis  avoit  souhaité  la  voir  et  que  je  ne  l’avois  plus.  Il  me  pro- 
posa de  commencer  la  lecture  de  ces  requestes  le  lendemain.  Je  luy 
dis  q\ie  je  ne  le  pouvois  pas,  ne  les  ayant  pas  vues.  A l’issue  de  la 
chambre,  il  me  pressa  encore;  je  persistai.  M.  Cbamillart  vint  me 
dire  de  belles  raisons.  Ayant  persévéré,  nous  montasmes  chez  M.  le 
chancelier,  auquel  ayant  dit  la  proposition  de  M.  Cbamillart  et  que 
je  ne  le  pouvois  pas,  n’ayant  pas  encore  vu  les  requestes,  il  ne  man- 
qua pas  de  se  disculper  et  de  dire  qu’il  estoit  prest;  etM.  Cbamillart 
ayant  insisté,  il  luy  dit  qu’il  n’avoit  qu’à  me  persuader,  et,  puisque 
je  prenois  sur  moy  ce  retardement,  il  n’y  avoit  plus  rien  à dire,  et 
qu’il  ressembloit  au  valet  de  Pantalon,  qui  demandoit  response  d’une 
lettre  avant  de  l’avoir  lue.  L’apresdisnée,  je  fis  lecture  de  cette  re- 
queste. 

Ce  jour,  la  nouvelle  fut  confirmée  de  la  bataille  contre  les  Turcs, 
et  que  les  François  seuls  avoient  défait  les  Turcs  après  que  les  .Alle- 
mands s’en  estoienttous  fuis,  et  qu’il  y avoit  plus  de  huit  mille  Turcs 
absolument  défaits,  peu  de  seigneurs  tués,  beaucoup  de  bles.scs. 


' Le  1"  aoiil  1664,  Montccuculli,  gé- 
nérât de  l'empereur  Léupold , seconde  pnr 
les  généraux  français,  la  Feuillade  et  Co- 
ligoy,  remporta  .sur  les  Turcs  une  victoire 
décisive  près  du  Itaab  et  du  village  de 


Saint'Golhard.  (Voy.  les  Mémoires  de  Co- 
Ugny-SalignY,  publiés  par  la  Société  <le 
l'histoire  de  France,  p.  83  et  suiv.) 

* Cf.  le  Joamal  de  Foucauii,  t.  IX , 
f"  a83. 
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Anùt  i6«^.  Le  vendredy  72  aoust’,  à la  chambre,  où  la  lecture  des  procès- 
verbaux  fut  achevée.  M.  Poncet  rapporta  une  coutestation  concernant 
M*"  de  Guénégaud  pour  le  transport  de  tous  les  acquits  de  l'espaigne 
de  1667  au  greffe,  à cause  de  la  dénonciation  d'un  va)et«  qui  pré- 
tend que,  sur  les  voyages,  il  y a bien  des  acquits  faux.  M***  de  Gué- 
negaud  m'avoit  dit  que  M.  Poncet  seroit  pour  elle,  selon  qu'il  luy 
avûit  parlé;  et  néantmoins  il  conclut  contre^.  Je  fus  pour  elle.  Nfais 
M.  le  chancelier,  qui  luy  avoit  promis,  tourna  contre  avec  sa  sou- 
mission ordinaire  à tout  ce  que  la  cour  désire. 

L’apresdisiiée,  je  fus  à Amlioille,  où  je  portai  les  requestes. 

Le  dimanche  soir  a4  aoust,  estant  revenu  d'Amboille,  M.  Le  Pel- 
letier me  vint  voir;  il  me  dit  que  M.  Le  Tcllier,  qui  estoit  venu  icy 
exprès,  Tavoit  chargé  de  me  dire  qu  il  avoit  descouvert  que  M.  Col- 
bert avoit  dit  au  roy  que  M.  d'Onuesson  attaquoit  sa  famille  à l'hon- 
neur; qu'il  ne  pouvoit  plus  servir,  ny  son  oncle,  qui  avoit  vescu  avec 
réputation  depuis  trente  ans;  que  je  le  voulois  traiter  de  faussaire; 
et,  en  un  mot,  qu'il  portait  toutes  choses  aux  dernières  extresmités 
contre  moy,  ma  famille  et  ma  race;  et  que  sur  cela  il  estoit  furieux; 
que  M.  le  prévost  des  marchands^  avoit  esté  demander  au  roy  per- 
mission de  se  deifendre  contre  moy,  parccqiie  je  voulois  l'attaquer 

’ Cf.  le  Journal  de  Foucault,  t.  IX, 
f iH- 

’ Otiv.  d'Ornietfson  a déjà  parie  plus 
tiaul  (p.  107}  de  rînîmilié  que  l’on  mori' 
trait  contre  M**  de  Guénégaud,  cl  “en 
mémo  lenijis  de  U capacité  qu’elle  dé* 
ployait  dans  des  cti'ccmsUnces  JilTicilea. 

Amauid  d'Andüly  Cail  aussi  l’éloge  de  cette 
dame  : «Son  esprit,  son  ccrur,  sa  vertu, 
semblent  disputer  â qui  doit  avoir  l’avan- 
tage. Son  esprit  est  capable  de  tout,  sans 
que  son  application  pour  tes  plus  grande» 
choses  l’empesrhe  d'en  avoir  en  mesme 
temps  pour  les  moindres.  Son  ccrur  luy 
auroit,  dans  un  autre  sexe,  fait  faire  des 
actions  de  courage  tout  héroïques;  et  sa 


vertu  est  si  eslevée  au-dessus  de  la  bonne 
et  de  U mauvaise  fortune,  que  ce  ne  seroit 
pas  la  connoiatre  que  de  la  croire  capable 
de  se  laisser  esbiouir  par  Tune  et  abattre 
par  l’autre.  Enfin . pour  le  dire  en  un  mol , 
c’est  l'une  de  ces  grandes  âmes  dont  j’ay 
parlé  dans  un  autre  endroit  de  ces  Mé- 
moires. • d" Aroauld  d‘Andilfy, 

édit.  Petitot , t.  XXX1\,  p.  qa.) 

’ On  a déjà  vu  que  le  prévôt  des  mar- 
chands était,  à celle  époque,  V’oisin,  un 
de.s  membres  de  la  cliambre  de  Justice; 
il  était  accusé  |wr  Fouquet  d’avoir  fal- 
silié  les  pièces  du  procès,  de  concert  avec 
Pussort . oncle  de  Colbert.  D'Ormesson 
était  d'avis  qu'ils  devaient  être  récusés. 


I 
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en  son  honneur,  et  que  cette  conjoncture  estoit  fort  Importante  pour  Soùi  iCe^. 
moy;  qu’il  avoit  vu  la  requeste;  qu’il  ne  se  pouvoit  voir  rien  de  plus 
delTectueus  et  de  plus  mal  que  ce  que  MM.  Voisin  et  Pussort  avoient 
fait;  mais  qu’il  estoit  question  de  sçavoir  s'ils  l'avoicnt  fait  de  mau- 
vaise foy,  et  si , l’ayant  fait  par  trop  de  facilité , ils  esloicnt  récusablcs; 
que  j’y  fisse  réflexion,  et  qu’il  seroit  bon  que  j'eusse  la  confiance  de 
dire  mes  sentimens  à M.  Le  Tellier,  quels  qu’ils  fussent.  Je  luy  dis  . 
que  je  n’avois  pas  encore  formé  d’avis  et  que  je  n’estois  pas  prévenu. 

Le  lundy  a5  aoiist,  je  travaillai  toute  la  journée  sur  ces  deux 
requestes,  cl  M.  Foucault  m’apporta  les  minutes  des  procès-verbaux. 

Je  trouvai  celle  des  six  millions  escrite  de  trois  mains,  et  que,  sur  la 
remise  de  Bcrrycr,  elle  estoit  cscrite  et  que  depuis  elle  estoit  rayée, 
et  avoient  escrit  en  interiigne  que  M.  de  la  Bazinière  ne  l’avoit  pu 
trouver;  et  outre  [je  trouvai]  que  la  cote  M.  ^Ormesson  estoit  escrite 
et  avoit  esté  effacée. 

Le  mardy  36  aoust',  le  matin,  on  m'apporta  une  production  ^e 
M.  Fouquet  pour  la  preuve  des  faits  mentionnés  en  ses  requestes  de 
récusation.  Je  l’apportai  à la  chambre  et  la  mis  ès  mains  du  greflier 
par  ordre  de  la  chambre  pour  estre  communiquée  au  procureur  gé- 
néral. 

Le  mercredy  37  aoust,  on  acheva  la  lecture  des  requestes*. 

Le  jeudy  a8  aoust*,  en  voyant  la  production  de  M.  Fouquet,  exa- 
minant un  fait  de  l'article  de  Berryer,  on  demanda  à voir  la  minute 
du  procès-verbal  des  six  millions,  dont  je  fus  bien  ayse,  ayant  remar- 
qué qu'il  y avoit  des  ratures  de  conséquence  sur  cet  article.  En  effet, 

M.  de  Sainte-Hélène,  ayant  pris  la  minute,  lut  l'article,  et  il  fut 
reconnu  que  d’abord  on  avoit  escrit  quatre  billets  d'une  remise  de 
i8i,5oo  livres,  cotés  Berryer;  qu'on  les  avoit  effacés  et  qu’on  avoit 
escrit  en  interligne  ces  mots  : pour  laquelle  ledit  sieur  de  la  Bazinière 
a déclaré  n'avoir  rien  trouvé,  dont  il  fera  une  plus  ample  perquisition. 

Celte  fausseté  surprit  toute  la  compagnie,  n’y  ayant  rien  de  plus  hon- 

' Cf-  le  Joumat  de  FoetcauU,  t.  IX,  ' J oetmat  de  Foucault,  t.  IX,  f*  a84. 
f*  ’ td.  ibid,  f“  a84-s85. 
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^eût  i66i.  1^^*^  faire  une  déelaratiun  si  fort  contraire  à la  vérité.  11  se 

Irouva  que  M.  de  la  Baiinière  n*avoit  point  signé  la  déclaration. 
M.  Fouquet  houstenoil  qu’il  n’y  estoit  pas,  et,  selon  toutes  les  appa* 
rcnccs,  il  n’y  estoit  pa.s;  car  il  n’avoit  pas  signé  le  procès-verbal.  Ces 
messieurs  demeurèrent  foil  honteux  de  ce  travail  si  mal  fait'. 

Ce  joui'-lè,  M.  Le  Tcllier  me  vint  dire  que  M.  Le  Pelletier  estoit 
. arrivé  de  Vincennes,  et  luy  avoit  dit  qu’il  avoit  ordre  du  roy  de  voir 
MM.  de  Nesiumid,  Catinat  et  nioy,  sur  la  récusation  de  MM.  Voisin  et 
Pu.s.sort;  qu’il  avoit  parlé  sur  ces  affaires  au  roy  en  présence  de 
M.  Colherl,  blasmant  fort  Berrycr  et  la  mauvaise  procédure;  mais 
qu’il  ne  croyoit  pas  qu’il  y eust  lieu  à la  récus;Uion;  que  M.  Colbert 


' foucault  cherche  à etplîqtier 
une  noie  (t.  IX , f*  a86  t*.  de  son  Joumttf^ 
te5  irrégularité»  de»  inventaire».  Voici  cette 
note  : • Pour  cntcudre  la  diflicuUé  de  ccl 
article,  il  e»l  nèce^Mire  d'e»lre  informé 
qtic  le  roT,  avant  fait  nrrevier  M.  Fouquet 
à Xanie»,  donna  ordre  d’nppoaer  scellé 
dnn»  toutes  ses  maison»  ei  [dans]  celles 
de  ICS  principaux  commis  ; qu'en  exécution 
de  oct  ordre,  le  scellé  fut  mi»  en  Tapparle- 
ment  qu'occupoit  M.  Fouquet  dans  le 
chasteau  de  Fontainebleau,  au  lieu  appelé 
la  Suriiilciidance;  qu'aprés  le  letour  de 
»a  majesté,  MM  d'Aligre,  Parin,  Colbert 
el  Poncct  furent  commis  pour  lever  ledit 
tcellé  et  faire  de»rription  et  inventaire  des 
clTrts  qui  se  trouveroierit  sous  ieduy; 
qu'en  procédant  à cet  inventaire,  il  se 
Irouva  plusieurs  estais  ot  aulrcs  ntémoires 
et  papiers  rnncemanl  le»  fmance»,  mesroe 
les  estai»  des  (lemions  secrète»  qui  se 
donnoicnl  aux  eslrangers  et  instructions 
pour  iK^ocialions  d'E^stat.  De  quoj  avis 
ayant  esté  donné  à sa  majesté  ^>ar  MM.  les 
commissaires,  le  roy  leur  ordonna  de 
luy  apporter  ces  papiers,  qui  lurent  dé- 
p<Mé»  dan»  le  cabinet  de  sa  majesté,  rtm* 


gés  |vnr  liasses  et  étiquetés  par  sua  ordre. 

• 11  est  arrive  que,  lorsqu'on  préaentoil 
au  roy  des  placeU,  S.  M.  faisoil  niettro 
ceux  qui  conccmoientlcs  finances  dans  le» 
liassos  do  papier»  retirés  de  chez  M.  Fou- 
quel;  et.  suivant  col  ordre,  les  fermier» 
.de»  ayde»  ayant  présenté  au  roy  un  placet 
concernant  leur  bail  avec  un  arrest  du 
conseil  de  l'année  juslif>catif  de 

leurs  prétentions,  il  fut  mi»  au  cabinet 
dans  la  lia.s»e  de»  papiers  des  aydes.  Ce- 
pendant M.  Fouquet  ayant  demandé  eotii* 
munication  des  papiers  retirés  de  ses  in- 
venlairc».  du  moins  de  ceux  qui  ne  con* 
cemoieiit  point  les  négociations  cl  affaires 
d'Estal,  prétendant  qu'il  y Irouveroil  sa 
jusliücalion.  le  roy  Irouva  bon,  suivant 
l'aire^té  de  la  chambre,  qu'ils  luy  fussent 
comrauiuqué»,  et  qu'à  cet  efTel  ils  fussent 
préalablement  paraphé»  par  MM. d’Aligre., 
de  Sève  cl  PoïKct.  Ce  qui  ayant  e»té  exé- 
cuté, M.  Fouquet  irouva  entre  se.»  papier» 
ce  plncel  de»  iermiers  des  aydes , avec  Far* 
rest  du  conseil  de  ih6a  y joint,  dont  il 
veut  tirer  le#  conséquence»  de  supposition 
de  papiers,  suivant  qu'il  est  porté  par  l'ar- 
Iscle  de  sa  produclion.  « 


211 


D'OLIVIER  LEFÈVRE  DORMESSON. 
avoit  Hit  qu'il  croyoit  son  nombre  assuré,  mais  qu’il  cstoit  bon  de  A«in  'ssi 
voir  MM.  de  Ne.smond,  Catinat  et  d’Orinesson;  que  le  roy  avoit  diargé 
M.  Le  TelJier  d’y  venir  et  qu’il  avoit  accepté  cette  commi,ssion,  ne 
la  pouvant  refuser;  qu’à  mon  esgard  il  désiroit  sçavoir  si  je  vmdoi.s 
qu’il  me  vin.st  voir,  pareeque,  si  j’estois  d’avis  de  la  récusation , il  va-  w 
loit  mieux  qu’il  ne  me  vist  pas,  aiin  de  ne  me  point  charger  d’un 
refu.s  à une  visite  d’un  secrétaire  d’Eslat  par  l’ordre  du  roy.  Sur  quoy 
je  disque,  vu  l’estât  de  l’alTaire,  je  ne  pouvois  me  persuader  que 
MM.  Voisin  et  Pussort  pussent  estre  juges  de  M.  Fouquet. 

Le  vendredy  a 9 aousl*,  on  acheva  la  lecture  de  la  production  cl 
des  requestes,  et  l’on  mit  au  samedy  à entendre  MM.  Voisin  et  Pus- 
sort.  M.  Voisin  s’esebauiTa  un  peu  contre  moy;  dit  que  j’omettois  tout 
ce  qui  alloit  à leur  descharge,  et  qu'on  le  .s^avoit  bien.  Sans  m’es- 
mouvoir,  je  luy  dis  que  je  ne  pouvois  rapporter  que  ce  qui  ni’estoil 
donné,  et  que  n’ayant  aucunes  responscs  de  la  part  de  M.  le  procu- 
reur général,  je  ne  pouvois  pas  le.s  suppléer.  M.  Pus.sort  s’esleva  un 
peu,  disant  bas  qu’il  y avoit  plus  de  dix  mois  que  cela  se  condiiisoil. 

Je  ne  respondis  rien. 

Je  sçus  que  M.  Colbert,  ayant  appris  la  faiissclé  qui  avoil  esté 
descouverte,  avoit  dit  à M.  Le  Tcllier  qu'il  n’entendoit  l’ailairc  que 
depuis  vingt-quatre  heures,  et  que  Berryer  est  un  coquin. 

Le  samedy  3o  aoust*,  en  la  chambre  de  justice,  MM.  Voisin  et 
Pussort  furent  entendus  sur  leur  récusation  derrière  le  bureau. 

M.  Voisin,  qui  devoit  parler  le  premier  par  toutes  sortes  de  raisons, 
et  par  sa  charge  et  comme  le  premier  commissaire,  laissa  parlei’ 

M.  Pussort,  qui  parla  longtemps  et  respondit  à tous  les  faits  fort  dou- 
cement et  honnestement,  avouant  qu’ils  n’a  voient  rien  entendu  à ce  * 
qu’ils  avoient  fait,  et  avoient  signé  ce  que  le  sieur  Berryer  avoit  ap- 
porté. M.  Voisin  parla  ensuite,  mais  avec  moins  d'ordre  et  de  modé- 
ration, répétant  ce  que  M.  Pus.sort  avoit  dit,  cl,  lorsqu’ils  iinirent, 
il  estoit  près  d’onze  heures.  M.  le  chancelier  dit  qu’il  ne  falloit  pas 

' Cf.  ïe  Journal  de  FwtcauU,  i.  IX,  f*’ 

* Jd.  thd  r*  agg. 
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Stpitmb.  i66l.  coimnciicer,  si  l’on  u'achcvoit;  qu'il  esloit  tard.  J’en  fus  fort  ayse,  et 
je  dis  que  j’avois  à parler  longtemps,  et  enfin  la  délibération  fui 
remi.se  à limily. 

^ Le  dimanche  3 1 aoiist,  je  travaillai  tout  le  jour  à mettre  mon  avis 

♦ en  ordre,  et  fus  souper  chez  M.  de  Foiucy.  L’on  me  confirma  que 
!\L  Colbert  avoit  fort  gourniandé  Berryer.  Ce  jour,  M.  Chamillart  me 
vint  solliciter  de  la  part  du  roy,  ayant  reçu  ordre  de  voir  tous  Mes- 
sieurs, me  disant  .ses  raisons,  et,  entre  autres,  sur  la  rature  de  la 
remise  dans  le  procès-verbal  des  six  millions,  que  cette  rature  avoit 
esté  faite  parceqiie,  de  cinq  billets,  on  n’en  avoit  trouvé  que  quatre. 
L’avant  regardé,  il  me  répliqua  : ■ Je  vois  bien  que  vous  ne  tiouvci 
pas  ma  raison  bonne,  ny  moy  non  plus;  mais  je  n’en  ay  point  de 
meilleure  à dire;  > et  ainsy  il  me  parla  bonnestement. 

Le  Inndy  i"  septembre,  é huit  heures  et  demie,  commença  la  dé- 
libération sur  la  récusation'.  J’expliquai  toute  l’affaire  assez  exacte- 
ment. Mon  discours  dura  cinq  quarts  d’heure.  Je  fus  d’avis  que 
• MM.  Voisin  et  Piissort  s’abstiendroient.  M.  de  Sainte-Hélène  parla 
apres  encore  plus  longuement,  en  sorte  qu’il  n'avoit  pas  fini  à onze 
heures  et  demye.  M.  le  chancelier  voyant  qu’il  estoit  lard,  luy  pro- 
posa de  ne  pas  achever,  afin  de  recommencer  le  lendemain.  C’estoit 
afin  que,  parlant  le  premier,  il  disposast  bien  les  esprits.  Néantmoins, 
M.  de  Sainte-Hélène  ayant  dit  qu’il  estoit  près  de  finir,  on  prit  la 
résolution  d’achever.  Sur  quoy  chacun  se  leva  poim  aller  manger  un 
morceau.  M.  le  chancelier  ne  quitta  point,  ny  M.  de  Sainte-Hélène,  ny 
moy.  Après,  M.  de  Sainte-Hélène  acheva,  conclut  k débouter  du  la 
récusation;  que  les  termes  injurieux  de  la  requesle  seroient  rayés 
avec  dell'cnses  à M.  Fouquet  <lc  plus  présenter  de  requestes,  si  elles 
ii'esloienl  signées  de  scs  avocats. 

MM.  de  Gizaucour,  Ferriol,  Nogués,  Héraidt,  Rocquesanle.  La 
Toison  et  La  Baume  furent  du  mesme  avis,  sinon  avec  quelque  dif- 
férence pour  rayer  les  termes  et  faire  dolTeusos.  MM.  du  Verdier  et 


Jûcu;.  :-Wi££oüile 


II 


' Cf.  Journal  de  t'oucauU,  t IX,  f**  399>3a5. 
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Massenau  furent  de  mon  avis;  Catiuat,  Poncet,  Le  Féron  et  Moussy,  Sepicmb.  iü<>*. 
de  l’avis  de  M.  de  Sainte-Hélène;  M.  Fayet,  du  mien;  M.  de  Brillac 
et  M.  Rcgnard,  de  mon  avis;  M.  Bcsnard,  de  joindre  le  tout;  MM.  de 
Pontcharlrain , Nesinond  et  le  chancelier  pour  M.  de  Sainte-Hélène. 

Ainsy,  il  y en  eut  cinq  do  mon  avis  et  quinze  du  grand  avis.  Cha- 
cun s'estendit  assez,  et  la  délibération  diu-a  jusques  à trois  heures.  11 
passa  à débouter  de  la  récusation , sans  ordonner  que  les  mots  inju- 
rieux seroient  rayés  ny  faire  deOenses,  comme  il  cstoit  porté  par  les 
conclusions.  Ainsy  a Uni  cette  grande  délibération,  que  Ton  regarde 
comme  un  préjugé  de  l’événement  du  procès.  La  sollicitation  a esté 
forte,  et  M.  Chamillart  a sollicité  tous  .Messieurs  de  la  part  du  roy, 
sans  les  sollicitations  cachées,  qui  sont  les  plus  elTectives. 

Depuis  le  lundy  i"  septembre  juscjues  à ce  jour  i3  septembre*, 
il  nu  s’est  passé  rien  de  remarquable  dans  la  chambre  de  justice.  L’on 
a recommencé  la  lectiue  des  procès-verbaux  sur  le  fonds’.  J’observe- 
rai uéantmoins  quelques  particularités  qui  me  reviennent  eu  la  mé- 
moire : l’apresdisnée  du  mesme  jour  que  j’opinai  sur  la  récusation, 

M.  Chamillart  me  vint  voir  pour  la  production  de  M.  Fouquet  sur  le 
crime  d’Estat,  qui  m’avoit  esté  apportée  le  matin.  11  me  tesmoigna 
beaucoup  de  satisfaction  de  l’ordre  et  de  la  force  de  mon  avis,  reje- 
tant toutes  les  fautes  sur  Bcrrycr;  que,  pour  la  conclusion,  il  n’en 
parloit  point;  car  chacun  la  prenoit  selon  sa  conscience.  Je  luy  dis 
, que  j’estois  habitué  de  jeunesse  à dire  mon  sentiment  tel  que  je  le 

^ pensois.  Foucault  me  vint  voir  aussy  le  soir,  qui  me  dit  n’avoir  jamais 

rien  ouy  de  mieux,  et  que,  si  je  n’avois  pas  conclu  à la  récusation, 
mou  action  esloil  admirable.  Je  luy  dis  que  j’avois  l’esprit  libertin; 
qu’il  ne  pouvoit  s’assujélir  à parler  selon  les  sentimens  des  autres. 

Mon  discours,  qui  estoit  tout  entier  contre  Berryer,  luy  avoit  fort 
plu;  car  il  le  hayt  et  a tousjours  blasmé  sa  conduite. 

Je  vis  le  soir  M.  le  président,  où  je  trouvai  Foucault  qui  sortoit  de 

' Cf.  le  Jûumat  àa  FoucoaU^  I.  l.\,  sur  lu  fondi.  Je  crois  qu'il  s'agit  ici  du 
f"  JaS-JsQ.  fonds  de  sis  mUlioiu  dont  il  a été  plu- 

* On  lit,  dans  les  copies  du  Journal,  sieurs  fois  question. 
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Vpirmb.  i6«t.  soo  cabiuct.  M.  le  premier  président  me  dit  qu'il  liiy  avoit  parlé  de 
mou  action  très  avantageusement,  si  je  n’eusse  point  conclu  à la  récu- 
sation; que  cela  estoit  fasclieux  que  le  roy  vitt  que  c’estoit  pour  la 
seconde  fois  que  je  m’opiniastrasse  à vouloir  récuser  M.  Piissort. 
Après  il  m'embrassa,  me  lesnioiguant  mille  satisfactions  de  mon  ac- 
tion , et  que  tout  le  monde  l'approuvoit. 

Le  mardy  3 septembre,  durant  la  séance  de  la  chambre,  MM.  Cha- 
millart,  llotman  et  Foucault  me  demandèrent  mon  sentiment  sur  le 
travail  qui  estoit  à faire,  et  M.  Chamillart  tcsmoignoit  fort  qu'il  fal- 
loil  revoir  les  procès-verbaux  sur  le  fonds,  et  que  cela  presseroit 
M.  Fouquet  de  donner  sa  production  sur  les  procès-verbaux.  Je  dis 
librement  que  je  croyois  ce  travail  inutile;  que  M.  Fouquet  n’en  don- 
neroil  pas  plus  tost  sa  production  et  qu'il  attendroit  que  celle  sur  le 
crime  d’Estat  fust  lue.  MM.  Hotman  et  Foucault  convinrent  de  mon 
sentiment  et  quittèrent  leur  résolution.  Dans  la  chambre,  M.  le  chan- 
celier, qui  avoit  esté  instruit  du  matin  et  ne  sçavoit  pas  ce  qui  avoit 
esté  dit  depuis,  me  proposa  de  rapporter  les  procès-verbaux  sur  le 
fonds,  dont  je  demeurai  d’accord  en  donnant  deux  jours  pour  y tra- 
vailler. Ainsy,  il  remit  les  rapports  au  vendredy. 

Je  ne  puis  omettre  que  mon  opinion  est  approuvée  généralement 
de  tous  les  honnestes  gens  et  de  la  cour  et  do  Paris;  ce  <|uc  l’on  m’a 
tesmoigué  de  tous  costés,  l’ordre,  la  netteté,  la  fermeté  et  la  conclu- 
sion de  mon  avis  ayant  fort  satisfait.  Je  sçais  aussy  que  Berryer  estoit 
derrière  la  porte  de  la  chambre,  et  ne  perdit  pas  une  parole  de  tout 
ce  que  je  dis,  et  qu’il  tesmoigne  une  grande  colère  contre  moy;  et 
c’est  une  des  raisons  qui  fait  approuver  mon  action.  Car,  comme  il 
passe  dans  Paris  pour  un  fripon  hardy  et  capable  de  toutes  sortes  de 
malices,  tout  le  inonde  est  ravi  que  je  ne  Paye  pas  inesnagé  et  que 
j'aye  fait  connoistre  les  faussetés  qu'il  a faites  dans  les  procès-verbaux. 
L’on  m’a  assuré  aussy  que  M.  Colbert,  faisant  le  rapport  au  roy  de 
tout  ce  qui  s’estoit  passé,  traita  Berryer  de  coquin  et  de  fripon,  et 
que  le  roy  avoit  dit  que,  si  je  n'eusse  point  conclu  à la  récusation, 
mon  avis  estoit  dans  l’ordre. 


215 


D OLIVIER  LEFÈVRE  D’ORMESSON. 

Le  veudiedy  5 septembre,  je  commençai  mon  rapport  par  l'aiTaire  .s«|>trnib.  «m. 
des  six  millions,  pour  éviter  l'aflaire  des  ociroys,  où  l'on  ne  peut  évi- 
ter la  discussion  des  faussetés;  et  l'on  auroit  dit  que  j'nurois  encore 
voulu  insulter  aux  commissaires.  M.  le  chancelier  voulut  qu’on  revist 
les  preuves  du  fond  du  procès.  Ainsy,  il  me  fallut  faire  un  travail 
nouveau.  M.  le  chancelier  est  prévenu,  de  sorte  qu’il  tourne  tout 
contre  M.  Fouquet,  et,  sur  la  déposition  de  Tabouret,  voulant  faire 
connoistre  qu’il  scmbloit  qu’elle  se  contredisoit,  M.  Piissort  dit  à 
demy-haut  que  je  faisois  des  observations  que  M.  Fouquet  ne  faisoit 
pas;  mais  que  j’estois  bien  assuré  qu'il  les  feroit.  .MM.  Voisin  et  Pus- 
sort  paroissent  fort  abattus,  souspirent  et  font  paroistre  beaucoup  de 
chagrin  contre  moy. 

Le  samedy  6 septembre,  l’on  continua  à travailler,  et  je  fus  apres 
le  disner  à Amboille,  d’où  je  revins  le  lundy  matin,  feste  de  la  Vierge, 
pour  travailler. 

Le  mardy  9 septembre,  l’on  continua  à la  chambre,  et,  sur  ce  que 
l'on  parla,  dans  le  procès-verbal,  de  Berryer,  il  [M.  le  chancelier]  dit 
qu'il  ne  sçavoit  pas  comme  cela  s’estoit  passé;  mais  que  Berryer  luy 
avoit  dit  qu'il  n’avoit  aucune  part  à ces  procès-verbaux  et  qu’il  n’a- 
voit  point  eu  les  copies  des  registres.  MM.  Voisin  et  Pussort  ne  ré- 
pliquèrent pas  un  mot. 

Le  niercredy  10  septembre,  on  acheva  le  procès-verbal  des  six  . 
millions.  Après  le  disner,  M.  Le  Pelletier  m’ayant  averti  que  M.  Le 
Tellier  estoit  à Paris,  je  fus  pour  le  voir  deux  fois  et  ne  pus  luy  par- 
ler. M.  Bouclierat  me  dit  qu'il  l’avoit  vu  à Vincennes,  et  [qu’il]  luy 
avoit  parlé  fort  honnestement  de  moy  sur  cette  dernière  affaire. 

Je  fus  voir  M.  Joly',  qui  me  dit  toutes  choses  sur  le  fait  de  sa 
cure  et  la  chaleur  qu’on  avoit  pour  y establir  M.  Duhamel. 

Le  jeudy  i 1 septembre,  je  commençai  le  rapport  de  l'aRaire  des 
octroys,  et  M.  le  chancelier  voulut  encore  revoir  les  preuves  du  fonds. 

Après  le  disner,  je  fus  à la  Bastille  pour  l'aifaire  de  M.  de  Guené- 

' t^ure  de  Saint.Nicotas.<lcsXtiamps.  (Voy.  ptus  loin.  p.  317,  n.  3.) 
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srpirmh.  ififij.  gaud  avcc  M.  Poiicct,  OÙ  M.  Chamillart  forma  des  difficultés  fort  peu 
fondées. 

Au  .sortir  de  la  Bastille,  je  passai  chei  M.  de  Turenne,  rjue  je 
trouvai  par  ha.sard.  Il  me  te.smoigna  beaucoup  de  satisfaction,  et  me 
dit  beaucoup  de  choses  que  je  lie  puis  e.scrire. 

L’on  me  dit  encore  ce  jour-là  que  M.  Fouquet  l’escuyer  avoit  ordre 
de  se  défaire  de  sa  charge,  et  Foucault  me  parla,  allant  à la  Bas- 
tille, de  la  difficulté  qui  se  trouvoit  entre  M.  de  Montlouet  et  M.  Fou- 
quet, pai'ccquc  le  prix  en  estoit  dû  à M.  de  Montlouet,  mais,  par  un 
contrat  de  constitution  pa.ssé  avec  M.  Fouquet  le  surintendant,  à la 
prière  de  M”*  de  Bullion;  et  l’escuyer  en  a payé  le  prix  à son  frère, 
et  il  soustient  que  la  charge  est  à luy,  sauf  à M.  de  Montlouet  à se 
faire  pyer  par  son  frère.  Au  contraire,  Montlouet  prétend  rentrer 
dans  sa  charge,  puisque  le  prix  luy  en  est  dû.  La  raison  que  l'on  dit 
de  cet  ordre  du  roy  est  que,  l’escuyer  trouvant  M.  de  Nogués  à la 
porte  de  M.  Pussort,  luy  dit  qu’il  faisoit  sa  cour  à leurs  despens,  et 
que  parlant  à M.  de  Saintc-llcicnc,  il  luy  avoit  dit  qu’il  avoit  tasché 
de  .se  rendre  agréable  à la  faveur  présente,  mais  que  ce  temps-cy  ne 
dureroit  peut-estre  pas  tousjours  et  qu’on  s'en  souviendroit.  Le  sujet 
de  cet  ordre  paroist  un  peu  trop  recherché  et  sans  apparence  à l'cs- 
gard  de  beaucoup  de  gens. 

Le  vendredy  i a septembre , l'on  continua  à la  chambre  l'aflaire 
des  octroys,  et,  sur  une  difficulté,  disant  à M.  le  chancelier  que  je 
ferois  toutes  les  observations  nécessaires  pour  les  dii-e,  quand  il  seroit 
temps,  il  reprit  : « Il  sera  trop  tard,  quand  vous  direi  vostre  avis;  il 
faut  que  je  les  sçache  auparavant  et  que  j’en  sois  bien  instruit,  si  Dieu 
nous  fait  jamais  la  grâce  de  dire  nostre  avis  sur  cette  alfaire-là.  > 

Le  soir,  je  fus  chez  M.  de  Fourcy,  revenu  de  Che.ssy,  et  de  là  dire 
adieu  au  premier  président,  qui  me  tesmoigna  tousjours  grande  sa- 
tisfaction, et  que  M.  de  Morangis  luy  avoit  dit  mille  biens  de  mon 
action;  que  l'on  parloit  différemment  de  la  fortune  de  Berryer;  que 
M.  Colbert  l'avoit  fort  maltraité,  et  que  les  uns  le  disoient  perdu, 
les  autres  qu’il  se  raccouimodoit;  mais  tout  le  monde  [convenoit]  que 
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M.  Colhert  ne  se  pouvoit  justifier  ny  son  oncle*  de  celte  conduite  Sepirmfc. 
honteuse,  sans  sacrifier  Bcrryer  au  public.  L’on  m’a  dit  que  l’on  fait 
grandes  plaintes  contre  luy,  et  que  depuis  dix-huit  mois  il  a fait  pour 
dix-huit  cent  mille  livres  d’aetpiisilions,  et  que  Colbert  l’en  avoil  fort 
grondé. 

Le  samedy  i3  septembre,  l’on  continua  l’aflaire  des  octroys  et  tout 
ce  travail  fort  inutilement.  Après  le  disner,  je  fus  avec  M.  de  Mont- 
mort  et  M.  Joly  chez  M.  le  nonce  Roberti,  pour  déposer  en  son  in- 
formation pour  son  évcsché  d’Agen*.  M.  Roger,  notaire  apostolique, 
dit  que , s’estant  trouvé  avec  M.  l’archevescpie  et  quantité  de  personnes 
illustres,  l'on  avoil  parlé  de  moy  fort  avantageusement. 

Le  soir,  M”  de  Guénégaud  me  vint  voir,  par  ordre  de  M.  de  Tii- 
renne,  pour  me  dire  encore  sa  satisfaction;  qu’il  sçavoit  que  M.  Col- 
bert avoit  parlé  au  roy  de  Berryer  comme  d’vm  fripon,  et  (jue  l’on 
croyoit  qu’il  seroit  chassé;  que  M.  Le  Tellier  en  parloit  librement 
comme  d’ua  faussaire  et  d’un  fripon,  et  que  c’estoit  un  homme  perdu. 

Elle  me  dit  que  Berryer  travailloit  sur  l’affaire  des  six  millions  pour 
y trouver  de  nouvelles  lumières.  Je  luy  dis  qpc  peut-estre  c’estoit  par 
cette  raison  que  M.  le  chancelier  m’avoit  demandé  copie  d’une  table 
que  j’ay  faite  sur  la  consommation  des  billets  provenant  de  cette  or- 
donnance. 

Elle  me  dit  encore  une  histoire  de  M.  de  Charost’;  qu’un  homme 
s’estoit  adressé  à luy,  à Vincennes,  et  luy  avoit  dit  qu’il  sçavoit  le 
moyen  de  faire  sauver  M.  Fouquet  du  bois  de  Vincennes;  que  M.  de 
Charost,  l’ayant  fait  monter  dans  la  salle  des  gardes,  l’avoit  fait  arres- 
ter  par  des  gardes,  et  qu’estant  entré  chez  le  roy  il  luy  avoit  dit  fort 
galamment  ce  qu’il  avoit  fait;  et  que,  tandis  qu’il  pourroit  servir 
M.  Fouquet  par  les  voyes  de  la  justice,  il  le  ferait;  il  y estoit  obligé, 
et  sa  majesté  l’avoit  trouvé  bon;  mais  qu’il  ne  le  serviroit  jamais  par 
une  conduite  mauvaise  et  désagréable  à sa  majesté;  que  le  roy  avoit 


' PuiMirt. 

' Claude Joljful  nommé  évé<}uecl‘Agen 
le  aS  avril  i664.  et  consacré,  le  i5  mars 

II. 


l665,  dans  l'église  de  Saint-Marlin-dc!* 
Champs. 

* Gendre  de  Fouquet 
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Scpumb.  iliAs.  forl  bien  reçu  cela  et  avoit  dit  beaucoup  de  bien  de  M.  de  Charost, 
et  qu’il  avoit  Tait  conduire  cet  homme  prisonnier  dans  la  Bastille. 

I,c  dimanche  septembre,  M.  de  Bar  me  confirma  l'histoire 
de  M.  de  Chai'ost,  et  que  c'estoit  au  marquis  qu’elle  estoit  arrivée; 
que  c’estoit  un  colonel  italien  qui  hiy  avoit  esté  faire  la  proposition 
chez  liiy. 

M.  Foucault  me  vint  voir  pour  me  proposer  de  rapporter  le  len- 
demain la  production  sur  le  crime  d’Estat.  Je  luy  dis  que  ne  l’ayant 
pas  vue , je  ne  pouvois  que  la  mettre  sur  le  bureau  et  la  lire  pour 
m'eu  instruire  avec  Messieurs.  Mc  parlant  do  Bcrryer,  il  me  dit  que 
. M.  le  chancelier  avoit  fait  son  panégyrique  de  son  chef,  et  que  cela 
n’avoit  pas  agréé;  (|u'il  avoit  fait  injure  à messieurs  les  commissaires 
et  que  le  fait  des  procès-verbaux  estoit  certain. 

.\près  le  disner,  M.  Chamillart  me  vint  trouver  pour  me  prier  de 
continuer  le  lendemain  l’all'aire  des  octroys  et  remettre  après  la  pro- 
duction de  M.  Fouqiict.  Il  nie  parla  d’un  arrest  rendu  par  le  roy  sur 
la  requeste  de  M.  Fouquet  pour  informer  contre  M.  Colbert  de  la 
soustraction  des  papiers,  parccqu’il  ne  vouloit  pas  qu’on  crust  que 
M.  Colbert  fust  déféré  à la  chambre  de  justice,  et  que  l’arrest  seroit 
par  luy  apporté  é la  chandire  et  me  seroit  mis  en  main  pour  y dé- 
libérer, et  qu’il  ne  doiitoil  pas  que  je  ne  me  conformasse  à la  volonté 
du  roy.  Je  luy  dis  que,  puisque  le  roy  avoit  jugé,  il  ne  resloit  qu’à 
obéir  et  enregistrer  l’arrest;  et  sa  visite  me  parut  çstre  pourconnoistre 
si  je  ne  serois  point  capable  de  dire  quelque  chose  contre  cet  arrest. 
M.  Joly  me  vint  voir  pour  me  prier  de  voir  M.  le  président  de  Mesmes 
' et  M.  de  Montmignou  pour  entendre  leurs  propositions  sur  le  fait 
de  sa  cure,  m'ayant  dit  la  visite  et  les  sentimens  de  M.  l’archevesque. 
Je  vis  te  .soir  .VI.  de  Mesmes,  qui  me  proposa,  comme  il  avoit  fait  à 
M.  l’abbé  de  Colanges,  un  bénéfice  de  trois  mille  livres  et  cinq  cens 
escus  de  pension. 

Le  lundy  i5  septembre,  le  matin,  à la  chambre,  l'on  continua 
l'allaire  des  octroys.  A la  fin,  ayant  demandé  à M.  le  chancelier  quelle 
affaire  suivroit  celle-là,  il  me  demanda  si  j'e.slois  prest  à parler  de  la 
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production  sur  le  crime  d’Estat.  Je  luy  dis  ({uc,  ne  m'nyanl  esté  ap-  scpiemli.  i 
portée  que  le  samody  au  soir,  je  n’en  pouvois  estre  instruit,  mais 
que  je  la  verrois  sur  le  bureau , dont  il  convint. 

Au  sortir,  je  fus  chez  M.  Joly  luy  dire  ma  conférence  du  jour  pré- 
cédent. Il  me  proposa  trois  mille  [livres]  de  pension,  dont  cinq  cens 
escus  pour  les  pauvres  de  la  paroisse,  et  qu’il  donneroit  mesme  les 
autres  cinq  cens.  Je  vis  M.  de  Mesraes,  qui  demeura  ferme  à la  pre- 
mière proposition;  et  [il]  avoil  raison.  M.  Joly  me  vint  voir  encore, 
qui  insista  et  me  pria  de  persuader  M.  de  Montmignon,  que  j’envoyai 
quérir;  mais  je  le  trouvai  ferme  et  avec  fondement.  ^ 

Le  mardy  i6  septembre,  le  matin,  è la  chambre,  où,  au  lieu 
d’achever  l’alfaire  desoctroys,  M.  le  chancelier  voulut  qii’oii  parlast  de 
la  production  sur  le  crime  d’Estat;  et  elle  fut  commencée  par  la  lecture 
du  préambule  de  M.  Talon  et  des  rosponses  de  .M.  Fouquet. 

A midy,  chez  M,  Joly,  qui  me  propo.sa  beaucoup  de  choses;  mais 
il  revint  é se  contenter  de  la  proposition  de  M.  de  Montmignon  et 
donner  la  pension  aux  pauvres.  Il  avoit  quelque  pensée  pour  le  cadet 
Cbamillart,  docteur,  fort  homme  de  bien  et  sçavant;  mais  il  n’y  trouva 
aucune  disposition. 

Le  mercredy  17  septembre,  l'on  continua  à la  chambre  la  lecture 
des  préambules'.  A la  lin,  M.  Cbamillart,  procureur  général,  estant 
entré,  dit  que  M.  Fouquet  avoit  cy-devant  présenté  rcqiiestc  pour 
informer  de  la  soustraction  de  ses  papiers  contre  MM.  Colbert, 

Berryer  et  Foucault;  que  la  chambre  ayant  joint  cette  requesle, 

M.  Fouquet  avoit  prétendu  que  M.  Colbert  estoit  devenu  partie,  et 
sur  ce  fondement  avoit  donné  une  requesle  de  récusation  contre 
M.  Pussorl;  que  le  roy  en  ayant  esté  informé,  luy  avoit  donné  ordre 
de  luy  porter  cette  requeste.  Ce  qu’ayant  fait,  le  roy  favoit  fait  lire 
dans  son  conseil,  et  l’avoil  jugée,  et  en  avoit  débouté  M.  Fouquet; 
que  farrest  luy  en  avoit  esté  envoyé  pour  fapporter  à la  chambre  et 
y estre  registré;  ce  qu’il  requéroit. 

' Cf.  le  Journal  Je  Foucault,  t.  IX,  f*  3^0  v',  *q<i. 
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bepiciiiii-  .Soi.  Sur  ce,  M.  le  chancelier  dit  que  le  roy  avoit  rendu  cet  arresl  pour 
deux  raisons:  la  première,  que  M.  Fouquet  ayant  présenté  requeste 
au  |>arleinent,  par  laquelle  il  s’estoit  plaint  de  la  soustraction  de  ses 
papiers,  contre  M.  Colbert,  le  roy  avoit  déclaré  aux  députés  du  par- 
lenicnt  qu'il  avouoit  tout  ce  qii'avoit  fait  M.  Colbert  et  qu'il  n'avoit 
pri.s  les  papiers  que  par  son  ordre.  Car  il  y avoit  eu  des  papiers 
portés  de  Saint-Mandé  dans  une  cas.settc,  et  que  MM.  les  commis- 
■saircs  le  sçavoient  bien;  car,  comme  M.  Fouquet  avoit  eu  part  du 
secret  de  l'Kstat,  le  i-oy  n'avoit  pas  voulu  qu'on  vist  beaucoup  de 
papiers  importans;  que  depuis  M.  Fouquet  avoit  présenté  la  niesme 
requeste  à la  chambre,  laquelle  l'avoit  jointe,  quoyqu’ellc  eust  mieux 
fait  de  l'envoyer  au  roy  |)our  en  ordonner;  qu'il  avoit  inesme  fondé 
une  récusation  contre  M.  Pussort  sur  cette  jonction,  et,  par  un  in- 
ventaire, avoit  dit  qu’il  espéroit  que  la  chambre  décréteroit  contre 
le  sieur  Colbert;  or,  que  le  roy  ayant  desjà  jugé  cette  requeste  pré- 
sentée au  parlement,  il  avoit  voulu  aussy  juger  celle  présentée  à la 
chambre,  et  avoit  rendu  son  arrest,  qu'il  voidoit  estro  enregistré,  sans 
que  la  chambre  y délibérast;  que  M.  le  cbanccber  Duprat',  ayant  a|>- 
porté  au  parlement  un  reglement  fait  par  le  roy,  il  l'avoit  donné  au 
greflîer  pour  l’enregistrer,  lequel  ayant  esté  sçavoir  du  premier  prési- 
dent s’il  le  Feroit,  il  luy  dit  de  le  faire  sans  diOiculté.  Après,  s'estant  avisé 
qu'il  avoit  oublié  la  seconde  raison,  il  dit  que  la  seconde  raison  du 
roy  estoit  qu'il  sembloit  dans  le  monde  que  M.  Colbert  fust  déféré 
à la  chambre,  et  que  le  roy  ne  vouloit  pas  qu'un  homme  auquel  il 
conGoit  scs  plus  secrètes  et  importantes  alTaires  fust  accusé  dans  une 
chambre  de  justice. 

Après,  l’arrest  fut  lu  par  le  greflier,  et,  sans  délibération,  M.  le 
chancelier  se  leva  et  personne  ne  parla. 

Cette  conduite  paroist  à beaucoup  de  gens  fort  extraordinaire  et 
inutile  et  qui  ne  sert  qu'à  descrier  tout  ce  procès.  J’ay  sçu  que  cette 
alTaire  avoit  esté  mise  samedy  dernier  après  midy  en  deUbération 

' vtnioine  Duprsl,  né  en  i463.  chancelier  le  7 janvier  i5i4,  cartUnal  en  i5a7, 
mois  le  9 juilli-t  iS35. 
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devant  le  roy,  où  esloient  MM.  le  chancelier,  de  Villeroy,  Le  Tellicr,  .s»pi»mb.  > 
Haligre  et  de  Sève,  et  l’on  dit  que  M.  de  .Villeroy  fui  d’avis  que  le 
roy  laissas!  faire  la  chambre  sans  s’en  mesler.  , 

Le  jeudy  1 8 et  le  vendredy  i g *,  l’on  continua  la  lecture  des  es- 
crilures  sur  le  crime  d’Estat , sans  qu'il  s’y  passa.st  rien  de  remarquable. 
L’apresdisnée , je  fus  à Amhoille  et  je  vis,  passant  à Champignv,  M.  et 
M“  de  Champigny.  J’en  revins  le  lundy  au  soir  a a septembre,  M.  le  , 

chancelier  ayant  pris  ce  jour-là  pour  sa  santé. 

Le  mardy  i3  septembre,  estant  entré  à la  chambre,  j’appris  qu’il 
n'y  en  avoit  point,  à cause  de  la  maladie  de  M.  le  président  de  Nes- 
mond. 

Au  sortir,  je  fus  avec  MM.  Besnard  et  Brillac  le  voir,  et  nous  sçusmes 
de  luy  qu’il  avoit  eu  deux  accès  de  lièvre  quarte,  et  que  la  nuit  der- 
nière il  avoit  eu  un  petit  accès  qui  faisoit  craindre  la  double  quarte. 

Le  mercredy  s4  septembre,  point  de  chambre.  Je  fus  aux  collèges 
du  Plessis  * et  des  Jésuites  pour  mes  enfans.  Le  père  Cossart  ’ me 
dit  encore  des  choses  obligeantes  qu’il  entendoil  dire  de  ma  dernière 
action,  et  que  toute  1a  famille  de  M.  Colbert  avoit  fait  de  grandes 
instances  contre  Berryer.  " 

De  là,  chei  M.  de  Nesmond,  que  je  vis  assez  bien,  ayant  eu  la 
lièvre  quarte  la  nuit  et  avoit  esté  purgé  à l’issue  de  l’accès.  De  là  chez 
M.  Boucherai,  où  je  vis  M.  Barillon*,  maistre  des  reqiiestes,  qui  me 
Ut  mille  amitiés  sur  ma  dernière  action,  disant  que  de  tous  costés  il  en 


* Cf.  le  Joamai  de  Foucaali,  t.  IX , 
f*  334  V*.  üqq. 

* Le  collège  du  Pies»»  éUiil  situé  ruu 
S«int>Jacquca ; Il  avait  été  fondé,  en  i3a3. 
par  Geoffroy  du  PlessU.  notaire  ou  pro* 
tonolaire  a|iosto!iquc  et  secrétaire  du  roi 
Philippe  le  Long.  Kn  1647,  H fut  réuni  à 
la  Sorbonne  et  prit  le  nom  do  collège  de 
Pleasis^Sorbonne.  Pendant  la  Révolution, 
il  fut  transforraé  en  prûon.  Dans  la  suite, 
il  servit  d’aiupbithéàlre  pour  les  cours  de 
la  Faculté  des  lettres.  En  i8u6,  on  y 


établit  l'École  normale.  Depuis  1847.  le 
collège  du  Plessis  a été  réuni  au  lycée 
Louisde-Grand.  • 

’ Jésuite,  né  en  i6l5,  mort  en  1674- 
Le  père  Cossart  avait  une  réputation  mé- 
ritée de  science  et  do  vertu.  II  a travaillé 
à l'édidon  des  Conciles  de  Labbe  et  a 
laissé  un  recueil  do  pièces  latines. 

* Paul  Barillon  d’Amoncourl,  seigneur 
de  Moiicy  et  de  CbétUlon-sur-Mamo.  reçu 
maître  des  requêtes  le  8 mai  1667. 
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Sfptrmk.  lAKt.  avoit  ouv  bien  parler,  et  que  jVstois  heureux^de  trouver  une  occasion 
si  belle.  , 

Le^'eudy  a 5 .septembre,  Af.  Pccquot  m’apporta  mes  mille  livres 
pour  deux  mois  d’appointemens,  et  m’a  dit,  parlant  de  ma  dernière 
action,  que  M.  Colbert  ne  s’en  estoit  expliqué  à qui  que  ce  soit,  et 
que,  lorsque  Pecquot  Itiy  dit  ce  qui  s’estoit  passé,  entendant  quel 
, avoit  este  mon  avis,  il  dit  seulement  : «Diable!  cela  est  fort,  • sans 

dire  plus;  que  jamais  action  n’avoit  esté  si  bien  reçue;  que  Berryer 
avoit  reçu  un  coup  à ne  s'en  relever  jamais,  ny  dans  le  monde,  ny  à 
l'esgard  de  M.  Colbert,  auprès  duquel  il  estoit  desjà  mal;  qu’il  croyoil 
ncantmoins  qu'è  cause  de  cette  dernière  attaque,  il  [Colbert]  lesous- 
tiendroit  quelque  temps  par  politique;  mais  qu’il  estoit  tombé. 

A la  chambre,  où  je  fus  sans  qu’on  parlast  encore  du  procès  de 
M.  Fouquet,  il  me  dit  que  Foucault  et  llotman  e.stoient  fort  mal; 
que  Hotmail  se  rebutoit  et  souvent  ne  sçavoit  plus  où  il  en  estoit; 
que  M.  Chaniillart  estoit  sans  considération;  que  Foucault  se  faisoit 
de  feste,  mais  que  cela  ne  dureroit  guère  et  que  cbacuii  avoit  son 
opinion  diflerente,  et  qu’il  avoit  vu  M.  Colbert  à Fontainebleau  tout 
près  de  rompre  la  chambre,  rebuté  de  voir  tout  aller  mal;  que  M.  le 
chancelier  avoit  souvent  des  chagrins,  et  qu’il  s’en  expliquoit  quelque- 
fois avec  conliancc  A luy;  et  par  son  discours  il  me  paroist  qu’ils  sont 
bien  empeschés  et  que  leur  division  leur  fait  faire  des  fautes.  A la 
0113101)1-6,  après  avoir  expédié  de  petites  affaires,  M.  le  chancelier  nous 
a donné  congé  jusques  A mardy  prochain. 

Après  le  disner,  M.  de  Bar  m’a  dit  le  détail  de  l'histoire  du  mar- 
quis de  Charost,  et  qu'un  capitaine  italien,  ayant  porté  A M.  le  comte 
de  Charost  père  des  lettres  de  M.  de  Saint-Aignan  pour  obtenir 
quelque  employ  pour  luy,  et  ayant  eu  quelques  entretiens  avec  le 
marquis  de  Charost,  enliu  luy  avoit  dit  qu’il  scavoit  le  moyen  de 
sortir  M.  Fouquet  de  la  Bastille;  et  que,  le  marquis  ayant  respondu 
qu’il  eu  vouloit  communiquer  A son  père,  qui  estoit  A Vincennes,  cet 
homme  l'avoit  suivi,  étayant  monté  dans  la  salle  des  gardes,  le  mar- 
quis de  Charo.st  l’avoit  fait  arrester  par  deux  gardes,  l'avoit  dit  A 
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M.  de  Saint-Aignan , qu’il  avoil  pri^  de  n’en  parler  au  roy  qu’en  sa  s^rtnub.  i66j. 
présence;  que  M.  de  Saint-Aignan  avoit  néantnioins  parlé  au  roy 
avant  luy,  et  que  le  marquis  do  Charost  ayant  abordé  le  roy  liiy  avoit 
dit  la  chose;  que  le  roy  l’avoit  fort  bien  reçue  et  en  avoit  parlé 
depuis  avec  beaucoup  de  satisfaction;  que  le  lieutenant  criminel  avoit 
ioteiTogé  cet  homme,  et  que  l’on  se  dellioit  que  ce  fust  un  piège. 

Il  m’a  dit  l’alTairc  de  Gigéry  alloit  mal  ' ; grande  division  entre 
les  chefs,  plaintes  réciproques,  pertes  fréquentes  d’hommes;  que 
ceux  d'Alger  avoient  pris  une  dépcsche  du  roy  au  grand  seigneur 
contre  l'empereur;  que  le  pape  l’avoit  sçu;  que  nous  estions  fort  mal 
à Rome,  et  que  l'on  munnurc;  qu’il  se  fait  untrtigue  contre  nous;  que 
le  bruit  de  la  maladie  du  roy  d’Espagne  a esté  ime  feinte  pour  con- 
noistre  nostre  sentiment,  et  qu’on  avoit  vu  que  le  roy  avoit  aussytost 
pris  la  résolution  d’aller  en  Flandre;  qu’il  y avoit  un  homme  <)ui  avoit 
descouvert  une  entr  eprise  contre  la  personne  du  roy  et  qui  clierchoit 
celuy  (jui  luy  en  avoit  parlé;  qu’on  disoit  que  M.  d’Estrade’  en  avoit 
escrit. 

Le  veudredy  a6  septembre,  je  fus  après  le  disner  è Amhoille,  et 
le  samedy  matin  au  Jard  retirer  Fanrhon  *.  L’infirme  me  parut  assez 
raisonnable  sur  cette  séparation;  et  elle  se  pssa  bien,  vu  les  lettre.s 
qui  m’avoient  esté  escrites  pour  me  faire  changer  ma  ré'solution. 

Le  dimanche  38  septembre,  M.  et  M“'  de  Fourcy  nie*vinrent  voir 
à Amboille,  et  retournèrent  à Chessy  le  lundy;  et  moy  je  revins  à 
Paris. 

Le  mardy  3o  septembre  *,  M.  le  chancelier  entra  incontinent  après 
huit  heures,  et  aus.sytost  fit  parler  de  la  production  ^e  M.  Fouquet, 
sans  attendre  M.  le  président  de  Nesmond  ny  en  parler.  Ccluy-cy 
rtitra  un  quart  d'heui'C  après.  11  me  panit  qu’on  eust  esté  aus.sy  ay.se 


‘ Le  duc  de  B^ufort  abandonna  Gi- 
géri  ic  So^tobre  1664. 

* Le  comte  d’EsI rade  élait  ambassadeur 
en  Hollande.  Se»  dépêche»  ont  été  pu- 
bliée». Il  mourut  en  i6S6. 


’ Il  s*agil  prc4>ablen>ent  ici  d'Antoine- 
Fran^i»-de-Paule  LcTèvru  d‘Orme»soii, 
né  CO  mort  en  1719- 

* Cf.  le  Jaamal  dr  Foucaalt,  L IX, 
f"  336,  »'qq. 
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OfinUrr  166*  qu'il  ne  fust  pas  venu.  J’oubliois’que,  sy  lost  que  M.  le  chancelier  fut 
entré,  il  dit  que  le  roy  vouloit  que  l'on  entras!  tous  les  jours  à huit 
heures  précises,  et  que  l'on  ne  cessas!  pas  inesme  les  saniedys.  L'on 
cm!  que  c'estoit  pour  exclure  M.  de  Nesmond  à cause  de  sa  fièvre, 
parcequ’il  ne  seroi!  pas  capaltlc  de  porter  ce  travail. 

.A  la  lin  de  la  chambre,  parccque  M.  de  Nesmond  n’avoit  pas  esté 
présent  à ceUc  déclaration,  M.  Piissor!  pria  M.  le  chi^cclier  de  s’ex- 
pliquer encore  sur  cela,  et  M.  le  chancelier  répéta  ce  qu’il  avoit  dit; 
mais  il  ajouta  avec  chagrin  que  l'on  mettoit  sa  santé  i bout,  et  qu’il 
la  falloit  -sacrifier  pour  contenter  le  roy.  Quelqu’un  de  la  chambre  me 
dit  que  le  roy  avoit  dit  à M.  Guénaut  qu’il  falloit  que  M.  de  Ncs- 
moud  se  conservas!;  qu’il  ne  se  pressas!  pas  de  travailler,  parcequ’il 
valoit  mieux  ne  se  pas  haster  que  de  tomber  après  tout-à-fait. 

Le  mercredy  1"  octobre,  le  jeudy  a et  le  vendredy  3,  on  continua 
la  lecture  de  cette  procédure  avec  le  inesme  empressement,  commen- 
çant incontinent  après  huit  heures,  sans  qu’il  se  passas!  rien  de  re- 
marquable 

Le  vendredy  au  soir,  M.  Foucault  me  vint  voir  pour  sçavoir  mes 
sentimens  sur  ce  qui  estoit  à faire  à la  chambre,  après  que  la  pro- 
duction sur  le  crime  d'Estat  seroit  achevée.  Je  luy  dis  que  M.  le 
chancelier  avoit  marqué  ce  qui  devoit  estre  fait  ayant  fait  commencer 
la  lecture  des  procès-verbaux  et  qu’il  falloit  l’achever.  Il  me  parloil 
des  longues  escritures  que  M.  Fouquet  devoit  donner,  et  [demandoil] 
' si  M.  le  rapporteur  ne  devoit  pas  faire  connoistre  celles  qui  .seroient 

inutiles.  Je  lu^  dis  que  ce  qui  seroit  inutile  seroit  traité  comme  inu- 
tile; mais  que,  pour  juger  s’il  estoit  inutile,  il  falloit  le  lire  et  avoir 
du  temps  pour  cela.  11  en  convint.  ‘ 

J’appris  que  le  jour  précédent  la  chambre  des  vacations  avoit  con- 
damné un  gentilhomme  i avoir  la  teste  tranchée,  luy  appelant  d’une 
sentence  de  Chartres  qui  ne  le  condamnoit  qu’à  estre  blasmé  et  en 
trois  mille  livres  de  réparation.  Il  s’estoit  remis  volontairefticnt  pri- 
sonnier et  n’avoit  esté  ouy  que  derrière  le  barreau,  sans  qu’il  y 
' Cf.  le  Jorimnl  de  èencae/l,  l.  IX,  f"  SSS-Sàg. 
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eust  appel  a minima  du  procureur  général  ny  de  la  partie  civile,  qui  Octoiire  istii. 
ne  solllciloil  pas,  et  que  le  rapporteur  ayant  esté  d’avis  de  confirmer 
la  sentence,  M.  de  Petit-Marets  avoit  le  premier  opiné  au  bannisse- 
ment et  un  autre  ensuite  à la  mort,  qui  avoit  esté  suivi,  et  qu’il  avoit 
passé  pour  maxime  que  Messieurs  pouvoient  suppléer  im  appel  a 
minima;  que  l’action  de  ce  gentilhomme  estoit  d'avoir  voulu,  avec  plu- 
sieurs autres,  enfiimer  un  homme  dans  sa  cave,  et  que,  [cet  homme] 
en  estant  sorti,  ils  l'avoient  maltraité  de  coups,  dont  néantmoins  il 
n’estoit  pas  mort. 

Le  samedy  4 octobre,  la  lecture  de  la  production  de  M.  Fouquet 
sur  le  crime  d’Estat  fut  achevée  avec  celle  de  la  requcstc  de  contredit 
de  M.  Chamillart  fort  sommaire*. 

Après  le  disner,  je  fus  mener  mes  enfans,  l’un  au  collège  du 
Plessis,  et  Fanchon  aux  Jésuites,  entre  les  mains  du  père  Cossart,  qui 
y agit  avec  plus  d’affection  que  si  c’estoit  son  neveu.  ^ 

Le  soir,  MM.  d’Aligre  et  de  Sève  me  vinrent  voir  dans  mon  cabinet, 
et  me  demandèrent  un  imprimé  de  la  production  de  M.  Fouquet,  que 
je  leur  prestai. 

M.  de  Saint-Martin*,  conseiller,  me  dit  qu’il  y avoit  une  déclara- 
tion pour  la  révocation  de  la  chambre  de  justice  à l’esgard  des  con- 
damnations civiles,  que  l’on  convertiroit  en  taxes,  qui  seroient  faites 
eu  esgard  aux  affaires  et  aux  biens  et  facultés  des  taxables,  et  que 
l’on  parloit  encore  d’une  autre  déclaration,  qui  réduiroit  le  procès  de 
M.  Fouquet  au  crime  d’Estat.  A quoy  il  n’y  a aucune  apparence.  11 
s’en  alla  à cause  de  ces  messieiu^. 

Le  dimanche  5 octobre,  M.  Chamillart  me  vint  voir,  qui  me  parta 


' Cr.  le  Journal  <U  Foucauht  i.  IX, 
f*  34o- 

’ M.  de  Saîn(-M&rtin  était  conseiller  à 
la  troiüicme  chambre  de$  enquêtes  du  par* 
loment  de  Paris.  Le  Tableau  du  parlement 
en  parle  en  ces  terwcD  : «A  de  l'eaprit, 
savant  enjurisprudence  et  en  bellea-lettres, 
retient  néamnoii»  un  peu  de  l'école,  tel 

II. 


estimé  dans  »a  chambre;  U est  de  U re- 
ligion [réformée];  a espouaé  une  nièce  de 
M.  Delorme  (le  financier),  deapendant  de 
M.  le  mareaclial  de  la  Force,  dont  U a 
lousjourA  fait  les  alTairea,  et  par  le  cré- 
dit duquel  on  croit  qu'ii  a esté  fait  con- 
seiller, est  fort  attaché  à M.  de  Tu- 
reruic.  • 
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Octobre  i66i.  (l'aboixl  de  t>e$  reqiiestes  : l'une  de  contredit  sur  la  production  de 
M.  Fouquet,  l’autre  de  réduction  des  procès-iterbaux  à trois,  et  me 
tesinoigna  fort  que  c’estoit  son  ouvrage,  sans  qu'aucun  autre  y eust 
part.  Il  m'expliqua  ensuite  sa  conduite  é l’esgard  de  Rerryer,  dont  il 
est  tort  mal  satisfait,  le  traitant  de  coquin  et  de  fripon,  me  dit  toutes 
ses  intrigues  pour  se  rendre  nécessaire,  scs  faux  rapports  de  tout  le 
monde  ; qu’il  avoit  ouy  mon  rapport  sur  les  récusations  et  qu’il  avoit 
dit  : ce  coquin  iCOrmesson;  [il]  ni’a  dit  qu’il  en  avoit  parlé  à M.  Colbert 
comme  d’un  fripon  qui  trouipoit  tout  le  monde,  et  que  M.  Colbert 
luy  avoit  dit  qu’il  le  couuoissoit  pour  tel,  mais  qu’il  [Bcrrycr]  n’osoit 
le  tromper,  et  ainsy  qu’il  s’en  servoit;  que,  pour  moy,  on  disoit  que 
j’estois  contraire  aux  intérests  du  roy  en  toutes  choses;  qu’il  avoit 
souvent  ouy  dire  à M.  Colbert  qu’il  ne  le  comprenoit  pas;  car  il  me 
croyoit  homme  de  bien,  et  qu’il  falloit  que  je  crusse  que  le  roy  eust 
tort  et  que  M.  Fouquet  avoit  raison,  et  que  ce  qui  avoit  donné 
plus  <le  peine  estoit  ce  que  j’avois  fait  à la  Bastille  à l’esgard  des 
registres  de  l’espai^ne  de  M.  de  Guéoégaud,  lorsqu’il  les  avoit  voulu 
faire  retenir;  que  Berryer  disoit  tousjours  que  j’estois  contre  le  roy, 
parce  qu’estant  fort  maltraité  par  M.  Pussort  il  vouloit  le  mettre  mal 
auprès  de  M.  Colbert,  disant  que  c’estoit  M.  Pussort  qui  me  don- 
noit  tousjours  du  chagrin  et  estoit  cause  que  je  prenois  des  avis  con- 
traires. 

Voyant  M.  Chamillart  me  disant  toutes  choses  franchement  et  sans 
linesse,  je  luy  dis  que  je  ne  sçavois  pas  le  détail  de  ces  choses,  mais 
<^uc  j’avois  tousjours  cru  que  Berryer  faisoit  des  rapports,  et  que 
cestoit  luy  qui  avoit  obligé  M.  Colbert  à venir  parler  à mon  père. 
Il  me  dit  qu’il  estoit  vray,  et  qu’il  disoit  qu’il  voyoit  souvent  mon  père , 
lequel  se  plaignoit  du  mes  sentiniens  et  en  tesmoignoit  bien  du  des- 
plaisir; et  luy  ayant  respondu  qu’il  y avoit  plus  d’un  an  que  Berryer 
n’avoit  mis  les  pieds  céans,  il  se  prit  à rire  disant  : > Voilà  des  fourbes 
du  personnage.»  11  me  dit  comme  M.  Hotman  le  hayssoit  à mort; 
que  Foucault  et  luy,  Chamillart,  avoient  tousjours  esté  bons  amis; 
enfin,  il  me  dit  bien  des  choses. 
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Le  lundy  6 octobre,  le  matin,  à la  chambre,  où  il  ne  se  passa  rien  Ociotn*  (664. 
de  considérable 

Le  mardy  7 octobre,  voulant  rapporter  deux  requestes  de  M.  Fou- 
quet,  l’une  pour  avoir  une  copie  en  forme  du  testament  de  M.  le 
cardinal,  M.  le  chancelier  s’emporta  d’abord,  di.sant  qu’il  ne  falloit 
point  recevoir  ces  requestes;  quelle  apparence  que  ce  testament  fiist 
à la  chambre  de  justice?  et  s’eschaulfa  fort,  s’en  prenant®  quasy  à moy, 
et  comme  un  homme  qui  estoit  en  garde  contre  tout  ce  que  je  disois, 
comme  si  j’estois  l’avocat  de  M.  Fouquet  : ce  sont  des  instructions  de 
Berryer.  (4  chagrin  m’obligea  de  luy  dire  que  je  ne  croyois  pas  pou- 
voir me  dispenser  de  recevoir  des  requestes,  et,  les  ayant  reçues, 
d’en  parler.  Cela  le  fil  revenir  et  dire  que  je  faLsois  bien;  mais  que 
M.  Fouquet,  etc.  Enfin,  pour  l’apaiser  (car  il  n’osoit  pas  me  demander 
mon  avis),  je  dis  que  je  ne  croyois  pas  cette  rcqiie.stc  juste,  mais 
qu’il  falloit  la  communiquer  au  procureur  général  avant  que  de  la 
juger.  Il  en  fit  mesme  difficulté.  Néantmoins  mon  avis  ayant  esté  du 
toil  monstre,  fut  suivi.  Aucuns  ayant  dit  qu’il  falloit  mettre  néant, 
et  M.  le  chancelier  y ayant  insisté,  j’y  revins®. 

Je  parlai  ensuite  d’une  requeste  de  M.  Fouquet  par  laquelle  il 
demandoit  que  M.  le  procureur  général  se  désistast  des  accusations 


' Cf.  le  Journal  de  Foucault,  t.  IX, 
r*  3Ao,  sqq. 

* Celte  phrase  a élé  allérée  dans  plu- 
sieurs des  copies  du  Journal  d'Olivierd'Or- 
messon,  entre  autres  dans  celle  que  con- 
serve la  famille  d'Orme.sson.  On  y lit  : 
• $*en  prenant  fort  à moj,  comme  si  j*es- 
lois  l'avocat  de  M.  Fouquet;  <7  parlait  iui‘ 
vaut  les  intentions  de  Rerryer.  • 

* Ce  passage  est  assea  obscur,  et  il 
semble  élraiigu  qu'OIiv.  d'Ormesson  ait 
abandonné  son  avis  que  suivait  la  chambre. 
J'ai  fidèleiucnt  reproduit  le  (eite  auto- 
graphe. La  copie  déjà  citée  a une  le<^an 
toute  diiïérentc.  Voici  la  phrase  : • .'\ucuns 


ayant  dit  qu'il  failoit  mettre  néant,  et  M.  le 
chancelier  ayant  hésité,  U revint  à mon 
avis.  * Leri'sumédc  Foucault  ((.  IX, fS?) 
prouve  que  le  manuscrit  autographe,  mnl- 
gré  la  Tonne  étrange  de  la  phra.se , exprime 
!a  vérité  : *.M.  le  chancelier  a dit  qu’il  ne 
falloit  point  escouler  de  semblables  re- 
questcA  pleines  d'artifices  et  de  mauvais 
dessein;  que  le  toit  monitrtf  seroit  inutile, 
puisque,  quand  le  procureur  général  le 
consenliruil,  il  ne  souiTriroit  jamais  que 
la  chose  passas!  sans  en  avoir  parié  au 
roy.  Chacun  est  revenu  i l’avis  de  mettre 
néant,  à l'exception  de  M.  du  Verdier,  qui 
a persisté  au  soit  monstré.  * 
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comme  des  procès-verl)aux.  M.  le  chancelier  harangua  fort  sur  cela 
et  prévint,  disant  son  avis.  Après,  ayant  pris  l’avis  de  joindre  la  re- 
questc  et  ayant  raisonné  selon  les  règles,  il  me  parut  estre  persuadé 
que  son  discours  m’avoil  redressé,  et  je  fus  suivi  de  tous.  Enlin,  je 
remarquai  ({u’on  rempht  M.  le  chancelier  d’instructions  fausses  sur 
le  procès  et  contre  moy,  et  que  c’est  l'ouvrage  de  Berryer.  Ce  qui 
ne  m'estonne  point  du  tout,  et  je  luy  dis  la  vérité  des  choses  sans 
m’embarrasser,  en  sorte  qu'au  sortir  M.  de  Brillac  me  vint  dire  que 
j’eslois  bien  sage,  et  qu’il  auroit  bourré  M.  le  chancelier  et  que  je  fai- 
■sois  fort  bien.  • 

.Au  sortir  de  la  chambre,  M.  le  chancelier  dit  que  tous  les  procès- 
verbaux  estant  lus,  on  irait  le  lendemain  è l'Arsenal  entendre  M.  Fou- 
quet,  s’il  ne  donnoit  une  production.  Ayant  dit,  comme  par  histoire, 
que  le  frère  de  M.  Fouquet  m’avoit  dit  que  l’on  donnerait  une  pro- 
duction le  jour  luesme.  Foucault  me  dit  : • Vous  avez  bien  envie 
d’empcscher  qu’on  aille  è l’Arsenal.  • Je  luy  répliquay  : ■ Voilà  mal 
prendre  ce  que  je  dis  fort  simplement  '.  • Ce  qui  me  fait  observer 
que  ces  gens-là  sont  si  prévenus  qu’ils  empoisonnent  tout  ce  qu’on 
dit,  et  il  ne  faut  plus  parler. 

Après  disner,  MM.  Chamillart  et  Foucault  vinrent  me  demander 
les  conclusions  de  M.  Talon,  pareequ’il  falloit  en  donner  de  nouvelles. 
Je  les  tirai  en  leur  présence  de  mon  tiroir  fermant  à clef  et  je  les  leur 
rendis  cachetées,  comme  on  me  les  avoit  données.  Foucault  se  récria, 
disant  que  cela  estoit  fort  beau  de  ne  les  avoir  pas  ouvertes et  Cba- 
millart,  que  j'avois  agi  en  homme  de  bien  et  comme  il  auroit  fait. 


' M n'y  a pas  un  mot  de  ces  observa- 
liona  dans  le  Journal  de  FotxcauU. 

* Journal  d$  Foacaalt,  t IX,  f*3ii3  r*  : 
• Ces  conclusions,  qui  avoient  esU^  mises 
ès  mains  do  M.  le  rapporteur  depuis  dix- 
huit  mois,  ayant  este  par  luy  repréaentéen 
en  ma  présence,  elles  ont  esté  trouvées 
closes  et  cachetées  du  cachet  de  M.  Ta- 
lon; et  sur  ce  que  j'en  ûs  l'observation 


comme  d’uno  chose  singulière  que  M.  le 
rapporteur  n'eust  pas  iu  des  conclusions 
qui  ne  luy  avoient  esté  déposées  que  pour 
les  voir  et  en  ûtire  le  rapport,  il  dit  qu'il 
n'âvoit  aucun  désir  prématuré  en  cette 
ai&ire;  qu'il  faisoit  ce  qui  luy  estoit  pos> 
sible  pour  ne  se  point  prévenir,  et  qu'il 
ne  vouloil  voir  les  choses  qu'en  leur  lieu 
et  en  leur  temps  • 
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Il  m’est  revenu  depuis  que  cette  exactitude  avoit  esté  dite  à M.  Colbert 
et  fort  approuvée. 

Le  soir,  M"  Fouquet  vint;  et  le  clerc  d’Auzanet  m’apporta  une 
production  sur  les  octroys,  dont  je  donnai  avis  aussytost. 

Le  mercredy  8 octobre,  le  matin  à l’Arsenal,  où  on  lut  la  produc- 
tion sur  les  octroys.  D’abord  ayant  commencé  à lire  une  pièce,  je  vis 
que  M.  le  chancelier  m’escoutoit  impatiemment,  croyant  que  je  lisois 
des  pièces  inutiles  pour  gagner  du  temps  '.  Cela  lit  que  je  donnai 
toutes  les  pièces  à lire  è M.  de  Sainte-Hélène,  qui  les  traisnoit  bien 
plus  que  moy,  lisant  tout,  ne  sçaehant  pas  ce  qui  estoit  nécessaire. 

Après  le  disner,  à Aniboille  avec  de  Bourses  pour  toiser,  d’oii  je 
revins  le  lendemain.  Teste  de  saint  Denys. 

Le  vendredy  lo  octobre*,  à l’Arsenal,  je  rapportai  deux  autres  re- 
questes  de  M.  Fouquet.  D’abord  M.  le  chancelier  se  chagrina  à l'or- 
dinaire, prévenant  toute  la  compagnie  de  ses  sentimens.  L’une  estoit 
de  contredits;  l’autre  pour  faire  compulser  une  pièce;  je  fus  d’avis 
de  lajoindrc.  Ce  matin,  je  parlai  beaucoup  pour  expliquer  les  billets 
de  la  consommation  des  octroys,  que  personne  n’entendoit.  Le  clerc 
d’Auzanet  me  Gt  appeler  pour  me  remettre  la  production  sur  les  six 
millions;  mais  de  l’inventaire,  il  n’y  avoit  que  moitié,  à cause  de  sa 
précipitation;  car  l’on  avoit  donné  des  ordres  à M.  d’Artagnan  pour 
conduire  M.  Fouquet  à la  chambre.  Ce  qui  avotfr  esté  fait  pour  le 
presser  de  produire. 

Le  samedy  1 1 octobre  à la  chambre , chez  M.  le  chancelier.  Après 
que  la  lecture  fut  achevée  de  la  production  sur  les  octroys  et  d’une 
requeste  de  salvalion  de  M.  Fouquet  contre  celle  du  procureur  gé- 
néral, M.  le  chancelier  me  demanda  ce  qu’il  y avoit  à faire.  Je  luy 
dis  que  j’avois  apporté  la  production  sur  les  six  millions  et  l’inven- 
taire, comme  il  m’avoit  esté  donné.  Ayant  demandé  s'il  estoit  signé, 

' Cf.  1«  Joamal  de  FoacauU,  l.  IX,  FoacauU  garde  toujours  le  silence  sur  In 
f*  343  r*.  Il  ne  parle  paa  de  l’impatience  niauraisG  liumeur  do  chancelier, 
témoignée  par  le  chancelier.  ’ Cf.  le  Journal  de  Foucaall , t.  IX , 

* Id,  ibid,  P*  343^344.  Le  Journal  de  f*  344 


OcUsbrr  i6A‘i. 
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oiniitf  i66<  je  luy  dis  que  non,  cl  f[u’il  paroissoit  que  cette  première  partie  avoit  • 

esté  séparée  d’une  autre.  Il  répliqua;  «N’estant  pas  signé,  ce  n’est 
qu'une  paperasse  sujette  à désaveu';  « et  il  se  leva  disant:  • S'il  ne 
fournit  son  inventaire,  nous  irons  à l'.\rscnal.  • 

Foucaidt  m’ayant  prié  d’en  faire  avertir  les  avocats  de  M.  Fouquet, 
je  luy  dis  que  je  ne  le  ferois  pas  sans  ordre  de  la  chambre  ou  de 
M.  le  chancelier,  et  que  j’avois  raison  de  ne  le  pas  faire,  et  que  je 
vovois  fort  bien  que  M.  le  chanccber  avoit  grande  peine  quand  je 
parlois  des  requestcs  de  M.  Fouquet  et  qu’il  luy  senibloit  que  je  les 
sollicitois.  Sur  ce  Foucault  me  dit  ; • Je  vous  prie  de  croire  que  M.  le 
rhancclicr  n'est  pas  avoué  de  tout  ce  qu’il  dit  et  de  ce  qu’il  fait.  ■ Et 
ensuite  M.  Chamillait  me  pria  de  faire  avertir  les  avocats. 

M.  de  Nesmond  n’entra  pas  cette  matinée,  ayant  la  fièvre,  et  M.  le 
chancelier  dit  au  sortir  é un  de  Messieurs,  qu’ayant  manqué  il  ne 
pouvoit  plus  revenir,  et  il  tesmoigna  joye  qu’il  fust  exclus. 

Le  soir,  MM.  Auzanct  et  Lhoste  me  vinrent  voir  au  sortir  de  la  Bas- 
tille. Je  leur  dis  la  résolution  de  la  chambre.  Ils  me  dirent  qu'ils  foumi- 
roienl  le  lendemain  le  surplus  de  finventaire;  qu’ils  n’avoient  plus  que 
deux  ou  trois  productions  à donner,  et  que  ce  procès  finiroit  bienlost. 

Le  dimanche  ta  octobre,  à midy,  l’on  m’apporta  la  production 
entière  des  six  millions,  dont  je  donnai  avis  à Foucault. 

Le  soir,  je  vis  Al'”  de  Sévigny,  qui  estoit  revenue  de  Bourgogne 
en  bonne  santé. 

Le  lundy  1 3 octobre  ’,  l’on  commença  la  lecture  de  la  production 
sur  les  six  millions;  et  M.  le  chancelier  m’ayant  interpellé  d’expliquer 
quelque  chose,  je  luy  dis  que,  n'ayant  pas  vu  les  escritures,  je  ne 
puuvois  en  parler. 

Le  mardy  1 4 octobre  ’ et  le  mercredy  1 5,  l'on  continua  cette  lec- 


' Tout  ci‘U  est  fort  sdouci  dans  le  Joar 
nul  de  Fotuaulf.  Il  se  borne  à écrire  : 
* M*'  le  cbanceber  a dit  que  l’on  ne  con- 
sidéroit  point  en  justice  des  actes  de  celle 
qualité,  et  que  si  l’accusé  ne  si^noit  et  ne 


donnoit  sa  production  complète  dans  de- 
main . h clitinibrc  prendroil  sa  séance 
lundy  à rArsenal.  • {T.  IX,  f"  365  r’,) 

* Cf. /oum.  de FooCMalt,  I.  IX.  f”  366 V. 

* Id.  ihid  f*  365  r”.  sqq. 
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lure,  sans  qu’il  se  passas!  rien  à remarquer,  sinon  que  M.  Pussort  Ociobrr  i6«i. 
donne  les  contredits  sur-le-champ  à toutes  les  pièces,  et  fait  plus  que 
le  procureur  général , contredisant  tous  ceux  qui  forment  la  moindre 
difficulté  ',  et  M.  le  chancelier  ne  trouva  aiicimo  raison  bonne  et  dit 
son  avis  à toutes  les  inductions. 

Le  jeudy  i6  octobre*,  chei  M.  le  chancelier.  M.  le  chancelier, 
après  quelque  lecture,  commença  à dire  et  répéter  tout  ce  qu’il  sçait 
sur  cette  aflaire.  M.  Pussort  luy  répUqua,  et  cela  forma  une  contes- 
tation assez  longue.  Après  quelque  autre  induction  lue,  M.  le  chan- 
celier reprit  encore,  et  je  le  relevai  pour  faire  entendre  quelle  estoit 
l’induction.  Après,  ayant  repris  sur  mon  discours,  il  acheva  disant  le 
sentiment  de  M.  le  rapporteur.  Après  qu’il  eut  achevé,  je  luy  dis  que 
je  n’avois  pas  dit  mon  sentiment,  mais  l’induction.  Il  crut  que  je  luy 
reprochois  de  dire  le  sien;  il  répliqua  que  quand  il  parioit,  il  ne  di- 
soit pas  son  avis;  mais  qu’il  estoit  obligé  de  relever  les  difficultés,  et 
pour  me  piquer  il  me  dit  que  c’estoit  le  Saint-Esprit  qui  m'inspiroit. 

Je  luy  répliquai  que  jusqu’à  présent  je  n’avois  eu  aucune  communi- 
cation avec  le  Saint-Esprit,  voulant  marquer  que  j’avois  la  teste  bonne. 

11  reprit  qu’il  ne  le  disoit  pas  pour  blesser,  et,  adressant  la  parole  à 
M.  de  Sainte-Hélène  : • Voilà  M.  de  Sainte-Hélène  qui  ne  dit  mot.  » 

Celuy-cy  ayant  respondu  qu’il  n’estoit  pas  nécessaire  qu’il  parlas!, 

M.  le  chanceh'er  répliqua:  • Pourquoy?  N’estes-vous  pas  aussi  rappor- 
teur? Que  ne  parlez-vous’?  » M.  de  Sainte-Hélène  dit:  « Si  vous  me 
voulez  dispenser  d’eslre  rapporteur,  vous  me  ferez  plaisir.  • 

’ Cf.  le.JooJTia/  de  Foucault,  t.  IX. 
f 346  r“. 

' Id.  ibid  f**  346.  347.  348s  349, 350t 
35i. 

* Oo  iitdaiu  \eJoamaldeFoncaait,  t.  IX, 
f*  349  f*  : • M**  le  cbancelter  a dit  asseï 
sèchement  à M.  de  Sainte-Hélène  : • qu‘il 
■ gârdoil  un  bien  profond  silence  ; que  tout 
• le  monde  avoit  sujet  de  s'en  entonner.  • 

Foucault  ajoute  en  note  : • Peu  de  temps 


après , le  chancelier  m'a  fait  venir  pour 
me  dire  tout  bas  quej'eusse  à (aire  entendre 
à M.  de  Sainte-Hélène  qu'il  ne  devoil  pas 
prendre  en  mauvaise  part  ce  qu'il  renoît 
de  luy  dire;  que  ce  n'esloit  que  pour  luy 
donner  occasion  de  demander  à M.  d‘Or> 
messon  la  communication  du  procès  et 
qu’il  n'eust  point  de  préteile  de  le  refu- 
ser. Ce  qui  ayant  ^té  rapporté  à M.  de 
Sainte-Hélène,  il  Ta  fort  bien  reçu,  ^ 
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Onotirc  166/s.  M.  Regnard,  ofl’ensé  de  tout  ce  procédé,  dit:  «Cest  une  chose 
estrange  que  l’on  voye  une  production  que  les  rapporteurs  n’ont  pas 
vue.  • M.  Pussort  luy  respondit  avec  chaleur:  • Il  vaut  autant  que  vous 
disiez  qu’il  ne  faut  jamais  juger  ce  procès.  > M.  le  chancelier  ajou- 
tant : ■ Est-ce  que  vous  y trouvez  à redire.^  • M.  Regnard  luy  répli- 
qua : • Pour  moy,  je  ne  le  ferois  pas.  • M.  le  chancelier  reprit:»  Eh! 
bien,  si  vous  ne  le  vouliez  pas  faire,  on  vous  prieroit  de  vous  retirer*.  » 
A quoy  M.  Regnard  ne  répliqua  rien  et  fut  fort  sage.  Ainsy  il  parut 
a.ssez  de  chaleur  de  la  part  de  M.  le  chancelier  et  de  M.  Pussort.  Je 
ne  sçais  si  c’est  pour  faire  querelle.  A onze  heures  et  demye,  M.  de 
Massenau  ayant  demandé  permission  de  se  retirer,  M.  le  chancelier 
luy  a dit  qu’il  le  pouvoit;  et,  au  lieu  de  faire  cesser,  n’y  ayant  qu’un 
demy-quart  d’heure  de  travail,  il  a fait  continuer. 

Le  vendredy  1 7 octobre'*,  l’on  continua  la  lecture  sans  que  M.  le 
chancelier  dist  une  seule  parole  durant  toute  la  matinée.  Je  ne  parlai 
pas  non  plus,  et  M.  le  chancelier,  en  se  levant,  dit  : • On  n’a  rien 
dit;  mais  on  n’en  est  pas  mieux  instruit.  » 

Le  soir,  voir  M.  le  premier  président. 

Le  samedy  18  octobre,  feste  de  Saint-Luc,  je  fus  à Amboille  avec 
mon  frère  le  minime,  et  je  revins  le  dimanche,  mon  carrosse  ayant 
rompu  à la  montagne.  Mon  frère  me  dit  qu’il  sçavoit  de  bonne  part 
que  Bcrryer,  m’entendant  opiner  sur  ses  faussetés,  disoit  : • Comme 
ce  coquin  d’Ormesson  opine  pour  ce  fripon  de  Fouquet  î • 

Le  lundy  ao  octobre^,  on  acheva  la  lecture  de  la  production  sur 
les. six  millions,  et  je  portai  la  production  sur  le  marc  d’or,  q\ii  fut 
reçue. 

Le  mardy  2 1 octobre*,  je  parlai  de  la  requeste  pour  faire  recon- 
noistre  à M.  le  procureur  général  les  lettres  de  M.  le  cardinal  pro- 
duites sur  l'atlaire  des  six  millions.  M.  le  chancelier  ayant  insisté  qu’il 
ne  falloit  pas  s’engager  à cela , je  dis  que  je  ne  sçavois  pas  pourquoy 

’ Cf.  le  Journal  de  Foucault,  t.  IX,  ’ Journal  de  Foucault,  iùid.  f*  35 1. 

f'  35o.  Il  rapporte  It«  mimes  choses  en  * Id.  ibid.  f*  35 1 t’. 

les  ailiiiuant.  ‘ Id.  ibid  f“  35 1 -354- 
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M.  le  procureur  général  donnoit  des  conclusions  à débouter,  et  qu’il  Ociobre  i6U  i. 
n’avouoit  l’oscrilure  sauf  à en  tirer  des  conclusions  contraires  à 
celles  de  M.  Fouquet;  qu’il  n’estoit  question  que  de  la  forme,  et  que , 
pour  demeurer  dans  les  régies,  j’estois  d’avis  de  permettre  k M.  Fou- 
quet de  les  vérifier. 

M.  de  Sainle-Héléne  disant  que  ces  pièces,  estant  produites  par 
l’accusé,  n'avoient  point  besoin  d’estre  vérifiées  si  le  procureur  géné- 
ral ne  les  désavouoit,  conclut  à joindre.  A son  avis  se  rangèrent 
MM.  Pussort,  Ferriol,  Nogués,  Gizaucour,  Hérault,  Rocquesantc. 

M.  de  la  Toison  fut  d’avis  que,  dans  ti'ois  heures,  le  procureur  gé- 
néral seioit  tenu  de  reconnoistre,  sinon  permis  de  vérifier.  MM.  du 
Verdier,  La  Baume,  Massenau,  Catinat,  Le  Féron,  Moussy,  Fayot, 

Brillac,  Rcgnard,  Besnard,  Poutebartrain,  furent  de  mon  avis; 

MM.  Poncct  et  Voisin,  au  contraire.  M.  le  chancelier,  voyant  qu’il 
passoit  à mon  avis,  dit  : ■ Il  faut  mander  le  procureur  général,  et  qu’il 
fasse  sa  déclaratiori.  • Et  en  cD'et,  le  procureur  général,  mandé,  dit 
qu’il  n'avoil  pas  encore  donné  ses  contredits;  qii’il  les  donneroit  et 
parlcroit  sur  ces  pièces;  et,  s’estant  retiré,  M.  le  chancelier  proposa 
d’attendre  h délibérer  sur  cette  requeste,  en  voyant  les  contredits.  Je 
me  rendis  à cet  expédient,  et  il  fut  suivi.  Après,  on  commença  la 
lecture  de  la  production  sur  le  marc  d’or,  et  M.  le  chancelier  fit  lire 
les  pièces  produites  par  le  procureur  général  pour  insinuer  et  faire 
valoir  cette  accusation. 

Le  mercredy  aa  octobre',  .Vf.  le  chancelier  commença  par  expli- 
quer falTaire  du  marc  d’or  et  redire  mille  choses  inutiles.  Foucault 
estoit  derrière  moy,  qui  me  disoit  : • Ne  dites  mot.  • Enfin,  je  voulus 
parler  d’un  travail  que  j’avois  fait  pour  expliquer  cette  affaire  et  faire 
voir  Ja  difficulté.  M.  le  chancelier,  persuadé  que  je  ne  puis  jamais 
parler  que  contre  le  procureur  général,  ne  voulut  jamais  le  .soiilfrir. 

Je  le  propo.sai  trois  fois  exprès,  et  tousjours  il  l’empescha*.  Cepen- 

' Cf.  le  Journal  tU  Fauraull,  t.  l\,  tant  parler  de  son  mémufre  à divcraca 
r*  .354  V*  et  355.  reprises.  M*'  le  cliancelier  l'a  interrompu 

' Ibid,  f*  354  T*  : ■ M d'C>nuesBon  vou-  autant  de  fois  pour  parler,  en  sorte  que 
it.  3o 
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Otiobrr  iM4.  liant  M.  Pusaoii  avoit  lu  mon  mémoire  et  l’avoit  fort  approuvé , disant 
qu'il  esloit  fort  nel , et  s'estonnoit  comme  cela  p’avoit  point  esté  relevé 
par  le  procureur  ^néral.  11  me  fallut  expliquer  plusieurs  choses  de 
l’cspargne,  et  M.  le  chancelier  recommonçoit  toujours  ce  qu’il  sça- 
voit,  sans  s’arrester  à la  véritable  difficulté. 

M.  Fayct  se  trouva  mal  cette  matinée;  il  eut  ime  grande  foiblesse 
chez  M.  le  chancelier;  estant  sorti  de  la  chambre,  il  perdit  mestue 
connoissance  et  ne  put  cstrc  saigné'.  Ncantmoins,  estant  revenu,  il 
s’en  alla  chez  luy.  M.  Pussort  disoit  bas  : • Il  faudroit  cesser  cl  l’at- 
tendre; car  un  homme  qui  a esté  absent  demy-heurc  ne  peut  plus 
estre  juge.  • Ce  qui  marque  .son  envie  qu’il  ne  soit  plus  juge. 

Mon  fils  revint  de  son  voyage. 

Le  jeuily  î3  octobre’,  l’on  acheva  la  lecture  de  la  production  sur 
le  marc  d’or,  .sans  que  personne  parlast.  A l’enliée,  ayant  monstre 
une  production  nouvelle  qui  m'avoit  esté  apportée  sur  le  chef  des 
vingt  mille  livres  de  la  pension  des  gabelles,  M.  le  chancelier  vou- 
lut empescher  qu'elle  ne  fust  reçue,  disant  que  M.  Fouquet  en  don- 
iieroit  encore  d’autres,  et  que  cela  estoit  de  conséquence.  Ayant  in- 
sisté, il  me  dit  qu’il  falloit  que  je  la  visse  auparavant  pour  sçavoir 
ce  que  c’estoit,  et  que  j’en  parlerais  samedy.  Je  luy  respondis  que  je 
ne  me  chargerois  pas  de  dire  si  elle  serait  bonne  ou  mauvai.se;  que 
je  voulois  bien  la  voir;  mais  que,  dès  à présent,  j’estois  d’avis  de  la 
recevoir,  quelle  qu’elle  fust,  le  chef  d'accu-sation  me  paroissant  très 
important’. 

A la  fin  de  la  lecture  de  l’inventaire  du  marc  d’or,  deux  lettres  de 
M.  le  cardinal  ayant  esté  lues’  sur  les  neuf  cent  mille  livres  envoyées 
à la  Fère  après  l’affaire  de  Valenciennes,  il  m'a  paru  que  Messieurs 


M,  d'Omiesson.  lajsé  de  ce»  fréquente» 
interruptinn» . a esté  obligé  de  *e  réduire 
A U lecture  de  la  production.  » 

' Foucault  raconte  le  môme  incident 
(t  IX.  f*  35Â  V*  de  »on  /ououil). 

' Cf.  Joum,deFoK.  iW.  f" 35 5 v* et 366. 


' Môme  discussion  dan»  te  Journal  de 
Foucault,  ihid.  f*  355  v*. 

• Ibid,  f*  356  r*  : « Lecture  a esté  faite 
de  quatre  lettres  de  feu  M.  le  cardinal  à 
M.  Fouquet.  » 
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en  estoient  touchés  En  »c  levant,  un  de  Messieurs  ayant  dit  : • M.  le  OrinWc  i66t. 
cardinal  donnoit  là  de  bonnes  paroles  à M.  Fouquet;  » M.  Pussort 
répliqua  : • Si  l’on  sçavoit  celles  que  le  roy  luy  dit  la  veille  qu’il  bit 
arresté,  elles  estoient  bien  plus  fortes.  • Ce  discours  m'a  paru  fort 
indiscret. 

A la  sortie,  Rocquesante  m’a  dit  que  cette  lettre  favoit  attendri, 
et  que  Ferriol  luy  avoit  dit  qu’il  en  avoit  senti  des  larmes,  (|Uoyqu’il 
ne  fust  pas  fort  tendre.  Ferriol  m’a  dit  ensuite  la  mesme  chose,  et 
m’a  paru,  ainsy  que  M.  de  la  Toison,  eatre  tourné  asseï  bien  pour 
M.  Fouquet. 

Le  vendredy  s4  octobre*,  on  commença  la  lecture  de  la  produc- 
tion nouvelle  de  M.  Fouquet  sur  la  pension  des  six  vingt  mille  livres 
des  gabelles;  il  fallut  que  j'expliquasse  les  moyens. 

Le  samedy  aS  octobre*,  on  commença  les  salvations  de  M.  Fou- 
quet contre  les  contredits  de  M.  Talon  sur  la  pension  des  six  vingt 
mille  livres. 

Les  dimanche,  lundy  et  mardy  feste  de  saint  Simon*,  je  travaillai 
dans  mon  cabinet  sur  la  production  de  M.  Fouquet  sur  les  six  mil- 
lions, pour  avancer. 

Le  mercredy  ag  octobre*,  M.  Fouquet  présenta  à la  chaiidtre  une 
requeste,  par  laquelle,  sur  l’absence  de  M.  Fayet,  il  déclaroit  que, 
estant  le  seid  intéressé,  n’ayant  esté  lu  que  do  ses  escritures,  il  décla- 
roit qu’il  consentoit  qu’il  continuast  à entrer.  M.  le  chancelier,  qui 
en  estoit  averti  (car  j’avois  envoyé  cette  requeste  à Foucault),  com- 
mença par  dire  qu’il  avoit  envoyé  sçavoir  des  nouvelles  de  M.  Fayet; 
qu'il  luy  avoit  mandé  sa  santé  n’estre  pas  encore  bien  forte*;  et,  après 


* Cf.  le  Journal  Je  Foneaiüt,  I.  IX. 
f*  356  f*  : « M.  Regnard  a tesmoigné  par 
dc^  signes  de  main . à rliaque  article,  qu'il 
prenoit  plaisir  à la  lecture  de  ces  lettres.  • 

* Ibid.  3.56.357.  Le  proc^verbal  de 
foucault,  pour  celte  séance,  est  trés- 
étendu. 

* Ibid,  f”  357  V-  b 358. 


• C'étail  un  des  jours  fériés  où  ne  sié* 
geaient  pas  les  cours  de  jusUce. 

' Cf.  le  Journal  de  Foucault,  L IX , 
f 358-363. 

* Ibid,  f*  358  r*  : «Ce jour,  .51.  le  clian- 
cetier  a dit  qu'il  euvojra  le  jour  d'hver 
visiter  M.  Fa^et  pour  apprendre  des  nou- 
vclles  de  sa  santé;  que  ledit  sieur  Fayet 

3o. 
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f)<ir.i.rr  la  lecture  de  la  requeste , il  remonstra  qu'il  estoil  extraordinaire  qu’un 
accusé  demandast  un  juge;  que,  s’il  falloit  attendre,  on  ne  liniroit 
jamais,  cl  prévint  toute  la  compagnie  de  son  sentiment.  11  n’osoilme 
demander  mon  avis.  Enfîn  je  dis  que  cette  requeste  ne  convenoit  pas 
à une  partie;  qu’il  estoit  de  la  discipline  de  la  compagnie  de  juger 
si  -M.  Fayet  devoir  rentrer;  qu’il  faudroit  sçavoir  s’il  le  dé.siroil;  mais 
qu’après  quatre  jours  d'absence  je  n'estimois  pas  qu’il  dusl  revenir; 
et  je  fus  d’avis  de  rendre  la  requeste.  M.  Pussorl,  quoyque  du  mesine 
.sentiment,  ne  put  s’empescher  de  parler  avec  emportement*.  Le  seul 
.M.  Câlinât  fut  d’avis  de  mander  M.  Fayet. 

Le  jeudy  3o  octobre’  et  le  vendredy  3i’,  veille  de  la  Teste  des 
.Saints,  contrairement  à l’usage,  on  acheva  la  lecture  des  salvalions 
.sur  toutes  les  pensions.  Après,  M.  le  chancelier  m’ayant  demandé  ce 
que  j’avois  encore,  je  luy  dis  n'avoir  plus  rien,  mais  qu'il  falloir  que 
je  visse  les  productions  qui  avoient  esté  lues,  pour  en  rendre  compte. 

L’apresdisnée,  M.  Chamillart  me  vint  proposer  de  reprendre  pai' 
récapitulation  tous  les  chefs  et  commencer  par  les  oclroys,  et  qu’il 
donneroit,  le  lendemain  des  Testes,  sa  requeste  de  contredit  sur  celte 
affaire.  Je  luy  dis  que  je  ne  pouvois  pas  parler  d'une  alTaire  sans  l’a- 
voir vue,  et  que,  pour  l’ordre  de  ce  qui  estoit  à faire,  il  despendoit 
' de  M.  le  chancelier.  Ainsy  il  s’en  retourna  sans  aucune  résolution. 

Il  me  dit  avoir  deux  mille  livres  d’appointemens  par  mois;  et  luy  ayant 
ilil  que  je  n’avois  que  cinq  cens  livres  et  que  je  disois  quelquefois  à 
M.  de  PonU hartrain  qu’il  estoit  injuste  qu'il  cust  le  double  de  muy 
pour  ne  rien  dire,  à mesme  temps  il  m’offrit  de  m’en  faire  donner 
davantage  et  d’en  parler  é M.  Colbert.  Je  me  récriai  et  le  priai  instam- 
ment de  n’en  pas  parler;  il  me  le  promit. 

Le  soir.  Foucault  me  vint  encore  parler  pour  rapporter  le  iner- 
credy.  Je  luy  dis  que  je  ne  perdrois  point  de  temps,  mais  qu'il  fal- 

' Cf.  ic  Journal  de  Foacautt,  t.  IX. 
r 36o-36i. 

* lind.  f 3G3-364. 

' litd.  f"  36^-366. 


dit  k ccluj  (|ui  1«  visita  de  sa  part,  qu’il  se 
trouvoil  asm  bien  ; mw>  quil  n'y  avod  pas 
moyen  de  \enir  avec  le  ehanceherf  qai 
estoit  infatiqahle^  • 
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loil  que  je  lusse  les  escritures  auparavant.  Je  luy  promis  de  me  dis-  \<»<.mb.  ist-t 
poser  à parier  sur  les  octroys  le  mardy. 

Le  samedy  i”  novembre,  M.  Clianiillarl  me  vint  dire  (pi’il  avoit  le 
matin  assemblé  son  conseil  et  résolu  qu’il  donneroit  sa  requeste  île 
contredit  tout  é la  fois,  pour  mettre  ensuite  M.  Fouquet  sur  la  sel- 
lette, et  après  qu'on  me  donneroit  tout  le  temps  que  je  voudrois  pour 
me  préparer  à faire  mon  rapport. 

Le  dimanche  a novembre,  au  matin,  je  vis  M.  Le  Tellier,  avec 
lequel  j'eus  une  conversation  fort  honnestn  sur  les  affaires  de  la 
chambre. 

Le  mardy  4 novembre',  à la  chambre  de  justice,  on  commença 
la  lecture  d’une  production  de  M.  Fouquet  sur  les  quatre  presls’. 

Le  jeudy  6 novembre’,  on  commença  la  lecture  des  salvalions  de 
M.  Fouquet  sur  le  fait  des  sucres  et  cires;  sur  quoy,  M.  le  chance- 
lier estant  instruit,  discourut  beaucoup  à son  ordinaire. 

Le  vendredy  y novembre  *,  M.  Auzanet  me  vint  voir  le  soir  pour 
ajouter  quelques  pièces  sur  les  sucres  et  cires.  Il  me  dit  que  M.  Fou- 
quet ne  donneroit  plus  qu’une  production  sur  la  nullité  des  inven- 
taires, et  après  ne  produirait  plus;  que  jamais  il  n’avoit  eu  l'esprit  si 
libre  ny  si  ferme,  et  qu’il  admirait  sa  force. 

Le  limdy  lo  novembre’,  à la  chambre.  La  lecture  des  salvalions 
des  sucres  estant  achevée,  M.  le  chancelier  me  demanda  si  je  n’avois 
plus  rien.  Je  luy  dis  ce  que  M.  Auianet  m’avoit  dit.  Il  me  répliqua  ; 

• (icla  est  si  vray,  que  M.  Fouquet  dit  avant  hyer  à M.  d’Artagnan  qu’il 
avoit  achevé  sa  dernière  production,  et  que,  si  M.  le  procureur  gé- 
néral ne  donnoit  rien  de  nouveau,  il  n’escriroit  plus.  Sur  rpioy 
M.  d'Artagnan  luy  ayant  demandé  s’il  luy  disuit  pour  le  dire  au  roy 
(car  autrement  il  estoit  oblige  au  secret),  il  luy  répliqua  qu’il  le  pi  ioil 


* Cf.  le  Joamai  Ât  Foaeault,  l.  iX, 
f*'  366*371.  Le*  procès-verbaut  de  Fou* 
cauU  sont  très-éiendus  pour  ces  séances, 
et  attestent  que  les  diseussions  y furent 
irès-TÎves. 

’ La  lecture  de  cette  production  est 


placée  au  5 novembre  par  Foucault  (ifnd 
f 367  *•). 

' Cf.  le  JotLrnal  de  Foucnult,  tbiti. 
f**  371-376. 

' /Aid.  f-  376.377. 

• Ibid,  r-  .379.380. 
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Noifmb.  i«64.  He  le  dire  au  roy;  qu’il  ne  prétendoit  point  fuir  le  jugement,  et  qu’il 
estoil  prest  à respondre,  quand  on  voudroit  l’interroger. 

M.  le  chancelier  dit  que  ce  seroit  pour  la  semaine  prochaine,  et 
paroist  craindre  beaucoup  cet  interrogatoire;  car,  M.  de  Rocquesante 
iuy  ayant  dit  qu’il  faudroit  faire  esclaircir  M.  Fouquet  sur  un  fait, 
M.  le  chancelier  luy  répliqua  avec  chagrin  : « Vous  luy  demanderez 
donc  vous-mesnie;  car  je  ne  prétends  pas  entrer  dans  ce  détail;  ■ et 
dit  assez  bas  : « Il  en  sera  quitte  à bon  marché  pour  moy.  > 

M.  de  Sainte-Hélène  me  dit  qu’on  avoit  résolu  que  M.  Fouquet  ne 
seroit  interrogé  qu'une  heure  par  jour  pour  ne  pas  fatiguer  M.  le 
chancelier  et  éviter  qu’il  ne  tombe  malade. 

Ce  jour,  l’air  de  la  chambre  n>’a  paru  assez  favorable  à M.  Fouquet, 
et  M.  de  Rocquesante,  lisant,  dit  qu’il  faudroit  esclaircir  un  fait;  car 
ce  n’estoil  pas  un  crime  de  se  faire  rembourser  de  toute  sa  finance, 
bien  qu’elle  ne  fust  pas  effective.  Chacun  attend  l'événement  de  cette 
grande  affaire. 

Le  niercredy  i u novembre',  l’on  commen^-a  la  lecture  de  la  der- 
nière production  de  M.  Fouquet  sur  la  nullité  des  inventaires,  et, 
lorsqu’on  eut  lu  des  pièces  de  date  postérieure  aux  inventaires, 
M.  Pussort  expliqua  que  c’e.stoient  des  pièces  présentées  au  roy  de- 
puis les  papiers  mis  dans  son  cabinet,  et  qu'il  les  avoit  mises  avec  les 
autres. 

Le  jeudy  1 3 novembre*,  M.  le  chancelier  m’a  mandé  à sept  heures 
du  matin  de  porter  le  procès  tout  entier;  ce  que  j’ay  fait,  et,  ayant 
monté  dans  le  cabinet,  je  l’ay  trouvé  avec  MM.  Motinan,  Chamillart, 
Foucault  et  Berryer,  qui,  me  voyant  entrer,  s’est  retiré  près  la  che- 
minée, derrière  M.  Hotman.  Je  ne  l’avois  point  rencontré  depuis  la 
requeste  de  récusation.  Ayant  dit  à M.  le  chancelier  que  j’avois  apporté 
le  procès,  suivant  ses  ordres,  et  [demandé]  où  il  désiroit  que  je  le 

‘ O',  le  Journal  d&  Foucault,  t.  I.\ , S.  M.  de  luy  accorder  une  aliolilion  avec 

f°‘  38 1 -38a.  il  a ajoute  eu  note:  • M.d'Ar-  clause  de  demeurer  dans  une  prison  per- 

' . tagiian  dit  au  roy,  de  la  part  de  M.  Fou-  |>étuelle.  > 

quet,  qu'il  supplioit  très  humblement  * /bid.  t.  I.\ , f*' 38a-383. 
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Osse  porter,  il  m’a  dit  que  c’ostoil  pour  voir  quelques  pièces  sur  la  >o.«nh.  i66i. 
pension  des  six  vingt  mille  livres,  et  que  je  le  fisse  mettre  dans  la 
chambre;  ce  que  j’ay  fait. 

La  lecture  ayant  este  achevée  de  la  production  de  M.  Fouquel, 

M.  le  chancelier  a demandé  ^voir  les  pièces  sur  les  six  vmgt  mille 
livres,  et,  dans  la  discussion  des  pièces,  appuyant  fortement  contre 
M.  Fouquet,  je  l’ay  interrompu  soustenaiit  les  raisons  de  M.  Fouquet. 

Sur  ce,  voyant  qu’il  se  déclarott  trop,  il  a fait  une  déclaration  géné- 
rale, qu’il  ne  prétendoit  point  dire  son  avis  et  qu’il  prioit  Mc.s8ieurs 
de  croire  que  ce  qu’il  en  faisoit  estoit  pour  l’esclaircisseraent  de  la 
vérité  *.  J’ay  dit  ensuite  que  je  priois  aussy  Messieurs  d’estre  penuia- 
dés  que,  lorsque  je  contesterois,  ce  seroit  pour  faire  entendre  la 
vérité.  Sur  cela,  M.  le  chancelier  a dit  que  mon  père  luy  avoit  dit 
qu’il  ne  devoit  pas  trouver  mauvais  si  je  le  conlredisois,  parcequ’il 
falloit  que  quelqu’un  parlast  en  faveur  de  l’accusé,  et  que  je  faisois  • 

bien.  Sur  ce,  je  luy  répliquai  que  j’avois  appris,  pariny  MM.  les 
niaistrcs  des  requesles,  qu’il  falloit  tou.sjours  estre  plus  exact  ex  parle 
taboraniis. 

En  sortant,  M.  le  chancelier  allant  marcher  dans  les  sacs  de  ce 
procès,  on  luy  dit  : • Monsieur,  prenci  garde.  » Je  luy  ay  dit  : • Mon- 
sieur, ce  procè.s-là  m’a  desjà  bien  fait  faire  des  faux  pas;  il  faut  que  je 
prenne  garde  qu’il  ne  me  fasse  pas  tomber  à la  fin.  t 11  m’a  répliqué  : 

• Vous  ne  tomberez  pas;  vous  avez  la  teste  trop  bonne.  « Il  nous  dit 
de  nous  trouver  demain  À l’.^rsenal.  Ainsy  demain  commencera  l’in- 
terrogatoire de  .M.  Fouquet.  On  m’a  dit  qu’il  [Fouquet]  avoit  fait 
[demander]  au  roy  en  quelle  manière  il  désiroit  qu’il  fust  ouy,  parce 
qu  ayant  eu  rboniietir  d’estre  de  .ses  conseils,  il  ne  vouloit  rien  faire 
qui  pust  diminuer  l’honneur  qu’il  avoit  reçu,  et  que  le  roy  n’avoit 
rien  respoudu. 

Ce  vendredy  i4  novembre’,  je  suis  arrivé  avant  neuf  heures  i l'Ar- 

' U n'^  a rien  de  aemblabte  dans  le  obaervation»  du  rapporteur.  — * Cf.  le 

proc^-verbal  de  Foucault;  d ne  men-  Journal  île  Foucmlt ^ l.  l-ao.  , 

lionne  ni  les  paroles  du  cbancelier.  ni  les 
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\'i>.inb.  senal.  J'ay  trouvé  ia  première  porte  gardée  de  douze  mouaquetaires , 
laissant  néantmoins  entrer  tout  le  monde.  M.  le  chancelier  estoit  à sa 
place.  Avant  que  de  m’a.sseoir,  le  greffier  m’a  dit  que  M.  le  procureur 
général  aouhaitoit  me  parler  et  à M.  de  Sainte-Hélène.  En  effet,  ayant 
pas.sé  dans  la  chambre  proche,  il  m’agis  en  main  un  paquet  cacheté 
qu’il  m’a  dit  estre  .ses  conclusions,  qu'il  avoit  mises  au  pied  de  celles 
cy-devant  donnée.s  par  M.  Talon,  et  qu’il  me  prioit  de  lire  les  unes 
et  les  autres.  Ayant  pris  ma  place,  M.  le  cliancelier  m’a  demandé 
quelques  esclaircisscmens  sur  les  comptes  de  Bernard,  et  ensuite  des 
promesses  trouvées  chez  Bniant,  sur  la  pension  de  cent  quarante 
mille  livres  des  aydes;  et  luy  ayant  dit  que  je  ne  croyois  pas  qu'il  dust 
parler  de  cette  affaire  aujoiird’huy,  il  m’a  dit  qu’il  n’en  parleroit  pas 
et  qu’il  n’avoit  pas  tant  de  provision  devant  luy. 

Après,  le  greffier  l'ayant  averti,  il  m’a  dit  de  lire  les  conclusions: 
ce  que  j’ay  fait,  ayant  ouvert  le  paquet  sur  le  bureau,  et  par  les  con- 
clusions de  M.  Talon  et  de  M.  Chamillart  il  est  requis  que  M.  Fouquet 
soit  déclaré  atteint  et  convaincu  du  crime  de  péculat  ' et  condamné 
à estre  pendu.  Après  cette  lecture,  M.  le  chancelier  m’a  demandé 
mon  avis  sur  la  forme  de  l’entendre,  et  si  [ce  seroit]  sur  la  sellette.  Je 
luy  ay  dit  que  je  ne  croyois  pas  que  ce  fust  une  matière  à délibéra- 
tion, et  qu’il  n’y  avoit  qu’à  suivre  l’usage  ordinaire  des  compagnies. 
11  a dit  que  les  conclusions  engageoient  à la  .sellette;  M.  de  Brillac 
[a  ajouté]  que  c'estoit  l’usage.  Après,  il  a dit  qu'on  apportast  une  sel- 
lette, laquelle  placée,  il  a ajouté  qu’il  estoit  obligé  de  dire  que 
M.  Fouquet  s'estoit  plaint  avec  raison  des  lettres  infâmes  qui  avoient 
couru  lors  de  sa  capture;  qu’elles  esloicnt  supposées  et  que  l’on  n’en 
avoit  publié  aucune,  le  rov  n’ayant  pas  voulu  commettre  la  réputation 
des  dames  de  qualité’. 


' CliamilUrt  demandait  de  plu»,  dan» 
ses  conclusions,  que  raccusê  ■déclaré 
aUetiil  et  convaincu  du  crime  de  le»c-nta- 
jesté.  I (JoarrutI  de  fotumUt  t.  X , f*  i v*.) 

’ Il  n'est  pa*  question  de  celte  observa- 
tion du  cbanceiicr  dans  le  Journal  tfe  Fou- 


cault, jfrid.  r*  3 r*.  Les  lettres  Irouvcesdatis 
le»  papiers  de  Fouquet  ont  été  conservées, 
pour  U plupart,  par  Baluxe,  biblioüié- 
caire  de  Colbert . et  sont  à U Dibliutheque 
impériale  (lu-ss.  tonds  Baluxe).  Ces  lellres 
sont  aullieutiqucs  et  quelques-unes  portent 
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M.  Fouquct  est  entré  veslu  d’un  habit  court  de  drap  d’Espagne  \o>emb,  mi,. 
noir,  tout  uni,  un  petit  colet  uni  propre,  ayant  son  manteau.  Ayant 


même  U signature  des  conunissaires  qui 
firent  TinvenUirc  des  papiers  de  Fouquel. 
Mais  on  fil  esreuier  dans  le  ns^me  temps 
beaucoup  de  prê^tendues  IcUrvs  attribuées 
à des  dames  de  U cour,  et  dont  on  trouve 
des  copies  dans  les  papiers  Conrart  (bibl. 
de  l'Arsenal,  mss.  t.  XI , f**  i5i,  i5a, 
i53,  etc.].  C'estprobnblemeutàces  lettres 
apocrvpbes  que  (e  cliancelier  faisait  allu* 
sion.  Voici  quelques-unes  des  copies  de 
Conrart  : «Je  ne  vous  ayme  point;  mais 
je  crains  encore  plus  U’  nécessité  : c'est 
pourquuy  venee  tantost  me  voir.  » Conrart 
a mis  en  note  : • On  lient  pour  certain 
qu'elle  (cette  lettre)  est  de  la  marquise  de 
la  Daulmet  (ms.  Conrart,  ibid.  f*  i6i  *}.  11 
y a dans  le  même  recueil  une  autre  lettre 
attribuée  à M**  de  la  Baulme;  ce  n’est 
qu'une  variante  de  celle  que  nous  venons 
de  donner;  elle  prouve  avec  quelle  facilité 
on  multipliait  ces  copies  plusou  moins  alté- 
rées : ■ Je  liay  le  péché  ; mais  je  hay  encore 
davantage  la  pauvreté.  J’ai  reçu  de  vous  dix 
mille  cscus;  si  vous  voulez  encore  en  ap- 
porter dix  mille  dans  deux  jour»,  je  verrai 
ce  que  j'aurai  à Caire;  je  ne  vous  défends 
pas  d'espérer.  • Voici  une  autre  lettre  que 
les  manuscrits  Conrart  {ibid.  f*  i5i)  altri- 
bueiil  à M***  do  Valenlinoia  : i Je  ne  sçais 
plus  de  quel  prétexte  me  servir  pour  vous 
voir;  j'ay  passe  encore  aujourd'buy  deux 
fois  inutilement  audessous  de  vostre  fe- 
neslre.  Donnez-moy  un  rendez-vous  ; je 
saurai  me  défaire  de  tout  le  monde  pour 
m*j  rendre.  J’ay  parié  b M“* '*  de  U 


bonne  sorte,  et  je  vous  puis  respondn* 
d'elle.  Je  vous  ay  mesnagé  une  entrevue 
pour  après-demain , etc.  • 1)  suffit  de  par- 
courir celle  prétendue  lettre  de  M"*dc  Va- 
lenlinois  pour  se  convaincre  que,  si  jamais 
die  a été  écrite , on  doit  l’atlribuer  à quel- 
que entremetteuse  de  bas  étage,  et  non  à 
une  personne  célèbre  par  sa  beauté  et  par 
sa  naissance. 

Quoique  ces  pièces  soient  apocryphes . 
on  y trouve  cependant  quelques  souve- 
nirs des  lettres  authentiques.  Pour  s'en 
convaincre,  ii  suffit  de  rapprocher  les  ori- 
ginaux, conservés  par  Baluze,  des  copies 
de  Conrart.  Void . entre  autres , une  lettre 
attribuée  par  Conrart*”  ii  M“*  de  Menne- 
ville.  Klle  aurait  écrit  à Fouquet  partant 
pour  la  Bretagne  et  souffrant  d'une  fièvre 
intermittente  : 

• Jecompastis  h la  douleur  que  vous  tue 
tesmoignez  d'estro  allé  au  voyage  de  Bre- 
tagne, sans  que  nous  ayons  pu  nous  voir 
en  particulier;  mais  je  m'en  console  aysé- 
ment,  lorsque  je  pense  qu'une  semblable 
visite  eust  pu  nuire  à vostre  santé , et  crains 
mesme  que,  pour  vous  estre  emporté  avec 
trop  de  violence  U dernière  fois,  cela  n'ayt 
contribué  à rostre  maladie.  » 

Baluze  a conservé  U lettre  autographe 
de  de  Menneville  à Fouquct.  Je  1a 
donne  avec  la  curieuse  orthographe  de 
cette  noble  demoiselle,  une  des  filles  de 
la  reine.  J'ai  placé  en  regard  la  traduction  ; 
car  l'orthographe  de  l'original  pourrait 
rendre  la  lettre  inintelligible  : 


* On  a pablié  ortie  (trrteadur  kUr*  éaa»  ka  Kmoirci  d$  Caamrt. 
**  L»  Bom  Mt  CD  blaoc. 

**•  Af^ikotm  «k Coanart , P i&i. 
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salué  fort  civilemeot  M.  le  chancelier  et  Messieurs  à droite  et  à 
gauche,  sans  que  personne  lui  ustast  le  honnet,  M.  le  chancelier 
luy  a dit  de  s’asseoir;  ce  qu’il  a fait  sur  la  sellette,  sans  en  lesmoigner 
de  la  peine.  M.  le  chancelier  luy  ayant  dit  de  lever  la  main,  il  a dit 
qu’il  le  supplioit,  et  Messieurs,  de  ne  point  trouver  mauvais  s'il  ne  le 
pouvoit  faire,  pour  ne  pas  déroger  à son  privilège;  et,  au  contraire. 


• Bien  ne  me  pcul  consoler  de  ne  vou* 
«voir  point  vu,  »i  ce  n’est  quand  je  donge 
que  teU  voua  auroit  pu  faire  mal.  Ce 
seroit  la  cUoae  du  monde  qui  me  seroit  la 
plu»  <vcn»iblc.  Je  trouverai  le  leinpa  fort  long 
de  «ostru  obaence.  Vou»  me  feriei  un  fort 
grand  plaisir  de  oie  faire  savoir  de  vos 
nouvelle».  J'aurai  bien  do  l'inquiétode  de 
vovlro  santé.  Pour  mes  a&irc»,  elle»  sont 
iQusjmira  en  mesme  estaU  11  * n'a  point 
voulu  dire  quand,  à leur»  uiajcalés,  di- 
sant tousjours  qu'il  le  ferotU  A moy  il  me 
fait  luu»  le*  jours  les  plus  grands  hernit-iis 
du  monde.  Je  n'ai  |>ninl  pris  de  résolu- 
tion de  rompre  ou  d'attendre  que  je  n’aie 
su  vostre  avis;  c'est  le  seul  que  je  suivrai. 
Adieu,  je  suit»  tout  i vous.  Je  vous  prie 
que  l’absem^e  ne  diminue  point  l'amitié 
(|ue  vou»  m'avex  promise.  Pour  moi,  je 
vou»  assure  que  la  mienne  durera  toute 
ma  vie.  .\dieu,  croyei  que  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur  et  que  je  n'aiiuerai 
jamaii  que  vous.  » 


t Bien  ne  me  peut  consolé  de  ne  vous 
avoier  poienl  vu , ai  se  net  quant  je  ebonge 
que  »e  la  vous  euret  peu  fere  ntallc  [ce] 
se  raie»  U chose  du  monde  qui  me  »e  raies 
la  plu»  sansîble  Je  iroureré  le  tant  fort  Ion 
de  vostre  apesancc.  Vous  me  fériés  un  for 
gran  plesier  de  me  fere  savoier  de  vos 
nouvelles  Joré  Uen  de  Lin  quiestude  de 
vostre  santé,  pour  mes  afaiere  il  sont 
tousjours  en  maiesme  estât  il*  na  poienl 
voulu  dire  quant  a leurs  majestés  disanc» 
tous  jours  quil  le  léroicl  A moie  il  me 
faicl  tou»  jours  les  plu»  grans  sermans 
du  mointe  Je  né  poient  pri.»  de  résolu- 
sion  de  rompre  ou  dalandre  que  je  ne 
sue  vostre  avje.  5aics  le  seulle  que  je  suivre. 
Adieu  je  suis  tout  à vou»  je  vou»  prie 
que  la  pesam-e  ne  diminue  poienl  la  mitté 
que  vous  mavés  promis  Pour  moic  je 
vous  assure  que  la  naieone  dura  toute 
ma  vie  Adieu  croiés  que  je  vous  esme 
de  tout  mon  ceur  et  que  je  ne  me  ré 
jamaiea  que  vous.  • 


On  voit  que  ceux  qui  ont  fabriqué  la 
lettre  reproduite  par  Conrart  avaient  J 
peine  connaissance  de  la  première  phrase 
de  la  pièce  authentique.  Ce  n'est  pas  seu- 
iuiueul  pour  montrer  ces  altérations  que 
j'ai  publié  cette  lettre;  elle  prouve  encore 
fjue  de  Motlcville  a été  beaucoup  trop 
indulgente  lorsqu'elle  a dit,  en  parlant  de 


M“' de  Menni'ville  (i  l'aimée  1661)  ; >11 
arriva  pour  son  bonheur  (de  M"*  de  Men* 
neville)  que  l'ou  trouva  de  ses  lettre»  dans 
le»  cassettes  du  prisonnier  (Fouquel) , qui 
justilièreni  sa  vertu.  • Je  ne  (>ense  pas  que 
la  lettre  qu'on  vient  de  lire  suit  préci- 
sèment  de  cette  nature. 


* Il  «'«fit  probsbUtarnI  du  duc  de  Dsa»tll«.  qui  svsil  bit  «ne  pnnnetM*  de  nariage  s M'‘‘  de  ycDnc*iUe . 
(0*t»  qui  fw  TOuUit  pu  en  tiier  IVpoquc. 
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demandoit  acte  de  ce  qu’il  persévéroit  en  ses  protestations.  M.  le  Na«Fmb.  ifist. 
chancelier  luy  a remonstré  que  la  chambre  avolt  desjâ  jugé  son  dé- 
chnatoire;  qu'ayant  présenté  requeste  au  parlement,  le  roy  avoit  donne 
arrest  en  son  conseil;  qu’il  avoit  bien  reconnu  la  chambre  ayant  pré- 
senté plusieurs  requcstes  et  mesmc  réclamé  des  juges.  Luy,  au  con- 
traire, ayant  insisté  et  dit  que  son  privilège  n'ayant  point  esté  jugé 
par  ses  juges,  et  l'arrest  du  conseil  ayant  esté  donné  sans  l’entendre, 
contre  toutes  les  formes  de  la  justice,  qu'il  n'avoit  pas  mesme  dit 
toutes  les  raisons  de  son  privilège,  il  supplioit  la  chambre  de  ne  pas 
trouver  mauvais  s'il  ne  pouvoit  déférer  à scs  ordres;  qu'il  leur  faisoit 
mesme  des  excuses,  s’il  se  présentoit  en  l'habit  qu'il  estoit;  qu'il  y 
avoit  plus  d’un  an  qu'il  avoit  demandé  une  soutane  et  une  robe;  mais 
qu’on  ne  luy  en  avoit  pas  voulu  donner,  et  ainsy  qu’il  estoit  nécessité 
de  paroistre  en  habit  indécent,  mais  qu'il  croyoit  que  son  privilège 
ne  despe^oit  pas  de  son  habit. 

M.  le  chancelier  l'ayant  interpelle  plusieurs  fois  de  lever  la  main, 
il  a tousjours  persévéré  en  son  refus,  offrant  néantmoins  de  donner 
tous  les  esclaircissemens  que  l'on  pourroit  souhaiter  de  luy.  Enfin, 

M.  le  chancelier  luy  ayant  dit  que,  puisqu’il  ne  vouloit  pas  reconnoistre 
la  chambre,  il  pouvoit  se  retirer  (j’ay  remarqué  que  M.  le  chancelier 
l’appeloit  monsiear'),  il  s’est  levé,  et,  après  avoir  fait  une  profonde 
révérence  à M.  le  chancelier  et  à toute  la  compagnie,  il  s’est  retiré. 

M.  le  chancelier  m'ayant  demandé  mon  avis  et  qaid  agendam,  j’ay 
dit  que  cette  difficulté  avoit  esté  jugée  plusieurs  fois  dans  la  chambre, 
et  j'ay  repris  la  procédure.  M.  le  chancelier  m'a  interrompu  plusieurs 
fois*,  disant  tousjours  qu'il  y avoit  icy  différence  des  autres  procé- 
dures, et  que,  puisqu'il  ne  reconnoissoit  pas  la  chambre,  il  ne  failoit 
pas  l'interroger  .s’il  ne  prestoit  le  serment.  Enfin , j'ay  esté  d'avis  de 
luy  ordonner  de  presler  le  serment  sans  préjudice  de  ses  protesta- 
tions, sinon  procédé  au  jugement,  comme  à l'encontre  d'un  muet; 

coDstalérs  dan»  ic  Journnl  de  Fonca*ill 
(iitd.  f*  y r‘).  11  en  ai^ale  trois  consécu- 
tives. 

Si  . 


* La  nséme  remarque  se  trouve  à la 
marge  du  Journal  de  Foucanh,  t.  X,  f*  5 v’. 
' Cos  interroptrom  du  chancelier  sont 
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No»oib.  i66t.  M.  (le  Sainte  Hélène,  idem,  sans  parler  de  protestations;  M.  Passort, 
idem,  alléguant  l'exemple  de  Dumont;  MM.  de  Gizaucour,  Ferriol, 
Nogué.s,  Hérault,  idem.  M.  de  Roc(piesante , (ju'il  estoit  d'obligation 
au  juge  de  demander  le  serment,  mais  qu’on  ne  pouvoit  contraindre 
l'accusé  de  le  prester;  mais  qu'en  ce  cas  on  ne  laissoit  pas  de  l'inter- 
roger; car  la  juridiction  du  juge  ne  despendoit  pas  de  l'accusé,  et 
que,  s'il  respondoit,  on  l'escoutoit;  et  il  a bien  parlé  et  conclu  de 
luy  déclarer  que,  s'il  ne  prestoit  le  serment,  on  procéderoit  au  juge- 
ment en  la  manière  accoustumée,  c’est-à-dire  qu’on  l’interrogeroit. 
La  Toison  a suivi,  et  tous  les  autres  de  mesme,  chacun  convenant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  diversité  de  sentimens. 

M.  Foiupiet  rentré,  et  ayant  salué  fort  humblement,  comme  la  pre- 
mière fois,  s’est  assis,  et  M.  le  chancelier  luy  a dit  que  la  chambre, 
ayant  délibéré  sur  son  refus,  avoit  arre.sté  qu’il  feroit  le  serment, 
sinon  qu’il  seroit  passé  outre  au  jugement  de  son  procès  en  la  ma- 
nière accoustumée.  Ayant  esté  quelque  temps  à respondre,  il  m'a  paru 
.surpris.  Néantmoius,  il  a dit  qu'il  ne  pouvoit  se  despartir  de  son  pri- 
vilège, et  aussytost  M.  le  chancelier  luy  a dit  que  le  procureur  géné- 
ral l'accusoit',  etc. 

.Après  quelques  lignes,  M.  Poncet  s’est  approché  de  M.  le  chance- 
lier et  luy  a dit  bas  qu'il  avoit  oublié  de  demander  à l'accu.sé  le  ser- 
ment et  son  nom.  M.  le  chancelier,  ces.sant  son  discours,  luy  a dit  iju’il 
lie  luy  avoit  pas  dit  de  lever  la  main  après  son  refus;  mais  qu'il  eust 
à dire  son  nom  et  sa  qualité.  Sur  quoy  M.  Fouqiiet  a répliqué  qu’il 
le  supplioit  de  l'cn  dispenser  et  que  (Utia  n'estoit  ps  nécessaire  à l’af- 
faire et  préjiidicioit  à son  privilège.  M.  le  chancelier  luy  a dit  qu'on 
sçavoit  bien  qu’il  s’appeloit  Nicolas  Foucpiel,  et  ensuite  a repris  son 
interrogatoire,  luy  faisant  un  rapport  de  toute  l'aflairc  de  la  pension. 
Après,  M.  Fouquet  a commencé  è respondre  sur  tout  et  à redire  les 


' V'oici  le  résumé  du  premier  chef  de 
l'acte  d'accusation  (/oonud  <U  Foucault, 
t.  X,  f"*  lo  V*,  Il  r*)  : tLc  premier  fait 
dont  il  ealoit  accusé  par  le  procureur  gé* 


néral  estoit  d'avoir  pris  une  pension  dv 
six  vingt  mille  livrée  sur  la  ferme  des  ga- 
belles de  France  adjugées,  en  i655,  à feu 
Girardin  sous  le  nom  de  Simon  Ia«  Noir.  • 
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raisons  qui  sont  dans  scs  escritures',  parlant  fort  bien,  fort  rcspec-  .ssi, 

tueusement  à M.  le  cbancelier,  ne  poussant  pas  mcsnae  trop  contre 
M.  Colbert,  disant  qu'il  estoit  assuré  qu'on  avoit  mis  ce  papier  dans 
son  cabinet,  qu’il  ne  pouvoit  pas  dire  précisément  si  c’estoit  M.  Col- 
bert ou  quelque  autre  de  sa  suite. 

Après,  M.  le  cbancelier  a recommencé  un  second  discours  encore 
plus  long  que  le  premier,  confondant  les  dires  des  interrogatoires  et 
des  escritures  et  parlait  comme  un  homme  qu'on  avoit  instruit. 

M.  Fouquet  a dit  qu’il  le  prioit  de  ne  pas  tant  assembler  de  faits  en- 
semble, alin  qu’il  pust  mieux  satisfaire  à tout  ce  qu'il  luy  objectoit. 

A ce  mot,  M.  le  chancelier  s’est  senti  ofTen.sé.  Luy  aussylo.sl  a dit  ; 

• Monsieur,  je  vous  fais  excuse;  ce  mot  n’est  pas  propre.  Je  sçais  que 
ce  n’esl  pas  vous  qui  m’objeclex;  c’est  M.  le  procureur  général.  ■ 

Parlant  ensuite  de  l'union  des  deux  compagnies*,  il  dit  que  cela 
ne  pouvoit  pas  retarder  le  voyage  du  roy.  ■ Car,  monsieur,  vous  sça- 
vex  qti’au  moindre  mot  que  M.  le  cardinal  en  aiiroit  dit,  ce  n’esloit 
pas  une  affaire,  ou  bien,  si  [la  regardant]  comme  une  chose  trop  au- 
dessous  de  vous  et  indigne  que  vous  en  prissiez  le  soin,  vous  l'eus- 
siez renvoyée  à des  subalternes  et  à moy,  comme  estant  plus  proche 
de  mon  employ,  je  l'aurois  .lysémcnt  terminée,  etc.  • Ainsy  parlant 
fort  honnestement  i M.  le  chancelier;  enfin,  après  avoir  parlé  long- 
temps fort  à propos,  sans  que  M.  le  chancelier  ayl  pris  aucun  avan- 
tage de  ses  responses  ny  luy  ayt  répliqué,  il  [le  chancelier]  a replié 
ses  papiers  et  a dit  à M.  Fouquet  qu'il  pouvoit  se  retirer,  et  qu'il  par- 
leroit  encore  au  premier  jour  de  cette  affaire.  M.  Fouquet  s’est  levé, 
et,  après  de  grandes  révérences,  il  s’est  retiré.  La  compagnie  paroi.st 
avoir  entendu  assez  favorablement  M.  Fouquet,  et  les  zélés  sont  mal 
.satisfaits  de  M.  le  chancelier. 


' Fooqucl  prétendait  se  justitier  iiir  ce 
point  en  dûanl  que  le  cardinal  Maiarin  lui 
avait  occordé  ccUo  pension  en  paiement 
de  ce  qui  lui  était  dù  (Joom.  Âê  Foucaull, 
t.  X,fiiv*)  Danj  toute  cctle  partie  de  son 


interrogatoire.  Foufjucl  rejeta  les  nuirché.s 
avec  les  traitants  snr  le  cardinal  Maiarin. 

’ Il  était  question  de  Tunion  des  deux 
compagnies  pour  la  ferme  des  gabelles. 
{Journal  de  Foucault,  t.  X/f*  17  v*.) 
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Ho.'mti.  L’on  m'a  dit  ce  soir  que  la  cour  paroist  assez  alarmée  de  cette 

conduite;  que  la  braveurc  * de  M“  Fouquet  et  la  tranquillité  que 
M"'  Fouquet,  la  mère,  fait  paroistre  les  estonnent;  car  ils  ne  sçavent 
à quoy  attribuer  cette  fermeté,  sinon  qu’ils  croient  que  M.  Fouquet 
est  assuré  de  son  monde  et  qu’il  a pris  des  mesures. 

Le  dimanche  i(>  novembre,  M.  Le  Pelletier  m'a  dit  è la  Mercy 
que  nouvelles  estoient  arrivées  que,  les  Turcs  et  les  Maures  ayant 
fait  une  redoute  i Gigery,  nos  gens,  se  trui|ftant  hors  d' estât  de  ré- 
sister, s'estoient  mis  dans  les  vaisseaux  du  chevalier  Martel*,  avoient 
aliandonné  les  malades,  bagages  et  canon,  et  laissé  quatre  cens 
hommes  pour  soustenir  [résister],  et  estoient  arrivés  en  Provence, 

Ce  mesine  jour,  j’appris  que  la  reyne,  prise  d'une  fièvre  tierce 
avec  de  grandes  douleurs,  estoit  accouchée  d'ime  fille*,  dans  son 
huitième  mois. 

Le  lundy  17  novembre*,  è l’Arsenal.  M.  Fouquet  est  entré  à l’or- 
dinaire et  s’est  assis  sur  la  sellette.  M.  le  chancelier  luy  ayant  dit  de 
lever  la  main,  et  luy  s’en  excusant,  M.  le  chancelier  a commencé  à 
redire  les  raisons  pourquoy  il  devoit  reconnoistre  la  chambre.  A quoy 
M.  Fouquet  a respondu  qu'il  ne  pouvoit  faire  préjudice  à son  privi- 
lège, et  M.  le  chancelier  ayant  dit  que,  puisqu’il  estoit  sur  la  sellette, 
il  falloit  qu’il  crust  estre  devant  ses  juges,  M.  Fouquet  a répliqué  que, 
après  les  services  qu'il  avoit  rendus  et  les  charges  qu’il  avoit  eues,  il 
ne  méritoit  pas  d’estré  traité  de  la  sorte;  que  c’estoit  une  mollifica- 
tion qu'il  rccevoit  de  la  main  de  Dieu. 

Après,  M.  le  chancelier  luy  ayant  encore  dit  que  le  roy,  par  arrest 

vaU»eaut  cliargês  de  cavalerie,  l'uii  des- 
quels  ét«il  la  Lune,  dont  il  sera  parlé  plus 
bas.  (Je  dois  teUe  note  à l'obligeance  de 
M.  A.  Jal,  connu  par  .scs  savants  travaux 
sur  U marine  rran^abe.  ) 

* Cette  tille  fat  nonimee  Marie- Anne  de 
F rance  ; elle  mourut  le  iG  décembre  i bb/li . 

' Cf.  le  Journal  de  t'oucaaU,  I.  \, 
f“  30*3a. 


' Le  mot  e»t  ainsi  écrit  et  a sans  doute 
le  mémo  sens  que  bravoure  (fermeté 
(l'âme,  énergie). 

* laO  marquis  de  Martel,  parti  de  Tou- 
lon le  16  octobre,  était  arrivé  k Gigery  te 
aa,  selon  la  Gazette,  et  le  aé.  selon  une 
reUtion  ancutyzne  qui  se  trouve  dann  le 
manuscrit  11  34t,  Uibl.  iuq>.  mss.  Le  mar- 
quis de  Martel  avait  amené  avec  lui  quatre 
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émané  de  son  autorité  souveraine,  avoit  jugé  qu'il  estoit  justiciable  NoYcmb.  ibka. 
de  la  chambre  et  que  toutes  les  pièces  avoient  esté  vues  très  exacte- 
ment, M.  Fouquet  luy  dit  que  si  le  roy  avoit  laissé  juger  sa  requeste 
au  parlement,  il  auroit  espéré  qu’il  luy  eust  conservé  son  privilège; 
mais  que  l’arrest  du  conseil  estoit  extraordinaire;  que  les  roysju- 
geoient  ou  selon  les  lois  ou  conti'e  les  lois;  qu'au  dernier  cas  leurs 
arrests  n’estoient  pas  arrests.  Sur  ce  M.  le  chancelier  répartit  : • Vous 
dites  donc  que  le  roy  n’a  pas  pu  juger,  et  qu'il  a abusé  de  son  auto- 
rité. • M.  Fouquet,  piqué  de  ce  discours,  luy  a répliqué  : • C’est  vous 
qui  le  dites;  je  ne  l’ay  pas  dit  : a te  ipso  hoc  dicis';  ce  .sont  vos  pa- 
roles. Quoyque  l'on  se  plaigne  des  arrests  [du  roy],  ce  n’est  pas  à dire 
qu’iU  sont  donnés  contre  son  pouvoir  et  par  abus  de  son  autorité. 

Vous  en  rendez  tous  les  jours,  pareeque  vous  les  croyez  justes.  Vous 
les  cassez  le  lendemain,  ayant  connu  la  surprise.  Ce  n’est  pas  à dire 
que  vous  ayez  abusé  de  vostre  autorité  par  ce  premier  airest;  car 
vous  avez  cru  faire  justice  et  aviez  le  pouvoir  de  donner  l’arrest.  Je 
dis  donc  que  je  n’ay  pas  esté  entendu,  et  que  cet  arrest,  tpii  m’a  dé- 
bouté de  mon  déclinatoire  sans  que  j’aye  dit  mes  raisons,  n’est  pas 
arrest  à mon  esgard.  • 

Après  cela,  M.  le  chancelier  a l'épris  l’interrogatoire  sur  la  pension 
des  six  vingt  mille  livres*.  J’ay  lu  quelques  pièces,  et  la  matinée  .s’est 
passée  à cela,  M.  Fouquet  s’estant  retiré  après  onze  heures  et  demye. 

M.  Fouquet  m’a  paru,  au  commencement,  plus  abattu  que  la  dernière 
fois’,  et  ses  premières  paroles  n’estoient  pas  fermes.  Néantmoins,  il 
.s’est  remis  et  a fort  bien  respondu  et  honnestement,  sur  ce  qui  luy  a 
esté  demandé. 

Le  mardy  1 8 novembre  *,  à l’Arsenal.  M.  Fouquet  estant  entré  et 
ayant  salué  Messieurs  à l’ordinaire,  s’est  tenu  debout;  et  M.  le  cban- 


' Cr.  le  Journal  de  Foucault,  t.  X , 
f*  aa,  ■ ajoutant  l'accusé  ces  tenues  de  la 
Passion  : a ttmel  ipso  dicis.  > 

’ Voy.  plus  haut,  p.  a44.  note  i. 

' Foucault,  partial  contre  Fouquet,  dit 
«u  contraire  (t.  X,  f"  3a  r*)  qu'il  «avoit 


le  visage  riant  et  paroissoit  fort  content  de 
soy-raesme.  » Le  greffier  parle,  il  est  vrai , 
dans  ce  passage,  de  la  tin  de  la  sé.incu  ' 
du  1 7 novembre. 

* Cf.  le  Journal  de  Foucault,  t.  X, 

f 33-44. 
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Noirnih.  i6si.  celîer  luy  a^aot  dit  de  s’asseoir,  il  en  a fait  refus,  disant  que  le  jour 
précédent  M.  le  chancelier  luy  avoit  dit  que,  se  présentant  sur  la  sel- 
lette, c’estoit  une  approbation  de  la  juridiction  de  la  chambre,  et 
comme  il  ne  vouloit  lien  faire  qui  pust  préjudicier  à son  privilège, 
il  supplioit  la  chambre  de  ne  rien  faire  qui  past  luy  préjudicier. 
M.  le  chancelier,  surpris  de  ce  refus,  luy  a dit  de  se  retirer,  et  que 
la  chambre  y délibéreroit  *. 

l.uy,  ayant  fait  un  pas  comme  pour  se  retirer,  a dit  que  son  refus 
n’estoit  pas  pour  retarder  l’interrogatoire,  et  qu’il  ne  vouloit  pas  faire 
perdre  un  moment  de  temps;  mais  qu’il  supplioit  la  chambre  de  luy 
donner  acte  de  scs  protestations,  et  qu’après  il  estoit  presl  de  res- 
pondre,  et  qu’il  ne  vouloit  pas  chicaner.  M.  le  chancelier  luy  a dit 
qu’il  pouvoit  faire  telles  protestations  qu’il  voudroit,  mais  que  la 
chambre  ne  pouvoit  pas  douter  de  son  pouvoir.  11  a respondu  que 
les  juges  ne  doutoient  pas  de  leur  pouvoir;  mais  que,  de  sa  part,  il 
faisoit  ce  qu’il  pouvoit  pour  la  con.servation  de  son  privilège,  et  qu’il 
demandoit  que  ses  protestations  fussent  escrites. 

•Après  cela,  il  s’est  assis,  et  M.  le  chancelier  l’a  interrogé  sur  la 
pension  de  cent  quarante  mille  livres  des  aydes’  et  ensuite  sur  celle 
du  convoy  de  Bordeaux’.  .A  quoy  M.  Fouquet  a respondu  avec  beau- 


’ Ce  passAge  (lélcrmine  la  dale  d'une 
lettre  de  de  Sévigné  que  les  anciens 
éditeurs  «voient  placée  au  mardi  3 dé* 
cembre  i66A-  Cette  lettre  porte  simple- 
ment l'indication  de  mardy  toir,  et , comme 
elle  ndate  les  faits  dont  OUv.  d’Onuessou 
donne  la  dale  précise,  il  est  évident  qu'elle 
doit  sc  rapporter  au  mardi  i8  novembre. 
M-  de  Monmerqué  avait  déjà  fait  cette 
correction,  en  s'appuyant  sur  le  texte  de 
M"*  de  Sévigné. 

* Cette  pension  avait  élé  ciigée  des  fer* 
ruters  des  aides  {Journal  de  FoucattU,L  X, 
f*  33  r*).  Elle  était  au  nom  de  Gourville 
et  Bruant,  commis  de  Fouquet. 

’ Pour  1a  pension  prise  sur  celte  ferine 


d'impét  (voj.  le  Journal  de  Foocault,  ilnd. 
f*  4q)  ; • le  chancelier  luy  a dit  qu'il 
estoit  encore  accusé  d'avoir  pris  des  pen- 
sions sur  le  convoy  de  tWrdcaui:  sçâvoir  : 
4oooo  livres  *ur  le  bail  de  la  Perelle . qu’il 
prvnoit  pour  luy.  loooo  livres  pour  la 
dame  Duplessis  Belliére.  et  5oboo  livres 
sur  le  bail  de  Lemoine,  qu'il  avoit  distri* 
bués,  sçavoir  : iiooo  livres  à la  dame 
L)u|dessts  Bellière,  dix  autres  mille  livres 
au  marquis  de  Créquy,  pareille  somme  a 
M.  de  la  Bochefoucauld . inesme  somme  à 
M.  de  Brancas,  et  à la  dame  marquise  de 
Charost  loooo  livres,  a 

On  appelait  convoi  de  Hordeatu:  la 
ferme  d’nn  impdl  qui  se  levait  principale- 
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coup  de  présence  d'esprit  et  d’honnesteté,  et  M.  Je  chancelier  de  Nuvcmk  ise.s. 
mesme  l’a  interri^é  mieux  qu’il  n’avoit  encore  fait.  Cet  interrogatoire 
a duré  jusques  à onxe  heures  et  demye.  Après  quoy  M.  Fouquet  s’est 
retire  saluant  la  compagnie,  quelques-uns  de  Messieurs  luy  ostant  le 
honnet,  quelques  autres  non,  M.  le  chancelier  n'ostant  pas  le  sien. 

Au  sortir,  .M.  le  chancelier  m’a  paru  fort  satisfait  de  sa  matinée, 
et  je  luy  ay  dit  qu’il  n’avoit  pas  omis  une  circonstance  des  pièces.  Il 
m’a  respondu  qu’il  n'escrivoit  rien;  et  chacun  s’est  retiré. 

J’ay  sçu  de  ceux  qui  ont  vu  entrer  et  sortir  M.  Fouquet,  qu’il  pa- 
roissoit  fort  gay;  que,  se  promenant  dans  une  chambre,  il  paroissoit 
de  temps  en  temps  à la  fenestre  et  saluoit  ceux  de  sa  connoissance , 
et  particulièrement  son  frère,  cy-devant  escuyer. 

Ce  jourd’huy,  M.  le  chancelier  a dit  cpie  la  reyne  se  portoit  mieux; 
mais  quelle  avoît  esté  fort  malade  la  nuit.  J’ay  sçu,  après  le  disner, 
qu’elle  estoit  très  mal,  et  que  le  soir  on  devoit  luy  porter  le  saint 
Sacrement. 

Le  mercredy  19  novembre,  allant  à la  chambre , j’appris  qu'il  n’y 
en  avoit  point,  à cause  de  la  maladie  de  la  reyne. 

Je  fus  chez  M.  le  chancelier,  qui  nous  dit  que  M.  Colbert  luy  avoit 
mandé  que  le  rdy  désiroit  que  la  chambre  ne  travaillast  point  tandis 
que  partout  on  estoit  en  prières  pour  la  reyne,  qui  avoit  hyer  reçu 
le  saint  Sacrement,  à huit  heures  au  soir.  Monsieur  et  M.  le  prince 
de  CoBty  estant  allés  le  quérir  à Saint-Germain;  que  le  roy  l’avoit  reçu 
dans  l’entrée  du  bastiment  neuf  accompagné  de  toute  la  cour,  avec 
grand  nombre  de  flambeaux  blancs'.  M.  le  chancelier  nous  dit  en- 


menl  aur  les  vins,  cauxde-vie  et  autres 
denrées  Iransportéea  par  mer.  Le  nom  de 
eoaroi , donné  à cel  impôt . venait  de  ce  que 
primitivement  les  bourgeois  et  marebandj 
de  Bordeaux  (aîaaient  eacorler  leurs  na- 
vires par  des  vaisseaux  de  guerre,  et  s'im- 
posaient une  taxe  pour  payer  les  frais  de 
ce  convoi.  Dans  la  suite,  les  rois,  dispo- 
sant  seuls  de  la  marine  militaire,  se  char- 
gèrent (le  Caire  escorter  les  navires  de  corn- 

II. 


merce,  et  établirent,  pour  subvenir  aux 
frais  de  convoi,  un  droit  de  douane  per- 
manent, qui  était  aifermé  et  s’appelait 
convoi  de  Bordeaux.  Le  même  nom  servait 
à désigner  le  bureau  établi  pour  la  per- 
eepboD  de  cet  impôt. 

' Ce  passage  prouve  qu'on  doit  dater 
du  mercredi  iq  novembre  la  lettre  de 
M**  do  Sévigné  où  se  lit  la  phrase  sui- 
vante : • On  n’est  point  entré  aujourd7iuy 
3s 


Digitized  by  Google 


250 


JOURNAL 


Votemli.  i66i.  Suite  qu'il  interrogcroit  M.  Fouquet  le  lendemain  sur  le  marc  d’or. 

Ap  rcs  vinrent  MM.  Poncet,  Voisin  et  les  procureurs  généraux.  M.  Hot- 
man  dit  que  M.  l'ablié  de  Gorde.s  estoit  tombé  en  foildesse  sur  les 
pieds  de  M.  le  Prince,  et  l'on  tourna  cela  en  raillerie,  comme  ayant 
bien  joué.  L’on  parla  de  la  contestation  entre  M.  l’archevesque  cl 
M.  le  curé  de  Saint-Germain  é cause  de  l’eslole,  M.  l’archevesque  pré- 
tendant que  le  curé  ne  la  pouvoit  porter  en  sa  présence. 

Pappris  qu’un  vaisseau,  la  Lune,  chargé  de  sept  cens  hommes, 
dont  dix  compagnies  de  Picardie  avec  la  Guillotière,  avoit  péri  à la 
vue  de  Marseille,  où  il  estoit  demeuré  pour  faire  la  quarantaine  à 
cause  de  la  peste,  le  vaisseau  estant  vieux  et  s’estant  ouvert.  Cest 
une  perte  grande,  et  [surtout]  après  celle  de  Gigeri',  où  il  a péri 
quatre  cens  hommes,  qu’on  laissa  pour  garder  le  camp,  tandis  que 
les  troupes  s’embarquèrent,  lesquelles  virent  ces  pauvres  malheureux 
se  jeter  à la  mer  pluslost  que  de  tomber  vivans  ès  mains  des  Maures. 

Le  jeudy  20  novembre’,  nous  sommes  entrés  à la  chambre,  où 
M.  Fouquet  a esté  interrogé  sur  le  marc  d’or’,  sans  qu’il  se  soit  rien 
passé  de  considérable.  11  a parlé  avec  un  peu  plus  de  chaleur  que  les 
jours  précédens,  ayant  renouvelé  ses  protestations  avant  que  de  s’as- 
seoir. 

A l’entrée  et  au  sortir,  quelques  uns  de  Messieurs  luy  ayant  osté 
un  peu  Je  bonnet,  M.  le  chancelier  a dit  à M.  Hérault  que  c’estoit  à 


«n  i*  chambre,  à cause  de  U maladie  de 
la  rcyne.  eic.  • Le«  éditeurs  n'ont  pas  lou* 
jours  distingué  cette  lettre  do  cdle  du 
mardi. 

’ \oy.  plus  haut , p.  a46 , note  a.  ^ La 
Güietlé  <U  France,  en  rendant  compte  de 
ces  événemeots,  déguise  la  vérité  et  Unit 
par  dire  : • De  sorte  que  cette  retraite  (U 
retraite  de  Gigéri)  auroit  esté  csgaJemcnl 
honorable  et  heureuse,  si  l'un  de  nos  vais- 
seaux,, appelé  h Lune,  sur  lequel  estoit 
une  partie  du  régiment  de  Picardie,  ne  se 
fust  perdu  par  U rencontre  des  bancs  de 


sable  entre  Toulon  et  Hiéres.  • Les  bancs 
de  sable  n'y  étaient  pour  rien;  mais  le 
vaisseau  était  vieux  et  avait  été  mai  radoubé. 

* Cf.  le  Journal  de  FoucaaU,  t.  X, 
f"  45-55. 

* On  accusait  Fouquet  de  s'eslre  fait 
adjuger  la  ferme  du  marc  d'or  sous  le 
ncnn  de  Duché,  et  d'avoir  détourné  è son 
pruGt  les  fonds  qui  en  provcnaieul.  I«e 
marc  d'or  était,  comme  on  l'a  vu,  un  im- 
pôt que  les  nouveaux  titulaires  d'un  o0ice 
payaient  au  roi  avant  d'en  obtenir  les  pro- 
visions. 
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cause  de  la  province  de  Bretagne*,  et  ensuite  il  a dit  qu’il  n’avoit  novciuIj.  itu 
jamais  vu  que  les  juges  saluassent  les  accusés  à la  Tournelle.  Pour 
inoy,  je  n'avois  pas  touché  à mon  bonnet,  et  je  ne  l’ay  fait  qu’une  fois, 
i l'imitation  de  quelques  uns. 

J’ay  appris  que  la  rcync  esloit  bien  mieux;  que  le  roy  avoit  fort 
pleuré  de  la  maladie  de  la  reyne.  Mon  frère’  m’a  dit  qu’hyer  il  porta 
le  bonnet  de  saint  François  de  Paule’  è la  reyne,  à sa  prière;  qu’elle 
le  baisa  avec  beaucoup  d'alfection  et  tesmoigna  avoir  grande  confiance 
aux  prières  de  saint  François  de  Paule;  que  le  roy,  l’ayant  trouvé  dans 
l'anticbambre,  s’estoit  mis  à genoux  et  avoit  baisé  cette  relique  avec 
dévotion.  L’on  a descendu  la  châsse  de  sainte  Geneviève.  La  reyne 
mère  y a esté  ce  matin  faire  sesdévotions,  cl  le  roy  entendre  la  messe. 

J'ay  sçu  que  M““  Fouquet  et  Charost*  se  sont  jetées  au  pied  du 
roy  demandant  miséricorde,  et  <]ue  le  roy  a passé  avec  une  grande 
fierté;  que  M“'  de  Charost  fut  hyer  porter  â la  reyne  mère  un  em- 
plastre  admirable  pour  les  femmes  après  leurs  couches;  que  la  reyne 
[mère]  le  reçut  avec  joye,  et  le  porta  à la  reyne,  qui  dit  : «Je  le  veux 
mettre;  M”*”  Fouquet  e.sl  une  sainte;  • et  qu’en  effet  cet  emplastre  luy 
a fait  vider  deux  caillaux  de  sang,  gros  comme  la  main,  et  que,  dans 


' Fouquet  était  né  en  Rrclaji'iie.  et  Hé* 
rault  était  conseilier  itu  |>.')r]einenl  de 
Renoea.  Le  journal  de  d'Uruicsson  ex* 
pliqne  un  passage  de  M**de  Sévigné  (letlro 
du  ao  novembre  iG6â)i  où  le  clitncelier 
lait  U même  observation , sans  que  per* 
sonne  soit  nommé.  Les  paroles  que  M**  de 
bévigné  lui  prête:  «C'^t  à cause  que  vous 
estes  de  BreUgne  que  vous  .«aluei  si  bas 
M.  Fouquet, > sont  inintelligibles,  si  l'on 
ne  sait  pas  qu  elles  s’adressent  à M.  Hé- 
rault. Tout  ce  passage  a été  altéré,  et  au 
lieu  de  ces  iiK>ts  : • M.  le  eliancclicr  en  a 
fait  reproche,  et  a dit  que  ce  n’estoit  point 
U coustume,  tstanl  corueiller  trtlon;tii 
faut  lire  : «et  aa  coni»7/«r  breton  . Cest 
à cause  que  vous  estes  de  Bretagne  que 


vous  saluez  si  bas  M.  Fouquet.  * Cette  cor- 
rection, indiquée  par  le  sens  gésiéral  de 
la  plirase,  est  conforme  à im  manuscrit 
des  lettres  de  M**  de  Sévigne»  qua  con- 
sulté M.  de  Monmerqué.  — Le  Journal  dt 
Foucault  ne  parle  pas  de  ces  circousiauecs. 

’ Nicolas  Lefèvre  d’Ormes^m,  de  l’or- 
dre des  Minimes. 

* Le  bonnet  de  saint  François  de  Pauic 
était  conservé  au  couvent  des  Minimes.  La 
famille  d’Orroesson,  qui  se  rattachait  à 
celle  de  saint  François  de  Paule  par  la 
branche  d’AIesso,  avait  un  grand  crédit 
dans  l’ordre  des  minimes,  fondé  par  ce 
saint. 

* Fille  de  Nicolas  Fouquet  et  <lc  «a  pre- 
mière femme,  Marie  Fourché. 
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Nofuik-  i66s-  le  Louvre,  on  dit  tout  haut  que  c’est  M*"  Fouquet  qui  a guéri  la 
reyne.  Il  est  vray  quelle  [la  reyne]  a eu  une  bonne  nuit  et  ae  porte 
bien  mieux. 

Le  vendredy  3 i novembre  i la  chambre  de  justice.  M.  le  chan- 
celier demanda  la  lecture  des  pièces  sur  les  sucres  et  les  cires,  sur 
lesquelles  M.  Pu.ssort  prist  à la.sche  de  faire  voir  toutes  les  inductions 
contre  M.  Fouc|uel  avec  sa  chaleur  ordinaire;  cc  qui  me  parut  don- 
ner peine  à beaucoup’. 

Après,  M.  Fouquet  fut  mandé  un  peu  tard,  et  fut  interrogé  sur  les 
.sucres,  sans  que  M.  le  chancelier  relevast  les  véritables  difficultés,  ce 
qui  donnoit  peine  à M.  Pussort.  Il  ne  se  passa  rien  de  reiuanjuable. 

Après,  M.  Fouquet  se  retira,  sans  que  personne  mist  la  main  au 
bonnet.  Le  soir,  l’on  m’a  dit  que  M.  le  chancelier  avoit  traité  Berryer 
de  fripon  et  de  coquin. 

Le  samedy  a a novembre’,  à la  chambre  de  justice.  M.  le  chance- 
lier ht  lire  les  pièces  sur  les  ocU  oys.  M.  Fouquet  fut  mandé  de  meil- 
leure heure,  fit  ses  protestations,  fut  interrogé  sur  les  sucres  et  cires 
et  sur  ce  qui  regarde  M.  de  Montrésor  dans  le  marc  d’or‘,  et,  après, 
sur  les  octroys.  11  parla  fort  honnestement  et  avec  moins  de  chaleur. 
.A  onze  heures  et  demye,  il  se  retira;  et  la  continuation  des  octroys 
fut  remise  à mercredy,  à cause  de  la  festc  de  .sainte  Catherine. 

J’ay  sçu  la  dévotion  de  M.  le  chancelier  povir  M.  de  Genève’,  et 


' Cf.  le  Journal  de  Foucault,  t.  X, 

r-  55-65. 

* Voici  ce  que  dit  Foucault  à ce  sujet 
{ibid.  f*  56)  : ■ Pendant  lexamen  de$ 
pièce»,  M.  Pussort  a fait  ses  difEcultés  et 
lait  quantité  d instanceA  à M.  d'Ormesson , 
rapporteur,  auquel  U donnoit  les  responses 
que  les  pièces  luj  rournissoient  et  les  rai- 
tonueiuens  des  cscrilurct  de  part  cl  d'au- 
tre. Ce  qui  s'est  lait  avec  tant  d'appiica- 
ti<m  et  de  contention  d'esprit  que.  l’un 
attaquant  l'accusé  et  l'autre  le  soustenant, 
cela  a donné  sujet  de  dire  à quelques  uns 


de  MM.  les  commissaires  que  M.  Pussort 
avoit  tenu  M.  d'Ormesson  sur  la  sellette 
bien  plus  fortement  que  M.  Fouquet  n'y 
seroil  tenu.  • 

* Cr.  le  Journal  de  FoueauU.  I.  X. 
65-75. 

' 11  s'ogUsait  d'une  pension  de  O.ckks 
livres  donnée  à Montrésor  sur  la  ferme 
du  marc  d'or.  {Ibid,  f*  G5  r*.) 

* Saint  François  de  Sales.  Le  Journal 
d'Oltvier  d’Ormesson  explique  encore  ici  un 
passage  des  lettres  de  M**  de  Sévigné. 
Elle  parle  avec  détail,  dans  sa  lettre  du 
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les  quatre  visites  faiUs  à Sainte-Marie  du  faubourg,  auxquelles  il  NovFinb.  i6bt. 
porta  mille  escus  la  première  fois,  et  les  responses  honnestes  qu  il 
fait  sur  faffaire  de  M.  Fouquet. 

Le  mercredy  a6  novembre*,  à la  chambre  de  justice,  M.  le  cbau- 
celier  arrivé,  je  fis  rapport  d’une  requeste  de  M”  Fouquet  poiur  avoir 
permission  de  faire  imprimer  et  se  plaindre  de  l’enlèvement  d une 
presse  et  de  l’emprisonnement  d’un  de  ses  domestiques.  M.  le  cban- 
celicr  ne  voulut  pas  escouter  cette  requeste,  disant  qu’elle  esloit  de 
la  juridiction  de  M.  le  lieutenant  civil;  que  c'esloit  un  fait  de  police. 

Et  luy  ayant  répliqué  qu'elle  se  plaignoit  que,  dans  ce  mesme  temps, 
on  imprimoit  de  la  part  de  M.  le  procureur  général,  il  dit  qu’il  y 
avoit  bien  de  la  différence,  et  que  le  roy  pouvoit  faire  imprimer*. 

Enfin,  je  ne  voulus  pas  insister  davantage. 

.\prés,  il  me  dit  qu’il  avoit  vu  les  escritures  et  remarqué  ce  que 
M.  Fouquet  avoit  dit,  et,  prenant  son  papier,  il  commen^j  à lire  et 
eslablir  deux  faits  qui  n’estoient  pas  vrays.  Je  le  contredis  ; il  insista 
sur  une  somme  et  voulut  que  j’en  fisse  le  calcul,  et  il  se  trouva  que 
le  mien  estoit  bon.  Il  fallut  qu’il  acbevast  son  travail  et  consommast 
la  matinée,  en  sorte  que  M.  Fouquet  n’entra  qu’à  onxe  heures  et  un 
quart.  Il  lit  scs  protestations  ordinaires  avant  que  de  s’asseoir,  et 
M.  le  chancelier  ayant  commencé  son  intcn’ogatoire  sans  l’avoir  in- 
terpellé de  lever  la  main,  quelques  ims  taschèrent  de  l’en  avertir  en 
luy  faisant  signe,  et  moy  je  levois  la  main  pour  luy  faire  entendre  de 
la  faire  lever  à M.  Fouquet.  Luy  me  demanda  tout  haut  ce'  que  je 


a5  novembre  i66à,  des  visites  faites  au 
couvenl  de  Suitite-Mariedufaubouqç  Saint- 
Antoine  par  un  personnage  qu*elie  ne 
désigne  que  par  des  inilialcs.  Les  anciens 
éditeurs  avaient  cru  qu'Ü  t'agÎMail  de 
Pussorl.  M.  de  Monmerqué  avait  reconnu , 
par  le  rapprochement  des  testes  de  M**  de 
Sévigné»  quVlle  parlait  du  chancelier. 
Le  Joumat  d'Olivier  d’Ormeuon  ne  laisse 
aucun  doute  sur  ce  point. 


* Cf.  le  Journal  de  Foucault,  t.  \ , 
f"  7&-80. 

' • M.  Mossenou  a dit  que,  quoy  que 
l'on  pusl  faire,  l'on  o'empescheroil  pas  le 
débit  de  ces  ouvrages;  mais  que  ce  qui 
arriveroil  estoît  que  les  colporteurs  les 
vendroient  un  peu  plus  cher  escrits  à la 
main,  qu'ils  ne  feroient  leurs  imprimés.  ■ 
{Ibid,  f"  75  V*.) 


Digitized  by  Google 


254 


JOURNAL 


■^oirint..  1664.  voulois  dire;  je  lay  respondis  ; Rien.  EoTid,  les  plus  proches  [le]  luy 
dirent,  et  il  fit  les  ioterpelintions  ordinaires  à M.  Fouquet,  qui  fit 
relus;  et  après  il  parla  et  s'engagea  à eslablir  la  date  de  la  procura- 
tion donnée  en  blanc;  ce  qui  estoit  fort  contre  luy.  Mais,  comme 
M.  le  chancelier  ne  scait  pas  l'alTaire,  il  ne  releva  pas  la  dilficulté;  et, 
midy  estant  sonné,  M.  Fouquet  se  retira. 

L’on  m’a  dit  que,  dimanche,  M.  le  chancelier  chassa  Berryer'  et 
Foucault,  qui  alloient  è l’ordinaire  pour  l’instruire. 

Le  jeudy  27  novembre’,  le  matin  à la  chambre,  où  M.  le  chance- 
lier fit  lire  plusieurs  pièces  concernant  les  octroys,  et  après  il  fit  en- 
trer M.  Fouquet,  lequel,  après  ses  protestations  ordinaires,  s’estant 
assis,  fut  interrogé  sur  les  octroys  jusques  à midy,  sans  qu’il  se  pas- 
.sast  rien  d’citraordinaire.  J’omettols  un  mot  que  je  dis  sans  dessein 
d’abord  et  dont  je  connus  l’application  qu'on  en  pouvoit  faire  : M.  le 
chancelier  fai.sant  des  observations  contre  M.  Fouquet,  et  moy  luy 
disant  à chacune  les responses de  M.  Fouquet;  enfin  11  dit  : • Que  peut 
dire  M.  Fouquet  à cela?  > A quoy  je  répliquai  : > En  voilà  l’cmplasti'e.  ■ 
Dont  je  vis  qu’on  rit,  faisant  allusion  à l'emplastrc  donné  par  M”  Fou- 
quet à la  reyne,  et  dont  elle  est  persuadée  avoir  re<;u  un  grand  sou- 
lagement’. J'omettois  encore  que  M,  Fouquet  s’estant  engagé  en  un 
long  discours,  M.  le  chanceUer  parut  s’endormir’,  et  l’heure  estant 
sonnée,  il  se  leva. 


' Dans  IVdUion  des  lettres  de  de 
iSévigoé»  donnée  par  (irouvelie,  on  lit,  à 
U date  du  là  novembre  i66à  : «H  semble 
r|u*U  (le  chancelier)  soit  honteux  de  rece- 
voir tous  les  jours  sa  le^on  par  llottckerai.  • 
C"cst  une  erreur  évideulo;  U est  probable 
que  le  manuscrit  de  M**  de  Sôfigné  ne 
donne  que  l'initiale  B,  qui  désigne  Ber- 
rjer.  Boucherai  s'était  récusé  dés  le  com- 
mencement du  procès  et  n'y  joua  pas  le  rôle 
odieux  qu’on  lui  prèle.  La  plupart  de  ces 
erreurs  ont  déj.à  été  relevées  par  M.  de 
Momnerqué;  mais  les  corrections  do  ce 


savant  éditeur  revivent  une  confirmation 
décisive  du  Journal  d'Olivier  d'Ormeuon. 

* Cf.  le  Journal  de  foucaalt,  t.  X, 
f"  ëo-87. 

* aM.  d'Ormesson  a dit  que,  jusqu'à 
ce  qu'il  parlast  tout  de  bon,  il  donoeruit 
tousjours  des  emplaslrei  à tout  ce  qui  luy 
seroil  proposé,  etc.  » [Ibid,  f*  8o  v*.)  — 
Voy.  aussi  U lettre  de  M***  de  Sévigné  du 
a 7 ivoveinbre  iC6à- 

* a M.  le  cltoncvlier  sommeilloit  douce- 
ment. a [Lettre  de  3/*'  de  Sévigné,  iàidem.) 
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Le  vendredy  i8  novembre',  le  matin  à la  chambre.  M.  le  chan- 
celier fit  lire  les  pièces  des  quatre  prests’;  et  comme  il  donnoit  une 
disposition  à cette  affaire  contre  M.  Fouquet  et  contre  le  vray  sens 
de  la  pièce,  je  pris  la  parole,  luy  répliquai  plusieurs  fois,  et  enfin  me 
déclarai,  disant  que  je  m'estois  déjà  assez  expliqué,  sur  cet  article,  de 
mes  senlimens,  et  je  dis  tous  les  moyens  contre  cet  article.  M.  Pus- 
sort  voulut  insister.  Je  luy  répliquai,  et  enfin  il  convint  que  ce  n’es- 
loil  pas  l’article  le  plus  fort  du  procès. 

Après,  M.  Fouquet  entra,  estant  onze  heures;  et,  M.  le  chancelier 
voulant  l’interroger  sur  les  quatre  prests,  il  dit  que  l’affaire  des  oc- 
troys  n’estoit  pas  consommée  et  recommença  à en  parler;  en  sorte 
que  toute  la  matinée  se  passa  sur  cette  affaire,  et  M.  Fouquet  se  leva, 
se  réservant  encore  d’en  parler. 

M.  le  chancelier  luy  parlant  de  descharges  de  l’espaigne,  il  [M.  Fou- 
quet], pour  monsirer  que  le  roy  pouvok  estre  quitte,  bien  que  les 
descharges  ne  fussent  pas  à l’espargnc,  prit  l’exemple  des  appoin- 
temens  qu’il  avoit  payés  à luy,  M.  le  chancelier,  et  dont  il  avoit  le 
billet’,  bien  qu’il  ne  fust  pas  encore  à l’espargne.  M.  le  chanceüer  pa- 
rut s’offenser  de  cet  exemple,  et  luy  dit  qu’il  luy  avoit  obligation  de 
l’avoir  fait  payer  ainsy  par  avance.  Après,  l’interrogatoire  continua 
jusques  après  midy,  et  M.  Fouquet  se  retira. 

Par  la  conduite  que  j’observe  de  M.  le  chancelier,  il  ne  presse  pus 
cette  affaire;  car  il  ne  fait  entrer  M.  Fouquet  qu’à  onze  heures  et  ne 
l’interroge  que  trois  quarts  d’heure.  Ainsy  il  semble  qu’il  retarde.  Je 
ne  sçais  si  c’est  de  l’agrément  des  conducteurs  de  l’affaire,  ou  si  c’est 
qu’il  ne  puisse  s’instruire  que  lentement.  Ce  que  l’on  dit,  c’est  que 
l’on  est  fort  mal  satisfait  de  luy  à la  cour,  et  que  sa  faiblesse  augmente 


' Cf.  le  Journal  de  Foucault,  l.  X, 
f"  87-94. 

* Il  s’a^l  lie  prêts  faiu  À l'Eut  par 
Fouquet  ftou9  ie»  noms  de  quatre  trai- 
lanU,  Le  BInne,  du  Tôt,  Francfort  et 
AncÜlon. 

* Fouquet  dit  «qu’il  avoit,  dans  sos 


tnvenlairea,  un  billet  pour  M.  le  chance 
lier,  dont  il  avoit  fait  acquitter  le  comp- 
tant; que  cela  ne  pouvoit  conclure,  en 
aucun  cas,  qu’il  en  ayl  les  deniers  par 
devers  luj,  et  que  cela  signUioit  tout  te 
contraire,*  (/ooma/  dê  Foucault,  ibidem, 
f 9a  r-.) 


Ttovemtu  1664. 
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i6«j.  <le  jour  en  jour.  J’ay  ouy  dire  que  la  famille  de  M.  Fouquet  espère; 
qu'elle  se  flatte  d’une  abolition;  mais  je  n'en  serai  persuadé  que  je 
ne  l'aye  vue.  M.  de  Briilac  m'a  dit  qu'un  de  ses  amis,  qui  n’a  aucune 
relation  avec  cette  famille,  luy  a dit  qu’on  avoit  cherché  l’abolition 
de  M.  de  la  Vieuville. 

Le  samedy  3 g novembre,  la  chambre  n’entra  point,  M.  le  chan- 
celier ayant  pris  ce  jour  pour  sa  santé.  Je  fus  le  matin  à Amboille  et 
revins  l'apre-sdisnee. 

Le  dimanche  3o  novembre.  Teste  de  saint  André,  entrant  à Saint- 
Nicolas  pour  entendre  le  sermon  de  M.  Joly,  M.  le  président  de 
Mesmes  me  dit  que  M.  le  président  de  Nesmond  estoit  mort  la 
nuit';  dont  je  fus  fort  surpris,  ayant  sçu  le  vendredy  qu’il  estoit 
mieux. 

' Au  sortir  du  sermon,  je  fus  chez  M.  le  premier  président,  que  je 

trouvai  fort  sensiblement  touché*.  Tappris  de  M.  Boucherat  que,  le 
samedy  matin,  toute  la  famille  de  M.  de  Nesmond  le  croyoit  mieux, 
mais  que  l’aprcsdisnée  les  médecins,  ayant  reconnu  que  la  gangrène 
estoit  à la  jambe,  où  l'érésipèle  avoit  paru,  et  quelle  estoit  montée 
jusques  è l'aisne,  dirent  qu'on  songeast  promptement  é luy,  et  qu'il 
pouvoit  mourir  en  peu  d’heures.  L’on  courut  chez  M.  le  premier  pré- 
sident, qui  vint.  On  alla  quérir  le  saint  Sacrement;  il  reçut  les  saintes 
huiles  et  mourut  le  soir  mesme  à onze  heures,  âgé  de  soixante-cinq 
ans.  Il  est  fort  regretté,  et  sa  mort  surprend  tout  le  monde,  d'autant 
plus  qu’on  le  croyoit  pour  vivre  cent  ans’. 

Après  le  disner,  M.  Chamillart  me  vint  parler  d'un  acte  d’oppo- 
sition de  Baron  .sur  l’aflaire  des  octroya,  et  ensuite  me  dit  que  l'in- 
terrogatoire de  M.  Fouquet  iroit  vite  et  qu’il  avoit  esté  résolu  de  le 

y «voit  chargé  ^ héritiers  de  demander 
pardon  pour  lu^  à la  famille  de  Fouquet. 
de  ce  qu'estant  un  de  ses  juges  é la  chambre 
de  justice,  U avoit  esté  d'avis  que  MM.  Voi> 
sin  ci  Pussort  demeurassent  aussy  jugea 
de  Fouquet  et  opinassent  en  la  délibéra- 
tion . etc.  > 


' Cr.  les  Mémoires  de  Conrnrt  sur  la 
mort  du  président  de  Nesmond. 

* Le  premier  président  était  beau-frère 
du  président  de  Neamond. 

’ D'après  les  3/^mofrrs  de  Cohrori,  le 
président  de  Nesmond,  «ayant  fait  son 
testament  pendant  le  cours  de  sa  maladie. 


'm 
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fiDÎr  roercredy;  qu’il  me  prioil  de  n’en  point  parler;  car  il  n’y  avoil  tirr.'iiib  ■««« 
que  le  roy,  M.  Colbert  et  luy,  qui  le  sçussent. 

J’appris  d’une  autre  personne  que  l’on  me  faisoit  discourir  dans  le 
monde,  et  qu’on  disoit  que  je  conclurois  à la  mort  de  M.  Fouquel, 
pour  me  raccommoder  à la  cour,  et  parceque  javois  dit  que  M.  Fou- 
quet  esloil  fort  coupable  et  qu’il  n’y  avoit  que  les  formes  qui  fussent 
pour  luy.  Le  soir,  M.  Bcsnard  m’avertit  daller  au  Palais. 

Le  lundy  i"  décembre,  je  fus  entre  trois  et  quatre  heures  du  ma- 
tin au  Palais'.  J’entrai  par  la  porte  des  escuries,  toutes  les  autres 


* Voy.  ^Um9irts  de  Cowror/,  • Tarliclc 
du  préïideiil  do  Ncwiiond.  Conrorl  con- 
firrne  les  détails  rappcics  par  Olivier  d'Or> 
inosAon . el  donne  l’etplicalion  dea  précau- 
tionn  qui  furent  prises  par  le  premier  pré* 
sident  : « [Le  president  de  Nosmond]  estant 
mort  sur  les  onac  lioures  du  soir,  le  pre* 
mier  président,  frère  de  sa  femme,  reçut 
les  visites  de  la  plusparl  de  Messieurs 
de  la  grand'chambre,  et  parliculièrement 
des  présidens  au  mortier,  durant  tout  le 
dimanche,  et  leur  tesmoigna  qu'il  avoit 
dessein  de  faire  prendre  place  le  lerulc- 
main  de  grand  matin  a son  neveu,  fiU 
aisné  du  défunt , reçu  depuis  quelques 
année»  en  survivance,  les  priant  de  s'y 
trouver  de  bonne  heure  pour  favmser 
cctlc  installation,  il  envoya  mesme  jusque» 
à dix  heures  du  soir  chez  ceux  qu'il  crut 
estre  plus  de  ses  auiîs,  leur  recommaruier 
de  se  rendre  au  Palais  dès  quatre  heures 
du  malin  et  d'y  entrer  par  chet  luy.  En- 
suite, il  Gt  fermer  toutes  les  portes  du  Pa* 
lais;  el,  son  neveu  s'estant  rendu  auprès 
de  luy  a deux  ou  trois  heures  du  matin, 
il  le  mena  à la  grand'cliambre,  où  U se 
trouva  jusqu’à  quinze  jugt^  qui  rendirent 
des  arreats,  où  il  opina.  Après  cela,  U alla 
prendre  sa  place  en  la  chambre  de  la 
it. 


Tournelle , où  le  président  Le  Coigneux 
présida,  ci  le  président  de  Mesines,  qui  y 
présidoit  auparavant,  alla  prendre  sa  place 
à la  gramPcliambre.  Tout  celo  se  faisoit 
avec  tant  de  précaution,  parceque  le  pré* 
sident  de  Longucil , de  Maisons , qui  estoit 
reçu  en  survivance  de  son  père,  long- 
temps avant  ccluy  [le  51s]  du  président  de 
Nf^mond,  prétendoil  prendre  sa  place  le 
premier,  en  vertu  d’un  acte  que  son  père 
avoit  mis,  depuis  la  maladie  du  président 
de  Nesmond  le  père,  entre  les  mains  de 
Boileau,  le  greflier  de  la  graud'clintnbre. 
par  loqu^  il  se  désisloit  de  sa  charge  en 
faveur  de  son  fila,  lequel  estant  allé  de 
très  grand  matin  au  Palais,  et  en  trouvant 
toutes  les  portes  fermées,  n’y  put  entrer 
qu'aprés  que  le  jeune  président  de  Nes- 
mond y eust  esté  installé.  Comme  il  alla 
en  la  chambre  delà  Tournelle,  il  l'y  trouva 
assis,  et  luy  dit  que  ce  n'esloit  pas  là  sa 
place,  el  quelle  luy  appartenoil.  L'autre 
luy  dit  qu'il  avoit  pris  possession  de  sa 
charge  on  la  grand'chambre,  et  qu'ensuile 
il  estoit  venu  en  la  Touniellc,  où  il  s'es- 
toit  rendu  des  arrêts,  auxquels  il  avoit 
opiné;  el  qu'ainsy  il  estoit  en  possession, 
el  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  dust  y avoir 
aucune  contestation  entre  eux.  M.  de  Mai- 

33 
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IMcfiiib.  i6B».  portes  du  . Palais  estant  ferniées.  Je  trouvai  M.  le  premier  président 
assis  à sa  place,  et  M.  de  Nesnioiid'  assis  près  de  luy;  tous  les  amis 
avoient  esté  mandés,  et  avant  quatre  heures  nous  estions  en  nombre, 
et  on  commença  à travailler.  V estoient  MM.  Boucherai,  Besnard, 
LoUin’,  Brillac,  Benoist’,  Gaudart,  M.  le  premier  président,  M.  de 
Nesmond  et  moy.  Après  arrivèrent  MM.  Begnard,  Fayet,  Catinat  et 
les  autres  conseillei-s.  Un  peu  devant  cinq  heures,  M.  le  président  de 
Mesnies  estant  à la  Tournelle,  M.  le  premier  président  y alla  inslaller 
M.  de  Nesmond,  et  fut  suivi  des  conseillers  du  service  de  la  Tour- 
nelle; il  l’y  laissa  cl  revint  avec  M.  le  président  de  Mesmes,  qui  prit 
possession  de  la  grand'chainbre. 

iM.  le  président  de  Maisons  passa  après  dans  la  grand'ebambre  sans 
s’atTcsler,  et  son  lils  alla  à la  Tournelle  cl  se  présenta  pour  se  mettre 
aiides.sus  de  M.  de  Nesmond,  qui  y estoil  seul  président.  Sur  le  relus. 


sens  altégui)  sa  réception  en  survivance, 
beaucoup  plu«  ancienne  que  celle  de  M.  de 
Xeainnnd;  1 acte  de  denii&sioii  de  »on  pérc 
enaa  fnreur  antérieur  à U prétendue  prise 
de  posüeaaion  qu'on  luy  alléguoit-  U se  plai- 
jtnit  de  lii  violence  <lu  premier  président  « 
f|uiavuï(faitrcmier  les  portes  du  PaUis;ce 
qui  r«votl  empeaché  de  prendre  m place 
le  pieuiier,  comme  il  eust  fait  sans  cela,  et 
il  protesta  dé  se  pourvoir  pour  la  conser- 
Ytlion  de  son  droit.  Leur»  amis  .Ventre- 
mirent  inconlinent  pour  les  accommoderi 
et  le  prcüident  de  Novton  uiesme  » qui  avoil 
iiilérest  que  lo  président  de  Maison-s  quit* 
last  sa  pUcc  de  second  président,  parce- 
«|u'il  y fust  monté,  ne  laissa  pa»  de  l'aller 
trouver  à Maisons  pour  luy  tesmoigner 
que.  »’ü  la  voidoit  ganicr,  ü uublieroit 
volontiers  la  démission  qu’il  avoit  faite  en 
laveur  de  son  lils.  K quo>  le  président  de 
Maisons  *e  reodil  asscs  a^séiiieiiti  du  sorte 
que  la  chose  demeura  arrestcc  que  M.  de 
Maisons  gardèrent  sa  place  de  second  pré* 


sident,  et  que  M.  de  Neamond  te  lils  dc- 
meurcroit  en  possession  de  1a  sienne.  • 

' Le  lils  du  président  de  Nesmond. 
dont  il  est  ici  question,  s’appeloit  de  Nea- 
mond-(^u  rberon . 

* Conseiller -cleic  à la  grand’chamhre 
• Parent  de  M.  le  premier  président,  au- 
quel ü donne  oiilier  pouvoir  sur  luy.  sans 
vigueur  et  sans  crédit,  aimant  ses  iote* 
resta  et  déférant  à la  cour.  M.  Serin,  con- 
seiller. le  gouverne.  • ( Taiieuu  da  parfe- 
mtrU.) 

* Conseüler-clere  de  la  grand'chambre. 
Il  est  ainsi  caractérisé  dans  le  TabUaa  tlu 
fmrime/U  : • Homme  de  bien,  sans  înté- 
rest,  estimé  dans  sa  compagnie  et  partî- 
culièreroenl  de  M.  le  premier  président, 
sûr  et  ferme;  ayme  sa  famille  et  est  ürèa 
parliculicreiDcnt  lié  avec  M.  de  Rriilac, 
son  beau-frère;  n'a  nulle  déférence  pour  la 
cour;  BU  contraire,  s'oppose  presque  tous- 
jours  k ce  qui  en  a paru.  Son  Hen*  n 
quelque  pouvoir  auprès  de  luy.  » 
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après  quelques  paroles,  il  demanda  acte  de  son  opposition  et  se  retira  UicMiib.  isti'i. 
è la  buvette,  où  ils  verbalisèrent  sur  les  portes  fermées,  l’heure  in- 
due, etc.  La  prétention  de  M.  de  Maisons  est  fondée  sur  ce  qu'il  a 
fait  sa  déclaration  au  dernier  jour  du  parlement,  la  veille  de  la  S‘- 
Simon,  entre  les  mains  de  Boileau;  mais  il  l’a  tenue  secrète,  et,  de- 
puis la  S*-Martin,  il  est  venu  au  Palais  i .son  ordinaire,  sans  avéir 
parlé  de  sa  déclaration;  il  prétend  y estre  venu  couiine  président  ho- 
noraire. Mais  comme  son  fils  ne  s’est  point  présenté  et  que  M.  de 
Mesmes,  qui  devoit  monter  à la  grand’chambre,  n’n  bougé  de  la 
Tournelle,  on  trouve  que  sa  prétention  est  mauvaise. 

Sur  les  huit  heures,  je  me  retirai  et  fus  à la  chambre  de  justice', 
où  M.  le  chancelier  fit  voir  quelques  pièces  sur  les  quatre  prests,  et, 
après  onze  heures,  il  lit  entrer  M.  Kouquet,  qui  continua  tousjoui's 
ses  protestations  et  respondit  sur  les  quatre  prests  et  ensuite  sur 
d’autres  petits  chefs,  M.  le  chancelier  lisant  chaque  article  sur  des 
mémoires,  qui  luy  avoient  esté  donnés,  sans  rien  dire  de  luy  et  ré- 
pliquer sur  les  responses  de  M.  Fouquet.  Il  ne  s’y  passa  rien  de  re- 
marquable, sinon  que  M.  Fouquet  pria  M.  le  chancelier  qu’il  fust 
interrogé  sur  toutes  les  accusations  .sur  lesquelles  on  le  voudroit 
juger;  car  il  semhloit  qu’on  voulust  ne  pas  luy  donner  lieu  d’esclair- 
cir  toutes  les  dilHttiltés.  Car,  au  commencement,  on  le  faisoit  entrer 
devant  neuf  heures,  et  è présent  après  oiue  heures. 

Le  mardy  a décembre’,  à la  chambre  de  ju-stice,  M.  le  chancelier 
fit  entrcrM.  Fouquet  à oeuf  heures  et  demye,  prit  occa.siou  du  discours 
qu’il  avoit  fait  le  jour  précédent,  qu’on  ne  le  faisoit  entrer  qu’à  onze 
heures,  et,  sans  avoir  fait  voir  aucunes  pièces  ny  dit  sur  quoy  il  vouloit 
interroger  M.  Fouquet,  il  l’interrogea  sur  les  commissions  des  tailles  ’, 


' Cf.  le  Journal  de  Foucault,  tome  X, 

f”  94  101. 

’ Ihtd.  f**  101*11 6. 

* D’après  le  Joarnal  de  Foucault,  t.  X* 
f*  101  Fouquet  fui  d’abbrd  interrogé 
»ur  le«  créations  d'oflicea.  • M*'  le  chance- 


lier luy  a dit  que  le  procureur  général  luy 
imputoit  d'avoir  fait  des  aliénation»  pour 
plus  de  vingt  millions  de  livres,. dont  il 
estait  entré  peu  de  chose  au  profil  du  roy  ; 
qu’entre  autres,  en  l'année  il>5h,  il  avoit 
esté  créé  par  édict  huit  odices  de  sririn- 
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u^cujih  i«6i.  sur  l'emprunt'  et  ensuite  sur  les  six  millions’,  lisant  son  mémoire 
sans  y dire  un  mot  du  sien.  M.  Fouquet  respondit,  et,  n’ayant 
esté  interrompu  qu’une  fois,  il  parla  deux  heures  et  un  quart  sans 
s’esmouvoir,  ny  s'embarrasser,  ny  perdre  une  raison  k son  avan- 
tage; et,  après  onxe  heures  et  trois  quarts,  il  se  retira  n’ayant  pas 
achevé. 

Avant  la  chambre,  M.  Hotman  me  disant  que  l'interrogatoire  fini- 
roit  bientost,  je  liiy  dis  que  M.  le  chancelier  finiroit  quand  il  vou- 
droit,  mais  que  je  ne  parlerois  pas  de  la  semaine,  et  que,  quand  on 
com])toit  sans  sou  hoste,  on  comptoit  deux  fois;  il  me  répliqua  qu'il 
seroit  fascheux  qu'il  y eust  interruption.  Je  luy  dis  que  j’en  serois 
fasché,  mais  que  je  ne  pouvois  estre  en  estât  de  parler  que  la  semaine 
prochaine,  il  me  demanda  si  l’on  n’avoit  pas  concerté  avec  moy;  je 
luy  dis  que  non.  Il  parut  en  estre  surpris,  me  demanda  si  je  trouvois 
• bon  qu’il  en  parlast.  Je  le  priai  de  n’en  rien  dire;  car  peut-estre  la 

chose  se  feroit  d’elle-mesme  et  l’interrogatoire  ne  pourroil  finir  de- 
vant la  semaine. 


L’on  dit  que  M.  de  Nesmond  a tesinoigné,  k la  mort,  avoir  regret 
de  son  avis  sur  les  récusations’.  Chacun  attend  l’événement  de  cette 
grande  alTairc,  et  l’on  observe  tout  ce  qui  s’y  pa.sse,  et  chacun  en 
discourt  selon  sa  passion.  • 


<endAnl  des  charlr«s  et  d*un  commis  en 
chacune  généralité.  • — C'cal  seiUemcnl 
après  ce  chef  d’accuMtion  que  le  chance* 
lier  passe  aux  tailles  ( Jottnul  de  Fouc.  t.  X . 
f"  io3).  et  qu'il  reproche  k i accusé  d'en 
avoir  détourné  une  partie  k son  profit. 

' Il  s'agis&aild'ordonnancesdeooniptanl 
^Mur  intérêts  de  prêts  supposés.  {Ibidem, 
f*  io5  t“.)  — Voy.  l'Introduction  sur  le# 
ordonnances  de  comptant. 

* Celte  ordonnance  de  six  tniUioas  avait, 
comme  les  précédentes , été  rendue  pour 
servir  les  intérêts  de  prêts  supposés.  (76i- 
dem.)  La  principale  réponse  de  Fouquet 
était  la  nécessité  de  trouver  des  fonds  pour 


subvenir  aux  dépenses  publiques  sous  le 
ministère  de  Masarin.  iDans  l'empresse- 
ment  des  affaires  publiques,  disailij,  alors 
que  M.  le  cardinal  demandoit  de  tous  cosiés 
dans  les  plus  grands  besoins  de  l'Estal,  il 
n’y  nvoit  que  deux  voyes  à tenir,  ou  que 
luy,  qui  parle,  eiupruntasl  pour  faire  de» 
avauce»,  comme  il  a fait  lorsqu'il  n*y  avoil 
point  d’argent  é l'espargne,  ou  que  les 
deniers  se  prissent  sur  les  fonds  du  roy  ; 
qu’en  cela  l'on  n'a  point  observé  les 
Tonnes;  mais  que  c’est  la  réalité  qui  fait 
le  crime,  et  non  pas  rinterversion  d'une 
formalité.  • [Ibid,  f*  1 15  r'.J  * 

’ Voy.  plus  haut,  p.  a56,  note  S. 
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Le  mercredy  3 décembre*,  à la  chambre  de  justice.  M.  le  chance-  Uccmib.  li.si. 
lier  lit  entrer  M.  Fouquet  avant  ncufheures  et  demye,  et  l’interrogea 
■sur  rempnint  des  comptables.  Luy,  après  avoir  réitéré  ses  protesta- 
tions ordinaires,  et  pour  s’asseoir  et  pour  le  serment,  respondit  à 
l’interrogatoire  et  puis  reprit  deux  ou  trois  raisons,  qu’il  avoit  réservé 
à dire  sur  l’affaire  des  six  millions. 

Après,  il  fut  interrogé  sur  d’autres  chefs  et  puis  sur  ses  grandes 
despenses*.  Il  avoua  avoir  trop  despensé,  mais  que  ce  n’estoit  pas 
des  deniers  du  roy,  et  prétendit  qu’il  justilioit  autant  de  despenses 
pour  le  roy  qu’il  y avoit  de  recette;  dit  qu’il  avoit  tousjours  tasché  à 
faire  plaisir,  et  qu’il  n’estoit  ps  de  l’humeur  de  scs  ennemis,  qui 
estoient  durs  et  n’obUgeoient  jamais  personne.  11  parla  jusques  après 
midy  et  se  retira.  En  sortant,  M.  le  chancelier  me  dit  de  l’aller  trou- 
ver après  le  disner. 

Après  le  disner,  je  trouvai  dans  le  cabinet  de  M.  le  chancelier 
M.  Berryer,  qui  baissa  les  yeux  aussytost  qu’il  me  vit,  et  ne  les  leva 
pas  de  terre,  tant  qu’il  y demeura,  en  attendant  l’expédition  de  quel- 
ques lettres,  que  M.  le  chancelier  faisoit  sceller.  Après,  il  sortit  s,a- 
luant  M.  le  chancelier  et  moy  en  passant;  je  le  saluai  au.s.sy. 

M.  le  chancelier  me  dit  après  que  le  roy  l’avoit  envoyé  quérir  di- 
manche, luy  avoit  dit  de  ne  plus  faire  voir  des  pièces,  comme  il  fai- 
soit, avant  que  M.  Fouquet  fust  entré;  que  ses  parens  s’estoient 
plaints  de  la  longueur,  et  qu’il  vouloit  qu’il  le  Ust  entrer  de  bonne 
heure,  le  laissast  dire  tout  ce  qu’il  voudroit  sans  répliquer.  M.  le 
chancelier  me  dit  encore  que  la  manière  qu'il  avoit  observée  de  faire  * 

lire  les  pièces  estoit  la  meilleure;  mais  qu’il  aimoit  mieux  faire  tout 
ce  qu’on  luy  disoit,  afin  de  n’estre  pas  garant  de  l’événement. 

Il  me  demanda  ensuite  si  je  ne  pouvois  c.omiuencer  à parler  ven- 

' Cif.  le  Joumai  de  FoücauU , lome  X . 
f”  I i6-i3i. 

* • M**  le  chancelier  luy  a <lit  qu1l  eu»t 
à reupondre  aux  dcjpenses  faites  dans  sex 
maisons,  en  &a  laide  et  en  son  domes- 


tique, et  des  sommes  données  pa{  Bruant 
à Vatel,  son  luaistrc  d'Lostid,  qui  mon* 
loient,  pour  la  seule  despense  de  sa  labié . 
à quatre  cent  mille  lirres  par  mots.  • 

(/M.  f’  128  »•.) 
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mninli.  iRfts.  dredy.  Je  le  priai  de  m’en  dispenser,  et  que  je  ne  serois  en  estai  que 
mardy  prochain.  Il  insista;  sur  qiioy  je  luy  dis  que  je  croyois  qu’il 
y avoit  de  quoy  employer  la  matinée  du  vendredy  par  la  lecture  des 
rcquestes  qui  avoient  este  jointes.  Ce  qu’il  approuva,  me  demandant 
ensuite  quel  ordre  je  tiendrois.  Je  luy  dis  que  nous  estions  convenus, 
M.  de  Sainte-Hélène  et  moy,  qu’après  que  j’aurois  parlé  sur  un  ar- 
ticle il  diroit  ce  qu’il  trouveroit  à propos,  et  ainsy  d’article  en  ar- 
ticle, parccqu’il  ne  seroit  pas  juste  que,  si  j’oinoltois  quelque  chose, 
je  ne  fusse  pas  relevé  aiissytost.  Il  l’approuva  fort  et  me  dit  que  ce 
seroit  comme  cela;  mais  que  je  me  souvinsse  que  c’estoit  moy  qui 
le  proposois.  Après  cela,  je  me  retirai,  M.  le  chancelier  m’ayant  fait 
beaucoup  d’amitié.  Je  demeurai  estonné  de  la  foiblesse  d’un  chance- 
lier, qui  n’oscroit  rien  faire  de  luy. 

Le  jeudv  A décembre,  à la  chambre  de  justice  M.  le  chancelier 
me  dit  bas,  en  entrant,  qu’on  luy  avoit  fait  dire  qu’on  n'agréoit  pas 
la  proposition  que  j'avois  faite,  et  que  je  parlerois  tout  d’une  suite, 
et  M.  de  Sainte-Hélène  après.  Je  luy  dis  que  Je  le  ferois  volontiers 
ain.sy. 

M.  Fouquet  ayant  esté  mandé,  M.  le  chancelier  l’interrogea  sur  le 
projet’,  et  luy  en  fit  faire  lecture  par  le  greffier.  M.  Fouquet  en  fut 
surpris,  et  tesnioigna  que  c’estoil  contre  l’ordre  et  iju’il  falloit  donc 
faire  lire  ses  delfenses’,  [et]  dit  qu’il  estoil  bien  extraordinaire  qu’on 
feust  fait  imprimer.  M.  le  chancelier,  qui  en  avoit  un  devant  luy,  dit 
que  Messieurs  pouvoient  dire  qu’on  ne  leur  eu  avoit  point  donné. 

• M.  Fouquet  répliqua  qu’il  en  apporteroit  un,  le  lendemain,  qu’il  avoit 

depuis  plus  de  six  mois.  Enfin,  M.  le  chancelier  ayant  dit  à Foucault 
de  lire,  il  le  fit,  mais  si  mal,  que  M.  le  chancelier  estoit  obligé  de 
l’ayder  de  ligne  en  ligne  sur  son  imprimé,  qu’il  avoit  devant  luy.  J’ay 


■ ' Cf.  le  Joarnal  de  t'oiuauU,  tome  X, 

r*  131-446. 

' I)  s'ngil  du  projet  ronne  p«r  Fouquet 
pour  rékiftter  en  cas  d arroliUion.  projet 
trouv(^  à Saint-Mandé  et  dont  il  a été  quo 
lion  piutiieurs  fois.  M.  Pierre  Clément  a 


publié  cette  pièce,  dsm  son  Hi$toir0  de 
Colberi,  d'après  le  fac-simite  que  donne 
le  Joamal  de  Foucault. 

^ Il  « été  publié  un  Recueil  des  défenses 
deFowfael  (Hollande,  i665-i66S,  ib  vol. 
in-ia}. 
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sçH  (le  M.  Pecot'  (jue  M.  Foiiquet,  durant  tonte  cette  lecture,  eut  ivmnh,  n>66. 
touajours  les  yeux  attachés  sur  le  crucifix’,  sans  les  bransler. 

Après  la  lecture  faite,  M.  Fouquet  dit  qu’il  croyoit  que  cette  pièce 
avoit  fait  tout  felTet  que  ses  ennemis  vouloicnt,  qui  estoit  de  luy 
donner  de  la  honte  et  de  la  confusion  d’une  pièce  aussy  ridicule  et 
extravagante  que  celle-là;  mais  qu’elle  ne  pouvoit  servir  au  procès, 
prétendit  que  la  chambre  n’en  estoit  point  compétente’,  etc. 

Après,  M.  le  chancelier  luy  ayant  demandé  comment  il  pouvoit 
accorder  le  zèle  et  failection  qu’il  avoit  dit  avoir  pour  l’Estat  avec  ce 
dessein  de  troubler  l’Estat  pour  sa  conservation,  M.  Fouquet,  piqué 
de  ce  discours,  luy  répliqua  qu’il  estoit  vray  qu’il  avoit  tousjours 
servi  l’Estat,  et  que  d’avoir  eu  une  pensée  extravagante,  qui  n’csioit 
pas  sortie  de  son  cabinet,  n’estoit  pas  desservir  l’Estat,  mais  bien  de 
se  trouver  à la  teste  du  conseil  des  ennemis  du  roy  et  de  faire  livrer 
des  passages  piar  son  gendre  et  ouvrir  des  portes  à une  ^rniée  estran- 
gère  pour  la  faire  passer  au  milieu  du  royaume;  que  c’estoit  cela 
qui  estoit  desservir  fEstat  et  le  troubler;  et  dit  cela  avec  plus  de  cha- 
leur qu'il  n’avoit  encore  fait*.  M.  le  chancelier  ne  répliqua  pas. 

celinr  et  5i>n  gendre , le  duc  de  Suilj.  F nu- 
quet  dK  : ■ qu'il  avoit  bien  servi  le  rov 
dans  tous  sea  employa;  qu'il  rendoit  le» 
services  les  plus  considérables,  lorsque  1rs 
premier»  officiers  de  son  Estât  estoieni  à 
la  teste  de  ses  ennemis  et  présidoient  dans 
leurs  conseils;  qu'il  estoit  à Pontoise  pour 
des  négociBtiotis  importantes  et  de  telle 
conséquence,  qu'elles  ont  enfin  ramené  le 
calme  et  la  tranquillité  dans  le  royaume, 
cependant  qu'un  gendre  et  les  plus  proches 
de  ces  mesmes  officiers  ouvroient  los  portes 
des  villes  que  le  roy  leur  avoit  confiées, 
pour  y recevoir  lea  Espagnol»  et  le»  faire 
[pénétrer]  dans  le  cœur  de  l'Rstat;  que 
c'eatoit  cela  que  l'on  pouvoit  dire  mettre 
un  royaume  en  proye  et  attaquer  la  cou- 
ronne du  roy  ; que  cela  ae  pouvoit  appeler 


' Ce  nom  est  quelquefois  écrit  PecquoL 

* f M**  le  cliancclier  m'ayant  encore  une 
fois  dit  de  lire  ce  projet,  U lecture  en  a 
esté  faite,  pendant  Ul^ucUc  l'accuoea  esté 
remarqué  avoir  tousjours  les  yeux  sur  un 
crucifix  qu'il  avoit  devant  luy.  * {Journal 
fia  Foucault  t l.  X,  f*  i33  Voy.  aussi 
la  lettre  de  M***  de  Sévigné  à M.  de  Pom- 
ponne. en  date  du  4 décembre  i664. 

* Fouquet  ne  nia  pas  avoir  écrit  ce  pro- 
jet. Dans  le  Journal  de  Foucault  {ilfûL  P 1 35). 
il  dit  que  «ce  n'esloit  qu'une  fumée,  une 
composition  mal  digérée,  une  pensée  im- 
parfaite, qu'il  avoit  désavouée  aussy tost 
qu'elle  csloit  sortie  de  son  eaprit.  • 

* Foucault  (iéid.)  confirme  cette  partie 
du  Journal  d'Olivier  d’Omutson  et  l'al- 
taquo  dirigée  par  Fouquet  contre  le  clian 
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iiicrnib.  Après,  il  [Fouquct]  dit  les  servires  qu’il  avoit  rendus  à M.  le  car- 

dinal; que  c'cstoit  luy  qui  luy  avoit  conseillé,  contre  tout  le  conseil, 
de  se  retirer,  et  s’estoit  engagé  à le  faire  revenir  et  l’avoit  fait;  qu’il 
l'avoit  par  cscrit  signé  de  M.  le  cardinal;  qu'il  en  avoit  nnesme  voulu 
une  descharge  signée  de  la  reync  mère';  qu’il  l’avoit  dans  ses  papiers. 

Il  parla  ensuite  sur  le  projet  jKuir  justiiier  qu’il  l'avoit  abandonné. 

M.  le  chancelier  ne  l’ayant  point  interrogé  sur  les  preuves  pour 
justifier  l’exécution  du  projet*,  et  M.  Fouquet  ayant  lini  ce  qu’il  avoit 
à dire,  il  demanda  si  c’estoit  la  dernière  fois  qu’il  seroit  mandé.  M.  le 
chancelier  luy  ayant  dit  qu'il  croyoit  que  ouy,  il  dit  un  mot  sur  le 
fait  de  ses  despenses,  et  qu’il  justiiieroit  avoir  plus  dans  ses  revenus 
qu’il  ne  se  trouveroit  de  dcspcnscs  et  d'cITets.  Il  demanda  ensuite 
justice  des  subornations  et  faussetés  des  tesraoins,  et  parla  avec  assez 
de  véhémence  sur  les  choses  extraordinaires  qu’il  prétend  qu’on  a 
faites  contre  luy,  et  enfin  il  se  relira  à midy.  Je  lis  remarquer  à M.  le 
chancelier’  qu’il  y avoit  encore  des  faits,  pour  l’exécution  du  projet, 

tilfue,  mais  moins  vraisemblable  que  le 
récil  d'Olivier  d'Ormesson . confirnté  plei- 
nement par  celui  de  Foucault.  D’ailleurs, 
l'attaque  contre  le  chancelier  n'était  pas 
moins  vive  pour  être  indirecte.  (On  peut 
encore  comparer  la  lettre  do  M*^  de  Sévi- 
gné,  en  date  du  9 Aéremhre.) 

‘ Ces  détails  sont  coniinnés  par  le  Jour- 
nai  de  Foucault,  l.  X,  f“  i56  v*,  187  r*. 
(Voy.  l'Inlrotluction  en  télé  de  ce  volume 
sur  les  services  que  Fouquet  avait  rendus 
au  cardinal  Mararin  pendant  la  Fronde.) 

’ Foucault  dit  seidentent  (iW.  f*  157 
V*)  t que  le  cbarKclier  tuy  demanda  s’il 
n'avoit  pas  eu  cet  escril  pendant  deux  ans 
dans  son  cabinet . et  que  Fouquet  en  con- 
vint. • 

’ M"  de  Sévigné  (lettre  du  6 décembre  ) 
prête  celte  remarque  à Poncet;  mais  on 
ne  peut  opposer  son  témoignage  à celui 
du  Journal  d'Oltrirr  d'OrmeiSOa. 


un  grand  crime  et  un  crime  d'EsUt. .... 
que  Colbert  avoit  poussé  le  roy  k celle 
cxlresmilé  [à  l'accuser  de  crime  d'Estal) 
par  ses  calomnies.  » Foucault  a ajouté  en 
note:*  Cv-devant  il  disoit  M.  Colbert;  mais, 
pouasé  pur  .M*^  le  chancelier,  il  a perdu 
respect  envers  luy  et  envers  les  autres.  • 
(Voyex  plus  haut.  p.  i5a«  note,  la  lettre 
du  chancelier  Seguierà  Anne  d'Autriche, 
pour  se  justiiier  du  reproche  qu'on  luy 
avait  adressé  à l'occasion  du  passage  des 
troupes  espagnoles  à Mantes.  Voyez  aussi 
la  lettre  de  M~  de  Sévigné,  en  date  du 
à décembre  166A-)  Les  faits  rappelé»  sont 
les  mêmes;  mais  le  style  les  anime.  Dans 
la  lettre  de  M*^  de  Sévigné,  Fouquet  at- 
taque directement  le  chancelier  : * Dans  ce 
temps-U  vous  estiez,  monsieur,  le  chef  du 
conseil  de  ses  ennemis,  cl  vos  proches 
donnoient  passage  à l'armée  qui  estoit 
contre  luy.  • Tout  cela  est  vif  et  draina- 
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dont  il  n’avoit  point  parlé  à M.  Foiiquet.  11  nie  dit  : • Quoy?  de  l’en-  Wornb. 
"agenncnt  de  Deslandes,  de  Maridor'?  quoy?  de  cette  négociation 
de  Rome*?  Voilà  de  belles  preuves'  • et  il  marqua  qu’il  les  troiivoit 
ridicules.  Sur  cela,  j’entendis  M.  Pnssorl  <|ui  disoit  bas  : «Tout  le 
monde  n’est  pas  de  vostre  sentiment*.  • 

Il  faut  encore  que  je  dise  que,  durant  tout  cet  interrogatoire, 

M.  Pussort  n’a  jamais  pu  se  contenir,  et  <(n’il  secouoit  la  teste  ou  fai- 
süit  des  sourires  de  moquerie,  lorsque  M.  Fouquet  disoit  cpielque 
chose  qu’il  n’approuvoit  pas;  et  Pccquot  me  l'a  dit  avoir  remarqué 
avec  peine. 

Ce  mesmc  jour,  j’ay  sçu  que  M.  le  pré.sident  de  Maisons*  cstoit 
retourné  au  Palais  et  avoit  esté  à l’audience;  qui  cstoit  le  meilleur 
parti  qu’il  pouvoil  prendre,  chacun  disant  que  sa  conduite  ny  sa 
cause  n’estoient  pas  bonnes. 

Le  vendredy  5 décembre*,  à la  chambre  de  justice,  où  l'on  lut 
les  requestes  de  M.  Fouquet  qui  avoient  esté  jointes  pour  s’en  ins- 
truire. M.  le  chancelier  vouloit  qu’on  opinast.  .Mais  M.  Pussort  luv 
ayant  dit  que  c’estoit  contre  l’ordre,  il  s’est  contenté  de  les  faire  lire, 
et  sur  chacune  j'ay  expliqué  la  cause  et  l'elTet  que  M.  F ouquet  pré- 
tendoit  en  tirer.  L’on  a fini  de  bonne  heure,  et  j’ay  reçu  l’ordre  <lc 
parler  mardy  prochain. 

Le  samedy  6 décembre,  feste  de  S'-Nicolas,  j’achevai  d’escrire 
mon  opinion  sur  le  procès  de  M.  Fouquet,  et  le  soir  ayant  vu  M.  Joly*, 
il  me  dit  que  c’estoit  une  observation  bien  favorable  à M.  Fouquet 
que  j’eusse  résolu  mon  avis  le  jour  de  S‘-Nicolas,  son  patron.  Il  me 
dit  que  la  famille  de  M.  F'ouquet  craignoit  que  cette  affaire  ne  se 


' Il  est  quÊ«lion  de  ces  engagements 
dans  le  projet  trouvé  à Saint-Mandé. 

* Négociation  dont  Maucroix  a'iait  été 
chargé;  on  en  trouve  IfS  détails  dans  le 
Joumat  de  Foucault.  Elle  n‘a  pas  d'impor- 
tance. 

’ Le  procès-verbal  de  Foucault  ne  fait 
pas  mention  de  cet  incident. 

II. 


* Voy.  plus  haut,  p.  367,  la  lutte  entre 
les  présidents  de  Ncamond  et  de  Maisons. 

* Cf.  le  Journal  de  Foucault t tome  X. 
f**  i46  V*  et  là?  r".  On  y trouve  Ténu- 
ménition  des  requêtes  de  Fouquet. 

* Curé  de  Saint-Nicolas-des-Champ?*, 
nommé  à l'évéché  d'Agen.  (Vovex  piu*> 
hau^  p.  at?.  note  a.) 
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IMcnub.  i«6t.  poi  tasl  après  les  Testes,  el  qu’ou  soubailoit  que  je  ne  m'engagcaise 
pas  à une  récapitulation  fort  longue,  à cause  que  j'avuis  dit  qu’il  me 
* falloil  huit  jours. 

Le  dimanche  7 déceiuhre,  ma  femme  me  dit,  au  retour  de  l’é- 
glise, que  M”"  de  Fomiuerolles  luy  avoil  dit  que  Berryer  s’en  estoit 
fuy,  et  que  cette  nouvelle  estoit  fort  assurée. 

Ap  rès  le  disner,  je  fus  chez  M.  le  ch.-vncelier,  qui  in’avoil  mandé. 
Il  me  dit  que  l’on  désiroil  linir  devant  lés  Testes,  et  que  l’on  me  don- 
neroit  deux  jours  pour  la  récapitulation  et  un  jour  pour  opiner.  Je 
luy  tesmoignai  que  c’estoit  peu,  et  enlin  je  luy  demandai  la  semauie. 
Il  me  dit  que  je  dirois  tout  de  suite  tout  ce  que  j’aurois  À dire. 

•Au  sortir,  je  fus  faire  une  visite  à M.  Joly*. 

J’ouhliois  que  Foucault  m’estoit  venu  voir  i midy  pour  pressentir 
mon  sentiment  sur  ma  manière  de  récapituler  et  le  temps,  et  que  je 
luy  dis  tou.sjours  que  je  ferois  sur  cela  tout  ce  qu’on  voudroit,  sans 
m’expliquer.  Il  ne  me  dit  rien  de  Berryer.  Ainsy,  je  crus  que  la  nou- 
velle qui  eu  couroit  n’estoit  pas  vrayo. 

Le  lundy  8 décembre,  jour  de  la  Nostre-Dame,  je  travaillai  tout 
le  jour  pour  me  mettre  en  e.stat  de  parler  le  lendemain. 

Le  mardy  ij  décembre,  je  commençai  la  récapitulation  du  procès, 
et  je  parlai  doux  heures  et  deiiiye’,  n’ayant  pris  qu’une  fois  de  l’eau 

' On  voit  par  le»  lettre»  de  M**  de  SC- 
vigne  qu 'Olivier  d’Orincsson  ne  vaulait 
pliu  recevoir  de  viBitcs,  pour  échapper  k 
loute  infiuence  étrangère  File  éenvait, 
dés  le  5 décembre,  à M.  de  Pomponne: 
i M.  d'Ornietsoti  ra'a  priée  de  ne  le  plus 
voir  que  l'aUaire  ne  soit  jugée;  il  est  dans 
le  conclave,  ei  ne  veut  plus  avoir  de  com- 
merce avec  le  monde.  • 

* V'oy.  la  lettre  de  M*'  de  Sévtgné  en 
date  du  9 décembre.  -—Je  donne,  d'apre* 

* le  Journal  de  l''oucuult  (t.X,  f* 

l'analyM  de  l'opinion  d’Oliv.  d’ünuesaott  : 

• M.  Lefèvre  d Ormeason,  convié^par 


le  chancelier  de  faire  la  récapitulatio«i 
du  procès,  a dit  que,  par  le  premier  rap* 
|)ort  qu'il  avoit  eu  l’hpnneur  de  faire, 
ayant  fait  une  réduction  assez  simple  de  la 
prficèdurc  et  instruction  du  procès  du 
sieur  Fouqucl . et  ayant  depuis  rendu 
compte  à la  chambre  de  la  procédure  cl 
conduite  qu'il  avoit  tenue  dans  la  vérili- 
caliou  des  procès- verbaun.  U eslimoit  inu- 
tile de  la  retoucher  et  croyoit  qu'il  estoit 
jdus  à propos  d'entrer  tout  d'un  temps 
dans  le  fond; 

• t^ue  les  faits  estoient  grarvds  et  les 
raisons  avancées  de  part  et  d'autre  fort 
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pris  de  la  cheminée.  Il  ne  s’y  pa.ssa  rien  d’extraordinaire,  cliascitn  tWcnnl-.  ni6i. 
ayant  escoulé  avec  attention.  La  famille  de  M.  Fouqiiet  estoit  à ren- 
trée de  Messieurs. 

!,e  mercredy  lo  décembre,  je  continuai  la  récapitulation  et  je 
parlai  deux  heures  et  trois  quarts'. 


nombreuse!)  et  fort  f^lemlitc.«;  qu'il  »c 
vojiHt  né«nlmoinn  ot^i^  tle  se  relrsiiclier 
cm  plustoAt  tic  «c  rétluire  en  deux  mati- 
nées ; 

• Qu'il  jiensoH  que  le  meilleur  ordre 
seroil  de  passer  sur  les  rais.on»  inutiles  et 
d'expliquer  amplrinenl  les  preuves  et  Je» 
defTensos,  et  qu'ainsv  il  diroit  les  chefs 
d'accusation  et  les  preuve». 

« Mais  d'autant  que,  dans  une  «nifitn' 
aussy  vaste  et  d’au«»j  grande  estendue 
qu'est  celle  qui  »e  présente  à juger,  il  est 
diflîcile  que  quelque  chose  n'cschappe,  et 
que  l’on  ne  s^auroil  faire  de  I<^re4»  fautes 
dans  une  affaire  si  importante,  qu'il  sup- 
pUoit  M.  le  chancelier  cl  toute  la  roropa- 
gnie  de  ne  faire  point  de  difiTicullc  de  l'in- 
terrompre et  de  le  relever,  son  intention 
n'estant  pas  d'affoiblir  ni  d'obscurcir  la 
vérité,  mais  de  la  mettre  au  jour  et  de  la 
faire  coniKiisIre  à la  chambre  avec  le  plus 
de  netteté  qu'il  luy  seroit  posathle. 

• Qu'après  celte  supplication , il  com- 
mcnccroil  par  la  pension  des  six  vingt 
mille  livres  sur  les  gabelles  Ju  bail  de 
Simon  Le  Noir.  et.  après  avoir  explique 
soromairemenl  les  prouves  de  ce  fait  et  les 
deffenses  de  l'accusé,  il  a demande  si 
quelqu'un  avoit  quelque  chose  à dire. 
M.  Pussort  a respondu  que  chacun  relè- 
vera ce  qu’il  croira  eslre  considérable  et 
avoir  esté  omis. 

• Le  second  fait  expliqué  par  M.  d'Or- 
mesvui  a esté  celuy  de  cent  quarante  mille 
Hvres  de  pension  sur  le»  ajdes. 


• Le  Irolsième.  de  dix  nitlle  livres  sur 
le  sol  du  Charente; 

• Le  quatnème,  de  dix  mille  livre»  sur 
le  pied  fourché; 

« Lo  cinquième,  de  vingt  mille  livre*» 
sur  les  gabelles  de  Languedoc; 

• Le  sixième,  de  vingt  mille  livrés  sur 
le  peaclic  des  haleines; 

• Le  septième,  de  douze  mille  livr^  sur 
les  enintes; 

• Le  huitième,  de  dix  mille  livre»  sur 
les  gabelles  de  Dauphiné; 

«Le  neuvième,  de  neuf  mille  livre» 
pour  M.  de  Beauforl; 

• Le  dixiéme,  de  vingt  mille  livre»  ponr 
la  dame  Duplessis  Bdlièrc; 

• Le  onzième,  de  cinquante  mille  livres 
sur  le  coovoy  do  Bonieaux. 

• Ce  fait,  M.  le  rapporteur  a dit  que  c'e»- 
toit  ce  qu'il  avoit  pu  recueillir  de  pari  et 
d'aulre  sur  le  fflil  des  pensions. 

• De  U il  a passé  aux  presLs  prétendu» 
faits  par  l'accusé,  et  en  a discuté  et  exa- 
mine les  raisons. 

• Midy  sonné , U continuation  de  t^etle 
récapitulation  a été  renvoyée  au  lende- 
main. • 

• Jwtmal  de  t'oucaulf,  I.  X,  f*  |^8  v'  : 
« M.  Lefèvre  d’Onnesson  a dit  que  l'oitlre 
du  présent  procès  l'obligeoit  de  {larler  des 
sucres  et  des  cires,  et  en  a expliqué  le 
fait,  les  preuves  de  M.  le  procureur  géné- 
ral et  les  defTenses  de  laccuaé; 

■ Plus,  a expliqué  le  fait  des  parisis  de.» 
péage»; 

34. 
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Ihcoinh.  iMh.  Ce  jour,  M.  le  duc  d’Orléans  est  allé  k la  chambre  des  comptes 
porter  une  déclaration  pour  les  rentes,  et  à miily  le  roy  fit  response 
A M.  le  prévost  des  marchands,  suivant  sa  déclaration. 

Le  jeiidy  i i décembre,  je  continuai  encore,  et  je  croyois  finir; 
mais  M.  le  chancelier  s’engagea  i discourir,  et  il  me  parut  (ju'il  ne 
vouloit  pas  que  j’achevasse.  Au  .sortir,  il  me  dit  que  je  finirois  de- 
main de  bonne  heure,  et  que  M.  de  Sainte-Hélène  parleroil  deux 
jours,  et  que  j’opinerois  après'. 


• Ceiuy  des  conmii-ssaires  des  UiHes; 

• (àeluy  des  octroys; 

• celuy  des  regrats  de  Languedoc.  • 
{On  AppHait  rrgmts  le»  ventes  de  sel  à 
l»e(i(e  mesure.) 

Cr.  la  lettre  de  M**'  de  Sévignù  en  date 
du  10 décembre:  «M.  d'Ortnessona  cuii* 
(inué  la  récapitoiatinn  du  procès;  il  a fail 
des  mcn'cilirs,  c’est-a-dire , il  a parlé  avec 
une  netteté,  une  inteUigence  et  une  ca- 
pacité exü'aordinaires.  Pu»sorl  l'a  inter- 
rmitpu  cinq  ou  six  fois  sans  autre  dessein 
<|uc  de  renipesrbtT  de  si  bien  dire;  ii  luy 
a dit.  sur  un  endroit,  qui  paroissoit  fort 
)>our  M.  Fouqnet  ; nous  parle- 

rons uprût  vous;  nous  parlerons  Ofirès  vous.  ■ 

' Voici  le  résumé  de  cette  séance  dans 
le  Journal  de  Foucault,  t.  X , f*  ) . M.{q. 

• M*'  le  cîiancelicr.  proposant  d'opiner 
sur  le  procès,  a dit  qu*Ü  esloit  véritable- 
ment grand-  mais  que,  MM.  les  rappor- 
teurs Tayanl  rapporté  à diverses  fois  avec 
beaucoup  d'exactitude , les  opinions  pou- 
voienl  estre  abrégée»  et  que  ce  seroil  un 
grand  bien  pour  l’airairc  et  un  grand  m>u- 
iagenteni  pour  U compagnie,  si,  après 
leurs  avis,  l'on  puuvoit  achever  d'opiner 
en  un  mesiiie  jour;  que,  pour  cet  elTet, 
l'on  pourroil  «;lrer  à six  heures  do  malin 
et  demeurer  enfennés  tant  que  la  délibéra- 
tion fust  finie,  et  que  l'on  pourroit  donner 


ordre  qu'il  ]|s*usL  dans  la  buvette  des  ral- 
fraiscbiAsemeiiA  M.  Le  Féron  a respondu 
r|uc  cela  seroit  bien  diflicilc.  le  procès  de 
M.  de  MariUuc.  qui  ne  consisluil  qu'en  un 
ou  deux  chefs,  ayant  esté  délibéré  pendant 
trois  jours  entiers. 

• M.  Lefèvre  [d'Ümiesson] , rapporteur, 
rontiiiuanl  sa  récapiluUlkm,  a dit  que, 
selon  l'ortlre  des  inventaires,  le  clief  qui 
suiroit  estoit  celuy  du  marc  d'or,  et  en  a 
expliqué  le  fuit  avec  les  circonstances  de 
j>art  et  d'autre.  Dans  le  cours  du  rapport, 

M.  d'Orn)(*%son  ayant  dit  qu'il  n'y  avoit 
aucune  preuve  di»  sept  cent  soixante  et 
tant  de  mille  livre»  que  M.  le  procureur 
général  avoit  mis  en  fait  avoir  esté  payées 
par  les  olhcicrs  du  marc  d'or,  M.  PuMort 
• soustenu  que  ce  fait  avoit  esté  vérifté; 
que  ce  qui  |>ouvoit  avoir  esté  payé  par  le 
sieur  Fouquel  estoit  certain,  et  qu'ils  en 
avoieiit  Cnit  le  calcul  ensemble,  ü a este 
répliqué  par  M . d'Ormesson  que  cet  esclair- 
ctsscinent  estoit  suivant  la  prétention  flu 
procureur  général,  mais  non  |>as  sur  les 
preuves  qui  estaient  au  procès.  M.  Pussorl 
a dit  qu'il  estoit  inutile  de  faire  le  calcul . 
si  11  preuve  n'estoil  certaine.  M.  d’Orines- 
son  a re»|>ondu  que  ta  preuve  ne  le  pou- 
voit  estre,  Bousseiin , Oamon  et  les  outres 
ofliciers  du  sceau  n’ayant  point  esté  en- 
tendus, M.  Pussort  a répliqué  qu'Un  fait  ^ 
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Le  soir,  M.  C\;iamiliart  me  vint  voir  et  me  parla  comme  si  j’eusse  Dcwmb.  iSSi. 
dû  opiner  le  lendemain,  et  il  fut  surpris  du  discours  de  M.  le  chan- 
celier. • 

Le  vendi'edy  la  décembre,  je  finis  la  récapitulation  par  l'ailaire 
des  six  millions'.  Sur  le  projet,  M.  le  chancelier  Gt  ce  qu’il  put 


lie  la  qualité  de  celuy-cy,  .avancé  par  le 
.procureur  général,  non  contredit  par  Tac- 
cu.se,  devoil  passer  pour  constant.  Il  a esté 
dit  ikir  M.  d'Ormesson  que  la  condition 
d'un  accusé  estant  tousjours  favorable, 
l'on  ne  tiroil  jamais  à conséquence  son  si- 
lence contre  luy,  mais  l'on  s'en  rnpportoit 
aux  preuve.s'. 

«De  ce  fait,  M.  d’Ormesson  a passé  à 
celuy  de  l’emprunt  des  comptables , qu'il  a 
|>areillement  expliqué,  et  ensuite  à celuy 
des  dissipations  de  l'accusé,  des  despenses 
faite.s  à Vaux,  à Dellc-Islc  et  a S'- .Mandé, 
en  sa  table  et  en  scs  domestiques.  > 

* Le  Journal  de  t'oucaaU  {t.  X,  f*  ifjo) 
ré.sume  ainsi  la  séance  du  la  décembre  : 
• M*"  le  chancellera  demandé  à^I.  Lcrêvre 
(d'Ormesson],  rapporteur,  s'il  pouvoit  finir 
sa  récapitulation  et  d'une  mestne  suite  son 
avis  aujonrd'buy.  .\  quoy  il  a respondii 
qu'liyer  M.  le  chancelier  a eu  agréable  de 
luy  faire  entendre  qu'avant  que  d'entrer 
en  son  avis,  M.  de  S-iinte-lléléne  feroit  sa 
récapitulation , et  qu'à  présent  l'on  prenoil 
d'autres  mesures;  néantmoins,  qu'il  s'ac- 
commoderoit  volontiers  à ce  que  l’on  vou- 
droit  luy  prc.scrire.  M**  le  chancelier  luy 
a dit  qu'il  feroit  comme  il  l'entendroit. 

< M.  d'Ormesson  a continué  la  récapitu- 
lation du  procès,  et  a examiné  les  prouves 
résultant  du  procès -verlMil  des  six  millions 
et  les  delTenses  de  l'accusé.  Il  a fini  sa  ré- 


capitulation |Kir  le  crime  d'Ësiat  fondé  sur 
le  projet,  et  a dit  soimnairement  Ic.s  preuves 
et  les  deffenses  de  part  et  d'autre. 

• La  récapitulation  achevée,  .M''  le  chan- 
celier a dit  à M.  le  rapporteur  qu'il  n'es- 
toit  qii'onze  heures,  qu'il  |>ouvnit  com- 
mencer son  avis,  et  que  l'on  coiitinucroil 
la  séance  ju.squcs  à trois  heures  apres 
midy.  M.  d'Ormesson  a respondu  qu'il 
n'avoit  pas  prévu  qu'il  dust  opiner  aujour- 
d’imy,  qu'il  s'estoil  fondé  sur  l’ordre  qu'il 
avoit  plu  byer  à M*'  le  chancelier  de  luy 
donner,  et  à M.  de  .Sainte-Hélène,  de  faire 
leurs  récapitulations  avant  que  d'opiner; 
(|ue  d'ailleurs  il  veiioit  de  parler  et  luy 
seroit  bien  dillicile  de  parler  encore  trois 
heures;  que,  dans  une  alTaire  moins  ini- 
]>ortante,  il  s'nvanccroit davantage  et  feroit 
les  choses  avec  moins  de  préparation  ; 
mais  qu'il  falloit  tascher  de  prendre  des 
mesures  justes,  et  qu'il  ne  le  pouvoit  qu'a- 
pr<‘s  avoir  repassé  sur  quelques  arides 
du  procès.  M*'  le  chancelier  a dit  qu'il 
falloit  tout  souffrir  de  M.  le  rapporteur; 
et  par  M.  d’Ormesson  a esté  répliqué  qu'il 
avoit  tousjours  obéi  à tous  les  ordres  qui 
luy  avoient  esté  donnés;  mais  que,  comme 
l’on  changeoit  ceux  qui  luy  avoient  esté 
donnés  le  jour  d'hyer,  il  falloit  nécessai- 
rement qu'il  prist  de  sa  part  d'autres  me- 
sures, et  a esté  convenu  qu'il  taschcroil 
de  consommer  son  avis  dans  demain.  • 


* Voy.  U l«ntrc  (le  M**  «le  Sévigm!  fn  date  da  ii  décembre  i66à. 
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Dwmh.  i66é.  pour  m’eiiipcschci'  de  paiier  des  preuves.  Néanimoins,  j’cii  fis  la  ré- 
capitulation, comme  des  nullités  des  inventaires.  Aprè.s,  M.  le  clian- 
celÜr  proposa  de  commencer  mon  avis.  Je  fus  surpris,  et  luy  dis  (juc 
je  croyois  que  M.  de  Sainte-Hélène  devoit  parler,  comme  il  nous  avoit 
dit  la  veille,  et  que  je  ne  m’eslois  pas  mis  en  estât  d’opiner.  Il  eut 
assez  de  foiblcssc  pour  désavouer  de  me  l’avoir  dit , quoyque  toute 
la  chambre  l’cusl  entendu.  Je  luy  répliquai  qu’il  falloit  que  je  me 
fusse  mespris,  et  qu'estant  près  de  midv  il  c.stoit  trop  tard.  Il  me 
répliqua  qu’il  me  donneroit  jusqu’à  trois  heures.  Je  luy  dis  qu’il  y 
avoit  trois  heures  <|ue  je  parlois,  et  que  c’estoit  assez. 

11  se  leva  disant  qu'il  falloit  souffrir  ce  que  MM.  les  rapporteurs 
vouloient,  et  en  pasisant  au  bureau  il  me  dit,  riant,  qu’il  me  feroit 
cbastier  par  mon  père.  Je  luv  répliquai  que  j’aymois  mieux  recevoir 
la  correction  de  .sa  main  que  de  celle  de  mon  père;  que  celle  de  mon 
peie  e.stuit  trop  rude  et  que  la  sienne  estuit  douce  et  ne  pouvoit 
faire  que  du  bien.  Après  le  disner,  je  disposai  tous  mes  papiers  pour 
opiner  le  lendemain. 

Le  .samedy  i 3 décembre,  je  commentai  mon  opinion  à neuf  heures 
et  un  quart  et  je  la  finis  à midy  et  demy  sonné'.  J’ay  esté  assez  heu- 
reux jMjur  dire  ce  que  j’avois  escrit  et  me.sme  ajouter  beaucoup  de 
choses  selon  l’occasion , et  enfin  il  me  semble  en  esire  sorti  assez 
bien,  la  voix  ne  m’ayant  point  manqué  et  m’estant  trouvé  au.ssv  frais 
à la  fin  qu’au  conimencemenl  et  avec  autant  de  présence  d’esprit;  et 
j'attribue  celte  force  à une  grâce  extraordinaire  de  Dieu  par  les 
prières  des  gens  de  bien.  Car  jamais  il  ne  s'est  fait  tant  de  prières 
que  pour  cette  alfaire-là;  et  la  conjoncture  des  renies  et  autres,  où 
tout  le  monde  se  trouve  blessé,  fait  qu’il  n’est  personne  tpii  ne 
souhaite  le  salut  de  M.  Fouquel.  Mon  avis  a esté  au  bannissement  à 
perpétuité,  les  biens  confisqués,  cent  mille  livres  moitié  au  roy,  moi- 
tié en  œuvres  pies’.  J’oubliois  que  le  bruit  est  public  que  Berryer  est 

' Foucauil  a Uonuc  une  tuialvftc  df>  ce  magistral,  j'ni  donné  à l'Appendice 

duc  de  l’avi»  d'Oltv.  d*Ormc»3on.  Comme  cel  cxtrail  du  Joamut  de  Foucautt. 
r'eal  le  fait  le  plus  im|ArUn(  dans  la  rie  * Voy.  la  IcUre  de  M**  do  Sévi^é  en 
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devenu  fol  et  que  dimanche  il  s’csloil  caché,  et  enlin  que  son  esprit 
est  renversé. 


Le  dimanche  i4  déceiiihre,  je  fus  au  sermon  de  M.  Joly  et  de  la 
à la  messe  à NusUe-Danie , poiu'  éviter  de  rencontrer  du  monde  dans 
nostre  chapelle;  car  tout  le  monde  tcsmoigne  tant  de  satisfaction  de 
mon  opinion,  que  j’ay  cru  fort  à propos  d’en  éviter  l’esclat.  Je  fus 
chez.  M.  de  Marillac,  où  M.  le  premier  président  de  Bretagne'  me 
dit  qu’il  y avoit  deux  jours  qu'on  avoit  dit  au  Louvre  que  j’avois  con- 
clu à la  moil,  et  que  le  roy  avoit  dit  : • Si  cela  est,  Fouquet  est 
perdu.  • 

.VI.  Isalis  me  dit  que  M.  Gaumont  l'avocat,  la  veille,  luy  avoit  dit 
mou  avis,  et  que  l’on  ne  croyoil  pas  que  je  dusse  estre  si  sévère,  et 
que  fou  avoit  fait  entendre  au  roy  que  je  serois  d’avis  d’un  plus 
amplement  informé  et  que  je  justilierois  M.  Fouquet.  11  me  tesmoi- 
gua  que  j’cslois  dans  l’estime  générale  pour  cette  action". 

.Après  l*di.suer,  mon  cousin  de  Lezeau’  me  dit  que  M.  le  chance- 
lier avoit  bien  parlé  de  pnoy  et  a^c  estime.  L’on  juirle  fort  estrau- 
gemenl  de  ce  qu’un  nommé  Lamothe,  accusé  de  faux  sceaux,  avoit 
dit  aux  rcquesles  de  l’Hoslel,  sur  la  sellette,  des  intimidations  et  su- 


date  du  1 3 diTCinbre  ; « XI.  d'Ormesson  a 
doTkc  »ptne  au  banniAsoment  ^(T|>é(uci  e( 
à in  coniiscalion  de  ses  bières  au  rov. 
M.  d'Ormessuti  n couruiiné  par  h sa  répu- 
Uliou.  • 

' François  d*Arg»ugc:ü  du  Plessis  “Pâté 
fut  premier  président  du  parlement  de 
Kretagne.  de  1661  à >677. 

* Voy.  U lettre  de  M*"  de  Sftvigné  du 
17  décembre  i6b.^  : «Je  v ou»  mandai  sa- 
medy  cutnmc  XI.  d'Orniesson  avoit  rap- 
porté rafTaire  et  opiné:  mais  je  ne  vous 
parlai  point  assci  de  l'eslhiic  exlmordi- 
naire  i|u'îl  s‘esl  acfpnac  par  cette  action. 
J ay  ouy  dire  à des  gens  <lu  mestier  que 
r’ert  un  cluT  d'œuvre  que  ce  <{u'il  a TaÉl. 
|M>nr  s'eslie  etpliquc  si  netteu»eat  et  avoir 


appuyé  son  avis  sur  des  raisuns  auss^ 
fortes:  il  y mcala  deréloquence  et  mesme 
de  ragrément.  Fnlin,  jamais  hi>mmr  de 
sa  profession  n'a  eu  une  plus  belle  occa* 
sk>ii  de  patoislre.  et  ne  »'en  est  jatuais 
mieiu  servi.  S'il  avoit  voulu  ouvrir  la 
porte  aux  louanges,  sa  maison  n*auroit  pas 
désempli;  mais  il  a voulu  estre  nuKleste  et 
s'esl  caclié  avec  soin.  • 

* Nictdas  Lefèvre,  sieur  de  Leseau, 
oncle  d'Olivier  d'Onuesson,  avait  deux 
iils,  Pierre  Lefèvre,  sieur  de  Leseau,  né 
le  36  juillet  161  A.  conseiller  en  la  cour 
des  aides,  et  Nicolas  Lefèvre,  né  le  t*aoùt 
1633,  cbanoine  de  l'eglise  de  Paris.  Je 
prusurae  qa  U s'agit  du  conseiller  en  la 
cour  des  vides. 
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ivci-mb.  ifiGi.  bomalions  qui  luy  avolent  esté  faites  pour  l’obliger  de  déposer  contre 
le  sieur  Delorme  et  contre  M.  Fouquet,  pCmr  raison  d’une  certaine 
affaire  de  fausse  monnoye  avec  un  nommé  Montgommery;  que 
M.  Ilotman  avoit  esté  à la  Bastille,  et  d’autres,  dont  je  ne  veux  rien 
dire,  n’en  sçacliant  pas  le  vray. 

Le  soir,  je  vis  M.  le  premier  président,  qui  me  tesmoigna  mille 
amitiés,  et  me  dit  que  M.  de  Brillac  luy  venoit  de  faire  la  relation  et 
é M.  de  Turenne  de  mon  action. 

Le  lundy  i5  décembre le  malin,  à l’Arsenal,  où  je  me  resjouis 
fort  avec  Messieurs  de  me  voir  descbargé  d’un  pesant  fardeau,  disant 
que  je  m’estois  sauvé  à la  nage  du  vaisseau  de  /«  Lune^;  que  j’estois 
• à terre  et  que  je  verrois  les  autres  nager  et  ceux  qui  feroient  le  plon- 
geon. La  Baume  me  dit  : « Vous  ne  serez  pas  le  seul  qui  arriverez 
heureusement  à terre.  ■ Hérault  me  dit,  en  particulier,  estre  con- 
vaincu. Enfin,  il  m’a  paru  que  les  esprits  estoient  fort  adoucis.  Fou- 
cault m’a  fait  une  protestation  de  reconnoissance  de  la  mAiière  dont 
j’avois  parlé  de  luy,  avec  tous  les  termes  les  j)lus  forts  qu’il  a pu,  me 
(lisant  que  luy,  ses  enfans  et  tous  les  siens  le  reconnoistroient  toute 
leur  vie. 

M.  de  Sainte-Hélène  a commencé  à parler,  et  a repris  fortwu  long 
tous  les  moyens  des  accusations,  tournant  les  choses  du  mauvais  costé 
contre  M.  Fouquet*,  parlant  ianguidement;  ét  il  m’a  paru  que  Mes- 
sieurs n’en  tesmoignolent  pas  grande  satisfaction. 

M.  de  Massenau  s’est  trouvé  mal  de  la  colique  néphrétique,  s’est 
retiré  un  quart  d’heure  et  a vuidé  une  pierre,  et  il  est  revenu*.  M.  de 
Sainte-Hélène  a continué  jusques  à midy,  et  M.  le  chancelier  a dit 
qu’on  entreroit  demain  à sept  heures,  afin  qu’il  finist. 


' Cr.  lu  Journal  de  Foucault,  tome  X, 
f*’  171  cl  suiv. 

' Voy.  plu»  liaut  la  nouvelle  du  nau- 
frage de  ce  vaisseau,  p.  a5o. 

’ On  trouvera  le  résumé  de  l'avi»  de 
Sainte-Hélène  dans  le  Journal  de  Foucault, 
où  il  Occupe  six  folios  recto  et  verso  (t.  X, 


f“  171-177.)  — Voyex  aussi  la  lettre  de 
M"  de  Sévigné  en  date  du  1 7 décembre. 

* Vo_v.  M"  de  Sévigné  , Inllrc  du  17  dé- 
cembre 1664  : «Il  faut  que  je  vous  raconte 
une  action  héroïque  de  Masnnu  (Masse- 
nA)  ; il  estoit  malade  à mourir,  il  y a huit 
jours,  d'une  colique  néphrétique,  etc.  • 
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Au  sortir,  j’ay  passé  cher  M”  de  Nogent  sur  le  mariage  de  sa  lille  D'JwBib.  iSfii 
avec  M.  de  Rannes’.  M.  le  duc  de  Chaulnes,  M.  de  Serran’  m’ont 
voulu  dire  des  douceurs;  je  les  ay  fait  taire  el  changer  de  discourf-.- 
M.  le  chancelier  m’a  dit  que  le  roy  ne  disoit  mot. 

Après  le  disncr,  l’on  m’a  dit  sur  la  folie  de  Berryerque,  le  samedy 
devant  la  feste  de  Nostre  Dame,  ayant  esté  maltraité  par  M.  Colbert, 
il  estoit  revenu  cher  luy  persuadé  qu’il  vouloit  le  faire  arrester  et  le 
faire  pendre;  et,  l’esprit  agité  de  cette  frayeur,  il  mil  tous  ses  papiers 
à part  et  partit  de  cher  luy  dès  cinq  heures,  le  dimanche  matin,  sans 
qu’on  piist  sçavoir  où  il  estoit  allé;  qu’après  vingt-quatre  heures 
avant  esté  ramené  cher  luy,  on  l’avoit  obligé  de  retourner  le  mardy 
el  le  niercredy  cher  M.  le  chancelier,  travailler  à l'ordinaire;  mais 
que,  le  jeudy,  estant  allé  aur  Petits-Pères’  faire  ses  dévotions,  où  son 
beau-frère  l'avoit  engagé  d'aller,  Bes  archers  des  pauvres  ayant  fait 
du  hruit  en  prenant  quelques  pauvres,  il  avoit  cru  que  c’estoit  luy 
qu’on  venoit  prendre,  et  la  fureur  l’avoit  pris,  en  sorte  qu’il  avoit  fallu 
le  remmener;  que  depuis  sa  folie  estoit  augmentée  et  qu’il  avoit  esté 
saigné  déjà  deux  fois  du  pied  pour  cela.  Voilà  l’histoire  de  Rerryer*, 
que  tout  le  monde  dit  estre  une  punition  de  Dieu  visible,  p<iur  les 
faus.setés  faites  dans  le  procès  de  M.  Fouquet. 

Le  mardy  i6  décembre’,  estant  allé  à f.Arscnal  à sept  heures, 
iM.  Catinal  me  voyant  seul,  m’embrassa,  me  tesmoignant  beaucoup 
de  .satisfaction  de  mon  avis.  VI.  de  Sainlc-llélcnc  m'a  fort  parlé  de 
l’affaire,  et  j’ay  bien  vu  que  c’estoit  pour  me  marquer  sa  disposition 
à la  rigueur.  M.  le  chancelier  n'est  venu  qu’après  neuf  heures.  Fou- 
cault a dit  que  c’csioit  une  petite  indisposition;  mais,  par  la  .suite,  on 
a bien  vu  que  c’estoit  pour  qu’il  n’y  enst  de  temps  que  ^>our  M.  de 


’ Nicolas  d’Argouges,  marquis  de  Ran- 
nés,  colonel  général  des  dragon».  (Voj. 
plus  haut,  p,  t&8,  noie  3.] 

* Guillaume  Bautru.  comle^de  Serran 
ou  Serrant,  mort  le  7 mars  i665.  U était 
beau-frére  de  Marie  Coulon.  veuve  de  Ni- 
cola9  Bauiru.  conile  de  NogeoL 

II. 


^ On  appelait  ainai  le»  Auguttins  dé- 
chauasé»,  dont  l'églUe  c»t  aujourd'hui 
Sotn-(yame-Jea- Victoires.  • 

* Voy.  M""  de  aSèvigné,  leiln*  du  17  dé- 
cembre 

^ Cf.  le  Joujuat  d*  foucault,  tome  X , 

fi77’«H 
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I)«ceiiib.  i66*.  Sainlu-HéletiP  el  i|ue  M.  Pussort  ne  fiisl  pas  obligé  de  commencer. 

M de  Sainle-llélène  a coiilimié  comme  il  avoit  commencé,  c'est-à- 
•flire  foiblement  el  languidcmenl;  el  enrm,  après  avoir  parlé  des 
six  millions  cl  commencé  à marquer  son  avis,  il  s'esl  jeté  sur  des 
gém'ralilés  du  crime  d’Eslat';  el,  après  avoir  pris  l’alTaire  par  des 
considéralions  générales  et  traité  quelques  maximes  des  crimes  d’Ks- 
tat,  sans  rien  marquer  en  particulier,  il  a conclu  a condamner  M.  Fou- 
qnct  à avoir  la  leste  tranchée,  à la  restitution  des  sommes  mal  prises 
au  roy,  suivant  liquidation  qui  en  sera  faite  par  les  commissaires  à ce 
députés,  el  le  surplus  comme  les  conclusions.  Il  me  semble  que  son 
discours  ne  peut  pas  passer  pour  e.stre  bien  solidement  raisonné  ny  ' 
capable  de  persuader,  cl  en  un  mut  qu'il  n'u  pas  satisfait*. 

M.  le  chancelier,  en  .sortant,  a dit  qu'on  entreroil  demain  a sept 
heures  précises  pour  continuer.  * 

L'on  parle  fort  du  jugement  d'un  nommé  Lamotbc-le-Haidy,  accu.sé 
potir  faux  sceaux,  lequel  sur  la  sellette  a déclaré  que  \I.  Poncel  et 
ensuite  VI.  Hotman,  et  après,  M.  de  Bcsinot,  l'avoient  fort  pressé  et 
sollicité  de  parler  contre  M.  Fouquet  el  M.  Delorme,  et  qu'on  luy 
avoit  promis  la  vie  et  la  liberté,  s'il  parloil*.  Il  a esté  condamné  à faire 
amende  honorable  cl  aux  galères  perpétuelles.  L’on  dit  que  M.  le 
chancelier  est  fort  mal  content  de  ce  qu’il  n’a  pas  e.sté  condamné  à 
la  mort. 

Je  veux  aussy  escrire  une  histoire  véritable  de  M.  le  duc  de  Ma- 
/.arin*,  lequel,  ayant  formé  le  dessein  d’avertir  le  roy  du  scandale  que 


* Voy.  le  Journal  de  Foacaalt , tome  \ . 
r*  lÜi.  Le  rapporteur  dit  que  «le  crime 
(le  lè*e-tuaje»i('‘  c^t  si  odieux  et  d'une  si 
irrande  conséquence , que  la  pensée  mesme 
en  esi  punissable:  que  i'nn  a l'exemple  de 
gontilbomme  qui  fut  puni  de  mort  pour 
^'estre  déclaré  qu'ü  avoit,  en  dormant. 
Attenlesur  U personne  du  roy  Frauçius  I”. 
La  loy  unique  au  code  Ûe  ftawMU  Uiteilu, 
pariant  d'un  homme  qui  aurait  trouvé  un 
libelle  c<mlre  le  prince  ou  contre  rKstat, 


(lit  que,  ii  stalm  non  in  i</nem 
capitalt  sapplicio  sabjicialur,  eéc.  • 

* Voy.  la  lettre  do  M*"  de  Sévigiic  du 
lydécetubru  i66à:*Son  camarade  1res 
indigne,  SAinle-llééèoc,  parla  lundy  et 
mardy  ; il  reprit  l'afiairo  pauvrement  et 
raisérabieincut , etc.  ■ 

’ Voy.  4a  lettre  de  Vf“*  de  Sevigné  en 
date  du  ly  décembre;  il  y est  queatîon  de 
ce  Lamothe. 

* On  trouve  U même  anecdote  dans  les 
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sa  conduite  avec  W'”  de  la  Vailière  cause  dans  son  royaume,  coin-  Oi'rcnib.  ififis 
munia  il  y eut  dimanche  huit  jours  et  alla  au  Louvre  an  lever  du 
roy,  et,  luy  ayant  dit  qu’il  soiihaitoil  parler  à sa  majesté  en  son  par- 
ticulier, le  roy  le  ht  entrer  dans  son  cabinet.  Là  il  dit  au  roy,  après 
bien  des  excuses  de  la  liberté  qu'il  prenoit , qu’il  avoit  senti  un  mou- 
vement dans  sa  conscience  depuis  quelque  temps;  qu’il  venoit  de 
communier  et  qu’il  se  sentoit  plus  pressé  qu’auparavani  de  dire  a sa 
majesté  le  scandale  qu’il  dounoit  à toute  la  France  par  sa  conduite 
avec  M"'  de  la  Valliére,  etc.  Le  roy  luy  ayant  laissé  dire  tout  ce  qu’il 
avoit  à dire,  luy  demanda  : • Avci-vous  tout  dit.^  Il  y a longtemps 
que  je  sçais  que  vous  estes  blessé  là,  > mettant  la  main  sur  son  front; 
et  se  retira'.  Chacun  blasme  le  xclo  de  M.  de  Mazarin,  n’ayant  ny 
autorité  ny  caractère  pour  donner  ces  .sortes  d’avis. 

Le  mcrcredy  i 7 décembre’,  estant  arrivé  à sept  heures  à l’.\rse- 
nal,  j’ay  trouvé  M.  le  chancelier  en  sa  place.  MM.  du  Verdier  et  Hé- 
rault s’estant  fait  attendre,  M.  le  chancelier  a dit  t|u’il  falloit  passer 
outre,  comme  voulant  les  exclure,  et,  M.  Hérault  arrivant,  il  l’a 
grondé,  comme  il  a fait  plusieurs  fois,  à cause  qu’il  a tonsjours  esté 
des  avis  doux. 


A huit  heures,  M.  Pussort  a commencé  à opiner,  a débuté  par 
l’affaire  des  six  millions,  par  les  prests,  a suivi  par  les  pensions,  les 
octroys,  les  sucres,  les  parisis,  et  a fini  par  le  projet,  et  il  a parlé 
jusqnes  à près  d’une  heure,  c’est-à-dire  cinq  heures  d’horloge’,  mais 
avec  toute  la  pa.ssion  et  la  chaleur  dont  une  partie  très  animée  est 


^^ém(lhrs  de  Conrart;  il  la  place  au  8 dé> 
cambre  1 664 1 jour  de  la  Notre-Dame.  Il 
J a quelques  difîérenccs  que  j'ai  notées. 

‘ La  réponse  prêtée  au  roi  tre<«t  pat  la 
même  dan»  Conrart  : « Le  roy,  ayant  en- 
tendu cela,  s’approcha  de  son  oreille  et 
luy  dit  d'une  manière  douce  et  ravorahic  : 
*«M.  Maxarin,je  voua  conseille  de  ne  par* 
• 1er  jauvai»  de  cela  à personne:  car  vous 
■ ferier.  faire  un  fort  mauvais  juj^ement  sur 
« voua.  Pour  rooy,  je  vous  promets  de  n’en 


• rien  dire.  • La  version  d'Olivier  d’Or- 
mestonest  plus  vraisemblable  et  plus  spi- 
rituelle.  ^ 

* Cf.  le  Joumai  de  Foucault,  tome  X , 
f*  184  » sqq- 

* L’avis  de  Putsorl , qui  paraît  reprf»- 
duit  avec  ^rand  soin  dans  le  Joamaf  de 
foacaaU,  y remplit  «oUante-sîx  folios  recto 
et  verso  (l.  X,  du  f i84  au  f*  a5o).  On 
y trouve  réunies  toutes  les  charges  conlre 
Fouquet. 
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l)«e„.h.  iGiii  capble,  a^anl  pris  à lasche  de  rondamner  toute*  elioses  comme  une 
partie,  sans  garder  aucune  modération  de  juge;  il  me  paroist  qu’il 
a donné  peine  à plusieurs,  .ayant  avancé  des  faits  contraires  aux  pièces, 
ayant  allégué  comme  une  tromperie  de  M.  Fouqiiet  les  tuilles  sur  sa 
maison  de.  Saint-Mandé  du  costé  du  chasteau  de  Vincennes  et  les 
ardoises  de  l’autre,  quoyqiie  ce  fust  le  mauvais  vent.  Enfin,  après 
avoir  dit  que  la  peine  estoil  la  potence  pour  retenir  par  rinfamie  div 
supplice  ceux  i|ui  estoienl  capables  du  péculal,  néantinoins,  par  la 
con.sidération  de  la  famille,  il  s’est  réduit  à la  teste  tranchée,  suivant 
l’avi.s  de  M.  de  Sainte-Hélène.  Après  celte  opinion,  M.  le  chancelier 
.s’est  levé  et  a continué  la  délibération  à demain,  sept  heures  du  matin. 

Api-ès  le  disner,  M.  le  duc  de  Chaulnes  m’est  venu  voir  par  curio- 
sité et  m’a  montré  quatre  pistolles  que  Rocquclaurc  luy  avoit  en- 
voyées, ayant  gagé  que  M.  de  Sainte- Hélène  et  moy  ne  serions  pas 
de  iiiesme  avis.  Il  m’a  dit  que  le  roy  n'avoit  point  parlé  sur  mon 
sujet,  avoit  paru  triste  le  jour  de  mon  avis,  et  plus  gay  après  avoir 
sçu  celuy  de  M.  do  Sainte-Hélène. 

Le  soir,  une  autre  personne  m’a  dit  rpie  M.  Colbert  n’avoit  rien 
dit,  sinon  que,  le  matin  que  j’opinois,  quelqu’un  luy  ayant  demandé 
si  je  serois  d’avis  de  sauver  M.  Fouquel,  il  rc.spondit  que  j’en  sau- 
verois  bien  d’autres.  Quelques-uns  de  mes  amis  de  la  cour  m’estant 
venu  voir,  je  leur  ay  imposé  silence,  et  je  les  ay  priés  de  ne  me  point 
parler;  car  j’ay  rompu  jusque*  i présent  tout  discours  sur  cela.  L’on 
attend  fort  la  décision  de  celte  affaire,  cl  la  famille  de  M.  Fouquet 
a bonne  opinion  de  l’issue.  Quelqu’un  m’a  dit,  pourvu  qu’elle  ne  se 
list  point  demain;  car  l’on  prétend  que  la  constellation  de  ce  jour 
n’esf  pas  favorable. 

Le  jeudy  i8  décembre,  e.staut  arrivé  à sept  heures  i i'.Arsenal, 
j’ay  trouvé  M.  le  chancelier  à sa  place.  En  entrant,  il  y avoit  grand 
, . nombre  de  parens  de  M.  Fouquet.  Lejeune  Fouquel,  cy-<levaut  pre- 

mier escuyer  du  roy,  m’a  dit  comme  é tous  Me.ssieurs  que  l’on  avoit 
apporté  au  greffe  de  la  chambre  la  déclaration  de  La  Molhe-le-llardy 
laite  sur  la  sellette  aux  requestes  de  l'Hostcl,  par  laquelle  il  char- 
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geoil  M.  Poucet  et  M.  Hotman  de  l'avoir  sollicité  de  parler  contre  irtOi. 

M.  Fouquct,  et  qu’il  auroit  la  vie  et  la  liberté.  Néantmoins,  il  ne  m’a 
donné  aucune  requeste.  J’ay  vu  dans  la  chambre  que  MM.  Poncet  et 
Hotmail  s’intriguoient  fort  avec  M.  le  chancelier  pour  cela. 

Lorsque  tous  Messieurs  ont  esté  entrés,  M.  le  chancelier  a dit  que 
l’on  avoit  parlé  d’une  affaire  de  la  Motte',  et  m’a  demandé  .si  j’avois 
la  requeste.  Je  luy  ay  dit  que  non.  Sur  cela,  le  greOier  a dit  qu’on 
luy  avoit  apporté  un  sac  clos  et  scellé,  et  qu’il  l’avoit  apporté.  .M.  le 
chancelier  a dit  qu’il  le  gardast*.  M.  de’ Gizaucour  a commencé  en- 
suite son  opinion  par  l’affaire  du  marc  d’or,  lés  pensions  et  le  crime 
d’Estat,  et  a conclu  à l’avis  de  .M.  de  Sainte-Hélène.  Il  a parlé  mal, 
sans  ordre  cl  sans  force  ny  raisonnement.  M.  de  Ferriol  a opiné  en- 
suite et  prononcé  un  discours  bien  composé,  rempli  de  doctrine  et 
de  citations,  et,  sur  la  fin,  fort  pathétique,  disant  luy-me.snie  que 
l’on  luy  pouvoit  dire  que  c’estoit  une  déclamation  plustost  qu’une 
opinion.  En  pffet,  il  n’a  traité  que  des  généralités,  et  enfin  il  a conclu 
à la  mort,  suivant  l’avis*tle  M.  de  Sainte-Hélène.  M.  de  Nogués  a 
opiné  ensuite  longuement,  foiblemenl  et  misérablement,  et  a conclu 
à la  mort  comme  les  autres.  M.  Hérault  a parlé  peu  et  mal,  et  conclu 
à la  mort,  suivant  l’avis  de  M.  de  Sainte-Hélène.  M.  de  Rocquesante 
a opiné  ensuite  fort  bien,  sur  de  bonnes  maximes,  avec  de  belles 
citations,  et  il  a parlé  une  heure  aussy  bien,  aussy  fortement  et  aussy 
.sçavamment  qu’il  se  puisse,  et  a conclu  au  bannissement,  suivant  mon 
avis*.  Il  a esté  entendu  avec  très  grande  attention  et  grande  satisfac- 
tion, et  il  a parfaitement  bien  opiné.  L’opinion  est  demeurée  à M.  de 
La  Toison.  M.  le  chancelier  s’est  levé,  estant  près  de  midy  ; il  entend 
fort  paisiblement  et  n'interrompt  point,  chacun  disant  tout  ce  qu’il 
a envie  de  dire. 


’ Olivier  d'Omicsson  écril  ce  nom  de 
diverse.*)  manière!)  : LamoUe,  La  Mnüic, 
La  Molle  ou  Lamotle. 

‘ Il  n'est  pas  question  du  cet  incident  dans 
te  Joom.  de  Fouc.  qui  consacre  à celle  séance 
quarante-sept  folios,  du  f*'  a5o  au  f*  aqy. 


’ Voy.  la  lettre  do  M~  de  Sévigne  en 
date  du  i q décembre  1 664  : • Rocquesante 
linit  la  matinée,  et,  après  avoir  parlé  une 
heure  admirablement  bion , il  reprit  l'avis 
de  M.  d'Ormesson.  I 
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Uéccmb.  i66t.  Chacun  raisonne  sur  l’événement  de  cette  affaire,  et  l’on  compte 
sur  ceux  (pii  restent  à opiner.  L’on  croit  que  Toison,  du  Verdier, 
Massenau,  Le  Féron,  Moussy,  Brillac,  Rcgnard  et  Besnard  ue  con- 
cluront point  à la  mort;  mais  ils  ne  font  que  dix  avec  M.  de  Rocque- 
sanle  et  moy.  Ceux  que  l’on  croit  assurément  contre  cet  avis  sont 
MM.  Poncet,  Voi.sin  et  M.  le  chancelier,  lestpieis,  avec  les  six  qui 
ont  opiné,  ne  font  que  neuf.  11  y en  a trois  incertains  : La  Baume, 
Catinat  et  le  président  Pontchartrain.  Si  l’un  des  trois  conclut  pour 
M.  Fouquet,  il  est  sauvé;  sihon,  il  est  perdu;  car,  selon  toutes  les 
apparences,  il  ne  doit 'point  espérer  de  grâce. 

Depuis  lundy  dernier,  il  paroist  une  comète  du  costé  du  faubourg 
Saint-Marceau,  qu’on  dit  qui  regarde  la  Bastille.  Plu.sieurs  personnes 
disent  l’avoir  vue.  Ces  choses  extraordinaires,  au  moment  du  juge- 
ment du  procès  de  M.  Fouquet,  sont  fort  à reinarcjuer  : la  folie  de 
Berryer,  la  comète,  la  déclaration  de  LamoUic  sur  la  sellette.  La  fa- 
mille de  M.  Fouquet  paroist  avoir  bonne  espérance.  Je  ne  sçais  si 
elle  est  bien  fondée;  car  l’on  dit  que  l’on  fi’omet  rien  pour  acquérir 
des  Juges. 

M ' m’a  dit  que luy  avoitdit  qu’aiiparavant  mon  opi- 

nion, M.  Colbert,  persuadé  que  je  devois  me  deschaisner  contre  luy 
sur  la  soustraction  de  papiers,  a demandé  plusieurs  fois  aVi  roy  ju.stice 
contre  moy,  et  [dit]  qu’il  me  falloit  pousser,  et  que  le  roy  luy  avoit 
dit  ces  mesmes  mots  ; « Colbert,  ne  me  rompez  plus  la  teste  de  cela. 
Quoy?  pareeque  d’Ormesson  ne  veut  pas  pendre  Foucjuet,  est-ce  cju’il 
faut  que  je  le  fasse  pendre  ? « Voilà  Testât  de  cette  jouniée.  Je  ne 
puis  omettre  que  l'approbation  publique  de  mon  opinion  et  de  ma 
conduite  est  .m  grande,  qu’il  n’y  a personne  qui  n’en  parle  fort  bien, 
et  je  commence  à en  recevoir  des  lettres  de  mes  amis  dehors  de 
Paris.  Dieu  en  soit  béni  ! 

Le  vendnnly  ig  décembre,  arrivant  à l’Arsenal,  je  trouvai  M”®Fou- 
(piet  la  mère  et  sa  famille  à la  porte;  et  M.  Fouquet  Tescuyer  me  dit 

, ' I.es  dcu'i  noni5  M>nt  en  blanc  dans  le  maniucrit. 
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(|iie  l'on  ne  le  vouloit  pas  laisser  entrer  iiy  aucun  de  leurs  païens.  Orà^ih.  iSS». 
Estant  entré,  je  trouvai  dans  la  salle  M"  Eouqucl  la  femme,  (|ui 
estoit  seule  cl  se  plaignoit  de  la  violence  qu’on  leur  faisoit.  Je  pri.s 
ma  place  dans  la  chambre  et  ne  voulus  point  aller  à la  buvette,  pour 
éviter  les  rapports  et  qu’on  me  l'as.sc  parler.  J’ai  vu  M.  Voisin  parler 
avec  grande  alfeclion  ' avec  M.  de  la  liaiinie;  et  le  président  de  Pont- 
chartrain,  qui  s’csloil  approché  de  moy  et  m’avoit  dit  qu’il  seroifde  . 
mon  avis,  ajouta  : • Ea  Baume  demeure  renne, .nonobstant  tout  ce 
qu’on  luy  dit;  car  il  m’a  soiisri  .sur  ce  qu’on  luy  veuoit  de  parler.  • 

M.  Catinat  s’approcha  aiissv  de  moy,  et  me  .soiisrit  pour  me  faire  en- 
tendre qu’il  seroit  de  mon  avis.  M.  le  chancelier  arrivant,  je  fus  au- 
devant  de  luy.  M“  Fouquet  l’^horda  et  se  plaignit  du  refus  qu’on 
avoit  lait  de  lai.sser  entrer  sa  belle-mère,  tandis  que  tous  les  parti- 
sans de  M.  Colbert  entroient.  Sur  cela,  je  m’avançai  pour  n’estre  pas 
tesmoin  de  tout  ce  qui  se  diroit. 

Dans  la  chambre’,  M.  le  chancelier  ayant  demandé  l’avis  à M.  de 
la  Toison,  il  reprit  fort  bien  les  principaux  chefs,  lit  voir  qu’il  n’y 
avoit  point  de  preuves,  et  ayant  parlé  durant  deinye-heiirc  fort  bien, 
rapportant  de  belles  citations  de  lois,  il  conclut  à mon  avis.  M.  du 
Verdier’  opina  en.siiite  fort  sçavamment  et  avec  un  bel  ordre,  et  il 
conclut  à cinq  ans  do  prison  seulement  avec  cent  mille  livres  d’a-* 
mende.  M.  de  la  Baume  lit  un  discours  plus  court  et  général , et 
conclut  à mon  avis.  M.  de  Massenau  dit  d’abord  é .VI.  le  chancelier 
qu’il  avoit  à luy  porter  une  plainte  et  luy  demander  ju.slice;  que  les 
Hébreux  avoient  une  loy  qui  obligeoit  les  moissonneurs  de  lais.ser 
quelques  espis  de  blé  poui'  les  glaneurs;  mais  que  Messietirs  qui 
avoient  opiné  devant  luy  avoient  tout  enlevé  et  ne  luy  avoient  pas 


* Ce  mo4  pArait  avoir  ici  le  s«n»  de 
tèU,pus*ion.  Le  mol  ajffctation  avuitquei- 
quefoû  celle  Mgnifîcnlicn.  Boüsnel  a dit  : 
« Je  me  contcnlc  d estre  prcsl  à exposer 
mes  senlinicos  sans  ajfectulion  de  c|ui  que 
ee.  soit  • Kt  Flérhier  : • EsUnt  accusé  dl'q/*- 
fteiafien  (de  passion),»  »ar  Us 


Grands  Jours  de  i'itrmoul , edit.  Hariiellf. 

P 55.) 

^ Cf.  le  Journal  de  forumu/l , tome  X , 

f 397  V*.  Mjq. 

' Dans  le  Journal  de  Foueauii,  du  Ver- 
dier ne  parle  qo 'après  La  Baume  (i^. 
f 3o4  i^). 


* 
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tMcemh  iWti.  lai.ssé  un  espi  de  blé  à glaner.  Il  commença  ensuite  par  le  crime 
il'Lstat  et  traita  la  (|uestion  si  ce  projet  n'estoit  qu’une  pensée  et 
e.stoit  punissable,  et  conclut  que  ce  n’csUiil  qu'uue  pensée  qui  n’es- 
(oit  pas  punissable,  hors  le  ci-iinc  de  lèse-niajesté  au  premier  chef, 
et  qu’il  falloil  voir  non  seulement  si  volaerit,  mais  si  potaerit,  et  traita 
ce  projet  de  folie  et  d’extravagance. 

■ il  [Mirla  ensuite  de  la  manière  extraordinaire  dont  toute  cette 
atTaire  avoit  esté  rpnduitc,  des  nullités  des  inventaires,  des  mains 
suspectes  par  où  tous  les  papiers  avoient  passé,  des  faussetés  qu’on 
avoit  vues  sur  le  bureau;  qu’il  laissoit  celuy  qui  les  avoit  faites  en 
■ l’estât  qu’il  estoit;  mais  que,  dès  le  commencement  de  la  chambre, 
on  avoit  donné  des  requestes  contre  luy  pour  scs  volerics,  et  que 
jamais  le  procureur  général  ne  les  avoit  voulu  cscouter  ny  les  pour- 
.suivre;  que  c’estoit  une  honte;  fut  d’avis  de  desmolir  Vaux  pour  lais- 
ser une  marr|ue  à la  postérité,  et,  au  surplus,  fut  de  mon  avis. 

M.  Catiuat  opina  ensuite,  dit  qu’il  n’avoit  jamais  considéré  le  crime 
d’Estat;  qu’il  croyoit  la  pension  de  six-vingt  mille  pour  M.  Kouquet*, 
et  passa  aux  autres  accusations,  disant  qu'il  ne  crovoit  pas  quelles 
mérita.s.sent  le  deniier  supplice;  qu’il  considéroit  le  temps.  Car  à 
présent  une  condamnation  sévère  ne  scroit  plus  un  exemple;  que 
*cela  eust  esté  bon  au  commencement;  que  luy-mesme  il  se  sentoit 
bien  plus  porté  à la  rigueur  en  ce  temps-là  qu’à  présent,  et  enfin, 
apres  s’estre  ainsy  expliqué , il  conclut  à mon  avis. 

M.  le  chancelier  ayant  demandé  l'avis  de  M.  Poucet,  il  dit  qu’il 
estoit  trop  tard’.  M.  Pussort  répliqua’qu’il  n’estoit  qu’onic  heures; 


' Celte  phrase  manque  de  clarté,  et, 
Hans  quelques  copies  du  Journal  d'Olivier 
dOrmettoH»  on  Ta  corrigée  ainsi  : aqu'ii 
croyoil  [que]  la  pension  de  six-vingt  mille 
livre#  pour  M.  Kouquet  [était  une  tllu' 
sion].  • Mais,  d'après  le  Journal  de  Foa- 
cault,  le  commissaire  dit  qu'il  croyoit  à la 
reelité  de  celle  pension . quoique  la  preuve 
ne  fùl  pas  décisive;  mais  que  les  autres 


accusations  ne  lui  paraissaient  pas  loiidécs 
Voici  le  texte  de  Foucault  : « Il  dit  que. 
hors  la  pension  des  six-vingt  mille  livres, 
dont  U preuve  ii'esl  pas  parfaite,  aucune 
de»  autres  ne  sçauroil  eslre  imputée  à 
l'accusé.*  (tl’id.  I.  X,  f*3i5  é*.) 

* Le  Jottcna/ de  Foarua/t  ne  parle  pasde 
cette  diaeuasion.  (Voy.  la  lettre  de  de 
Sévigiié  en  date  du  iq  décembre  i664-) 


281 


DOLIVIER  LEFÈVRE  D0RME580N. 
et  poarqaoy  finir?  M.  Poncet  dil  qu’il  seroit  long.  M.  Pussori  insista,  i6M. 

et  dit  qu’on  attendrait  justjues  à une  heure  et  demye.  M.  le  chance- 
lier dil  à M.  Poncet  de  conmiencer  et  qu’il  finirait  quand  il  voudroit. 

Mais  M.  Poncet  ayant  persévéré’,  M.  le  chancelier  se  leva,  chacuu 
estant  fort  estonné  do  cette  conduite  si  afléctée.  Pour  inoy,  je  fus 
persuadé  que  la  raison  de  M.  Poncet  estoit  qu’opinant  le  sixième, 
après  que  les  cinq  premiers  avoient  esté  d’un  avis  moins  sévère,  il 
seroit  honteux  de  conclure  à la  mort,  et  qu'il  vouloit  avoir  le  teinpis 
de  consulter  les  puissances  pour  laschcr  d’obtenir  1 agrément  pour 
un  avis  doux,  puisqu’on  voyoit  bien  qu’il  ne  passerait  pas  à la  mort'; 
ou  bien  pour  conférer  s’il  ne  prendroil  point  un  avis  interlocutoire. 

Après  le  disner,  je  sçus  que  M.  Poncet  avoit  fait  tout  son  possible 
pour  ne  pas  opiner  en  cette  affaire,  et  mesme  avoit  proposé  de  rompre 
la  délibération.  Je  sçus  encore  que  M.  Bailly,  avocat  général,  ayant 
dit  à M.  de  Gizaucour  qu’il  conservast  l’honneur  du  grand  conseil, 
qui  avoit  e.slé  gaslé  par  l’avis  de  M.  Pussort,  M.  de  Gizaucour  l’avoit 
esté  dire  à M.  Colbert,  et  qu’on  avoit  expédié  uuc  lettre  de  cachet  è 
M.  Bailly  pour  se  retirer  à son  abbaye  de  Saint-Thierry*. 

Le  samedy  ao  décembre*,  à l'entrée,  nous  trauvasmes  dans  la  salle 
M”*  Fouquel  la  mère  et  la  fille,  M.  Fouquel  l’escuyer,  M.  de  Charost 
et  sa  femme,  à l’ordinaire,  sans  autres  parens.  La  compagnie  assem- 
blée, M.  Poncet  opina  fort  bien,  en  beaux  termes  cl  assez  fortement 
sur  l’affaire,  et  conclut  à la  mort,  mais  osta  la  restitution  pour  ne 
pas  niyner  les  créanciers.  M.  Le  Féron  opina  après  fort  bien,  avec 
un  bel  ordre  et  avec  doctrine,  et  conclut  à mon  avis.  M.  de  Moussy 
opina  après,  reprit  tous  les  chefs,  disant  les  raisons  de  part  et  d’autre, 
parla  assez  lo^temps  et  conclut  à la  restitution  de  quelques  sommes 
particulières  seulement,  et  à tenir  prison  pendant  neuf  ans.  M.  de 
Brillac  parla  après,  assez  en  général  des  choses,  et,  pour  satisfaire  le 


' La  même  opiaioii  est  exprimée  dans 
les  IcUrcs  de  M“*  de  Sévigné.  On  roît,  en 
général,  que  les  informations  viennent  de 
la  racine  source. 

it. 


• Voj.  la  lettre  de  M*’  de  Sévigné  on 
date  du  lundi  a a décembre. 

* Cf.  le  Journal  de  Foücaaitf  tome  X. 
f*  3l5  v\  sqq. 
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ixcdiib  i66».  public,  fut  «l’avis  de  condamner  M.  Fouquet  à une  amende  honorable 
el  A un  bannissement  pendant  quelijue  temps.  M.  le  chanceber  l'o- 
bligea de  dire  le  temps  précisément,  et  il  dit  neuf  ans. 

M.  Rcgnard  opina  après,  dit  que  toutes  ces  grandes  accusations  se 
terminoient  à rien;  néantmoiiis  «pi'il  y avoit  eu  des  abus  en  général, 
mais  (]ue  M.  Foucpiet  n'en  estoit  pas  seul  coupable,  et  fut  de  l’avis 
de  VI.  du  Verdier.  M.  Besnard  opina  après,  [el]  reprenant  toutes  les 
accusations,  s’estendit  fort  sur  toutes.  M.  le  chancelier  l’interrompit 
deux  fois  sur  quelques  faits  du  chef  des  six  millions';  luy,  insista,  et, 
après  avoir  opine  longtemps  et  fortement,  il  conclut  à mon  avis. 

M.  Voisin  opina  après,  «lit  qu’il  trouvoit  M.  Fouquet  très  con- 
vaincu sur  toutes  les  accusatious;  que,. quand  il  considéroit  les  chefs 
des  pensions  et  des  acquisitions  de  (b'oits  du  roy,  c’estoit  soye  sur 
soye;  que  M.  Fouquet  estoit  amplissimement  convaincu;  qu’il  voyoit 
bien  que  ce  qu’il  disoil  ne  servoil  plus  de  rien;  r.ar  il  passoit  à l’avis 
opposé;  mais  iju’il  ne  pouvoit  .s’empeseber  de  dire  que  M.  Fouquet 
estoit  amplissiinetnent  criminel,  et  «pie  ce  ii’estoit  cpic  par  cabale 
«pi’on  l’cxcusoit;  que  c’estoit  la  France  qui  demeuroit  condamnée,  et 
non  pas  M.  Fouquet;  qu’on  s’amusoit  è un  applaudissement  pubbe, 
aura  popularisai  et  enfin,  après  avoir  parlé  avec  fureur  et  emporte- 
ment, sans  sçavoir  ce  qu’il  vouloit  dire,  il  conclut  è l’avis  de  M.  de 
Sainte-Hélène.  M.  le  président  Pontebartrain  opina  ensuite,  reprit  les 
principaux  chefs,  sur  lesquels  ne  trouvant  aucune  preuve,  il  conclut 
à mon  avis. 

VI.  le  chancelier  parla  après  et  du  péculat  et  du  crime  d'iüstat,  ne 
dit  que  des  choses  fort  générales,  el  conclut  à l’avis  de  M.  de  Sainte- 
' Hélène.  Après,  faisant  lire  les  avis,  il  reprit  la  parole, ^it  qu’il  avoit 

(lit  son  avis  selon  sa  conscience,  et  que,  quand  il  aurait  esté  tout 
seul,  il  auroit  esté  du  luesme  avis,  et  qu’il  l’avoit  dit  ainsy  pour  sa- 
tisfaire au  roy,  à la  justice  et  à sa  conscience. 

* Cf.  ibid,  r*  3G8  V*  : ■ qu‘il  est  honteux 
de  ctiereher  un  applaudisseiuent  populainT 
contre  sun  honneur  et  son  devoir,  etc.  a 


' Voy.  les  interruptions  du  chancelier 
dans  le  Journal  de  Foaeaalt , t X , f"  365  v' 
et  366  r'. 
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Tous  les  avis  ayant  esté  lus,  M.  le  chancelier  fil  revenir  les  moindres,  D/cfmli.  lOOii, 
commença  par  M.  de  Moussy,  qui  revint  à l’avis  de  M.  du  Verdier; 
il  continua  par  M.  de  Brillac,  qui  revint  à mon  avis,  et  cniin  tous 
les  autres,  et  ainsy  il  n’y  eut  plus  que  deux  avis  : le  mien,  ([ui  esloit 
le  bannissement,  etc.  qui  fut  suivi  de  MM.  de  Rocquesanle,  La  Toi- 
son, du  Verdier,  La  Baume,  Ma.ssenau,  Catinat,  Le  Féron,  Moussy, 

Brillac,  Regnard,  Besnard,  Ponlcliarlrain  et  moy,  en  tout  treize;  et 
à l’avis  de  la  mort:  MM.  de  Sainte-Hélène,  Pussort,  Gizaucour,  Fei^ 
riol,  Nogués,  Hérault,  Poncet,  Voisin  et  Mi  le  chancelier;  en  tout 
neuf. 

La  lecture  des  avis  ayant  esté  faite  trois  fois  et  personne  n’ayant 
parlé,  M.  le  chancelier  se  leva.  L’on  dressa  en  mesme  temps  le  dis- 
positif de  l’arrest  ‘,  et  il  fut  porte  à M.  le  chancelier  dans  une  chambre 
où  il  s’estoit  retiré,  et,  M.  de  Sainte-Hélène  et  moy,  nous  le  signasnies 
en  sa  présence,  et  après  il  le  signa  sans  dire  autre  chose,  sinon  qu’il 
y avoit  six  mois  que  les  parens  de  M.  Fouquet  avoient  demandé  au 
roy,  pour  grâce,  la  mesme  chose  qui  estolt  ordonnée  par  cet  arrest. 

Après  quoy  je  me  retirai.  ’ 

Tout  Paris  attendoit  cette  nouvelle  avec  impatience;  elle  fut  res- 
pandue  en  mesme  temps  partout  et  reçue  avec  une  joye  extresme, 
mesme  par  les  plus  petites  gens  des  boutiques,  chacun  donnant  mille 
hénéclictions  à mon  nom,  sans  me  connoistre.  Ainsy  M.  Fouquet,  qui 
avoit  esté  en  horreur  lors  de  sa  prison , et  que  tout  Paris  eu^||[u  exé- 
cuté avec  joye  incontinent  après  son  procès  commencé,  est  devenu 
le  sujet  de  la  douleur  et  de  la  commisération  publiques  par  la  haync 


' Voy.  cel  arri't  dans  le  Jouival  de  Fou- 
cault, l.  X,  f’  ,376  v’.  Après  les  considé- 
rants, il  SC  termine  ainsi  : • La  chambre  a 
déclaré  et  déclare  ledit  Fouquet  duenicnt 
atteint  et  convaincu  d’abus  et  malversa- 
tions par  luy  commises  au  fait  des  finances 
et  en  lu  fonction  de  la  commission  de  sur- 
intendant;  pour  réparation  de  quoy,  en- 
semble pour  les  autres  cas  résullans  du 


procès,  l'a  banni  ut  lu  bannit  à perpétuité 
hors  du  rcyauine,  enjoint  k luy  de  garder 
son  ban  è peine  de  la  vio-,  a déclaré  ut  dé- 
clare tous  et  chacun  de  scs  biens  acquis  ut 
confisqués  au  roy,  sur  iceux  préalable- 
ment prise  la  somme  de  100,000  livres, 
applicable  moitié  au  roy,  et  l'autre  moitié 
en  œuvres  pies.  1 
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l)rr.mh.  iA6i.  quü  toul  le  iiiondc  B dans  le  cœur  contre  le  gouvernement  présent, 
et  c‘est  la  véritable  cause  de  l'applaudissement  général  pour  mon  avis 
et  [de  ce]  que  j’ay  eu  assez  de  fermeté  pour  maintenir  la  justice 
contre  la  faveur  présente,  et  que  mon  avis  ayt  esté  si  Juridique  qu’il 
ayt  esté  suivi  d’im  grand  nombre  et  des  plus  bonnestes  gens  de  la 
cliambre  de  justice. 

Quelques-uns  de  mes  meilleurs  amis  me  vinrent  voir  è l’heure 
mesme;  mais  je  lis  fermer  ma  porte  aux  autres,  afin  d’éviter  les  com- 
plimens  sur  cela. 

I.c  soir,  je  fus  chez  M"  de  Nogenl,  aux  fiançailles  de  M'*'  de  No- 
gent  avec  VI.  de  Ramies.  L’on  m’y  voulut  faire  de  grands  complimens, 
MM.  de  Serran,  Fourilles*  et  autres;  mais  je  les  priai  de  changer  ce 
discours  et  de  n’en  point  parler.  Jamais  l’on  n’a  tesmoigné  autant  de 
joye  d’aucune  affaire  particulière  comme  de  celle-là.  L’on  fut  pour 
la  cérémonie  à Saint-Nicolas,  où  je  vis  M.  Joly,  qui  me  dit  que  la 
reyne  mère  avoit  tesmoigné  très  grande  satisfaction,  et  qu’elle  seroit 
fort  ayse  d’avoir  occasion  de  me  faire  plaisir,  et  qu’elle  le  feroit  de 
bon  cœur. 

Le  dimanche  ai  décembre.  Parent  me  vint  voir,  qui  me  dit  que 
la  joye  estoit  si  grande  dans  son  quartier  du  cimetière  de  Saint-Jean, 
que  peu  s’en  fallut  qu’on  ne  fist  des  feux  de  joye,  et  que,  dans  les 
auberges,  tout  le  monde  buvoit  à ma  santé.  Pour  éviter  quelque  .sot- 
tise d^ette  qualité,  je  ne  voulus  pas  aller  au  sermon  de  M.  Joly. 
J'allai  entendre  la  me.s.se  à .Sainte-Geneviève,  et  de  là  aux  Jésuites, 
où  je  trouvai  le  père  de  Cliampneuf  et  autres,  qui  me  ürent  bien  des 
complimens.  Le  père  Cossart  m'en  tesmoigna  bien  de  la  joye. 

.\u  sortir,  il  y eut  un  homme  que  je  ne  connois  point,  qui  me 
dit  que  le  prévost  de  l’isle  avoit  ce  matin  apporté  un  ordre  à 


* Thomai  Le  Lièvre . marquis  de  Kou- 
rilles,  baron  d'Huriel,  seigneur  de  la 
Grange,  président  au  grand  conseil.  Il 
mourut  le  lo  août  1669.  Il  est  ainsi  ca- 
ractérisé dans  lo  Porirtût  des  tna(lrcs  des 


reqaestet  . «Fin.  adroit,  avoc  beaucoup  de 
suflisance  et  de  capacité;  faisant  bien  se« 
affaires  et  capable  de  celles  des  autres, 
s'il  vouioit  s'en  rhaiger;  bon  juge,  mais 
formaliste  au  dernier  point.  » 
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M““  Fouquet  la  mère  et  la  femme  d'aller  à Monlluçon*,  à M.  Fou-  Wocmlj,  iseï, 
quel  l’escuyer  de  se  rendre  à Joinville,  et  que  l'on  mèneroit  M.  Fou- 
quet à Pignerol.  Je  ne  respondis  rien  à cet  homme.  J'allai  au  Plessis 
voir  mon  fils,  et  j'entretins  fort  le  principal  en  sa  présence. 

A onze  heures  et  demye,  je  fus  à Saint-Nicolas  pour  la  célébra- 
tion du  mariage’;  et,  au  retour,  je  vis  M“  de  Sévigné,  qui  me  con- 
firma la  nouvelle  de  l'esloignement  de  M“''  Fouquet,  et  que  M.  le 
marquis  de  Charost  alloit  avec  sa  femme  k Anccnis. 

Le  soir,  je  fus  chez  M.  le  procureur  général  de  la  cour  des  aydes, 
qui  me  dit  que  M.  Hotman  luy  avoit  fait  voir  les  raisons  de  mon  avis, 
qu’il  avoit  escrites  lorsque  je  le  prononçai,  et  qu’il  luy  avoit  avoué 
que  mon  avis  estoil  solide,  moelleux  et  tiré  du  procès,  et  qu’on  n’y 
pouvoit  rien  trouver  à redire. 

De  li  chez  M""  de  Nogent,  pour  souper  è la  noce.  M.  l’archevesqiie 
de  Paris  m’y  fit  bien  de  l'amitié,  me  tesmoigna  satisfaction,  et  me  dit 
que  tout  ce  que  je  devois  éviter,  c’estoit  l’csclat.  Je  luy  dis  que  je  n’a- 
vois  reçu  aucun  compliment  de  qui  que  ce  soit,  et  que  ma  porte 
avoit  esté  fermée.  Il  me  dit  que  le.  discours  qu’on  avoit  débité  de  luy  • 
é M.  le  président  de  Pontchartrain  estoit  faux,  et  que  non  seulement 
il  n’avoit  pas  parlé  à luy,  mais  qu’il  ne  le  connoissoit  pas.  M“*  la  ma- 
reschale  de  Villeroy,  qui  ne  me  connoLssoit  pas  auparavant,  me  fit 
bien  des  civilités.  Après  le  souper,  il  y eut  la  comédie  de  .Molière 
de  YEstoardi. 

Cette  mesine  nuit,  je  vis  de  mon  grenier  la  comète,  qui  me  parut 
assez  csclatante,  grande  comme  quatre  estoiles,  ayant  une  longue 
queue  assez  large  et  csclatante.  Sa  course  est  du  levant  au  couchant, 
et  elle  paroist  aller  fort  viste.  C’est  la  matière  de  plusieurs  discours. 

Le  Pont-Neuf  et  les  grandes  places  sont  pleines,  toutes  les  nuits,  de 
personnes  qui  la  voient.  Sa  descouverte,  au  moment  du  procès  de 
M.  Fouquet,  est  une  chose  fort  extraordinaire. 

Le  lundy  aa  décembre,  Raveneau  me  vint  avertir  que  M.  Foucault 

' \oy.  la  lettre  de  M"*  de  $évjgf>é  en  * 11  a agit  du  mariage  de  M*'*  de  Nogcnl 
date  du  3i  décembre  avec  le  marr|ui!i  de  BanneA. 
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D<ri-inii.  1666  nie  viendroit  prendre  à huit  heures  pour  aller  à la  Bastille  En  effet. 
Foucault  estant  venu  à huit  heures,  me  dit  que  c’estoit  pour  deschar- 
ger M.  d’Arlagnan  de  la  garde  des  registres  de  l’espargne.  Estant  allé 
devant,  je  me  rendTs  à la  Bastille  peu  après.  M.  d’Artagnan,  estant 
revenu  de  chez  M.  Le  Tellier  et  nrayant  vu  seul,  m'cmhrassa  et  me 
dit  à l'oreille  que  j’estois  un  illustre;  qu’il  n’entendoit  rien  à toute 
cetle  affaire  icy,  et  que,  sytosl  qu’il  seroit  de  retour,  il  me  viendroit 
entretenir.  Il  me  parut  chagrin  du  voyage  (ju’on  luy  faisoit  faire  à 
Pignerol,  dont  on  le  pouvoil  dispenser.  J’attendis  quelque  temps 
dans  le  pavillon,  tandis  que  Foucault  alla  faire  lecture  de  l’arrest  à 
M.  Fouquel. 

Cela  estant  fait,  et  m’ayant  fait  avertir  d’aller  où  cstoient  les  pa- 
piers, il  me  dit  ce  qui  s’estoit  passé;  qu’il  avoit  fait  descendre  M.  Fou- 
quet  dans  la  chapelle;  que  d’abord  il  luy  avoit  demandé  son  nom; 
que  M.  Fouquet  luy  avoit  respondu  qu’il  n’avoil  point  droit  de  luy 
demander  son  nom, ‘et  qu’il  ne  l’avoit  point  dit  à la  chambre;  au  con- 
ü’aire,  déclaroit  (ju’il  protestoit,  comme  il  avoit  fait,  contre  tout  ce  qui 
avoit  esté  fait  contre  luy  ; que  luy.  Foucault,  luy  avoit  répliqué  qu’il 
estoit  necessaire  qu’il  dist  son  nom  pour  sçavoir  à qui  il  parloit;  qu’il 
n’estoit  pas  là  pour  recevoir  des  protestations,  mais  pour  luy  faire  lec- 
ture de  l’arrest,  et  ensuite  qu’il  avoit  pris  l’arrest  sur  la  petite  fable, 
et  ayant  mis  son  bonnet,  et  M.  Fouquet  estant  demeuré  nue  leste, 
il  luy  avoit  lu  l’arresl;  que  M.  Fouquel  luy  avoit  parlé  après  civile- 
ment, et  l’avoit  prié  de  croire  qu’il  avoit  esté  et  qu’il  estoit  son  ser- 
viteur; qu’ensuite  il  avoit  esté  conduit  dans  la  chambre  de  M.  d’Arta- 
^ gnan , et  qu’aussytost  M.  de  Besmot  avoit  fait  sortir  Pecquet,  médecin . 

et  Lavallée,  valet  de  chambre  de  M.  Fouquet,  et  les  avoit  fait  con- 
duire dans  une  autre  chambre  de  la  Bastille;  que  ces  deux  domes- 
tiques aOcctionnés  fondoient  en  larmes  de  se  voir  séparés  de  leur 
maislre,  et  ne  sçaebant  ce  que  l’on  vouloit  faire  de  luy  ny  si  on  alloit 

‘ On  trouve  dans  le  Joiu-naf  (/«  Foucdoff  C’eal  par  celle  pièce  que  se  termine  te 
(I.  X,  f*  377,  sqq.)  le  procès-verbat  de  la  Journal  de  Foncnuli. 
si^nilication  de  l’aiTt'l  laite  o Fouquel. 
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le  faire  mourir,  ils  se  tiroicnt  aux  cheveux  ; que  M.  <l’Arlagnan  avoil  i)^c«»i>.  ,6w. 
eu  l’humanité  «le  leur  envoyer  «lire  qu’ils  ne  se  missent  point  en  peine, 
et  qu’il  n’estoit  question  que  «lu  bannissement 

Après  cette  relation,  je  fis  dresser  un  procès-verbal  pour  «leschai- 
ger  M.  d’Artagnan  des  papiers  de  l’espargne  en  présence  des  commis, 
et  en  charger  M.  de  Besmot;  et  ensuite  j’entrai  dans  la  chambre  de 
M.  Fouquel  et  fis  prendre  tous  les  papiers  de  M.  Fou«juet,  ipii  ne  sont 
que  des  copies  des  pièces  de  son  procès,  et  je  les  fis  mettre  dans 
quatre  colTrcs,  et  sur  iceux  apposer  mon  scellé,  dont  je  chargeai 
M.  Foucault.  En  me  retirant,  M.  Fouquet,  qui  estoit  à la  fenestre  de 
la  chambre  de  M.  d’Artagnan,  me  fit  mille  signes  de  civilité  par  la 
fenestre,  et  cria  mesme  qu’il  estoit  mon  serviteur,  et  nioy  je  le  saluai 
en  passant  sans  rien  «lire’.  Je  fus  ensuite  à la  messe  aux  Minimes  et 
pour  voir  M.  de  Turenne. 

Après  le  disner,  Drouet  me  dit  avoir  vu  partir  M.  Fouquet  sur  le 
iiiidy,  seul  au  fond  de  son  carrosse  ut  trois  hommes  dedans,  purois- 
sant  le  visage  fort  gay,  et  tout  le  peuple  luy  donnant  des  bénédictions. 

Il  sortit  par  la  porte  Saint-Antoine  jiour  aller  coucher  à Villeneuve- 
Saint-Georges,  et  de  lé  prendre  le  grand  chemin  «le  Lyon.  On  le 
mène  sans  aucun  domestique  à luy;  ce  qui  paroist  fort  dur  de  luy 
ester  son  médecin  et  sou  valet  de  «diambre.  Il  doit  estre  gardé  par 
le  sieur  de  Saint-Mars,  fun  des  mareschaux  des  logis  des  mouscpie- 
taires,  avec  quatre  mousquetaires  et  une  compagnie  d’infanterie  qui 
sera  levée  é cet  effet,  dans  le  donjon  de  la  cita«lclle  de  Pignerol,  sans 
qu’il  puisse  sortir  de  sa  chambre.  ,\1.  Fuwjuet  est  heureux  que  ce 
soit  ce  sieur  de  Saint-Mars  qui  le  garde;  car  il  est  honuestc  homme 
et  n’a  point  d’aversion  pour  luy. 

M.  de  Turenne  me  vint  voir  le  soir,  qui  me  tesmoigna  grande  sa- 

' Voy  ^^cUrc  de  M"*'  de  Sévigne  en 
date  du  lufWî  !»3  décembre;  on  y trouve 
le»  mêmes  faits  exprimés  dans  un  style 
beaucoup  plus  animé,  mais  sans  U mdne 
précision  <k>  détails. 


* Cf.  .M*'  de  Sévigné  [tbid.);  ou  y 
trouve  U preuve  que  les  renseignemcuU  lui 
vcnaifml  quelquefois  d'Olivier  d’Ormes- 
son  : «M.  d'Ormesson  s'en  est  venu,  le 
cceur  serré,  me  conter  oc  qu'il  avoit  vu  > 
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DfcanJ).  i«6».  lisfaclion,  et  me  tlil  c|ue  le  roy  avoit  voulu  que  M.  d'Arlagnan  luy 
(ionnast  uu  homme  pour  garder  M.  Fouquet,  dont  il  luy  respondist; 
r.c  qui  surprend,  et  [prouve]  que  le  roy  ne  veut  pas  le  mettre  dans 
1.1  despendance  de  M.  !<e  Tellier  ny  de  M.  Colbert.  Tous  ceux  de  la 
maison  qui  vont  par  la  ville  disent  que,  panny  les  moindres  gens, 
l'on  me  donne  des  bénédictions,  cl  il  est  incroyable  jusqu'où  va  la 
folie  du  peuple  sur  cela.  Par  cette  raison,  je  ne  sors  point  et  ne  vois 
prcs<(ue  personne. 

Le  dernier  décembre  i 664,  je  rendis  le  procès  de  M.  Fouquet  au 
sieur  Foucault,  après  que  toutes  les  pièces  eurent  esté  vérifiées  sur 
l’inventaire  avec  grande  exactitude,  et  il  ne  s’en  trouva  pas  une  seule 
perdue.  Ce  procès  emplissoit  quatre  grands  colTres.  Il  est  à remarquer 
qu’il  a esté  rendu  après  deux  ans,  jour  pour  jour,  qu’il  avoit  este 
apporté  céans. 

.Ainsy  voilà  ce  grand  procès  fini,  qui  a esté  l’entretien  de  toute  la 
France  du  jour  (pi’il  a commencé  jusques  au  jour  qu’il  a esté  terminé. 
Il  a esté  grand  bien  moins  par  la  qualité  de  l'accusé  et  l’importance 
de  l'allaire  que  par  l'inlércst  des  subalternes,  et  principalement  de 
Berryer,  qui  y a fait  entrer  mille  choses  inutiles  et  tous  les  procès- 
verlraux  de  l'espargue  pour  se  rendre  nécessaire,  le  inaistre  de  toute 
cette  intrigue  et  avoir  le  temps  d’establir  sa  fortune;  et  comme  par 
cette  conduite  il  agissoit  contre  les  intérêts  de  M.  Colbert,  qui  ne 
demandoit  que  la  fin  et  la  conclusion,  et  qu’il  tiompoit  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  se  faisoit,  il  ne  manquoit  pas  de  rejeter  les  fautes 
sur  quelqu’un  de  la  chambre  : d'abord  ce  fut  sur  les  plus  honnestes 
gens  de  la  chambre,  qu’il  rendit  tous  suspects,  et  il  les  fit  maltraiter 
|>ar  des  reproches  publics  du  roy.  Ensuite  il  attaqua  M.  le  premier 
président  et  le  fit  retirer  de  la  chambre',  et  mettre  en  sa  place  M,  le 
chancelier.  Après,  il  fit  imputer  toute  la  mauvaise  conduite  de  cette 
alTairc  à M.  Talon,  qu’on  osta  de  la  place  de  procureur  gèyral  avec 
injure’;  et  enfin,  la  mauvaise  conduite  augmentant,  les  longueurs 

' Voy.  plu»  haut,  p.  a6.  37  el  39. 

’ Mut.  p.  55 , 60  cl  6 1 . 
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aiTeetées  par  luy  continuant,  il  en  rejeta  tout  le  mal  sur  moy;  il  me  hmi>r  i66S- 
fit  oster  l’intendance  de  Soissons';  il  obligea  M.  Colbert  à venir 
faire  à mon  père  des  plaintes *de  ma  conduite’;  et  enfin,  l'expé- 
rience ayant  fait  connoistre  qu'il  estoit  la  véritable  cause  de  toutes 
les  fautes;  et,  les  récusations  ayant  fait  voir  ses  faussetés,  les  procu- 
reurs généraux  ilotman  et  Chainillart  luy  firent  osier  insensiblement 
tout  le  soin  de  cette  affaire,  et,  dans  les  derniers  six  mois,  il  ne  s’en 
mesloit  plus,  et,  pour  conclusion,  il  est  devenu  foP. 

Ainsy  le  procès  s’est  terminé,  et  je  puis  dire  que  les  fautes  impor- 
tantes dans  les  inventaires,  les  coups  de  bayne  et  d’autorité  qui  ont 
paru  dans  tous  les  incidens  du  procès,  les  faussetés  de  Berryer  et  le 
mauvais  traitement  que  tout  le  monde  et  mesme  les  juges  rccevoient 
dans  leur  fortune  particulière,  ont  esté  de  grands  motifs  pour  sauver 
M.  Fouquet  de  la  peine  capitale;  et  la  disposition  des  esprits  sur  cette 
affaire  a paru,  par  la  joye  publique  que  les  plus  grands  et  les  plus 
petits  ont  fait  paroistre  du  salut  de  M.  Fouquet,  jusques  à un  tel 
excès  qu’on  ne  le  peut  exprimer,  tout  le  inonde  donnant  des  béné-  ‘ 

dictions  aux  juges  qui  l’ont  sauvé,  et  à tous  les  autres  des  malédic- 
tions et  toutes  les  marques  de  bayne  et  de  mespris,  les  chansons 
contre  eux  commençant  à paroistre*;  et  je  suis  surpris  que,  y ayant 
quinze  jours  passés  que  cette  histoire  est  finie,  le  discours  n’en  finit 
point  encore,  et  l’on  en  parle  par  toutes  les  compagnies  comme  le 
premier  jour. 


’ \oy-  plus  haut.  p.  i33- 

* Ibid.  p.  i36  ck  sutv. 

’ Ibid.  p.  373. 

* On  trouve  un  grand  nombre  de  co« 
couplets  dans  les  recueils  manuscrits  de 
cette  époque.  Ils  sont,  pour  la  plupart, 
aussi  mauvais  que  grossiers.  En  voici  un 
spécimen  tiré  des  papiers  de  Conrart  (btbl. 
de  l'Arsenal , ros.  in^fol.  t.  XI,  p.  saS)  : 

Malgré  CDtttÜMai, 

L«  cordeau  <k  FotK|uet . deptû»  (raii  «n* . 

Est  nMintcnatit  à vcadre; 

Mail  mma  aToo»  CoUjcrt.  et  Berryer  1 

n. 


C'cal  wm  de  <|uoy  l'mptoyer; 

Ceat  astei  de  vedeura  à pendre; 

C at  aaaea  de  fous  a Uer. 

Conrart  a ajouté  la  note  suivante  apres 
ce  couplet  ; « C*est  èînsy  qu'il  a esté  cor* 
rigé;  car  d’abord  il  parut  de  cette  ma- 
nière : 

L«  ounte  de  Fooqnet  est  Bsiulcaont  ■ vendre  : V 

Mail  aoaa  avoa*  Colbert,  Maiarin  et  Berryer; 
b^-lMcnc.  FuMort,  Pcncet,  le  cliaDcdier  : 

Voila  bien  de*  gros  po«r  U prcndrei 
Voits  bien  des  valcun  « pcodre; 

Voila  Lien  dca  IbiM  à ber. 

3? 
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lanvicr  i6«s.  Jc  nc  puis  finir  Cette  matinée  sansescrire  icy  quelques  circonstances 
considérables.  Le  fil.s  de  M.  de  l’ontchartrain , ayant  vu  les  diHerens 
sentimens  du  public  sur  mon  avis  et  celuy  de  M.  de  Sainte-Hélène 
et  de  M.  Pussort,  sc  mit  à genoux  devant  son  père  pour  le  conjurer 
de  ne  se.  pas  déshonorer  et  toute  sa  famille  par  un  avis  de  mort,  et 
luy  dit  qu’il  e.stoit  ré.solu  de  quitter  sa  robe,  si  ce  desplaisir  luy  venoit. 
M.  Hérault,  qui  avoit  dit  à plusieurs  qu’il  ne  retoiimeroit  point  dans 
sa  province  les  mains  sanglantes,  et  qu’après  avoir  entendu  mon  avis 
il  eu  estoit  convaincu,  changea  néantinoins  et  conclut  à la  mort, 
pareeque  M.  d’Arbon,  commis  de  M.  I.C  Tellier,  y fut  quatre  fois, 
la  veille,  le  presser  et  l’intimider,  de  sorte  qu’il  ne  le  quitta  pas  qu’il 
ne  luy  eiist  donné  parole  de  suivre  l’avis  de  M.  de  Sainte-Hélène. 

L’on  impute  à M.  le  Prince  l’avis  de  M.  de  la  Toison;  on  dit  qu’il 
luy  envoya  Guitaut  et  l’obligea  de  luy  donner  sa  parole  pour  M.  Fou- 
quet.  Je  nc  .sçais  si  cette  sollicitation  est  véritable;  mais  je  sçais  fort 
certainement  d'une  personne  sûre,  qui  me  l’a  dit  depuis  le  procès 
juge,  que,  dès  le  voyage  A Fontainebleau,  M.  le  Prince  avoit  tesmoi- 
gné  des  sentimens  très  favorables  pour  M.  Fouquet.  Je  sçais  encore 
que,  dans  la  Bourgogne,  tous  les  bons  juges  de  M.  de  Marillac  sont 
eu  estime,  et  que  les  autres,  mesme  leurs  enfans,  sont  en  horreur, 
et  que  M.  de  la  Toison  nc  vouloit  pas  se  déshonorer  dans  sa  pro- 
vince. 

L’on  dit  que  M.  de  Lesdiguières  avoit  gagné  M.  de  la  Baume  et 
mesme  M.  de  Besmot,  cher,  qui  il  loge,  pareeque,  du  vivant  de  M.  le 
cardinal,  il  estoit  le  confident  de  M.  Fouquet.  A quoy  je  ne  vois  pas 
d’apparence,  Be.smot  e.stant  desvoué  au  siècle  présent.  L’on  dit  aussy 
(|tie  les  enfans  de  M.  Catiuat  luy  avoient  parlé  fort  bonnestement;  et 
il  s’estoit  conduit  sur  cette  affaire  avec  tant  de  réserve,  qu’il  estoit 
mis  au  nombre  des  douteux. 

L’on  dit  que,  le  jour  de  l’arrest  de  M.  Fouquet,  M.  le  chancelier 
estoit  ai  en  colère,  que  M.  de  la  Guillaumie  luy  ayant  présenté  des 
arrests  à signer,  il  en  jeta  par  colère  cent  soixantc-douic  dans  le  feu 
et  les  brusia,  en  sorte  que  maintenant  les  parties  sollicitent  pour  en 
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laire  .iig;ner  d'autres.  Celte  histoire  est  très  véritable.  R n’y  a que  le  Jatmrr  i«C5 
jour  que  je  ne  sçais  pas,  et  si  ce  fut  à l’occasion  de  l'alTaire  de  M.  Fou- 
quet  ou  de  quelque  autre  chagrin. 

L’on  dit  cpie  le  cardinal  Impériale',  qui  est  le  plus  habile  homnie 
de  la  cour  romaine  et  grand  astrologue,  se  promenant,  au  mois  de 
septembre  dernier,  à Vaux,  dit  que  l’on  faisoit  le  procès  au  maislre  de 
cette  maison;  qu’il  courreroit  grande  fortune;  qu'il  y auroit  des  voix 
à la  mort,  mais  qu'il  n’en  mourroit  pas;  qu’il  seroit  garde  trois  atis  en 
prison  cl  qu'il  reviendroit  ensuite  dans  les  affaires*.  L’on  dit  que  le 
chagrin  de  la  cour  tourne  principalement  contre  M.  de  Rocqncsante, 
que  l’on  dit  avoir  esté  corrompu;  à quoy  il  n’y  a nulle  apparence. 

L’on  parle  de  changemeur.  dans  la  chambre  de  justice  : on  dit  que  l’on 
y veut  mettre  M.  le  président  de  Novion,  en  retirer  quatre  ou  cinq 
des  plus  incommodes  cl  faire  une  nouvelle  compagnie  qui  s’appellera 

chambre  royale.  ^ 

Le  samedy  3 janvier,  l'este  de  S**-Geneviève,  le  malin  aux  Jésuites 
et  au  Plessis  voir  mes  enfans.  Après  le  disner,  j’allai  voir  M.  Briçon- 
net,  (jui  me  tesmoigna  beaucoup  de  satisfaction;  de  là  chez  M.  de 
Turenne  et  chez  M.  de  la  Baume,  qui  me  dit  toutes  les  sollicitations 
qu’on  luy  avoit  faites,  qui  n’avoienl  commencé  que  depuis  que  j’a- 
vois  opiné;  qu’on  avoit  employé  M.  do  Besmot;  puis  Foucault  avoit 
paru,  promettant  charges,  dignités,  bénéfices,  commissions,  et  enfin 
disant  qu’il  demandast  et  qu’on  luy  donneroit;  que  M.  Chamillart 
avoit  aussy  tasché  de  le  persuader;  qu’on  luy  a\oit  dit  qu’il  se  per- 

' Ce  cardtiuii  avait  été  reçu  par  Louis  XIV 
te  i8  août  i6G4,  comme  oous  rapprend 
le  passage  suivant  de  la  Galette • Le  |8, 
le  cardinal  Impériale  fut  conduit  [au  cbas* 
tcau  de  Vinceimcs]  par  le  sieur  de  Lyoïine . 
ministre  et  secrétaire  d'Estat,  à une  au- 
dience particulière  du  roy,  en  laijuclle  son 
éminence  ayant  fait  connoistre  qu'elle  n’a- 
voit  jamais  manqué  au  respect  dû  à sa  ma- 
jesté, ny  inesme  en  la  personne  de  ses 

37. 


ministres,  sadite  majesté  luy  tesmoigna 
de  la  Joyed’cnestreesdaircie,  afinqu'elle 
luy  pusl  continuer  son  amitié  et  l'estime 
qu'elle  a tousjours  fait  de  son  mérite.  » 
[Galette,  n"  loî.) 

' Il  n'est  -pas  nécessaire  de  relever  la 
fausseté  de  cette  prédiction.  Tout  le 
monde  sait  que  Fouquet  resta  enfermé  à 
Pignerol  presque  jusqu'à  la  6n  de  sa  vie. 
11  mourut  le  a3  mars  1G80, 
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Jaijvirr  droit  inutilement;  car  l’on  csloit  assuré  du  nombre  nécessaire;  que 
M.  de  la  Toison  avoil  donné  sa  parole  d'eslre  de  l’avis  de  M.  de 
Sainte-Hélène;  que  M.  Colbert  avoit  offert  de  luy  faire  voir  les  preuves 
indubitables  sur  les  difQcultés  qui  luy  resteroient  dans  l’esprit,  et 
qu’enfin  on  ne  l’auroit  point  laissé  en  repos  jusqu’au  jour  de  son  opi- 
nion; mais  qu'il  estoit  demeuré  ferme,  indigné  de  toute  la  mauvaise 
procédure  qu’il  avoit  vu  tenir  dans  toute  cette  affaire. 

Je  vis  ensuite  M.  du  Verdier,  que  l’on  n'avoit  point  tenté.  Il  me  dit 
deux  réflexions  qu’il  avoit  faites  sur  la  conduite  du  ciel  pour  cette 
affaire,  et  que  M.  Fouquet  avoit  trouvé  son  salut  par  deux  actions 
qu’il  croyoit  estre  sa  perte  : la  première,  par  le  choix  qui  avoit  esté 
fait  de  moy  pour  rapporteur;  car,  si  je  n’eusse  eu  la  santé,  la  force 
et  l’intelligence  pour  pénétrer  ce  procès  et  le  faire  entendre,  on  eust 
fait  croire  ce  qu’on  auroit  voulu;  l’autre,  d’avoir  esté  débouté  des 
récusations;  car,  si  elles  eussent  eu  lieu,  l'on  auroit  changé  la  chambre 
et  pris  des  mesures  assurées  potir  la  perte  de  M.  Fouquet. 

I.c  dimanche  4 janvier,  au  sermon  de  M.  Joly,  [puis]  disner  chex 
M.  Le  Pelletier.  J’ay  .sçu  que,  le  jour  que  M.  Poncet  rompit  la  déli- 
bération et  fit  refus  d’opiner,  il  en  avoit  esté  prié  par  Foucault,  de  la 
part  de  M.  Colbert,  en  cas  que  les  avis  ne  fu.ssent  pas  bons,  et  que, 
sur  la  difliculté  qu’il  avoit  faite  de  le  promettre.  Foucault  luy  avoit 
dit  que,  s’il  le  désiroit,  le  roy  le  luy  feroit  dire;  que  néantmoins, 
après  le  disner,  le  roy  avoit  tesmoigné  estre  malcontent  de  cette  con- 
duite et  avoit  parlé  fort  désavantageusement  de  Poncet.  M.  Le  Tel- 
lier  avoit  dit  qu’il  croyoit  estre  obligé  de  dire  à sa  majesté  que 
M.  Poncet  avoit  passé  chez  luy  au  sortir  de  la  chambre,  et  luy  avoit 
dit  que  ce  qu’il  avoit  fait  estoit  par  l’ordre  de  M.  Colbert,  et  qu’il 
n’estoit  pas  juste  qu’il  .souffrist  pour  avoir  obéi,  et  que  M.  Colbert 
avoit  dit  qu’il  avoit  cm  qu’il  estoit  bon  de  rompre  cette  délibération. 
J’ay  sçu  encore  que  M.  Poncet,  qui  se  croyoit  assuré  d’une  dispense 
en  faveur  de  ccluy  qui  achéteroit  sa  charge,  et  qui  l’avoit  mise  en 
vente  avec  cette  condition  dès  auparavant  le  jugement  du  procès  de 
M.  Fouquet,  et  qui,  en  effet,  en  avoit  fait  le  marché  avec  un  M.  de 
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Gastines  pour  quaraute-six  mille  escus,  l’avoil  fait  demander  au  roy  jinvin:  i«65. 
contre  l'avis  de  M.  Le  Tellier,  et  que  le  roy  avoil  dit  que , si  c’estoit 
en  faveur  du  fils  de  M.  Poncet,  on  verroit;  mais  que  de  la  deman- 
der pour  la  vendre,  c'estoit  se  moquer,  et  l’avoit  ainsy  refusée.  Voilà 
un  beau  commencement  de  rescompense,  et  qui  marque  qu’on  a 
bien  oOert  des  choses  à l’insçu  du  roy. 

Le  soir  de  ce  mesnie  jour,  chez  M.  le  premier  président,  où  je 
sçus  que  Pecot  luy  avoit  dit,  comme  de  la  part  de  M.  Colbert,  qu’il 
le  voudroit  bien  servir,  mais  qu’il  survenoit  tousjours  de  nouvelles 
aflàires  qui  l’empeschoient;  que  l’on  luy  avoit  dit  que  M.  d’Ormesson 
avoit  concerté  son  avis  avec  luy,  M.  le  premier  président;  et  que  le 
roy  l’avoit  sçu,  et  que  cela  estoit  fort  fascheux;  que  M.  le  premier 
président  avoit  respondu  à Pécot  qu'il  trouvoit  fort  fascheux  que 
M.  Colbert  escoutast  des  discours  de  cette  qualité,  et  encore  plus 
qu’on  les  dist  au  roy. 

Le  lundy  5 janvier,  le  matin,  au  Palais.  Après  le  disner,  M.  le  pré- 
sident de  Ponlchartrain  me  vint  voir,  qui  me  dit  les  persécutions  qui 
luy  avoient  esté  faites,  depuis  que  M.  Fouquet  estoit  sur  la  sellette, 
et  qu'il  ne  s’estoit  passé  jour  qu’on  ne  luy  eust  fait  des  menaces  ou 
de  grandes  offres,  jusques  à luy  parler  de  luy  faire  son  procès  sur 
des  discours  qu’on  luy  imputoit  du  repentir  de  M.  de  Nesmond  à la 
mort;  qu’on  y avoit  employé  plusieurs  fois  le  nom  du  roy;  que  .M.  de 
la  Vrillière  y avoit  esté,  et  qu’enfin  M.  le  chancelier  luy  avoit  dit, 
le  jour  de  devant  qu’il  opinast,  que  le  roy  s’attendoit  qu’il  luy  ren- 
drait un  grand  service  dans  cette  occasion , et  qu’il  avoit  ordre  de  [le] 
luy  dire;  que  le  président  de  Pontchartrain  ayant  respondu  salva  con- 
scientia,  M.  le  chancelier  avoit  répliqué  : «En  estes-vous  là?  Venez 
me  voir  tantost,  et  nous  accorderons  cela  ensemble;*  que  l’on  luy 
avoit  offert  cinq  années  de  ses  appointemens,  depuis  1660,  à raison  ■ 
de  6000  livres  par  an,  et  en  outre  de  le  rembourser  de  8000  livres 
qu’il  avoit  perdues  à un  rachat  de  rentes;  que,  depuis  le  procès,  on 
luy  avoit  osté  les  gages  du  conseil,  et  à M.  de  Moussy;  que  l'on  avoit 
donné  à fbus  les  provinciaux,  durant  la  chambre  de  justice,  leur 
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jiriTHsr  r[uittaiic<!  tlu  droit  annuel',  sans  argent;  mais  que.  depuis  le  procès 
jugé,  on  l'avoil  pris  de  ceux  qui  n’avoienl  pas  opiné  à la  mort;  que 
MM.  de  Massenau  cl  du  Verdier  avoient  payé. 

I.e  lundy  i s janvier,  la  chambre  de  justice  a commencé  à s’assem- 
bler chez  M.  le  chancelier,  en  la  manière  accoustumée,  sans  aucun 
changement,  bien  qu’on  eust  fort  parlé  d’y  faire  présider  M.  le  pré- 
sident de  Novion  ou  .M.  Poncet.  Ce  jour,  M.  de  Gizaucour  coinmenea 
le  rapport  d’un  procès  criminel  poiu-  un  sergent  des  tailles  de  Brives, 
appelé  Jousbert,  dit  Lapon.sque,  appelant  des  galères,  et  M.  le  pro- 
cureur général  appelant  a minima. 

Ce  jour,  je  .soupai  chez  M.  Boucherai  avec  .M.M.  Le  Pelletier,  Bes- 
nard,  Brillac.  L’on  me  dit  qu’il  avoit  esté  tenu  un  conseil  chez  le 
roy,  où  M.  Colbert  avoit  proposé  de  faire  finir  la  chambre;  que  le 
roy  irait  au  parlement  porter  la  révocation  avec  une  déclaration  pour 
réunir  tous  les  biens  des  gens  d’affaires,  meubles  ou  immeubles,  à la 
couronne,  à la  charge  de  payer  leurs  dettes  et  de  leur  laisser  de  quoy 
faire  subsister  leurs  familles;  que  M.  de  Sève  avoit  dit  qu’il  ne 
crovoit  pas  cette  déclaration  juste,  avoit  bien  parlé,  et  que  le  roy 
avoit  remis  la  déclaration  à huitaine  sur  ce  que  M.  de  Sève  avoit  dit 
que  celte  affaire  méritoit  bien  d’estre  examinée. 

Le  mardy  i3  janvier,  au  conseil,  l’affaire  de  M.  d’Albret  contre 
M'*'  de  Meckelhourg’  fut  jugée,  et  elle  perdit  sa  cause.  L’avocat  de 
M.  d’Alhret,  Billard,  fit  fort  bien  l’application  d’un  passage  que  Mon- 
tauhan  avoit  dit  contre  lui  : Pes  non  iUudil  pedi  nec  manas  capili,  nisi 
ipirilus  immundus  kabilel. 

Le  mercredy  1 4 janvier,  M.  le  duc  d’Orléans  fut  à la  chambre  des 
comptes  porter  ime  déclaration  pour  restablir  les  rentes  des  tailles, 
supprimées  par  la  dernière  déclaration,  en  retranchant  les  deux  cin- 
• quièmes  de  ce  qui  se  paye  actuellement,  et  que  le  fonds  en  serait 

' Le  droit  uiiuuel  était  U même  chose  ’ ÉUsidwlh-AngciiqucdeMonlmorcncy- 
que  la  pautette,  dont  U a été  Bourent  BouUevilte,  veuve  de  (iaB|iard  deCliàtil- 

question  dan»  la  première  partie  du  Jour-  Ion,  muriêe  lyi  secondes  noces  à Christian- 

nat  tTOlieier  d'Ormtsjon.  Louis,  duc  de  Mecklenbourg. 
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fait  à revenir  sur  la  ferme  des  entrées.  Mon  père  eut  rhoniieur  d’y  Janvier  i66â. 
porter  la  parole,  accompagné  de  M.  de  la  Fosse.  11  ne  s y passa  rien 
d’extraordinaire,  sinon  que  le  premier  président  do  la  clianïbre  ‘ se 
plaignoit  de  n’en  avoir  esté  averti  que  vingt-quatre  heures  d’avance, 
et  il  est  vray  aussy  que  M.  le  chancelier  envoya  un  huis.sier  en  avertir 
mon  père,  contre  l’ordinaiie,  et  depuis  M.  Bossuet*  luy  eu  vint  parier. 

Le  vendredy  i6  janvier,  je  fus  chex  M.  Le  Tellier,  qui  me  reçut 
fort  civilement;  mais  il  ne  me  parla  de  rien.  Le  commandeur  de  Jar.<« 
y vint,  auquel  il  ht  raillerie  de  ce  qu'il  ne  voulut  pas  s’asseoir  au- 
dessus  de  moy,  cl  [le  commandeur  de  Jars]  luy  respondit  que  j’es- 
tois  un  trop  galant  homme.  En  sortant,  M.  le  commandeur  me  dit 
que  j’estois  un  honneste  homme,  mais  que  personne  n’osoit  me  le 
dire.  Après  le  disner,  au  conseil,  M.  d'Avaugour  perdit  son  évocation 
contre  scs  sœurs. 

Les  nicsmes  sentimens  continuent  sur  l’alfaire  de  M.  Fouquet.  Les 
chansons  et  les  vers  se  débitent*,  et  l’aversion  ne  diminue  pas. 


' Nîcola»  de  Nicolai  fut  premier  pn-si- 
dent  de  U cluimbre  des  comptes  de  i656 
k i086. 

* Il  s*agil  sans  doute  ici  de  François 
Bossuet . secrétaire  du  conseil  des  finance» 
J1  avait  été  longtempt  un  des  principaux 
traitants  de  U France;  U fut  enveloppé 
dans  la  ruine  de  Fouquet.  11  était  partnil 
de  Jacques'Bénigne  B<»ssuet.  (Vo^.  Elade* 
sar  la  via  de  Bossuet,  par  M.  Floqucl,  I.  Il , 
p.  note  I.) 

' J’ai  cité  plus  haut,  p.  089,  note  4» 
des  ver»  contre  Colbert  et  le»  juge»  de 
Fouquet.  Voici  une  chanson  en  l'Iionncur 
d’Olivier  d’Ormesson,  que  j’ai  trouvée  aux 
Archives  de  l'Kmpire,  section  judiciaire, 
liasse  Z 6oo.  collocHon  RoiKlonneau.  Cette 
chanson  esldau»  du  ao  décembre  i664- 
Elle  est  fort  médiocre,  conune  les  cou- 
plets cités  plu»  haut.  C'est  une  espece  de 
complainte  ou  de  Nocl  : 


A Li  Tcnoe  de  Nod 
CkscMO  w doit  bien  rojonir. 

Ctr  Ffloqvet  B‘e*4  ertminei  : 
On  n'»  te  fiire  mounr. 


Qnand,  par  mviiuIkc»,  Bertver 

Deduw  r«bi»ioe  l’alürai 

U celait  dans  un  ^rand  bourlnrr; 
Mail  d'OnacaiOB  r«>  nrtir». 

S. 

Sainle-ltdnM  fort 
(Joand  il  »c  vit  à rap  porter. 

£(  te  preniar  il  pei>lvla 
tJn’iJ  le  falloil  «ÜcaplIeT. 

A. 

aj*a^,  dù-U,  un  liouldc  argiunritt. 
Moaienn . |ioar  toodrr  mon  avù  : 
L’un  c*t  jt  êtrmi  ptiiidmt, 

L’auti*  eil  dedun*  ta  loi  si  yair.  • 

S. 

■ Dieux  ( 1‘cKna  M.  PoMorl, 
iJe'Ü  vl  prtdoud!  t|s'3  rat  »^taiil  ' 
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Jinvicr  i665.  Le  mardy  ao  janvier,  jl  n’y  eut  point  de  chambre  de  justice,  plus- 
tost  par  le  peu  d’affaires  que  pour  autre  motif;  car  jusques  à ce  jour 
on  n’a  travaillé  qu’au  procès  de  ce  sergent,  et  il  n’estoit  pas  achevé. 


« 

En  jirul'On  trouver  un  |>lut  fort 
Pour  rrgir  le  k^d«(  iiormaotl } 

Apprenez  mlcus  voetre  le^n.» 

6. 

• Mau,  meiuiourt,  ajouiona  eueor 
L-n  troUiénie  raitonot-meol 
!*ar  où  je  conclus  a b mort. 

Et  non  ]>u  au  bannuacmcat. 

i3. 

La  Toison,  syloat  qn'ü  finit. 
En  faveur  de  Pooquet  paHa, 
Et  ne  voulut  pas  qu'on  punis! 
En  loy  les  crimes  de  Sylla. 

7* 

<,>oan<l  ilardoÎK*  il  couvrit  un  toit. 
L'autre  de  toiles  scolcfQcnt, 

FAt*ce  |>oor  tromper  le  roy  * ? 
Res|)onde<  a cet  argument.» 

li. 

La  baume  vint  à son  secoun 
Et  suivit  le  grand  d'(>nncsioo; 
t^dqo'un  m'a  dit  qoe  son  discours 
Fut  très  petit , mais  qu'il  fut  bon. 

». 

«11  est  fort  bon,»  dit  Gûâucour. 

Et  Ferriol  péreillemeDt  ; 

• Meatieurs,  admirons  son  discoar» 
Et  le  suivons  as^iiglcmeat.» 

i&. 

Verdier  s'emporta  là  dcM«u . 

Et  |>ar  maint  auteur  allégué. 

Il  leur  prouva  que  tout  au  plu» 
Devoil  estre  relégué. 

9. 

Hérault  dit  : «Voua  o'avet  pas  tort. 
Et  quand  Ü nauroit  fait  que  Vaut. 
»'a*t-U  pas  bien  digne  de  mort 
fVaroir  tant  dcspcns4  en  eanx?» 

16. 

«Mais  pour  ce»  mesneors  coutenter. 
Dit  raillant  le  grand  Macbaut. 

3i  l'on  Ciisoit  décapiter 

Le»  mirmidons  qui  sont  a Vaux?» 

10. 

«Pour  movtje  o'y  repugue  |tt». 
.\joQta  le  petit  Nogu6s; 

Car  je  prétends  Tévesché  «le  Dax . 
l*our  mon  frère  le  Bèarues.» 

‘7- 

«Je  ne  leur  ferai  point  de  mal. 

Non  plus  qu'à  Fouquet.»  dit  Mousay* 
f Ny  moy.»  dît  M.  de  Catinat; 

— «N’y  nsoy.»  dit  l>e  Féron  ausay. 

i 1 . 

Üoa|uesaate,  asauné  Proreoçai. 

.Se  BÛt  alors  en  grand  esmoy. 

, Et  dit  : «Mcttsieurs,  vous  üûte»  mal. 

(>uaod  vous  tronqoea  ainsy  la  loy.» 

« Je  sais , dit  briUac , |>ar  ou 

Nous  mettre,  messieurs,  tous  d'accord; 

Qu'on  luy  mette  la  corde  au  cou , 

Mats  que  l'on  ne  serre  |ms  fort.» 

la. 

Il  leur  ex|diqiu'doDc  U loy 
D une  1res  s^avante  Ciçckj  . 

ly- 

«La  corde  au  cou,  cria  llcoard; 

Je  crois  que  vous  n'y  penses  point.» 

* p.  176 1 4#  (HwM'rt»  • Uq««41«  ob  {«il  i«i  «liaitoB». 
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Le la  chambre  fut  à l’Arsenal,  où  ce  servent  fut  jugé  et 

condamné  à faire  amende  honoralde  sur  les  lieux,  et  aux  galères  pour 
neuf  ans,  suivant  l’avis  de  M.  de  Gitaucour,  le  rapjmrteur. 

Le  mardy  3 février,  je  fus  en  la  maison  de  M.  Foucpiet,  cy-devant 
à M.  d'Emery,  commenctT  les  premières  procédures  pour  la  vente 
des  meubles.  11  ne  s’y  passa  rien  à remarquer.  Le  lundy  précédent, 
M.  de  Jouy  m’estant  venu  voir,  me  dit  l’histoire  de  M‘''’  Loisel,  que 
j’avois  ouy  dire,  qui  e.st  que  M"  de  Montausier  e.stoil  allée  cher 
M“  d’Herhault’,  où  elle  demeure,  la  demander  par  ordre  du  roy 
pour  la  mener  en  religion  aux  Filles-de-Saint-Thomas*.  Les  parens, 
s’estant  assemblés,  estoient  allés,  avec  M™"  de  Montausier  et  la  demoi- 
selle, au  Louvre  pour  parler  au  roy;  que  le  roy,  apres  les  avoir  en- 
tendus, avoil  dit  qu’il  vouloit  que  ses  ordres  fussent  exécutés,  et 


— a Dica  noua  [triwrve . dit  Detninl . 
O'aa  minittre  U torciie  an  poing.  ■ 

>0. 

Ponett  ne  montira  point  «le  fiel 
CotDBie  arait  £ut  &I.  Puatort; 

Maia,  par  un  ditcoun  (ont  de  miel . 
Coodut  doncencnl  k U aiort. 


Je  rKonore  et  rérére  fort; 

C*nt  pottnfiKtT  B en  |*«t1o  |ioinl, 

Mai» , ponr  finir  niMlre  danton . 
Onr  cbacuo  m mette  à mer  : 
«Gloire  loit  au  grnnd  d'Onnmuci . 
Et  ie  dinblr  («nporic  Berrycr.  • 


MooMfvr  U préaoat  <tr«  marcbaDtl»  * 

Ne  parut  pu  II  mod^r^. 

Ce  n’c»l  t|u’Q  mîI  trop  tachant  t 
Vaia  Foaqnet  t‘a*oit  ulcéré. 

aa. 

En  ruboanemen»  snpvrflua 

Je  ne  vevi  pmint  perdre  de  Icope  > 

Ni  conbaUrr  des  corrompus , 

D««  Itacbet  et  de»  tgoonn». 

a3. 

Pontdiartnin  dit  t «Ce»  tworenut  Dom. 
Nou»  eonriniDeot  bien  ■ùt'ux  qu'ii  l^; 
No»  rtnle»  cl  no»  p*iu»on», 

Tes  |)TOcè»-veTliBax  en  font  fby.a 

aA. 

âî  S^giuer  est  misoa  ou  tort . 

Je  RC  «kdaremi  |>a«  ce  point. 


' La  date  est  restée  en  blanc  dans  le 
manuscrit 

* Anne  Loisel , femme  de  Frantjois  Phe- 
typeaux,  seigneur  d'Hcrbault  ou  Herbaut« 
conseiller  au  parlement. 

* Le  couvent  des  FUles-SainUTliomaü 
était  situé  dan.»  U rue  qui  porte  encore  ce 
nom.  Le  portail  faisait  face  à la  rue  Vî> 
vienne,  qui  s'arrêtait,  à cette  époque,  à la 
rue  des  FUlcs-Saint-Tbomas.  Il  occupait, 
par  conséquent,  une  partie  de  U place 
actuelle  de  la  Bourse.  Le  couvent  des 
Filles-Sainl  Tbomas,  qui  avait  été  béti 
vers  i65a , a été  détruit  pendant  la  Bévo- 
lution. 


* l.«  privât  de*  marcbind»  était  ilor»  Vobin , ro«n«n«  on  fo  ru  |4ut  bnut. 


Février  i 
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K^<ncr  )6«.s.  sVstoil  relire;  ncantinoins,  qu'il  leur  avoit  fait  dire  qu’il  trouvoit  bon 
qu’ils  remmenassent  M''*  Loisel,  pourvu  que  le  lendemain  ils  la  re- 
missent à M™  de  Montausier  pour  la  mener  en  religion.  En  effet, 
que,  le  lendemain,  M"  de  Montausier  l’estoit  allée  prendie  cher 
M"'  d'ilerbaull  et  l’avoil  menée  aux  FiUes-Saint-Tliomas;  mais  que, 
le  mesme  jour,  elle  l’avoit  remmenée,  par  ordre  du  roy,  au  lieu  où 
elle  l’avoit  prise. 

M.  de  Jouy  y ajouta  une  chose  qui  ne  s’est  pas  trouvée  véritable; 
que  M.  Colbert,  le  capitaine  des  mousquetaires',  l’cstoit  allée  visiter 
aux  Filles-Saint-Thomas;  mais  que  la  fille  ne  l’ayant  pas  bien  rec;u, 
ou  l’avoit  renvoyé.  Cela  n’est  pas  vray.  Au  contraire,  on  dit  ipie  cette 
action  n’a  esté  faite  qu’en  faveur  du  fils  de  M.  le  marquis  de  Monglat’. 

M.  de  Jouy  me  parla  ensuite  d’un  discours  qu’un  de  ses  amis  luy 
avoit  fait  touchant  M'*'  de  Fourcy  pour  mariage.  Je  luy  répliquai  qu’elle 
estoit  encore  à la  bavette,  n’avanl  qu’onze  ans.  I,e  mardy,  j’en  parlai  à 
M.  de  Fourcy,  et,  le  soir,  tous  deux  ensemble  à M.  Le  Pelletier.  En 
voilà  .i.ssez  pour  me  faire  souvenir  de  ce  qui  fut  dit  de  part  et  d'autre. 

L’on  parle  d’un  mémoire  qui  a esté  donné  pom'  délibérer  devant 
le  roy  sur  une  proposition  de  réunir,  par  une  déclaration,  les  biens 
des  gens  d’affaires,  tant  meubles  qu’immeubles,  à la  couronne,  à la 
charge  par  le  roy  de  payer  les  dettes  légitimes  et  de  laisser  quelque 
chose  aux  autres  pour  vivre.  L’on  dit  qu’il  est  fondé  sur  ce  que  le 
roy  ne  peut  plus  rien  espérer  de  la  chambre  de  justice;  car  les  treize 
qui  s’y  sont  rendus  les  plus  forts  sont  contre  les  intérests  du  roy  et 
ont  pour  maxime  que  la  potence  n’est  faite  que  pour  les  coquins.  Ce 
mémoire  a esU*  donné  à MM.  de  Villeroy,  d’Aligre,  de  Sève;  et  l’on 
croit  qu’on  y délibérera  demain  et  que  M.  le  chancelier  y sera. 


' lùiouanl-Françoii  Collteri,  comlt*  de 
Mauievrirtr.  .«cigiieur  de  Vendière»,  éUil 
capilüine  lieuterunt  de  b première  com- 
pagnie de.s  mousquoUire».  Celait  un  frère 
cadel  du  ministre.  Il  mourut  en  i6^. 

' H a déjà  été  queation.  dans  le  Joar- 
aal  i'Olmér  du  marquis  de 


iMon^a(«  maître  de  la  garde*robc.  qui  a 
Ut»sé  de  curieux  mémoires  sur  les  règnen 
de  Louis  Xlil  et  de  Louis  XIV.  Son  fds, 
Louis  de  Clermont , fut  dans  la  suite  gou- 
verneur du  duc  de  Chartres:  né  en  i(3à5, 
il  mourut  en  1733.  il  est  question  ilc  lui 
dans  les  Mémoirtt  de  Saint-Simon. 
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Le  vendredy  0 février,  à la  chambre  de  justice,  pour  continuer  tVïrier  igi>:>. 
l'affaire  de  Lcmpereur,  receveur  des  tailles  de  Gisors,  appelant  de 
mort,  au  rapport  de  M.  de  Ferriol,  commencée  il  y a huit  ou  dix 
• jours;  mais  il  ne  s’y  est  rien  passé  de  considérable. 

Il  y eut  jeudy  htiit  jours  que  Farjjues,  de  llesdin,  fut  arreslé  pri- 
sonnier, sur  mi  décret  des  subdélégués  do  la  chambre  de  justice,  à 
Abbeville,  à cause  des  abus  par  luy  commis  dans  le  pain  de  muni- 
tion, lorsqu'il  estoit  major  d'ilcsdin,  du  vivant  de  M.  de  Bellebrune. 

Deux  jours  après,  il  fut  conduit  à Abbeville  par  une  brigade  de  mous- 
quetaires du  roy,  pour  luy  estre  son  procès  instruit  et  jugé  par  le.s 
subdélégïiés,  à la  charge  de  l'appel.  Chacun  en  |>arlc  comme  d'un 
homme  perdu,  et  qui  devoit  se  tenir  fort  caché,  et  se  retirer  mesme 
bora  du  royaume  pendant  quelque  temps.  Foucault  me  dit,  avant-hyer, 
que  l'on  ne  le  recherchcroit  pas  de  ce  qui  estoit  contenu  dans  son 
abolition,  mais  seulement  du  fait  des  vivres'. 

L’on  dit  (|ue  le  roy  envoyé  beaucoup  de  troupes  en  ItaUe,  sur  un 
dilférend  entre  le  duc  de  Savoye  et  la  répubbqiie  de  Gesncs,  et  que  le 
roy  prend  cette  occasion  pour  faire  retenir  dans  le  duché  de  Milan  les 
troupes  destinées  pour  servir  contre  le  Portugal,  et  ainsy  faii-e  diver- 
sion. L’on  dit  encore  que  l’on  envoyé  [des  troupes]  sur  la  frontière  de 
Picardie,  pareeque  l'empereur  y a desji  fait  passer  sept  mille  hommes. 

M.  Holman  m’a  raconté  ce  matin  que  M.  Colbert  estoit,  byer  au 
matin,  allé  à l’a.sscmblce  du  commerce,  et  avoit  dit  que  la  compa- 
gnie > ne  se  inist  plus  en  peine  de  trouver  des  fonds,  pareeque,  des 
quinze  millions,  le  roy  en  foumissoit  trois  millions,  et,  des  douze 

' L'arresUtion  et  la  condaniualîun  de 
Fargues  ont  été  racontées  par  Saint-Simon 
avec  la  verve  qui  anime  ses  Métnotrev  et 
qui  en  fait  un  dev  monuments  de  la  langue 
française.  Mais  c’est  en  même  temps  un 
dos  passages  qui  prouvent  combien  le  té- 
moignage de  cet  auteur  est  suspect,  nu 
moins  pour  les  événements  qu’il  n’a  con- 
nits  que  par  tradition.  Il  fait  du  premier 


président  Guillaume  de  Lamoignon  le 
juge  de  Fargues,  tandis  que  ce  fut  l’inten- 
dant de  Picardie  qui , comme  on  le  verra 
plus  loin , prononça  la  condamnation.  (Cf. 
les  l/émoieeideêKim/-6tmoa.  édit.  Hachette. 
in-8*.  t.  V,  p.  58  et  suiv.} 

' Voyez  plus  haut,  sur  la  compagnie 
pour  le  commerce  des  Indes  orientale.- , 
p.  id5,  note  I. 
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restant,  il  y en  avoit  d’assurés  huit,  et  que  le  surplus  le  roy  le  four- 
niroil,  et  qu’ils  pouvoient  former  leiu*  compagnie;  que  l’on  va  encore 
eslal)lir  des  académies  pour  les  arts  ',  et  qu’elles  auront  relation  à 
celles  qui  sont  estahlies  en  Aiiglcterre  et  en  Danemark.  Enfin,  voilà 
de  beaux  desseins  pour  la  paix.  Cependant  tout  le  monde  se  plaint, 
et  la  nécessité  augmente  par  les  pertes  que  chacun  fait  dans  son 
bien  ; ce  qui  fait  que  l’on  se  retranche  et  les  pauvres  artisans 
souffrent. 

Mon  père  commença  à se  sentir  d’une  douleur  en  urinant  le  jeudy 
ô février,  et  ayant  envoyé  chercher  M.  Vezou,  celuy-cy  le  fit  saigner. 
La  douleur  ayant  continué  sans  relasche,  il  le  fil  saigner  encore  le 
dimanche  et  encore  le  mardy.  Enfin,  les  douleurs  augmentant  tous- 
jours,  le  mercredy  i i février,  mon  père  n’ayant  pas  dormi  et  ne 
sentant  aucun  souslagement  d’un  petit  grain  que  M.  Vezou  luy  avoit 
donné,  il  m’envoya  quérir  à quatre  heures  du  matin.  Il  me  dit  qu’il 
voyoit  bien  que  Dieu  vouloit  l’appeler  à luy;  qu’il  avoit  tousjours  crû 
que  ce  scroit  par  quelque  foihlesse  et  doucement;  mais  qu’il  voyoit 
bien  que  ce  seroil  par  un  chemin  fort  raboteux  et  rude,  et  qu’il  me 
prioit  d’envoyer  quérir  .M.  le  curé  pour  luy  donner  les  sacremens 
et  l’extresme-onction,  ne  pouvant  plus  supporter  les  douleurs  qu’il 
souffroit.  Je  luy  dis  qu’estant  sans  fièvre  et  sans  aucun  mauvais  acci- 
dent, il  n’y  avoit  rien  à craindre,  et  que  j’allois  envoyer  quérir 
M.  Vezou,  pour  tascher  de  faire  cesser  la  douleur. 

En  effet,  M.  Vezou  vint  incontinent  après,  et  ayant  jugé  que  ce 
pou  voit  estre  une  pierre  dans  la  vessie,  nous  envoyasmes  quérir 
M.  Collot,  qui  vint  aussytosi,  et,  sur  les  six  heures  du  matin,  ayant 


Ki'vner  ifiS.'i. 
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' Un  mcuioire  autographe  de  Coiliert, 
con?ervé  à lu  Bibliothèque  impériale  (ins. 
Suppl,  franç.  n*  .3(><)5},  prouve  que,  dè^ 
cette  époque,  les  fonds  étaient  préparés 
pour  cette  institution.  Voici  les  paroles 
mêmes  de  Colbert  ; « Pour  les  arts  libé- 
raux, elle  (S.  M.)aestabli,  formé  et  donné 
le  fonds  nécessaire  pour  rneademie  de 


peinture  et  de  sculpture,  dans  laquelle 
tous  les  jeunes  gens  seront  instruits  par 
les  plus  excellens  uiuislres  en  ces  deux 
arts,  et  non  seulement  elle  donne  des  ap- 
pointemens , pour  cet  cITet , aux  directeurs 
et  professeurs , mais  encore  elle  donne  di- 
vers prix  de  temps  en  temps  pour  exciter 
les  jeune'  gens.  • 
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sondé  mon  père  presque  sans  douleur,  il  trouva  la  pierre.  Cctle  non-  reiricr  iri6.î. 
vclle  lut  un  sujet  de  joye  pour  mon  père,  qui  fut  bien  ayse  que  la 
cause  de  son  mal  lu,st  connue,  et  il  déclara  aiissytost  qu’il  vouloil 
eslre  taillé,  et  pria  que  ce  pusl  esire  après  le  disner.  Nous  voulusmes 
consulter  M.  Valot,  premier  médecin;  mais,  comme  il  avoit  esté 
saigné,  M.  Vesou  le  fut  voir;  cl,  comme  il  revint  dire  à mon  père 
que  M.  Valot  concluuit  à la  taille,  il  me  dit,  entrant  dans  son  cabi- 
net d’un  visage  fort  gay  : ■ Allégresse,  mon  fds;  ce  sera  pour  demain 
à huit  heures.  ■ 

M.  Joly  estant  venu,  il  luy  demanda  à recevoir  tous  les  sacremens 
et  mesme  l’cxtrcsmc-onction,  parlant  de  la  mort  avec  une  constance 
admirable,  soubaitaiit  la  taille  non  point  dans  l’espérance  de  guérir, 
mais  afin  de  faire  cesser  sa  douleur  et  de  mourir  en  paix.  Sur  les 
neuf  heures  et  demye,  MM.  de  Colanges',  de  Sancé*,  de  Fourry*  et 
inoy,  nous  fusmes  quérir  le  S'-Sacrement  à la  paroisse;  il  luy  fut 
apporté  par  M.  Joly,  qui  avoit  reçu  celte  mesme  matinée  scs  bulles 
de  l'évesché  d’Agen.  M.  de  Montmignon  se  joignit  à nous,  et  mon 
père  reçut  le  S'-Sacremcnl  dans  sa  chaire,  'avec  toute  la  piété  possible. 

Au  retour  de  l’église,  il  me  dit  qu’il  vouloit  me  parler  seul, 
après  le  disner;  et  demeura,  le  reste  de  la  matinée,  avec  tous  les 
.siens,  parlant  de  sa  mort  et  des  grandes  doulem-s  qu’il  soulTroil  avec 
une  force  surprenante.  Après  le  disner,  il  me  fit  appeler,  et  ayant  fait 
retirer  tout  son  monde,  il  me  fit  prendre  son  testament,  me  le  lit 
lire  tout  haut  et  ensuite  me  dicta  les  sommes  qu’il  vouloil  donner 
aux  siens,  parlant  de  toutes  choses  comme  s’il  eust  parlé  d’aller  le 
lendemain  à la  campagne.  Il  passa  le  reste  de  la  journée  sentant  tons- 
jours  de  grandes  douleurs  et  disant  qu’il  les  soulli-oit  sans  peine, 

' Philippe  do  Colan^es  ou  Coulanges . 
maître  dex  comptes,  avait  épousé  Mario 
Lefèvre  d'Ormesson,  fille  d'Andix*  Lefôvro 
d Ormrstnn.  Il  est  prolMbloment  question 
ici  deluurfiU,  Philippe-Emmanuel,  mar- 
quis de  (ajulanges.  Il  ét&it  pelit-fiK  d'An- 
dré d'Omicsson. 


* Louis  Turpin  de  Cressé,  comte  de 
Sanco  ou  San»ay,  avait  épousé  Anne-Marie 
de  Coulanges,  petite  - fille  d’Amlré  d'Or- 
messon. 

* Henry  de  Fourcy,  président  en  la 
chambre  de^  comptes,  était  beau-pére  d^O» 
livicr  d'f)rmea»on. 
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Fi<*ri«r  iWi.  parcequ'il  csptoil  assuré  (|u’ellcs  (Inirnient  le  lendemain  par  la  taille, 
el  il  comptoir  les  heures  avec  impatience.  Mon  fils  et  Drouet  pas- 
sèrent une  partie  de  la  nuit  auprès  de  luy,  luy  lisant  des  chapitres 
de  Rodripiiei  : De  la  conformité  à la  volonté  de  Dieu,  et  De  la  mort'. 

Le  jeiidy  la  février,  MM.  le  premier  médecin,  Veiou  el  CoUot, 
estant  venus  à huit  heures,  virent  mon  père  dans  .son  cabinet  et  s’en- 
ti-etiment  quelque  temps  de  bons  discours,  mon  père  disant  des  pas- 
.sages  de  l’E.scriture,  de  Sénèque  et  d’auli'es  sur  le  mespris  de  la 
mort,  sans  faire  paroislre  aucune  peine.  Il  vil  préparer  la  table  et  la 
chaire,  sur  laquelle  il  devoit  esire  taillé,  sans  tesmoigner  aucune 
crainte.  Nous  estant  tous  retirés  dans  la  petite  salle,  n’ayant  laissé 
auprès  de  luy  <|ue  M.  Joly,  MM.  le  premier  médecin,  Vezou,  son 
fiLs,  frère  Isaar,  minime,  Collol  et  deux  de  ses  garçons  et  Lapierre, 
peu  de  temps  après  M.  Joly  me  vint  dire  que  l’opération  estoit  faite 
Ibrl  heureusement,  cl  nous  dit  que  l’ouverture  ayant  esté  faite  fort 
adroitement  et  le  dilalatoirc  estant  retiré,  Collot  y avoit  porté  la 
tenelle  el  avoit  pris  la  pierre;  mais,  la  voulant  serrer,  elle  s’esloit  cas- 
sée, estant  molle,  et  il  h’avoit  rapporté  que  de  petits  morceaux; 
qu'il  l’y  avoit  remise  [la  tenelle]  une  seconde  fois,  el  enfin  y avoit 
porté  quatre  fois  une  petite  cuillicr  pour  amener  le  sable;  que  cet 
accident  avoit  rendu  l’opération  un  peu  longue  et  avoit  duré  la  lon- 
gueur de  plus  de  deux  miserere;  que  mon  père,  se  mettant  sur  la 
table  où  il  devoit  estre  taillé,  avoit  dit  : Paratum  est  cormeum,  Deas; 
et  que,  pendant  toute  celle  opération,  il  n’avoit  pas  fait  une  plainte, 
sinon  que,  la  dernière  fois  que  Collot  y avoit  mis  la  cuillier,  sentant 
une  grande  douleur,  il  avoit  dit  : Benedicam  Dominum  in  omni  ternpore; 
semper  laus  ejas  in  ore  meo;  et,  après  la  taille  achevée,  il  avoit  dit  à 
Collot  : • Est-ce  fait.^  Je  vous  remercie  du  mal  que  vous  m’avez  fait.  » 
MM.  le  premier  médecin,  Vezou  et  Collot  nous  dirent  qu’ils  n’avoient 
jamais  vu  une  fermeté  et  une  force  d’esprit  pareilles.  Ainsy  cette 

' Ces  chapitres  soat  lires  du  traite  du  à Séville  en  t6l4.  a été  plusieurs  fois  tra- 

Bodrii'ua  inlitoli*  : Praiitfae  tU  tu  duit  en  fran^aU,  et,  entre  autres,  par  le* 

nafeciioH  ckHtifane.  Cet  ouvrage,  puMt^  votilairc»  de  Port-RovAl 
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opération  fut  faite,  et  mon  père  demeura  dans  son  lit  en  re|X)s,  fort  r^vner 
abattu,  ayant  perdu  plus  de  deux  palettes  de  sang. 

M.  Le  Pelletier  me  vint  voir,  me  dit  qu’il  avoit  vu  M.  Le  Tellier, 
qui  esloit  d'avis  que  je  dcvois  aller  trouver  le  roy  et  luy  demaniler 
fort  respectueusement  la  place  qu’il  m’avoit  accordée  de  mon  père*. 

Il  ajouta  qu’il  croyoit  que  je  devois  aussy  faire  parler  à M.  Colbert, 
et  qu'il  croyoit  que  Foucault,  greffier  de  la  chambre  de  justice,  seroit 
fort  propre,  et  qu’il  me  couseilloit  d'aller  voir  M.  Le  Tellier.  Je  fus 
voir  aussytost  M.  Le  Tellier,  qui  me  reçut  fort  bien  dans  son  cabinet. 

Après  luy  avoir  parlé  de  l'opération,  je  luy  dis  ce  que  M.  Le  Pelle- 
tier m’avoit  dit.  Il  me  coniinna  que  je  dcvois  aller  trouver  le  roy; 
qu’il  estoit  bon  de  faire  parler  à M.  Colbert,  mais  que  Foucaidt  n’y 
estoit  pas  propre,  y ayant  peu  de  seureté  qu’il  dist  les  choses  comme 
on  les  luy  diroit,  et  qu’il  rapportast  les  respouses  avec  fidélité;  que 
c’estoit,  outre  ce,  faire  une  amende  honorable  à Foucault.  Luy  avant 
ensuite  demandé  ceux  qui  avoient  accès  auprès  de  M.  Colbert  propres 
pour  agir  en  cette  occasion,  il  me  nomma  M.  Joly,  et,  après,  le  père 
Rapin,  jésuite’;  et,  après  avoir  fort  discuté  cela,  et  luy  m’ayant  tes- 
moigné  amitié  particulière,  je  me  retirai. 

.Ayant  fait  ce  récit  à Boucherat  au  logis,  il  me  propo.sa  d’aller  voir 
moy-mesme  M.  Colbert,  et  cela  avoitsesraisons.  Nèantmoins,  j’y  Irou- 
vois  de  grands  inconvéniens.  Je  fus  voir  M.  le  premier  président,  qui 
approuva  le  conseil  de  voir  moy-mesme  le  roy  et  de  faire  parler  à 
M.  Colbert  par  M.  Joly,  les  jésuites  n’y  estant  pas  propres,  comme 
trop  recherchés.  De  là,  je  fus  à Saint-Nicolas,  chez  M.  Joly,  où  je  • 

trouvai  M.  le  curé  de  Saint-Nicola.s-du-Chardonnet;  et  là,  avant  discuté 
toutes  choses,  nous  convinsmes  qu’il  n’y  avoit  personne  plus  propre 
pour  parler  à M.  Colbert  que  M.  Joly;  mais  qu’il  falloit  qu’il  parla.st 
au  nom  de  mon  père,  et  qu’il  luy  dist  que  j’aurois  l’honneur  de  l’aller 
voir  et  que  je  verrois,  après,  le  roy.  » 

‘ Olivier  d'Ünnesson  avait  obtenu  de-  * Hené  itapin,  ne  à Tourv  en  i6ai, 
puis  lon;;tenip.i  la  survivance  de  1a  place  mort  en  1687.  11  eal  surtout  connu  par 
de  conseiller  d'état  qu'avait  sAn  père.  son  poème  latin  sut'  les  jardins. 
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Fririer  Après  It*  disner,  je  reçus  beaucoup  de  coiiiplimen.s.  M.  Besnard  me 

dit  que  le  jour  précédent  M.  le  chancelier  avoit  dit  à la  chambre  que 
M.  de  Rocquesante  avoit  reçu  ordre  de  se  retirer  à Quiniper-Coreotin', 
en  Bretagne,  et  qu’il  avoit  fait  beaucoup  de  choses  qui  pouvoienl 
obliger  le  roy  à le  traiter  plus  sévèrement , et  que  le  roy  hii  avoit  fait 
grâce.  M.  Besnard  ajouta  qu'il  avoit  ouy  dire  que  le  .sujet  de  plainte 
contre  luy  e.stoil  qu'il  avoit  demandé  une  place  de  commis  dans  les 
galtelles  en  faveur  de  M”'  du  Ru,  sa  parente;  que  les  lèrmiers  l'ayanl 
rcfirsé,  il  avoit  tant  fait  qu’ils  avoient  donne  deux  mille  livres  de 
pension  à cette  dame , et  que  M.  de  Rocquesante  les  en  avoit  remercies; 
<|ue  de  ce  fait  l’on  avoit  informé.  .M.  de  Brissac  me  dit  aussy  cpi’on 
avoit  expédié  une  commission  pour  juger  Fargues  souverainement 
au  présidial  d' .Abbeville’.  Une  autre  personne  me  dit  que  ces  deux 
actions  estonnoient  tout  le  monde. 

Le  vendredy  i 3 février,  mon  père  se  trouva  asseï  bien,  ayant  eu  le 
soir  précédent  un  assoupissement  fascheux  avec  r|uelque  petite  res- 
verie.  M.  le  premier  médecin  le  vint  voir.  M.  Le  Tellier  m’envoya  quérir 
chez  M.  le  président  Le  Pelletier,  me  dit  comme  le  roy  avoit  parlé  fort 
bien  de  mon  père  sur  ses  services,  sa  vigueur  et  la  fermeté  de  .son 
esprit  et  sa  force  dans  cette  dernière  action,  et  que  chacun  de  ceux 
qui  csloicnt  au  conseil  en  avoient  bien  parlé;  que,  pour  mon  aflaire, 
il  n’y  falloit  point  perdre  <lc  temps.  U approuva  <]uc  M.  de  Saint-Nico- 
las parlast,  me  dit  qu'il  falloit  faire  agir  la  reyne  mère;  je  luy  dis  qu’elle 
m'avoit  fait  faire  compliment,  depuis  le  jugement  de  M.  Fouijuet,  et 
^ fait  assurer  qu’elle  me  feroit  plaisir  où  elle  pourroit,  cl  ce  par  M”"  de 

Molleville  ’.  Il  me  dit  qu’il  falloit  faire  dire  par  M"'  de  Moltcville  à 
la  reyne  mère  qu’elle  disl  au  roy  que  toute  la  cour  attendoit  ce  qu’il 
feroit  en  celle  occasion , et  s’il  manqueroil  à la  parole  qu’il  avoit  donnée 


' Cf.  Lettre  de  Gui  Pelîn . en  date  du 
1 3 février  6.'>  : ■ Vniiâ  ce  qui  ne  s'est 
jniUiiis  vu,  un  conuiussairc  exilé.  • 

* Vov.  plu»  liaut,  p.  399,  note  i. 

* FrauçoUc  Dcrlaut,  née  en  i6i5. 
épuuva  Langloi»  de  UoUeviUc»  premier 


président  de  la  chambre  des  comptes  de 
Normandie,  s'alLucba,  apré»la  raurt  de»on 
mari , à U reine  Anne  d’Autru-be,  et  mou- 
rut en  1689.  Elle  a Ubsé  de»  Mémoire»,  qui 
se  trouvent  dan»  toute»  les  coHeclions  de 
Mémoires  relatifs  à Thistoire  de  France. 


■Digïï: 


305 


D’OLIVIER  LEFÈVRE  D’ORMESSON. 


au  bonhomme  d'Ormesson  en  faveur  de  son  fils,  parcequ’il  n’a  pas  Février  i66.s. 
opiné  à la  mort  d’un  homme.  Je  tcsmoignal  ensuite  que  M.  de  Turenne 
avoit  dit  à M.  Boucherat  qu’il  parleroit  à la  reyne  mère  en  ma  faveur. 

Il  me  dit  que  cela  seroit  fort  bon,  pourvu  que  .M.  de  Turenne  le  vou- 
lust  faire,  et  il  me  tesmoigna  beaucoup  de  bonne  volonté. 

Je  fus  ensuite  voir  M.  d’Agen  *,  et  nous  convinsmes  qu’il  parleroit 
au  roy  et  à .M.  Colbert,  de  la  part  de  mon  père,  et  qu’il  commenccroit 
par  M.  Colbert,  et  encore  que  nous  ferions  prier  M.  le  premier  mé- 
decin d’en  dire  un  mot  au.ssy,  à la  prière  de  mon  père.  Je  revins  dire 
nostre  résolution  à M.  Le  Pelletier,  que  j’allai  trouver  chez  M.  Bo>i- 
clierat.  M.  Le  Pelletier  vouloit  que  M.  Joly  commençast  à parler  au 
roy,  puis  à M.  Coll^ert;  et  moy,  au  contraire,  estant  certain  que  le  roy 
ne  dirolt  rien  qu’après  avoir  parlé  à M.  Colbert. 

De  là  chez  M.  de  Turenne,  qui  approuva  tout  et  me  promit  de 
parler  à la  reyne  mère.  Mon  père  passa  toute  cette  journée  assez 
doucement  et  sans  aucun  mauvais  accident. 

Le  samedy  i 4 février,  M.  d’Agen  parla  à mon  père,  et  le  disposa  <le 
dire  ses  desseins  à M.  le  premier  médecin.  En  effet,  après  qu’il  l’eut 
vu  panser,  il  le  pria  de  parler  au  roy  en  ma  faveur,  et  M.  le  premier 
médecin  m’en  parla  fort  honnestement. 

Ap  rès  le*midy,  .M.  d'Agen  alla  chez  M.  Colbeit,  et  luy  parla,  de  la 
part  de  mon  père.  D’abord,  il  luy  dit  qu’il  n’y  pouvoil  rien.  Sur  quoy 
M.  d'Agen  ayant  insisté,  il  luy  dit  qu'il  estoit  des  amis  de  M.  le  doyen 
du  conseil  ■■*,  et  qu’en  tout  ce  qui  regardoit  son  service,  il  luy  feroit 
connoistre  qu’il  estoit  son  serviteur.  M.  d’Agen  ayant  voulu  ensuite 
justifier  mes  intentions  dans  la  dernière  affaire,  il  luy  répartit  aussytost 
avec  chagrin  ; « l’ourqiioy  me  parlez-vous  de  cela?  Je  n’y  prends  au- 
cune part,  » et  il  le  répéta  deux  fois. 

M.  d’.4gen  fut  ensuite  chez  le  roy,  qu’il  aborda  allant  disner,  me- 
nant le  dauphin  par  la  luain,  la  reyne  mère  le  suivant,  avec  la 
reyne  et  Monsieur.  Il  me  dit  que  le  roy  l’avoit  e.scouté  favorablement, 

‘ Claude  Joly,  évéque  d'Agen,  doni  il  ’ André  d’Ormesson,  père  d'Olivier, 
a été  question  plus  haut.  (Vuy.  sa  biographie  dans  l'Introduction.) 
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r^tnrr  ifilis.  avoit  pris  plaisir  à eiiteudre  le  détail  de  ce  qui  s’estoit  passé  dans 
l’opéiiation  de  la  taille  de  mon  père,  sa  piété,  sa  force,  ses  paroles; 
que  liiy  ayant  fait  ensuite  la  prière  de  mon  père  en  ma  faveur,  le  roy 
liiy  avoit  dit  : • Le  bonhomme  ne  mourra  peut-eslre  pas;  • et  qu'ayant 
répliqué  qu'il  soubailoit  avoir  la  consolation  de  nie  voir  establi  de 
son  vivant  , le  roy  luy  avoit  dit  : • J'y  aurai  esgard;  > et  qu'ayant  encore 
insisté,  le  roy  avoit  dit  : • Dites-luy  que  je  rei,'ois  fort  agréablement 
son  compliment,  et  je  l'assure  que  j’y  auray  très  grand  esgard;  ■ et  il 
avoit  passé;  que  la  reyne  mère  luy  avoit  dit  à l’oreille  : • Vous  venez 
parler  pour  M.  d’Ormesson.  » Il  luy  avoit  respondu  : ■ Je  suis  un  foible 
interprète;  niais  V.  M.  peut  tout,  et  on  espère  tout  d’elle;  • et  qu’elle 
avoit  répliqué  : • J’y  ferai  de  mon  mieux.  » M.  d’Agen  m'ayant  fait 
cette  relation, je  fus  aussytost  cninformerM.  I.cTellicr;  mais  iivcnoit 
de  .sortir.  De  là  le  dire  à M.  Le  Pelletier  et  à M.  Houclierat,  où  je 
vis  la  marquise  d’As.serac’. 

Le  dimanche  i 5 février,  mon  père  a passé  la  nuit  avec  quelques 
inquiétudes.  Néantnioins,  MM.  Verou  et  Collot  l’ont  trouvé  assez  bien 
ce  matin  et  .sans  aucun  mauvais  accident.  Sur  les  onze  heures,  l’in- 
quiétude l’a  repris,  disant  qu’il  voyoit  bien  qu'il  alloit  momir  et  qu’il 
ne  pouvoit  plus  ré.sistcr  au  mal  qu’il  soulTroit  à cause  de  quelques 
e.scorcbures  que  l’âcreté  de  l’urine  luy  avoit  faites.  Il  m’a  envoyé  qué- 
rir et  M.  d’Agen,  et  c’est  cette  inquiétude  qui  me  <lonne  le  plus  de 
peine;  car,  hors  cela,  la  playe  va  fort  bien.  M.  Le  Pelletier  m’a  dit 
que  M.  Courtin^  alloit  ambassadeur  en  Angleterre,  avec  M.  le  duc 
de  Vemeuil,  pour  la  paix  avec  la  Hollande’. 

Après  midy,  j’ay  esté  chez  M.  de  Turenne,  tpie  j’ay  trouvé  à table 
avec  MM.  de  Ruvigny,  Duras,  de  Roye  et  Courlin.  Il  m’a  dit  qu’il 
avoit  e.sté  hier  au  conseil,  où  estoicnl  MM.  Le  Tellier,  de  Lyonne, 


' Cette  marquise  d'As^rac  avait  été 
mêlée  à tooles  If»  iiitri^es  de  Fouquet. 
Elle  avait  de»  dontaine»  considérable»  en 
BreUgne.  U est  souvent  question  de  la 
marquise  d'Aiserac  dans  les  Mémoires 
Astfi  éCrangea  de  l'abbê  Blaciie. 


* Honoré  Courlin,  seigneur  des  Menus 
et  de  Clianterainea,  avait  été  reçu  inailre 
des  requête»  le  5 février  iGSi. 

' li  s'agissait  de  négocier  la  pais  entre 
l’AngletciTC  et  la  Hollande.  Elle  ne  fui 
signée  qu'en  1667. 
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Colbert  et  luy;  que  le  roy  n’avoit  rien  dit  de  mon  affaire,  mais  que  tVvrirr  i60S. 
M.  Le  Tellier  luy  avoit  dit  qu’aprés  qu’il  avoit  esté  sorti  et  M.  de 
Lyonne , n’y  ayant  plus  que  M.  Colberl  et  luy,  le  roy  avoit  fait  la  relation 
de  ce  que  M.  d’Agen  luy  avoit  dit,  et  qu’il  avoit  [ajouté]  qu’il  verroit, 
et  que  M.  CoU)crt  ny  luy  n’avoient  pas  dit  un  mot  et  que  le  discours 
estoit  demeuré  U , sans  que  le  roy  se  fusl  expliqué  davantage.  M.  le 
premier  médecin  m’a  dit  avoir  parlé  honnestement  au  roy  de  mon 
père  et  de  sa  famille , et  qu'il  avoit  trouvé  que  le  roy  avoit  bien  reçu 
ce  ([u’il  luy  avoit  dit. 

Le  lundy  i6  février,  mon  père  a passé  la  nuit  avec  inquiétude, 
disant  tousjours  qu'il  ne  vouloit  penser  qu'è  mourir.  L’ayant  vu,  il 
m’a  dit  qu'il  vouloit  dire  à ces  MM.  Vezou  et  Collot  de  le  laisser  là; 
qu’aussy  bien  ce  n’ estoit  que  luy  prolonger  une  vie  misérable,  et  <|u’il 
ne  vouloit  plus  songer  qu’à  aller  à Dieu.  11  m’a  demandé  comment 
le  roy  avoit  reçu  ce  que  M.  d’Agen  luy  avoit  dit.  Je  luy  ay  dit  : « Fort 
bien;  mais  néanlmoins  que  mon  avantage  estoit  qu’il  vescust,  et  que 
je  le  priois  de  vivre  pour  l’amour  de  moy.  • Il  m'a  dit  qu'il  falloil 
mourir  et  ne  songer  qu’à  Dieu.  Je  luy  ay  dit  que  j’espérois  le  voir 
encore  au  bout  de  la  table  du  conseil.  Il  m’a  respondu  qu’il  ne  falloit 
espérer  qu’à  nous  voir  au  liout  du  jugement.  Je  luy  ay  encore  dit 
que  M.  le  chanceber  luy  tesmoigiioit  beaucoup  d’amitié  et  qu’il  en- 
voyoit  tous  les  joui-s  trois  foys  sçavoir  de  ses  nouvelles.  Il  m’a  res- 
pondu : 'Je  prie  Dieu  qu’il  le  guérisse;  c’est  qu’il  craint  d’en  avoir 
autant.  • Sur  ce,  je  l’ay  quitté,  le  priant  de  demeurer  en  repos  et 
admirant  sa  force  d’esprit  et  ses  responses. 

Sur  le  midy,  il  fut  assez  paisible;  mais,  à trois  heures,  ses  inquié- 
tudes recommencèrent  plus  fortes  encore,  en  «orte  que,  nonobstant 
tout  ce  que  M.  Vezou  luy  put  dire,  il  déinandoit  incessammeni 
l’exti-esme-onction , s'abandonnant  entièrement  et  ne  voulant  plus 
guérir.  Enfin , je  fus  obligé  d’aller  quérir,  à sept  heures  au  soir,  M.  d’A- 
gen ]K)ur  luy  parler.  Il  le  fortifia  autant  qu’il  put,  et  luy  promit  de 
luy  donner  le  lendemain  l’extrcsme-onction. 

Le  mardy  i y février,  mon  père  a fort  mal  passé  la  nuit,  avec  de 
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F^>rirr  IA6S.  grandes  inquiétudes,  refusant  la  nourriture,  afin  de  ne  pas  languir  si 
longtemps,  ne  désirant  que  mourir  pour  estre  avec  Dieu.  Les  médecins 
trouvèrent  sa  playe  sèche , et  je  commençai  à perdre  quasy  espérance. 
M.  Le  l'cllclier  in’escrivit  qu'il  estoil  hon  d’aller  voir  le  roy  et  M.  Col- 
bert. M.  de  Mesmes  fut  assez  longtemps  avec  moy,  me  parlant  de 
l’estât  pareil  où  avoit  esté  son  père,  et  de  sa  fermeté,  ayant  quasy  les 
mesmes  sentimens  que  mon  père.  M.  Joly  le  vint  voir,  tpii  le  trou- 
vant tousjuurs  désirant  l’extresme-onction,  promit  de  le  voir,  après 
le  disner,  et  de  la  luy  porter  à cinq  heures. 

.\  midy,  je  montai  en  carrosse  pour  aller  voir  M.  Colbert;  je  ne  le 
trouvai  pas,  et  Ton  me  dit  qu’il  disneroit  au  Louvre.  Je  fis  escrire  mon 
nom.  De  là  je  fus  au  Louvre.  Pistant  monté  par  la  petite  montée,  à 
cause  que  la  revue  loge  dans  l'appartement  du  roy,  je  demeurai 
quelque  temps  dans  un  petit  cabinet  par  où  le  roy  devoit  passer, 
sortant  du  conseil;  mais,  ayant  pensé  que  M.  Colbert  me  verroit  en 
.sortant,  je  descendis  dans  l’appartement  de  la  reyne  mère,  où  je  reçus 
accueil  de  tous  ses  officiers;  et,  l'huissier  ayant  dit  mon  nom,  de 
Beauvais'  me  vint  quérir  où  j’estois,  pour  me  présenter  à la  revne 
mère.  J’entrai  dans  sa  chambre  et  luy  fis  une  profonde  révérence; 
elle  me  fit  bon  visage,  me  demanda  des  nouvelles  de  mon  père,  me 
dit  qu'elle  se  .souvenoit  tou.sjours  de  Calais  quand  elle  me  voyoit;  que 
j’y  servois  fort  bien  ’;  me  parla  du  feu  des  halles,  et  enfin  me  tesmoi- 
gna  beaucoup  de  boni®-  M-  I®  Prince  estoit  au  coin  de  la  cheminée, 
qui  me  fit  des  yeux  bien  de  l’amitié  et  enfin  coula  le  long  du  paravent 
pour  s’approcher  de  moy,  et  me  dit:  • Je  vous  ay  fait  faire  compliment 
de  ma  part,  et  je  suis  bien  ayse  de  vous  assurer  moy-mesme  de  mes 
services  et  de  l’estiinatque  j’ay  pour  vous.  < Je  luy  respondis  par  une 
profonde  révérence. 

Je  sortis  incontinent,  crainte  de  perdre  l’occasion  de  parler  au  roy. 

' Callierine-Henrielle  Bélier,  première  • Il  s'agil  rie  l'époque  où  Olirier  rt'Or- 
fenune  de  chambre  d' .Anne  d' .Autriche.  Il  mesnon  était  intendant.  {Voy.  sa  biogra- 

en  a été  question  dans  la  première  partie  phic  tlana  l'Introiluetion  en  tète  de  la  pre  - 
du  Journal  J'OIiviar  J'Ormnfon.  mière  partie  de  son  Journal.) 
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. Estant  dans  le  cabinet,  le  roy  vint;  je  me  présentai  à luy.  11  me  de-  Kivrifr  iftSb. 
manda  : «Comment  se  porte  voslre  père?«  Je  luy  dis  qu’il  n’avoit 
point  de  mauvais  accident;  mais  son  grand  âge  et  son  mal  nous  <loii- 
noient  bien  de  la  crainte.  Il  me  demanda  encore,  marchant  tousjours, 
s’il  avoil  de  la  lièvre;  luy  ayant  dit  qu’il  en  avoit  peu,  voyant  que  je 
suivois,  il  s’arresta  sur  la  porte  de  la  chambre  de  la  rcyne  mère.  Je 
luy  dis  que  mon  père  m’avoit  commandé  d’avoir  l’honneur  de  re- 
mercier sa  majesté  de  la  honté  avec  laquelle  il  avoit  reçu  la  très 
humble  prière,  qui  luy  avoit  esté  faite  par  M.  l’évesque  d’Agen,  de  me 
conserver  la  grâce  qu’il  m’avoil  accordée  et  dont  il  avoit  trouvé  bon 
qu’il  le  rcmcrciast;  que  je  suppliois,  en  mon  particulier,  sa  majesté  de 
me  continuer  l’honneur  de  ses^onnes  grâces.  Le  roy  me  répliqua  : 

• Quand  vous  les  mériterez,  je  vous  les  accorderai  volontiers;  • et 
aussytost  entra  dans  la  chambre;  et  moy  je  me  retirai  et  repassai 
chez  M.  Colbert,  pour  sçavoir  précisément  l’heure  que  je  pourrois  le 
voir. 

Je  trouvai  â sa  porte  M.  Hotman,  qui  se  mit  dans  mon  carrosse 
pour  revenir  chez  luy.  Il  me  parla  de  la  place  de  mou  père , et  me 
demanda  si  j’avois  lettres  ou  brevet.  Je  luy  dis  que  le  roy  avoit  trouvé 
bon  que  mon  père  l’cn  rcmcrciast,  et  qu’il  luy  avoit  dit  qu’il  ne  vou- 
loit  point  donner  de  brevet,  pour  la  conséquence;  mais  que  sa  parole 
valoit  mieux  que  du  parchemin.  Il  me  parla  ensuite  des  grandes  af- 
faires qu’il  alloit  poursuivre  â la  chambre  de  justice  : les  procès  contre 
les  trésoriers  de  l’espargne,  l’inscription  en  faux  contre  les  rôles  de 
.M.  de  Guénégaud,  le  testament  de  I.ambert,  les  vieux  billets  réfonnés. 

De  tous  ces  grands  préparatifs,  je  jugeai  que  peut-estre  la  response 
du  roy  estoit  pour  me  marquer  que  l’on  agiroit  selon  que  je  me  con- 
duirois  à l'avenir.  Je  passai  chez  M.  Le  Pelletier,  et  luy  dis  mésaven- 
tures pour  en  informer  M.  Le  Tellier. 

Après  le  disner,  M.  Joly  vint  voir  mon  père  pour  le  contenter  sur 
le  dtsir  qu’il  avoit  de  recevoir  l’cxtresme-onction;  mais  il  le  trouva 
tout  changé;  car  il  luy  dit  qu’il  se  remettoit  â la  providence  de  Dieu 
et  s’abandonnoit  à sa  volonté,  .soit  pour  la  mort,  soit  pour  la  vie;  qu’il 
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F^irier  ii>«6.  ue  vouloit  plus  rien  désirer;  que,  pour  les  sacremens,  il  s’en  remet- 
toit  à iiiy,  et  qu’il  les  luy  donneroit,  lorsqu’il  le  jugeroité  propos;  qu’il 
vouloit  bien  guérir  et  mener  une  vie  douloureuse,  si  Dieu  le  vouloit, 
et  qti'il  prendroit  tous  les  remèdes  que  les  médecins  luy  ordonne- 
roicnt  et  qu’il  dcmeureroit  fort  calme.  Ce  changement  me  retjouit 
Ibrt,  me  faisant  mieux  espérer  de  sa  guérison,  et,  dés  le  soir,  sa  playe 
parut  plus  belle  et  moins  sèche  que  le  matin. 

.Ayant  dit  k M.  Joly  ce  que  j’avois  fait  à midy,  et  comme  j’avois 
passé  chei  M.  Colbert  pour  le  voir,  il  me  dit  qu’il  me  feroit  sçavoir 
sur  cela  quelque  chose  qu’il  n’avoit  pas  cru  me  devoir  dire;  et,  après 
avoir  ajouté  qu'il  avoit  voulu  me  mesnager,  il  me  dit  que  parlant  à 
M.CoU>ert  et  l’asseurant  que  toute  1%  famille  luy  rendroit  service,  il 
répliqua  qu’il  pouvoit  asseurer  M.  le  doyen  qu’il  estoit  son  serviteur; 
mais  que,  pour  M.  d’Ormesson  le  maistre  des  requestes,  il  ne  vouloit 
jamais  avoir  ny  communication  ny  participation  avec  luy.  Sur  cela,  je 
dis  à M.  Joly  qu’il  m'auroit  fait  plaisir  de  ne  me  point  cacher  cette 
circonstance,  pareeque  je  n’aiirois  point  esté  cher  M.  Colbert  le 
matin,  comme  j'avois  fait;  et  que,  si  j’eusse  parlé  à luy,  il  m’avoit 
exposé  à quelque  insulte  ou  extravagance  fascheuse;  que  j’estois  très 
fasché  qu'il  eust  mesme  cet  avantage  que  j’eusse  esté  moy-mesme  le 
rechercher,  après  ces  paroles.  * 

Le  mercredy  i8  février,  mon  père  a passé  assez  bien  la  nuit,  ayant 
dormi  deux  heures.  Le  matin  sa  playe  s’est  trouvée  fort  belle,  et 
M.  Collot  U commencé  de  luy  faire  des  injections  par  une  sonde  dans 
la  vessie.  Ce  qui  luy  a fait  sortir  du  sang  caillé  et  du  gravier,  et  des 
ordures  si  puantes  qu’on  ne  pouvoit  les  souRrir,  et  mon  père  s'est 
.senti  fort  soulagé.  On  luy  a ordonné  du  pain  dans  ses  bouillons  pour 
c/>mmencer  è le  nourrir  davantage.  Le  reste  de  la  matinée  a esté  fort 
calme. 

M.  Le  Pelletier  m’est  venu  voir,  auquel  j’ay  appris  les  belles  paroles 
de  M.  Colbert,  et  que  je  n’y  retoiimerois  plus.  Il  m’a  dit  que  la  rtyne 
mère  estoit  instruite  pour  parler  fortement  au  roy  sur  mon  sujet; 
qu’il  ne  m'eu  pouvoit  pas  dire  le  détail,  mais  qu’il  croyoit  que  cela 
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estoit  fait,  et  que  le  roy  avoit  de  quoy  y faire  réflexion;  qu’il  ne  sça-  F^mrr  liai, 
voit  pas  si  cela  opéreroit. 

A midy,  mon  père  a esté,  sur  un  petit  lit  devant  le  feu,  fort  bien, 
parlant  fort  sagement  de  l’estât  où  il  estoit;  qu’il  se  scntoit  mieux, 
mais  qu’il  falloit  renoncer  aux  affaires  et  ne  songer  plus  qu’à  mourir, 
s’il  revenoit  en  quelque  santé.  Il  a voulu  voir  la  pierre  en  morceaux 
dont  il  a esté  taillé. 

Le  jeudy  19  février,  mon  père  n’a  pas  eu  une  nuit  fort  bonne, 
ayant  bien  des  inquiétudes;  néantmoins,  la  playo  a paru  fort  belle  et 
sans  aucun  mauvais  accident.  La  goutte  luy  est  venue  aux  deux  pieds, 
et  l'on  a jugé  que  c’estoit  une  bonne  marque,  la  nature  paroissant 
forte  et  bien  desgagée.  J’ay  esté  le  matin  à la  chambre  de  justice. 

Arrivant,  Foucault  m’a  demandé  pourqiioy  je  venois.  Luy  ayant  dit 
pour  remercier  M.  le  chancelier,  de  la  part  de  mon  père;  car  je  n’es- 
tois  plus  du  procès  de  Lempereur,  et  [que]  je  me  retirerois  après  (|u’on 
auroit  rapporté  les  requestes,  il  m'a  dit  : « Ce  n’est  que  bagatelle; 
vous  pouviez  vous  dispenser  de  venir  pour  cela.  » J’ay  cru  que  peut- 
estre  l’on  souhaitoroit  qu’à  l’occasion  du  procès  de  Lempereur  je 
n’allasse  de  longtemps  à la  chambre  et  que  petit  à petit  j’en  sortisse. 

Ayant  pris  ma  place  à l’ordinaire,  M.  le  chancelier,  qui  estoit 
entré,  me  demanda  des  nouvelles  de  mon  père  avec  beaucoup  d’af- 
fection. Les  requestes  rapportées,  je  me  suis  retiré.  En  passant,  Brillac 
m’a  dit  que  M.  le  chancelier  estoit  en  peine  de  ce  que  je  venois,  et 
craiguoit  que  je  voulusse  estre  du  procès  de  Lempereur;  que  cela 
estoit  de  conséquence,  et  qu’il  avoit  parlé  de  M.  Fayet;  qu’il  l’avoit 
asseuré  que  je  ne  voulois  pas  estre  du  procès  de  Lempereur  et  ne 
• venois  que  pour  le  saluer.  Cela  m’a  fait  croire  qu’on  luy  en  avoit 
parlé. 

De  la  chambre  j'allai  au  Palais,  où  M.  Délita  me  dit  l’histoi^  de 
M.  d’Orbussan,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  qui  ayant  fait 
maltraiter  deux  huissiers  qui  levoient  la  taille,  pour  les  perdre  les 
avoit  fait  accuser  de  viol  et  condamner;  que  M.  Pellot  avoit  pris  con- 
noissance  de  cette  affaire;  qu’elle  estoit  renvoyée  aux  requestes  de 
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F^ri«r  iS65.  l'Hostcl;  que  d'Orbussan  n’y  vouloit  pas  comparoistre  et  deroandoit 
son  renvoy  au  parlement  de  Toulouse;  que  c'estoît  la  difficulté;  que 
le  roy  alTcctionnoit  cette  affaire  et  la  vouloit  pousser  à bout. 

Je  disnai  cboi  M.  le  premier  président,  avec  M.  Le  Pelletier,  etluy 
contai  me.s  histoire.s.  Rentrant  au  logis,  l’on  me  dit  que  M.  de  Turenne 
y avoit  passé.  Je  fus  aussytost  chez  luy.  Il  me  dit  en  particulier  que 
M.  Le  Tellier  agissoil  de  bon  pied;  qu’il  avoit  parlé  à la  reyne  mère 
de  la  manière  qu'il  devoit  |xarler;  qu’hyer  au  soir  elle  avoit  parlé  au- 
rov,  et  luy  avoit  dit  qu’elle  devoit  prendre  garde  à ce  qu’il  feroit,  si  le 
bonhomme  d’Ormcsson  vcnoit  à mourir,  pour  la  place  qu'il  avoit 
promise  à son  fils;  qu’elle  ne  le  connoissoit  pas  beaucoup,  mais  qu’elle 
en  avoit  ouy  dire  du  bien,  et  que  cela  regardoit  sa  réputation,  s’il  la 
refusoit  à cause  de  ce  qui  estoit  survenu  depuis;  que  le  roy  avoit 
■ bien  pris  cela,  et  luy  avoit  dit  qu'il  ne  se  plaignoit  pas  du  jugement  du 

procès;  que  mon  avis  avoit  esté  assez  juste,  mais  que  c'estoit  à cause 
de  la  récusation,  parce  qu’il  sembloit  que  j’avois  pris  è tasche  de  blesser 
ces  deux  juges  ' ; que  la  reyne  mère  avoit  répliqué  qu’elle  ne  sçavoit 
ce  que  c’estoit  que  cette  récusation',  mais  qu’elle  n’en  parioit  que  pour 
son  intéresl;  que  le  rov  luy  avoit  demandé  qui  luy  avoit  dit  d’en 
|»arlcr,  afin  qu’il  jugeas!  de  la  chose  par  la  personne  qui  luy  auroit 
parlé;  qu’elle  luy  avoit  dit  que  c’estoit  M.  de  Turenne;  que  le  royavoit 
répliqué  : • M.  de  Turenne  ni’ayme;  mais  il  considère  beaucoup  le.s 
gens  de  la  robe;»  qu’il  y songeroil;  et  que  l’affalée  en  estoit  de- 
• meurée  là;  que  la  reyne  mère  luy  en  avoit  fait  le  récit,  et  que.  luy. 

il  estoit  allé  ce  matin  au  lever  du  roy,  pour  observer  ce  qu’il  diroil; 
que  le  roy  luy  avoit  fait  aussy  bon  visage  qu’à  l’ordinaire,  mais  qu’il 
ne  luy  avoit  rien  dit;  qu'il  falloit  voir  ce  que  eela  deviendroit,  et  qu’il  • 
parleruit  à M.  Le  Tellier.  Il  me  tesmoigna  l’amitié  la  plus  obligeante 
du  Inonde,  parlant  de  sa  manière  d’agir  sincère,  et  qu’il  s’estoit  seul 
maintenu  en  estât  de  dire  au  roy  bien  des  vérités  que  les  autres  n’o- 
seroient  dire,  e.slant  ranipans  misérablement. 

' PusBort  et  Voisin,  dont  Fouqiiet  avait  deiuandé  ta  récusation,  comme  on  l'u  vu 
plus  haut. 
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Il  m’a  dit  encore  que  M.  de  Machaull',  intendant  de  Champagne,  F^ïri»r  i68i. 
venoit  de  sortir  de  cher  luy,  qui  luy  avoit  dit  qu'il  partoit  pour  la 
Picardie,  ayant  la  place  de  M.  Cmirtin.  Cela  me  surprit,  parceque  le 
roy  avoit  assuré  M.  Courtin  qu’il  luy  conscrveroit  son  intendance  de 
Picardie.  M.  de  Turenne  me  dit  que  M.  Colbert  estoil  un  compère 
qui  ne  perdoit  aucune  occasion  d'establir  les  siens.  L’alTairc  de  Fargues 
est  l'occasion  de  ce  changement;  car  M.  de  Machault  va  pour  le  juger 
souverainement,  et  M.  Courtin  l’avoit  refusé.  Il  me  semble  que  M.  Le 
Tellier  doit  en  ressentir  de  la  peine;  car  M.  Courtin  est  de  .ses  amis,  f 

et  il  l’avoit  maintenu  dans  son  cmploy  de  Picardie. 

Le  vendredy  ao  février,  mon  père  a passé  La  nuit  avec  des  in- 
quiétudes et  sans  dormir,  bien  qu’il  eust  pris  un  jidep  pour  dormir. 

Le  reste  de  la  journée,  il  a esté  assez  bien,  m’ayant  envoyé  dire,  après 
le  disner,  qu’il  croyoit  estre  guéri.  M.  de  Bar  m’a  dit  que  M.  de  Ma- 
chault avoit  la  mesme  commission  que  M.  Courtin,  n’y  ayant  que  les 
noms  changés,  et  qu’il  alloit  juger  Fargues;  que  M.  de  Mazarin  avoit 
vendu  au  roy  des  meubles  le  quart  de  ce  qu’ils  valent,  et  que,  s’il  ne 
se  condui.soit  mieux , il  se  laisseroit  despouiller. 

Je  fus  ce  jour-là , au  sortir  de  chez  M.  le  chanceUer,  voir  M.  de 
Pomponne’,  qui  me  dit  avoir  vu  un  horoscope  pour  M.  Fouquet; 
qu’il  estoit  à Saint-Mandé,  et  qu’il  marquoit  précisément  tout  ce  qui 
e.stoit  arrivé , et  qu'il  reviendroit  un  jour  aussy  puissant  qu’il  avoit  esté. 

Le  samedy  3 i février,  mon  père  a passé  la  nuit  fort  mal,  avec  de 
très  grandes  inquiétudes,  s’estant  fait  lever  et  recoucher  plusieurs 
fois,  ayant  eu  de  grandes  rosveries,  et  son  julcp- n’ayant  rien  fait  que 
de  luy  embarrasser  la  teste,  en  sorte  qu’il  a tesmoigné  un  abandon- 
nement  extraordinaire  et  une  impatience  ju.sques  à ne  vouloir  plus 
soufl'rir  d'estre  pansé,  disant  tuusjours  qu’il  estoit  mieux  de  le  laisser 
mourir  en  repos  que  de  le  tourmenter  inutilement.  A midy,  son  ventre 
commença  à s’ouvrir  et  continua  quatre  fois  jusques  au  soir,  sans  di- 

* Louu  de  Machaull,  rei,'u  tnaitre  des  taire  d'état  en  1671,  disgracié  en  1679, 

requêtes  le  3o  décembre  t649>  • mort  en  1699.  Il  était  un  des  amis  les 

* Simon  Amauld  de  Pomponne,  secre-  plua  dévoués  de  Fouquet. 

11.  4o 
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t'ii'Rr  iA65  ininiitioii  <le  la  lièvre.  .Au  contraire,  elle  a’alluina  el  leü  iii(|uiétude!t 
augmentèrent  beaucoup. 

Le  soir,  M.  Courtin  rue  vint  voir,  qui  me  conlirma  que  l'on  avoit 
donné  à M.  de  Mar.bault  la  commi.saioii  de  Picartlie  aux  mesmes 
termes  que  la  sienne,  nonobstant  que  le  niy  luy  eust  dit  qu'elle  luy 
seroit  conservée.  Luy  ayant  parlé  de  l'ambassade  ordinaire  d'An- 
gleterre, il  me  respondit  qu'on  ne  luy  en  avoit  rien  dit,  quoyque 
VI.  de  Comminges  demandast  à revenir;  mais  qu'il  n'avoit  pas  asser. 
de  bien  pour  la  soustenir,  et  que  le  premier  article  de  despense  estnit 
. dix  mille  livres  pour  le  loyer  d'une  maison;  que  M.  d'Ëstrades,  par 

mesnage,  s'estoit  logé  hors  la  ville  et  qu'il  luy  en  cousloit  six  mille 
livres;  il  parle  sur  tout  cela  fort  bien. 

Cette  conduite  me  surprend;  que  M.  Colbert  ne  garde  aucune  me- 
sure avec  M.  Le  Tellier,  et  que  ce  changement  se  soit  fait  sans  en 
parler  i M.  Courtin.  Le  procès  de  Fargues  en  est  l'occasion;  mais  je 
crois  que  la  cause  essentielle  est  que  M.  Courtin  a obtenu  l'cmploy 
de  Picardie  malgré  M.  Colbert,  el  qu’il  est  des  intimes  amis  de  M.  Le 
Tellier. 

M.  Le  Pelletier  nous  dit  ensuite,  à M.  Boucherai  et  è moy,  que  . 
Vt.  de  Turenne  avoit  rapporté  i M.  Le  Tellier  ce  que  la  reyne  avoit 
dit  au  roy,  sur  la  place  du  conseil  de  mon  père;  et  ensuite  il  dit  que 
le  roy,  le  vendredy,  après  le  disner,  avoit  rapporté,  en  présence  de 
MM.Coll>eTt,  Le  Tellier  el  de  Lyonne,  comme  je  Pavois  abordé  dans  le 
grand  cabinet  de  la  reyne  mère;  qu’il  m'avoit  demandé  des  nouvelles 
de  la  santé  de  mon  père,  et  qu’ayant  vu  que  je  le  .suivois  pour  luy 
parler,  il  avoit  d’abord  eu  envie  de  me  dire  que  peut-eslre  mon  père 
n’en  mourroit  pas,  et  qu’il  le  souhailoit;  mais  qu’il  avoit  trouvé  mieux 
de  s’expliquer  et  qu’il  m'avoit  dit  que,  quand  je  mérilemis  ses  bonnes 
qiTdces,  il  me  leseiccorderoit;  que  M.  Le  Tellier  avoit  dit  que  c’estoit  une 
affaire  à y penser  et  que  l’on  disoit,  dans  le  monde,  que  l'on  jugeroit 
de  la  véritable  cause  de  l'esloigncment  de  Rocquesante  par  celte 
affaire-cy. 

M.  Bouchent  parut  surpris  des  termes  de  la  response  du  roy;  car 
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je  ne  les  luy  avois  pas  dits,  comme  M.  Le  Pelletier  [parut  surpris],  fVmur  i6Sâ. 
que  je  ne  luy  eusse  pas  dit  ce  que  M.  de  Turenne  avoit  dit.  Je  dis 
que  notu  nous  devions  cette  fidélité  les  uns  aux  autres,  quand  on 
avoit  exigé  le  secret,  de  le  garder  exactement;  que  M.  de  Turenne 
l'avoit  exigé  de  moy,  et  que  je  ne  Pavois  pas  dit  à Boucherat,  quoy- 
que  je  sçusse  que  M.  de  Turenne  le  luy  eust  dit,  comme  M.  Le  Pel- 
letier me  l'avoit  dit,  pour  la  response  du  roy. 

Le  dimanche  as  février,  mon  père  a très  mal  passé  la  nuit,  .son 
flux  de  ventre  ayant  augmenté  avec  beaucoup  de  fièvre  et  d’inquié- 
tude. Sa  playe  néantmoins  se  trouva  a.ssez  belle;  mais,  cet  accident 
nous  faisant  tout  craindre , nous  envoyasmes  quérir  M.  le  curé  de  Saint- 
Nicolas,  qui,  le  trouvant  fort  mal,  convint  de  luy  donner  fextresme- 
onction.  Ce  qu’il  lit,  l’ayant  envoyé  quérir  en  carros.se  pour  faire  moins 
d’esclat.  Mon  frère  le  minime,  MM.  de  Colanges,  de  Sancé  et  d’Ha- 
rouis',  se  trouvèrent  heureu.sement,  en  sorte  que  ce  sacrement  luy 
fut  administré  en  présence  de  toute  sa  famille.  11  le  reçut  avec  beau- 
coup de  dévotion,  faisant  luy-inesme  toutes  les  responses;  et  après, 
il  nous  donna  à tous  sa  bénédiction,  nous  recommandant  la  paix 
entre  nous,  la  crainte  de  Dieu,  et  de  préfAer  tousjours  la  justice  à 
toutes  sortes  de  raisons  du  monde.  Toute  sa  famille  estoit  en  larmes  à 
cette  action;  et,  luy,  monstra  beaucoup  de  courage.  Après  avoir  reçu 
ce  sacrement,  il  pria  M.  le  curé  de  dire  i ses  médecins  de  ne  le  plus 
panser;  que  c'estoit  renouveler  ses  douleurs  inutilement.  Néa'ntmoins, 

M.  le  curé  luy  dit  qu’il  falloit  s'abandonner  é la  providence  de  Dieu, 
et  le  fortifia. 

Le  soir,  MM.  Vesou  et  Collot  trouvèrent  sa  playe  fort  belle  et  que 
la  vessie  sc  nettoyoit  fort  bien,  et,  nonobstant  le  devoieinent,  M.  Vesou 
donnoit  espérance;  M.  CoUot,  au  contraire.  Il  faut  que  j’observe  icy 
que  jamais  toutes  les  personnes  de  condition  de  Paris  u'ont  tes- 
moigné  prendre  tant  d’intéresl  i la  santé  d’une  personne  qu’à  celle  de 
mon  père.  Deux  ou  trois  cents  personnes  y envoient  tous  les  jours  et 

' Guillaume  d’Harouia,  aeigneur  de  Marie-Madeleiue  de  Coulangea . petite-fille 

rÈjunajr  et  autrea  lieua , avait  épouaé  d'André  d*Orm«asen. 
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Féirirr  i66S.  beaucoup  y vienueDt  eux-inesmcs  à la  porte.  Le.t  autres  entrent  et 
noirs  voient,  et  la  considération  de  mon  intérest,  à cause  de  la  place 
de  mon  père,  fait  que  tous  les  gens  d'Iionneur  s’y  intéressent. 

Le  lundy  a 3 février,  mon  père  passa  un  peu  mieux  la  nuit.  Toutes 
scs  douleurs  cessèrent,  et  il  senloit  avoir  envie  de  dormir.  Sa  playe 
estoit  fort  belle  et  tout  concourt  à nous  donner  beaucoup  d'espérance; 
son  devoiement  estoit  presque  cessé.  Le  soir  nos  amis  vinrent  s’en 
resjouir,  et  M.  Le  Pelletier  m’en  tesmoigna  beaucoup  de  joye,  à cause 
de  mes  affaires.  Il  me  dit  qu’il  croyoit  que,  non-seulement  on  ne  me 
donnerait  pas  la  place  de  mon  père,  mais  qu’on  la  donneroil  à 
M.  Poncet. 

Le  mardy  a 4 février,  mon  père  a passé  la  nuit  assez  doucement. 
M.  Collot  a repassé  son  bouton  dans  la  vessie  pour  s’asseurer  s'il  n’y 
avoit  rien,  et,  apres  l'avoir  nettoyée  pour  la  dernière  fois,  il  n’y  a plus 
mis  qu’un  emplastre  pour  la  laisser  se  refermer.  Ainsy  le  mal  n’est 
plus  de  la  playe,  mais  du  flux  de  ventre,  qui  a recommencé  toute  la 
nuit;  ce  qui  abat  fort  mon  père.  Le  père  de  llarlay  me  dit  qu’il  avoit 
vu  M.  de  Villeroy,  qui  luy  avoit  dit  qu’il  croyoit  qu'on  m'osteroit  la 
place  de  mon  père  et  qulBn  la  donneroit  A M.  Poncet;  mais  que  je  de- 
ïois  me  consoler  d'eslre  dans  feslime  de  tout  le  monde,  et  que,  dans 
peu,  on  reviendroit  à moy,  et  qu’il  estoit  impossible  que  les  choses 
durassent  dans  l'estât  qu’elles  estoient. 

•Après  le  disner,  M.  le  premier  médecin  vint  voir  mon  père.  Il  le 
trouva  assez  bien,  et  nous  dit  que  la  veille  la  reyne  mère  s'estoit 
trouvée  mal  d’une  colique;  qu’elle  avoit  vomi,  et  il  me  parla  comme 
n’approuvant  pas  les  remèdes  de  M.  Gendron,  qui  en  donne  à la  reyne 
mère,  A cause  de  son  cancer  à la  mamelle.  M.  de  Massenau  me  dit, 
sur  l’alTaire  de  M.  de  Hocquesante,  que  l’on  avoit  donné  un  arrest  A la 
chambre  de  justice  sans  avoir  esté  deslibéré,  parlequelM.  de  Gizaucour 
avoit  esté  commis  pour  informer  sur  la  plainte  du  procureur  général; 
qu’elle  consistoit  en  trois  chefs  : le  premier  qu’un  des  amis  de  M"  du 
Ru,  parente  de  M.  Rocquesante,  l’ayant  prié  de  demander  pour  luy  lui 
employ  dans  les  gabelles,  et  M.  de  Rocquesante  l’ayant  obtenu  de 
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M.  Berrycr,  il  avoit  esté  donné  de  l’aident  à cette  dame,  et  que  M.  de  ithi. 

Rocquesante  avoit  remercié  celuy  qui  l’avoit  donné;  le  second,  qu’es- 
tant rapporteur  de  l'affaire  de  Vassor  contre  Nègre,  Nègre  avoit  em- 
ployé cette  dame  pour  se  le  rendre  favorable,  et  que,  pour  ce,  il  avoit 
donné  de  l’argent;  le  troisiènte,  qu’estant  dû  à un  gouverneur  de  Pi- 
cardie 1 a,ooo  livres,  il  aveit  employé  le  crédit  de  \f.  de  Roctjuesante 
auprès  de  M.  Berryer,  et  que,  son  affaire  ayant  réussi,  il  avoit  donné 
mille  escus  h cette  dame. 

Le  soir,  mon  père  se  trouva  plu.s  mal  et  fort  abattu,  le  flux  de 
ventre  ne  discontinuant  point  et  les  éjections  estant  toujours  plus 
mauvaises. 

Le  niercredy  iS  février,  mou  père  a passé  mal  la  nuit,  avec  in- 
cpiiétude,  sans  dormir,  son  flux  de  ventre  continuant  tousjonrs,  en 
sorte  qu’il  ne  nous  laisse  presque  plus  d’espérance.  On  luy  a donné 
un  remède  pour  arrester  ce  flux.  11  n’y  a point  de  chambre,  M.  le 
chancelier  s’estant  trouvé  un  peu  mal.  Le  soir,  le  remède  a paru 
avoir  fait  un  bon  effet,  et  M.  Vezou  nous  a voulu  faire  croire  qu’il  y 
avoit  disposition  à mieux. 

Le  jeudy  a 6 février,  mon  père  a fort  mal  passé  la  nuit,  sans  dor- 
mir et  avec  inquiétude,  le  flux  de  ventre  augmentant  et  avec  des 
humeurs  plus  mauvaises,  mon  père  s'abattant  fort  et  commençant  à 
avoir  peine  à avaler  le  bouillon,  i cause  des  flegmes  qui  s’amassent 
dans  b poitrine.  Son  visage  m’a  paru  tout  changé  et  tout  retiré.  En- 
lin,  il  est  fort  mal  et  sans  espérance,  à cause  que  son  estomac  ne 
digère  plus. 

J'ay  esté  chez  M.  le  chancelier  luy  parler  d’une  affaire  du  chapitre 
d’Uzès,  de  religieux  de  Sainte-Geneviève.  Il  m’a  fait  beaucoup  de 
complimcns,  marquant  estime  pour  moy.  En  sortant  de  la  channbre, 
j'ay  trouvé  M.  Pussort,  qui  n’a  pas  fait  semblant  de  me  connoistre, 
passant  près  de  moy  avec  une  fierté  qui  m’a  paru  affectée.  M.  Le 
Tellier  m’a  fait,  hyer,  proposer  de  faire  parler  au  roy  par  quelque 
valet  de  chambre,  disant  seulement  les  sentimens  et  les  discours  de 
tout  Paris  dans  cette  affaire , afin  que  cela  paroisse  moins  suspect.  Je 


— üigitized  by  Google 


318 


JOUHNAI, 


M>r<  ibss.  rerus  bien  cette  proposition;  mais  elle  nie  fit  pitié,  et  que  M.  Le  Tel- 
lier  fiist  réduit  à un  remède  de  cette  qualité  pour  une  affaire  qu'il 
affectionne  fort  et  qui  le  regarde  en  quelque  sorte,  et  que  le  roy  ne 
souffre  pas  qu’on  luy  donne  un  avis  iinportant  et  qu'il  faille  se  cacher 
et  le  tromper  pour  luy  faire  entendre  des  cbnses  aussy  importantes 
à son  service. 

Le  vendredy  37  février,  mon  père  a passé  la  nuit  avec  la. fièvre 

• et  beaucoup  d'inquiétude,  le  flux  de  ventre  continuant  tousjours 

A neuf  heures  du  matin,  il  a reçu  le  S'-Sacroment  par  les  mains  de 
M.  le  curé,  évesque  d'Agen.  Les  médecins  croient  qu’il  ira  jusqu'au 
dix-septième  ou  dix-huitième  jour  de  sa  taille,  c'est-è-dire  à demain 
ou  dimanche.  J’ai  vu  M.  Le  Laboureur  pour  M.  de  Guitry,  M"  de 
Nogent  pour  son  fils,  M““  la  duchesse  de  Chaulnes  pour  M“*  de 
Cboisy  *,  afin  que  ces  personnes,  estant  bien  persuadées  que  le  roy, 
pour  sa  réputation,  ne  doit  (las  manquer  à sa  parole  sur  la  place  de 
mon  père,  puissent  en  dire  un  mot,  s’ib  en  trouvent  l'occasion,  sans 
parler  de  moy  ny  de  mes  intérests. 

Le  samedy  a 8 février,  mon  père  a encore  plus  mal  passé  la  nuit 
avec  la  fièvre  et  des  inquiétudes,  se  plaignant  de  beaucoup  de  dnii- 
- leurs.  MM.  Vezou  et  Collot  l'ont  trouvé  plus  faible,  et  néantnioins 

sa  playe  belle.  Il  a refusé  de  prendre  une  troisième  médecine,  disant 
que  cela  n'estoit  que  pour  le  faire  durer  et  .souffrir  davantage.  Il  a 
passé  la  journée  assez  doucement,  avec  beaucoup  de  connoissance, 
et  estant  bien  ayse  qu’on  luy  parlast  de  Dieu.  J’ay  envoyé  avertir  de 
cette  extresmité  M.  Bailly*,  qui  y est  venu,  après  le  disner,  avec  des 
protestations  de  civilité. 

Le  dimanche  1”  mars,  mon  père  a passé  trois  heures  de  la  nuit 
assez  doucement;  mais,  après,  il  a eu  beaucoup  d'inquiétudes  et  de 
douleurs,  ayant  toute  connoissance,  offrant  tousjours  toutes  ses  peines 

* • ' Jf-anne-Olympc  Hurault  de  l'Hospital . * Il  a été  queition  plus  haut  de  c«t 

née  en  i6o4.  morte  en  1670.  Elle  avait  avoeet  général  ii  U chambre  de»  cnropte»  . 
épousé  Jean  de  Choisj,qui  avait  été  chan-  qui  avoit  épouaé  une  belle>s(pur  d'Olivier 
edier  de  Cvaaton  d'Odéans.  d'Orroe»aon 
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à Dieu,  ne  pouvant  presque  plus  prendre  de  nourriture.  11  a passé 
ainsy  tonte  la  journée,  s'airoiblissant  toujours,  mais  priant  touqours 
Dieu  et  recevant  tousjours  bien  ce  que  luy  disoient  de  temps  en 
temps,  ou  M,  d’Agen,  ou  mon  frère  le  minime,  on  M.  le  chapelain. 
Ces  deux  derniers  ont  passé  la  nuit  auprès  de  luy. 

i.elundy  3 mars,  mon  frère  le  minime  est  entré  dans  ma  cbambre, 
après  cinq  heures,  et  m’a  dit  que  mon  père  venoit  d’expirer;  qu’il 
avoit  beaucoup  souffert  toute  la  nuit,  se  plaignant  de  douleurs  et 
disant  qu'il  n’en  pouvoit  plus,  mais  ayant  toujours  sa  connoissance 
entière  et  prononçant  des  sentences  des  psaumes,  plein  de  confiance 
et  de  résignation  en  Dieu,  disant  ; In  le,  Domine,  confdo;  non  con- 
fondât  in  leternum;  ad  Dominum,  corn  tribularer,  clameaii;  le  Deam  lau- 
damiu;  magnifical  anima  aiea  Dominum;  et  qu’environ  cinq  heures,  il 
avoit  cessé  de  se  plaindre;  avoit  dit  qu’on  luy  ostast  la  bougie,  qui  luy 
donnoit  dans  les  yeux,  et  qu’un  moment  après  Novion  avoit  vu  que 
ses  yeux,  qu’il  tenoit  tousjours  fermés,  sc  renversoient;  qu’ils  avoient 
aussytost  commencé  les  prières  de  la  mort,  et  qu’il  avoit  rendu  l’àme 
peu  après,  sans  effort. 

Ayant  aussytost  envoyé  par  toutes  les  religions',  pour  faire  dire  des 
messes,  j’ay  esté  prier  Dieu  pour  luy  é la  Mercy.  Cette  nouvelle  avant 
esté  respandue  partout,  les  visites  ont  commencé,  dès  dix  heures,  et 
elles  ont  continué  jusqu’à  la  nuit  avec  une  foide  extraordinaire.  Toute» 
les  personnes,  et  de  la  cour,  et  de  la  robe,  et  du  commun,  tesmoi- 
gnant  un  regret  véritable  de  sa  perte,  avec  une  estime  toute  parti- 
culière de  sa  vertu,  la  conduite  de  toute  sa  vie  et  celle  qu’il  a tenue 
dans  cette  dernière  occasion  du  procès,  et  la  fermeté  avec  laquelle 
il  a souQ'ert  l’opération  de  la  taille,  et  considéré,  ou  plustost  souhaité 
la  mort,  estant  en  admiration  de  tout  le  monde,  en  sorte  que  'cha- 
cun se  pressoit  de  venir  tesmoigner  sa  douleur  de  sa  perte.  L’on  y 
ajoutoit  encore  U considération  de  mes  intérests  et  Le  désir  que  le 
roy  me  conservast  sa  place  dans  le  conseil,  me  l’ayant  promise,  et  la 


' Dans  tous  lew  couvent*. 
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Mai»  i6«5.  crainte  que  l'on  ne  priai  cette  occasion  pour  se  venger  contre  nioy 
de  l'alTaire  de  M.  Fouquet. 

Le  soir,  M.  le  premier  président  me  viol  voir  avec  mille  tesmoi- 
gnagcs  d'amitié,  et  il  me  dit  qu’il  vicndroit  à l'enterrement,  et  que 
je  prisse  mes  mesures  afin  qu’il  n’y  eust  aucun  embarras.  Je  ne  dois 
pas  omettre  qu’il  ne  se  peut  donner  plus  de  marques  d’affection  que 
j’en  ay  reçu  de  luy,  de  M.  son  fils  et  de  toute  sa  famille  dans  celte 
dernière  occasion.  Il  me  dit  comme  M.  Colbert  le  faisoit  rechercher 
d'amitié,  è cause  d'une  visite  qu’il  avoit  faite  au  roy  sur  la  suppres- 
sion des  augmentations  de  gages  du  parlement,  et  sur  ce  qu’il  ne 
pouvoit  donner  aucun  argent  au  commerce  sans  emprunter;  mais  il 
ne  m’en  put  dire  le  détail.  Je  pris  la  résolution  de  ne  point  prier  les 
ducs  du  service,  afin  d'éviter  la  contestation,  et  de  faire  que  MM.  les 
évesques  se  missent  dans  le  chœur. 

Le  mardy  3 mars,  M.  du  Petit-Marais,  conseiller  de  la  grand'- 
chambre,  et  M.  l’abbé  de  Lezeau ',  furent  le  malin  faire  les  compli- 
mens  à M.  le  chancelier,  qui  tesmoigna  toute  l’estime  et  l'amitié  pos- 
sibles pour  mon  père,  ne  pouvant  se  lasser  d'en  dire  du  bien,  faisant 
pour  moy  toutes  les  offres  de  bonne  volonté  et  de  services,  cl,  en 
effet,  il  m’avoit  envoyé  les  faire  par  M.  Picot,  son  exempt.  Ensuite, 
ils  furent  chez  tous  MM.  les  présidens  à mortier;  et.  au  retour,  ils 
me  demandèrent  si  l’on  pouvoit  faire  que  le  corps  se  trouvast  k Saint- 
Nicolas,  pour  éviter  la  longueur  du  chemin,  et  combien  il  y auroit 
de  personnes  de  deuil,  afin  qu’il  y vinst  autant  de  présidens.  .^yant 
dit  que  nous  .serions  cinq,  et  que  l’on  ne  pouvoit  changer  l'ordre 
résolu,  ib  se  chargèrent  de  le  dire  à M.  le  premier  président.  Ce 
jour,  les  visites  continuèrent  avec  une  foule  cstoniiante  et  de  la  cour 
et  de  la  ville,  chacun  tesmoignant  une  douleur  véritable  de  la  mort 
de  mon  père. 

Le  mcrcredy  4 mars,  mon  fils  fut  le  matin  chez  M.  l’archevesque 
pour  le  prier  du  service,  et  il  convenoit  de  se  mettre  près  du  chœur 

' Nicolas -Lefèvre  de  Leteau.  chanoine  II  était  neveu  d’André  d'Onnesson  et  cou- 
de l'église  de  Paris,  né  le  i*  août  i6a3.  sin  d'CHivier 
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avec  les  autres  évesqucs  qui  avoicnl  [iroiiiis  d’y  cstre:  mais  M.  l’é-  Mars  i66s. 
vesque  de  Seoi*  l'en  destourna.  Beaucoup  de  personnes  et  des  pa- 
réos et  des  amis,  s’cslant  rendus  cr’rans  à onze  heures  pour  le  convo), 
je  fus  surpris  que  l’on  in’avertist  que  les  prostrés  marchoienl,  sans 
vouloir  attendre.  Je  descendis,  et  j'obtins  avec  peine  de  M.  le  curé 
qu’il  attendroit  que  M.  le  premier  président  fust  venu;  ce  qu'il  fit. 

Arriva  peu  de  temps  après  M.  le  premier  président,  avec  MM.  les  pré- 
sidens  de  .Maisons,  de  Mesmes,  Champlastreux  et  de  Nesmond.  L'on 
marcha  auseytost,  M.  le  premier  président  marchant  avec  moy,  M.  de 
Maisons  avec  mon  fds,  M.  de  Me.smes  avec  mon  neveu  de  Colanges’, 

M.  de  Champlastreux  avec  M.  de  Sancé,  et  M.  do  Nesmond  avec 
M.  d’Harouis.  La  suite  estoil  fort  grande.  Le  peuple  estoit  en  foule 
par  les  rues  pour  voir  passer  ce  convoy,  et  chascun  tesmoignoit  dou- 
leur de  cette  mort.  Dans  l'église,  toute  la  nef  estoit  pleine  de  peuple, 
et  le  chœur  estoit  si  rempli  de  personnes  de  condition  de  la  cour  et 
de  la  robe,  que  l'on  n’y  poiivoit  entrer.  M.  le  pré.sident  Le  Bailleul’ 
y e.stoit,  et  M.  le  président  de  Novion  y arriva,  en  sorte  que,  de  tous 
les  presidens  h mortier,  il  n'y  manqua  que  M.  l,e  Coigneux;  presque 
tous  Messieurs  du  conseil,  les  maistres  des  recpiestes  et  les  conseil- 
lers de  la  cour  y e.stoient,  avec  un  sentiment  de  dcsplaisir  de  cette 
pe'rte.  Enfin,  chacun  avoua  que  l’on  n’avoit  point  vu  un  concours 
plus  grand  de  personnes  de  condition,  ny  plus  d'affection.  L'honneur, 


' Pierre  Rousel  de  Medavy  fui  évéque 
de  Socs  de  iG5i  à 1670. 

* Philippe •EiumaiiuH  de  Coulanges, 
fils  de  Philippe  de  Coulanges  el  de  Marie 
Lefèvre  d'Ornie&son,  tille  d’AmIré  d‘Or* 
ineason  et  sœur  d'Olivier-  Il  avait  été  re^u 
conseiller  au  parlement  de  Paris  en  1669, 
dans  U première  chambre  des  enquêtes. 
Voici  comment  le  caractérise  le  Tahhau 
du  pariemtnt  : « Est  spirituel,  mais  jeune, 
de  nulle  application  et  de  nulle  capacité, 
petit'fils  de  M.  d'Ormeason,  conseiller 
d'état,  • Plus  bas  sont  écrits  ces  mots  d’une 
II. 


autre  main  : • M**  de  Sévignv.  sa  laotc,  a 
beaucoup  de  pouvoir  sur  luy.  • Le  pet^ 
Coulanges,  cniume  on  l'appelait,  es*  sur- 
tout connu  par  les  lettres  de  M**  de  Se* 
vigné  et  par  de-*  couplets  ingénieux. 

* Louis-Dominique  Le  BailIruI , mar- 
quis de  Chiiieau*Gunlicr,  lils  du  .surinten- 
dant des  finances,  avait  été  re^u  président 
à mortier  le  ao  août  i65a.  D'après  te  Tu- 
hlgutt  du puriement , il  était  «doux  el  d'hu- 
meur facile,  s'acquérant  beaucoup  d am» 
dans  le  Palais  et  à la  cour,  où  ü en  cherche 
volontiers.  • 
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Mar>  i««s.  que  M.  Ic  premier  président  nous  Bt  estoit  grand  ; car  il  ne  va  k au- 
cun service,  et  n’avoit  pas  mesme  esté  à celuy  de  M.  de  Nesniond. 

MM.  les  évesques  de  Laon‘,  de  Saintes’,  d'Amiens’,  d'Angou- 
lesme*  et  de  Bayeux  ’ s’y  trouvèrent  auprès  du  cliœur.  Je  me  dispen- 
sai d’y  convier  MM.  les  ducs  et  pairs,  pour  éviter  la  contestation  avec 
les  présidens  de  la  cour,  la:  service  fut  achevé  à une  heure  et  demye. 

Ap  rè.s  le  disner,  les  visites  continuèrent  avec  une  très  grande  foule. 
M.  de  Turenne  me  vint  voir,  qui  me  dit  une  particularité  considé- 
rable d’une  lettre  interceptée,  qui  fut  lue  devant  le  roy,  par  laquelle 
on  marquoit  combien  l’exil  de  Rocquesante  estoit  mal  reçu  et  passoil 
pour  une  action  et  de  violence  et  d'injustice,  et  l’on  parloit  de  la 
laveur  de  M.  Colbert,  qui  estoit  le  maistre  et  tout  puissant;  que  ces 
sortes  de  choses  pouvoient  faire  connoistre  au  roy  la  vérité,  que  per- 
sonne ne  luy  osoit  dire. 

D'autres  me  dirent  que  M.  de  Saint-.Aulnays’  avoit  prié,  [)ar  une 
lettre.  M.  de  la  Vrillière  d'en  présenter  une  au  roy  et  une  à la  reyne 
mère;  que  celle  du  roy  avoit  esté  lue,  en  sa  présence,  par  M.  de  Lou- 
vois;  qu’elle  portoit  une  déclaration  des  injustices  et  persécutions 
qu’il  avoit  reçues,  nonobstant  les  services  qu'il  avoit  rendus;  qu’il 
alloit  chercher  un  autre  maistre,  qui  sçust  rescompenser  le  mérite; 
qu'il  renonçoit  k estre  jamais  François;  que  le  roy  d’Espagne  luy  don- 
noit  douze  mille  cscus  de  pension;  que,  tant  que  le  roy  siiivroit  les 
sentimeus  de  ceux  de  qui  il  prenoit  conseil  et  dont  la  conduite  met- 
toit  toute  la  France  au  désespoir,  il  auroit  autant  d’ennemis  que  de 


' Cév«r  d'Kstrée»,  évoque  de  Laon  de 

iG53  à i6Gi. 

' Louis  de  Bassompierre,  é'véque  de 
Saiales  de  i64S  à 1676. 

* Jean  Kauro.érèqacd'Amiemde  i653 
a 

* Francis  de  F<^ricard,  éréquo  d'An- 
Koulcme  de  i64Gâ 

* François  de  Neamcmd.  évoque  de 
Baveux  de  166»  k 1716. 


* V07.  sur  ce  persutma(|;e  les  Mémoim 
de  Ixmù  XIV,  t.  Il,  P 193.  dans  lea 
Œu’Tes  df  Louit  XIV  (édit,  de  Paris, 
1806.  Trcultcl  et  Wûrta).  Le  nom  y 
Ml  écrit  aSoiAt-dwutj'.  — Gui  Palin  parle 
de  Sainl'Auinay*  dam  aa  lettre  du  der- 
nier loars  i6ü5;  mais  le  nom  a été  altéré 
par  les  éfliteurs . qui  ont  écrit  <S&iAf>dnn<ra. 
li  est  probable  que  le  manuacrit  portail 
.Snoil-.daiiri. 
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sujets;  qu’il  iaissoil  ses  enfans  en  France.  S’ils  avoient  du  cœur,  ils  Mar»  >6S6. 
cil  feroient  autant  que  luy;  s’ils  estoient  des  lasches,  ils  demeure- 
roient , et  qu’il  déclaroit  au  roy  qu’il  ne  seroit  jamais  son  serviteur 
ny  son  sujet. 

Un  autre  me  dit  que  M.  le  Prince,  avec  Chamilly',  avoit  eu  la 
curiosité  de  voir  un  homme  logé  dans  l’islc,  qui  faisoit  paroistre  le 
diable;  que  d’abord  un  lion  cstoit  venu  à luy;  puis  un  squelette,  pui.s 
trois  poteuces,  trois  roues,  et  avec  les  hommes  pendus  et  roués. 

Le  jeudy  5 et  le  vendredy  G mars,  les  visites  ont  continué  de 
toutes  les  personnes  de  la  plus  haute  condition  de  la  cour  et  de  la 
ville,  avec  des  sentiineus  très  obligeaiis  pour  la  mémoire  de  mon 
père,  qui  a l’estime  et  l’aOection  de  tout  le  monde 

Le  lundy  9 mars,  je  fus  le  itiatin  à la  chambre  de  justice , ayant,  le 
dimanche  précédent,  esté  avec  mon  fds  faire  mes  coniplimens  à M.  le 
chancelier,  qui  me  tesmoigna  beaucoup  de  desplaisir  de  la  mort  de 
mon  père.  Je  trouvai  que  l’on  estoit  assis;  je  rapportai  deux  petites 
affaires  pour  les  créanciers  de  M.  Fouquet,  et  puis  je  me  retirai  à 
cause  du  procès  de  Lempereur,  dont  je  ne  suis  plus.  L’on  m’a  dit 
que  mon  entrée  fut  regardée  par  Foucault,  et  qu’il  sembloit  qu’on 
eust  voulu  que  je  me  fusse  retiré  moy-mesme  de  la  chambre. 

Je  crois  avoir  omis  de  dire  que,  outre  M.  Dejean  mis  à la  Bastille 
pour  l’affaire  de  M.  de  Guénégaud,  on  a encore  arresté  l’escuyer  de 
.M*^  de  Guénégaud  et  beaucoup  de  ses  domestiques,  mesme  à la 
campagne,  et  il  paroist  que  toute  la  colère  tombe  sur  luy. 

Ce  mesme  jour,  ma  nièce  de  Sancé  ’ accoucha  d’un  garçon. 


' Éraitl  Bouton,  comte  de  Chamilly. 
né  en  1 63o,  devint  maréchal  de  camp  en 
1668.  Il  avait  été  page,  puia  compagnon 
d'armes  du  grand  Condé. 

' Gui  Patin  exprime.  dam>  ses  lettres, 
qu'on  ne  saurait  accuser  d'excès  de  bien- 
veilla  Ace,  une  opinion  très-favorable  à An- 
dré d'Ormesson.  Il  écrivait,  le  i3  février 
1 66&,  à son  ami  Falconet  : • Le  bonhomme 


M.  d'Ormesson,  âgé  de  quatre-vingt-neuf 
ans,  fut  hier  taillé  pour  la  pierre;  il  a dormi 
toute  la  nuit,  et  on  espère  qu'il  en  gué- 
rira encore;  il  le  mérite  par  son  extrême 
probité  et  sainteté  de  vie.»  (Voy.  encore 
la  lettre  du  3 mars  i665.) 

‘ Anne-Marie  de  Coulanges,  fdlc  de 
Philippe  de  Coulanges  et  de  Marie  Le- 
fèvre d'Ormesson,  soeur  d'Olivier. 
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M»r-  i6i>5.  Le  mardy  lo  mars,  je  retournai  encore  à la  chambre  de  justice  et 
parlai  d'une  petite  alTaire,  et  je  sortis  aussytost. 

Au  retour,  M.  l’archcvesque  de  Sens',  qui  ne  me  connuissoit  que 
de  nom,  me  vint  voir.  Il  me  lit  mille  civilités  et  tcsmoignagcs  d'es- 
time sur  ma  conduite  et  ma  vertu  extraordinaire  dans  l’aflaire  de 
M.  Fouquel,  me  demandant  mon  amitié  et  enlin  me  disant  beaucoup 
de  choses  très  obligeantes. 

De  là,  je  fus  aux  Minimes,  à un  service  de  mou  père  que  les  reli- 
gieux firent  fort  bonnestemenl;  mon  oncle  de  Lezeau  et  sa  famille, 
et  beaucoup  de  païens,  s'y  trouvèrent,  ainsy  que  MM.  de  Vci  lamont 
et  Boueberat.  M“""  de  Sévigné  me  dit  (|u'elle  iroit,  l’apresdisiiée,  voir 
M'”'  de  Montau.sier,  qui  s’estoil  expliquée  fort  avantageusement  pour 
moY,  et  avoit  dit  que  le  roy  se  feroif  tort  de  manquer  à sa  parole. 
M"*  Martel  me  dit  que,  le  jour  précédent,  la  rcync  mère  avoit  parlé 
très  bien  de  mon  père  et  de  moy,  et  qu'il  ne  se  peut  rien  dire  de 
plu.s  avantageux  pour  sa  mémoire  et  pour  ma  réputation  que  ce  qui 
avoit  esté  dit  sur  cela. 

Je  ne  puis  omettre  que  tout  le  monde  s’intéresse  en  ce  qui  me 
regarde,  que  l'on  compastit  à l'injustice  qu'on  me  fait  pour  la  place 
de  mon  père;  que  chacun  en  tesmoigne  du  desplaisir.  Car  l'on  dit 
que  M,  l’oncet  y a bonne  part;  d'autres  qu’on  n’en  disposera  pas,  a 
cause  que  ,M.  Pussort  est  .supemuméraire. 

Je  disnai  aux  .Minimes  avec  MM.  de  Colanges,  Saucé,  d'ilarouis, 
Cbezières  et  M.  Le  l.aboureur’.  Je  fus  ensuite  au  conseil,  l.o  roy  en- 
voya quérir  M.  le  chancelier  pour  a-s-sister  au  conseil  de  commerce, 

qui  est  un  nouveau  conseil  composé  de  * et  de  MM.  Voisin 

et  Pelleticr-la  lloiissaye  *,  maistre  des  rcquesles. 


' tiiOuU  Henri  de  (îondrm  fut  arrhe- 
tè<|uc  de  Sens  de  i0à6  • 167/1. 

' II  B*agit  ptobai»leiucnl  ici  de  .Ican  Le 
Laboureur,  né  en  163$  et  mort  en  1676. 
On  lui  doit  beaucoup  d'ouvrages  histo* 
rique»,  et.  entre  uulres,  un  eoramenlaire 
.lur  le»  Mémoire»  de  Mtckel  dr  CetUinau. 


* Les  premiers  noms  ne  sont  pas  indi- 
ques dans  le  mauuacril. 

* Nicolas  Le  Pelletier,  seigneur  de  la 
Houssaye,  reçu  maiire  des  re<|uétcs  le 
19  décembre  1660  : • A l'esprit  |>oHé  au 
bien,  fort  alUché  à sa  famille  et  bon  juge.  • 
(Porfrait  dei  maître»  de»  Teqaéta.) 
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Le  mercrecly  i i mars,  le  malin  à la  chambre;  Je  là,  au  Louvre,  Haiv  iftas. 
où  je  trouvai  que  le  roy  avoil  enlendu  la  messe  et  qu'il  alloil  à la 
chasse.  Je  vis  M.  l’arclievesque  de  Paris,  qui  me  dit  comme  il  avoit 
esté,  en  sa  jeunesse,  guéri  Je  la  sciatique  avec  un  fer  chaud,  qu'on 
luy  enfonça  dans  la  cuisse.  Il  me  dit  qu'on  luy  avoit  raconté  que  la 
rcyne  mère  avoit  dit  au  roy,  sur  mon  sujet,  qu'il  se  faisoit  plus  de 
tort  qu'à  moy. 

Au  retour,  je  trouvai  au  logis  M.  de  Guitaut',  qui  in'attendoit.  Il 
me  dit  que  M.  le  Prince  luy  avoit  ordonné  de  me  venir  lesmoigner 
la  part  qu’il  prenoil  à la  perte  que  j’avois  faite;  qu’il  n'y  avoit  pas 
envoyé  plus  tosl  par  des  raisons  que  j'cnlendois  hien;  que,  par  ces 
mesmes  raisons,  il  n'y  e.stoit  pas  venu  luy-mesme;  qu’il  meprioit  de 
croire  qu’il  me  serviroit  en  toutes  occasions  comme  une  personne 
pour  qui  il  avoit  beaucoup  d’estime;  que,  pour  luy  [Guitaut],  en  son 
particulier,  il  avoit  esté  bien  ayse  d'estre  chargé  de  cette  cummissibn 
pour  m’asseurer  de  ses  services.  Je  luy  dis  que  je  recevois,  avec  le  • 
respect  que  je  devois,  rhonneur  que  M.  le  Prince  me  faisoit  de  se 
souvenir  de  moy;  que  j’entendois  bien  les  raisons  dont  il  me  parloit; 
que,  par  ces  mesmes  laisons,  je  n’irois  pas  sytost  remercier  M.  le 
Prince,  et  que,  depuis  que  j'avois  esté  chargé  de  la  dernière  alfaire 
qu’il  sçavoit,  j’avois  cru  que  je  ne  ponvois  mieux  faire  ma  cour  à des 
personnes  de  très  haute  condition  qu’en  ne  les  voyant  point,  et  qu’ils 
l’avoient  fort  approuvé.  Je  raccomp.agnai  jusques  à son  carroS.se. 

Après  le  disiier,  je  fus  chez  M.  Fouquel  pour  faire  un  recollement 
de  certains  meubles  estant  dans  un  grand  coffre  de  la  Chine. 

Le  jeudy  i a mars,  je  fus  à sept  heures  du  soir  voir  M.  le  cardinal 
de  Retz,  logé  depuis  trois  jours  aux  Jacobins  réformés*,  ayant  esté 
mandé  par  le  roy  pour  l’obliger  d'aller  à Rome,  .sans  néantmoins 


■ Il  »'agît  ici  prohabieinent  d(>  cHuî 
appelait  le  petit  Guitaut  ou  Guitaut 
d<*  Pcichpeyrou,  ou  Puy|>eyrouï.  Le  petit 
Guitaut  était  liU  de  Francis  de  Cotn- 
miuges,  capitaine  det  garde»  de  la  reine, 
dont  il  a été  »ouTcnt  question  dans  U pre- 


mière partie  du  Journal  itOhatr  rf’Or- 
mesfon. 

* Le  ilemier  courent  des  Jacobin»  avait 
été  conairuit,  en  i6i  i,  rue  Saint-IIonoré. 
Ce  fut  là  que  »e  réunit  le  club  Jaco- 
iiiu. 
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\hr«  iC6S.  autre  qualité  que  celle  de  cardinal.  Il  estoit  avec  M.  le  maresehal  de 
Villeroy.  Après,  il  nous  reçut  fort  civilement,  M.  de  Petit-Mai'ais  et 
muy,  et,  me  cuuduisant,  il  me  fit  beaucoup  de  complimens  siu-  la 
dernière  all'airc.  J’ay  sçu  qu’il  avoit  esté  mal  reçu  du  roy;  qu’il  avoit 
esté  voir  M.  Colbert,  qui  ne  l’avoit  pas  encore  visité;  que  M.  Le  Tel- 
lier  ne  l'avoit  esté  voir  que  cinq  jours  après  son  arrivée;  qu’on  vou- 
< loit  qu’il  allas!  à Rome,  et  qu’on  ne  luy  en  paiioit  pas;  enfin,  qu'il 
crevoit  dans  son  cœur  de  ce  traitement;  que  l’on  rappelait  M.  de 
Créquy  ' et  qu’on  parloit  d’y  envoyer  M.  de  Vitry. 

Je  vis  ensuite  M.  de  Sève,  qui  me  dit  que  M.  de  Caumartin  * avoit 
demandé  au  roy  la  place  de  mou  père,  et  que  pour  luy,  <|ui  la  pou- 
voit  demander,  il  ne  le  feroit  jamais,  n’y  ayant  aucun  homme  d'hon- 
neur qui  la  pust  prétendre  à mou  exclusion.  Je  vis  après  M.  d'Abgre , 
qui  me  parla  fort  bonnestement,  et  me  dit  que  c'estoit  une  honte 
qu’on  me  fist  l’injustice  de  m’oster  la  place  de  mon  père  qui  m'es- 
toit  donnée.  Je  fus  au  Louvre  visiter  M.  de  Villeroy,  qui  me  fit  beau- 
coup d'amitié , me  tesmoigna  le  dessein  de  me  servir,  et  me  dit  qu’il 
en  avoit  parlé  avec  M.  Le  TcUier;  qu'il  estoit  bien  difficile  à présent 
de  parler;  néautmoins  (pi’il  le  feroit  aux  occasions,  me  tesmoignant 
que  jamais  homme  de  la  rohe  n’avoit  acquis  plus  d’estime  et  de  répu- 
tation que  moy.  Je  vis  aussy  M“*  de  Villeroy,  qui  me  fit  bien  des 
civilités. 

Je  vis  après  M.  le  premier  médeiûn,  qui  me  tesmoigna  bien  du 
ilesplaisir  que  mes  affaires  n’alloient  pas  comme  il  le  souhaiteroit. 
De  là , visiter  M”“  la  marcschale  de  la  Mothe  *,  qui  m’avoit  fait  faire 
rnmplimens  sur  ma  perte,  et  qui  me  reçut  fort  civilement. 


' Franroi»  de  Crequj,  luaréchal  de 
Fronce  en  i6G8,  mort  en  1C87.  Il  avait 
été  ainba$.udeur  à Itome. 

’ LouU-Françü»  Le  Fèvre,  seigneur  de 
Caumartin , re<;u  maître  de.«  requêtes  le 
1 4 juin  1G&3.  >A  de  la  probité  et  avoit 
de  grands  desseins,  qui  sont  éclioiiés  par 
l'attacbement  qu'il  a avec  M.  le  cardinal 


de  lieu.  • (Portrait  dts  maitrti  de  nijaétet.) 
Ces  notes,  comme  on  Ta  déjà  remarqué, 
ont  été  rédigées  entre  les  années  1687  et 
1C60. 

’ Louise  de  Prie , mariée  à Philipjse  de 
la  Mothe-IIoudancourt,  gouvemanio  des 
cillants  do  Franco,  morte  on  1709.  {Moy. 
les  Mémoires  de  SaialSimon , a cette  date.  ) 
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Jentrai  ensuite  chez  le  roy  avec  M.  de  la  Salle,  dans  la  première  Mir»  >665. 
salle  où  sont  les  coffres  arrangés  comme  des  barrières,  pour  empes- 
cher  qu’on  ne  bouche  la  porte.  M.  de  Turenne  me  dit  de  ne  me 
point  mettre  en  lieu  où  le  roy  crust  que  je  voulusse  luy  parler.  L’on 
m’appela  des  premiers,  et,  m’approchant  pour  me  présenter  devant 
le  roy,  M.  de  la  Salle  et  .M.  de  Coaslin  me  donnèrent  leurs  places, 
afin  que  je  pusse  estre  vu.  Le  roy  me  vit  et  me  regarda  deux  ou  trois 
fois.  L’on  m’offrit  de  me  faire  passer  au  premier  rang;  mais  je  ne 
voulus  pas,  pour  ne  point  monstrer  d'affectation. 

J’entrai  ensuite  dans  la  petite  chambre,  où  le  roy  va  prier  Dieu  et 
où  peu  de  gens  entrent.  M’y  trouvant  trop  seul  et  craignant  que  le 
roy  n’y  vins!,  je  passai  dans  le  grand  cabinet,  où  il  n’y  avoit  que 
M.  le  Comte',  MM.  de  Turenne,  de  V'illeroy,  Morteinart’,  Vivoniie’ 
et  de  Verneuil.  Ce  dernier  me  dit  son  chagrin  sur  ce  qu’on  ne  luy 
donnoit  que  quarante  mille  livres  pour  son  emmeublement  pour  aller 
en  Angleterre,  et  qu’on  luy  avoit  envoyé  son  ordonnance  par  un 
laquais. 

Dans  ce  temps  entra  M.  Colbert,  qui,  m’ayant  vu,  me  salua  assez 
bonnestement,  et  moy  luy.  Passant  auprès  de  moy  pour  aller  è quel- 
qu’un, il  me  dit,  < Je  suis  vostre  serviteur,  > et  moy  je  le  saluai  sans 
parler,  et  après  j’entrai  en  conversation  en  quart  avec  luy,  M.  de  Tu- 
renne et  M.  de  Grammont,  disant  mon  mot,  sans  tesmoigner  l’éviter 
ny  le  fuir.  Pendant  ce  temps,  le  roy  ayant  passé  pour  aller  è la  messe, 
sans  qu’on  l’eusl  vu,  je  sortis  pour  m’en  aller  et  suivis  M.  de  Tu- 
renne, qui  approuva  ce  qui  s'estoit  passé,  et  me  dit  que  c’estoil  assez. 

Je  suis  obligé  de  remarquer  qu’il  n’y  eut  aucune  personne  de  qua- 
lité qui  ne  me  fist  grand  accueil,  et  chacun  contribuoit  à faciliter  que 
le  roy  me  vist. 

De  lé,  je  fus  chez  la  reyne  mère,  où  tous  les  siens  me  firent  bcau- 

' Thomas  de  Savoie,  pour  lequel  on  ieniart,  mort  le  3 avril  idStl.  — ' Luuis- 

avait  fait  revivre  le  iKre  de  camtt  tU  Soii-  Victor  de  Rochechouart.  comte,  puis  duc 

mai.  de  Vivonne,  amiral  dc-v  galères  de  France 

' Louis  de  Rochechouart , duc  de  Mor*  en  i66q. 
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M*r.  iiili.,  coup  d'accueil.  Apiiîs  la  messe,  m’e.slant  pré.senté  devant  clic,  elle 
me  fit  signe  de  la  leste  avec  bonté.  Monsieur  le  duc  d’Orléans  s’a- 
vança à nioy,  pour  me  dire  qu’il  estoit  faschc  de  la  perte  que  j’avois 
faite.  Après,  la  rcyne  m’appela  et  me  dit  r|u’cllc  avoit  regret  à la 
mort  de  mon  père;  qu’elle  sçavoit  qu’il  vouloil  mourir.  Je  luy  res- 
pniidis  que  je  recevois  avec  grand  respect  l’honneur  qu’elle  me  fai- 
soit;  que  mon  père  avoit  tesmoignc  grande  feroiclé,  à la  mort,  et 
beaucoup  de  piété.  Elle  me  dit  qu’elle  soiibailoil  fort  me  pouvoir 
servir  et  qu’elle  le  feroit  tousjours.  Je  me  retirai.  .M“  de  Motteville 
me  fil  bien  des  civilités,  et  ceux  qui  esloient  là. 

Ainsv  sc  passa  ma  première  visite  chea  le  roy,  où  je  reçus  toute 
l’amitié  qu’on  peut  rendre  à un  homme  de  ma  condition,  chacun  me 
faisant  entendre  qu’il  compastissoit  à l’injustice  qu’on  me  faisoit,  et 
cependant  aucun  n’osant  parler,  le  roy  seul  et  M.  Colhert  se  faisant 
craindre  de  telle  sorte  qu’aucun  n’oseroit  rien  dire,  me.sme  de  ses 
propres  intérests,  qiioyqii’il  n’y  en  ayt  aucun  qui  ne  souffre  et  qui 
ne  soit  au  désespoir  dans  le  cœur;  et  il  n’y  a personne  qui  ne  dise 
qu’il  est  impossible  que  cela  dure,  la  conduite  estant  trop  injuste  et 
trop  violente. 

Le  vendredy  i 3 mars,  le  matin  à la  chambre  de  justice,  où  M.  de 
l’outchartrain  me  dit  que,  par  arrest  donné  sur  la  requeste  du  pro- 
cureur général,  il  sçavoit  que  M.  de  Nogués  avoit  esté  commis  pour 
informer  contre  luy;  qu’il  avoit  informé  et  qu’il  n'avoit  esté  rien 
trouvé;  qti’on  avoit  ordonné  la  mesme  chose  contre  M.  Le  Féron  ; 
qu’on  avoit  dit  que  cela  feroit  son  effet  pour  les  tenir  en  crainte. 

L’on  parle  d'une  houle  de  feu  en  forme  de  dragon  tombée  prés  du 
village  de  la  Chapelle,  qui  a fait  un  tiou  dans  terre  jiisipies  à l’eati , 
et  qu’on  n’en  trouve  point  le  fond.  Le  trou  est  véritable  et  il  est  fort 
creux;  mais  c’est  une  carrière,  et  le  surplus  est  imaginatiou. 

■Après  le  disner,  je  fus  à l’acte  de  M.  Le  Maistre  de  Ferrière,  où 
esloil  M,  le  chancelier.  De  là,  à finventaire  de  M.  Fouquet,  où  je 
trouvai  M.  le  commandeur  de  Souvré,  qui  veut  louer  cette  maison. 
De  là  cher  mon  oncle  de  Lereau  et  chci  M.  Le  Pelletier,  qui  me 
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paroist  fort  plein  de  mauvais  desseins  de  M.  Colbert.  Il  avoil  este  à Mj.»  iGCS 
Chaville  avec  M.  Le  Tellicr.  11  demeura  satisfait  de  ma  visite  au 
Louvre,  se  plaignit  fort  du  peu  de  fermeté  de  M.  le  premier  prési- 
dent, (pti  avoit  emprunté  pour  mettre  au  commerce;  rpie  l’on  avoit 
donné  un  billet  au  roy  <jui  portoit  que  c’estoil  luy  (Le  Pelletier)  et 
M.  Boueberat  qui  avoient  destourné  M.  le  premier  président  rfy 
mettre;  que  l’arrest  des  augmentations  estoit  signé,  et  ([ue  M.  le  pre- 
mier président  vouloit  s’engager  dans  une  négociation,  avec  M.  Col- 
bert, pour  en  souffrir  une  réduction,  comme  des  rentes. 

Le  dimanebe  1 5 mars , je  fins  le  matin  à Saint-Martin  au  sacre 
de  M.  l’évesque  d’Agen.  Le  sacre  se  fit  par  M.  l’arcbevescjue  de  Pa- 
ris; MM.  les  évesques  de  Saintes'  et  d’Angoulesme’  estoient  les  as- 
sistans.  Y estoient  présens  MM.  les  évesques  de  Chartres*,  de  Con- 
dom*, de Coutances*,  de  Laon*,  de  Meaux’,  d'.Vcqs*  et  de  Bayeux*. 

Cette  cérémonie  se  fit  avec  beaucoup  de  dignité  et  de  piété.  Les  par- 
ticularités seroient  trop  longues  à observer. 

.\prcs  le  disncr,  je  fus  au  salut  i Saint-Nicolas,  où  M.  l’cvesque 
d’Agen  mit  en  possession  de  la  cure  M.  de  Montmignon,  et,  après 
les  vespres,  il  monta  en  chaire,  dit  l'union  qui  devoit  cslre  entre  le 
curé  et  les  paroissiens;  que  les  ouailles  luy  dévoient  cinq  choses  : 
leur  esprit,  soumission  et  obéissance  dans  les  choses  spirituelles;  leur 
creur,  raffection  ; leur  langue , bien  parler  et  avec  estime  ; leurs 
oreilles,  disposition  à recevoir  l’instruction;  leurs  mains,  coopérer  et 
l’assister  dans  les  choses  temporelles  par  leur  crédit  et  leur  autorité. 

' Louis  de  BAMOmpierre,  de  à 

1675. 

* Krançolsde Péricard,de  1 646 À 16S9. 

* Ferdinand  de  Neuville,  év^uc  de 
Cliarircs  de  1667  à 1690. 

' Charlcs'Louis de  Lorraine,  évéque de 
G^ndom  de  i65g  à i668. 

* Eustaclie  Le  Clerc  de  Lcsserillo, 
évêque  de  Coulanccs  de  1669  à 166b. 

* César  d'Estrees,  évêque^luc  de  l^on 

II. 


de  i653  • 1681.  — * Dominique  de 
Ligni,  évêque  de  Meaux  de  1660  à i68i . 

' Ouillanme  Le  Roull-*»  fut  êvéqtie 
d'Acqs  (aujourdliui  Dax)  de  i658  à 
i€S6.  Le  nom  de  cet  évéque  est  Le  Roulis 
ou  Le  Boultz,  et  non  Le  Roux,  coinmv 
écrit  le  Gallia  christiana,  d'après  ia  pro- 
nonciation généralement  adoptée. 

• François  de  Nesmond.  évêque  de 
Bayeux  de  iG6i  à 1715. 
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Man  lUS.  il  parla  ensuite  de  la  nécessité  de  les  (|uitter  par  oiréissancc  au  roy 
et  au  pape,  expliqua  le  passage,  Consammatvun  est,  et  inclinato  capite 
emisil  spiritum;  trois  raisons  pounjuoy  inclinato,  et,  après  un  hon 
<piarl  d'heure,  il  finit,  ne  pouvant  plus  parler,  à rjuse  d’un  grand 
rhume.  Il  ne  parla  pas  île  son  successeur,  et  chacun  jugea  de  ce 
sermon  assez  clilTérenmient , d'autant  plus  qu’on  est  persuadé  qu’il 
a fort  souhaité  cet  évesché. 

M.  de  Bar  nous  dit  une  intrigue  descouvertc  à la  cour  ',  et,  comme 
je  l’ay  sçue  aussy  d'autres  personnes  et  (ju’elle  peut  avoir  des  suites, 
je  la  veux  escrire  tout  entière,  comme  je  l’ay  apprise.  Il  y a quel- 
ques années  <[ue  l’intelligence  de  Madame  avec  M.  le  comte  de 
Guichc’  fit  un  grand  eselal;  M.  le  comte  de  Guiche  fut  envoyé  en 
Lorraine,  et,  après  l’accommodement  de  Lorraine,  il  fit  le  voyage 
de  Pologne.  M.  de  Vardes’  fut  commis  pour  retirer  les  lettres  de.s 
mains  de  M'''  de  Montalais , et  estoit  le  confident  entre  les  deux  ; 
mais  il  ne  rendit  pas  toutes  les  lettres  cl  en  retint  deux,  qu’il  mit  ès 
mains  de  M™*  la  Comtesse,  pour  s’en  servir  contre  Madame,  en  cas  de 
hesoin*. 

Dans  ce  me.suie  temps,  les  amours  du  roy  et  de  M'**  de  La  \ allière 


' Voy.  hei  Mi^moires  A/**  de  ,1/ofte. 
co1l<>cl.  Pelitoi,  5*  série,  t.  XLI, 
p.  t88  l’t  3^8;  et  ïllùtoirt  ^ Henrietie 
ttAngUierrt,  p*r  M**  de  La  Fayette,  ibid. 
i.  LXIV.  p.  4io. 

* Armand  de  Grnmmont.  ou  Gramont. 

comte  de  Guichr.  né  en  mort  en 

1673. 

' Françob-lienc  du  Dc^c-Crcapin,  mar- 
qiiU  de  Vardea,  mort  rn  1688. 

* Cette  première  intrigue  «e  pliK«  en 
i56i.  comme  on  ie  voit  |.>ar  les 

de  M*'  de  MùUetiik.  Le  petit  roman,  spi- 
nluc]lemrnt  brodé  par  M**dc  La  Fayette, 
présente  soua  le  jour  le  plus  favorable  les 
reltlimii  d’Henriette  d’Angleterre  et  du 
comte  de  Guiche  : 


• Le  comte  de  Guiche.  dit  clic,  ne 
trouvoit  rien  de  plus  beau  que  de  tout 
liaaerder,  et  Madame  et  luy,  sans  asoir  de 
vérital>lc  passion  l’un  pour  l'autre,  s’ex- 
posèrent au  plus  grand  danger  où  l’on  se 
soit  jamais  exposé.  Madame  estoit  malade 

et  environnée  de  toutes  scs  femmes 

Elle  faisoit  enti'er  le  comte  de  Guirhe. 
quelquefois  en  plein  jour,  déguisé  en 
femme  qui  dit  la  bonne  avmlure,  et  il 
la  disoit  mesine  aux  femmes  de  Madame , 
qui  le  voyment  tous  les  jours  et  qui  ne  le 
reconnoissoienl  pas;  d'autres  fois,  par 
d’autres  inventions,  mais  lousjoura  avec 
beaucoup  de  hasard;  et  ces  entrevues  ai 
périlleuses  se  passoienl  à se  moquer  de 
Memsieur.  • 


'Diqi'- 
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ooinniençoienl,  et  M*"*  la  Comtesse,  voulant  les  rompre,  prit  une  en-  .6<>0. 
veloppe  d’un  ptaqiiet  du  roy  d’Espagne  à 1#  rcyne  et  concerta  une  lettre 
avec  Vardcs,  comme  du  roy  d’Espagne  à la  reyne,  pour  luy  donner 
avis  des  amours  de  M'**  de  La  Vallicrc  et  du  roy,  et  ils  la  firent  tra- 
duire en  espagnol  par  le  comte  de  Guiclie,  la  firent  escrirc  par  le 
beau-frère  de  Gourville  *,  et  l’envoyèrent  à (iourville,  en  Flandres, 
afin  qu’il  l’envoyasl  par  un  courrier. 

Cette  lettre  fiit  adressée  à la  senora  Moliua,  Espagnole,  pour  ta 
rendre  à la  rcyne’.  Elle  la  donna  au  roy,  qui  jugea  que  c’estoit  une 
lettre  supposée;  mais  ne  put  descouvrir  d’où  elle  venoil,  et  l’on  pré- 
tend qu’il  en  soupçonna  M"  de  Navailles,  et  que  c’est  la  véritable 
cause  de  sa  disgrâce’. 

Depuis,  M.  de  Vardes  s’estant  brouillé  avec  Madame,  pour  avoir 
dit  au  fils  de  M.  le  comte  d’Harcourt  * qu'il  devoit  s’adresser  à Ma- 
dame, .sans  s’amuser  aux  suivantes,  le  roy  l’a  envoyé,  à la  prière  de 
Madame,  à Aigues-Mortes*,  sans  néantmoins  lnv  vouloir  de  mal,  di- 
sant qu’il  seroit  son  solliciteur  d’alfaires. 

M”  la  Comtesse,  ennuyée  de  ce  long  exil,  a fait  prier  Madame  de 
s’adoucir,  et,  pour  l’y  obliger,  luy  a fait  dire  qu’elle  avoit  des  lettres 
et  de  quoy  luy  donner  de  la  peine.  Madame  s’en  est  irritée , et  sça- 
chant  par  le  comte  de  Guiche  l’histoire  de  la  lettre,  elle  l’a  dite  au 
roy*.  Ce  fut  dans  la  tribune,  le  jour  du  ballet,  qu’elle  en  fit  sortir 
M“  la  Comtesse,  et  le  roy,  l’ayant  pressée  de  faire  quelques  civilités 
a .M'*'  la  Comtesse  et  luy  disant  qu’elle  la  devoit  mesnager,  ayant 
des  lettres,  sur  cela  Madame  luy  dit  la  lettre  espagnole.  Le  comte  de 
Guiche,  mandé  aussytost  par  le  roy,  après  avoir  obtenu  son  |>ardon. 


' Olivier  d'Om)e»»on  a «jouté  • la 
marge  : Ce  fait  ai  inceriain. 

* Cet  événement  est  de  )«  6n  de  l'an* 
fiée  i6Ga , d'après  les  Mémoire*  de  M""*  de 
MMierille. 

* Vov.  plus  haut,  p.  166*167. 

* Alphonie-Hcnri'Cliarles  de  Lorraine, 
né  en  1666.  mort  eu  1719.  Il  était  BU 


aiué  de  F rancis  de  Lorraine,  comte  d'Har- 
court. 

* Varde»  était  gouverneur  d'Aigues* 
Mortes  depuis  1660. 

* Le  dénoûxneol  de  c«tle  intrigue, 
qui  remontait  à l'année  1661 , n'eut  lieu 
qu'en  mars  i665 

4s> 


Digitized  by  Google 


332 


JOtHNAI, 


Mur»  i66S.  luy  a dit  toute  l'intrigue  et  a fort  chargé  Vardes,  et  le  roy  a pris  par 
escrit  sa  déclaration  et  la  luy  a fait  signer. 

L'on  dit  que  le  comte  de  Guiclie  a descouvert  encore  d’autres  in- 
trigues sur  l'alTaire  de  Dunkerque,  et  qu’il  avoit  conseillé  à Madame 
de  s’y  retirer  avec  Monsieur,  et  que,  soustenuc  du  roy  d’Angleterre', 
elle  se  feroit  considérer;  et  l’on  dit  que  ces  lettres  ont  esté  rendues 
au  roy,  par  lesquelles  il  mandoit  i Madame  : • Vostre  timide  beau- 
frère  n'est  qu’un  fanfaron  et  un  avare.  Quand  une  fois  vous  serez  dans 
Dunkerque,  nous  luy  ferons  faire,  le  baston  haut,  tout  ce  que  nous 
voudrons.  • Le  roy  a envoyé  un  exempt  à Vardes,  avec  des  gardes, 
pour  l'arrcster  prisonnier,  le  conduire  dans  la  citadelle  de  Montpel- 
lier et  luy  ordonner  de  se  deflaire  de  sa  charge.  M.  le  marcschal  de 
(iraminont  a eu  de  longues  conférences  avec  le  roy,  et  l’on  dit  qu’il 
a obtenu  le  pardon  pour  son  lils;  mais  néantmoins  que  c’est  un 
homme  dont  la  fortune  est  perdue. 

L’on  débite  par  la  ville  que  l'on  veut  transférer  les  parlemens  de 
Kouen  h Caen,  de  Bordeaux  à Agen,  pour  faire  deux  villes,  toutes 
pour  le  commerce;  que  l'on  veut  prtager  le  parlement  de  Paris  et 
envoyer  les  chambres  des  enquestes  dans  des  provinces;  supprimer  les 
chambres  de  l’csdict’;  fixer  le  prix  des  charges  de  maistres  des  re- 
questes  à cinquante  mille  escus,  celles  de  conseillers  à vingt-cinq 
mille;  faire  payer  mille  livres  de  paulette  et  establir  que  le  roy  pourra 
faire  retirer  tel  de  ces  ollices-là  qu’il  voudra,  en  remboursant  le  prix 
de  l’olfice.  La  consternation  est  grande  dans  la  robe;  car  il  paroist 
qu’on  la  veut  destruire  par  le  souvenir  du  passé. 

Le  jeudy  19  mars,  je  fus  le  matin  au  Ixmvre,  pour  faire  ma  cour 
et  pour  me  faire  voir  seulement.  Je  trouvai  beaucoup  de  facilité  povu- 


' CliaHes  11  était  frère  de  Madame  .lien 
riette  d' Auglclcrrc , duclieaac  d‘Orlé«ua. 

' Les  chambres  Ae  t Mit  étaient  ainsi 
appelées,  parce  sju'ellcs  avaient  été  insti- 
tuées en  vertu  de  l'édit  de  Nantes,  et 
qu'un  y avait  introduit  quelques  conseil- 
lers pruteslanls.  Il  y avait  des  cliantbrvs  de 


l'édit  dans  les  parlements  de  Paris  et  de 
Rouen.  On  les  distinguait  des  L-lmm&res 
nu-parties t parce  que,  dans  ces  dernières 
il  y avait  sutsttt  de  protestants  que  de  ca- 
tholiques. Les  cltambres  ini-partics  exta- 
taient  dans  les  parlements  de  Hordeaux 
Toulouse  et  Grenoble. 
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entrer  partout,  et  les  personnes  de  la  plus  haute  qualité  me  firent  M*n  i6S5. 
civilité.  Chacun  me  fit  place  pour  m’approcher  du  roy  et  pouvoir 
estre  vu,  me  faisant  compliment  et  s’inlércs.sant  h mon  affaire.  Le 
roy  devant  entendre  la  messe  aux  Feuillans,  j’y  fus.  M.  le  cardinal 
de  ReU  y estoit  et  M.  le  mareschal  de  Grammont.  Monsieur  y vint, 
et  je  me  trouvai  proche  de  luy.  Le  roy  y vint  à midy,  et  me  vit  en 
sortant.  Iji  mode  présente  est  d’avoir  des  vestes  é la  turque  : M.  de 
La  Feuillade  et  M.  le  marquis  de  Villeroy  en  avoient.  En  sortant, 

M.  le  comte  de  Guiche  me  fil  de  grandes  civilités,  ainsy  que  M.  de 
Montaigu,  et  tous  ceux  qui  ne  m’ont  point  vu  en  deuil. 

Le  soir,  M.  le  duc  de  Chaulnes  me  vint  voir,  qui  me  dit  que  .M®"  de 
Choisy  avoit  parlé  au  roy  de  mon  affaire;  que  le  roy  luy  avoit  dit 
qu’il  n’avoit  rien  trouvé  i redire  à mon  avis,  pour  le  jugement  du 
procès,  mais  qu’il  n’estoit  pas  content  de  ma  conduite  dans  cette 
affaire.  Il  me  dit  que  Bontemps*  avoit  esté  trouver  M'*”  de  Montalais 
à Fontevrault;  que  le  roy  avoit  fait  prendre  deux  courriers  ipii  luy 
purtoient  des  lettres,  l’un  de  M.  de  Crénan,  l’autre  du  comte  de 
Guiche;  qu’il  avoit  fait  déposer  Crénan  et  lu  la  lettre  du  comte  de 
Guiche  en  présence  de  son  père;  que  M***  de  Montalais  venoit;  que 
la  supérieure  des  carmélites  de  la  nie  du  Bouloy  avoit  rapporté  ce 
quelle  avoit  ouy  dire  à la  jeune  reyne  par  M”  la  Comtesse;  que  la 
reyne  avoit  tout  dit.  Cette  mesme  apresdisnée,  un  valet  de  garde- 
robe  m’a  dit  que,  le  soir  précédent,  M”  la  Comtesse  avoit  parlé 
seule  au  roy,  dans  son  cabinet,  plus  d’une  demy-lieure;  qu’il  ne 
sçavoit  ce  qui  s’y  estoit  passé. 

Le  soir,  cher  M.  Le  Pelletier,  j’appris  que  M.  Talon  donnoit  des 
avis  pour  la  chambre  de  justice,  et  estoit  raccommodé  avec  M.  Col- 
bert, qui  avoit  à faire  de  luy  et  craignoit  qu’il  ne  parlast. 

Le  vendredy  lo  mars,  le  matin  à la  chambre  de  justice,  où  j’ap- 
pris qu’il  devoil  y avoir  une  assemblée,  en  présence  du  roy,  de  toits 
les  intéresses  au  commerce,  pour  la  nomination  des  directeurs. 

' Valet  de  chambre  de  Louia  XIV.  Le»  Mémoires  de  5<un/->SinM>n  donnent  beaucoup 
de  détail»  cur  Bontemps. 
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Mjo  Au  service,  à rAiiiionciadc,  pour  mon  père. 

Le  sanieily  ai  mars,  M.  LhamiUart  in’a  dit  qu’il  s’estoil  trouvé, 
hyer,  à l'asscmliléc  du  Louvre,  où  tous  les  interpssés  pour  six  mille 
livres  et  au-dessus  estoieul  mandés.  La  liste  imprimée  portoit  indis- 
tinctement les  noms  des  princes,  ducs,  marchands,  sans  ordre,  ayant 
pris  la  date  que  chacun  s'esloil  inscrit.  Le  roy  s’assit  au  bout  d'une 
table,  sur  laquelle  esloit  un  petit  collre.  M.  le  chancelier,  derrière  sa 
chaire,  fit  une  baranciie  en  faveur  du  commerce,  louant  le  roy.  U 
dit  que  M.  C.olbert  seroit  le  chef;  qu'en  son  absence  M.  de  Thon  et 
M.  Voisin,  comme  prévosi  des  marchands,  y présideroient;  le  loua 
des  .services  qu’il  avoit  rendus  à rHostcl-dc-Villu;  cl  après,  chacun 
apporta  dans  le  colFre  son  billet;  mais  il  y en  avoit  quantité  préparés 
sur  la  table  et  cachetés,  rpie  les  intéressés  prirent  et  mirent  dans  le 
coiïre,  CO  qui  surprit  (juelques  gens.  M.  le  premier  président  y estoit: 
et  tous  ceux  de  la  cour  intéressés.  .Après,  le  roy  se  retira. 

M.  B.'  m’a  dit  que  le  courrier  estoit  arrivé,  que  Vardes  estoit 
arresté  et  conduit  dans  la  citadelle  de  Montpellier;  qu'il  s’en  estoit 
resjoui , jiisques  k ce  qu’il  avoit  vu  qu’on  liiy  ostoit  tous  ses  gens  et 
ses  papiers;  qu’alors  il  avoit  fort  pleuré;  qu'on  ne  sçavoit  si  Corbi- 
nelli’,  qui  e.stoit  avec  luy  et  qui  estoit  de  l’intrigue  de  la  Montalais, 
estoit  arresté. 

Le  mardy  aé  mars,  il  y eut  conseil  des  parties,  où  l'on  parla  de 
certaines  communautés  de  prostrés,  dans  les  paroisses  de  Normandie, 
qui  subsistent  des  aumosncs  des  paroissiens,  et  dans  Ic.squelles  les 
prestres  nés  dans  la  paroisse  prétendent  estre  reçus,  sans  pouvoir 
en  estre  exclus  par  les  curés. 

Après,  M.  Barentin’  rapporta  unerequestc,  en  cassation  d’un  arrest 


‘ Prolsiblcmenl  Bi>urhcrnl. 

’ Kaphaél  t^rbincHi,  né  vers  i6i5 
mon  en  1716.  Agé  de  plus  de  cent  ans. 
Il  est  nirtoot  connu  par  tes  lettres  de 
M"*  de  Sévigné,  - 

’ Jacques-Honoré  Biirentin,  vicomte  de 


la  Moite,  baron  de  Mauriac,  reçu  maître 
des  requêtes  en  février  |655.  D'après  le 
Portrmt  des  maîtres  des  retfadtes  : v Don 
juge,  qui  s'applique  à sa  cliarge  et  qui 
seroit  lout-a-fail  honnesle  homme , s'il 
n'estnil  gendre  de  Doislèie.  » 
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ijui  rcnvoyoit  aux  requesles  île  l’Hostel,  pour  doim<.T  avis  sur  une  ré-  .vun  i66i. 
vision  demandée  contie  un  arrcsl  de  la  Tournelle  de  Paris  qui  avoil 
condamné  un  officier  royal  é cstrc  interdit,  à ne  pouvoir  jamais  tenir 
des  charges  de  justice  particulière,  et  en  une  amende,  sans  que  les 
tesmoins  eussent  esté  confixrntés.  L’avis  des  requcstes  de  l'Hostcl , 
pour  accorder  des  lettres  de  révision,  fut  reçu,  et  l’-sITaire  renvoyée 
devant  un  autre  parlement.  Le  juge  condamné  estoit  le  lieutenant 
particulier  de  Stenay  et  juge  de  Charny. 

J’ay  sçu  c[ue  Corbinelli  avoil  esté  arresté;  que  la  cassette  des  pa- 
piers d«^  M.  de  Vardes  avoit  esté  apportée  au  roy  cachetée,  et  (pi’il 
ne  s’y  estoit  trouvé  que  quelques  lettres  en  chiffres,  tpie  l’on  faisoit 
deschilfrer. 

Ce  mesme  jour,  le  roy  partit  à huit  heures  du  matin,  avec  la  reyne 
et  Monsieur,  pour  aller  à Chartres  s’aerjuitter  de  son  vœu,  le  jour  de 
Nostre-Dame,  et  revenir  le  lendemain.  11  y îdloit  avec  ipiatre  relais 
de  carrosse. 

L’on  dit  que  M.  de  Machault  avoit  fait  mener  Fargues  llcsdin  ', 
favoil  fait  mettre  dans  les  prisons,  les  fers  aux  pieds,  et,  pour  eslre 
confronté  à des  personnes  malades,  l’avoit  fait  promener  par  la  ville 
avec  les  fers,  et  que  son  procès  s’acheveroit  hientost. 

Le  mercredy  aS  mars,  feste  de  la  Vierge,  le  malin,  à la  Mercy, 
et  en.suite  aux  Jésuites  et  au  collège  du  Plessis,  voir  mes  enfans.  J'ap- 
pris que  le  nom  de  ce  collège  n’estoit  pas  celuy  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu’, mais  du  fondateur  ancien  qui  avoit  aussy  donné  sa  maison 
pour  les  escoliers  de  l'ahhaye  de  Marmoustier. 

Le  jeudy  aC  mars,  chandrre  de  justice.  L’on  parla  d'un  procès- 
verhal  sur  les  affaires  de  .M.  de  Guénégaud,  M.  Poncet  rapporteur. 

L’on  ne  parle  plus  du  procès  de  Lempereur,  qui  est  remis  après 
Pasques,  et  que  fon  Iraisne,  pour  occuper  la  chambre  durant  fins- 
trnetion  de  l’affaire  de  .M.  de  Guénégaud,  n’y  ayant  point  (faulres 
procès. 

Voj.  plus  haut,  p.  399,  noie  1.  Armand  du  Plexsis.  (Voy.  -sur  le  roïlége 

’ Lecnrdinal  de  Kirlietieu  se  nonuUatt  du  Plessis,  p.  331.  ode  a.) 
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Après  le  disncr,  conseil  des  linances,  où  je  vis  M.  Colbert.  M.  Le 
Prlletier-la-llous.saye  rapporta  plusieurs  adaires  et  une  de  M.  le  pré- 
sident de  Cbcvrières  pour  des  rraucs-allcux  de  Dauphiné.  Durant  (pi'il 
parla,  il  tourna  lousjours  la  teste  du  costé  tlu  tnareschal  de  Villeroy 
et  de  M.  Colbert,  sans  adresser  la  parole  à M.  le  chancelier,  sans 
néantnioins  tpi’il  le  fist  avec  uOeclation.  M.  le  chancelier  le  vit,  mais 
n'en  dit  mot. 

Le  ven<lredy  ay  mars,  je  lus  à la  chambre  de  justice  une  grande 
requeste  des  créanciers  de  .M.  Pouquet,  sur  laquelle  fut  mis  le  soit 
communiqué  au  procureur  général. 

Après  le  disncr,  je  fus  au  conseil,  où  M.  le  chancelier  fil  reproche 
à M.  Le  PcUcticr-la-Houssayc  qu’il  ne  favoit  pas  regardé  au  conseil 
des  finances  et  ne  luy  avoit  pas  adressé  la  parole.  11  ajouta  qu’il  n’y 
avoil  que  luy  de  Monsieur  ou  conseil.  M.  La  Houssaye  luy  ayant  tes- 
moigne  ipic  c’estoil  par  inadvertance,  et  qu’il  n’y  avoit  personne  qui 
eust  plus  de  respect  pour  luy  ny  qui  y fust  plus  obligé,  M.  le  ch  an - 
ceher  réphqua  : • Ouy,  vous  y estes  obligé,  et  par  plusieurs  raisons, 
et  qu’il  [le]  luy  disoit  en  bonne  compagnie.  « Ënhn,  il  le  poussa  fort,  et 
ncantmoins  M.  de  La  Houssaye  luy  parla  tousjours  fort  lionnestemcnt. 

M.  foulé  présenta  un  arresl  entre  M.  farchevesque  de  Paris  et 
M.  le  duc  de  Vemeuil,  abbé  de  Saint-Gennain-des-Prés,  qui  avoil 
obtenu  arrest  pour  faire  juger  au  conseil  sa  prétention  pour  la  juri- 
diction. Par  cet  arrest,  fallaire  est  renvoyée  au  parlement.  M.  Foulé 
in.sista  fort  pour  faire  mettre  que  fon  feroit  droit  préalablement  sur 
la  provision.  L’on  osta  préalablement  et  fon  mit  s'il  y escheoit,  et  fut 
dit  qu’il  ne  se  feroit  aucune  procédure  durant  fabsence  de  M.  de 
Verneuil. 

Au  .sortir,  je  fus  avec  .M.  Besnard  voir  M.  de  Vemeuil,  qui  part 
pour  sou  ambassade  d’Angleterre  et  n’attend  pas  que  son  esquipage 
soit  fait.  11  nous  fit  voir,  pai'  une  lettre  d’Angleterre,  que  le  feu  s’es- 
toit  mis  aux  poudres  d’im  grand  navire  donné  par  la  ville  de  Londres; 
qu'il  y avoit  eu  trois  cents  matelots  perdus  et  plus  de  quatre-vingts 
pièces  de  gros  canon,  à f embouchure  de  la  Tamise. 
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De  la,  chez  M.  le  preniiei' président;  j'apprisque  le  roy  avoitUouvé  M«rt  i6«s. 
mauvaise  une  assemblée  qui  s’estoit  faite  chez  M.  le  premier  prési- 
dent, où  M.  l’archevesquc  avoil  jKrrlé  pour  les  prisonniers,  n’aimani 
pas  toutes  les  assemblées. 

Le  dimanche  29  mars,  je  reçus  des  lettres  de  M.  Pielrc  de  la  con- 
damnation de  Kargues,  et  qu'il  avoil  esté  pendu  le  vetidrcdy  à cinq 
heures  du  soir,  à Abbeville  I.’on  remarquoit  qu’ayant  esté  conduit 
h llesrlin,  il  avoil  esté  mis  dans  la  prison  avec  les  mesiues  Fers  et 
dans  le  inosmo  lieu  où  il  avoit  retenu  prisonnier  le  nommé  Philippe- 
Marie,  qui  esloil  un  odicicr  qui  avoil  vmdii  souslever  la  garnison 
contre  liiv,  lors  de  sa  révolte;  qu’un  soldat,  qu’il  avoil' obligé  d'estre 
bourreau  et  de  pendre  un  homme,  avoil  esté  le  sien  et  l’avoit  pendu. 

L’on  convenoil  aussy  qu’il  avoit  entendu  la  lecture  de  sa  condamna- 
tion avec  beaucoup  de  fenneté;  qu’il  avoit  baisé  trois  fois  la  terre, 
remerciant  Dieu;  qu’il  avoit  aussy  baisé  trois  fois  sa  potence,  cl  qu’il 
estoit  mort  avec  courage  et  fort  chreslienncmenl. 

Cette  lin  extraordinaire  m'oblige  de  dire  que  Fargues  estoit  né  tic 
petite  condition,  dans  Figeac,  en  Languedoc*;  qu’ayant  espousé  la 
steur  du  sieur  de  la  Rivière,  neveu  de  M.  de  Bellcbrune,  il  avoit  esté 
major  d'Hesdin  tant  que  M.  de  Bellcbrune  estoit  gouverneur,  et 
qu’au  mois  de  janvier  i6,5d,  ledit  sieur  de  Bellcbrune  e.stanl  mort, 
il  forma  le  dessein  de  se  rendre  maistre  de  cette  jilace.  Estant  venu 
à Paris,  il  offrit  à M.  de  Palai.seau,  gendre  de  M.  de  Bcllebrune,  de 

* Voy.  ce  que  Sainl-Siinon  rapporte  de  la  IcUre  de  Gui  Palin  du  dernier  mara 

l'arresution.  du  procès  et  de  la  cnnfoca-  |665;  mais  Gui  Patin,  qui  n'en  parle 

lion  des  biens  de  Fargues  (t.  V,  p.  58  cl  qu'en  passant,  est  loin  d'avoir  sur  Fargues 

suiv.  èdit.  Hacliette,  in-8*].  On  a déjà  des  rcnseigneœenls  aussi  précis  qu'CHivior 

remarque  que  les  erreurs  de  .Saint-Simon  d'Onnesson.  Il  altère  même  son  nom . 

sont  rectifiées  par  ce  passage  du  Journal  comme  je  l'ai  déjà  remarqué.  Voici  le 

d'OUrier  J'Ormejson.  — Gui  Patin  parte . passage  : s Le  nomme  de  Farques , Tou- 

a dans  plusieurs  lettres,  du  procès  de  Far-  loilsain,  qui  s' estoit,  il  y a six  ans.  rendu 
gués.  (Voy.  lettres  du  6 février  et  du  dur-  maistre  d'Hesdin,  a esté  pendu  dans  Ab- 
nier  mars  i665.  Le  nom  de  Faryutt  y a beville,  le  vendredy  ay  mars,  pour  divers 
été  cbangè  en  celui  de  t'arguer.  ) crimes  qui  n'esloient  point  compris  dans 

’ Fargues  est  appelé  Toutoutatn  dans  l'amnistie.  ■ 

II.  43 
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M.t.  i665  le  servir  pour  luy  conserver  le  gouvcmemcnt.  et  luy  demanda  les 
noms  de  ses  amis  dans  la  place,  lesquels  M.  de  Palaiseau  luy  donna, 
et  en  mesme  temps  Fargues  oITril  à M.  le  comte  de  Morel,  auquel 
ce  gouvcniemenl  estoil  donné,  de  l'argent  et  son  service;  mais,  en 
ayant  esté  fort  peu  accueilli,  il  partit  devant,  disant  que  c’esloit  pour 
luy  préparer  toutes  choses,  et,  estant  dans  la  place,  il  s’en  rendit  le 
maistre,  ayant  chassé  tous  les  amis  de  M.  de  Palaiseau  et  de  M.  de 
Muret,  et  ayant  cscrit  à M.  le  mareschal  d'Ilocquntcourt  pour  luy 
livrer  cette  place,  M.  d'i locquincourt , avec  son  régiment,  qui  estoit 
en  garnison  sur  la  frontière,  s’y  retira;  et  je  me  souviens  qu’estant 
en  Picardie '.de  colonel  de  ce  régiment  vint  de  la  cour  m’apportant 
des  ordres,  et  il  tesmoignoit  vouloir  servir  la  cour  contre  le  mares- 
chai,  et  néanimoins,  sytos-t  qu’il  eiist  joint  son  régiment,  il  le  des- 
baucha  et  se  retira  à Hesdin. 

Lorsque,  par  la  pais,  la  ville  d’Mesdin  fut  rendue  au  roy,  je  la 
reçus  et  y iis  entrer  le  régiment  de  Picardie.  Je  parlai  à Fargues  de 
toute  sa  conduite.  Il  me  dit  que,  syto.st  qu’il  estoit  entré  dans  He.s- 
din,  il  avoit  escril  en  quatre  endroits  pour  négocier  : i“  à la  cour, 
par  l'entremise  de  Carlier,  commis  de  M.  Le  Telliêr,  qui  y lit  deux 
voyages,  et  enfin  par  sa  femme,  qui  prit  cette  occasion  pour  aller 
à Hesdin  et  se  rendre  auprès  de  son  mary;  2°  au  mareschal  d’Hoc- 
quincourt,  qui  ne  manqua  pas  de  se  venir  jeter  dans  Hesdin;  mais 
Fargues  prit  si  bien  scs  précautions  avec  luy,  cpi’il  n’en  fut  jamais 
le  maistre  et  ne  luy  permit  jamais  ny  d’y  estre  le  plus  fort,  ny  de 
parler  à un  homme  en  particulier;  3°  à M.  le  Prince;  4°  aux  Espa- 
gnols, dont  il  reçut  des  troupes,  qu’il  fit  camper  dans  le  faubourg  de 
Saint-Leu,  sans  que  jamais  il  soulfrist  deux  olliciers  de  ces  troupes 
entrer  ensemble  dans  la  ville. 

Le  roy,  en  avril  i658,  marchant  avec  son  armée  pour  faire  le 
siège  de  Dunkerque,  fit  semblant  de  vouloir  assiéger  Hesdin,  et  le 
bruit  en  couroit.  Il  passa  à la  vue  de  cette  place,  croyant  que  sa 

* Olivifr  <rOnne*KMi  étâit,  À celle  époque,  inlendent  de  Picardie. 
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présence  feroit  quelque  souslèvemenl  dans  la  ville.  Mais  Fargues  me  M«r» 
• dit  que,  sçacbant  quil  ne  seroil  point  assiégé,  il  jugea  qu’il  n’avoil 
qu’à  se  deffendre  d’une  révolte;  qu’il  avoit  a.ssemblé  toute  sa  garni- 
son, et,  leur  ayant  dit  que  le  roy  venoit  les  assiéger,  il  avoit  desclaré 
que,  pour  luy,  il  estoit  résolu  de  se  delTondre,  et  qu’il  laissoit,  à 
ceux  qui  voudroient,  la  liberté  de  sortir;  que  tous  luy  avoient  juré 
de  mourir  avec  luy,  et  que,  profitant  de  cette  disposition,  il  avoit 
mis  ses  troupes  dans  les  dehors  et  estoit  demeuré  dans  la  place,  crai- 
gnant seulement  un  coup  de  main  et  d'estre  assassiné;  que  M.  le  ma- 
rescbal  d’Hocquincourl  escarmoiicba  avec  la  tavalerie,  et  que  depuis 
il  n’avoit  songé  qu’à  ses  fortifications,  et  à maintenir  l’ordre  et  la  po- 
lice dans  sa  place;  que  la  Rivière  et  luy  estoient  dans  des  cbambres 
séparées,  aux  deux  bouts  d’une  salle  commune,  dans  laquelle  il  y avoit 
im  corps  de  garde  de  pertuisaniers;  que  jamais  l’un  ne  dormoit  que 
l’autre  ne  fust  esveillé;  tpi’ils  n’alloient  jamais  en  un  mesme  lieu  en- 
semble; et  enfin  Fargues  m’ayant  expliqué  sa  conduite,  fait  voir  ses 
magasins,  me  parut  homme  de  teste  et  de  grand  ordre,  et  chacun 
convient  qu’il  a soustenu  sa  révolte  avec  beaucoup  d'habileté,  n’ayant 
ny  naissance,  ny  condition,  ny  charge,  iiy  considération,  qui  le  dis- 
tinguast  pour  se  soustenir. 

L’on  raconte  que,  durant  son  procès,  il  a dit  souvent  qu’il  n’avoit 
commis  qu’une  seule  faute , qui  estoit  de  s’estre  laissé  prendre.  Il  a 
desclaré,  après  son  jugement,  qu’il  entretenoit  correspondance  avec 
Saint-Aulnais',  qui  le  pressoit  de  se  retirer  en  Espagne.  L’on  m’a  dit 
aussy  que  la  Rivière,  son  beau-frère,  le  luy  avoit  recommandé  en 
mourant.  Cette  condamnation  porte  pour  vol,  péculat,  faussetés  et 
malversations  commises  au  fait  du  pain  de  munition®.  * 


' Ces  aveux  prouvent  que  Fargues  ne 
vivait  pas  paisiblement  relire  dans  ses 
terres  et  étranger  à toute  intrigue  poli- 
tique, comme  le  prétend  Saint-Simon, 
dans  le  passage  cité  plus  haut. 

' Sainl-Sinion  dit  que  Fargues  fut  im- 


pliqué dans  un  ineurli'C  commis  à Paris 
au  plus  fort  des  troubles.  11  raconte  qu'il 
fut  jugé  cl  condamné  par  le  premier  pré- 
sident de  Lamoignon.  Ces  erreurs,  que 
Saint-Simon  donne  pour  d'incontestables 
vérjlés  s'expbquent  par  la  haine  de  cet 
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Chacun  a renouvelé,  à cette  occasion,  les  anciennes  histoires  tic 
penderie  de  M.  de  Machault,  cl  tlit  que  celuy-cy  ne  desgénérera  point 
d'un  nom  si  illustre. 

Ce  mardy  3 i mars,  le  matin  au  conseil,  où  je  rapportai  toutes  mes 
ailaircs  cl  une  instance  entre  Fonvielle,  viguicr'  d'Alliy,  et  Alary,  tré- 
•sorier  de  France  à Toulouse,  pour  la  préséance,  dans  Alby,  aux  as- 
semblées publiijues  cl  particulières.  Le  viguicr  l’emporta,  quoyque 
plusieurs  ne  voulussent  pas  luy  donner  [la  préséance]  dans  les  assem- 
blées particulières. 

Ce  jour,  partirent  M.  le  Comte  cl  madame  sa  femme,  pour  aller 
en  Champagne.  C'est  la  suite  de  l’all'aire  de  M.  de  Vardes.  M.  le  comte 
de  Guiche  va  en  Hollande  par  la  niesme  raison. 

I.c  mercredy  i”  avril,  après  le  disner,  chez  M.  Hébert  pour  l’ar- 
bitrage, avec  M.  Bailly.  S’y  trouvèrent  M,\I,  Dulaurens  et  Macliault- 
Saint-Pierre,  arbitres,  avec  MM.  Martinel  et  Isalis.  Le  compromis 
pensa  se  rompre  à cause  que  le  temps  csloit  expiré  et  que  la  seurelé 
de  M.  Bailly  estoit  la  signature  de  mon  père,  outre  le  delfaut  du  pa- 
raphe d’un  mot  mis  en  maige;  on  ne  pouvoit  le  proroger.  Enfin  je 
convins  de  m’obliger  eu  mon  nom,  taudis  que  je  serois  tuteur  seule- 
ment*, et  il  fut  fait  un  nouveau  compromis. 

.Au  sortir,  je  fus  voir  avec  M.  Isalis  la  maison  qu’il  a achetée  des 
héritiers  de  M.  Goret,  maistre  des  comptes,  qui  fut  tué  [de  la  chute] 
d’une  statue.  De  là,  chez  M.  Bignon  l’avocat  général. 

Le  jeudy  matin,  a avril,  à Saint-Nicolas;  après  le  disner,  aux  Mi- 
nimes. 

Le  vendredy  3 avril,  le  malin,  à la  P.ission  d’un  père  capucin,  à 


auteur  c4)nlro  lc<  Lamoignon.  El)«4  sof> 
tis^t  pour  prouver  qu'on  ne  doil  accepter 
æs  Ainertiorut  qu’après  un  sérieux  examen. 

' Le  mot  (ricanai)  éuil:  employé 
tjans  le  Midi  comme  synonyme  de  vicomte, 
et  désignait  des  magistrats  chargés  d'une 
juridiction  inférieure.  La  circorucnption 
de  leur  tribunal  s appelait  vigaerit.  ^ 


* On  A déjà  fait  observer  qu'il  s'agia- 
sait  des  onfanLs  mineurs  de  Simon  Le- 
fevre  «rOrrnesson . seigneur  d'EsIrellea. 
Son  frère,  Olivier  d'OrmesM>n.  C4i  nvaii 
la  tutelle.  Anne  le  Maîrat,  veuve  du  sieur 
d'Estrellcs,  avait  épouse  en  secondes  iioce> 
Thomas  Bailly. 
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Saint-Nicolas,  Après  le  disner,  à la  Mercy.  \ vint  M.  de  Novion,  (jiii  A<ril  i««â. 
■se  porte  mieux  d'une  foiblesse,  vapeur  ou  apoplexie,  dout  il  a este 
attaqué  depuis  huit  jours,  et  on  l'a  cru  eu  danger. 

Au  sortir  de  ténèbres,  M.  de  Fourillcs,  capitaine  au  régiment  des 
gardes,  me  dit  qu’il  s<;avoit  de  bonne  part  que  le  courrier  qui  avoit 
esté  envoyé  pour  arrester  prisonnier  M.  de  Vardes  estoil  parti  à 
l’insçu  et  sans  la  participation  de  M.  Colbert;  que  le  roy  avoit  dit  à 
M.  d'Artagnaii  qu’il  avoit  des  ennemis,  mais  qu’il  ne  se  mist  point  eu 
peine;  qu’il  n’avoit  à faire  qu'à  luy,  et  que,  depuis  ce  mot,  le  frère 
de  M.  Colbert,  qui  ne  l’avoit  point  voulu  aller  voir  le  premier,  l’avoit 
esté  chercher  deux  fois  en  trois  jours;  qu’il  y avoit  une  intrigue  nou- 
velle pour  un  livre,  que  l’on  dit  fait  par  Bussy  Rahutin  *,  qui  est  une 
médisance  de  toute  la  cour,  et  que  le  roy  s’y  trouve  fort  maltraité. 

J’ay  oublié  d'escrire  cy-devant  que  Messieurs  les  maistres  des  re- 
questes  du  quartier  de  janvier  ont  jugé  le  procès  du  baron  de  Buscu 
et  de  M.  Tallouet,  lieutenant  des  gardes,  pour  le  dosmeslé  qui  s’es- 
toit  pa.ssé  entre  eux  chez  M"'  de  la  Vallière,  le  roy  y estant.  Busca 
avoit  donné  un  coup  d’espéc  à Tallouet,  prétendant  qu’il  avoit  levé 
le  baslon  pour  le  frapper.  Tallouet  fut  renvoyé  de  l’accusation,  n’y 
ayant  aucune  preuve  qu’il  cust  levé  le  baston  pour  frapper,  ny  frappé 
Busca.  Mais  Busca  fut  condamné  par  delfaut  et  contumace  à estre 
pendu,  suivant  l’ordonnance,  et  fut  exécuté  par  clligie  à la  Croix  du 
Tirouer*. 

Toubliois  encore  que  M.  le  comte  de  Charost  a repris  le  baston  et 
fait  son  quartier  de  capitaine  des  gardes,  le  roy  l’ayant  accordé  de 
fort  bonne  grâce. 

Le  jour  de  Pasques  5 avril,  nous  donnasmes  le  .soir  à .souper,  sui- 
vant l’usage  de  mon  père,  à toute  la  famille,  et  s’y  trouvèrent  MM.  de 
Colanges,  Sancé  et  d’Harouis,  M"“  de  Sévigné  mère  et  fille*,  de 


' L'ouvrage  de  Duu)'  dont  il  s’agit  ici , 
et  qui  lit  un  grand  scandale,  est  ïihttoire 
amoaretue  dci  Gualts. 

’ Croix  do  Tinit  ou  du  Trahmr.  Cette 


croix  était  placée  à l’intersection  des  rues 
de  r.\lbre-Sec  et  Saint-Honoré. 

* rrancoise-MargueriledeSévigiïe.née 
le  lonelobrc  i6àb. 
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Avril  i<M>5.  Colangcs  ' ct  Sancé’.  I.cs  bouchers  lu’avoient  présenté  une  longe  de 
veau,  comme  ils  faisaient  à mon  père,  en  reconnoissance  des  pro- 
tections tju’ils  avoient  reçues  pour  leurs  aflaires,  lors  de  la  construc- 
tion du  quay  de  Gcsvres.  Ce  sont  les  quatre  anciennes  familles  de 
bouchers,  La  Dehors,  Dauvergne,  Thihert’. 

Le  lundy  G avril,  nous  fusmes  à Amhoilic  et  revinsnies  le  mardy. 

Le  mercredy  8 avril,  nous  coinmençasmes  la  levée  du  scellé  pour 
Iravallliçr  à l’inventaire  des  meubles.  MM.  de  Colanges,  Sancé  et 
d'ilarnuis  s’y  trouvèrent.  M.  Palluau,  conseiller  à Metz,  s’y  trouva 
aussy,  l’avant  prié  de  se  charger  de  la  procuration  de  M.  de  Fortia, 
pour  .subrogé  tuteur  des  mineurs,  et  M.  Bailly,  pour  les  intérests  de 
sa  femme.  Le  nommé  Papillon,  sergent,  fit  la  prisée  des  meubles; 
pour  les  tapisseries  et  lits,  nous  prismes  deux  tapissici-s,  ct  M.  Lan- 
glois pour  la  vaisselle  d’argent.  M.  le  Laboureur  fil  sou  procès-ver- 
bal, et  .M.  Simonel,  notaire,  la  description.  Chacun  des  intéressés  y 
agit  fort  honnestement.  Nous  avons  ainsy  continué  jusques  au  samedy. 

Le  dimanche  la  avril,  le  malin,  je  fus  chez  M.  Talon  luy  pré- 
■senlcr  mon  fils*,  qui  devoit  luy  communiquer  de  sa  cause.  Je  fus  le 
soii'  chez  M.  le  premier  président,  pour  sçavoir  précisément  si  mon 
fils  plaideroil  le  jeudy  suivant.  J’y  trouvai  M.  de  Buzenval.  Je  vis  les 
lettres  de  M.  de  Lamoignon,  qui  avoit  esté  reçu  fort  bien  à Amiens 
et  Arras,  allant  en  Angleterre  avec  M.  Courtin. 

Le  mardy  i4  avril,  le  matin,  é la  chambre,  où  on  parla  de  la  pro- 
cédure contre  M.  de  Guénégaud,  pour  faire  servir  des  paraphes,  par 
luv  faits  sur  des  pièces  représentées,  de  pièces  de  comparaison  d’es- 
critures. 

L’apre.sdisnée,  au  conseil,  où  l’on  traita  une  question,  si  le  fils  de 


* .Marie -Angélique  du  Gué-Bagnula, 
célébré  par  Ron  esprit.  Elle  était  nièce  par 
alliance  d'Olivii^  (l‘Ormes»on 

* Anm'  Maric  de  Coulanges,  nîccc  d'O* 
livier  d'OrnieMon. 

Le  nom  de  la  quatrième  iamille  n'« 
pas  été  indique  par  d'Ormcs»oa.  C'était 


probablement  la  ramîllc  des  Legoix , qui 
figurent,  dès  le  xv*  siècle,  parmi  lc«  chefs 
(le  la  boucherie  de  Paris. 

' André  Lefèvre  d'Ormesaon,  qui  dc' 
vint  avocat  du  roi  au  Châtelet  et  maître 
des  requêtes.  C'éuU  le  lils  aine  d'Olivier 
d'Onu  esaon. 
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W.  le  comte  d’Harcourt,  qui  jouissoit  d’une  abbaye  par  arrest  du 
grand  conseil,  sur  le  refus  de  luy  expédier  ses  bulles  à Rome,  pou- 
voit  conférer  les  bénéfices  en  despendant,  et  si  l’on  renverroit  ce 
procès  au  grand  conseil.  Il  y eut  des  sentimens  difierens;  néant- 
moins  l’on  renvoya  au  grand  conseil. 

Le  mcrcredy  i5  avril,  le  soir,  chez  M.  le  premier  président,  où 
il  me  fut  confirmé  que  mon  fils  plaideroit  le  lendemain.  Je  sçus  que 
M.  Le  Tellier  le  venoit  de  quitter,  et  qu’il  estoit  encore  incertain  si 
le  roy  viendroit  samedy  au  parlement,  et  pour  quel  sujet;  car  le  bruit 
estoit  qu’il  y viendroit  pour  la  déclaration  contre  les  jansénistes,  pour 
• ^le  domaine,  et  pour  la  chambre  de  justice,  qu’on  doit  changer  |imir 
composer  une  chambre  royale;,  que,  le  lendemain,  le  roy  devoit  tenir 
un  grand  conseil  pour  prendre  sa  résolution.  En  revenant , j’entrai 
chez  M.  de  Pomponne  pour  luy  dire  que  mon  fils  plaideroit,  et  il  le 
reçut  très  bien.  J’en  avertis  encore  quelques-uns  de  mes  amis. 

Le  jeudy  i6  avril,  je  fus  de  bonne  heure  au  Palais,  pour  prier 
M.  le  premier  président  de  faire  ouvrir  l’audience  de  bonne  heure . 
et  je  priai  M.  Robert  d’envoyer  faire  retarder  l’horloge.  M“'  la  pre- 
mière présidente  * et  M"“  de  Boucherat*,  de  Neuville,  de  F’ourcy,  de 
Besnard,  de  Montmort,  de  Sancé,  Le  Pelletier,  de  Bar  et  ma  femme, 
s’y  trouvèrent.  L’audience  fut  ouverte  à huit  heures.  Y estoient  M.  le 
premier  président,  MM.  de  Maisons  et  de  Mesmes,  présidens;  M.  de 
Mesgrigny,  conseiller  d’honneur;  MM.  de  Beljambe,  de  Montmort, 
Pinon  et  moy.  Chacun  espéroit  beaucoup  de  mon  fils;  il  plaida  fort 
bien  et  avec  beaucoup  d’asseurance,  de  présence  d’esprit  et  de  bonne 
grâce;  en  sorte  que  toute  l’assemblée  en  demeura  extraordinairement 
satisfaite,  et  tout  le  barreau  parut  très  content  de  la  composition  de 
la  pièce  et  de  la  manière  de  la  dire,  et  l’on  admira  ma  fermeté  d’a- 
voir voulu  y paroistre  dans  ma  place.  Il  est  vray  que , devant  qu’il 
parlast,  je  me  sentis  beaucoup  esrau;  mais  l’ayant  vu  commencer,  je 
n’eus  plus  de  peine.  Beaucoup  de  mes  amis  se  trouvèrent  dans  la 

' Madeleine  Potier,  Tenimc  du  premier  ’ Anne-Françoiae  de  Loménie,  mariée 
président  Guillaume  de  Lamoignon.  en  secondes  noces  à Louis  Boucherai. 
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Avril  i<i65.  lanterne,  MM.  Boudicral,  Barillon',  d’ilerblgny’.  Pomponne,  M«- 
ranl,  de  Bar  et  autres.  Enfin,  cotte  première  action  se  passa  aussv 
heureusement  que  je  le  pouvois  souhaiter,  cl  fait  grand  esclat  dans 
le  monde.  Beaucoup  m’en  sont  venus  féliciter. 

I.’cnlrée  du  roy  est  remise  de  lundy  prochain  en  huit  jours.  Il 
partira  [lundy]  pour  Saint-Germain  avec  tonte  la  cour,  et  i-i'viendra 
pour  aller  au  parlement. 

Le  dimanche  19  avril,  je  fus  le  matin  au  Louvre,  pour  faire  ma 
cour  avant  le  de.spart  du  roy.  Je  vis  M.  de  Charost  dans  sa  chambre, 
qui  me  dit  qu'il  faisoit  sa  charge  aussy  agréablement  que  jamais,  le 
royi^luv  tesmoignant  beaucoup  de  bonté.  Ce  jour  se  faisoit  le  nia-^» 
riage  de  .sa  (illc  avec  M.  le  prince  d'Espinoy,  auquel  le  roy  donne  le 
tabouret  et  l’entrée  du  Louvre  pour  luv  et  scs  ai.snés  masles. 

Je  montai  ensuite  chez  le  roy,  où  Ton  attendit  longtemps.  Toutes 
les  personnes  de  condition  qui  me  virent  me  firent  grand  accueil. 
Lorsque  l'on  commença  à entrer,  aussytost  après  les  ducs  et  les  ma- 
reschaux  de  France,  on  m’appela,  et  ce  fut  ,M.  le  duc  de  Mortemari 
et  M.  le  commandeur  de  vSouvre  qui  prirent  la  peine  de  venir  eux- 
inesmes  à la  porte  pour  le  dire  à f huissier,  et  me  tesmoignèrent,  en 
entrant,  qu’ils  soiihaitcroient  me  rendre  d’autres  services.  Je  me  pré- 
sentai des  premiers  devant  le  roy,  qui  me  vil,  mais  ne  voulut  pas 
me  le  faire  connoislre.  M.  le  Prince  y vint,  lequel,  pour  donner  la 
chemise  au  roy,  se  mil  devant  moy.  Peu  de  temps  après,  s’estant 
retourné  et  in’avant  aperçu,  il  se  rangea  à costé  et  me  dit  tout  bas  : 

< Je  me  range  pour  vous  faire  voir  depuis  les  pieds  jusques  à la  teste.  • 
Et,  en  eflet,  il  ne  se  mit  plus  devant  moy. 

Le  rov  ayant  passé  Hans  son  cabinet,  je  me  retirai  et  fus  chez  M.  le 
duc  d’Orléans,  où  fou  m’appela,  et  je  saluai  .Monsieur.  M.  le  mares- 
l'.hal  du  Plessis  et  M.  de  Varangeviile  me  firent  grand  accueil.  Son 

' Paul  Barillon  d* Araoncoiirl . seigneur  Iravaillant  beaucoup , avec  suecès.  •(  Per- 
de Mr.ncy  el  Châlitlon-aur-Marnc.  maîlre  trait  det  rnnîtrat  des  resjuêtet.) 
des  requeiea  depuis  le  8 mai  1667.  «A  ’ Henri  Lambert . ieigncurd'Hcrbigny. 
Tespril  du  monde  et  poli,  fort  bon  juge.  reçu  maitre  des  rvquilei  en  l56o- 
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aumosnier  me  voulut  mener  cher  Madame.  Luy  ayant  dit  que  je  n‘a-  A»nl  160:. 
vois  pas  l'iionneur  d’estre  connu  d'elle,  il  me  dit  que  mon  nom  esloil 
assez  connu  et  que  j’y  serois  le  très  bien  reçu.  Je  n’y  voulus  pas  aller. 

Après  le  disner,  je  fus,  avec  M.  Le  Laboureur,  chez  M.  le  Prince., 
qui  estoit  dans  son  appartement  bas,  au-dessous  de  celuy  de  feu 
M.  le  Prince.  Ayant  fini  un  entretien  avec  un  abbé,  dans  la  ruelle  de 
son  lit,  il  vint  à moy  fort  obligeamment  et  me  mena  auprès  de  la 
fenestre,  où  il  me  parla  de  mon  père  et  puis  du  procès,  me  tesmoi- 
gnant  grande  satisfaction  de  ma  conduite.  Il  me  parla  de  la  place  du 
conseil,  et  me  dit  : • Donnez-vous  patience;  il  faut  que  cela  revienne, 
et  souvenez-vous  que  je  vous  dis  qu’on  vous  la  rendra  avec  honneur.  > 

Il  me  dit  encore  : ■ Je  me  suis  retiré  ce  matin  pour  vous  faire  voir.  • 

Durant  ce  temps-lè  vint  M.  de  Turenne.  M.  le  Prince  me  dit  ; 

• Voicy  un  homme  qui  n'est  point  de  vos  amis.  > EnGn,  il  me  fit  tout 
l'accueil  possible.  L’on  parla,  avec  M.  de  Sourdis,  de  la  cérémonie 
qui  s’estoit  faite  le  matin  aux  Cordeliers  pour  la  réception  de  plu- 
sieurs chevaliers  de  Saint-Michel  ',  que  l'on  remet  en  honneur,  y rece- 
vant des  personnes  de  condition.  M.  de  Sancé  en  est;  on  réduit  le 
nombre  des  chevabers  à cent,  et  l’on  oste  la  canaille.  Je  vis  ensuite 
M“  de  Langeron. 

Le  lundy  30  avril,  je  passai  le  matin  chez  M.  Le  Pelletier,  qui  me 
dit  que  M.  Colbert  avoit  fait  beaucoup  de  propositions  pour  changer 
la  chambre  de  justice  ; d'en  osier  aucuns  et  en  remettre  d'autres,  de 
la  révoquer  et  composer  une  nouvelle  chambre  royale;  mais  qu’il  n’y 
avoit  point  de  changement,  sinon  que  l’on  joindroit  les  trois  procès 
des  trois  trésoriers  de  l'espargne,  et  qu’on  récuseroit  MM.  Catinat, 

Regnard  etBrillac,  et  M.  Voisin,  et  qu’ainsy,  pour  uu,  on  en  gagne- 
roit  trois. 

Je  fus  ensuite  dire  adieu  à M.  de  Turenne,  et  après  j’allai  à la 
chambre  de  justice,  où  M.  de  Pontcharlrain  me  dit  qu’il  y auroit 

' L'ordre  de  Siiial>Miche)  avait  été  dans  un  tel  aviliasement,  qu'on  l'appelait 
instilaé  par  Louis  XI,  en  1469-  11  avait  un  co/Iisr  4 tootas  Louis  XIV  ^eiïor> 
él4  prodi^é  au  xvi*  siècle  et  était  tombé  ^t  alors  de  le  relever. 
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Atril  i6<i5.  changemeni  dans  la  chambre,  et  qu’il  le  sçavoit  d'un  homme  qui 
avoit  lu  le  mémoire  sur  la  table  de  M.  Colbert;  que  l’on  deroit  ester 
M.  (le  Mnussy  et  luy,  qui  estoient  de  la  chambre  des  comptes,  les 
trois  conseillers  de  la  grand'chainbre , deux  ou  trois  des  provinciaux , 
comme  MM.  Massenau  et  du  Verdier,  un  maistre  des  requestes, 
VI.  Besnard,  et  y faire  entrer  M.  Colbert  le  maistre  des  requestes', 
et  deux  ou  trois  autres. 

I.e  jeudy  a3  avril,  le  matin  au  parlement,  à l’audience,  poim  suivre 
la  cause  où  mon  lils  plaide.  Chacun  me  fit  encore  civilité  de  son  plai- 
doyer, et  M.  Bignon,  de  la  manière  dont  il  avoit  communiqué  au 
parquet.  L’apresdisnée , au  Plessis,  entendre  disputer  mon  filsl’abbé'; 
chei  M"  Morel,  voir  la  nouvelle  mariée,  qui  est  la  fille  de  de  Fleurs, 
de  la  chambre  des  comptes,  que  M.  de  Savonnières  a espousée, 
moyennant  soixante  mille  escus. 

Le  soir,  souper  chei  M.  le  premier  président,  qui  me  monstra  une 
lettre  qu’il  escrivoit  au  roy,  sur  ce  qu’ayant  parlé  au  roy  de  ses  inté- 
rests  dans  les  remhoursemens,  le  roy,  au  lieu  de  luy  respondre  là- 
dessus,  luy  avoit  dit  qu’il  luy  donnoit  une  dispense  d’âge  pour  son 
fils,  et  qu’il  vouloit  trouver  quelque  expédient  pour  qu’il  eust  ime 
charge  à bon  marché.  Quelqu’un  m’a  dit  que  M.  le  premier  président 
avoit  au.ssy  demandé  la  survivance  de  la  charge  de  lieutenant  civil  en 
laveur  du  fils  de  M.  le  lieutenant  civil’,  qui  espouseroit  sa  fille,  s’il 
obtenoit  cette  grâce.  La  response  du  roy  marque  bien  des  choses  : 
au  lieu  d’une  grâce  demandée,  on  veut  donner  le  change  et  accorder 
une  dispense  d’âge.  Je  soupai  avec  M.  le  premier  président.  J’y  vis 

' Charlev  Colbert , mjirqui5  de  Croiuy, 
qui  devint  dans  la  suite  secrétaire  d'étal 
pour  les  aflaircs  étrangères.  Il  était  maître 
des  requête»  depuis  i643.  (Voy.  plus  loin, 
p.  35o,  note  3.) 

* (àlaude  - Fran^oi»-do-Paule  Lelcvrc 
rl’Orroesson. 

* Le  lieutenant  civil  était  alors  d'Au* 
bray<  Son  lils  clait  conseiller  au  parle* 


ment  dans  la  troisième  ekambre  des  en- 
quêtes. Voici  comment  en  parle  le  TaMeaa 
du  parlfmenl  : • Est  fort  honneste  homme , 
a du  mérite  On  no  peut  raisonnablement 
luy  refuser  la  cliarge  de  lieutenant  civil  de 
M.  son  pcrc.  à laquelle  il  aspire;  a l'air 
du  monde  et  est  estimé  dans  si  chambre  ; 
aime  lagalanU-rie,  et  de  ce  chef  peut  eslre 
intéressé.  • 
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le  fils  de  M.  Briçonnet,  que  son  père  envoyoil  à Seiiit-Malo,  arec  An-il  i6»:> 
ordre  du  roy,  pour  scs  einportemeus,  estant  séparé  d avec  sa  leniiue. 

M'*'  de  Lamoignon  l’avoit  fait  revenir,  pour  taseber  de  le  raccommo- 
der avec  son  père.  C'est  une  grande  affliction  dans  cette  famille. 

Le  veudredy  s4  avril,  M.  Le  Pelletier  m’a  dit  que  le  roy.  parlant 
de  M.  Poncet,  avoit  dit  : « Il  me  fait  de  grandes  révérences;  j’entends 
bien  que  c’est  pour  la  place  du  conseil.  Qu’est-il  bon  de  faire?  » Que 
M.  Le  Tellier  avoit  dit  au  roy  qu’il  sçavoit  le  fond  de  son  cœur  sur 
cela;  que  M.  Colbert  avoit  pris  la  parole  et  avoit  dit  : < Soit  pour 
M.  d'Omiesson,  soit  pour  M.  Poncet,  je  crois  qu’il  est  bon  d'at- 
tendre;» que  M.  Le  Tellier  avoit  répliqué  que,  pour  luy,  il  croyoit 
tousjours  que  c’estoit  quelque  chose  de  ne  pas  doimer  la  place  de 
son  père  à M.  d’Ormesson,  qui  avoit  servi  longtemps;  encore  plus  de 
la  donner  à M.  Poncet,  et  dans  le  temps  présent. 

M.  Le  Pelletier  m’a  dit  encore  que  l’on  avoit  propose  d'oster  M.  du 
Verdier  de  la  chambre;  que  le  roy  avoit  dit  que  c’estoit  encore  un 
moyen  pour  déshonorer  sa  conduite;  que  M.  Colbert  avoit  répliqué 
qu’on  en  parleroit  deux  ou  trois  jours;  que  le  roy  avoit  dit  : • On 
n’en  parlera  pas;  mais  on  le  pensera;  il  ne  le  faut  pas  faire;  • que 
l’on  avoit  parlé  de  faire  suivre  la  chambre  de  justice,  et  que  le  roy 
avoit  dit  qu’il  ne  vouloit  plus  d'ime  suite  pareille,  et  que  peut-estre, 
par  cette  dispoaition,  on  verroit  tout  d’un  coupla  chambre  finir.  Au 
Palais,  M.  d’.\ubray  me  dit  à l’oreille  qu’hier  M.  le  chancelier  avoit 
mandé  M.  du  Verdier  et  luy  avoit  dit  que  le  roy  estoit  fort  satisfait 
de  ses  services,  mais  qu’il  croyoit  que  sa  santé  n’estoit  pas  bonne,  et 
qu’il  trouvoit  bon  qu’il  se  retirast  et  n’allast  plus  à la  chambre  de 
justice,  et  que,  le  soir  mesme,  .M.  Hotman  l'estoit  allé  voir  et  luy 
avoit  tesmoigné  encore  que  le  roy  estoit  fort  satisfait  de  luy,  et,  pour 
marque,  vouloit  qu’il  fiist  payé  de  tout  ce  qui  luy  estoit  dû,  et  qu’on 
luy  payast  son  retour. 

Cette  nouvelle  m’a  fort  surpris,  estant  bien  esloignée  de  ce  que 
m'avoit  dit  M.  Le  Pelletier;  d’où  je  conclus,  ou  que  le  roy  est  fort 
changeant  (ce  qui  n’est  pas  vrayseinblable),  ou  qu’il  parle  autrement 

ii. 
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Arril  iA6S.  4 M.  Le  Tellier  qu’à  M.  Colbert.  L'on  croit  que  ce  coup  ne  ser«  pas 
pour  M.  du  Verdier  seul,  et  qu'il  tombera  sur  d'autres.  On  désigne 
déjà  M.  Regnard. 

J'oubliois  à escrirc  une  histoire  qui  court,  d’un  berger  sourd  et 
inucl  de  naissance,  lequel,  gardant  son  troupeau  près  de  Rome,  vit 
un  honinie  blanc  qui  luy  demanda  un  de  ses  moulons.  Le  berger 
luy  respondit  comme  s’il  avoit  tousjours  parlé,  et,  estant  allé  racon- 
ter cette  aventure  à son  maistre,  celuy-cy  avoit  esté  si  surpris  de 
l'entendre  parier,  qu'il  luy  avoit  dit  de  retourner  oflirir  à cet  homme 
non  seulement  un  mouton,  mais  tout  le  troupeau.  Cet  homme  luy 
avoit  dit  qu'il  arrivcroit,  en  1 666,  une  grande  mortalité,  et  qu’il  dist 
à son  maistre  qu’il  jeusnast  le  samedy  suivant,  afin  d'éviter  la  mort. 
[On  ajoutoit]  que  cette  nouvelle  avoit  esté  mandée  au  roy,  et  qu’il 
avoit  jeusné  samedy  dernier.  Ce  fut  M“  de  FouqueroUes  qui  me  dit 
cette  histoire , et  qu'elle  avoit  sçu  des  gens  de  M.  de  Créquy  qu'elle 
cstoit  vraye. 

11  paroist  encore  une  comète,  soit  que  ce  soit  la  première,  ou  une 
nouvelle.  M.  Gerraond  m’a  dit  l’avoir  vue  à trois  heures  au  matin, 
et  qu’elle  paroist  plus  grande  et  la  queue  beaucoup  plus  longue  que 
l’autre  et  d’un  esclal  plus  rouge. 

Le  mal  de  la  reyne  mère  augmente  fort.  Elle  a esté  en  basteau  à 
Saint-Cloud,  où  ell^  eut  une  nuit  mauvaise;  le  lendemain,  en  ba.s- 
teau,  à Saint-Gcimain,  où  l'on  dit  qu’elle  est  encore  plus  mal,  et 
l'on  craint  qu’elle  ne  diue  pas  longtemps.  Chacun  regarde  cette  perle 
avec  douleur,  parcequc,  quoyque  la  reyne  mère  n’ayt  pas  de  crédit 
pour  faire  plaisir,  elle  empescbe  du  mal  et  retient  l'union  dans  la 
maison  royale.  J’y  perdrai  en  mon  particulier  beaucoup  par  la  bonté 
qu’elle  m’a  tesmoignée,  ayant  fait  tout  ce  qu’elle  a pu  pour  m’o- 
bliger. 

Le  mercrcdy  a g avTil,  le  roy  vint  de  Saint-Germain  pour  faire 
vérifier  au  parlement  la  déclaration  contre  les  jansénistes.  J’y  fus,  le 
matin,  en  robe  rouge,  avec  ma  femme,  .M"  de  Fourcy  et  M""  de 
Bar.  que  M""  la  première  présidente  devoit  faire  placer.  Je  me  rais 
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dans  Ig  banc  des  enquestes  auprès  de  M.  Canaye  Je  trouvai  beau-  A>r<l  iS6S 
coup  d'accueil  parmy  tous  les  conseillers,  chacun  me  disant  un  petit 
mot  avantageux  -sur  les  choses  passées.  Le  roy  arriva  après  neuf 
heures,  vestu  de  noir;  en  entrant,  il  osta  son  chapeau  et  ne  le  remit 
qu’un  moment,  en  passant  à sa  place. 

Estoient  sur  le  banc  des  ducs,  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  duc 
d’Anguicn,  M.  le  duc  d'Elbeuf,  MM.  les  ducs  de  Sully,  de  Lesdi- 
guières,  de  Chaulues,  de  Richelieu,  de  Grammont,  de  Mazarin,  de 
Villeroy,  de  Mortemart,  de  Tresmes,  et,  sur  un  petit  banc  devant, 
les  ducs  de  Saint-Aignan , de  Noailles,  de  Coaslin,  et  les  mareschaux 
du  Plessis  et  d'Albrct.  Sur  le  banc  des  pairs  ecclésiastiques,  estoient 
M.  d’Estrées,  duc  de  Laon,  et  M.  de  la  Rivière,  duc  de  Laugrcs. 

M.  de  Bouillon  estoit  aux  pieds  du  roy,  comme  grand  chambellan; 

M.  de  Charpst,  comme  capitaine  des  gardes  en  quartier,  et  M.  de 
Villequier,  aussy  avec  le  baston.  M.  le  marquis  de  Gesvrcs  n'y  estoit 
pas.  M.  de  Noailles  y estoit  comme  duc.  M.  Séguier,  prévost  de  Pa- 
ris, y estoit  sur  le  petit  degré.  M.  le  chancelier  se  plaça  d'abord  sur 
le  banc  des  présidens,  et,  le  roy  estant  [arrivé],  dans  la  chaire  de 
l'encoignure. 

Sur  le  banc  des  présidens  estoient  MM.  de  Lamoignon,  de  Lon- 
gueil,  de  Novion,  de  Mesmes,  Le  Coigneux,  Le  Bailleul,  Molé’  et 
Nesmond.  Les  conseillers  d'Estat,  MM.  de  Machault,  d'Aligre,  de 
Lezeau,  d'Estampes,  de  Sève,  Bouchcrat  et  Pussort;  MM.  les  maistre.s 
des  requestes,  en  satin;  MM.  Poncet,  Le  Lièvre’,  Besnard,  Fieu- 


' Le  consdtler  Cana;e  était  <le  la  pre- 
miére  cHambro  des  eoqoétcs.  Le  Tableau 
du  parUment  dit  de  lui  : c &t  fort  incoiu* 
modé  en  $ei  aiïaires,  intéreseé,  hnrdi,  va 
vite,  a de  U capacité  dans  le  Palai»,  peut 
servir,  ne  manqueroit  pas  de  le  faire,  s'il 
rav<Mt  promis.  M.  de  Harlay,  maistre  des 
requestes,  l'a  poussé.  Pemirhon  l'a  sous- 
tenu  et  l'a  sauvé,  luj  prestant  de  l'argent, 
et,  de  ce  clief,  a tout  pouvoir  aur  ioy.  > 
Achille  de  Harlay,  dont  il  est  ici  question. 


était,  dapub  1661,  procureur  générai  du 
peHemenl  de  Paris.  Il  avait  succédé  dans 
cette  cliargc  b Nicolas  Fouquet. 

* C'est  le  président  désigné  ailleurs 
sous  le  nom  de  Champlâtrtux.  Il  était  (ils 
du  premier  président  Mathieu  Molé.  dont 
il  a été  souvent  question  daAs  la  première 
partie  du  Journal  d'Olivier  d'Ormeuon. 

* Thomas  Le  Lièvre,  seigneur  de  Grisy, 
de  KouriUc  et  de  U Grange,  mahre  des 
requêtes  cUpuis  le  mois  d'avril  1 63é . « Fin , 
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Ami  iri65.  bel',  Hotman,  Chamillart  et  Colbert’;  Ica  conseillers  d'honneur, 
MM.  de  Bonncllcs  et  Mesgrign^;  quatre  maistres  des  requestes,  en 
rouge;  les  quatre  secrétaires  d’Estat,  La  Vrilliérc,  du  Plemis,  de 
Lyoïine  et  Louvois;  le  greiller  du  Tillet. 

Les  quatre  anciens  présidcns,  excepté  M.  de  Novion,  qui  s’en  dis- 
pensa par  foiblcssc,  avec  les  six  anciens  cuiiseillers,  quatre  laies  et 
doux  d’église,  ayant  esté  à l’ordinaire  recevoir  le  roy;  enfin,  chacun 
estant  placé,  le  roy  dit  que  M.  le  chancelier  feroit  entendre  les  rai- 
sons pourquoy  il  estoit  venu  dans  cette  compagnie.  M.  le  chancelier 
estant  monté  au  roy  et  redescendu,  dit  que  c'estoit  la  troisième  fois 
que  le  roy  estoit  venu  en  cette  compagnie,  pour  arrester  les  entre- 
prises des  jansénistes,  et  continua  les  traitant  d’hérétiques,  nova- 
teurs, opiniaslres,  et  linit  par  un  compliment  au  roy  sur  son  zèle 
pour  mainteuir  la  religion  et  la  pureté  de  la  foy,  et  sur  la  félicité  do 
.son  règne. 

M.  le  premier  président  et  tous  les  préaidens  s’estant  levés,  sa- 
luèrent le  roy,  et  M.  le  premier  président,  demeurant  debout,  un 
genou  sur  le  banc,  dit  au  roy  que  les  roys,  estant  comme  une  por- 
tion de  la  divinité,  ne  faisoient  rien  de  plus  grand,  ny  qui  les  réunist 
plus  à leur  principe,  que  lorsqu’ils  travailloient  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  fit  l’application  au  roy  sur  le  sujet  qui  l’amenoit  dans  la 
coiupagnic,  parla  du  desplaisir  que  les  enfans  d’une  mesme  mère  se 
fussont  entrebattus  avec  tant  d’opiniastreté;  que  la  bulle  du  pape’ 

adroit,  avec  beaucoup  de  aiiITisanro  et  de 
capAcilé.  fftiwint  Imcii  «e«  aflkireâ  cl  ca- 
p«ble  de  celle*  de»  autre* , »'U  vouloil  s'en 
rliargfr.  U>n  juge,  mai*  form«U»(e  au 
dcrtiicr  püiul.  • { Portrait»  Jn  mailrr»  (Us 

rt(fUêt€».\ 

' GaA^Mirdde  Fieubet,  »cigneurdeCen- 
dra*  «M  de  Lifiiy.  mailre  de*  rvqufdc»  de- 
puis le  3o  avril  i6b4l>  • Honneate  hoimuc . 
l'esprit  net.  faisant  Cacilcnienl  sa  clinrire.  • 

iiu.) 

* Cliaric»  Colbert,  reçu  luaîlrc  des  re- 


quêtes le  a 5 niai  i643-  H fut  Bccréuîre 
d'eUt  en  1679  et  mourut  en  169G.  11  est 
connu  sou»  le  nom  de  Colbtrt  da  Craiuy. 

' AlezsndreVli  (Chîgî),  pape  de  iGôb 
à 1667.  Il  * agit  de  la  bulio  qui  imposait 
à tou»  les  occlésÎAJlique»  la  iiigiialurc  d'uit 
formulaire  où  le»  propositions  extraite» 
de  .lansénius  étaient  farmeHement  con- 
daiunéas.  La  bulle  d' .Alexandre  Vil  e*t  du 
ib  février  i6G5.  (Voyez  17/iilmrr  de*  cinq 
propoutions  de  Jansénia* , par  Dumas.  Tré- 
voux, 170a,  t.  I,  et  VHUUiire  ectléùas 
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estoit  devenue  légitime,  parcequ’ello  estoit  nécessaire;  que  le  parle-  Avril  ifiiiâ. 
ment  sçauroit,  sous  l'autorité  de  sa  majesté,  en  empcscher  les  con- 
séquences et  conserver  les  droits  et  libertés  de  l’église  gallicane, 
et  finit  très  avantageusement  par  un  compliment  au  roy  et  des  as- 
seurances  de  service  du  parlement.  Enlin,  son  discours  fut  fort 
beau,  en  termes  très  purs  et  très  concertés,  fort  bien  prononcé,  et 
satisfit  exlresmemcnl  toute  la  compagnie.  Le  roy  mesme  en  parut 
fort  content. 

Après,  le  grelBcr  ayant  commencé  la  lecture  de  la  bulle  du  pape, 

M.  le  chancelier  luy  dit  de  lire  la  déclaration.  La  lecture  en  hit 
longue,  et,  comme  on  la  verra  imprimée',  je  n’en  dirai  rien  icy. 

.\près,  .M.  Talon,  assisté  de  M.  le  procureur  général  et  de  M.  Bignon  , 
avocat  général,  commença  par  dire  que  le  caractère  des  roys  estoit 
de  bien  faire  à autruy,  et  soustinl  longtemps  cette  proposition,  qui 
ne  pouvoit  apparemment  estre  agréable  au  roy;  car  c’estoit  un  re- 
proche de  ce  qu’il  ne  fait  du  bien  é personne.  Après,  il  passa  à dire 
que  toutes  les  grandes  qualités  ne  pouvoient  presque  se  trouver  en 
un  mesme  prince  : les  uns,  la  guerre;  les  autres,  les  affaires;  les 
autres,  la  paix,  etc.  11  rassembla  le  tout  au  roy,  s’estendit  sur  toutes 
ses  grandes  actions,  de  la  guerre,  des  troubles,  de  la  paix,  de  la  ré- 
forme générale,  de  la  sévérité  contre  les  traitans,  du  commerce,  et 
.se  promena  sur  beaucoup  de*  matières  e.sloignées;  enfin,  il  revint  aux 
affaires  des  jansénistes,  les  traita  d’hérétiques;  parla  en  mesme  temps 
contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome,  contre  les  privilèges  des 
religieux,  contre  les  vœux  qui  se  faisoient  devant  vingt-cinq  ans; 


tique  du  dix-teplième  siècle,  par  EUics  du 
Pin,  I.  lil,  p.  ^9  etsuiv.  de  l'édition  de 
1737,  iii-8*.) — Le  romiulairc  était  conçu 
en  ces  ternies  ; «Je,  soussigné,  me  soumets 

• é U constitution  apostoliqued'InnocentX, 

• souverain  pontife,  du  3i  jour  de  moi 
« 1 653,  et  à celle  d' .Alexandre  Vil . son  suc- 

• ce.sseur,du  tC  octobre  1 656,  et  rejette  et 

• condamne  sincèrement  les  cinq  proposi- 


• lions  extraites  du  livre  de  Cornélius  Jansé- 

• nius,  intitulé  Auuustinds,  dans  le  propre 
«sens  du  même  auteur,  comme  le  siège 

> apostolique  les  a condamnées  parles  mêmes 

> constituüons.  Je  le  jure  ainsi.  Ainsi  Dieu 

• me  soit  en  .vide  et  les  saints  Étangilcs.  > 

' Voy.  les  ouvrages  cités  dans  la  note 
précédente,  et  spécialement  l'Histoire  des 
cinq  propositions  de  Jansénius. 
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Avril  166.1.  passa  encore  à la  réforme  de  tous  les  ordres,  à l’abondance  et  à la 
félicité  dont  la  France  jouissoit,  l'utilité  du  commerce.  Enün,  après 
un  long  discours,  il  finit  par  un  compliment  au  roy  sur  tout  ce  qu’il 
faisoit,  et  conclut.  Chacun  parut  cstre  fort  mal  satisfait  de  ce  dis- 
cours; plusieurs  murmuroient  contre,  et  l’on  fit  paroistre  de  l’impa- 
tience qu'il  iinist;  enfin,  il  scandalisa  toute  l’assemblée,  n’ayant  rien 
«lit  du  .sujet,  beaucoup  de  choses  esloignées  et  offensantes  contre  le 
pape  et  tous  les  ordres  du  royaume. 

Cette  harangue  finie,  M.  le  chancelier  alla  au  roy  à l’ordinaire, 
aux  pairs  ecclésiastiques,  aux  pairs  laïcs  et  [aux]  marcschaux  de  France; 
puis,  il  descendit  aux  présidens,  aux  conseillers  d’Estat  et  autres  offi- 
ciers du  parlement,  et  enfin,  sans  remonter  au  roy,  à cause  de  la  foi- 
blesse  de  ses  jambes,  comme  je  crois,  mais  l’ayant  salué,  il  prononça 
de  sa  chaire  : La,  publié,  etc.  ' 

Après,  le  roy  se  leva  et  parla  longtemps  à M.  le  chancelier,  et, 
après,  à M.  le  premier  président  assez  longtemps,  et,  saluant  toute 
la^  compagnie  civilement  en  passant,  il  sortit  et  alla  disner  à Ver- 
sailles, où  sa  maistresse  se  devoit  rendre  de  Saint-Germain. 

M.  le  premier  président  me  dit,  le  soir,  que  le  roy  lui  avoit  dit 
qu’il  luy  donnoit  douze  mille  escus  pour  luy  ayder  à acheter  une 
chaîne  pour  son  fib.  Sur  cela , je  veux  escrire  que  M.  le  premier  pré-  * 
sident,  ayant  fait  connoistre  au  roy  la  diminution  notable  de  son  re- 
venu par  le  remboursement  des  rentes  et  des  augmentations  de  gages, 
et  ({u’il  n’estoit  en  estât  de  pourvoir  ny  son  fils  ny  sa  fille,  sans  le 
secours  de  sa  majesté  (quelqu’un  m’a  dit  qu’il  avoit  demandé  la  sur- 
vivance de  la  charge  de  lieutenant  civil  pour  M.  d’Aubray,  qui  espou- 
seroit  sa  fille;  mais  je  ne  le  sçais  pas),  le  roy,  après  quelques  jours, 
luy  dit  qu’il  luy  donnoit  une  dispense  d'âge  poui*  sou  fils,  et  mesme 
qu’il  vouloit  luy  faire  avoir  une  charge  à bon  marché.  C’estoit  la 
charge  de  M.  Payen,  que  M.  Colbert  veut  prendre  au  profit  du  roy, 
nonobstant  les  créanciers,  qui  ont  payé  le  droit  annuel  pour  luy. 

' Voy.  la  formule  des  enre^lrcmenls  dans  la  première  partie  du  Journal  d’Olivier 
J'Ormetson,  p.  3a. 
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Depuis,  M.  le  premier  président  ayant  pressé  le  roy  j)ar  une  lettre  A»ni  ifies. 
d’expliquer  plus  précisément  ses  intentions,  il  fut  conclu  par  le  roy 
qu’il  n’estoit  pas  bon  que  M.  le  premier  president  prist  cette  charge; 
mais  qu’il  falloit  luy  donner  douze  mille  escus  sur  les  deniers  en 
provenant,  et  voilà  ce  que  le  roy  ex[)li(|ua  à M.  le  premier  président, 
sortant  de  sa  place. 

A la  séance  du  parlement  assistèrent  dans  la  lanterne  <lu  grell’e  le 
nonce,  l’ambassadeur  d’Espagne  et  les  autres  ambassadeurs;  au  des- 
sous, des  dames  avec  la  première  présidente;  et,  dans  l’autre  lan- 
terne, M"®  d’Alençon,  M“'“  de  Mazarin',  de  Bouillon®,  de  Brancas, 
de  Lyonne,  la  comtesse  d’Estrées,  la  présidente  Le  Pelletier,  et  il 
fut  remarqué  que  c’estoient  des  fdles  de  Garnier,  de  Payen,  de  Mo- 
rin et  Fleuriau*. 

Le  jeudy  3o  a\Til,  le  matin  à la  chambre  de  justice,  où  l'on  lut 
les  dépositions  des  experts  contre  M.  de  Guénégaud  sur  la  faus- 
seté prétendue  des  quittances.  Il  y en  a eu  douze  entendus  : <jualre 
escrivains,  quatre  notaires,  quatre  greffiers  des  requestes  de  l’iios- 
tel,  du  grand  conseil,  de  la  cour  des  aydes  et  du  Cbastelet.  Sur  la 
lecture  de  deux  quittances,  la  chambre  décréta  contre  M.  de  Gué- 

' Hortcaw  Manciiii,  nièce  du  cardinal 
Maurin,  avait  épousé  le  fils  du  luarécliai- 
duc  de  la  Meillcruvc,  qui  avait  pris  le  litre 
de  duc  de  Mazarin.  Il  a été  question  plus 
li.aul  de  ce  personnage. 

* Marie-Anne  Mancini,  dernière  nièce 
(lu  cardinal  Maiarin,  avait  épousé  le  duc 
de  Bouillon,  grand  chambellan. 

’ Financiers  qui  .s'étaient  enrichis  dans 
les  fermes  et  dans  les  prêts.  M“*  de  Bran- 
cas  était  Suranné  Garnier,  fdle  de  Mathieu 
Garnier,  trésorier  des  parties  casuelles.  — 

M""  de  I.yonne  se  nommait  Paule  Payen  ; 
elle  avait  épousé  Hugues  de  Lyonne  en 
i64à,  et  mourut  en  lyoà-  Saint-Simon, 

|>ariant  de  sa  mort,  dit  ; sC'étoit  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit , de  hauteur, 

II.  jâ 


de  magnilicence  et  de  dépense,  et  qui  .se 
seroil  fait  compter  avec  plu.s  de  mesure  et 
d'économie;  mais  elle  avoit  tout  mangé, 
il  y avoit  longtemps,  et  vivait  dans  la 
demière  indigence,  dans  la  même  hau- 
teur et  l'apparent  mépris  de  tout,  mais 
à la  fin  dans  la  pieté  depuis  plusieurs 
années.!  [Mémoires  de  Sainl-Simon,  édit. 
Hachetlc,  in-8",  t.  IV,  p.  a5o-a5i.)  — 
Le  même  auteur,  parlant  de  la  mort  de 
la  maréchale  d'KsIrées,  dit  : tElle  éloil 
fdle  d'un  riche  nuancier,  nommé  .Morin, 
qu'on  appcloit  Morin  le  Juif.  ! Suit  un 
portrait  de  la  maréchale  d'EsIrées.  au- 
quel je  mu  bornerai  à renvoyer  le  lecteur, 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  étant  Uni  ré- 
pandus. 
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Mal  ifitià.  iicgaud  et  ordonna  qu’il  sproit  interrogé;  et,  à la  levée  de  la  cliamlire, 
M.  le  chancelier  nomma  M.  Pussort  et  M.  Le  Féron.  Au  sortir,  rem- 
menant M.  Besnard  cliei  luy,  je  vis  le  fds  de  M.  du  Verdier. 

Le  vendredv  i"  mai,  je  travaillai  toute  la  journée  aux  papiers 
pour  inventorier. 

Le  samedv  a mai,  M.  du  Verdier  me  vint  dire  adieu.  Il  me  ra- 
conta que,  le  jcudy  de  la  .semaine  précédente,  retournant  de  la  bu- 
vette à la  chambre,  M.  Ilotman  l’arrcsla,  luy  demanda  des  nouvelles 
fie  sa  santé  et  luy  dit  qu’il  pourroit  mesnager  son  retour.  Sur  quoy 
M.  duV'erdier,  surpris,  dit  qu’il  se  portoit  bien  et  qu’il  ne  .souhaitoit 
point  SC  retirer.  — Nota  : qu’il  avoit  esté  proposé  devant  le  roy  par 
M.  Colbert  de  faire  sortir  M.  du  Verdier  de  la  chambre  de  justice. 

A l’issue  de  la  chambre,  M.  le  chancelier  fit  appeler  en  haut  M.  du 
Verdier,  et,  en  présence  de  M.  Hotman,  luy  dit  qu'il  avoit  tousjours 
esté  asse*  incommodé,  et  que  te  roy,  par  bonté,  pour  le  conserver, 
le  dispensoit  do  plus  entrer  dans  la  chambre,  comme  il  avoit  .sou- 
haité, et  assaisonna  ce  discours  de  mille  honnestetés.  .A  quoy  M.  du 
Verdier  luy  dit,  après  les  complimens,  qu’il  s’estoit  tou.sjours  laissé 
conduire,  ne  voulant  rien  faire  de  sa  volonté;  mais  qu’il  n’avoil  point 
demandé  son  congé  et  n’en  avoit  rien  tesmoigné.  M.  le  chancelier 
continua  sur  le  mcsiiie  air.  Enfin  M.  du  Verdier,  se  séparant  de  luv, 
luv  dit  : • Monsieur,  je  suis  bien  ayse  de  vous  dire  la  manière  dont 
je  parlerai;  car  j’assurerai  partout  que  je  n’ay  pas  demandé  à nie 
retirer;  » et  à tout  cela  M.  Hotman,  présent,  ne  dit  pas  un  mot. 

Le  lendemain  matin,  M.  Hotman  le  fut  voir  avec  mille  civilités, 
et  M.  du  Verdier  luy  ayant  dit  qu’il  prendroit  congé  du  roy,  il  en 
tesmoigna  estre  surpris  et  le  pria  d’en  parler  auparavant  à M.  le  chan- 
celier. M.  du  Verdier,  sur  le  midy,  alla  chez  M.  le  chancelier  et  luy 
demanda  conseil  s’il  prendroit  congé  du  roy.  M.  le  chancelier  le  luy 
conseilla  et  l’assura  qu’il  scroit  bien  reçu  du  roy.  Estant  encore  avec 
,\L  le  chancelier,  .M.  Hotman  arriva,  qui  tesmoigna  estre  fasché  que 
M.  du  Verdier  eust  parlé  à M.  le  chancelier  devant  luy'.  M.  du  Ver- 

* C’csl  À-èirc  avant  tte  lui  avoir  fiarlr. 
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dier  estant  retourné  chez  luy,  M.  le  chancelier  luy  manda  Je  ne  point  Mii  lOSS, 
voir  le  roy  qu’il  ne  luy  eust  parlé  au|)aravant. 

M.  du  Verdier  y retourna  le  soir,  et  M.  le  chancelier  luy  dit  qu’il 
avoit  ordre  du  roy  de  luy  dire  qu’il  ne  prist  point  la  peine  de  venir 
saluer  le  roy,  pareeque,  luy  ayant  fait  donner  de  l’argent,  il  croyoit 
tout  fait  et  qu’il  pouvoit  s’en  aller. 

J’ay  remarqué  cette  histoire  exactement  pour  observer  la  conduite 
honne.ste  et  la  sincérité  des  gens  (jui  gouvernent  la  chambre  de  jus- 
tice. J'ay  sçu  que  M™  de  Guénégaud  s’en  est  plainte  au  roy,  et  que , 
le  roy  luy  ayant  dit  que  M.  du  Verdier  avoit  ilemandé  it  se  retirer, 
elle  luy  répliqua  : • Sire,  on  vous  le  fait  entendre,  et  je  supplié  V.  M. 
d’en  esclaircir  la  vérité.  • 

Le  samedy  nu  soir,  M.  Le  Pelletier,  estant  de  retour  de  Saiiil-Ger- 
inain,  me  dit  que  M.  le  premier  président  du  parlement  de  Dijon'  y 
estoit,  qui  avoit  esté  mandé  par  une  lettre  de  cachet  sur  ce  qu’on 
avoit  dit  à .M.  Colbert  qu’il  faisait  travailler  à sa  maison  par  corvées, 
et  disoit  que  les  corvées  estoient  cstablies  par  la  coustume  de  Bour- 
gogne, et  que  ce  qu’il  fai.soit  estoit  une  convention  faite  judiciaire- 
ment. M.  Le  Pelletier  ajouta  qu’il  astoit  faschenx,  sur  un  premier 
mot,  sans  s’esclaircir,  de  faire  injure  à un  premier  président  et  de 
le  discréditer  dans  sa  compagnie.  Voilà  l’air  du  temps. 

Il  me  dit  qu’on  enverroit  des  Grands  Jours  en  Auvergne,  et  que 
M.  de  Novion  y présiderait  ", 

Les  divertissemeus  du  roy  continuent;  il  chasse  tous  les  jours  avec 
sa  maisiresse.  Le  mal  de  la  reyne  mère  augmente,  quoiqu’elle  pa- 
roisse habillée  et  fort  propre.  Toute  la  suite  de  la  cour  .s’ennuye  fort 
à Saint-Germain;  car  chacun  ne  parle  (jue  misère.  La  reyne  est 
grosse. 


' Nicolas  Brulart  fut  premier  président 
du  parlement  de  Dijon,  de  1667  à 1693. 

* V07.  sur  les  Grands  Jours  d'Auvergne 
tenus  en  i665.  les  .\fénu>im  df  Fiéekier 
(édit.  Uachelte.  1 vol.  in-S\  Paris,  iÜ56). 


Le  Journal  du  grelTier  Donguis,  conservé 
lUx  Archives  de  TLiapirc,  couDnne  les 
détails  donnés  par  Fléchier  sur  les  procès 
que  jugèrent  les  commissaires  des  Grand» 
Jours. 

45. 


350 


JOURNAL 


Mai  i6i:à.  Le  jcudy  7 mai,  je  fus  le  malin  au  parlement,  où  mon  fils  lit  sa 
répli(|uc,  après  que  Langlois,  Le  Brun,  Le  Masson  et  Dclaunay,  avo- 
cats, eurent  parlé  dans  cette  cause.  Il  la  pronont’a  fort  bien;  il  y 
ajouta  inesme  quelque  cliose  de  présence  d’esprit  pour  respondre 
ce  qui  avoit  esté.  dit.  Kniin  il  en  sortit  fort  heureusement,  la  com- 
position ayant  esté  trouvée  fort  bonne  cl  la  manière  du  débit  comme 
rl'un  ancien  avocat,  et  toute  la  compagnie  en  tesmoigna  une  très 
grande  .satisfaction.  M.  Bignon  eut  l'amitié  de  me  le  venir  tesmoigner 
après  le  disner. 

J'omettois  que,  mardy  dernier,  M.  Cliamillart  me  vint  voir,  qui 
me  dit  (|u’il  avoit  fait  des  delfenses  contre  la  grande  requeste  que  les 
créanciers  de  VI.  Fouqiiet  avoient  donnée  par  la  vente  des  effets  et 
dont  j’avois  fait  la  lecture , mais  qu’il  ne  croyoit  pas  que  je  voulusse 
en  faire  le  rapport,  pareeque  M.  de  Lescan*  c.stoit  un  des  directeur.s 
des  créanciers,  et  qu’il  veiioit  me  voir  pour  sçavoir  comme  je  vou- 
droisen  user.  Je  luy  rospondis  : comme  il  voudroit,  et  que  cela  m’e.s- 
loit  indifférent.  M'ayant  demandé  si  je  voulois  ni’cn  dcsporler  mov- 
niesmc,  ou  s’il  donneroit  une  requeste  de  récusation,  je  luy  dis  cpe 
je  croyois  qu’il  estoit  mieux  que,  par  les  mesmes  voyes  qu’on  m’a- 
voit  donné  cotte  affaire,  on  me  l’ostast,  et  que  M.  le  chancelier  n’a- 
voit  qu’A  me  le  dire.  M'ayant  demandé  .si  j’en  parlerois  à M.  le  chan- 
celier, je  luy  dis  que  non  ; mais  que  M.  le  chancelier  pouvoit  me  le 
dire  dans  la  chambre.  Après  cela,  il  s’en  alla.  Je  fus,  le  lendemain 
mcrcredy,  exprès  à la  chambre;  mais  il  ne  me  fut  rien  dit. 

Le  vendredy  8 mai,  je  fus  le  matin  à la  chambre  de  justice  et 
rapportai  exprès  plusieurs  requestes  des  créanciei-s  de  M.  Fouquet, 
qui  furent  toutes  résolues,  sans  que  M.  le  chancelier  me  dit  rien.  Il 
est  VTay  qu’il  dit  A M.  Latinat,  assez  lias,  que  M.  de  Lezeau,  mon 
• oncle,  estoit  l’un  des  directeurs  des  créanciers. 

Le  samedy  9 mai,  au  matin,  je  fus  à la  Bastille  pour  faire  couper* 

‘ Oncle  cTOtivier  d'Ormeason.  rail  y avoir  compter  aussi  bien  que  eou- 

' Ce  mol  e»l  dilTicilc  A lire:  il  pour-  per. 
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des  billets  à M.  Jeaonin,  que  je  vis  en  bonne  santé.  Foucault  me  dit  M>i  i665. 
que  l’on  travaillcroit  lundy  au  procès  de  Lciupercur'. 

Dimanche  lo  mai,  je  fus  à Aniboillo,  d'où  je  revins  le  lundy  au 
soir  i Paris*. 

Le  mardy  la  mai,  je  fus  le  matin  travailler  chez  M.  de  Morangis 
pour  l’affaire  des  officiers  de  Tours.  Au  sortir,  M.  Bouchcrat  me 
parla  d'une  difficulté  .sur  la  signature  des  arrests  résolus  chez  MM.  les 
commissaires  conseillers  d'Estat,  M.  le  président  Le  Lièvre  ayant  voidu 
signer,  et,  au  contraire,  les  conseillers  d’Estat  prétendant  qu’eux  seuls 
doivent  signer;  car  pour  l’ordre  de  la  séance,  elle  est  sans  contesta- 
tion entre  les  maislrcs  des  requestes  et  les  conseillers  d’Estat  selon 
l’antiquité  du  conseil.  Il  me  parla  des  récusations  faites  à la  chambre 
de  justice. 

Après  le  disner,  au  conseil,  où  je  terminai  l’affaire  de  M.  de  Creil, 
des  officiers  de  Tours,  et  de  Darson  pour  les  huistres  à l'écaille. 

Le  soir,  M™  de  Guénégaud  me  vint  parler  de  ses  affaires,  et  me 
dit  sa  récusation  de  M.M.  de  Pontchartraiu,  Voisin,  Câlinât  et  La 
Toyson.  Je  fus  voir  M.  de  Brillac,  qui  me  dit  que  lundy,  à la  chambre 
de  justice,  M.  Câlinât  luy  dit  que  M.  Cbamillarl  luy  avoit  parlé  de 
sa  récusation  sur  le  procès  de  M.  de  Guénégaud.  et  qu’il  avoit  dit 
qu'il  en  parleroit  le  premier  à 1a  chambre;  et,  que  luy  ayant  respondu 
qu’il  devoit  attendre  qu’on  le  récusast,  M.  Catinat  en  parla  à M.  de 
Pontchartrain,  auquel  M.  Chamillart  avoit  parlé,  et  tous  deux  parlè- 
rent à M.  Chamillart;  que  M.  le  chancelier  .ayant  pris  sa  place  sans 
vouloir  entendre  parler  d’aucime  requeste,  comme  il  avoit  accous- 
tumé,  il  lit  commencer  la  lecture  de  l'interrogatoire  do  M.  de  Gué- 
négaud, sans  attendre  M.  Besnard;  et  aussytost  le  greffier  ayant  dit 


‘ Receveur  des  uilles  de  Gisors  et  de 
Pontoise. 

* La  chambre  de  justice  tint  une  séance 
le  lundi  1 1 mai  [Journal de  Foucault,  t.  iV, 
f**  179-186).  On  s'y  occupa  du  procès  des 
trésoriers  de  l'épargne»  de  Guénégaud, 
Jcaimin  de  Castille  et  La  Eaziniérc.  On  dé- 


libéra sur  U requête  de  récusation  pré- 
sentée par  les  accusés  contre  MM.  de  Pont- 
chartrain.  Voisin,  Catinat  et  La  Toyson. 
(Voy.  plus  loin,  à la  date  du  la  mai,  les 
détails  qu'OIivier  d'Onnesson  donne  sur 
cette  séance,  d'après  le  récit  que  lut  en 
avait  fait  M.  de  Brillac.) 
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Mni  if.6S.  que  M.  le  procureur  général  demandoit  è esirc  entendu,  M.  Chamil- 
larl  estoil  entré,  avoil  dit  que,  dans  le  procès  de  M.  de  Guénégaud, 
il  y avoit  quantité  de  faits  dont  MM.  de  La  Bazinièrc  et  Jeannin 
estoient  accusés,  et  que,  dans  cette  conformité  de  mesmes  faits, 
quoique  les  procès  ne  fussent  pas  joints,  néantmoins  il  y avoit  telle 
liaison,  que  le  jugement  de  l’un  estoit  le  jugement  de  l’autre,  et  qu’il 
y avoit  plusieurs  de  Messieurs  qui  estoient  parons  [des  accusés], 
lesquels  il  estoit  obligé  de  récuser,  et  qu’il  avoit  une  requeste  pour 
cela.  M.  le  cliancelicr  luy  ayant  dit  de  la  mettre  ès  mains  de  M.  Pus- 
sort , qui  estoit  au  bureau,  il  se  rctim. 

La  requeste  estant  lue,  qui  ne  parloit  que  de  la  parenté  de  M.  Voi- 
sin, frère  de  mère  de  M.  de  La  Bazinière,  cl  de  MM.  de  Pontcliar- 
Irain,  Câlinât  et  La  Toyson,  parens  de  M.  Jeannin,  M.  Voisin  se  leva 
le  premier  et  passa  au  barreau,  et  fut  suivi  de  M.  de  Pontcharlrain, 
(jui  se  mil  après  luy,  et  puis  MM.  Catinat  et  La  Toyson.  Voisin  ayant 
dit  qu’il  estoit  frère  de  M.  de  La  Bazinière,  et  qu'il  s’en  rapportoit  à 
la  chambre;  M.  de  Ponlcbarlrain,  qu’il  estoit  parent  de  M.  Jeannin; 
M.  Catinat,  idem;  M.  de  La  Toyson,  qu’il  estoit  cousin  au  quatrième 
degré,  mais  que,  l’ayant  déclaré,  par  airest  il  avoit  esté  décidé  qu’il 
demeureroit.  Eux  retirés,  M.  Pussorl  fut  d’avis  de  la  récusation 
des  quatre,  selon  sa  chaleur  ordinaire;  M.  Le  Féron,  ayant  un  peu 
balancé,  néantmoins  il  suivit;  M.  de  Gizaucour,  idem;  M.  Forriol, 
idem,  à l’exception  de  M.  de  La  Toyson,  qui  demeureroit  suivant 
l’arresl.  Noguès,  Hérault  et  Sainte-Hélène,  idem  que  M.  Pussort. 
MM.  La  Baulme  etMassenau,  comme  Forriol.  Poncct,  comme  M.  Pus- 
.sorl.  Hriilac  dit  que  jamais,  en  procès  criminel,  on  n’avoil  allégué 
les  exemples,  ny  les  préjugés,  et  que  ces  procès  n’estant  pas  joints, 
il  n’y  avoit  pas  lieu  à la  récusation.  M.  Regnard  fut  d’avis  que  ces 
quatre  messieurs  demeureroient  juges.  M.  Besnard,  qui  estoit  arrivé 
après  que  .M.  le  procureur  général  avoit  commencé  à parler,  se  dis- 
pensa d’opiner.  M.  le  chancelier  fut  d’avis  de  la  récusation,  et,  aussy- 
tost  ces  quatre  messieurs  rentrés,  il  leur  prononça  l’arresl,  et  il  fit 
continuer  la  lecture  de  l’interrogatoire  de  M.  de  Guénégaud. 
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Le  inardy  l’on  continua,  et  l’un  ordonna  la  conTrontaliou  des  tes-  .\ui  i66j. 
moins 

Le  procédé,  dans  ces  récusations,  paroist  non  seulement  injuste 
dans  le  fond,  mais  très  honteux  dans  la  Tonne,  car  il  passe  pour  une 
surprise  affectée  pendant  l’absence  de  M.  Besnard  et  de  moy,  pour 
nous  exclure  d’y  opiner;  mais,  dans  le  fond,  il  n’csl  pas  juste.  Les 
procès  n’estant  pas  joints,  il  est  inouï  qu’on  tire  conséquence  de  l’un 
à l’autre,  et  tout  le  monde  en  parle  comme  d’une  surprise  honteuse, 
et  l'on  traite  M.  le  chancelier  d’infame,  d’autoriser  une  action  de 
cette  qualité. 

J’ay  sçu  que  M.  Tubeuf  va  intendant  de  justice  en  Languedoc, 
auprès  de  M.  de  Besons,  pendant  un  an,  qui  revient  après,  et  l’on  dit 
qu’on  luy  destine  la  première  présidence  de  Rouen.  M.  Tubeuf  a 
obtenu  cet  cmploy  par  l’entremise  de  M.  de  Bouville,  son  cousin  ger- 
main, et  M.  Colbert  a dit  que  sans  cela  il  ne  l’auroit  |)as  eu.  M.  d’Her- 
bigny  va  intendant  de  justice  en  Champagne,  et,  .selon  ce  que  je  luy 
ay  ouï  dire,  M.  Colbert,  maistre  des  requestes,  l’a  obtenu  pour  luy. 

M.  de  Macbault  est  confirmé  intendant  de  justice  en  Picardie,  non- 
obstant ce  qui  avoit  esté  promis  à M.  Courlin.  M.  Barentin  va  inten- 
dant de  justice  en  Poictou  et  Limoges,  au  lieu  de  M.  Collvert,  maistre 
des  requestes,  qui  ne  s’esloignera  plus  d’auprès  de  son  frère. 

Le  mardy  ig  mai’,  le  matin,  pour  faire  l’estimation  de  la  maison 
de  Paris  et  faire  nos  partages,  MM.  Villcdo,  Lespine  et  Gobert,  ex- 
perts convenus,  vinrent  icy,  et,  après  l’avoir  visitée,  ils  l’estimèrent 
soixante  mille  livres,  qui  est  trop  cher  de  deux  mille  cscus  au  moins; 
ce  qui  me  fait  prendre  la  résolution  de  ne  pas  la  prendre. 

Le  soir,  je  fus  promener  avec  MM.  Boucherai  et  Le  Pelletier. 

J’appris  que  le  roy  avoit  deffendu  à M.  de  La  Salle  de  solliciter  pour 
M.  de  Guénégaud,  son  beau-frère,  qui  luy  en  demandoit  la  permis- 

* Cf.  Joamal  de  Foacaall,  t.  1V«  folios 
On  trouve  dan»  ce  môme  Jour- 
nal le  récit  détaillé  de  la  séance  du 
mardi  13  mai  i665.  EIllc  fut  remp)i<^ 


par  l'interrogatoire  de  plusieurs  *ccuer,< 
* Voy.  dans  le  Joamal  de  Foacau/Cl  IV, 
/•*  I&8-193,  le  procèa-verbal  des  M*ance> 
omises  par  Olivier  d'ürmesson. 
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M>i  lefii.  sion,  et  luy  anroil  [dit]  qu'il  ne  (rouvoit  pas  bon  que  ceux  qui  esloient 
à liiy  sollicitassent  pour  ceux  auxquels  il  faisoit  faire  le  procès;  que 
M.  (le  Tureiinc  en  ayant  aussy  parlé  au  roy,  pour  luy  demander  s’il 
le  trouvcroit  bon,  il  luy  avoit  dit  : • Vous  avcx  bien  fait  de  m’en 
parler,  car  je  l’aurois  trouvé  mauvais.  • J’appris  encore  que  M.  le  pré- 
sident de  Novion,  avec  M.  le  président  Tubeuf,  s'estant  présentés  à 
.Saint-Germain  pour  remercier  le  roy  de  l’enqdoy  donné  à M.  Tubeuf, 
le  maistre  des  reqiiesles,  ayant  trouvé  que  le  roy  venoit  d’entrer  dans 
son  conseil,  un  valet  de  cbambre  estant  entré  pour  présenter  au  roy 
un  nioucboir,  il  luy  dit  à l’oreille  que  M.  Je  président  de  .Novion 
estoit  1.^.  Le  roy,  levant  la  parole,  dit  : t Voilà  qui  est  plaisant!  M.  le 
président  de  Novion  me  fait  dire  qu’il  m’attend.  Oh!  qu’il  m’attende 
et  ne  s’impatiente  pas.  • Le  valet  de  chambre  ayant  dit  au  roy  que 
c’e.stoil  M.  Tubeuf  qui  luy  avoit  dit  de  p.arler,  le  roy  reprit  encore  : 
■ Soit;  .M.  le  président  Tubeuf  ou  M.  le  président  de  Novion,  cela 
est  e.sgal,  qu’ils  attendent.  • M.  Colbert  ne  parla  pas;  mais,  à la  fin  du 
conseil,  s’eslaut  approché  pour  dire  au  roy  que  M.  le  président  de 
Novion  souhaitoit  le  saluer,  il  luy  dit  : «Eh  bien!  il  me  verra  chez 
la  reyne  ma  mère,  ou  me  parlera  en  passant;  c’est  assez  pour  luy.  • 

Ce  mesme  jour,  M.  de  Fourilles  m’avoit  dit  que  douze  compagnies 
lies  gardes  avoient  ordre  de  marcher  à Arras.  J’ay  sçu  depuis  que  c’es- 
toit  pour  faire  cesser  le  travail  commencé  par  Castel  Rodrigo  pour 
changer  le  canal  de  la  rivière  du  Lys  et  l’ostcr  à Saint-Venant,  et 
(|ue  l'aflaire  estoit  accommodée  par  raïuba.ssadeur  d’Espagne,  et  le 
travail  cessé. 

Le  mei-credy  ao  mai,  revenant  des  Minimes,  n’ayant  pas  voulu  aller 
.à  l’Arsenal  croyant  qu’on  jugeoit  le  procès  de  Lempereur,  M.  Tour* 
me  rencontra,  qui  mit  pied  à terre  et  m’accompagna  Jusques  icy,  me 
disant  qu’il  venoit  de  l’Arsenal,  où  MM.  de  la  chambre  de  justice 
avoient  opiné  sur  une  affaire  de  Jacquier;  que  l’on  le  poussoit  rude- 
ment’; qu’il  u’y  avoit  de  condamnations  contre  luy  que  trois  millions 

' Ce  nom  est  dinicile  à lire,  el  je  ne  * Voyez  le  Joumai  de  Foucaeït,  t.  IV. 
Mil»  pas  sûr  de  l'avoir  déchiffré.  f*  i g3  v*.  sqq.  M.  Ilotman , procureur  gé- 
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de  livres;  qu’il  luy  en  csloit  dvi  par  le  roy  si»  iiiillions;  que  M.  Col-  Mai  i6C5. 
bcrt  ne  vouloit  point  entendre  parler,  non  seulement  de  compensa- 
tion, mais  inesme  de  cette  dette,  et  qu’il  vouloit  de  l’argent;  que. 

Jacquier  estant  demeuré  ferme,  on  avoil  ordonné  par  des  ordres  très 
exprès  et  réitérés  aux  subdélégués  d'Amiens  de  décréter  contre  luy 
sur  des  informations  faites  pour  les  vivres;  qu’ils  l’avoicnt  fait,  et 
que  Jacquier  s’estoit  retiré;  que  pendant  ce  temps  on  vouloit  vendre 
ses  terres;  qu’il  s’y  estoit  opposé;  et  que  pour  le  juger  et  les  compen- 
sations, M.  Pussort  s'en  estoit  déporté;  que  M.  de  Sainte-Hélène  avoit 
esté  commis,  et  que  voulant  en  faire  rapport  hycr.  Jacquier  luy  avoit 
fait  signifier  qu’il  estoit  appelant,  s’inscrivoit  en  faux,  le  prenoit  é 
partie,  et  protestoit  contre  luy  et  sa  postérité  de  tous  despens,  dom- 
mages et  intérests;  que  M.  de  Sainte-Hélène,  fort  en  colère,  avoit 
envoyé  cet  exploit  à M.  Hotman;  qu’ils  s’estoient  assemblés  pourvoir 
ce  qui  estoit  à faire,  et  que  ce  matin  ils  avoient  ordonné  que  demain 
il  viendroit  à la  chambre  avec  son  procureur,  pour  dire  les  moyens 
de  récusation,  et  que  Messieurs  avoient  pa.ssé  la  matinée  à cette  af- 
faire, cl  avoient  remis  celle  de  Lempereur.  Il  me  dit  encore  que  fou 
préparoit  le  petit  Chaslclet  pour  les  prisonniers  de  la  chambre  de 
justice,  et  qu’on  y transfércroit  ceux  de  la  Bastille,  à l’exception  des 
trésoriei'S  de  l’espargne,  pareeque  les  autres  estoient  trop  à leur  ayse 
et  qu’il  falloit  les  fatiguer;  que  l’on  y avoit  eslably  un  exempt  pour 


néral,  mande,  a dit  que  «ic»  rcquesles. 
Uni  de  K‘Cti»alion  que  d'inscnpiion  de 
faux  et  appellations  faites  par  Jacquiev 
sont  un  dernier  elTrrrl  pour  empescher  son 
entière  di-possession  de  ses  héritages,  mis 
i-n  criée  |>ottr  condamnations  contre  luy 
intervenues  à U chambre;  que  de  la  chi- 
cane il  avoit  passé  à ririsolence  et  à la  té- 
mérité par  la  récusation  qu'il  avoit  propo* 
aée  contre  M.  le  rapporteur,  et  par  l'acte 
qu’il  luy  avoil  fait  signifier;  que  l'audace 
des  gens  d’alTaires  montoit  par  degrés; 
qu'il  imporloit  de  la  réprimer;  que  Tin- 


duigence  dont  on  avoit  usé  Jusques  icy 
envers  Jacquier,  ne  l’avoil  pas  rendu  plus 
traitable;  qu'en  effet,  il  y avoit  des  dé- 
créta décernés  contre  luy  pour  malver- 
sations par  luy  commises  dans  les  vivres; 
que  cependant  pour  luy  donner  ta  li- 
berté tout  entière  de  se  deffendre.  U les 
avoit  dissimulées  et  l'avoit  reçu  en  ses 
deffeniies;  qu'il  y avoit  lieu  de  pronoii 
cor,  dès  à présent,  sur  toutes  ses  reques- 
tes,  l'affaire  estant  a.ss4>z  connue  en  elle- 
nu'Mne  aussy  bien  que  son  iiilcniion  d es- 
loigner,  etc.  • 
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M.i  i605.  geollier,  el  que  l’on  disoit  que  l’on  y metlroil  bien  des  gens  qui  ne  s'y 
.illcndoient  pas. 

1æ  jeudy  a I mai,  nous  fusmes  à Omiesson  pour  l'estimation  des 
bois;  mon  expert  estoil  M.  Maxilier;  celuy  des  mineurs,  M.  Bcllier; 
leliiy  de  M.  de  Colanges,  M.  Roger,  tous  marchands  de  bois  de  Pa- 
ris. Y estoient  M.  du  Fay,  bis  de  M.  Palluau,  pour  les  mineurs,  avec 
Miclion  leur  tuteur,  et  MM.  de  Colanges,  de  Saiixé,  d'Ilarouis  et  l’abbé 
de  Colanges.  11  avoit  instruit  son  expert  qu’il  falloit  estimer  les  bois 
non  seulement  selon  leur  juste  valeur,  mais  encore  selon  la  décoration 
et  l’augmentation  que  la  mai.son,  qui  ne  lomboit  point  en  partage, 
en  rccevoit.  Cette  exactitude  me  surjtril  et  me  parut  injuste,  et  mov 
je  dis  en  présence  de  tous  qu’il  ne  falloit  pas  c.stimer  les  bois  selon 
qu’ils  seroient  vendus  s’ils  estoient  à couper,  parcequ’ils  n’estoieni  pas 
à vendre,  mais  selon  une  estimation  bonnesie  entre,  des  pailageans  de 
qualité;  sinon,  qu’il  falloit  que  chacun  en  pri.st  son  morceau  et  le 
vendist,  pareeque  je  ne  voulois  pas  estre  marchand  de  bois.  Les  ex- 
perts entrèrent  dans  mon  sens  el  dirent  qu’il  falloit  faire  celte  esti- 
mation bonnestement.  Nous  disnasmes  tous  ensemble  gaiement,  et  le 
soir  ils  nous  dirent  qu’ils  estoient  convenus  d'estimer  le  bois  de  fus- 
taye  à y5o  livres  l’arpent,  y compris  le  fonds,  cl  les  taillis  à a .'lo  livres 
l’arpent.  Nous  revinsmes  le  soir.  Je  m'expliquai  avec  mon  neveu  de 
Colanges  sur  la  plainte  qu’il  faisoit  sans  sujet'. 

Le  vendredy  22  mai,  je  fus  le  malin  à la  chambre  de  justice,  où 
M.  le  procureur  général,  Cbamillart,  donna  une  requeste  de  récusation 
contre  moy  sur  l’all'airc  des  créanciers  do  M.  Fouquel  contre  le  pro- 
cureur général.  11  parla  et  s’expliqua  comme  prélendani  que  les  créan- 
ciers de  M.  Fouquet  ne  pouvoieni  rien  espérer,  el  que  le  roy  estoit 
créancier  de  grandes  sommes.  Les  créanciers  avoient  donné  une  re- 
i|ueste  contre  celle  du  procureur  général,  prétendant  que  l’inléresl 
de  M.  de  Lezeau,  mon  oncle,  créancier,  ne  me  pouvoit  empcscher 

' Il  y eut , le  3 1 mai  i065,  une  séance  ùe /''eucanl/.  t.  IV,  l' 197  v”,  sqq.)  Jacquier 

de  ta  chambre  de  justice,  dont  ne  parle  y fut  condamné  à l'amende  |>our  avoir 

pas  Olivier  d'Onucasun.  (V'oyca  le  Journal  insulté  ta  chambre. 
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il’eslie  rapporteur.  Les  requesles  lues,  je  passai  derrière  le  barreau,  Mai  i6i-j 
dis  un  mot  de  ce  qui  s’estoit  passé,  et  tcsuioignai  désirer  d’estre  des- 
rbargé  de  cette  affaire.  Moy  retiré,  l’on  dc.slibéra  et  pa.ssa  à la  récu- 
sation, et  M.  le  chancelier  inc  prononça  que  je  ni’abstiendrois,  dont 
je  fus  fort  aysc 

L’apresdisnée , voir  M.  Gaulmin  sur  la  mort  de  sa  femme,  mère 
de  M.  Foulé. 

Le  mardy  a3  mai,  au  matin,  M.  Housset  fut  arre.sté  prisonnier 
chez  luy  et  mené  au  petit  Cha.stelct. 

Après  le  disuer,  je  fus  à Amboillc.  Le  jour  de  la  renteco.sle,  au 
soir,  à Chessy;  le  lundy,  après  midy,  au  Pont-aux-Dames,  où  je  vis 
mes  deux  filles  très  gaies , l'aisnée  croissant  beaucoup  et  incommodée 
de  sou  branslement;  la  petite  fort  jolye,  flatteuse,  caressante,  mais 
délicate.  Le  mardy,  je  revins  disncr  à Amboillc,  et  le  soir  à Paris. 

Le  mcrcrcdy  a 7 mai,  M.  du  Fay  et  MM.  de  Colanges  et  Sanzé,  et 
l’abbé  [de  Colanges]  vinrent  icy  entendre  le  rapport  de  Billouart, 
fermier  de  Trianon;  de  Chartier,  fermier  de’....,  et  du  Cliauflbur, 
fermier  de  Livry,  sur  festimation  des  terres  de  la  ferme  de  Gonnesse 
et  celle  d’Ormesson , où  ils  avoient  esté  les  festes  avec  Novion , et  ne 
fut  rien  résolu  sur  les  estimations,  pareeque  nous  attendions  cclb^ 
des  terres  d’Elstrellcs  en  Champagne. 

Le  sainedy  3o  mai,  je  fus  à Livry,  où  estoient  l'abbé,  Colangcs, 

Sanzé  et  M”"  de  Sévigné.  Je  parlai  avec  l’abbé  de  nos  afTaircs.  qui 
s’avançoient. 

Le  dimanche  3i  mai,  M.  Boucherat  me  dit  qu’il  avoit  esté  le  jour 
précédent  à S'-Germain,  où  tous  Messieurs  du  conseil  avoient  esté 
mandés  ; qu’ils  trouvèrent  <|ue  la  reyne  mère  estoit  fort  mal  et  la  cour 
en  larmes;  uéautmoins  qu'à  onze  heures  ils  avoient  esté  chez  le  roy, 
qui  leur  avoit  dit  que,  depuis  qu’il  avoit  pris  le  .soin  des  alVaires  de 
son  Estât,  il  avoit  commencé  par  la  réformatiou  des  finances,  et  qu’il 
croyoit  y avoir  réussi  ; qu’il  vouloit  à présent  travailler  à la  réforma- 

* Voyez  le  Joiimal  dt  FoiuaaU,  I.  IV,  ’ Le  nom  c»l  eu  bUnt  doiis  le  inzmi»- 
f*  100  V',  K|q.  criL 

«6. 
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Juin  iti6s.  lion  de  la  justice,  et  comme  il  conuoissoit  tous  ceux  qui  estoient  dans 
son  conseil  pour  fort  habiles  et  qui  avoient  este  dans  tous  les  em- 
ploys,  il  les  avoit  mandés  pour  leur  dire  qu'il  soiiliaitoit  que  chacun 
d’eux  en  particulier  üst  dus  mémoires  sur  les  choses  qu'il  croiroil  estre 
à réformer,  et  que,  dans  trois  semaines,  ils  eussent  tous  à revenir 
et  d'apporter  chacun  en  particulier  ces  mémoires , afin  qu'il  exami- 
nasl  et  vist  ce  qui  seroit  à faire;  qu'aussytost  il  s’estoit  retiré  et  pa- 
roissoit  fort  touché  cle  l'extrémité  de  la  reyne  mère;  (|uc  M.  le  chan- 
celier estoit  présent  et  M.  Colbert,  et  qu'ils  n’avoient  rien  dit,  et  que 
chacun,  après  le  disner,  estoit  revenu  à Paris. 

Le  liindy  i"  juin,  à fAi'senal  ; l'on  mit  le  soit  monsirè  sur  la  re- 
<|ueste  de  M.  de  Guénégaud  pour  avoir  conseil.  L'on  ordonna  au.ssy 
la  confrontation  de  Deleude  '. 

l.e  mardy  2 juin,  l’on  dit  que  la  confrontation  n’avoit  pas  esté  ache- 
vée*. Les  nouvelles  vinrent  que  la  reyne  sc  portoit  bien  mieux,  et 
cpie  son  érésipèle  estoit  diminuée. 

Le  mcrcrcdy  3 juin*,  je  fus  dés  le  matin  à fArsenal,  parccque 
M™  de  Guénégaud  craignoit  que  l’on  eutrast  par  surprise  de  bon 
matin  pour  faire  juger  la  requeste  de  M.  de  Guénégaud  pour  avoir 
conseil.  Néantmoins  M.  le  chancelier  n’y  entra  qu’à  l’heure  ordinaire. 
M.  Chamillart  ayant  demandé  à parler,  dit  qu'il  avoit  pris  comniuni- 
cation  d’une  requeste  présentée  par  M.  de  Guénégaud,  par  laquelle 
il  demandoit  un  conseil  libre  et  à son  choix;  qu’il  avoit  cru  devoir 
remonstrer  à la  chambre  fimportance  de  cette  ilemandc.  [11]  com- 
mença par  le  droit  romain,  où  les  accusés  estoient  entendus  sépa- 
rément; que,  par  le  droit  françois,  il  leur  estoit  donné  conseil;  mais 
que,  par  l'ordonnance  de  iSSg*,  le  conseil  avoit  esté  absolument  re- 


' Voyei  le  Journal  <U  Foucault,  t.  IV, 
f*  aog  sqq.  I.’inlerrogaloirc  de  Toccusè 
Lemperear  remplit  la  séance  du  i*  juin, 
et  une  partie  de  celle  du  a. 

* Journal  de  Foucault,  ibid-  f*  a i a , 
sqq. 


* Journal,  ibid.  f*  ai4  t»*,  sqq. 

* Voy.  cette  ordonnance,  datée  de  Vtl- 
lers  CoUcreU,  dans  le  Recueildes  anciennes 
loti franfaitet,  par  Isambert,  etc.  t.  XI], 
p.  6oo. 


üigitized  by  Google 


365 


D'OLIVIER  LEFÈVRE  D'ORMESSON. 

tranché;  allégua  l'exemple  du  chancelier  Poyet',  auquel  on  avoit  Jum  >üti5. 
donné  conseil,  mais  qui  ne  conféroit  point  avec  luy,  aius  seulement 
le  nommé  Masparault,  son  domestique;  parla  de  celuy  donné  à 
M.  Fouquet;  le  blasma,  et  enlin  dit  qu’il  n’en  falloil  point  donner, 
ou  en  cas  qu'on  en  donnasl,  il  ne  falloit  qu’il  fusl  libre,  ny  qu’il  choi- 
sist  des  avocats,  et  les  limilerà  un  temps  fort  court;  convia  la  chambre 
de  corriger  cet  abus,  et,  sur  la  lin,  de  faire  une  règle  si  importante. 

Après  il  conclut  à débouter  M.  de  Guénégaud  de  sa  rcqucstc. 

M.  Poncet,  rapporteur,  expliqua  l’ordonnance  de  iSSg  autrement; 
que  l’usage  l’avoit  expliquée , quand  elle  seroit  douteuse , et  que 
c’estoit  l'usage  de  donner  conseil  libre;  car  il  n’y  avoit  qu’en  crime 
de  leze-majesté  qu’on  ne  le  donnoit  pas  libre;  que  le  choix  n’appar- 
tenoit  pas  à l’accusé,  et  qu’il  estoit  d’avis  do  donner  Lambin  et  Gail- 
lard, et  pour  le  temps  de  le  réduire  à huit  ou  dix  jours.  M.  de  Gi- 
zaucour  fut  de  mesme  avis,  sinon  de  le  limiter  h trois  jours  la  semaine. 

M.  Pussort  dit  que  l’ordonnance  de  i53g  avoit  supprimé  le  conseil, 
mais  qu’elle  avoit  esté  mal  observée,  et  que,  puisque  l'usage  avoit 
prévalu,  il  u’estoil  pas  d’avis  que  la  chambre  de  justice  commençast, 
sur  la  lin,  à faire  ce  changement;  qu’aussy  bien  le  roy  y donneroit 
bon  ordre;  qu’il  ne  pouvoit  plus  faire  le  procès  à aucun  homme  puis- 
sant par  les  formes  qu’on  avoit  establies;  que  ce  n’esloit  pas  qu’il 
crust  ce  conseil  nécessaire,  car  il  estoit  fort  inutile  à M.  de  Guéné- 
gaud, et  uéantmoins  fut  de  l’avis  de  M.  Poncet  pour  huitaine.  M.  Le 
Féron,  idem;  MM.  Brillac,  Regnard,  Besnard,  d’Ormesson,  idem  pour 
quinzaine,  et  presque  tous  les  autres  de  mesme,  n’y  ayant  aucune 
différence  que  du  temps.  EuGu  chacun  convint  de  quinze  jours. 

Ce  mesme  jour,  ayant  sçu  M.  de  Turenne  à Paris,  je  le  fus  voir  à 
midy.  Je  le  trouvai  se  mettant  à table  avec  M.  de  Ruvigny’.  Il  me 


' Guillaume  Poyel,  né  vers  i47Â«  fut 
nommé  chancelier  en  1 538  ; arrête  et  en- 
fermé k la  Bastille  le  a août  iSâs.  il  fut 
mi$  eu  jugement  en  1 545.  et,  por  un  arrêt 
(lu  34  avril  de  U mêmcomiéc.il  fut  privé 


de  la  charge  de  chancelier,  condamiké  à 
paver  une  amende  de  cent  mille  livres  et 
k tenir  prison  jusqu'à  l’enlicr  acquittement 
de  Si  dette.  11  mourut  en  i548. 

* Henri,  marquis  de  Buvigny,  né  en 
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Juin  1IÎ65.  pria  li’y  «Icineurer;  ce  que  je  fis.  Je  luy  parlai  du  dessein  de  M.  le 
premier  président  de  faire  dire  un  mot  à la  reyne  mère  de  mes  in- 
léresls  pour  en  parler  au  roy,  selon  l’occasion,  et  comme  en  passant, 
par  un  exemple,  sans  rien  dire  ny  demander  directement  pour  moy. 
et  ce  par  M.  l’ablic  de  Montaigti.  Il  l’approuva  fort,  et  dit  qu’il  m'y 
serviroit;  m’expliqua  la  conduite  de  M.  Le  Tellicr,  qui  craignoit 
M.  Lolliert  et  n’osoit  parler,  et  perdoil  de  grandes  occasions  d'cmpes- 
clier  bien  des  fautes,  etc. 

Le  jcudy  A juin,  à la  procession  du  Saint-Sacrement,  où  il  ny 
avoit  que  MM.  Tallemanl,  de  Montmort,  Forcoal,  Amelot,  Briçonnet 
et  niov,  d’olficicrs. 

1,’apresdisnée , je  travaillai  avec  MM.  de  l^anglée*  et  Le  Laboureur 
pour  les  titres  pour  les  preuves  de  Charles*,  que  je  veux  faire  rece- 
voir chevalier  de  Maltbe,  non  pas  pour  l'y  envoyer,  car  il  tesmoigne 
n’en  pas  avoir  d’envie,  mais  pour  tousjours  faire  des  preuves  qui  peu- 
vent servir  pour  d’autres. 

l.e  soir,  je  fus  chez  M.  le  premier  président,  qui  me  inonstra  la 
lettre  de  M.  de  Montaigu,  fort  obligeante,  et  je  vis  M.  de  La  Motte- 
Fénelon*,  qui  liiy  avoit  porté  cette  parole.  11  me  dit  que,  lorsque  la 
première  fois  la  reyne  mère  avoit  parlé  au  roy  sur  mon  sujet , et  pressé 
sur  le  mauvais  effet  du  manque  de  sa  parole,  il  dit  : • Je  sçais  qu'on 
ne  m’aime  pas;  mais  je  ne  m’en  soucie  pas,  car  je  veux  régner  par  la 
crainte.  - 

l.e  vendredy  5 juin,  le  matin,  è l’Arsenal,  où  M.  Poncet  rapporta 

M"*  de  Sévigné,  et  particulièrement  U 
lettre  du  6 novembre  1676. 

’ tibarles  Lefèvre  d'Urmeaauti , cheva- 
lier de  Malte,  mourut  en  1687.  Il  avait 
été  reçu  chevalier  le  7 décembre  1667. 

* U n'eat  pas  probable  qu'il  s'agisse  ici 
de  François  Salignac  de  La  Motte  Féne* 
Ion,  qui,  né  en  iGbi , avait  à peine  qua- 
torse  ans  à cette  époque.  C'est  sans  doute 
de  son  père  ou  de  son  oncle  que  parle 
Olivier  d'Onnesson. 


it'47,  quitta  la  France  à l'époque  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  se  retira 
en  ATtgleteire,  où  il  reçut  le  titre  de  comte 
de  Gallaw.iv.  Il  mourut  en  içao. 

' Vov.  sur  Langlée  les  Mtmoirtt  dt 
Saint-^mon  (éd.  Hacbette,  in-8',  t 11, 
p,  38b],  « C'éloit , dit-il , un  homme  de  rien , 
de  vers  Morlagne  au  Perche,  etc.  v 11  in- 
dique ensnile  comment  il  s'était  poussé  a la 
cour  et  V était  devenu  un  personnage  im- 
portant. On  peut  comparer  les  lettres  de 
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une  requeste  du  procureur  général,  par  laquelle  il  restreiguoit  à juin  lAOj. 
quatre  chefs  tout  le  procès  de  M.  de  Guénégaud  : à la  fausseté  des 
rôles  et  des  quittances,  aux  billets  reformés  de  son  auctnrité,  aux 
augmentations  d'ordonnances  é son  profit,  à la  suppression  du  re- 
gistre des  billets  qu’il  dit  brusiés.  On  ordonna  acte  *. 

Le  soir,  cbez  M.  le  premier  président,  luy  dire  ce  que  j’avois  ap- 
pris d'une  affaire  de  Languedoc  portée  à la  chambre  de  justice,  où 
M.  de  Frczal*,  conseiller,  estoit  nommé. 

La  reyne  continue  è se  mieux  porter.  M.  de  Mirepoix  m’a  dit  ce 
matin  saniedy,  que,  sytost  qu’elle  pouiToit  estre  transportée,  la  coiu- 
reviendroil;  elle  ira  au  Val-de-Grace,  et  le  roy  au  bois  de  Vincennes. 

L’on  m’a  dit  que  le  roy  estoit  mal  content  que  la  reyne  mère  eust 
donné  scs  bagues  à la  petite  Mademoiselle’,  disant  qu’elle  le  désheri- 
toit;  que  Monsieur  et  Madame  n’en  estoient  pas  contens,  de  ce 
qu’elle  ne  leur  donuoit  pa.s,  mais  à leur  fille.  L’on  disoit  que  Mon- 
sieur n’estoit  pas  content;  qu’il  disoit  qu’il  n’estoit  pas  plus  considéré 
qu’un  maistre  des  comptes,  et  que  le  roy  le  mesprisoit  fort.  Il  semble 
que  la  division  de  la  maison  royale  soit  fort  préparée*,  et  chacun 
regrette  la  reyne  mère,  parccqu'oile  conserve  l'union,  et  quoyqu’elle 
n’ayt  aucun  crédit  pour  faire  du  bien,  elle  empesche  à ce  qu’on  croit 
Ireaucoup  de  mal. 

Le  saniedy  6 juin,  je  fus,  après  le  disner,  4 Amboille,  avec  ma 
femme,  d’où  je  revins  le  dimanche,  et  j’y  laissai  ma  femme  avec 
M'''  Doublet  ’. 


* yotirnat (te  Fouc«it/l.  t. IV,  f*aa6,  sqq, 

* •ComcîUcr  d'églUe;  a xviii  ou  xi“* 
de  rentes  en  bénéfices;  bon  sens;  habile 
dans  son  meslier;  affectionné  au  service 
du  roy;  lionuue  d'amy  (lie)  et  de  service. 
Le  premier  président  a pouvoir  sur  luy.  s 
(.Voles  sur  le  parlement  de  Toutome,  1.  11. 
p.  1 11 , de  la  Correspondmee  adminitirutive 
MOS  Louis  ,V7V.) 

* Marie-Louise  d'Orléans,  née  le  ay 


mars  i6Gi;  mariée  le  3i  août  1679  a 
Charles  11,  roi  d'Kspagne;  morte  à Madrid 
le  11  février  tfiSQ. 

* Voy.  sur  ces  divisions  de  la  maison 
royale  les  Mémoires  de  .W"'  de  Motlectlîe, 
aus  années  1661,  ififiS,  iGGé  et  i665. 

* Olivier  d'Ormesson  ne  parle  pas  de  ta 
séance  du  fi  juiu , dont  on  trouvera  le  pro- 
cès-verbal dans  le  Journal  de  Foueauts, 

t.  IV,  f l3l.  iqq. 
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Juin  i6«5.  Lo  iiiardy  g juin,  M.  Poncet  rapporta  une  requeste  de  M.  de  Gué- 
négaud,  par  laquelle  il  dcinandoil  i estre  reçu  opposant  à l’exécu- 
lion  de  l’arresl  de  la  cbanibre  de  récusation  contre  MM.  de  Pontchar- 
train.  Voisin,  Catinat  et  La  Toyson;  et,  comme  elle  n’estoit  pas 
signée  de  luy,  il  fut  dit  qu'il  la  signeroit,  ayant  maintenant  commu- 
nication avec  son  conseil'. 

Le  jeiidy  i i juin,  cette  requeste  fut  rapportée,  pour  .sçavoir  si 
l’on  ordonneroit  le  soit  monsiré,  et  d’une  voix  il  fut  dit  qu’il  n’estoit 
|)as  rcrcvable  à présenter  cette  requeste’. 

Le  mesme  jotir,  l’affaire  de  F.cmpereur  fut  jugée.  .M.  le  rapporteur 
fut  d’avis  du  bannissement  perpétuel,  et  tous  ses  biens  acquis  et  con- 
lisqués  au  roy.  Per.sonne  ne  conclut  é la  mort.  11  passa  h l'avis  dp 
rondamner  le  père  et  le  fils  au  bannissement,  pour  neuf  ans,  du  res- 
.sorl  des  parlemens  de  Paris  et  Rouen;  à 5o,ooo  livres  de  restitution; 
10,000  livres  pour  l’amende  et  les  frais,  et  3,ooo  livres  d'aumo.sne; 
et  Nainville,  le  sergent,  à faire  amende  honorable  et  aux  galères’. 

Le  vendredv  U j"m,  je  pré.sent,ii  mon  fils  Charles,  pour  e.stre 
chevalier  de  Malthe,  au  chapitre  au  Temple.  M.  le  commandeur  du 
Fresnoy  * avoit  fait  venir  pour  luy  une  lettre  du  grand  maistre  pour 
estre  page.  Les  chevaliers  de  FIcurigny’  et  de  Vignancour’  furent 
nommés  commissaires  pour  voir  le  mémorial.  Je  leur  fis  visite  le  soir. 

Ce  mesme  jour,  M.  Poncet  fit  rapport  de  l’aifaire  de  M.  de  Gué- 
négaud;  il  parla  une  heure  et  demye  fort  bien;  mais  sur  la  fin  il  e.s- 
toit  trop  languide,  et  il  ne  fut  pas  assez  ré.scrvé,  en  sorte  qu’il  parut 

* Ces  arrêts  furent  rendus  !e  »amc<li 
i3  juin  {tourna/ de  Foucault,  I.  IV,  P i38, 
«tlO- 

* Jean  du  Fresiiov.  chevalier  de  Malte 
depuis  le  lâ  anùt  1637. 

* Jaa^ues  dn  Flcurigiiy-La-Foresi,  re<^u 
chevalier  de  Malte  le  3 janvier  1 63o. 

* Adrien  de  V'ignatteour  on  Vignacourl 
avait  été  reçu  chevalier  do  Malle  le  a 1 
lei  i6ai. 


' Le  Journal  de  Foucault  (tome  IV, 
f“  a3a  V*)  contient  le  procès-verbal  d*une 
séance  du  mercredi  10  juin:  U u*y  en  a 
|ias  du  jeudi  1 1 . 

* Ce  rapport  ne  fut  fait  qu'à  la  séance 
du  13  juin  (/oumrr/  de  Foucault,  ibid. 
P î35  V*).  Voy.  le  Journal  d'Olivier  d'Or- 
mruon,  à la  date  du  vindredi  is  juin; 
il  place  lui  •même  le  rapport  à cette 
.séance. 
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appuyer  trop  les  raisons  du  procureur  général,  les  cstablissant  coninte  jnm  isiis. 
des  vérités  certaines. 

Le  samedv  i3  juin,  le  matin,  l’on  commença  mon  portrait  par 
M.  Masson,  pour  une  thèse,  à la  sollicitation  de  MM.  Le  Roux  et 
Doublet. 

Je  fus  à Auleuil  disner  avec  M.  le  premier  président,  tjui  me  lit 
voir  son  travail  pour  la  réforniation  de  la  justice.  11  en  corrigea  le 
style  et  les  termes. 

Ces  jours  passés,  il  avoit  couru  un  bruit  que  les  Anglois  et  les 
llollandois  se  baltoient  en  mer,  et  que  les  Anglois  estoient  maltraités. 

Enlin  les  nouvelles  vinrent  certaines  que  le  combat  avoit  commencé 
le  matin  du  1 3 de  ce  mois*,  l'amiral  Obdam’  ayant  reçu  ordre  des 
Estais  de  combattre  les  Anglois,  mesme  à vent  contraire,  pareeque 
Obdam  vouloit  relascbcr  un  peu  pour  prendre  un  quart  de  vent  à 
son  avantage;  mais  il  reçut  ordre  contraire;  et  j’ay  sçu  (jue  cet  amiral, 
e.stant  homme  de  mérite,  estoit  bai  des  Estats  et  qu’ils  vouloicnt  le 
faire  périr.  Ce  qui  réussit;  car,  ayant  attaqué  avec  désavantage  les 
Anglois,  il  fut  tué,  et  six  heures  après  son  vaisseau  sauta  par  le  feu, 
qui  prit  aux  poudres.  Le  combat  dura  depuis  le  samedy  malin,  que 
les  deux  amiraux  ayant  esté  tués,  le  jeune  Tromp,  vice-amiral,  fit 
mettre  le  pavillon.  Le  vice-amiral  de  Zélande  ne  voulut  pas  luy  obéir 
et  se  retira  sans  combattre.  Ce  vice-amiral  rentrant  dans  le  port, 
les  femmes  le  jetèrent  à la  mer;  mais  il  eu  fut  retiré  et  mené 
prisonnier.  Ainsy  les  llollandois  ont  esté  bien  battus,  nenf  vaisseaux 
perdus,  et  dix-sept  pris  par  les  Anglois,  qui  n’en  ont  perdu  qu’un 
seul.  L’ou  dit  que  ceux  de  Zélande  n’ont  pas  voulu  combattre, 
pareequ’ils  sont  favorables  i rAnglcterrc  et  divisés  avec  la  Hol- 
lande. 

Le  dimanche  3i  juin,  MM.  du  conseil  allèrent  à Saint-Germain 
porter  leurs  mémoires  pour  la  rcformalion  de  la  justice.  Le  roy  les 

' Cette  bataille  navale  fut  livrée  à la  * Ce  nom  est  écrit  nrdinniremunt  üp- 
liauteur  de  Lowestofle,  prés  de  la  côte  de  dara, 
üulTult. 
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166.S.  reçut  sans  leur  parler.  L’on  dit  qu'ils  doivent  estre  mis  dans  huit 
jouiTi  ès  mains  de  M.  le  chancelier. 

l.e  Inndy  aa  juin,  M.  Poncet  a continué  le  rapport  du  procès  de 
VI  de  Guénégaud  '. 

Le  mardy  a3  juin,  M.  Poucet  continua;  il  fallut  faire  expliquer 
quelques  faits,  et  M.  Pus.sort,  en  ayant  du  chagrin  contre  moy,  j'eu- 
tendis  qu'il  murmuroit  et  disoit,  Jifficallé  romanesque,  parcequ’il  ne 
veut  pas  c[u’on  parle  pour  M.  de  Guénégaud  en  esclaircis.sant  la  vérité 
du  fait. 

Le  vendrcdy  a6  j'iin,  à la  chambre  de  justice,  où  M.  Poucet  con- 
tinua railairc  de  M.  de  Guénégaud.  Auparavant  M.  Ferriol  parla  d'une 
dilliculté  dans  l’arre.st  de  I. empereur,  où  l’on  avoit  mis,  sa  charqe 
desclarée  vacante  et  impitrable  au  profit  du  roy,  et  il  avoit  esté  dit  par 
l'opinion  : sa  charge  acquise  et  confisquée  au  roy’.  Et,  sur  ce  que  M.  le 
chancelier  luy  dit  que  l'arrest  estoit  signé,  il  répliqua  qu’il  falloit 
donc  tout  dire,  et  que  le  greflier  sçavoit  qu'il  u’avoil  consenti  de  le 
signer,  que  parccqu’on  luy  avoit  dit  qu’il  le  falloit  pour  faire  exécuter 
l’amende  honoralile;  mais  que  la  dilliculté  dcmeiireroit  tout  entière, 
et  seroil  décidée  par  la  chambre.  M.  le  chancelier  ayant  demandé  les 
avis,  M.  de  La  Baulme  dit  qu'il  y avoit  deux  des  juges  ab.sens;  cela 
l’arrcsla  un  moment;  mais  après  il  donna  l'avis,  et  Ferriol  dit  qu’il 
estoit  d’avis  de  mettre  la  charge  confisquée,  et  fut  assez  ferme*; 
néantmoins  M.  le  chancelier  lit  passer  à dire  que  l’arrest,  puisqu’il 
estoit  sigué,  seroit  deslivré.  Les  créanciers  de  M,  Jeannin  s’estant 
opposés  à la  saisie  des  biens  de  M.  Jeannin,  et  disant  que  l'on  luy 
devoit  plus  de  six  millions,  sur  quoy  il  pouvoit  se  payer  de  sept  à 


' \ùy.  dans  )e  Joamal  de  Foucault,  t.  IV, 
f*'  a^o-a6o,  leA  procès-verbaux  des  séan- 
ces des  i5.  k6.  17.  181  19  juin  i665. 
()d  y trouve  beaucoup  de  rapports  sur  des 
procès  instruib  par  le»  subdéiegués  de  la 
chambre  de  justice.  Le  rapport  da  M.  Pon- 
cet sur  le  procès  de  M.  do  Guénégaud  fui 
commencé  à la  séance  du  19  juin , et  con- 


tinué dan»  les  séances  suivanlea,  comme 
on  le  voit  par  le  Journal  d'Olivier  d'Or~ 
maton. 

* Cet  arrêt  se  trouve  dans  le7oarna/dt 
Foucault,  ihid.  f"  358-368. 

* Voj.  le  Journal  de  Foaeauît , lèidrw, 
P 367,  sqq, 
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huit  cent  mille  livres  de  condaiimations,  M.  le  chancelier  se  récria  Juin  i«ci. 
qu’il  falluit  bien  se  garder  de  coinpcnsalion,  et  tint  des  maximes  ca- 
pables de  donner  de  l’horreur  i des  Turcs. 

Ledit  jour,  après  le  disncr,  il  y eut  conseil  de  parties,  où  fut  jugée 
l’affaire  de  M™  l’ahhesse  de  Moatniarlrc  ' contre  le  duc  de  Tre.smes’, 
pour  le  retraict  des  dixmcs  et  de  la  justice  de  Bourg-la-Reine,  ac- 
qui.ses  par  M,  de  Gesvrcs  en  vertu  de  lettres  patentes  enregistrées  au 
parlement.  Elle  vouloit  eslrc  renvoyée  au  grand  con.seil  et  faire  évo- 
quer du  parlement  sur  les  parentés  de  M.  de  Tresmes,  au  nombre 
de  sept;  alléguoil  la  considération  de  M.  le  premier  président’,  pré- 
, sident  de  Novion',  président  de  RIancniesnil’,  etc.  11  fut  jugé  que 
l'affaire  ne  pouvoit  estre  du  grand  conseil,  et  qu’il  n’y  avoit  pas  assez 
de  parons  pour  évoquer.  Quelques-uns  furent  d’avis  de  retenir  au 
conseil.  Chacun  harangua  longtemps,  et  M.M.  Taliemaut  et  .Vinelot, 
rapporteurs.  , 

Le  soir,  j’appris  qu’en  .Vnglelerre  le  peuple,  oflénsé  que  les  am- 
bassadeurs de  France  ne  fissent  point  de  feu  de  joye  devant  leurs 
portes  pour  la  victoire  contre  les  Ilollandois,  les  avoit  barrées  et 
mar(|uées  do  craie,  comme  les  maisons  où  est  la  peste,  et  outre  ce 
avoit  cassé  leurs  vitres  à coups  de  pierre;  que  nos  ambassadeurs  n’en 
avoient  point  fait  de  plainte  au  roy  d’Angleterre,  mais  avoient  envoyé 
un  courrier  au  roy  pour  recevoir  ses  ordres. 

Le  sainedy  27  juin,  le  matin,  à la  chambre  de  justice,  où  l’on 
continua  faHaire  de  M.  de  Guénégaud. 


* L'abbesie  de  Montmertre  ÿlail  Fnn- 
^ise-Renéc  de  Lorraine,  née  en  l6ai. 
morte  en  iG8a. 

* René  Potier,  duc  do  Trcsmeit,  mourut 
en  1670,  i l'ége  de  quelrc-ringl  oiiie 
ans.  Le  femitlc  Potier  se  ttiviseit  en  trois 
branches  : i'  Rlancmcsnil , a*  Novion, 
3*  Gesvrcs  cl  Tresmes.  Les  deus  premières 
apperlcnaieot  à la  magistrature;  la  troi- 
sième à la  noblesse  d'épèe 


’ Le  premier  président  avait  épousé 
Madeleine  Potier,  fille  de  Nicolas  Potier, 
seigneur  d'Ocqnerte.  Il  était  parent  du 
duc  do  Tresmes. 

* Le  président  de  .Novion  était  aussi  de 
la  famille  Potier;  il  se  nommait  Nicolas 
Potier,  seigneur  de  Novion. 

‘ René  Potier,  seigneur  de  Dlancmesnil 
et  du  Bourget,  était  président  de  la  pre- 
mière eliainbrc  des  enquêtes. 

*7. 
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Après  le  flisucr,  au  conseil,  où  je  rapportai  l’affaire  de  M.  d’En- 
tragucs  cl  de  M'“  Martel. 

Le  dimanche  a8  juin,  j’appris  qu’il  estoit  arrivé  des  nouvelles  de 
l’ignerol;  que,  par  une  tompeste,  le  feu  s’estoit  mis  aux  poudres, 
qui  avoienl  fait  sauter  un  bastion,  enlevé  deux  cents  soldats,  le  cas- 
teau  ' où  estoit  M.  Fouquet,  et  que  luy  et  son  valet  s’en  estoient  sauvés 
miraculeusement,  ayant  esté  Inmvés  ilans  l’embrasure  d’une  feneslre 
fai.sant  saillie  en  dehors,  en  sorte  que  le  plancher  de  leur  chambre, 
ayant  sauté,  ne  les  avoit  pas  emportés;  que  M.  Fouquet  estoit  dedans 
la  ville.  La  première  chose  qui  a esté  dite  lé  dessus  a esté  que  le 
ciel  avoit  esté  de  mou  avis  pour  la  conservation  de  M.  Fouquet,  et 
cet  accident  se  tourne  à mon  avantage. 

M.  Lhoste  m’a  continué  ce  que  j’avois  appris,  qu’un  hernùte  avoit 
rendu  des  visites  fréquentes  é Fouquet,  et  eu  inesme  temps  di- 
soit  partout  qu’il  espéroit  faire  sçavoir  de  ses  nouvelles  à M.  Fou- 
quet, et  qu’il  avoit  des  moyens  [X)ur  entretenir  ce  commerce;  que 
M'"'  Fouquet,  en  ayant  esté  informée,  l’avoit  cscrit  é M.  Le  Tellier 
pour  le  dire  au  roy,  afin  qu’il  luy  plust  faire  arrester  cet  homme; 
que  M.  Le  Tellier  luy  avoit  escrit,  traitant  cela  de  bagatelle,  et  que 
depuis  cet  hermite  ne  se  trouvoit  plus.  Ce  qui  faisoit  juger  que  c’es- 
loit  un  piège. 

Le  mardy  3o  juin,  le  matin,  à la  chambre  de  justice,  M.  de  La 
Ranime  me  dit  que  M.  le  chancelier  avoit  envoyé  quérir  dimanche 
M.  de  La  Toyson,  et  luy  avoit  dit  qu’estant  récusé  du  procès  des 
trésoriers  de  l’espaignc,  et  le  roy  ne  voulant  plus  qu’on  trailast  d’au- 
tres affaires  à la  chambre,  il  pouvoit  s’abstenir  d’y  entrer,  mesnie  re- 
tourner clans  sa  province  quand  il  voudroit.  Ensuite  je  vis  qu’on  dit 
à M.  le  président  de  Pontcharlrain  et  à M.  Catinat  d’aller  trouver 
M.  le  chancelier,  l-à  iis  reçurent  le  mesme  congé. 

M.  le  chancelier  estant  entré  dans  la  chambré,  M.  de  Nogués  vou- 
lant rapporter  une  requeste,  il  luy  dit  que  le  roy  ne  vouloil  plus 
qu’on  parlast  d’autres  affaires  cjuc  de  celle  des  trésoriers  de  l’es- 
' Ce  mol  est  pris  ici  diws  le  sens  de  Coarou  teureile. 
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pargne;  que  par  celle  raison  Sa  Majeslé  avoit  trouvé  bon  de  dispenser 
Mcssicure  qui  csloicnt  récusés  du  procès  des  trésoriers  de  l’cspai^ne 
de  plus  venir  à la  chambre.  Après,  on  continua  l’affaire  de  ,M.  de 
Guénégaud. 

Après  le  di.sncr,  je  rapportai  au  conseil  le  procès  entre  .Anne  de 
Lanibes,  veuve  en  premières  noces  du  sieur  d’Arlagnau,  se  préten- 
dant veuve  du  comte  de  Gensac,  et  Henriette  de  Salahay,  se  préten- 
dant aussy  veuve  du  dit  sieur  de  Gen.sac.  Il  estoit  question  d’une  évo- 
cation du  parlement  dcTotdouse.  L’on  avoit  commis  plusieurs  meurtres 
de  gentilshommes;  l'affaire  estoit  fascheuse.  11  passa  contre  mon  avis 
à évoquer  et  renvoyer  à Rennes. 

J ' Le  mercredy  i"  juillet,  le  matin,  A la  chambre  de  justice,  -\I.  Poncel 

rapporta  deux  requeslcs  pour  M.  de  Guénégaud.  Dans  l’une,  il  se 
plaignuit  que  le  procureur  général  agissoit  dans  cette  allaire  avec 
grande  aigreur  et  contesloit  les  choses  les  plus  justes  et  les  plus  tri- 
viales. M.  Chaniillart  ayant  demandé  d’eslre  entendu,  après  avoir  parlé 
du  fond  des  requestes,  il  s’est  plaint  de  la  licence  de  M.  de  Guéné- 
gaud dans  ses  requestes,  et  a dit  qu’il  estoit  très  important  de  la  ré- 
primer pour  l’honneur  du  roy,  de  la  justice  et  de  la  chambre;  et, 
après  s’estre  a.sscz  estendu , il  a dit  qu’il  estoit  à propos  d’obliger  les 
avocats  A signer  les  requestes  et  de  demeurer  responsables  en  leur 
nom  de  ce  qui  y seroil  cscrit  contre  l’ordre.  M.  Poncet  a esté  d’avis 
d'orilonncr  que  M.  de  Guénégaud  en  useroit  avec  plus  de  modération. 
M.  Pussort,  après  avoir  dit  que  cette  licence  estoit  soufferte,  parcc- 
qu’clle  rcsjouissoit  ceux  qui  esloicnt  assurés  que  les  accusés  ne  par- 
Icroicnt  pas  contre  eux,  ajouta  que,  après  avoir  souffert  ce  qui  avoit 
esté  escril  contre  M.  Talon,  il  ne  falloit  pas  commencer  par  cellc-cy, 
et  qti’il  falloit  attendre  que  le  roy  y apportast  le  remède.  J’ay  esté 
d’avis  de  ne  rien  ordonner  par  arresl;  qu’il  estoit  mieux  de  le  faire 
dire  A M.  de  Guénégaud,  et  que,  dans  la  première  requesto  qu’il  pré- 
senlcroil,  il  parlas!  avec  respect  de  M.  le  procureur  général,  .l’ay  al- 
légué l’exemple  du  chancelier  Poyet.  M.  le  chancelier  a pris  le  mesme 
avis,  et  il  a pa.ssé. 
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iiiillci  Après  le  clisner,  au  collège  du  Plessis,  à la  sabbatinc  * de  mon  fils, 

où  cstoient  M.  l'cvcsfjue  de  Saintes,  qui  a voulu  y venir  fort  obli- 
geamment, MM.  de  Lezeau,  liesnard,  lioucherat,  de  Fourcy,  Le- 
febvre, maistre  des  comptes,  et  le  père  il'Ormcsson.  MM.  de  Bas- 
ville,  de  Besnard,  de  Droup,  d’Eaubonne,  ont  disputé  contre  luy 
fort  bien , et  il  a fort  bien  respondu  et  mieux  ijuc  je  n'espérois. 

Le  jeudy  a juillet,  à la  chambre  de  justice,  ou  a continué  la  visite 
du  procès  de  M.  de  Guénégaud.  Après  le  disner,  je  fus  travailler  chez 
M.  de  Macbault  au  procès  des  trésoriers  de  France,  de  Poitiers,  contr  e 
les  maires  et  csclievins  pour  la  voicrie,  et  de  M.  de  Tboiras,  sénes- 
cbal  de  Montpellier,  contre  M.  de  Mirman , jugn-inage’. 

Le  vondredy  3 juillet,  à la  chambi-e  do  justice,  continuation  du 
procès  de  M.  Guénégaud.  M.  l’évesque  de  Saintes  me  dit  que  le  roy 
avoil  reçu  nouvelle  d'un  grand  combat  entre  les  Portugais  et  les  Es- 
|>agnols  ; «|uc  les  der  niers  avoient  esté  battus  et  avoient  eu  cinq  mille 
hoiiintes  prisonniers,  et  perdu  leur  canon  et  leurs  bagages’. 

Le  dimanche  5 juillet,  à Navarre*,  à l’acte  du  fils  de  M.  Dugué,  qui 
avoit  desdié  ses  thèses  à M.  Le  Tellier,  qui  n’y  assista  pas.  L’abbé  Le 
Tcllier  y disputa  avec  chaleur,  et  lit  taire  les  dames  qui,  par  diver- 
tissement, frappnienl  des  mains. 

Le  lundy  6 juillet,  à la  chambi-e  de  justice,  on  commença  la  lec- 
ture des  dépositions  des  experts  sur  les  quittances  prétendues  fausses. 

Le  inardy  7 juillet,  à la  chambre  de  justice,  on  continua  cotte  lec- 
ture. J’appris  la  mort  subite  de  M""'  de  Cavoie,  qui,  estant  sortie  pour 
aller  se  promener,  se  trouva  mal  dans  son  carrosse.  Estant  retournée 
chez  elle  et  se  mettant  dans  sa  chaise,  elle  y mourut  en  un  moment. 

Le  niercrcdy  8 juillet,  après  le  disner,  je  rapportai  au  conseil  le 
procès  des  trésoriers  de  France  contre  les  eschevins  de  Poitiers,  et 


‘ On  donnait  1g  nom  de  iabhadnes,  ou 
Mhatmeit  aux  tliGaes  qui  te  »ouienaient  le 
samedi  sur  de»  questions  de  logique. 

’ Lcjugemagc{jWej;m0/or),ougrand 
juge,  était  le  lieulonnnt  de  robe  du  séoé* 
riial  de  Moalpeliier. 


* Bataille  de  Villaviciosa,  livrée  le  17 
juin  i665. 

* Le  collège  de  Navarre  lirait  »on  nom 
de  Jeanne  de  Navatre,  femme  do  Philippe 
le  Bel,  qui  l'avait  fondé  eo  i3o6  Cesl  au- 
jourd'hui rÈcule  polytechnique 
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ccluy  de  la  Girard  Du  Buisson  cl  de  M.  le  maresclial  Du  Plessis,  pour  Juillet  ikef. 
les  bois  de  Fontainebleau.  M.  Colbert  fui  du  mon  avis  sur  les  deux, 
et  l’on  m’a  dit  que  cbacun  remarqua  qu’il  me  regarda  fort,  et  que 
l'on  l’observoil  aussy,  et  mes  amis  prélendoienl  que  j'avois  sujet  de 
croire  qu’il  estoit  radouci  et  que  j’avois  sujet  d’en  estre  content. 

Le  jeudy  9 juillet,  à la  chambre  de  justice,  on  continua  la  lecture 
des  dépositions  des  experts. 

Le  vendredy  10  juillet,  il  n'y  eut  point  de  chambre,  par  indi.spo- 
sition  de  M.  le  chancelier. 

Le  lundy  1 3 juillet,  à la  chambre  de  justice,  j’appris  que  l'on  avoit 
exclu  M.  de  La  Baulme  du  procès  de  M.  de  Guénégaud,  sous  prétexte 
de  l'envoyer  è Vaux  faire  le  recollement  des  meubles,  au  lieu  que  ce 
travail  regardoit  M.  de  Sainte-Hélène,  rapporteur.  M.  le  chancelier 
le  dit  dans  la  chambre,  et  ajouta  qu’elle  cesseroit  jeudy  prochain, 
pareeque  M.  Pussort  devoit  aller,  comme  commissaire  du  roy,  avec 
MM.  de  Sève,  d’Aligre  et  Colbert,  saluer  me.ssieurs  du  clergé  à Pou- 
toise.  Les  gens  d'honneur  voyoient  avec  peine  celle  conduite  si  peu 
juste , et  dans  laquelle  on  conservoit  si  peu  des  apparences  honnestes. 

Après  le  disncr,  M.  de  La  Baulme  me  vint  voir,  qui  me  dit  comme 
dès  le  vendredy  M.  Chamillart  l'avoit  esté  trouver,  et  luy  avoit  de- 
mandé s'il  estoit  prest  à partir  après  le  disner,  pour  aller  h Vaux,  et 
que  M.  le  chancelier  l’avoit  commis;  qu'il  avoit  tesmoigné  en  estre  sur- 
pris, et  avoit  dit  qu’il  venoit  M.  le  chancelier;  que  M.  le  chancelier 
luy  avoit  dit  que  Chamillart  luy  avoit  rapporté  que  luy,  La  Baulme, 
estoit  demeuré  d’accord  d’aller  >1  Vaux,  Sur  quoy,  il  luy  avoit  répli- 
qué que  M,  Chamillart  avançoit  cela  do  luy-racsme,  pareequ’il  n’en 
estoit  pas  demeuré  d'accord;  que  M,  le  chancelier  luy  avoit  loué  cet 
cmploy  et  demandé  si  on  luy  avoit  donné  de  l'argent;  qu’il  avoit  ré- 
pliqué qu’il  n’estoil  pas  plus  pressé  d’en  recevoir  que  les  autres; 
qu’ayant  quitté  M.  le  chancelier,  Chamillart  l’estoit  allé  voir  et  le 
presser,  et  mesme  luy  avoit  parlé  de  réicgation;  enfin  que,  se  voyant 
pressé,  il  e.stoit  convenu  d’y  aller;  que  Pecot  l’esloil  allé  voir,  luy 
avoit  dit  qu’on  luy  avoit  donné  le  plus  bel  cmploy  de  la  chambre , 
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Juillet  i665.  Cl  que  c’estoil  une  marque  de  confiance,  el  qu’il  avoil  oflcrl  de  luy 
Juniicr  de  l'aident.  VoiU  la  conduite  qu'on  a tenue  pour  uster  k M.  de 
Ciiiénégaud  un  juge  suspect  au  procureur  générai , pnrcequ’ii  n’esloit 
pas  dévoué.  Celte  conduite  fait  un  .scandale  grand  entre  les  gens  de 
bien  et  d’honneur,  et  l’on  hausse  les  cs{)aules. 

Le  mardy  i4  juillet,  M.  Ponccl  rapporta  le  procès-verbal  de  la 
capture  des  feuilles  dc.s  escrilures  (pie  M.  de  Guénégaud  faisoit  im- 
primer; et,  pareeque  par  ces  feuilles  il  paroissoit  que  Deleudc,  do- 
mestique de  M.  de  Guénégaud,  et  son  dénonciateur,  et  le  sieur....', 
auditeur  des  comptes,  qui  est  chargé  de  la  discussion  de  ce  procès, 
estoient  fort  mal  traités,  M.  Poncel  se  récria  fort  sur  la  licence  d’es- 
crire  et  comme  un  homme  qui  craignoit  ((u’on  ne  parlas!  de  luy; 
M.  Pu.s.sort,  de  mesme,  et  dit  que  ce  qu’il  considéroit  le  plus  estoit 
l’importance  de  cette  licence,  pareeque  le  roy  ne  trouveroit  plus  per- 
sonne qui  le  voulust  servir  dans  les  alfaires  faschcuscs,  pareeque 
tout  le  monde  vouloil  bien  avoir  part  auv  employs  pour  faire  des 
grâces;  mais,  lorsqu'il  estoit  question  de  punir  et  d'attaquer  les  par- 
ticuliers, personne  ne  vouloit  en  estre  chargé  ny  se  voir  exposé  aux 
médisances,  lesquelles  estant  imprimées,  les  enfans  en  ressentoient 
les  injures  dans  la  suite  des  temps.  Enfin  il  parla  comme  un  homme 
(|ui  voyoit  bien  qu’on  n’escriroit  point  avantageusement  de  sa  con- 
duite. Il  passa  au  décret  contre  l’imprimeur,  sans  que  personne  dist 
mol 

Le  uicrcredy  1 5 juillet,  k la  chambre,  on  continua  l’affaire  de  M.  de 
Guénégaud.  L’imprimeur,  qui  s’estoil  retiré  dans  le  Temple  cl  cou- 
tinuoit  à y travailler,  fut  pris  par  le  bailly,  et  conduit  au  petit  Chas- 
telet. 

Lu  jeudy  1 6 juillet,  point  de  chambre,  k cause  que  M.  Pussort  es- 
toit allé  k Pontoise. 

' Le  nom  est  en  blanc  dans  le  mamis.  Journat  de  FoneaaUf  tome  V.  Je  me  bor- 
crit.  ncrai  a y eemoyer  d'une  manière  ;;6nè. 

' Coinparex,  pour  tout  ce  qui  concerne  raie  pour  la  suite  du  procès  de  M.  de 

b chambre  de  justice  à cette  époque,  le  Guénégaud. 
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Le  vendredy  17  juillet , on  continua  la  lecture  des  interrogatoires  JuilUi  i6«5. 
des  domestiques  de  M.  de  Guénégaud.  M.  Pussort,  avant  la  chambre, 
nous  dit  comme  il  avoit  esté  à Pontoise  avec  MM.  d'Aligre,  de  Sève, 
de  Guénégaud,  secrétoire  d'Estat,  et  Colbert;  que  la  forme  de  la  ré- 
ception estoit  que  les  commissaires  du  roy  entroient  à l’église,  et  les 
agens  du  clergé  donnoient  avis  à l’assemblée  de  leur  arrivée,  et  qu’à 
la  porte  de  la  sacristie  ils  trouvoient  deux  évesques  et  deux  ecclé- 
siastiques de  second  ordre  pour  recevoir  chaque  conimi.ssaire;  que, 
aux  portes,  le  premier  évesque  passoit  le  premier,  le  commissaire 
après,  et  le  second  évesque  après  et  les  deux  du  second  ordre,  et 
ain.sy  à chaque  commissaire;  que  dans  la  salle  on  leur  donnoit  place 
vis-à-vis  les  présidens;  que  M.  d’Aligre  avoit  parlé  une  demy-heure  et 
fort  bien , et  que  M.  l’archevcsque  de  Sens  avoit  respondu  en  un  pe- 
tit quart  d’heure. 

La  nouvelle  de  la  delTaite  des  Espagnols  par  les  Portugais,  dont  on 
avoit  douté,  s’est  confirmée  et  est  très  véritable. 

Samedy  lâ  et  dimanche  ig  juillet,  à Amboille. 

Le  lundy  30  juillet,  à la  chambre  de  justice,  on  a continué  l'in- 
terrogatoire de  M.  de  Guénégaud. 

Le  inardy  31  juillet,  à la  chambre  de  justice,  on  a interrompu 
l'alfaire  de  M.  de  Guénégaud  pour  faire  lecture  d’une  information 
contre  M.  Lambert  de  Torigny,  .sur  la  suppression  d’un  prétendu  co- 
dicilc  fait  par  Lambert,  son  frère,  par  lequel  on  disoit  qu'il  ordon- 
noit  une  restitution  de  huit  cent  mille  escus  au  roy.  M.  de  Gizaucour 
estoit  le  rapporteur.  Le  premier  tesmoin  estoit  un  procureur  hugue- 
not, cha.ssé  du  Palais  comme  relaps  et  fripon,  qui  parloit  d’un  ouy- 
dire.  Laisné,  cy-devant  payeur  des  rentes  et  banqueroutier,  déposoit 
d’un  ouy-dire.  Patin  *,  médecin , déposoit  d’avoir  visité  et  traité  Lam- 
bert malade,  se  plaignoit  de  n’en  avoir  pas  esté  satisfait  comme  il 

' Guv-Palin,  né  à Houdan  en  1601, 
mori  en  167a.  «médecin  plus  /ameux, 
dit  Voltaire,  par  ses  lettres  médisantes 
que  par  sa  médecine.  Son  recueil  de  lettres 

II. 


a été  lu  avec  avidité,  parce  qn  elles  con- 
liennent  des  nouvelles,  des  anecdotes  que 
tout  le  monde  aime,  et  des  satires,  qu’un 
aime  davaola^.  • 
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jiiillei  i6H5.  espéroit,  parloit  d’uii  ouy-dire,  et  que  Lambert  luy  avoit  dit  qu’il 
escriroil  pour  luy,  enfin  des  bagatelles.  Un  autre  tesmoin  disoit  avoir 
vu  la  copie  d’un  escrit  du  Père  Jarie , jésuite.  M.  de  Gizaucour  fut 
d’avis  des  conclusions  à ajournement  personnel  contre  Lainliert  ; 
IVf.  Pu.ssort,  de  l’assigner  pour  estre  ouy  par  sa  bouche.  M.  Brillac, 
en  grondant,  dit  que  cette  affaire  estoit  difficile,  et  conclut  à l’oiiyr 
h fin  civile;  M.  Regnai'd,  idem;  M.  Ëesnard  comme  M.  Pussort.  Pour 
moy,  après  avoir  relevé  la  qualité  des  propositions,  je  conclus  à estre 
ouy  à fin  civile.  Il  passa  à l’avis  de  M.  Pussort.  Cette  affaire  me  pa- 
roist  fort  extraordinaire. 

Le  mercredy  a3  juillet,  M.  de  Brillac  me  dit  que  la  maison  de 
M.  Servien  e.stoit  louée  à M.  Benoist  3, 200  livres.  Le  soir,  je  fus  voir 
M.  Boueberat,  où  vint  M.  Le  Pelletier,  qui  nous  parla  d’une  bulle  du 
Pape  qui  condamnoit  deux  censures  de  la  Sorbonne  qui  avoient 
condamné  deux  livres  : l’un  de  l'infaillibilité  du  Pape  l’autre,  Ama- 
dœus.Guimencas^,  rempli  de  mille  ordures;  que  le  roy  en  estoit  fort 
en  colère,  et  que  l’on  donneroit  un  arrest  du  parlement  contre.  11 
nous  monstra  la  bulle  et  le  projet  de  l’an  est.  Cette  affaire  est  poussée 
à Rome  par  les  jésuites,  et  peut  avoir  do  très  fascheuses  suites,  si  le 
Pape  s’opiniastre. 

Le  jeudy  matin,  23  juillet,  à la  chambre  de  justice,  j’appris  que 
Buré,  avocat,  qui  faisoit  les  e.scritures  pour  M.  de  Guénegaud,  avoit 
esté  mené  à la  Bastille,  et  que  le  scellé  estoit  chez  luy  avec  garnison. 
Ce  procédé  est  fort  mal  reçu.  Je  ne  sçais  quelles  suites  il  aura. 

Levendredy  24  juillet,  le  matin,  à la  chambre  de  jn.stice,  oùM.  de 
Nogués  rapporta  son  procès-verbal  d’interrogatoire  fait  à Biuré,  et  fit 
ordonner  la  levée  du  scellé  apposé  en  sa  maison.  L’on  dit  qu’il  falloit 
rendre  les  papiei^s  et  pièces  qui  appartiendroient  à M.  de  Guénégaud. 
M.  de  Nogués,  en  signant  l’arrest,  dit  que  M.  le  procureur  général 

’ La  deffense  de  N.  S.  P.  le  Pape,  de  * Amadœi  Guimenii  Lomarensii,  olim 
iV«.  les  cardinaux,  les  arehevesqust  et  éceS‘  primarii  sacrm  (heologiœ  profeuoris,  opus- 
par  le  |»ère  Vernant,  carme  des  BU-  euiam,  singalaria  univers»  fere  lheclogi» 
Icllcs.  moralis  compleciens , etc. 
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(leiiiandoit  (jue  les  papiers  fussent  mis  au  greffe  pour  en  prendre  par  juillet  i665. 
luy  communication.  M.  de  Brillac  dit  que  cela  ne  regardoil  que  les 
ppiers  qui  concemoienl  Buré;  M.  de  Nogtics  ayant  répliqué  que  cola 
dcspendroit  de  la  prudence  du  commissaire,  M.  de  Brillac  dit  qu’il 
lalloit  l'escrire.  M.  de  Massenau  ayant  aussy  fort  murmuré,  M.  Pus- 
sort  dit  bas,  • 11  le  faut  commettre,  ■ et,  à l'instant.  Foucault  l’ayant 
dit  à l’oreille  à M.  le  chancelier,  il  le  commit  poim  lever  ce  scellé 
avec  M.  de  Ferriol.  Le  reste  de  la  matinée  se  passa  à vérifier  quelques 
uhservatioua  sur  le  fait  des  quittances  et  des  rôles. 

J’appris  que  M.  le  premier  président  avoit  mandé  les  gens  du  roy, 
el  leur  avoit  dit  qu’il  avoit  esté  averti  qu’on  distribuoit  une  bulle  du 
Pape  qui  estoit  importante,  et  qu’ils  eu.ssent  à s’en  informer  et  à en 
venir  rendre  compte  à la  compagnie  au  premier  Joui'. 

.Vprés  le  disner,  je  fus  à Amboille,  d’où  je  ne  revins  que  le  mardy 
au  soir.  MM.  Le  Pelletier,  l’avocat  du  roy.  Le  Roy,  Cordemoy  et 
Fleury’  y vinrent  le  lundy  au  soir;  ils  m’apprirent  la  mort  de  M.  le 
mareschal  de  Clérarabault,  arrivée  le  vendredy  ii  trois  heures,  et  que 
M.  Chamillart,  à la  levée  du  scellé  de  Buré,  avoit  fait  bien  des  ca- 
deaux, et  avoit  fait  arrester  prisonnier  un  prétendu  clerc  de  Buré,  de 
son  ordre,  en  présence  de  MM.  les  commissaires,  sans  leur  en  avoir 
parlé,  et  que  l’on  avoit  dressé  des  lettres  patentes  pour  renvoyer  ce 
procès  de  Buré  au  lieutenant  criminel,  pour  estre  jugé  souveraine- 
ment. Ce  qui  alarmoit  fort  les  avocats. 

Le  mardy  a 4 juillet,  M"'-’de  Guénégaud  me  vint  solliciter,  deman- 
dant que  les  papiers  de  M.  de  Guénégaud  luy  fussent  rendus  sans  estre 
vus;  elle  me  dit  les  lettres  patentes  pour  renvoyer  Buré  au  lieutenant- 
criminel,  mais  que  M.  le  chancelier  ne  les  avoit  pas  scellées. 

Ce  mesme  jour,  M.  de  Péguillain’  fut  mis  à la  Bastille  pour  avoir 


* Gcrsutl  do  G>rdemoy,  mort  en  i684, 
auteur  de  travaux  sur  les  deux  premières 
races  de  l'bûtoire  de  France. 

* Claude  Fleury,  né  en  i6ài,  mort  en 
lyaS.  auteur  de  plusieurs  ouvrages , dont 

.le  plus  célèbre  est  i'Hitloire  de  VÈtjlist. 


* Antoine  Norapar  de  Gaumont,  mar- 
quisde  Pèguillain  ou  Pèguillin,  plus  lard 
duc  de  Lauzun,  célèbre  par  la  pasaiun 
romanesque  de  Mademoiselle.  (Voyez  les 
Mémoirei  de  Saint  - Simon  t U X\.  p.  A4, 
sur  les  causes  de  l'aiTestatian  de  Lauzun.) 
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Juillei  i6«5.  parlé  au  roy  avec  une  insolence  extraordinaire.  L’on  prétend  qu’il 
esloit  piqué  de  ce  que  M""  de  Monaco,  dont  il  faisoit  le  passionné, 
soulTroit  les  agrémens  du  roy,  et  qu’ayant  dit  à cette  daine  qu’il  avoit 
de  scs  lettres  pour  la  perdre,  elle  crut  qu’elle  devoit  en  parler  au  roy 
pour  l’empe.scber ; et  que  le  roy  ayant  mandé  Péguillain,  après  une 
conTéreuce  assez  longue,  et  dont  personne  ne  sçaitle  sujet,  luy  avoit 
enfin  dit  qu’il  falloit  qu’il  allast  en  Guicnne.  Péguillain  avoit  respondu 
qu'il  n’en  feroit  rien;  qu’il  ne  le  serviroit  jamais;  qu’il  ne  serviroit 
pas  aussy  les  ennemis  par  honneur,  et  qu'il  aimoit  .sa  patrie,  et  enfin 
plusieurs  extravagances  de  cette  force.  A quoy  le  roy,  sans  s’esmou- 
voir,  avoit  respondu  qu’il  n’estoit  pas  sage,  et  ensuite  l’avoit  fait  ar- 
rester.  Tout  le  monde  blasme  Péguillain  comme  tin  fol.  .\ussy  dit-on 
qu’il  fait  l'enragé  et  l’homme  au  dése.spoir  dans  la  Bastille,  ne  vou- 
lant qu’un  cachot  sans  aucune  consolation. 

Le  mcrcredy  3g  juillet,  à la  chambre  de  justice,  l’on  parla  d'abord 
de  l'incident  du  clerc  de  Buré  et  de  l'opposition  de  M"'de  Guénégaud 
à ce  que  les  pièces  à elle  appartenant  fussent  mises  au  grcITe.  MM.  les 
commissaires  ayant  dit  qu’ils  ne  vouloient  retenir  que  celles  qui  con- 
cemoient  Buré,  il  fut  ordonné  qu’on  ne  s’aiTesteroit  pas  à l’opposi- 
tion. Après,  M.  de  Brillac  n’estant  pas  encore  venu,  M.  Poncet  fit 
difficulté  de  commencer  la  lecture  des  deffenses  de  M.  de  Guénégaud. 
Néantmoins  M.  le  chancelier  luy  dit  de  commencer;  M.  Pussort  en 
murmura.  Néantmoins  M.  le  chancelier  persévéra,  et,  après  un  bon 
quart  d'heure  de  lecture,  M.  de  Brillac  arriva.  Il  estoit  au  parlement, 
à la  deslibération  de  la  bulle. 

J’ay  sçu  que,  MM.  les  gens  du  roy  estant  entrés,  M.  Talon  avoit 
parlé  et  fait  connoistre  plus  de  vingt  abus  dans  la  bulle,  mais  qu'il 
l’avoit  fait  avec  une  chaleur  et  une  aigreur  trop  grandes;  qu’il  avoit 
requis  d’estre  reçu  appelant  comme  d’abus,  et,  y faisant  droit,  dcscla- 
rer  la  dite  bulle  nulle  et  abusive;  que  les  exemplaires  en  fussent  sup- 
primés, les  censures  de  la  Sorbonne  regislrécs,  et  que  tous  les  doc- 
teurs, bacheliers  et  autres,  fussent  tenus  de  les  souscrire.  Le  parle- 
ment, par  son  arrest , donna  acte  de  l'appel  comme  d'abus,  et  ordonna 
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que  dans  trois  jours  le  procureur  général  donnera  ses  moyens;  que  Jmiiri  i663. 
tous  les  exemplaires  de  la  bulle  seront  rapportés  au  grelTe,  la  faculté 
de  théologie  maintenue  au  droit  et  possession  de  censurer  les  livres 
et  les  propositions  contraires  é la  foi,  à la  pureté  des  mœurs  et  aux 
libertés  de  l'Eglise  gallicane;  que  les  censures  de  Vemant  ' et  Amadæus 
seroient  registrées  à la  cour;  que  MM.  Pierre  Brillac  et  Saiiictot’  se 
transporteroient  en  l'assemblée  de  la  faculté  de  théologie  pour  y faire 
registrer  l’arrest  en  leurs  registres;  que  les  supérieurs  des  Ouftie 
Mendians’,  des  Bernardins,  de  Clennont*  et  autres,  seroient  man- 
dés pour  leur  faire  deffenses  de  souffrir  qu’il  soit  enseigné  des  opi- 
nions et  maximes  contraires  aux  dites  censures,  et  que  l’arrest  sera 
envoyé  dans  les  bailliages  et  universités  du  ressort. 

J’ay  sçu  que  dans  les  opinions  il  y avoit  eu  diversité,  et  que  beau- 
coup vouloicnt,  par  adresse,  soustenir  la  bulle  sans  paroistre  l’auto- 
riser directement,  et  que  l’arrest  ne  passa  que  de  quatorze  contre 
onze.  MM.  de  Mesmes,  de  Novion  et  de  Saveuse*  se  desclarèrcnt  le 
plus.  Cette  bulle  est  imputée  aux  jésuites,  et  l’on  prétend  qu’elle  a 
esté  concertée  à Paris;  que  les  jésuites  ont  vu  sous  main  leurs  amis 
dans  le  parlement,  et  que  le  roy  en  a fait  reproche  au  père  Aunat. 

Cette  affaire  peut  avoir  de  fasebeuses  suites,  et  elles  sont  beaucoup  à 
craindre,  pareequ’il  paroist  que  l’on  veut  querelle  de  part  et  d’autre; 


' \'oy.  plut  haut,  p.  378,  note,  )o  titre 
des  livres  censurés  par  la  Sorbonne. 

* Sainlot  ou  Sainclol  était  conseiller' 
dcrc  de  la  grand'cfaarobre.  Le  Tabkau 
da  parltment  en  parle  en  ces  termes  : 
• A beaucoup  de  capacité  cl  davantage  de 
probité;  a acquis  grande  réputation  et 
grande  estime  dans  la  corapagnio;  est  Tort 
suivi  en  ses  avis  sur  les  affaires  partîcU' 
licrcs;  a de  bons  sentimens  dans  les  pu- 
bliques, mais  il  ny  parle  pas  beaucoup; 
est  fort  considéré  de  M.  le  premier  prési> 
dent  et  de  MessieiU’s  du  grand  banc.  ■ 

* Les  quatre  ordres  mendiants  étaient 


les  (larmes,  les  Jacobins  ou  Dominicains . 
les  Cordeliers  ou  Franciscains,  et  les  Au> 
gustins. 

* Collège  de  Dermont  tenu  par  les  jé- 
suites; c'est  aujourd'hui  le  lycée  Louis-lc- 
Grand. 

* De  Saveuse  ou  de  Savente,  conseil- 
ler-clcrc  de  la  grand'chambrc.  Le  7e- 
bUtia  du  parlement  en  trace  le  portrait 
suivant  ; • Fait  profession  de  probité;  est 
néanmoins  attaché  au  sac;  a de  petits  in- 
léresU;  n’a  de  divertissement  ni  d'occu- 
pation qu'au  Palais;  est  foible,  de  peu 
de  crédit  et  de  médiocre  .stiflisance.  » 
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Anui  i66i.  car  les  censures  ont  esté  faites  avec  dessein  de  choquer  le  Pape, 
et  présentement  il  semble  que  la  cour  de  Rome  resveille  exprès  celte 
affaire,  qui  esloil  assoupie,  et  qu’elle  l’entreprend  avec  beaucoup  de 
chaleur  par  les  termes  et  la  forme  de  la  bulle,  qui  est  extraordi- 
naire et  qui  blesse. 

-Après  le  disner,  je  fu.s  voir  M.  de  llarlav,  qui  me  dit  tout  ce  qui 
s’estoit  passé,  et  ensuite  M.  de  Bellièvre,  (|ui  avoit  aussy  esté  é la 
deslibération  du  parlement. 

Le  jeudv  3o  juillet,  et  le  veiidredy  3 i , on  a continué  à la  chambre 
l’affaire  de  M.  de  Guénégaud  sans  aucun  incident  remarquable,  sinon 
que  M.  de  Massenau  dit  à M.  le  cbancelier  que,  chez  Buré,  recher- 
chant la  preuve  d’un  crime,  on  en  avoit  trouvé  un  autre  plus  grand, 
c’(!st-à-dire  la  copie  de  toutes  les  pièces  secrètes  du  procès,  et  que 
c’estoil  une  infidélité  qui  méritoit  d’estre  punie,  et  que,  s’il  l’avoil 
agréable,  il  en  chercheroit  les  auteurs,  s’il  ne  vouloit  en  commettre 
un  autre.  M.  le  chancelier,  bien  instruit,  dit  qu’il  csloit  bon  qu’il  le 
fist,  et  qu'il  falloit  interroger  Buré,  sans  appuyer  davantage.  Ce  qui 
est  sui-prcnant  dans  cette  affaire  est  que  la  copie  des  moyens  de  faux 
e.st  escrite  de  la  main  du  secrétaire  de  M.  Chamillart. 

M.  Le  Pelletier  est  entre  les  mains  des  chirurgiens  pour  une  gro.s- 
scur  qu’il  avoit  au  fondement,  et  par  l'opération  il  s’est  trouvé  qu’il 
avoit  une  fistule. 

Le  sauiedy  i“  aniist,  mon  fils  me  rapporta  qu’il  avoit  accompagné 
MM.  Brillac  et  Sainctot  i la  Sorbonne;  qu’ayant  pris  leurs  places,  dans 
la  grande  salle  des  actes,  sur  le  banc  au-dessous  du  doyen,  et  M.  de 
Harlay ',  comme  sub.stitut,  estant  assis  au-dessous  d'eux,  M.  de  Brillac 
avoit  parlé  pour  l'exécution  de  l’arrc.st;  que  M.  de  Harlay  avoit  parlé 
ensuite,  assis  et  couvert,  sur  le  sujet  de  la  bulle,  fort  bien  et  fort  sa- 
gement, et  que,  le  doyen  ayant  fait  un  petit  compliment,  M.  de  Brillac 
avoit  fait  enregistrer  l’arrest  en  sa  présence,  et  que  cette  action  s’es- 

' Achille  de  dcvinl  procureur  gé-  11  mourut  le  a3  juillet  17U.  S«inl-Si- 

iiéral  au  parlemcnl  le  4 juin  1667.  puis  mon  (.Wiiinoim,  Ll,  p.  i4i,M]q.)  parle  de 

premier  préiidenl  le  |8  novembre  1889.  ce  magûtrat  avec  une  partialité  évidente. 
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toil  bien  passée,  toute  la  compagnie  estant  fort  satisfaite  du  discours  Août  i6bâ 
de  M.  de  llarlay.  M.  Gcrmond,  qui  demeura  dans  ladite  assemblée 
comme  docteur,  après  MM.  les  commissaires  retirés,  m'a  dit  qu’ils 
dcslibércrcnt  sur  ce  qu’ils  avoicnt  à faire;  que  les  protecteurs  de  la 
censure  estoient  fort  escbaulTés  contre  la  bulle  et  disoient  qu’il  fal- 
loit  se  précautionner  contre  les  suites  de  cette  affaire;  qu’il  fut  nommé 
des  commissaires  pour  la  voir  et  eu  faire  rapport  au  premier  du  mois 
prochain,  et  qu’il  n’en  fut  choisi  que  de  ceux  de  la  cabale;  que  les 
docteurs  paroissoient  n’estre  pas  tous  du  mesme  sentiment,  et  que  les 
anciens  se  plaignoient  que  c’estoit  une  cabale  des  jeunes  et  qu'on 
alloit  trop  loin.  Il  me  dit  que  beaucoup  de  docteurs  se  retirèrent 
sans  opiner;  car  ceux  qui  ne  parloient  pas  selon  l’esprit  des  cscbauHés 
estoient  silllés.  Les  mesmes  furent  d’avis  de  refuser  de  recevoir  un 
bachelier  fort  capable,  pareequ’il  estoil  preffet  de  la  congrégation  des 
jésuites,  et  sans  en  alléguer  d’autre  raison;  néantmoins  il  fut  reçu,  à 
condition  qu’il  quitteroit  cette  congrégation.  Cela  marque  l'esprit  d'a- 
nimosité, et  il  est  fort  è craindre  que.  de  part  et  d’autre,  il  ne  s'en 
fasse  trop. 

Ce  mesme  jour,  le  roy  alla  tirer  des  perdreaux,  avec  vingt  bons 
tireurs,  en  volant',  et  il  fut  tue  dans  la  plaine  de  Saint-Dcnys  plus  de 
neuf  cents  pertb'eaux  et  quarante  lièvres.  Le  roy  a tué  plus  de  cent 
perdreaux. 

Le  dimanche  a aoust,  après  le  disner,  aux  actes  de  M.  de  Droup, 
aux  Jésuites;  de  .M.  Calande,  à Lisieux*,  et  de  M.  Laitier,  qui  avoit 
desdié  sa  thèse  k M.  le  premier  président,  à La  Marche*,  où  il  fut 
fait  de  belles  harangues  par  le  Père  Lallemant,  chancelier  de  l’Lni- 
versité,  et  M.  RouUiard,  recleui'  de  l’Université,  à l’honneur  de  M.  le 
premier  président,  présent. 

' A la  chasae  au  vol.  rue  Saint-Jcaii-de-Deauvais,  daas  les  bât.- 

' Le  «-olle^e  do  Liaioux,  foude  en  i336  mcnia  du  collège  de  Doniianv. 
par  Guj  d'Harcourt.  évèr|ne  de  Lûieux.  ' Le  collège  de  La  Marche  était  vituc 
était  situé  primitivement  rue  des  Prr-treii-  rue  de  la  Monlagne-èiainte-Genevicve.  II 

.Saint-Séverin ; il  fut  Iranaféré  au  xv*  siècle  avait  été  fondé,  au  xtv*  aiècte.  par  Guil- 
ruo  Saint-Étienne-de»  Gréa,  cl  en  176A  laume  de  La  Marche 
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Le  lundy  3 aousl,  à la  chambre  de  justice,  on  continua  l'alTaire  de 
M.  de  Guénégaud;  et,  sur  une  requeste  pour  la  restitution  des  pa- 
piers trouvés  sous  le  scellé  de  Buré,  l’on  parla  aussy  du  refus  de  Buré 
de  recomioistre  sescscritures,  cl  l’on  ordonna  qu'il  les  reconnoistroit, 
sinon  qu’elles  fussent  vérifiées  par  comparaison  d’cscriturc. 

J'appris  que  dimanche  les  médecins  ayant  fait  ouvrir  une  apostume 
à la  rcyne  mère,  il  en  esloit  sorti  force  pus;  mais  que  les  médecins, 
peu  après,  luy  ayant  trouvé  le  pouls  foibic  cl  intermittent,  crurent 
qu’elle  alloil  mourir;  quelle  avoit  reçu  le  Saint-Sacrement  comme 
viatique,  et  ensuite  l’extrcsmc-onction,  et  qu’elle  avoit  donné  sa  béné- 
diction au  roy  et  à Monsieur  avec  une  fermeté  de  courage  extraordi- 
naire, sans  s’attendrir  le  moins  du  monde.  Le  bruit  courut  ensuite 
qu’elle  estoil  morte;  mais,  au  contraire,  il  vint  nouvelle  qu’elle  se  por- 
toit  un  peu  mieux'. 

Ce  mesme  jour,  mourut  la  jeune  duchesse  de  Foix,  à quinze  ans. 
après  avoir  accouché  d'une  fille,  l’héritière  de  la  maison  de  Chaulnes. 
M”*  la  Princesse  estoit  bien  malade  de  la  petite  vérole;  M.  le  duc 
d’Anguien  avoit  fait  une  chute  fort  rude  à la  chasse  du  cerf,  à Chan- 
tilly, sur  un  cheval  qu’il  avoit  outré.  Néantmoins  il  s’en  porte  mieux. 
M.  de  Nouveau  est  aussy  à la  mort  d’une  chute  de  cheval.  La  peste 
est  très-violente  en  Angleterre.  On  la  craint  fort  icy,  et  chacun  dis- 
court dos  grandes  mortalités  qui  doivent  arriver  et  des  malheurs  de 
l'année  i 666.  Je  disuai  chez  .M.  le  premier  président. 

Le  mardy  4 aousl,  le  matin,  à la  chambre  de  justice,  où  l’on  acheva 
la  première  production  de  M.  de  Guénégaud.  J’appris  que  la  reyne 
mère  sc  portoit  mi  peu  mieux.  Le  reste  de  celle  semaine  s’est  passé, 
à la  chambre  de  justice,  à la  continuation  de  la  lecture  des  escritures 
de  M.  de  Guénégaud,  sans  incident  extraordinaire. 

Le  samedy  8 aoust,  M.  l’archcvcsque  de  Paris  vint  faire  sa  visite 
à Amhoilic,  où  j’cslois.  11  commença  par  Noiscau’;  puis  vint  à Chc- 

‘ Cr.  les  de  AP'  de  A/oilepdle,  ctOise,  touche  au  parc  d'Orinesson.  Une 

à l'année  iG6â.  branche  de  la  famille  d'Ormesaonen  prit, 

’ Ce  village,  du  département  de  Seine  au  xviii'  liècle,  le  nom  de  Noiaeaii. 
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nevières,  où  il  disna.  Je  le  priai  de  disner  à Amboille;  mais  il  son  Ao«it  i665 
excusa  pour  éviter  les  conséquences.  Après  le  disner,  il  vint  à .\ni- 
boille,  confirma  bien  cinquante  personnes,  et  fit  sa  visite.  Il  entra 
dans  la  maison  et  passa  une  heure  avec  nous  lort  agréablement. 

Le  dinoanebe  9 aoust,  je  revins  le  matin  et  fus  après  le  disner  au 
collège  d'Harcourt,  k l'acte  du  fils  de  M.  Brillac,  qui  fut  reçu  maistre 
ès  arts.  M.  le  premier  président  y vint,  bien  que  la  thèse  ne  luy  fust 
pas  desdiée. 

Le  lundy  10  aoust,  au  collège  de  Navarre,  à l'acte  de  M.  de  Ma- 
rillac,  où  estoit  aussy  M.  le  premier  président.  Le  respondant  fit  fort 
bien  et  fut  reçu  maistre  ès  arts.  Le  Père  Lallemant,  religieux  de 
Sainte-Geneviève,  chancelier  de  l’Université,  fit  toutes  ses  harangues 
fort  belles.  . 

Le  raesme  jour,  l’on  continua  la  production  de  M.  de  Guénégaud, 
où  il  SC  trouve  un  événement  fort  extraordinaire.  Haveneau,  maistre 
escrivain,  employé  contre  M.  de  Guénégaud  par  le  procureur  gé- 
néral, et  qui  a fait  tous  les  mémoires  pour  vérifier  la  fausseté  parla 
comparaison  des  escriturcs,  a fait  imprimer  dans  ce  mesme  temps 
un  petit  livre  de  la  vérification  des  cscritures,  desdié  à M.  le  premier 
président,  par  lequel  il  establit  rincertitude  de  celte  preuve.  11  est 
produit  pr  M.  de  Guénégaud.  M.  le  chancelier  en  parla  et  dit  fort 
avoir  refusé  la  permission  d'imprimer,  qui  luy  avoit  esté  demandée 
au  dernier  sceau. 

L’un  a prié  des  grandes  taxes  faites,  dont  on  a signifié  dix-sept 
très  grandes  : MM.  de  Richebourg,  onie  millions;  Bernard,  onze  mil- 
lions; Betault,  quinze  cent  mille  livres;  Lafond,  un  million,  etc. 
Munnerot  s'est  accommodé  à quatre  millions  cinq  centmillç  livres  en 
billets,  rentes  et  terres,  et  il  luy  reste,  à ce  qu’on  dit,  un  million. 

Le  mardy  1 1 aoust,  toute  la  cour  est  revenue  de  Saint-Germain. 

La  reync  mère  a esté  portée  au  Val-de-Grace,  s'estant  trouvée  assez 
forte  pour  souffrir  le  transport. 

Le  mcrcredy  1 a aoust,  la  reyne  mère,  s’estant  trouvée  plus  mal, 
a esté  rapportée  au  Louvre  dans  une  chaise  en  forme  de  lit.  Là  elle 
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^ùi  iii65.  tomba  en  foiblesse;  uéanlmuins,  elle  se  porte  un  peu  mieux.  Ce  sont 
de  nouveaux  abcès  qui  paroissent  tous  les  jours;  et  ainsy  cette  prin- 
cesse linira  par  la  pourriture,  la  masse  du  sang  estant  corrompue. 
Sa  force  est  admirable,  et  sa  tranquillité.  Elle  est  fort  regrettée.  J’ap- 
prends que  la  fille  de  Marchand  s’est  jetée  dans  les  L'rsulines  pour  ne 
pas  espouser  le  fils  de  M™  de  Beauvais,  auquel  elle  esloit  promise 
avec  cent  mille  cscus. 

Le  jeudy  i 3 aoust,  à la  chambre  de  justice,  M.  le  chancelier  parla 
fort  contre  la  longueur  de  la  defTense  de  M.  de  Guénégaud;  dit  qu’il 
ne  luy  falloit  pas  oster  sa  deffense,  mais  qu’il  falloit  finir  et  trouver 
des  moyens;  que,  s’il  suivoit  la  nature,  il  voudroit  le  deffeudre, 
estant  son  allié,  mais  qu’il  falloit  maintenir  l’ordre  de  la  justice;  et 
. ain.sy  de  grands  discours;  que  le  roy  vouloit  finir  la  chambre  de  jus- 

tice; que  luy  s’en  ennuyoit.  Sur  quoy,  M.  Pussort  dit  qu’il  y en 
avoit  à qui  elle  n’ennuyoit  pas.  Après  le  disoer,  M.  de  Tiircnne  me 
vint  voir. 

Le  vemlredy  i4  aoust,  la  chambre  de  justice  fut  tenue  à l’Arsenal 
à cause  que  les  cscritures  de  M.  de  Guénégaud  estoient  finies;  et, 
pour  l’obliger  à n’en  pas  donner  d’autres,  M.  le  chancelier  a encore 
recommencé  scs  grands  discours  des  longueurs;  ce  qui  paroist  fort  af- 
fecté. M.  Poucet  a rapporté  ime  requeste  de  M.  de  Guénégaud,  pour 
avoir  la  continuation  de  son  conseil.  M.  Chamillart,  outre  ses  con- 
cliLsions  qui  portoient  qu’il  l’empcschoit,  a demandé  d’estre  ouy.  Il 
a fort  insisté  pour  qu’il  ne  fust  plus  donné  aucune  communication 
avec  le  con.scil;  c’esloit  contre  l'ordonnance,  un  abus  contraire  au 
service  du  roy  et  à la  gloire  de  la  chambre.  Luy_retiré,  M.  Poucet  a 
esté  d’avis  de  continuer  la  communication  pour  huitaine,  et  il  y a 
passé  d’une  voix.  Ces  choses  opposées  me  suqjrennent. 

Le  dimanche  i6  aoust,  je  fus  le  matin  au  Louvre  pour  faire  ma 
i»ur.  Toutes  les  personnes  de  la  plus  haute  qualité  me  firent  grand 
accueil,  raesme  M.  le  Prince.  J’entrai  des  premiers  dans  la  petite 
chambre  du  roy.  Je  me  plaçai  en  sorte  qu’il  me  vist,  mais  sans  affec- 
tation. 11  me  vit  a.ssurément,  mais  il  ne  le  fit  pas  connoistre.  Il  ne 
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s’y  dit  rien  de  remarquable.  Le  roy  se  baigne,  sa  santé  n’estant  pas  Aoùi  iC05. 
tout  à fait  bonne,  ayant  quelquefois  des  vapeurs.  La  reyne  mère  e.st 
tousjours  au  mesme  estât,  tantost  bien,  tanlost  mal,  mais  sans  espé- 
rance de  guérison.  C’est  un  mal  qui  peut  traisner  longtemps,  si  les 
gros  vaisseaux  ne  sont  point  attaqués.  Alliot,  qui  a esté  mandé  de 
Lorraine,  y travaille  sans  aucune  espérance.  L’on  parle  d’un  grand 
voyage  sytost  que  cette  princesse  sera  morte. 

Après  le  disncr,  à l’acte  de  M.  Besnard,  aux  Jésuites,  où  il  lit  fort 
bien,  M.  le  premier  président  y vint. 

Le  lundy  i 7 aoust,  on  continua  à la  chambre  de  justice  la  lecture 
des  requestes  de  M.  de  Guénégaud.  Après  le  disuer,  il  y eut  séance 
chez  .M.  le  chancelier  pour  des  affaires  légères.  M.  le  premier  prési- 
dent vint  voir  M.  le  chancelier  pour  la  dispense  d’age  de  M.  son  fils, 
lequel  il  luy  présenta. 

Le  mardy  i8  aoust,  le  matin  à la  chambre  de  justice,  ayant  dit  à 
Foucault  que  M.  le  premier  président  venoit  disner  à .Amboille,  et 
que  je  voudrois  que  la  monstre  se  pust  avancer  d’un  quart  d’heure , 
il  le  dit  à M.  le  chancelier,  lequel  se  leva  à onze  heures  un  quart,  et 
en  dit  tout  haut  la  raison,  de  crainte  qu’on  le  luy  imputast. 

Ce  jour,  M.  le  premier  président  vint  di.sner  à .Amboille , où  es- 
toient  M™'  sa  femme,  ses  deux  filles,  M“''  de  Marillac  mère,  belle- 
lille  et  lille,  M"*'^  Helliot  et  M.  Robert,  MM.  Boucherat,  Fourcy,  etc. 

Il  Y eut  deux  tables  servies,  de  vingt  et  une  personnes.  La  chère  fut 
bonne  et  la  joye  entière.  M.  le  premier  président  retourna  le  soir  cou- 
cher à Paris. 

Le  mercredy  et  le  jeudy  1 9 et  au  aoust,  la  chambre  de  justice  se 
tint  à l’Arsenal  sans  qu'il  se  soit  rien  passé  de  considérable,  n’ayant 
esté  lu  que  les  escritures  de  M.  de  Guénégaud.  Gouyn  de  Lyon , frère 
de  Marchand,  a esté  mis  prisonnier,  pareeque  la  fille  de  Marchand, 
qui  logeoit  avec  la  femme  du  dit  Gouyn,  qui  estoit  promise  au  fils  de 
M“'  de  Beauvais  avec  cent  mille  escus,  s’est  jetée  dans  le  couvent  des 
L'rsuliues  pour  ne  point  espouser  le  dit  sieur  baron  de  Gentilly. 

Depuis  le  vendredy  a i aou.st,  il  n’y  a point  eu  de  chambre  jusques 

.49. 
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Am'ii  i6«S.  au  mcrcredy  26  aoust.  Durant  ccs  feates,  j'ay  esté  avec  mon  frère  à 
Amboillc,  le  samedy.  Le  dimanche,  Iny  à Brie,  et  ma  femme  et  moy 
au  Jard,  voir  mon  fils,  tousjours  au  mesmc  estât.  J'y  vis  le  second 
fils  de  M.  de  Noirmoustier,  sourd  et  muet  de  naissance,  bien  fait  de 
visage,  la  taille  trop  bossue  et  les  jambes  foibles.  11  paroist  vif  et  avoir 
bien  de  l’esprit.  11  juge  bien  de  ce  qu’il  doit  faire,  et  le  fait  assez 
bien  entendre,  et  devine,  à voir  agir  les  autres,  leurs  desseins. 

•\  mon  retour,  j’appris  que , le  jour  de  Saint-Bartbelemy,  û neuf 
heures  du  matin,  deux  bomines  estoient  entrés  chez  le  lieutenant  cri- 
minel',  et  liiy  avoient  demandé  cinquante  pistolcs;  et,  sur  le  refus, 
l’avoient  assassiné  et  sa  femme,  et  qu’au  bruit  d’un  coup  de  pistolet, 
les  voisins  s’estoient  assemblés,  et  que  les  assassins  avoient  esté 
pris,  l’un  dans  la  cave,  l’autre  sur  les  tuiles;  c[ue  cet  assassinat  estoit 
une  punition  visible  des  iniquités  du  lieutenant  criminel  et  de  l’ex- 
tresme  avarice  de  sa  femme , cl  qu’ayant  de  très  grands  biens,  ils 
n’avoienl  ny  valet  ny  servante,  et  vivoieut  tous  les  jours  aux  de.spcns 
des  voisins  cl  des  cabareliers.  L’on  fait  cent  histoires  incrovables  de 
leur  avarice,  et  ils  ne  sont  point  regrettés. 

Le  mcrcredy  a6  aousl.  à la  chambre  de  justice,  où  il  ne  se  fit  rien 
du  tout,  M.  Pussorl  estant  à l’assemblée  du  clergé,  M,  de  Sainte- 
Hélène  malade,  et  le  procureur  général  ayant  domié  une  nouvelle  re- 
queste  de  contredits  qu’il  falloit  communiquer.  L’on  ne  parla  que  de 
l’assassinat  du  lieutenant  criminel  et  de  sa  femme,  et  de  leur  avarice 
extresme.  Foucault  me  dit  qu’il  croyoit  que  le  roy  feroil  exercer  cette 
charge  par  commission,  et  j’ay  sçu  que  M.  Colbert  avoit  dit  au  roy 
qu’il  falloit  choisir  un  fort  homme  de  bien,  de  cour  souveraine,  par 
tout  le  royaulme,  et  M.  Le  Tellicr,  qu’il  ne  le  falloit  prendre  que 
dans  Paris. 

L’on  dit  aussy  la  mort  de  M.  de  Nouveau,  de  la  gangrène,  è cause 
de  sa  chute  de  cheval;  que  sa  charge  de  trésorier  de  l’ordre,  qu’il  avoit 
achetée  de  M.  Le  Tellier  quatre  cent  dix  mille  livres,  estoit  donnée  à 

* L«  liculenitnl  criminel  50  nommail  rice  du  lieuicnani  criminel  Tardieu  cl  de 
Tardieu.  (Voy.  Boileau,  StO.  x,  sur  rave-  sa  femme.) 
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M.  Colbert  ; que  celles  de  surintendant  des  postes  et  des  petits  chiens 
n'cstoicnt  pas  encore  données;  qu’il  devoit  quinze  cent  mille  livres,  et 
que  sa  femme  demeuroit  sans  pain.  Je  fus , au  sortir,  en  une  maison  où 
l’on  fit  le  destail  des  grâces  reçues  par  M.  Colbert  : la  chai’ge  de  secré- 
taire des  commandemens  de  la  reync,  vendue  par  luy  à M.  Brisacicr 
cinq  cent  trente  mille  livres;  la  charge  d’intendant  des  finances,  qu'il 
possède,  de  six  cent  mille  livres;  celle  de  surintendant  des  bastimens, 
de  quatre  cent  mille  livres;  celle  de  trésorier  de  l’ordre,  de  quatre  cent 
mille  livres;  quatre-vingt-dix  mille  livres  pour  payer  partie  de  la  mai- 
son qu'il  a acquise  de  M.  Bautru  pour  deux  cent  vingt  mille  livres; 
plus  de  cinquante  mille  livres  de  rentes  en  bénéfices;  la  charge  de 
capitaine  des  mousquetaires  pour  son  frère,  outre  celle  de  capitaine 
aux  gardes;  la  charge  de  maistre  des  requestes  pour  .son  autre  frère, 
pour  cinquante  mille  escus;  le  prieuré  de  la  Charité  qu’il  a aussy  en 
par  son  crédit,  le  tout  en  quatre  ans.  Sa  fortune  s’eslève  fort,  et  il  c.st 
le  maistre , faisant  tout  ce  qu’il  veut. 

Le  jeudy  27  aoust,  point  de  chambre.  Ce  jour,  on  fit  l’ouverture 
d'une  commission  chez  M.  de  Machault,  pour  l’exécution  des  taxes 
faites  sur  les  financiers.  Les  commissaires  sont:  MM.  d^ Machault  et 
La  Marguerie,  conseillers  d’Estat;  Hotman  et  La  Reynie',  maistres 
des  requestes;  Colbert  et  Hervart.  C’est  une  marque  que  la  chambre 
de  justice  finira  avec  .M.  de  Guéuégaud. 

L’on  envoie  une  chambre  de  grands  jours  en  Auvergne  *. 
.M.  de  Novion  est  le  pré.sident,  M.  Talon,  avocat  général,  avec 
seize  con.seillers  : on  m’a  nommé  MM.  Du  Tillet’,  Le  Boultz*,  Le 


' On  dit  de  M.  de  U Revnie  dans  le 
Portrait  des  maitnt  des  refaites:  t \ toutes 
les  apparences  d'un  hunneste  homme . ne 
s'est  pas  encore  bien  fait  connoi.stre-  » P 
fut  nommé  lieulenanl  de  police  en  1667, 
et  transforma  Paria,  «où  il  nj  avoit,  dit 
Voltaire,  ni  clarté,  ni  sûreté,  ni  pro- 
preté. ■ 

* Vofci  Mémoires  de  Fiécher  lar  les 


Grands  Jours  de  Clermont,  édit.  Hachette; 
Paris,  i856.  1 toI.  in-8‘. 

* DuTiHel.conseUlerdcrcdelagrand'- 
chambre.  «très  habile,  très  adroit,  très 
souple,  suivi  en  ses  opinions,  en  qui  on 
se  peut  assurer;  aimant  ses  intérests,  atta- 
ché à M.  le  premier  préHideut.  • { Tat>feau 
du  parlement.  ) 

* «Homme  dttiiprit,  vif,  CHlairé,  ar* 
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Août  i6üô.  Coq  ' et  Hervé  ^ de  la  grand’chanibre.  Je  ne  sçais  pas  les  autres.  Ce 
choix  a esté  fait  sans  la  participation  de  M,  le  premier  président, 
(juoyque  le  roy  luy  eust  dit  qu’il  n’y  fcroit  rien  que  par  son  avis. 

L’on  dit  (jue  les  affaires  estrangcres  s’engagent  fort  à la  guerre. 

La  reyne  mère  se  porte  beaucoup  mieux  des  remèdes  d'Alliot,  et 
l'on  Y 'oit  quelque  espérance  de  guérison. 

Depuis  le  37  aoust  jusques  au  lundy  3 1 aoust,  il  n’y  a point  eu  de 
chambre  de  justice,  lantost  à cause  de  l'indisposition  de  M.  de  Sainte- 
Hélène,  taulost  à cause  que  les  contredits  du  procureur  général  n’es- 
toient  pas  pre.sts  entièrement.  En  ellet,  ils  ne  furent  signifiés  que  le 
samedy  au  soir,  M"*  de  Guénégaud  faisant  des  plaintes  de  ce  retar- 
dement et  poussant  fort  le  jugement  de  son  affaire. 

Le  lundy  3i  aoust,  la  chambre  de  justice  s’assemble  chez  M.  le 
chancelier,  qui  dit  eu  y entrant  qu’il  n’y  avoit  rien  à faire  : 

Caotabit  vacuiis  corain  latrone  viator; 


et  .M.  Poncet  s’estant  rescrié  sur  le  mot  latrone,  la  matinée  se  passa  a 
ne  rien  faire,  sinon  que  M.  Pussort  rapporta  la  requeste  de  M.  Jeannin 
pour  demaniler  conseil.  C’estoit  la  mesme  qu’il  avoit  présentée  à Fon- 
tainebleau, il  y avoit  plus  d’un  an,  et  le  conseil  luy  fut  donné  comme 
à M.  de  Guénégaud  pour  quinze  jours,  et  furent  donnes  pour  avo- 
cats Gaillard  cl  Le  Voyer.  M.  le  chancelier  dit  que,  sytost  que  le  pro- 
cès de  M.  de  Guénégaud  seroit  jugé,  on  mettroit  sur  le  bureau  celuy 


(lent,  aclif, qui  üçnitet  ne  s’csloignc jamais 
des  grandes  maximes , d’un  travail  infati- 
gable; homme  d'Iiuniicur  et  d'intégrité, 
qui  pour  toutes  les  bonnes  qualités  qui 
.sont  un  luy,  a esté  et  scroil  aujourd'huy 
arbitre  îles  plus  grandes  affaires , s'il  Ic.s 
Youloit  accepter; est  civil,  obligeant,  quel- 
quefois prompt,  prenant  feu,  mais  reve- 
nant facilement  ;considéré  dans  sa  chambre 
et  dans  tout  le  parlement  comme  un  des 
premiers  conseillera,  tout  à fait  désinté- 
ressé, t [Tableau  du  purlcmenl.) 


' 1 Dévot  scrupuleux,  d'esprit  assui  sûr, 
capable  néaiitmoins;  bon  juge,  mais  longé 
toutes  choses  ; parieur  et  ayant  quelque  opi- 
nion de  luy-me.sme  ; est  obstiné  dans  scs 
opinions , n'est  pas  homme  de  grande  pra- 
tique , aime  Ica  intérests  du  Palais.  i (féid.) 

’ • A beaucoup  de  capacité  ot  do  crétlit 
en  sa  chambre,  est  ferme  en  quelques  oc- 
casions, peut  n'estre  pas  tousjours  sûr; 
est  oncle  de  M.  l'avocat  général  Talon,  et 
a grande  dcfférencc  pour  luy  ; est  homme 
de  <lospcnse  et  de  galanterie.  > [Ibid.) 
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do  M.  Jeannin,  et  après  celuji  do  Catelan.  Pour  itioy,  je  suis  persuadé  sc(i«™ij.  iMâ. 
et  que  le  rapport  de  la  rcqueste  de  M.  Jeannin,  et  que  ces  discouis 
de  M.  le  chancelier  sont  choses  mystérieuses,  ou  jx)ur  faire  avancer 
les  financiers  taxés,  ou  pour  maintenir  les  esprits  en  vigueur  sur  l'af- 
faire de  M.  de  Guénégaiid. 

Ap  rès  le  disner,  je  fus  che*  M.  de  Turenne,  qui  m’en  avoit  en- 
voyé  prier.  Il  me  munstra  des  mémoires  par  luy  faits  sur  les  af- 
faires de  Hollande  et  d’Angleterre,  et  me  tesmoîgna  beaucoup  de 
confiance 

Depuis  CO  jour  jusques  au  jeudy  3 septembre,  la  chambre  de  jus- 
tice s’est  assemblée  cher  .M.  le  chancelier,  sans  travailler  qu’a  de  pe- 
tites a lia  ires. 


Le  samedy  5 septembre,  fut  vériûée  au  parlement  la  desclaratifm 
pour  les  grands  jours,  dont  les  commissaires  estoient  Nf.  de  Novioo, 
président,  M.  de  Caumartin,  niaistre  desrequestes,  pour  tenir  le  sceau, 
Hébert*,  conseiller  d’église,  Le  Coq  de  Courbeville,  LeBoulu,  Malo^. 
Tronsoü',Boivin-Vaurouy*,GuilUrd*,  Destrapcs’,deVassan®,Barillon\ 


' On  trouve  dan»  le  tome  II  des  Œavrts 
de  Lomi  XIV,  p.  3^9  et  443,  les  réponses 
de  Tureniie  à plusieurs  questions  posées 
par  le  roi.  Mais  le  mémoire  dont  il  s'agil 
ici  n'est  pas  de  ce  nombre.  Le  premier 
mémoire  de  Turenne  est  de  Tannée  1663. 
le  second  de  1667. 

* ■ Est  d'esprit  fort  doux,  de  beaucoup 
de  probité  et  de  capacité  raisonnable.  » 
(7fiS/eao  da  parlement.) 

’ «A  du  bon  sens,  fait  bien  la  justice, 
est  fenne  et  sûr,  dcmeslc  bien  nneafCaire, 
a de  l'honneur  et  de  la  probité.  • [IhiÂ.) 

* «Belcspritctdcbeaucoupdecapacité. 
obligeant,  doux  envers  tous  et  aimé  de 
toua;  vrai  homme  d'honneur,  sans  intè- 
resl,  ferme  en  ses  opinions,  a {Ildd.) 

* *A  beaucoup  d'esprit,  fort  applique 
a sa  charge,  où  il  acquiert  do  la  capa- 
cité; songe  à ses  intéresls  légitimes,  est 


destrompé  de  la  Fronde,  où  il  estoit  en- 
gage. I (Tableau  du  parlement.) 

* • Fort  homme  d'honneur,  tuai'*  mille 
ment  de  son  métier;  iTaime  pas  la  peine, 
est  dans  le  divertissement  et  d'un  naturel 
assea  doux.  > [Ibtd.) 

’ t Fort  homme  d'honneur  et  de  beau- 
coup d'esprit,  estimé  dans  sa  chambre . y 
rapportant  les  ailairrs  fort  agréablement, 
aimant  la  justice  et  nullerocnl  intéresse  . 
cherche  volontiers  la  soriété  et  la  douceur 
de  la  vie.  a [Ibid. } 

* • Bon  homme,  commode,  ohligeant , 
mais  foibie  et  sans  crédit,  n'aimanl  point 
sa  charge,  chasseur;  est  tout  à M.de  No- 
vion,  n'est  point  intéressé.»  (/iid.) 

* «Ne  manque  point  d'esprit,  peu  ap- 
pliqué au  Palais,  sans  intéresb , donnant 
tout  à la  cour  : précieux  ami  des  comtesses . 
ne  visitant  que  les  grands;  a «on  fr**re 
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Sepiemb.  1 665.  Barptiliii liaucliaid.  Le  Pelletier’,  La  Falliiêre’,  Nau  et  Joly  de 
i'Ieury;  M.  Talon,  avocat  général;  Dongois  et  Drouet,  greffiers 
civil  et  criminel;  le  procureur  général  y commet  deux  substituts.  Le 
roy  paye  neuf  cents  livres  par  mois  au  conseil. 

J'oubliois  que,  M.  de  Novion  ayant  donné  un  mémoire  de  ceux 
qu'il  eroyoit  devoir  estre  nommés  pour  les  grands  jours,  tous  avoient 
esté  rebutés  devant  le  roy,  et  que  M.  Colbert  avoit  lu  au  roy  un  mé- 
moire qui  luy  avoit  esté  adressé,  par  lequel  on  blasnioit  le  choix  de 
M.  de  Novion  à cause  de  scs  deux  gendres,  Tubeuf  et  Ribeyre,  la 
plus  puissante  famille  d'Auvergne  pareequ'on  n’oseroit  se  plaindre 
d'eux,  quoyqu'ils  eussent  pillé  la  province,  et  encore  le  choix  de 
M.  Talon,  parent  de  M.  Tubeuf,  et  à cause  de  sa  conduite  dans  la 
chambre  de  justice;  que  le  roy  avoit  dit  que  cet  avis  venoit  trop  tard. 
Ce  mémoire  estoit  contre  M.  Colbert,  et  néantmoins  il  fut  obligé  d'en 
faire  la  lecture  luy  mesme,  de  crainte  qu’il  n’en  eust  esté  donné  un 
pareil  au  roy,  et  qu’il  oust  paru  qu’il  eust  voulu  favoriser  M.  de  No- 
vion à cause  de  sou  alliance. 

I.c  hmdy  7 septembre,  à la  chambre  de  justice,  chex  .M.  le  chan- 
celier, M.  de  Guénégaud  présenta  sa  dernière  requestc  de  .salvation, 
et  on  la  remit  à inercredy,  avec  la  requeste  de  contredits  du  procu- 
reur général.  M.  de  Gizaucour  rapporta  une  requestc  du  procureur 

maisirc  des  requustes,  despond  de  M.  de  * Lefebvre  de  Is  Faluére,  «doux,  gra- 
Morongis,  son  oncle,  comme  son  héritier;  cieux,  lionnesie  homme,  s'appliquant  en- 
a médiocre  crédit  dans  sa  chambre  pour  tiérement  au  métier.  • ( TatL  du  partent.) 
un  peu  de  fumée  et  vanité  qu'il  a.  ■ [Ta-  * Antoine  Hibeyre.  gendre  du  prési- 
bleau  du  parlement.)  dent  de  Novion,  était  beau-frère  de  Guil- 

' ■Homme  rude,  reveache  et  de  mau-  laume  de  Canlllac,  m.vrquis  de  Pont-dii- 

vai.sehumeur, glorieux,  opiniastre, grand  Château  et  sénéchal  de  Clermont.  Le 

mesnager;  a peu  de  crédit  dans  SB  chambre,  Tableau  du  parlement  parle  de  Itibevre 

B de  grands  biens,  est  frère  de  M.  Baron-  dans  les  termes  suivants  : ■ Est  Auvergnac 

tin,  maisire  des  requeates.  ■ (féid.)  et  proche  parent  de  M”'  la  présidente 

' •Hahilehomme.encstimedanssaeom'  Tubeuf;  est  fort  attaché  à cette  famille; 

pagnic,  altacbéà  M.  Icpremierprésident.  â est  fds  d'un  lieutenant  général  de  Biom, 

M.  Boucherat,  à M.  d'Estrades  etsingulié  qui  estoit  de  tous  traités  et  parties  (fermes 

retiientà  M.  Le TcUier,  son  parent;  pensant  d'impéts)  de  la  province,  et  qui  a laissé 

fort  à eslablir  sa  fortune  ; il  est  sûr.  t {Ibid.)  de  grands  biens.  • 
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général  pour  faire  inlcrrogcr  M.  Delorme  sur  un  procès  à luy  fait  Scpirmb.  i66s. 
autrefois  pour  la  vente  du  domaine.  I.e  reste  de  la  matinée  se  passa 
en  petites  affaires. 

Depuis  le  mercredy  g septembre , jusques  Â ce  jour  vendredy  1 8, 
l’on  a continué  à la  chambre  de  justice  à travailler  au  procès  de  M.  de 
Guenégaud  fort  lentement,  paroissant  que,  du  costé  de  la  cour,  on 
en  esloigne  la  décision,  je  ne  sçais  à quel  dessein. 

Les  nouvelles  se  desbitentque  les.\nglois  et  les  Hollandois  s’accor- 
dent sans  la  participation  du  roy,  et  on  croit  qu’ils  font  ligue  offensive 
et  deffcnsivc.  L’on  dit  que  les  Suédois  arment  aussy  sous  Wrangel 
contre  nous,  et  que,  M.  CoUiert  ayant  voulu  apporter  quelque  modi- 
fication sur  le  payement  de  leur  pension  de  cinq  cent  mille  escus,  ils 
ont  refusé  de  la  recevoir  et  veulent  attaquer  la  ville  d’Erfurth  conlie 
l’archevesque  de  Mavcncc,  qui  est  allié  du  roy,  et  en  faveur  «luquel 
il  envoya  M.  Pradel  avec  des  troupes,  pour  soumettre  cette  place  en 
son  obéissance.  L’on  dit  encore  tpie  tous  les  princes  arment  en  .\lle- 
magne,  et  l’on  ne  croit  pas  que  le  roy  puisse  s’empeschcr  d’avoir  la 
guerre  dans  peu  de  mois. 

Le  dimanche  20  septembre,  au  Louvre,  faire  ma  cour,  où  le  roy 
m’a  vu.  J’y  al  encore  reçu  bien  des  civilités  de  M.  de  Souvré,  du 
commandeur  de  Jars,  et  tousjoius  sur  l’alTaire  passée.  Le  roy  a dit 
avoir  reçu  nouvelles  que  la  flotte  des  Hollandois  estoit  arrivée  au 
Texel.  Il  envoie  sur  toutes  les  costes  visiter  les  ports  et  donner  les 
ordres  pour  cmpescher  quelque  descente.  Le  roy  a donné  à M.  de  Na- 
vailles  le  commandement  dans  la  Saintonge,  Brouage,  la  Rochelle, 
en  l’absence  de  M.  de  Nevers,  et  tout  le  monde  s’est  fort  resjouy  de 
ce  choix,  nonobstant  la  disgrâce  de  M.  de  Navailles,  pareeque  cela 
fait  connoistre  que  le  roy,  conune  il  a dit  luy-mesme  depuis,  n’est 
pas  iiTeconciliable,  et  que  les  gens  de  mérite  seront  considérés.  L’on 
m’a  dit  que  M.  Colbert  avoit  contredit  ce  choix,  lors([ue  le  roy  l'a  voit 
proposé. 

La  rcync  mère  se  porte  de  mieux  en  mieux  par  le  remède  d’AI- 
liot,  qu’on  reconnoist  estre  fort  bon  médecin;  il  est  Lorrain  et  a servi 
II.  '5o 
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septfinb.  i665.  près  Ic  marcschal  de  La  Ferté.  M.  de  La  Baiiime  a esté  congédié  de 
la  chambre  de  justice  depuis  trois  jours,  sous  prétexte  que,  n'eslant 
pas  du  procès  de  M.  de  Guénégaud,  il  estoit  inutile  à la  chambre. 
J’ay  esté  voir  M.  Bailly,  l’avocat  général  du  grand  conseil , revenu  de 
son  exil  à Saint-Thierry.  J’ay  sçu  que  M.  de  Vitry,  que  le  roy  vou- 
loil  envoyer  ambassadeur  à Rome,  e.st  retourné  chez  luy  l’ayant  re- 
fusé. L’on  dit  qu’il  a demandé  des  lettres  de  duc  et  le  cordon  bleu, 
et  que  le  roy  n’a  point  voulu  de  stipulation;  mais  l’on  m’a  raconté, 
d'un  endroit  plus  seur,  qu’il  n’a  point  parlé  de  ces  marques  d’honneur, 
qu’il  a allégué  son  impuissance  d’en  soutenir  la  despense,  mais  que 
.sa  véritable  raison  est  un  engagement  d’amourette  qu’il  ne  peut 
quitter.  L’on  avoit  cy-devant  proposé  M.  le  duc  de  Chaulnes;  mais  il 
m’a  dit  qu’il  avoit  destoumé  cette  affaire  depuis  qu’il  avoit  sa  charge, 
pareequ’ayant  tout  ce  qu’il  pouvoit  désirer,  le  surplus  estoit  un  esloi- 
gnement  et  une  grande  despense. 

Depuis  le  mardy  2 2 , jusques  à ce  jour  vendredy  2 5 septembre , 
la  chambre  de  justice  a travaillé  au  procès  de  M.  de  Guénégaud  avec 
un  retardement  afl'ccté  du  costé  de  la  cour,  quoyque  M.  le  chance- 
lier tesmoigne  tous  les  jours  que  le  roy  veut  qu’il  finisse.  Mais  quand 
il  dit  qu’il  faut  entrer  à huit  heures,  M.  Poncel  vient  à neuf  et  demye. 
L’on  m’a  dit  ejue  le  roy  loge  la  reyne  d’Angleterre  dans  la  maison  de 
M.  de  La  Bazinière',  et  que  le  roy  ayant  dit  à M.  CoUiert  qu’il  ne 
pouvoit  prendre  pour  cela  que  la  maison  d’Aubert  ou  celle  de  La 
Bazinière,  que  celle-là  estoit  la  plus  propre,  mais  que,  l’affaire  des 
trésoriers  de  l’espargne  s’accommodant,  c’estoit  un  embarras  de  la 
faire  desloger  sytost;  que  M.  CoUiert  avoit  respondu  qu’il  y avoit  un 
expédient  aisé  sur  cela;  qu’il  n’y  avoit  qu’à  demander  à M.  de  La 
Bazinière  deux  millions  de  plus;  que  cette  demande  donneroit  au 
roy  autant  de  temps  qu’il  voudroit. 

M.  de  Massenau  m’a  dit  que  l’on  avoit  donné  une  desclaration  à la 
chambre  des  grands  joui’s  pour  connoistre  des  affaires  du  pays  de 

‘ L'iiôlet  de  l«  Daxinière  étail  »ur  le  quai  Malaqnais. 
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Velay,  du  ressort  de  Toulouse,  et  du  Limousin  et  du  Périgord,  du  scpicmi). i665. 

ressort  du  parlement  de  Bordeaux;  que  le  premier  estant  sans 

exemple,  les  déjuités  du  Languedoc  furent  en  parler  à M.  CoU)erl, 

qui  leur  dit  que  le  roy  pouvoit  faire  rendre  la  justice,  dans  son 

royaume,  par  quy  il  luy  plaisoit,  sans  s’arrester  au  ressoit  des  parle- 

meiis;  que  ces  niesmes  députés  en  avoient  parle  au  roy,  et  avoient 

dit  que  le  parlement  de  Toulouse,  q\ii  avoit  résisté  à ccluy  de  Paris 

durant  les  désordres,  et  fait  deffonse  d’exécuter  l’arrest  de  la  régence 

pour  M.  le  duc  d'Orléans,  seroit  fort  ailligé  de  voir  le  parlement  de 

Paris  rendre  la  justice  dans  son  ressort;  que  le  roy  avoit  respondu 

qu’il  y songeroit,  et  qu’on  luy  avoit  fait  plaisir  de  luy  dire  cela,  et, 

en  effet,  qu’il  avoit  révoqué  cette  desclaration,  mais  par  une  lettre 

de  cachet  seulement. 

Ce  mesme  jour,  vendredy  a5  septembre,  en  travaillant  au  procès 
de  M.  de  Guénégaud,  M.  Poucet  proposa  d’entendre  M.  Ilervart, 
pour  sçavoir  s’il  avoit  calculé  les  rôles.  M.  le  chancelier  dit  qu’il  croyoit 
cela  bon,  et  qu’aus.sy  bien  M.  Ilervart  avoit  payé  sa  taxe;  il  n’en  fut 
pas  parlé  davantage.  M“®  de  Guénégaud  me  vint  voir  le  soir,  et  me 
dit  que  M.  le  chancelier  et  M.  Poucet  avoient  signé  un  arrest  pour 
entendre  d’office  le  sieur  Ilervart  et  le  confronter;  que  Foucault  l’a- 
voit  esté  trouver,  et,  après  deux  heures  de  conférence,  l’avoit  mené 
chez  M.  Poucet,  quy  l’avoit  ouy,  et  qu’après  le  sieur  Foucault  l’avoil 
mené  à la  Bastille,  où  M.  de  Gizaucour  l’attendoit  pour  le  confronter 
à M.  de  Guénégaud;  qu’elle  avoit  vu  depuis  le  sieur  Ilervart,  qui 
estoit  tout  interdit  d’avoir  desnié  avoir  calculé  les  rôles. 

Le  samedy  a 6 septembre,  le  matin,  à la  charnhre,  où  l’on  con- 
tinua à travailler  à l'affaire  du  sieur  de  Guénégaud,  sans  que  l’on 
parlast  de  la  desposition  du  sieur  Hervart.  L’apresdisnée,  à Amboille, 
d’où  je  revins  le  mardy  aq.  J’appris  que  le  roy  d’E.spagne  estoit 
mort*. 

Le  mercredy  matin  3o  septembre,  à la  chambre  de  justice, 

' Philippe  IV  était  mort  le  17  septembre  i665. 

âo. 
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.Sfptrmb  i6«5.  M.  ie  chancelier  parla  de  l’arrcst  donné  pour  entendre  le  sieur  Her- 
varl,  et  s’en  excusa  disant  qu’il  avoit  cru  que  c’estoit  le  coininiin 
sentiment  de  la  chambre.  Ensuite,  on  lut  la  requeste  de  M.  de  Gué- 
negand,  qui  s’en  plaint,  et  la  dcspo.sition  du  sieur  Hervart.  Cette 
procédure  est  tout  à fait  extraordinaire  et  affectée. 

Après  le  disner,  je  sçus  que  le  saniedy  a6  septembre,  au  retour 
de  V'illers  Cotorcts,  le  roy  avoit  reçu  la  nouvelle  de  la  nioil  du  roy 
d’Espagne;  que,  par  son  testament,  il  avoit  ordonné  le  mariage  de 
l'infante  ‘ avec  l’empereur  et  formé  un  conseil  pour  gouverner  durant 
la  minorité  du  petit  prince’,  qui  n’a  que  quatre  ans,  sçavoir  : l’arche- 
vesque  de  Tolède,  qui  est  mort  trois  jours  après  le  roy;  le  cardinal 
d’.Aragon,  un  dominicain  inquisiteur,  le  marquis  d’Ayetone,  le  comte 
de  Castrillo  et  le  comte  de  Pigneranda.  Don  Juan  n’a  aucune  part 
A ce  gouvernement.  I.’on  remarque  qu’il  n'y  avoit  point  eu  de  mino- 
rité en  Espagne  depuis  Charles-Quint;  et,  selon  les  apparences,  la 
maison  d'Autriche  est  abattue,  n’y  ayant  de  ce  nom  que  l’empereur 
et  ce  petit  prince  d’E.spagne;  et  les  divisions  qui  arriveront,  sans 
doute,  durant  cette  minorité  la  niyncront.  Chacun  rai.sonnc  sur  la 
conduite  cpie  tiendra  le  roy  en  cette  conjoncture.  C’est  le  .sujet  d’un 
long  discours. 

M.  Boucherai  me  dit  que,  le  dimanche  27  septembre,  s’esloit  tenu, 
en  pré.sence  du  roy,  le  premier  conseil  pour  la  réformalion  de  la  jus- 
tice; que  dans  ce  conseil  estoient  MM.  le  chancelier,  mareschal  de 
Villcroy,  d’Aligre,  de  Sève,  Colbert,  Le  Tellier,  de  Lyonne,  de  Ma- 
chault,  de  Verlamont,  de  Morangis,  Poncet,  Pussort  et  luy,  conseil- 
lers d’E.slal;  Voisin  et  Hotmail raaislres  des  requestes,  debout;  que 
le  roy  dit  ensuite  qu’il  avoit  fait  ce  choix  par  l’estime  qu’il  avoit  de 


‘ I/in&nlG  Margucrilc-Tli6rè»e,  le 
13  juUlcl  i65i.  épousa,  en  cfTct,  l'enipc- 
rcur  Léopold. 

* Charles  II,  né  le  S novembre  iG6i. 
dernier  roi  d'F^spAgne  do  la  maison  rl'Au- 
I riche. 

' laos  biographes  d'Olivier  d Ormesaem 


ajouleiil  ce  magistrat  à la  (i&le  des  loni- 
miftsaires  convoqués  par  le  roi.  C csl  une 
errourquo  l'on  trouve  aussi  dans  quelques 
histoires  de  France,  entre  autre»  dans  des 
édition»  modernes  deV  Abrégé  chronolt^ique 
de  thistoirr  de  France,  par  le  pré-ident 
Hmaull. 
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tous  ces  messieurs;  que  celte  affaire  esloit  diOicile  et  grande,  et  que  Octobre  i665. 

par  cette  raison  il  s’y  cngageoit,  et  que  ce  conseil  dureroil  longtemps, 

et,  en  un  mot,  parla  fort  lionneslemenl.  Après,  M.  le  chancelier 

commit  ces  messieurs  pour  la  discussion  de  quelques  matières,  cl  le 

roy  dit  que  tous  les  dimanches,  de  tpiinze  jours  en  quinze  jours,  il 

tiendrait  ce  conseil  le  matin,  depuis  dix  heures  jusques  è midy. 

Le  soir,  chez  M.  le  premier  président,  où  je  vis  M.  Besnard,  t[ui 
me  dit  avoir  esté  nommé  pour  ce  conseil,  et  qu’il  y avoit  quatre 
maistres  des  requestes.  J’ay  sçu  que  M.  Hervarl,  avant  que  de  dé- 
poser, avoit  eu  une  conférence  de  deux  heures  avec  M.  Colbert,  qui 
l’avoit  mandé  pour  cela. 

Depuis  le  jeudy  i''  octobre  jusqu’au  samedy  3,  l’on  a achevé  l’al- 
faire  de  M.  de  Gucnégaiid,  et  M.  le  chancelier  dit  que  l'on  iroil  le  uier- 
credy  suivant  à l'Arsenal  pour  rentendre,  à cause  que,  le  mardy  estant 
la  Teste  de  saint  Michel,  il  donna  le  hmdy  aussy  pour  se  promener. 

Le  mercredy  7 octobre,  allant  à IWrscnal,  j’appris  qu’il  n’y  avoit 
point  de  chambre,  et  que  M.  le  chancelier  estoit  malade  de  .sa  né- 
phrétique, et  son  mal  n’ayant  pas  duré  beaucoup,  Ton  fut  averti 
d’aller  le  vendredy  à l'Arsenal;  mais  M.  Poncct  est  tombé  malade, 
et,  de  jour  en  jour,  la  chambre  a esté  remise  jusques  à demain  mardy 
i3  octobre.  Diu-ant  ce  temps,  on  a discouru  de  ces  retardemens.  A 
l’esgard  de  la  maladie  de  M.  le  chancelier,  on  l'a  crue  naturelle;  mais 
on  a dit  que  celle  de  M.  Poncct  estoit  affectée;  d’autres,  qu’il  y avoit 
une  personne  qui  avoit  prédit  qu’il  n’opincroit  point  sur  le  procès  de 
M.  de  Guénégaud  et  qu’il  monrroit  auparavant.  Tons  ces  discours 
sont  ridicules.  Sa  maladie  a esté  véritable;  mais  ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’il  a ime  grande  peine  à se  voir  obligé  d’opiner,  souhaitant 
fort  contenter  les  deux  parties,  et  il  .s’en  est  expliqué  à un  du  ses 
amis.  Il  aimerait  fort  qu’un  incident  empeschast  ce  jugement,  car  il 
a le  fruit  de  ce  procès;  il  est  admis  au  conseil  de  justice,  cl  ainsy  en 
possession  de  .sa  place;  son  fds  est  cstably,  cl  il  n’y  a plus  qu’à  perdre 
pour  luy,  ou  sa  réputation  selon  le  monde,  ou  la  faveur  de  la  cour. 

Le  roy  envoie  M.  Pradel,  avec  une  armée  de  six  mille  hommes. 
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Ocu>brr  ift6i.  eu  favcur  des  Ilollantlois,  contre  l’évcsqne  de  Munster.  L’on  croit 
que  ce  conimeiiceinent  pourra  engager  la  guerre.  Les  Suédois  ont  un 
corps  de  quinze  raille  honimes  qui  nous  donne  de  l'inquiétude. 

M.  le  duc  de  Chaulnes  ' est  nommé  pour  ambassadeur'  à Rome , 
avec  beaucoup  d’estime  et  d'agrément  de  la  part  du  roy.  Il  m’en  a dit 
tout  le  destail.  Cest  un  seigneur  dont  la  capacité  n’a  esté  connue  que 
depuis  deux  ans  qu'il  s'est  attaché  À la  cour. 

Le  roy  a donné  é M.  Le  Tellior,  pour  M.  l’abbé  son  lils,  la  charge 
de  maistre  de  la  chapelle,  vacante  par  la  mort  de  M.  l’évesque  de 
Périgueux,  cy-devant  abbé  d’Iacinte.  C’est  une  charge  de  soixante 
mille  escus. 

Mon  fils  est  revenu  d’Amiens,  où  il  a esté  reçu  fort  bien  de  tous 
mes  amis.  J’ay  esté  à Basville  le  jour  de  Saint-Denys  (vendredy  9 oc- 
tobre), et  suis  revenu  le  dimanche  (1  i octobre).  M.  le  premier  pré- 
sident recevoit  un  abord  de  tout  le  monde,  fort  grand. 

Le  lundy  la  octobre,  il  n’y  a point  eu  de  chambre  de  justice,  la 
santé  de  M.  Poucet  n’estant  pas  encore  assez  restablie,  cl  M.  Foucault 
me  le  dit  hier,  l'ayant  trouvé  sur  le  cbeniin,  revenant  de  Basville.  Ce 
jour,  à midy,  j’ay  appris  que  M.  Hérault,  conseiller  de  Bretagne,  es- 
toit  mort.  Voilà  un  incident  considérable  dans  l’affaire  de  M.  de  Gué- 
negaud;  car,  s’il  est  vray,  comme  on  le  dit,  qu'il  estoit  l'un  des  huit 
dont  la  cour  est  assurée  pour  le  jugement  de  cette  affaire,  il  fau- 
dra qu  elle  prenne  d’autres  mesures.  M.  Regnai-d  est  aussi  malade. 
M.  Pradel  m’est  venu  voir,  qui  va  commander  l'armée  que  le  roy  en- 
voie en  Hollande  contre  l’évesque  de  Munster.  Cette  armée  est  de 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux,  les  plus  belles 
troupes  du  roy,  les  deux  compagnies  des  moustjuetaires  du  roy,  trois 
cents  gardes  du  corps,  tous  les  dauphins’,  c’est-à-dire  tous  les  olEciers 
réfonnés  ’. 

' Charles  d AÜlj,  duc  de  Chaulnes. 

* Les  gendarmes-dauphins  rormaient 
un  des  corps  de  ia  maison  du  roi. 

* Lorsque  Louis  XIV  avait  liceodé  une 


partie  de  l'armée,  après  ia  peix  de»  Pyré- 
nées. i!  avait  fait  entrer  les  olliciers  ré- 
formés dans  les  compagnies  d’élite  qui 
composaient  sa  maison. 
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Le  mardy  i3  octobre,  point  de  chambre  de  justice,  par  la  consi- 
dération de  M.  Poncet.  Il  y a eu  conseil  des  parties,  où  la  récusation 
de  M.  de  Toiras  contre  moy,  sur  les  parentés  avec  la  femme  du  cadet 
Mirman,  beutenant  aux  gardes,  frère  du  juge-mage,  partie  duditsicur 
de  Toiras,  a esté  jugée  et  rebutée. 

M.  le  chancelier,  ne  demandant  l’avis  précisément  qu'aux  inaistres 
des  requestes  du  quartier,  a dit  qu’ils  ne  dévoient  pas  s’en  estonner, 
pareeque  le  roy  luy  en  avoit  renouvelé  l’ordre  depuis  huit  jours,  en 
attendant  qu’il  euat  fait  un  règlement;  que  messieurs  les  inaistres  des 
requestes  voyoient  que  leurs  charges  estoient  plus  relevées  que  ja- 
mais; qu’ils  estoient  appelés  au  conseil  do  la  reformation  do  la  jus- 
tice; qu’on  leur  donnoit  les  intendances  des  provinces;  qu'outre  ce  on 
en  enverrait  un  dans  chacun  parlement,  et  qu’ils  feroient,  sans  doute, 
comme  messieurs  des  grands  jours,  qui  ne  prennent  point  de  vaca- 
tions; que  le  roy  vouloit  connoistre  tous  messieurs  les  maistres  des 
requestes  par  luy-niesme,  et  souhaitoit  que  messieurs  les  doyens  des 
quartiers  l’allassènt  voir  en  particulier.  Je  vois  bien  que  le  roy  veut 
estahlir  que  l’on  fasse  jusdcc,  dans  son  conseil,  sans  qu’il  en  cousie 
aux  parties.  Cela  est  beau  et  se  pourrait  exécuter,  si  le  roy  donne 
quelijue  rescompense  à ceux  qui  travailleront,  pour  les  distinguer  des 
autres.  Autrement  je  ne  s^ais  si  l’on  voudra  travailler  par  le  zèle  de 
rendre  la  justice.  Mon  père  en  a vu  l’exemple  de  son  temps;  mais  il 
ne  dura  pas  une  année. 

Le  conseil  pour  la  réformation  de  la  justice  se  tint  dimanche  de- 
vant le  ray.  M.  Besnartl,  ny  M.  de  La  Fosse,  que  M.  le  chancelier 
avoit  nommés,  n’y  furent  point  appelés.  Ainsy  il  y a apparence  ijue  ce 
choix  venoit  de  M.  le  chancelier  seul.  L’on  dit  fort  que  l’on  va  envoyer 
des  maistres  des  requestes  dans  les  parlemens,  et  M.  de  Machault 
m’a  dit  que  je  prisse  garde  si  cela  me  serait  Inm;  car  l’on  pourroit 
bien  m’y  envoyer,  et  M.  Besnard  aussy.  Je  considère  cela  comme  une 
manière  d’exil  pour  moy,  et  néantmoins,  si  l’on  me  nomme,  je  pré- 
vois qu’il  faudra  y aller  de  bonne  grâce. 

Le  mercredy  i4  octobre,  il  n’y  a point  eu  de  chambre  de  justice. 


Oditbre  1Ü6S. 


Digitized  by  Google 


( 


400  JOURNAL 

Ociobrr  if.fi?.  A onze  heures,  j’assistai  au  sennee  de  M.  Hérault,  à Saint-Jean.  L’on 
disoit  qu'il  avoit  eu  peine  à se  résoudre  à la  mort.  M.  le  premier  pré- 
sident de  Bretague’  conduisit  le  deuil  et  prit  la  première  place  dans 
le  chfEur.  Potu-  nioy,  je  me  tins  dans  les  bancs,  hors  rang,  pour  ne 
point  faire  de  contestation,  attendu  (pie  j’estois  son  ancien,  et  qu’avec 
les  premiers  présidens,  hors  leurs  parlemens,  nous  marchons  du  rang 
de  conseillers  d'Eslat. 

Je  compris,  par  un  discours  de  M.  Hotman  à M.  Chamillart,  que 
ce  dernier  estoit  appelé  au  conseil  de  la  réformation  de  la  justice, 
avec  MM.  de  Caumartin  et  Pellctier-la-Houssayc , et  nulle  mention 
de  M.  Besnard.  Sur  la  fin  du  service,  je  demand.-iy  à M.  Hotman  si 
M.  Besnard  n’en  estoit  pas,  parcetpie  le  bruit  en  avoit  couru;  il  me 
dit  que  jamais  il  n’en  avoit  ouy  parler,  et  néantmoins  je  sçavois  (jue 
c’estoit  luy  qui  luy  en  avoit  fait  le  premier  compliment. 

Le  jeudy  i5  octobre,  je  fus  à Li\ry  voirM““  de  Sévigné,  qui  s’es- 
loit  blessée  è l'oeil,  et  je  vis  M.  le  président  de  Mesmes  à Clichy. 

Le  vendredy  i6  octobre,  le  matin,  solliciter,  avec  M.  le  chevalier 
de  Fleurigny,  MM.  Charlon’  et  Baillet’,  présidens  de  la  première  des 
requestes.  Après  le  disner,  à Amboille,  (foù  je  revins  le  dimanche. 

Le  dimanche  i8  octobre,  au  retour  d’.Amboille,  M.  Le  Pelletier 
m’envoya  (pierir  pour  aller  .souper  chez  M.  Bouchcrat  avec  M.  Brillac. 
Là  j’appris  <pie  le  traité  des  taxes  de  la  chambre  de  justice  avoit 
esté  signé,  devant  le  roy,  à cent  dix  millions,  .sçavoir  : deux  millions 
en  argent  comptant,  vingt  millions  en  argent,  payables  en  cinq  ans, 
trente-huit  millions  en  billets,  et  cincpiante  millions  en  rentes,  droits 
ou  autres  bons  elfets;  (pi’il  n’y  avoit  d’exceptés  de  ce  traité  que  Mar- 


' C'était,  comme  on  l'a  tu  plus  haut, 
François  d'Argouge*  qui  était  alors  pre- 
mier président  du  parlement  de  Bretagne. 

’ D'après  le  Tabicaa  du  parietnent^  • es- 
prit inquiet,  turbulent,  qui  se  pique  d'in- 
telligence, de  capacité  et  de  justice,  qui 
veut  de  grandes  defférences  et  de  grands 
honneurs , et  qui  se  rend  facilement^  songe 


néantmoins  é ses  intéresta  ; a esté  grand 
fi-oiideur;  a sa  brigue  dans  la  chambre, 
en  laquelle  U trouve  de  l'estime,  s'y  com- 
portant bien  pour  l'expédition  des  aflài- 
res.  s 

’ • Bon  homme,  facile,  de  peu  de  cré- 
dit et  de  peu  de  vertu , attaché  à sa  fa- 
mille. • {Ibid.) 
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chand,  les  deux  Monnerot  et  le  duché  de  Penlhièvre;  que  la  diffî-  ociohix  i665. 
culté  estoit  quelle  compagnie  on  formeroll  pour  juger  tous  les  inci- 
dens  et  faire  vendre  les  immeubles.  L’on  dit  que  l’affaire  de  M.  de 
Guénégaud  .s’accommodcroil  : i“  il  n’cstoit  point  excepté  du  traité; 

2“  M“'  de  Sully  avoit  envoyé  dire  chez  le  maicschal  d’Albret*  qiie, 
dans  trois  joui'S,  l’on  verroit  combien  la  famille  Guénégaud  avoit  obli- 
gation à M.  le  chancelier;  3°  le  roy  avoit  escouté  sur  cela,  assez  favo- 
rablement, MM,  d’Albret  et  du  Plessis,  et  dit  que  l’on  dist,  de  sa  part, 
il  Colbert  de  luy  en  parler;  4®  la  mort  de  VL  Hérault,  qui  rompoit  les 
mesures;  5“  le  retardement  affecté  depuis  cinq  ou  six  jours,  etc. 

Je  sçus  aussy  que,  dans  le  conseil  de  la  réformation  de  la  justice, 
on  avoit  .ajouté  MM.  Chamillart,  Pelletier  La  Houssaye,  La  Reynie  et 
Caumartin,  et  six  avocats,  .Auzanet,  Lhoste,  Gaumont,  Billain,  Ra- 
gueneau et  Foucault,  et  que,  dans  le  partage  des  matières,  on  avoit 
nommé  pour  la  justice  MM.  Colbert,  Pussort,  Pelletier,  Gaumont  et 
Foucault.  C’est  une  di.sposition  qui  peut  tourner  pour  estre  chance- 
lier. J’appris  que  M.  le  chancelier  avoit  uommé  M.  Besnard;  que  le 
roy  avoit  répliqué  qu’il  ne  l’avoit  pas  nommé,  et  que  M.  le  chance- 
lier avoit  dit  qu’il  y avoit  un  bon  moyen  à prendre  sur  cela;  que  l’on 
pouvoit  attendre,  et  que,  selon  qu’il  agiroit  dans  le  procès  de  M.  de 
Guénégaud,  le  roy  verroit  ce  qu’il  feroit,  et  que  le  roy  luy  avoit 
répliqué  : « L’un  n’a  rien  de  commun  avec  l’autre.  • Ce  discours  me 
fait  conjecturer  que  c’est  par  cette  raison  qu’il  avoit  esté  nommé  par 
M.  le  chancelier,  de  concert  avec  M.  Colbert;  car,  i°  M.  le  chance- 
lier seul  ne  l’auroit  pas  osé;  2°  M.  Hotman  n’en  auroit  pas  fait  com- 
pliment à M.  Besnard,  s’il  ne  l’eust  sçu  de  M.  Colbert.  Je  sçus  aussy 
(pie  l’on  enverroit  des  maistres  des  requestes  dans  les  parleinens,  et 
(|ue  M.  Le  Tellier  croyoil  qu’il  estoit  bon  pour  moy  que  je  fusse 
nommé,  pour  me  remettre  dans  le  train  des  employs,  et  que  ce  se- 
roient  des  voyages  de  deux  ou  trois  mois.  * 

Le  lundy  i g octobre , il  n’y  a point  eu  de  chambre  de  justice.  Ce 


' Le  maréchal  d'Albrel  élaii  gendre  de  Guénégaud,  trésorier  de  l'épargne. 
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Ocinbre  iSCS.  retardement  marque  une  disposition  i accommodement.  Après  le 
disner  je  fus,  par  occasion,  cliei  M.  le  chancelier,  qui  avoit  vide  une 
pierre.  M.  Chamillart  estoit  avec  luy.  11  ne  me  parla  point  de  chambre 
de  justice,  sinon  qu’on  averliroit  quand  il  y en  auroit. 

Depuis  le  lundy  i g octobre,  jusqucs  à ce  jour  samedy  î4  octobre, 
point  do  chambre  de  justice.  Chacun  raisonne  sur  la  mort  de  M.  Hé- 
rault, comme  un  coup  du  ciel  pour  rendre  inutiles  les  cITorts  de  ceux 
qui  abusent  de  la  chambre  de  justice,  et  qui  ont  esloigné  les  gens  de 
bien  qu’ils  ont  cru  contraires  è leurs  desseins;  J’ay  -sçu  que  l’on  avoit 
proposé  de  mettre  M.  Foulé  en  la  place  de  M.  Il^taidt,  ou  d'oster 
M.  Hegnard;  que  M.  le  chancelier  y a résisté,  et  que  la’’{Kop°sition 
en  a esté  faite  devant  le  roy,  et  que  le  roy  l’a  rebutée.  Ja^ppris 
que  M.  de  Guènégaiid  fut  hier  resserre  et  son  conseil  osté ; que^on 
prétend  ordonner,  à son  osgard,  qu’il  avoue  le  fait  par  des  letlrcSv 
d’abolition;  qu’il  se  soumette  à un  bannissement  et  à la  suppression  \ 
de  sa  charge.  L’on  dit  que  l’intention  est  que  le  contre-coup  tombe  \ 

.sur  la  charge  de  secrétaire  d'Eslat  de  M.  du  Plessis,  son  frère.  J'ay  S 
sçu  que  les  procureurs  généraux  de  la  chambre  de  justice  voiiloient  \ 

faire  accompagner  le  corps  de  M.  Hérault  par  les  hocquetons  de  la  \ 

chambre;  il  est  certain  que  M.  Pccqttot  a fourni  deux  mille  livres  j 

pour  les  frais  du  service  \ 

M.  Pradel  partit  jeudy  matin,  aa  octobre,  pour  se  rendre  à Mé-  1 

lières,  où  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  troupes  qu'il  commande,  \ 

pour  passer  en  Hollande,  L’on  ne  sçait  si  l’on  accordera  le  passage  \ 

en  Flandre.  L’on  a envoyé  en  Espagne,  et  fambassadeur  d’Espagne 
a dit  qu’on  l’accorderoit.  j 

11  y a eu  quelque  insulte  en  Luxembourg.  Des  marchands  de  Metz  \ 

ayant  esté  volés  dans  le  Luxembourg,  et  raison  ne  leur  en  ayant  pas  1 

esté  faite,  M.  de  Choisy,  intendant  en  ce  pays,  a envoyé  de  la  cava- 
lerie, qui  a'enlevé  beaucoup  de  bestiaux,  qui  furent  vendus  en  plein 
marché  à Metz , et  l’argent  donné  à ces  marchands.  L’on  dit  que  de- 
puis peu  ceux  de  Luxembourg  ont  rendu  la  pareille;  voilà  un  petit 
commencement  de  guerre.  Le  roy  lève  deux  cent  quatre-vingt-dix  com- 
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pognies  d'infanterie,  qu'il  joint  aux  vieux  réginiena;  il  iie  donne  que  Octobre  ie6.'i. 
cinq  et  six  cents  francs  pour  lever  chaque  compagnie,  et  néantinoins 
chacun  a reçu  à giyice  d'en  avoir,  et  il  y a une  foule  grande  pour  de- 
mander les  lieutenances  et  les  enseignes. 

Ce  mesme  jour,  jeudy  22  octobre,  je  fus  à la  grande  direction 
pour  le  procès  des  consuls  de  Condom  contre  le  sieur  de  Gobas.  Je 
pris  séance  au-dessus  de  Brcleuil  *.  M.  Colbert  arriva  comme  je  rap- 
portois,  et  se  mit  au-dessous  de  Bretcuil. 

Ce  jour,  les  doyens  des  quartiers  des  maistres  des  requestes  sont 
mandés  par  le  roy.  Je  crois  que  c'est  pour  leur  dire  que  le  roy  ne  dé- 
sire plus  qu'ils  prennent  des  vacations,  et  leur  tesmoigner  qu'il  veut 
les  employer. 

Le  lundy  a 6 octobre,  les  quartiers  des  maistres  des  requestes  as- 
semblés, M.  de  Montmort  nous  dit  que,  s'estant  rendu  chez  le  roy 
avec  MM.  Le  Jay*,  Jassaut’  et  Forcoal,  sa  majesté  leur  avoil  dit  qu'il 
avoit  esté  bien  ayse  de  leur  parler,  pour  leur  dire  qu'ayant  pris  la  ré- 
solution de  travailler  à la  réformation  de  la  justice,  il  vouloit  y em- 
ployer la  compagnie  des  maistres  des  requestes,  comme  celle  qui  estoit 
la  plus  remplie  de  personnes  capables,  et  mesme  par  son  inclination, 
et  qu'il  vouloit  aussy  qu’ils  travaillassent  les  premiers  ù la  réforination 
de  leur  compagnie,  et  que  pour  cet  effet  ils  dressassent  des  mémoires. 

La  compagnie  résolut  d’obéir  aux  ordres  du  roy  et  do  revoir  des  mé- 
moires de  règleniens  qu'elle  avoit  cy-devant  dressés. 

Je  fus,  après  le  disner,  voir  les  peintures  à fresque  de  M.  Mignard  *, 
dans  la  voûte  du  dosme  du  Val-de-Grace;  elles  sont  très-belles. 

Ce  jour,  j’appris  que  M.  de  Caumartin  avoit  ordre  de  faire  regis- 
Irer  l'arrest  du  conseil  qui  ordonnoit  qu’en  cas  d'absence  de  M.  de 


’ Louis  Le  Tonnelier  de  Drctcutl  éUtI 
un  des  contrôleurs  des  Dnaneca. 

' Charles  Le  Jay,  baron  de  ThtlJy  ou 
de  La  Maisdn-Ronge.  reçu  maître  des  re- 
quêtes le  a8  février  i64a.  «Homme  d'a- 
gréable rencontre,  qui  donne  à 1a  faveur.  ■ 
[l'ortratU  dtt  HuittTti  des  requiits.) 


’ Nicolas  de  Jassaut,  seigneur  de  Hi- 
chebourg,  reçu  niailrc  des  requêtes  le 
30  juin  i64o.  a Propre  à rien.  > {PoriratU 
des  matins  des  nqnétes.] 

* Pierre  Mignard,  né  à Troyes  en 
1610,  fut  le  rival  de  Le  Brun  pendant 
quelque  temps.  Mort  en  1 69b. 

Si. 
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Ortobrf  Novion,  il  présidcroil  aux  grands  jours;  qu’il  avoil  scellé  des  lettres  de 
remission  du  petit  sceau  au  sieur  La  Motlie-Oanillac,  dont  il  y avoit  eu 
du  bruit  aux  grands  jours;  que  ce  misérable  avoit  eu  la  teste  tranchée, 
quoyque  l’on  ne  le  tinst  pas  beaucoup  criminel;  que  l’on  avoit  pris 
prisonnier  dans  Clermont  Canillac-Pont-du-Chasleau,  beau-frère  de 
M.  RibcjTO,  gendre  do  M.  do  Novion,  et  que  l’on  croyoit  que  c’estoit 
un  mystère,  parcequ’il  avoit  pu  estre  averti  du  décret  et  se  sauver, 
estant  d’ailleurs  fort  criminel 

L’on  disoit  que  Spinebal’  avoit  esté  pris  et  doscouvert  dans  Bor- 
deaux par  son  valet;  c’est  le  plus  scélérat  des  hommes,  ayant  voidu 
eslrangler  sa  femme,  ayant  chassé  sou  propre  enfant,  qu’il  s’imagi- 
noit  n’estre  pas  è luy,  et  commis  mille  autres  crimes.  Mais  ce  bruit  ne 
s’est  pas  trouvé  véritable. 

I.c  mcrcredy  a 8 octobre,  je  fus  à Ormes.son  voir  M.  I.e  Pelictiei  . 
.Au  retour,  j’appris  que  M.  de  Turenne  estoit  parti  ce  matin  pour  aller 
Â Mexières  voir  l’estât  des  troupes  et  ce  qui  estoit  à faire  sur  les  avis 
que  l’on  a qu’il  y a des  troupes  daus  le  Luxembourg  pour  s’opposei- 
è leiu-  passage.  .Ainsy  voilà  les  dispositions  à la  guerre. 

L’on  m’a  dit  que,  dans  le  dernier  conseil  devant  le  roy,  travail- 
lant sur  les  articles  de  l’ordonnance  louchant  la  justice,  on  avoit  dit, 
parlant  dos  cours  souveraines,  qu’il  falloit  supprimer  le  mot  souverain 
qui  ne  devoit  estre  donné  qu’au  roy  seul,  quoyqu’on  alléguas!  l’an- 
cien usage,  et  que  les  maistres  des  rcquesles  prononçoient  les  juges 
souverains. 

Le  jeudy  a 9 octobre,  .après  niidy,  je  fus  voir  aux  Gobelins  les  ou- 
vrages de  M.  I.e  Brun,  qui  me  reçut  fort  civilement.  M.  Fouyn  l’en 
avoit  averti. 

* Los  délails  pour  évenemenU  &e 
trouvent  clans  les  Mémoires  de  Flèckiet  sur 
les  Grands  Joart  de  Clermont. 

* (iaspard  d’EspincliAl. 

* On  voit  dans  les  Üt'avref 
t.  1.  p.  ii8,  que,  dès  1661,  il  était  bleasé 


de  ce  titre  de  cosrs  ronccrainM  c]ue  pre- 
naient les  parlcœeiils,  Ces  compagnies 
• ayant  pris  peu  à peu  te  nom  de  cours 
souveraines,  se  rcgaidoient  comme  au- 
tant de  souverainetés  ^parées  et  indépen 
daiiles.  • 
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Le  vendredy  3o  octobre,  M.  le  chancelier  manda  les  anciens  de  Notrinb.  i66i. 
noslre  quartier,  et  nous  dit  que  le  roy  luy  avoit  ordonné  de  nous 
mander  pour  nous  dire  que  nous  eussions  à vérifier  une  dcsclaralion 
qui  commettoit  des  maistres  des  requestes  choisis  dans  les  quartiers 
pour  juger  les  faussetés  de  sceau.  M.  de  Montmort  répliqua  sur  la 
nouveauté  de  cette  .commission , et  M.  le  chancelier  dit  qu’il  y en 
avoit  mille  exemples  dans  nos  registres. 

Depuis  le  lundy  2 novembre,  que  je  fus  à Amhoille,  rien  de  p.ar- 
ticulicr  jusques  au  jeudy  12,  lendemain  de  la  S'-Martin,  que  je  re- 
vins, sinon  que  ma  sœur,  la  religieuse  de  l’.Vnnonciade  ‘,  esluc  supé- 
rieure du  couvent  de  la  Charité , vint  à Amhoille  pour  prendre  le 
carrosse  de  Dijon  à Boissy,  et  qu’ayant  eu  la  fièvre  je  la  ramenai  à 
Paris. 

Le  jeudy  i 2 novembre,  je  revins  d’Amhoillc;  j’appris  que  l’on  coin- 
mençoit  à signifier  les  taxes  excessives  qui  mettoient  beaucoup  de  fa- 
milles dans  la  doideur;  que  l’on  coniprenoit  dans  les  taxes  toutes 
sortes  degens,  pour  peu  qu'ils  eussent  un  employ  dans  les  finances,  et 
que  l’on  avoit  considéré  seulement  ce  qu’ils  avoient  de  bien,  sans  exa- 
miner d’autres  raisons.  11  n’y  avoit  point  encore  de  changement  pour 
la  chambre  de  jirstice,  sinon  qu'elle  cessoit. 

Le  samedy  1 4 novembre,  M.  Le  Pelletier  me  manda,  au  soir,  que 
MM.  les  mareschaux  du  Plessis,  d’Aumont  et  de  La  Ferté  estoient  faits 
ducs  et  pairs. 

Le  dimanche  1 5 novembre,  le  matin,  chez  M.  Le  Tellier,  sur  cette 
bonne  nouvelle.  J'y  vis  des  évesques  qui  estoient  fort  csmus  d’un  arrest 
rendu  par  les  grands  jours  sur  les  affaires  ecclésiastiques,  et  qid  ex- 
cédoit  en  beaucoup  de  choses  levir  juridiction. 

Je  disnai  chez  M.  Le  Roux  avec  M.  Le  Brun,  qui  conservoit  beau- 
coup d’estime  pour  M.  Fouquet,  et  tesmoignoit  du  chagrin  de  la  du- 
reté du  siècle,  et,  quoyqu’il  fust  fort  bien  auprès  de  M.  Colbert,  et 
qu’il  eust  la  conduite  des  ouvrages  des  Gobelins,  il  n’en  paroissoit 

' Anne  Lefèvre  d'Ormesson,  née  le  l'Annonciadc  céleste  de  Paris.  OHvîerd'Or- 

mai  l6i a,  était  religieuse  aux  ûUesde  messonaTaitdeuxaulressœursreligieuses. 
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\oTcmb.  i665.  pas  content,  disant  que  plus  il  faisoil,  plus  on  exigeoit  de  travail  de 
luy,  sans  tesmoignage  do  satisfaction,  et  que  nacsnie  on  avoit  de  la 
jalousie  de  luy,  parccquc  le  roy  en  estoit  content.  Cest  toute  la  con- 
duite du  cardinal  Mazarin. 

Le  soir,  chez  M.  Le  Pelletier,  où  viiu'ent  M.  le  premier  président 
et  M.  Le  Tcllier,  pour  concerter  sur  ce  qui  estoit  à faire  pour  la  ré- 
ception de  ces  ducs.  M.  Le  Tellicr  dit  que  c’estoit  la  considération 
de  Monsieur,  frère  du  roy,  qui  avoit  demandé  pour  M.  du  Plessis, 
et  que  personne  n’en  avoit  rien  sçu  que  le  samedy  au  soir,  le  roy 
l’ayant  desclaré  à M.  Le  Tellier  à son  disner,  et  ayant  envoyé  des  valets 
de  pied  aux  absens,  afin  qu’ils  n’en  fus-sent  avertis  que  par  le  billet 
que  le  roy  leur  escrivit  de  sa  main  ; car  le  roy  ayme  A surprendre  les 
gens.  Cotte  grâce  pour  M.  d’Aumont  fait  bien  de  rhonneur  à M.  Le 
Tellier,  et  le  fait  paroistre  avoir  du  crédit. 

Ce  jour,  il  fut  permis  à tons  les  prisonniers  de  la  Bastille,  excepté 
M.  de  Guénégaud,  de  voir  leurs  amis.  M.  le  chancelier  avoit  ordre 
de  desclarcr  à M™  de  Guénégaud  qu’il  falloit  que  son  mari  prist  des 
lettres  d'aholitioii  et  avouast  avoir  commis  les  faussetés  dont  il  estoit 
accusé,  ou  qu’on  luy  donneroit  de  nouveaux  commissaires.  L’ou  avoit 
de.slibéré  devant  le  roy  si  l’oii  donneroit  le  privilège  pour  les  taxes 
contre  tous  les  créanciers,  du  jour  que  le  taxé  seroit  entré  dans  les 
affaires.  M.  Colbert  en  fut  d’avis,  et  dit  que  le  traité  de  cent  dix  mil- 
lions seroit  inutile  sans  cette  maxime.  M.  de  Sève  avoit  dit  qu’il  ne 
pouvoit  estro  de  cet  avis  pour  le  passe;  que  cette  maxime  seroit  bonne 
pour  l'avenir,  si  le  roy  l’ordonnoit;  M.  d'Aligre,  idem;  sinon,  .4  l’é- 
gard des  créanciers,  depuis  la  chambre  de  justice,  qui  dévoient  estre 
réputés  frauduleux.  M.  le  chancelier  demanda  ensuite  du  temps  pour 
y songer,  et  l’affaire  fut  remise  à mardy  prochain.  Je  sçus  que  l’on 
ostoit  de  la  chambre  de  justice  .MM.  Le  Féron,  Massenau,  Brillac , Re- 
gnard et  moy,  et  <jue  M.  Besnard  y estoit  conservé  avec  les  autres. 
J’ay  beaucoup  de  joie  de  sortir  de  cette  chambre  en  si  bonne  com- 
pagnie. 

1,'on  desbite  de  très  fasclieuscs  nouvelles  pour  M.  Courtin;  que  le 
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roy  d’Angleterre  s’est  plaint  qu’il  souslenoit  des  gens  dans  le  parle-  ^oïcmb.  1665. 
ment  contre  luy,  et  qu’il  luy  avoit  dit  que,  s’il  cessoit  de  le  considérer 
comme  roy,  il  oublieroit  qu’il  estoit  ambassadeur  ' ; que  le  roy  avoit 
fait  arrester  leur  courrier  et  retenu  tous  les  paquets  pendant  vingt 
heures.  L’on  ajoute  qu’il  luy  a fait  donner  des  gardes;  d’autres  di- 
sent des  commissaires,  et  que  les  ports  d’Angleterre  sont  fermés. 

M.  Le  Pelletier  m’a  dit  qu’il  sçavoit  seulement  que  le  secrétaire  d’Es- 
tat  d’Angleterre  s’estoit  plaint  de  ce  que  M.  Courtin  parlolt  é tous 
ceux  du  parlement  de  la  paix,  et  que  cette  conduite  n’estoit  pas  d’un 
ambassadeur;  qu’il  craignoit  que  M.  Courtin  ne  présumast  trop  de  luy, 
car  il  mandoit  qu’il  feroit  la  paix. 

Le  mercredy  18  novembre,  j’appris  que  M.  le  chancelier  avoit,  le 
lundy,  parlé  à M™  de  Guénégaud,  et  luy  avoit  dit,  par  ordre  du  roy, 
qu’il  falloit  que  M.  de  Guénégaud  optast,  ou  de  prendre  abolition, 
de  reconnoistre  avoir  commis  les  faussetés  dont  il  estoit  accusé,  et 
dire  le  fait  comme  il  s’estoit  pas.se , ou  que  le  roy  le  feroit  juger  par 
de  nouveaux  commissaires;  et  quelle  avoit  respondu  qu’avant  de  par- 
ler il  estoit  nécessaire  qu'elle  en  pust  communiquer  avec  M.  de  Gué- 
négaud et  avec  son  conseil.  Je  sçus  auesy  que  le  mardy,  après  midy, 
la  question  de  l’hypothèque  des  taxes  avoit  esté  jugée  devant  le  roy  ; 
que  MM.  de  Sève,  d’Aligre  et  de  Villeroy  avoient  esté  d’avis  que  le 
roy  ne  pouvoit  avoir  privilège  pour  le  payement  des  taxes  au  préjudice 
de  créanciers  antérieurs;  que  c’estoit  une  maxime  nouvelle  qui  ne 
pouvoit  estre  establie  que  par  une  desclaration  qui  ne  pouvoit  avoir 
son  effet  que  pour  l’avenir,  et  non  pour  le  passé;  que  M.  Colbert, 
après  avoir  reconnu  que  c’estoit  une  maxime  nouvelle , avoit  conclu 
qu’elle  estoit  nécessaire  pour  le  payement  des  taxes,  et  qu’autrement 
le  traité  de  cent  dix  millions  scroil  inutile;  que  M.  le  chancelier  avoit 
esté  de  cet  avis,  et  que  le  roy  avoit  suivi  l’avis  de  M.  le  chancelier. 

C’est  une  résolution  qui  estonne  tout  le  monde;  elle  ruine  tous  les 

' On  trouve  deuis  Ici  Œuvres  de  geois,  dil-U,  les  restes  de  la  raclioii  de 

Louis  XIV,  l.  11,  p.  ao3,  la  preuve  que  Cromwell  pour  exciter  par  leur  crédit 

Courtin  agissait  par  ses  ordres,  t Je  ména-  quelque  nouveau  trouble  dans  Londres.  • 


DIgitized  by  Google 


408 


JOURNAL 


Vnii-mb.  i665.  Créanciers  des  financiers;  elle  ruine  loul  le  commerce  d'argcnl  avec 
les  gens  d’alTaires;  elle  mine  le  roy,  parccque  les  Gnanciers,  n'ayant 
pins  de  crédit,  ne  pourront  plus  faire  aucune  avance  au  roy,  et  il  est 
certain  qu’après  que  ces  lases-cy  seront  payées,  il  faudra  abolir  cette 
maxime  et  restablir  la  contraire.  L’on  .signiGe  tous  les  jours  des  taxes 
qui  sont  sy  extraordinairement  grosses,  qu’elles  emportent  au  moins 
tous  les  biens  des  taxés,  et  il  paroist  impossible  qu’elles  puis.sent  estre 
acquittées.  C’est  une  plainte  générale  contre  la  rigueur  de  ces  taxes. 

Ce  jour,  les  preuves  de  mon  fils  Cliarics  pour  estre  chevalier  de 
.Malthe  furent  rapportées  au  chapitre  par  M.\l.  les  commandeurs  de 
Berrieu  et  de  Te.s.sancourt  ',  et  furent  trouvées  fort  bonnes.  .MM.  les 
chevaliers  de  Fleurigny  et  de  Boissy’  les  avoient  faites,  et  Flcuri- 
gny  y a agi  avec  toute  l'honnesteté  possible,  et  avec  dessein  de  m’o- 
bliger. 

Le  jeudy  19  novembre,  au  matin,  je  rapportai  au  conseil  des 
finances  l’afTairc  entre  le  séneschal  et  le  juge-mage  de  Montpellier. 
M.  Colbert  y estoit  ; le  rapport  fut  assez  long. 

Le  diiiiauche  a a novembre,  je  fus  le  matin  au  lever  et  à la  messe 
du  roy,  où  je  vis  les  nouveaux  ducs.  Je  fus  chez  Monsieur,  frère  du 
roy,  où  je  saluai  M.  du  Plessis.  L’on  disoit  que  le  roy  avoit  donné 
cinquante-cinq  compagnies  de  cavalerie,  et  que  l’on  se  préparoit  à 
la  guerre;  car  toutes  les  affaires  de  f.Angleterre  s’aigrissent  fort.  Je 
donnai  è disncr  è M.  Le  Brun,  où  estoient  MM.  Le  Roux,  Doublet, 
Fleury,  etc.  Cette  visite  se  lit  fort  gaiement  et  civilement.  Il  semble 
qu'il  veuille  faire  mon  portrait  par  amitié. 

J’ay  sçii  que  Ton  rappelle  M.  Courtin  d’Angleterre;  que  M.  Colbert 
fait  donner  l'intendance  de  Picardie  à son  frère,  et  renvoie  M.  de  Ma- 
chault  en  Champagne;  que  l’on  parle  de  mettre  la  cavalerie  dans  les 
généralités,  et  que  M.  Le  Tellier  dit  que  pour  cela  il  faut  qu’il  choi- 
.sissc  les  intendans  qu’on  y enverra.  M.  de  Tiirenne  estoit  revenu  de 
la  frontière;  je  Pavois  vu. 

‘ Charles  do  Vion  de  Tcaxancourl,  reçu  * .Nicolas  de  Boissy  avait  été  reçu  che- 

dans  l'ordre  de  Malte  le  1 8 juin  i£38.  valier  de  Malte  le  4 février  iG43. 
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Le  lumlv  a 3 novembre,  le  malin,  à rouverlure  de  l'audience  du  No*rab  iSts. 
parlement,  où  M.  Bignon  parla,  et  M.  le  premier  président,  très  bien, 
à leur  ordinaire.  Je  .tuivis  à la  buvette,  et  M.  de  Mosmes  se  plaignoit 
de  M.  le  duc  de  Langres',  qui  ne  les  avoit  pas  suivis  jusques  é la 
buvette,  suivant  l’usage,  pour  ne  pas  marcher  après  eux. 

Le  mardy  ï4  novembre,  l'on  p.arla,  aux  requesles  de  l’Hostel, 
d’une  commission  donnée  à vingt-deux  maistres  des  requestes  pour 
juger  plusieurs  faussetés  du  sceau.  Il  y eut  dilTiculté,  pareeque  la 
pluspart  de  ces  procès  estoient  commencés  en  vertu  d'une  autre  com- 
mis.sion  adressée  aux  maistres  des  requestes,  et  l’adresse  de  celle-cy 
u’y  estoit  pas  faite  et  ne  révoquoit  pas  la  première,  et  il  fut  dit  que 
l’on  prieroit  M.  le  chancelier  de  la  relTormer  en  cela. 

Le  soir,  M"  de  Foucquerolles  me  dit  que  M.  Courtin  demandoit 
à revenir;  qu’il  n’y  avoit  pas  de  sûreté  pour  luy  en  Angleterre,  et 
qu’il  e.stoit  vray  que  le  roy  luy  avoit  dit  qu’il  choisisi  d'estre  espion 
ou  and>assadeur,  et  qu’après  qu’il  auroit  pris  son  parti,  luy  prendroit 
le  sien  ; que  les  affaires  avec  l’Angleterre  se  brouilloient  fort;  que  l’on 
enverroit  M.  do  Pomponne  ambassadeur  en  Suède  pour  renouveler  le 
traité,  et  qu’il  estoit  fort  important  de  conserver  cette  alliance  dans 
la  conjoncture  des  affaires  présentes;  que  M""  de  La  Bazinière  avoit 
reçu  ordre  de  se  retirer  à Boissons,  sous  prétexte  qu’elle  avoit  enlevé 
plusieurs  choses  de  sa  maison,  où  la  rcyne  d’ .Angleterre  loge,  mais, 
en  effet,  parcequ’ellc  est  bien  avec  Monsieur  et  mal  avec  Madame,  et 
qu’elle  avoit  fait  son  possible  pour  avoir  une  ebainbre  dans  sa  propre 
maison,  et  que  la  reyne  d’Angleterre  ne  l'avoit  pas  voulu,  disant 
qu’elle  ne  vouloit  point  avoir  d'espion  chez  elle.  M.  de  La  Bazinière  est 
taxé  i six  millions,  quatre  pour  luy  et  deux  pour  la  succession  de  sa 
mère;  M.  Jeannin  à huit  millions.  M de  Charost  me  vint  voir;  il  est 
fort  touché  de  n’estre  pas  duc,  et  me  dit  qu’il  en  avoit  parlé  au  roy; 
qu’on  le  ronvoyoit  à Calais. 

Le  mercredy  a 5 novembre,  festc  de  S''-Cathcrinc,  je  fus  le  matin 
voirM.  de  Pomponne,  sur  son  ambassade  en  Suède.  Il  me  tesmoigna 
' Louis  Barbier  de  La  Rivière,  évèquc  diic  de  Langre» 

II.  ' 5> 
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No^rititi.  lOes.  en  cslre  fort  content,  parcequ’ii  avoit  esté  choisi  dans  le  temps  qu’il 
y pcnsoit  le  moins.  C’esloil  M.  I.e  Pelletier  qui,  ayant  scu  que  l’on 
cherclioit  un  homme  pour  y envoyer,  l’avoit  proposé  à M.  Le  Tellier, 
et  le  roy  l'avoit  agréé.  On  luy  donne  la  qualité  d’ambassadeur  extra- 
ordinaire. J'appris  le  mariage  de  M"'  Colbert'  avec  le  comte  de  Sery, 
lils  du  duc  de  Saint-Aignan  ; que  M.  Colbert  ne  luy  donne  que  cent 
mille  livres,  mais  que  le  roy  luy  donnoit  la  taxe  de  Monnerot. 

Le  vcndrcdy  27  novembre,  je  fu.s  à la  mercuriale  dans  la  lanterne, 
avec  M.  de  Bellièvre,  ipii  n’avoit  pas  pris  sa  place  1 cause  de  M.  l’é- 
vesque  de  Césarée,  qui  a place  comme  ayant  esté  conseiller  de  la 
cour,  lequel  prétend  devoir  précéder  tous  les  conseillers  d’honneur 
.séculiers,  et,  au  contraire,  les  conseillers  d’Estat  prétendent  que,  n’y 
estant  que  comme  conseiller  de  la  cour,  il  ne  doit  pas  les  précéder. 
Cependant  cet  évesque  les  exclut  jwr  sa  vigilance , car  il  prend  le  pre- 
mier .sa  place,  et  les  autres  ne  veulent  pas  se  commettre.  A la  mer- 
curiale, M Bignon  parla  fort  bien  sur  la  parole  (sic),  et  M.  le  premier 
président  aiis.sy;  il  lut  sa  harangue  pour  Messieurs,  et  quoyqu’elle  fust 
belle,  elle  n'eut  pas  tant  de  grâce  que  celle  qu’il  adressa  aux  avocats 
et  qu’il  avoit  prononcée  de  mémoire.  la  lin,  ^fcssicu^s  des  enquestes 
firent  in.stance  pour  eslre  appelés  à la  présentation  des  lettres  et  à 
la  réception  des  ducs.  M.  le  premier  président  dit  que  la  possession 
estoil  contre  leur  prétention,  néantmoins  qu’il  ne  se  feroit  rien  qui 
pust  préjudicier  à leurs  droits. 

Ce  jour.  Messieurs  du  parlement  et  autres  compagnies  furent  con- 
viés pour  le  service  du  roy  d’Espagne;  il  y avoit  les  quatre  hérauts, 
les  vingt-quatre  cricurs  et  Sainctot,  le  maistre  des  cérémonies,  à l’or- 
dinaire. 

Le  samedv  a.'i  novembre,  je  donnai  à disncr  aux  chevaliers  de 
Berrieu,  Macbaidt,  Fleurigny  et  Boissy,  qui  avoient  agi  fort  obli- 
geamment à la  réception  des  preuves  de  mon  fils.  Ils  di.snèrent  fort 
gaiement  et  parurent  fort  contens.  J’appris  les  nouvelles  de  la  mort 

' Hcnrictle-LnuUi’  Colbert  ne  fut  nuriceà  Paul  de  ReauriUlera,  fils  du  due  de  Soinl- 
Aû^n . que  le  a I janvier  1 6- 1 . 
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de  M.  de  Cliompigny-Saroo , qui,  s'estant  onibarqiié  sur  la  Saône  pour  iMS. 

aller  à Valence,  connue  il  avoit  fait  tuusjuurs,  cl  son  bateau  ayaut  à 
cinquante  |>as  du  bord  Leiiiié  contre  un  pieu,  et  s'estant  fendu,  il 
s'esloit  noyé.  L’on  me  dit  que  M.  de  Villeroy  avoit  demandé  cette  com- 
mission pour  M.  de  Caumartin  ou  pour  M.  Barentin.  Voilà  encore 
une  place  de  semestre  vacante  au  conseil.  M.  de  Saron  meurt  après 
avoir  esté  vingt-sept  ans  intendant  à Lyon,  avec  réputation  d'un  boinine 
fort  babile,  fort  bonnesie,  et  qui  n'est  pas  riche. 

A trois  heures,  mon  fils,  qui  s’estoit  trouvé  au  service  du  roy  d'Es- 
pagne, nous  dit  (|ue  la  cérémonie  s'estoit  passée  à l'ordinaire;  que 
le  roy  et  la  reyne  y esloient  incognito  sur  un  échalfaut  à la  vue  de 
tout  le  monde;  que  Monsieur  avoit  seul  représenté  le  deuil  à cause 
de  la  distinction  qu’il  avoit  voulu  entre  luy  et  M.  le  Prince  : i"  que  sa 
(pieue  fust  plus  longue  et  portée  par  deux  gentilshommes,  et  celle 
de  M.  le  Prince  plus  courte  et  portée  pr  un  .seul  gentilhomme; 
a”  qu’il  y eust  des  chaires  vides  entre  la  sienne  et  celle  de  M.  le 
Prince;  ce  que  M.  le  Prince  n'avoit  pas  voulu  souffrir,  et  il  s’en  es- 
toit  allé  avec  le  duc  d’Anguien  à Chantilly;  que  les  compagnies  sou- 
veraines y avoient  assisté,  le  parlement  à gauche,  la  chambre  des 
comptes  et  la  ville  à la  droite,  du  costé  du  deuil;  que  M.  l'archevesque 
de  Paris  avoit  ollicié,  et  que  M.  l’évesque  de  Maçon,  cy -devant  le 
père  Le  BoulU,  évesque  d’Acqs,  avoit  fait  foraison  funèbre,  et  qu’il 
avoit  fait  plustost  le  panégyrii|ue  du  roy  que  celny  du  roy  d’Espaguc; 
qu'il  i'avoit  loué  de  prudence  d’avoir  retranché  une  partie  de  ses 
Estais  pour  conserver  le  reste,  et  I’avoit  comparé  à un  jardinier  qui 
coupoit  les  branches  superflues  de  son  arbre  pour  le  rendre  plus 
beau  ';  et  ainsv,  dans  la  seconde  partie,  avoit  fort  imprudemment  loué 
le  roy  d'Elspgne,  et  qu’on  avoit  esté  peu  satisfait  de  cette  action;  et 
enfin,  que  la  cérémonie  avoit  duré  jiisqucs  à deux  heures.  J’ay  appris 
sur  cela  que  les  ornemens  de  deuil  pour  ce  service  estoienl  les  mesines 

' Cev  louanges,  qui  semblent  un  peu  Plus  ou  luy  ottc.pitu  il  ftJ graïuL  [\oj.Art 
ironique*,  rappelienl  l'emblèate  de  Phi>  tit  vérijîcr  /«idotM»  roi»  d'Espegne,  Phi- 
lippe IV.  C'éUiit  un  fo«sé  avec  ccUe  devise  : lippe  IV.) 


53. 


412 


JOURNAL 


w«mb.  faits  pour  celuy  de  M,  le  cardinal,  et  que  Ton  n’y  avoil  changé  que  les 
armes. 

I.e  dimanche  29  novembre,  M.  de  Pomponne  me  vint  voir;  il  me 
parla  de  son  eniploy,  et,  raisonnant  ensuite  sur  la  fortune  de  M.  Fou- 
quel,  il  me  dit  avoir  vii  l’horoscope  dont  on  a parlé,  qui  marque  tout 
* ce  qui  luy  est  arrivé  et  luy  promet  un  retour  fort  heureux,  et  qu’il 

croyoit  que  cet  horoscope  avoil  esté  trouvé  dans  les  papiers  de  Saint- 
Mandé.  Le  soir,  chez  M.  Le  Pelletier;  j’y  trouvai  les  présidens  de 
Maupeou*,  de  Bellejambc,  de  Bragelonne*,  de  Fourcy,  et  je  vis  qu’ils 
prétcndoicnt  esire  appelés  à tout  et  qu’ils  ne  se  conteiitoient  pas 
d'estre  û la  prestation  du  serment. 

Le  lundy  3o  novembre,  feste  de  Saint-André,  je  fus  disner  aux 
(iobelins  avec  M.  Le  Brun,  où  estoient  M.  Fouin  et  toute  la  famille 
Le  Roux  et  Doublet,  ma  femme  et  mon  fils,  il  nous  fil  grande  chère 
et  do  bonne  grâce.  Je  vis  un  tableau,  .sur  sa  cheminée,  de  raudieiice 
d’un  aml)a$sadeiir  de  Venise,  à la  porte  du  grand  seigneur,  qui  estoil 
reçu  par  le  grand  visir.  Nous  vismes  les  grands  l'assins  et  vases  d’ar- 
gent que  le  roy  fait  faire,  tous  d'omemens  dilîèrcns;  il  y en  aura 
vingt-quatre.  Nous  vismes  les  tableaux  admirables  des  victoires  d’A- 
lexandre et  des  principales  actions  du  roy,  dont  le  roy  fait  faire  de 
belles  tapisseries;  enfin,  tou.s  les  ouvrages  qui  se  font  sous  la  conduite 
de  M.  Le  Brun.  11  me  tesmoigna  vouloir  faire  mon  portitiit  en  pastel 


' President  de  U cinquième  clumihre 
de*  enquêtes.  On  dit  de  lui  dam  le  Ta- 
hhuti  du  purlemeRt  : • So  donne  o U pro' 
fession  et  n'est  pas  ignorant  du  palais  et 
du  droit;  a du  mérite  ci  de  Ictudo:  l'ap* 
plication  supplée  à ce  qui  iujr  manque- 
rait; est  civil,  dcfTcranl.  ne  s'expose  pas 
inconsidérément;  a beaucoup  d'inté|;rité; 
n a pas  l'cspril  de  direction  néces-sairc  k la 
conduite  d'une  compagnie  et  d'une  cham- 
bre forte  comme  est  celle  où  il  préside; 
aime  la  justice,  et.  après  tout,  n'a  pas  le 
crédit  nécessaire  à un  président  ; a espousé 


une  Richebourg,  dont  le  père  esloit  des 
gabelles . de  laquelle  il  a eu  de  grands 
biens,  t 

* Président  de  la  deuxième  chambre 
des  enquêtes.  Voici  le  portrait  qu'en  trace 
le  Tabltau  du  parlement  ; • De  médiocre 
suffisance  et  de  bonne  opinion  de  luy- 
mesme,  grand  parleur  et  cherchant  tou- 
jours des  nouveautés,  amateur  de  louan- 
ges; sans  pouvoir;  sans  suite;  donne  tout 
à la  faveur  et  aux  ministres;  dclTère  a 
M.  Colbert;  n'est  point  sur,  et  est.  en 
quelque  manière,  intéressé.  > 
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de  pareille  grandeur  que  les  portraits  de  M.  le  premier  président  et  iwcemb.  iSftj. 
de  mon  pire,  et  me  fit  dire  qu’il  n’osoit  le  faire  en  huile,  l’ayant 
refusé  mesme  à M.  Colbert. 

Le  mercredy  a décembre,  le  roy  vint  au  parlement  pour  la  récep- 
tion des  ducs  et  faire  cesser  la  contestation  de  messieurs  des  en- 
questes  avec  la  grand’cbambre.  J'y  estois  le  quatrième  maistre  des 
requcstes.  M.  le  chancelier  y vint,  et  l’on  députa  deux  conseillers  de 
la  gTand'chambre  à fordinaire  pour  le  recevoir,  sans  qu’il  eust  des 
masses  devant  luy,  comme  aux  lits  de  justice.  Tout  le  parlement  estoit 
en  robe  noire.  Sur  le  banc  des  présidens,  MM.  le  chancelier,  le  pre- 
mier président,  les  présidens  de  Maisons,  de  Mesmes,  Le  Coigneux, 

Le  Bailleul,  Molé  et  de  Nesinond,  M.  Lévesque  de  Ccsarée,  qui  em- 
pescba  encore  MM.  de  Morangis,  Bellièvre  et  de  Bonnelles  de  prendre 
place;  au-dessous,  MM.  de  Monmort,  Pinon,  Ja.ssaut  et  moy,  et  au- 
dessous  M.  Courtin',  de  la  grand’cbambre. 

Le  roy  estant  à la  Sainte  - Chapelle , les  quatre  anciens  présidens 
et  les  six  anciens  conseillers  de  la  grand'chambrc  allèrent  au  devant. 

Le  roy  entra  sans  tambours,  trompettes  ni  aucun  bruit,  à la  distinc- 
tion des  lits  de  justice.  M.  le  duc  d’.\nguien,  M.  le  Prince,  Monsieur, 
marchant  immédiatement  devant  le  roy,  passèrent  par  le  milieu  du 
parquet,  croisant  les  présidens.  M.  le  duc  d’.Vngviien  n’y  auroit  pas 
pa.ssé,  si  le  roy  n’estoit  présent.  Le  roy  estoit  en  habit  et  manteau 
violet,  assis  sur  son  trosnc  ordinaire,  à sa  droite  Monsieur,  M.  le 
Prince  et  M.  le  duc  d’Anguien.  MM.  les  ducs  de  Chaulnes,  de  Riche- 
lieu, d’Estrée,  de  Grammont,  de  V’illeroy,  Morteuiar,  de  Créquy,  de 
Saint-Aignan , de  Noailles,  de  Coaslain.  M.  le  duc  d’Elbcuf  s’y  estoit 
présenté;  mais,  à cause  de  la  conte.station  entre  M.  de  Vendosme  et 
luy  pour  la  préséance,  le  roy  leur  ordonna  de  se  retirer.  Du  costé 
des  pairs  ecclésiastiques  estoient  MM.  d’Estréc,  duc  de  Laon,  et  La 

' iSâns  suflisaiicc.  sans  créfiit,  foiblo;  Bragelonne,  de  la  rue  des  Escoudles;  e«l 
M.  de  Saveuse  a pouvoir  absolu  sur  luy,  beAU-frèrede  M.  le  président  de  Mcsnics. 
le  guidant  et  raidanl  aux  aflaires  qu'il  rap-  pour  qui  U a grand  respect  • ( Tableau  du 

porte;  gouverné  par  une  demoiselle  de  parlement) 
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WcTOh.  i6«5.  Rivière,  duc  de  Laugres.  i,e  capitaine  des  gardes  ne  suivit  le  roy  que 
jusqucs  au  coin  du  panpict,  et  passa  entre  les  conseillers  par  le  coin 
du  hanc  des  présidons,  près  la  lanterne,  pour  se  mettre  debout  du 
costé  des  pairs  ecclésiastiques,  et  cela  contre  l’ordre;  car  M.  de  Vil- 
leroy  dit,  sur  cela,  qu’il  devoit  demeurer  au  coin  du  parquet,  en  de- 
liore,  et  cita  l’eierople  de  Henry  II,  qui  vint  au  parlement  pour  faire 
arrester  plusieurs  conseillei-s  pour  la  religion,  Anne  du  Bourg  et  autres. 

Chacun  estant  en  sa  place,  le  roy  osta  son  chapeau  et  dit  : • Mes- 
sieurs, je  suis  venu  en  mon  parlement;  M.  le  chancelier  vous  dira 
ma  volonté.  • M.  le  chancelier  estant  ensuite  monté  au  roy,  et  s’es- 
* tant  mis  à genoux  pour  recevoir  scs  ordres,  puis  ayant  repris  sa  place 
sur  le  banc  des  présidons,  dit  que  le  roy  ayant  honoré  des  personnes 
illustres  par  leurs  services  de  la  dignité  de  duc,  il  venoit  au  parle- 
ment pour  leur  réception;  et  ensuite,  ayant  dit  à M.  Mesnardeau  de 
parler,  M.  Mesnardeau  dit  que  M.  de  Bouillon  présentoit  requeste  pour 
estre  reçu  duc;  que  par  le  contrat  d'eschauge  de  Bouillon  et  de  Sedan, 
le  roy  avoit  promis  de  luy  ériger  en  duché  Chastcau-Tbierry  et  ,\1- 
bret,  donnés  en  eschange;  que,  par  l’arrest  de  vérilication  de  ibÔa,  il 
estoit  dit  qu’il  n’avoit  rang  que  du  jour  de  l'arrest,  lut  le  dispo.sitif  de 
l'arrcst  et  ensuite  les  lettres  d’érection  en  duché  de  Cbasteau-Thierry 
et  d'Albret,  tant  en  faveur  des  enfans  masles  de  M.  de  Bouillon  eu 
ligne  directe  que  des  femelles,  mesme  des  enfans  masles  et  femelles 
de  M.  de  Turenne.  Après,  M.  le  chancelier  luy  dit  : • Le  roy  vous 
ordonne  de  mettre  le  soit  monsiré.  • Et,  à l’instant,  .sortirent  M.M.  le 
procureur  général  et  Bignon,  qui  estoient  à leurs  places  ordinaires, 
pour  aller  donner  leurs  conclusions.  M.  Mesnardeau  sortit  aussy. 

Après,  M.  TauiLonucau  parla  pour  M.  le  mareschal  du  Plessis; 
puis,  M.  Ferrand,  doyen,  pour  M.  le  mareschal  d’Aumont;  M.  Bril- 
lac,  pour  M.  de  La  Ferté,  et  enlin  M.  Ferrand,  pour  M.  de  Montau- 
sier.  A chacun  des(|uels  M.  le  chancelier  dit  la  mesme  chose  pour  le 
soit  monsiré.  Ces  messieurs  les  rapporteurs  estant  revenus,  l’un  après 
l’autre,  M.  Mesnardeau  lut  le  commencement  des  lettres  de  M.  de 
Bouillon,  et  puis  le  dispositif  avec  l’adresse,  et  ensuite  la  déposition 
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du  curé  el  celle  d’un  lesmoin,  et  les  conclusions.  Après,  M.  le  clian-  iK«emb.  itiüs. 
celier  luy  demanda  son  avis,  et  ensuite  à tous  les  conseillers  de  la 
grand’ chambre , l’un  après  l’autre,  et  finit  par  le  coslé  des  maistres 
des  reijuestcs;  après,  aux  prèsidens  des  cnquesles,  qui  estoient  sur 
deux  bancs  en  dedans  le  parquet  de  la  grand’clianibre,  et  de  suite  à 
tous  les  conseillers,  puis  aux  ducs  et  paiis  laïques,  aux  ducs  et  pairs 
ecclesiastiques  et  aux  prèsidens  de  la  cour,  et  ensuite  estant  monté 
au  roy.  Monsieur,  M.  le  Prince  el  M.  le  duc  d'Anguien  s’approchè- 
rent pour  dire  leurs  avis  ensemble  avec  le  roy,  el  M.  le  chancelier 
e.stant  redescendu  et  ayant  fait  une  grande  révérence  au  roy,  s’estant 
assis  el  ayant  fait  entrer  M.  de  Bouillon,  qui  se  tint  derrière  le  bar- 
reau, et  luy  leste  nue,  il  prononça  : 

• l.e  roy,  estant  venu  en  son  parlement,  a ordonné  et  ordonne  que 
vous  serez  reçu  en  la  dignité  de  duc  et  pair  de  France,  pour  avoir 
rang  et  séance  conformément  à l’arrest  de  l’année  iG5i,  en  prestant 
par  vous  le  serment  en  tel  cas  requis  et  accoustumé.  Levez  la  main  ; 
vous  jurez  et  promettez  de  bien  et  fidèlement  conseiller  le  roy  dans 
ses  très  hautes  et  très  importantes  affaires,  el  séant  au  parlement 
garder  les  ordonnances,  rendre  la  justice  au  pauvre  comme  au  riche  , 
tenir  les  deslibérations  de  la  cour  secrètes,  et  en  tout  vous  comporter 
comme  un  digne,  sage,  vertueux  et  magnanime  duc  cl  pair,  officier 
de  la  couronne  et  conseiller  en  la  cour,  doit  faire.  Ainsy  vous  le  jurez 
cl  promettez.!  M.  de  Bouillon  ayant  respondu,  ouy,  M.  le  chance- 
lier dit  : I Prenez  voslre  place.  ! Le  premier  buis.sier,  qui  tenoit  dans 
le  fourreau  l'cspée  de  M.  de  Bouillon , qu'il  avoit  ostéc  en  entrant  au 
parquet,  la  luy  remit  dans  la  ceinture,  et  M.  de  Bouillon  monta  sur 
les  l>ancs  où  estoient  les  ducs  el  pairs,  et  .s’as.sit  au-dessus  du  mares- 
chal  d'Estrée,  apres  M.  de  Richelieu. 

La  mesme  cérémonie  fut  observée  à chacun  des  autres  ducs,  el 
il  n’y  a rien  à remaixjuer,  sinon  que  M.  Courtin,  opinant,  dit  qu’il 
estoit  d’avis  de  vérifier  les  lettres,  à la  charge  de  reversion  du  duché 
à la  couronne,  en  cas  de  deifaut  d’hoirs  masles,  el  répéta  la  mesme 
chose  à chaque  fois  que  l’on  luy  demanda  son  avis,  dont  l’on  rit.  Il 
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tMc«mb.  i66S.  SC  passa  une  autre  plaisanterie.  M.  le  inareschal  d'Estree  estoit  l’un 
des  tesmoins  de  M.  de  La  Ferté.  M.  de  Brillac,  rapporteur,  avoit  omis 
de  lire  sa  déposition.  Le  roy,  qui  voulut  rire,  désira  entendre  quel 
âge  M.  le  niaiesclial  d'Estrée  s'esloit  donné,  et,  l’ayant  fait  dire  à 
,\f.  le  chancelier,  M.  le  chancelier  demanda  si  aucun  des  ducs  n’estoit 
tesmoin,  afin  qu’il  ne  luy  demandast  pas  son  avis.  M.  de  Brillac  dit 
que  M.  le  duc  d'Estrée  avoit  déposé.  M.  le  chancelier  luy  dit  : > Lises 
la  déposition.  • Ce  qu’ayant  fait  et  ayant  omis  l’age,  M.  le  chancelier 
demanda  si  l’on  n’avoit  point  mis  l’agc,  et  que  ce  scroit  une  nullité. 
Sur  ce,  M.  Brillac  lut  : âgé  de  soixanle-qainze  ans'.  Aussytost  le  roy  se 
prit  à rire  et  M.  le  Prince  à csclater,  et  toute  la  compagnie,  comme 
à la  comédie. 

L’ordre  des  ducs  fut  : M.  de  Bouillon,  pour  avoir  rang  de  i 65a , 
et  puis  MM.  du  Plessis,  d’Aumont,  de  La  Ferté  et  de  Montausier. 
Après  la  réception  des  ducs  faite,  M.  le  chancelier  dit  : ■ Messieurs, 
le  roy  m’a  commandé  de  vous  dire  (ju’il  n’entend  pas  que  Messieurs 
des  enquestes  puissent  prendre  avantage  de  ce  qu'ils  sont  présens  à 
cette  deslibération,  ne  voulant  pas  que  cette  séance  serv'e  de  règle, 
jusques  à ce  qu’il  ayt  décidé  sur  leurs  prétentions,  dont  Sa  Majesté  se 
réserve  la  connoissanco.  » Aussytost  le  roy  s’en  alla,  sans  bruit  de 
tambours  ny  de  trompettes.  Les  enquestes  furent  fort  estonnés  du 
discours  de  M.  le  chancelier,  et  dirent  que  c'estoit  du  conseil  de  M.  le 
premier  président,  et  l’elTet  de  la  visite  qu’il  avoit  faite  le  jour  pré- 
cédent au  Louvre , et  tous  les  présidons  dirent  n'en  avoir  point  eu  de 
connois.sance,  et  cela  a fait  un  mauvais  effet  dans  l’esprit  des  enquestes 
contre  M.  le  premier  président. 

Je  disnai  avec  M.  le  premier  président,  où  j’appris  que  M.  Le  Til- 
lier,  cy-devant  intendant  des  finances,  et  depuis  receveur  des  consi- 
gnations, s’estoit  absenté,  et  M.M.  Brillac  et  Lotin  furent  y apposer  le 
scellé. 

Le  jendy  3 décembre,  au  Palais,  l’on  paria  de  l’absence  de  M.  Le 

' Fr^inçoit-Annibal  d^EsIréc.  dont  il  a né  en  1573  el  avait,  en  i665,  quaire-vingt- 
été  souvent  question  dans  ce  Journal , était  dotue  ans.  1!  était  frère  de  Gabr.  d'Estrée. 
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Tillier,  et  je  fus  député,  avec  M.  Le  Boulanger  pour  y aller  apposer 
le  scellé,  parcequ’il  estoit  receveur  des  consignations  des  requestes 
de  l’hostcl,  tant  à l’ordinaire  qu’au  souverain.  J’en  informai  aupara- 
vant M.  le  premier  président  et  M.  le  chancelier,  qui  n’en  estoit 
pas  averti.  Nous  y fusmes  avec  le  procureur  du  roy,  Délita,  et  le  gref- 
fier, et  trouvasmes  MM.  Sanguin  et  Le  Féron,  conseillers  de  la  cour 
des  aydes,  qui  avoient  apposé  le  scellé.  Nous  y apposa.smcs  celuy  des 
requestes  de  l'iiostcl.  M.  Le  Tillier  s’estoit  absente  dès  le  dimanche 
après  midy.  Voilà  une  grande  affaire  et  fascheuse,  et  qui  ne  surprend 
pereonne;  car  chacun  sçavoit  que  M.  Le  Tillier  estoit  ruyné  lorsqu’il 
entra  aux  consignations,  et  il  fut  reçu  par  l’intrigue  de  Berryer. 

Le  second  lils  de  M.  Hébert,  reçu  depuis  six  mois  conseiller,  est 
mort  sans  avoir  payé  la  paulette.  M.  Charron,  beau-frère  de  M.  Col- 
bert, en  a traité  avec  les  héritiers  à quatre-vingt  mille  livres,  et  sur 
la  résignation  il  a obtenu  des  provisions,  ayant  fait  rendre  arrest  du 
conseil  d’en  haut  qui  reçoit  M.  Hébert  à payer  le  droit  annuel,  quoy- 
qu'il  ne  soit  pas  dans  le  temps.  C’est  un  coup  de  faveur  très  grande. 
L’on  parle  de  M.  Colbert  comme  d’un  homme  qui  ne  perd  point  les 
occasions,  et  à qui  la  fortune  fait  réus.sir  tout  ce  qu'il  désire,  caries 
deux  seules  charges  de  maistre  des  requestes  et  de  conseiller  de  la 
cour  qui  ont  vaqué  par  mort,  il  les  a eues  pour  son  frère  et  pour  son 
beau-frère,  et  dans  le  temps  qu’il  le  désiroit. 

Les  ambassadeurs  extraordinaires  d’.\ngleterre  ont  reçu  les  ordres 
de  revenir,  et  ils  doivent  débarquer  au  Hourdcl,  à l’embouchure  de 
la  Somme,  et  demeurer  quarante  jours  à Cayeux’,  sans  avoir  aucun 
commerce,  mesnie  avec  les  paysans,  que  l’on  en  fait  retirer;  car 
l’on  prend  de  grandes  précautions  contre  la  peste,  ipii  est  plus  forte 
que  jamais  en  Angleterre , où  il  se  meurt  des  quatre  à cinq  mille  per- 
sonnes par  semaine.  On  la  croit  à Calais,  et,  pareeque  les  Anglois  ont 


' LouU  Le  Boulanger,  seigneur  de 
HacqueviUe.  reçu  maître  de»  requêtes  le 
aa  novembre  i656.  iSçait  les  affaires,  ne 
manque  pas  de  suffisance,  mais  a un  peu 
II. 


Tesprit  bourgeois.  ■ (PorfrYntr  êet  mattf'es 
dei  rr^uêta.) 

* Petit  port  du  département  de  la 
Somme. 
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WMmk  i6«3,  envoyé  des  marchandises  4 Anvers  cl  en  Flandre,  où  la  peste  com- 
mence, l'on  veut  rompre  tout  commerce  avec  la  Flandre. 

M.  de  Guénégaud  a présenté  scs  lettres  d’abolition  à M.  le  chan- 
celier, qui  en  a fait  rapport  au  roy  comme  estant  bien  dressées. 
M.  (iolberl  s'csl  eslevé  et  a dit  qu'il  falloit  les  communiquer  au  pro- 
cureur général.  Ainsy  l’on  ne  s’en  est  pas  fié  à M.  le  chancelier,  et  on 
les  a envoyées  à M.  Chamillart;  l'on  dit  que  M.  le  chancelier  en  est 
fort  offensé.  M.  de  Bussy  a donné  sa  démission  de  sa  charge  de  mestre 
de  camp  de  la  cavalerie  légère,  et  M.  le  duc  de  Coaslain  en  a la  chaige 
pour  qualrc-vingt-quatrc  mille  cscus,  qui  est  le  prix  qu’elle  luy  a 
cousté.  L’on  m’a  dit  cpie  M.  DeCta  prétend  à la  charge  de  lieutenant 
criminel  par  rcnlremisc  de  M.  Talon,  et  que  M.  de  Machaull,  maistre 
des  requestes,  y prétend  aussy. 

Le  dimanche  6 décembre,  j’appris  que,  dans  le  conseil  d'en  haut, 
M.  le  chancelier  avoil  fait  rapport  des  mémoires  de  M.  Chamillart 
sur  les  lettres  d’abolition  de  M.  de  Guénégaud,  cl  les  avoit  condam- 
nées, ayant  soustenu  par  beaucoup  de  raisons  son  premier  avis;  que 
M.  Colbert  s’esloit  emporté  contre  luy  et  avoit  soustenu  les  mémoires 
de  M.  Chamillart;  que  le  roy  avoit  dit  à M.  le  chancelier  qu'il  falloit 
qu’il  desclarast  à M™  de  Guénégaud  qu’il  vouloit  que  .son  mary  reffor- 
inast  ses  lettres,  et  que  si , pour  mardy,  il  ne  les  rendoit  reffomiées, 
il  luy  donneroit  de  nouveaux  commissaires’. 

Le  mercredy  9 décembre,  lendemain  de  la  Nostre-Dame,  je  fus 
le  matin  chez  M.  Le  Tillier,  pour  la  levée  du  scellé,  oVi  se  trouvoient 
MM.  Ferrand  et  Lolin  pour  le  parlement.  Sanguin  et  Le  Féron  pom' 
la  cour  des  aydes.  L'on  concerta  ce  qui  estoit  à faire.  L’on  convint 
que  chaque  compagnie  feroil  son  procès-verbal  séparé  et  leveroit  scs 
scellés;  que  le  parlement  feroit  la  description  en  présence  des  com- 
missaires pour  leur  remettre  les  papiers  de  letu  juridiction;  à l'esgard 

' *Ï6'j  sçu  depuis  que  M.  ChamilUrt 
avoit  esté  présent  et  avoit  sOQstenu  son 
avi»;  que  M.  le  chancelier  y avoit  res- 
pomlu . et  que  lo  roy  avoit  dit  qu'il  fat- 


ioil  suivre  ce  que  CbamiUarl  avoit  cor* 
rigé,  et  que  Monsieur  Tavoii  dit  à M**  de 
Guénégaud.  • {Note  marguutle  d’Otivisr 
d'Ormeuon.) 


Digiti~d  by 


D’OLIVIF.R  LEFÈVRE  D ORMESSON.  41(1 

des  premiers  opposans,  que  Ton  escriroil  leur  comparution,  et  qu’ils  i«65. 

donneroient  au  greffier  leurs  causes  et  moyens  d'opposition  par  es- 
crit.  Le  greffier  du  parlement  commença  son  procès-verbal. 

L’apresdisnée , chacun  y retourna , et  je  trouvai  les  dispositions 
fort  changées.  Messieurs  du  parlement  voulant  e.stre  seuls  maistres 
de  tout,  ne  pas  soiilTrir  la  présence  des  commissaires  des  autres  com- 
pagnies, et  que,  lorsqu'ils  trouveroient  des  papiers  de  leur  juridic- 
tion, ils  les  leur  renverroient  pour  les  inventorier  en  d'autres  cham- 
bres. Il  y eut  de  grandes  contestations  entre  M.  Ferrand  et  les  greffiers 
qui  se  présentèrent  pour  escrirc,  et  avec  un  avocat  nommé  par  le 
grand  conseil  pour  substitut,  et  le  greffier,  qui  avoient  charge  de  le- 
ver leur  scellé  et  de  faire  l’inventaire  de  leurs  papiers.  M.  Ferrand 
s’eschauffa  fort,  et  chacun  se  retira. 

Le  jeudy  lo  décembre,  les  maistres  des  reque.stes  arrestèrent 
que  leurs  commissaires  scroient  présens  à l'inspection  des  papiers, 
apposeroient  leurs  scellés  avec  le  parlement,  et  feroient  la  descrip- 
tion de  leurs  papiers,  mais  dans  un  lieu  séparé,  laissant  la  pre- 
mière description  au  parlement,  et  que  nous  conférerions  ensemble 
avec  M.  le  premier  président,  M.  le  Boulanger  et  moy.  Nous  ren- 
dant chez  M.  le  premier  président,  nous  allasmes  à la  cour  des  aydes 
pour  sçavoir  ce  qu'ils  avoient  fait;  nous  entrasmes  dans  le  parquet, 
parlasmcs  à MM.  Le  Camus  et  Ravot',  et  à MM.  Sanguin  et  Le  Fé- 
ron,  et  sçusmes  qu’ils  avoient  résolu  de  conférer  avec  le  parquet 
du  parlement,  et  ainsy  qu’on  ne  feroit  que  se  présenter  après  le 
disner  sans  travailler.  Nostre  conférence  avec  eux  se  passa  fort  ci- 
vilement non  point  comme  députation,  mais  comme  entremise  d’a- 
mis. De  là,  chez  M.  le  premier  président,  qui  approuva  assez  nos 
propositions,  mais  ne  voulut  point  se  charger  de  les  décider. 

Après  le  disner,  allant  chez  Le  Tillier,  je  passai  chez  M.  le  chan- 
celier, pour  l'informer  de  ce  qui  arrivoit.  J’y  trouvai  M.  Poncet,  et  vis 
sceller  ses  lettres  de  conseiller  d’Estat;  je  ne  sçais  s'il  est  escril  au  lieu 

' JeAfi-Baplùlc  lUvol  d’Oinbrev&l  fut  reçu  «vorat  généra)  à la  cour  des  aides  le 
13  décembre  1671. 
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D/cHnb.  i665.  de  mon  père  ; l’on  in’a  dil  que  cela  n'y  estoit  pas.  M.  Poncet  me  pa- 
rut fort  interdit,  me  voyant  présent,  et  n’osa  pas  me  parler.  M.  le 
chancelier  me  dit  qu’il  falloit  nous  commettre  pour  les  consignations 
du  conseil.  De  là,  clics  M.  Le  Tillier,  où  MM.  Sanguin  et  le  Féron 
dirent  que  la  cour  des  aydes  avoit  résolu  que  les  gens  du  roy  confé- 
reroientavec  ceuï  du  parlement  pour  régler  cette  difficulté,  et  jusques 
à ce  qu’elle  fust  réglée,  ils  ne  pouvoient  pas  travailler.  Ainsy  l’on  se 
retira  sans  rien  faire;  de  là,  clici  M“  de  Fourcy,  revenue  deChessy, 
et  chez  M.  le  premier  président,  où  M.  Robert,  greffier,  se  trouva. 
M.  le  premier  président  fil  convenir  de  ce  que  j’avois  proposé,  et 
me  convia  d’aller  le  lendemain  au  parlement.  Le  soir,  je  fus  chez 
■ M.  de  Montmort;  je  ne  pus  luy  parler,  estant  avec  M.  Colbert  et 

autres.  M.  Colbert  estoit  venu  luy  faire  la  demande  de  sa  fille  pour 
le  fils  unique  de  M.  de  Bertillac,  garde  du  trésor  royal. 

Le  vendredy  ■ i décembre,  je  fus  le  matin  au  parlement.  L’on  parla 
de  la  difficulté  pour  la  levée  du  scellé  chez  M.  Le  Tillier.  J’expli- 
quai les  propositions  d’accommodement;  l’on  en  convint,  et  l’on  me 
tesnioigna  qu’on  souhaitoit  que  je  fisse  aussy  convenir  la  cour  des 
aydes  sans  autre  conférence.  Je  fus  de  là  au  parquet,  et  je  parlai  à 
M.  de  llarlay,  procureur  général.  De  là,  je  fus  à la  cour  des  aydes, 
dans  le  parquet,  où  je  dis  à M.  Le  Camus,  procureur  général,  ce  qui 
s’estoit  passé  au  parlement.  11  me  parut  en  eslre  fort  content,  et  me 
dit  qu’il  le  proposeroit  à la  compagnie  après  l’audience,  et  qu’il  m’en 
feroit  avertir.  Je  fus  aux  requestes  de  l’Hostel,  où  M.  Ladvocat  avoit 
expliqué  la  chose  autrement  qu’elle  n’estoit.  Après  m’avoir  ouy.  Mes- 
sieurs furent  très  satisfaits.  Estant  à l'audience,  M.  le  procureur  gé- 
néral du  parlement  m’envoya  prier  par  M.  Lefebvre,  bailly  de  Saint- 
Germain  cl  substitut,  d’aller  au  parquet.  J’y  fus,  et  j’y  trouvai  MM.  de 
Harlay  et  Bignon  avec  MM.  Le  Cannes  et  Ravot.  L’on  convint  de  toutes 
mes  propositions  ; mais  la  cour  des  aydes  désira  que , dans  le  procès- 
verbal  du  parlement,  il  fust  escrit  en  présence  de  tels  commissaires 
de  telles  compagnies;  ce  dont  M.  de  Harlay  convint.  Ainsy  il  fut 
convenu  que  la  levée  des  scellés  se  feroit,  pour  chaque  scellé,  par 
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ceux  qui  les  ont  apposés,  en  présence  des  autres;  qu’à  la  description,  iMcnnb.  i66S. 
le  greffier  du  parlement  cscriroit  seul  en  présence  dos  commissaires  ; 
que  leur  présence  seroit  marquée;  que  les  papiers  de  leur  juridiction 
seroient  délaissés  à leiu's  greffiers,  qui  signeroient  sur  le  procès-ver- 
bal du  parlement , et  qu’à  la  sortie  chaque  compagnie  apposeroit  son 
scellé  où  le  parlement  apposeroit  le  sien. 

Après  le  disner,  je  fus  au  conseil,  où  je  vis  M.  Poncet  prendre  sa 
place;  j’y  allai  exprès.  De  là,  cliei  M.  d’Aligre,  où  je  trouvai  M.  de 
Breteuil,  qui  me  dit  que  M.  Colbert  estoit  seul  controleur  général,  , 

et  qu'on  le  rcmboursoit.  L'on  estoit  là  fort  malcontent. 

Le  samedy  i a décembre,  le  matin,  au  Palais.  Au  sortir,  je  fus  avec 
M.  Le  Roux  chez  M.  le  premier  président,  présenter  des  thèses  qui 
m'estoient  desdiées  par  M.  Blondel,  neveu  de  M.  Le  Roux. 

Après  le  disner,  je  fus  chez  M.  LeTillier,  oùestoient,  pour  le  parle- 
meut,  MM.  Ferrand  etLotin,  et  Robert,  greffier,  Lefebvre,  substitut; 
des  rcquestes  de  l’Mostel,  MM.  d’Ormesson  et  Le  Boulanger,  Defita, 
procureur  général.  Le  Mazicr,  greffier;  MM.  Sanguin  et  Le  Féron, 

de  la  caur  des  aydes, ’,  substitut,  et  Dupuis,  greffier;  du  grand 

conseil,  un  avocat  nommé  pour  substitut,  et  le  greffier.  On  leva  les 
scellés,  et  le  greffier  du  parlement  escrivit  en  présence,  comme  il 
estoit  convenu.  J'appris  que  M.  Délita  traitoit  de  la  charge  de  lieu- 
tenant criminel,  et  qu'il  n'en  estoit  pas  disconvenu  à un  commissaire 
du  Chastelet,  qui  luy  en  avoit  parlé. 

Le  soir,  chez  M.  Le  Pelletier,  où  l'on  me  confirma  la  nouvelle  que 
j’avois  apprise  du  changement  quasy  général  des  intendans  : M.  Col- 
bert en  Picardie;  M.  dcMachault,  de  Picardie  en  Champagne  ; M.  d’Her- 
bigny,  de  Champagne  en  Berry  et  Bourbonnuis;  M.  Barin*,  d’Orléans 
à Rouen;  M.  Voisin,  de  Rouen  à Tours;  M.  du  Gué,  de  Caen  à Lyon. 

Sur  quoy,  je  dois  remarquer  l’air  du  temps  : M.  de  Villeroy  avoit  pro- 
posé pour  cette  intendance  MM.  de  Caumartin,  Barentin  ou  Bezons. 

' Le  nom  est  resté  en  blanc  dans  le  ros.  • A de  ros;>nt,  a^avant,  un  peu  intéresaé, 

' Jacques  Barin  de  La  Golisaonniére,  de  la  cabale  dévote.  ■ [Portrait  det  maitra 
reçu  maître  des  requêtes  le  3i  octobre.  des  raquétat.) 
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i665.  Le  roy  luy  avoit  promis  l'un  d’eux;  néantmoiiis , sans  sa  participation, 
l’on  y envoie  M.  Du  Gué,  et  mesmc  sans  celle  de  M.  Le  Tellier.  Tel  est 
le  crédit  d'un  gouverneur  du  roy  et  do  Lyon,  mareschal,  duc  et  pré- 
sident au  conseil  des  Gnances.  M.  de  Marie'  va  é Caen;  M.  Favier’ 
revient  d'Alençon,  et  M.  de  PommereuP  duBourbonnois;  M.  Courtin, 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  va  à Orléans.  Ce  tjui  me  paruist  un  coup 
fort  rude.  J’appris  que,  lors  de  cette  proposition  d’intendances,  le  roy 
avoit  dit  : « Et  que  deviendra  Courlin  ? sera-t-il  sur  le  pavé  ? » M.  Col- 
hert  avoit  respondu  : • Il  n'est  pas  nécessaire  qu’un  bomme  soit  tous- 
jours  dans  l’employ.  • Le  roy  ayant  répliqué  qu'il  falloit  donner  une 
intendance  h Courtin,  M.  Colbert  avoit  dit:  >11  faut  donc  oster 
M.  d’Aubray',  nommé  pour  Orléans,  et  donner  cette  intendance  à 
M Courtin.  • Et  que  le  roy  l’avoit  approuvé. 

J'appris  encore  que  l’on  envoyoit  M.  Poncet,  le  Gls‘,  à Bordeaux, 
pour  la  réfonnatinn  de  la  jirstice.  Ce  choix  surprend,  car  il  n’est  pas 
habile  et  n’a  aucime  rapacité  dans  les  affaires,  n’estant  reçu  maistre 
des  requcstes  (pie  depuis  six  mois.  M.  Bignon*  est  envoyé  à Pau; 
M.  Molé’,  à Dijon , etc.  r ay  sçu  tpie  M.  Poncet  ayant  présenté  ses  lettres 
de  conseiller  d’Estat  i M.  Le  Tellier  pour  les  signer,  et  celuy-cy  ayant 
vu  qu’elles  portoient  pour  et  au  lieu  de  M.  (TOrmesson,  M.  Poncet  dit 
(pi'il  ne  l'avoit  pas  voulu,  mais  (pi’ayant  consulté  M.  Colbert,  il  luy 


' Borniird-Heclor  de  Mnrle.  neîgaeur 
de  Versigny,  reçu  maître  des  requêtes  le 
38  mai  1668. 

* Jacques  Favier.  seigneur  de  Doulay' 
Tlderry,  vicomte  héréditaire  de  Nogenl* 
ie-Boi,  reçu  maître  des  requêtes  le  3i 
janvier  i636.  Le  Portrait  de*  mattrêM  du 
retjaétes  le  caractérise  airui  : ■ Habile,  qui 
donne  i la  faveur  et  qui  a fait  plaisir  à 
bien  des  gens  par  1a  quantité  d’arresU  bons 
et  ineschans  qu'il  &it  passer.  • 

* Robert'Augustede  Poinraereu  (Pom- 
mereul  ou  PommereuU)»  soigneur  de  U 
Bretêchc,  reçu  maître  des  requêtes  le 


3i  juillet  i656.  «A  respril  rif.  adroit. et 
des  dispositions  i pousser  sa  fortune  ^ ci> 
vil, bienfaisant  et  bon  juge.»  (/êid.) 

* Antoine  d'Aubray,  seigneur  d'Offre- 
mont  et  de  Villiers,  reçu  maître  de»  re* 
quêtes  le  33  novembre  i6Co.  «Vaut  beau- 
coup et  croit  valoir  davantage.  * (/êid.) 

* Malliias  Poncet,  seigneur  de  la  Ri- 
vière, comte  d'Ablis,  reçu  maître  des  re- 
quêtes en  mai  i665. 

* Thierry  Bignon , reçu  maître  des  re> 
quêtes  U 1 5 mars  t663. 

’ François  Molé,  reçu  maître  des  re- 
quêtes le  8 mai  1667. 
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«voit  mandé  que,  s'il  ne  le  mettoil,  il  u’auroit  pas  la  place.  De  là,  je  o^emb.  i6bj. 
dois  juger  de  la  bonne  intention. 

J’appris  encore  la  résolution  prise  pour  la  continuation  du  droit 
annuel  pour  tousjours,  et  que  l’on  Gxoit  le  prix  de  toutes  les  chaires  : 
celle  de  conseiller  au  parlement,  à cent  mille  francs;  de  président 
aux  enquestes,  à vingt-cinq  mille  escus;  de  maistre  des  requestes,  à 
cinquante  mille  escus;  de  président  au  mortier,  à trois  cent  cinquante 
iiiilie  livres,  et  l'age  de  conseiller  à vingt- sept  ans;  dont  tous  les 
officiers  sont  fort  consternés.  Cette  conjoncture  est  rude  pour  nioy, 
par  la  perte  de  la  place  de  mon  père,  par  celle  sur  le  prix  de  ma 
charge,  ayant  pu  y gagner  plus  de  quarante  mille  escus,  sans  pou- 
voir rien  faire  pour  mon  fds.  Je  prie  Dieu  qu’il  tourne  cet  estât  de 
malheur  pour  sa  gloire;  je  suis  fort  soumis  à sa  sainte  volonté. 

Je  sçus  que  le  matin  M.  le  premier  président  avoit  fait  rcgistrei 
les  lettres  de  dispense  d’age  en  faveur  de  M.  Charron,  beau-frère  de 
M.  Colbert;  qu’il  avoit  mis  le  soit  monstre  sur  ces  lettres,  jugé  l’in- 
formation et  donné  la  loy,  dont  tout  le  monde  esloit  scandalisé , fai- 
sant en  mesme  jour  une  chose  qui  n’avoit  jamais  esté  faite  qu’en 
trois  jours,  et  l’on  imputoit  cette  grâce  à foiblesse,  M.  le  premier  pré- 
sident ayant  esté  tousjours  très  mal  traité  et  fort  indignement  par 
M.  Colbert;  et  ce  qui  est  fascheux,  est  que  cette  conduite,  au  lieu 
de  gagner  M.  Colbert,  luy  donne  du  mespris.  L’on  me  dit  que  l’on 
avoit  vériGé  les  lettres  de  continuation  des  grands  jours,  sans  rien 
dire  ; que  l’on  avoit  renvoyé  la  commission  de  la  chambre  de  l’édit 
à M.  le  cbancelier  pour  la  réformer,  à cause  qu'il  y avoit  mis  .M.  de 
Saint-Martin  de  la  religion , et  que  M.  Le  Cocq  prétendoit  que  c’estoit 
son  rang.  En  quoy  le  parlement  faisoit  une  faute,  pareeque  l’on  sçavoit 
que  M.  le  chancelier  avoit  dit  qu’il  ne  la  changeroit  pas,  et  que  l’on 
casseroit  l’airest  du  parlement  par  arrest  du  conseil,  et  ainsy  c’est  se 
commettre  pour  estre  battu  et  sans  sujet;  car  il  n’est  d’aucune  con- 
séquence que  ce  soit  M.  de  Saint-Martin  ou  .M.  Le  Cocq  qui  servent 
en  la  chambre  de  l’édit. 

J’appris  encore  que  M.  le  premier  président  avoit  traité  de  la  charge 
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»#<-rnib.  i66S.  de  conseiller  de  M.  de  Vcrncuil , quoyqu’il  fust  averti  que  M.  Colbert 
et  M.  Le  Tellier  ne  vouloient  pas  qu’il  la  vendist,  et  qu’il  y eust  op- 
position au  titre.  Je  ne  sçais  pas  si  le  traité  s’achèvera;  mais  c’est  se 
faire  des  affaires  fascheuses,  et  tous  les  amis  de  M.  le  premier  pré- 
sident ont  grand  desplaisir  de  ectte  conduite. 

J'ay  encore  sçu  que  M.  do  Caumartin,  pressé  par  les  ordres  de  la 
cour,  avoit  présenté  nu  arrest  pour  présider  aux  grands  jours  en  l’ab- 
sence de  M.  de  Novion;  que  cela  avoit  fort  irrité  ces  me.s.sieiirs  contre 
liiy,  en  sorte  que  personne  ne  l'alloit  plus  voir,  quoyqu’il  fasse  très 
grande  despensc,  et  que  ces  messieurs  avoient  deslibéré  qu'en  rap- 
portant par  luy  une  vérification  du  parlement  ils  le  recevroient;  que 
M.  Colbert  avoit  escrit  de  son  chef  pour  faire  vérifier  cet  arrest,  et 
qu’estant  cstoiiné  qu’on  n’eust  pas  defféré  à ses  lettres,  cscrivant  par 
ordre  du  roy,  il  avoit  envoyé  des  lettres  de  cachet,  et  que,  depuis 
deux  jours,  il  avoit  dit  siu"  cela  qu’il  estoit  question  de  sçavoir  s’il 
estoit  roy  et  s’il  se  feroit  obéir,  et  qu’il  falloil  y pourvoir,  et  qu’il 
avoit  proposé  de  faire  dire  à M.  le  premier  président  de  donner  leurs 
mémoires  sur  cette  affaire,  et  que  le  roy  décideroit  par  un  arrest 
qu’il  feroit  registrer  en  sa  présence , allant  tenir  un  lit  de  justice  pour 
la  dcsclaration  des  hypothèques. 

Le  dimanche  i 3 décembre,  je  fus  avec  M.  le  président  de  Fourcy 
au  collège  de  Beauvais',  pour  un  acte  de  philosophie  qui  m’es- 
toit  desdié  par  Blondel  de  Troyes,  parent  de  M.  Le  Roux  et  de 
Doublet,  nos  bons  amis,  qui  avoient  souhaité  cela  de  moy.  La 
planche  où  estoit  mon  portrait  a esté  gravée  par  le  nommé  Masson, 
qui  n’a  pas  réussi  4 la  ressemblance,  estant  son  coup  d'essay  pour 
faire  le  crayon.  Au  surplus,  de  la  part  de  M.  Le  Roux,  toute  la  des- 
pensc s’y  est  faite  trop  magnifiquement.  La  compagnie  y a esté  asser 
considérable,  nonobstant  le  mauvais  temps.  11  a esté  fait  plusieurs 
complimcns  en  latin  par  les  disputans,  fort  bien,  entre  autres  par 
ccluy  qui  a fait  l’ouverture , et  puis  par  M.M.  de  Basville , du  Bois,  fils 

' Ce  qui  fut  fondé  en  1370  rais,  était  situé  dans  la  rue  Saint-Jean-de- 

par  Jean  de  Donuan».  évéque  de  Beau*  Latran 
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du  premier  commis  de  l’espargne,  par  M.  Le  Mesie,  professeur  au  D^crmb.  i665. 
collège  du  Plessis;  el  enfin  le  rcsponilant  a esté  reçu  maistre  ès  arts 
par  le  père  I^Ucmant,  religieux  de  Sainte-Geneviève,  cliancclicr  de 
l'Université,  qui  a fait  une  fort  belle  harangue  en  l’honneur  de  la  fa- 
mille, s’estant  fort  estendu  sur  les  louanges  de  mon  père  et  peu  sur 
les  miennes,* comme  je  l’en  avois  prié.  Enfin,  cet  acte  s’est  passé  fort 
honnestement. 

J’ay  appris  que  M.  Colbert  avoit  presté  le  serment  de  controleur 
général,  et  que  l’on  donnoit  à M.  de  Breleuil  une  place  de  conseiller 
d’Estat  ordinaire,  qui  est  la  quatorzième.  Celte  eslévaliou  de  M.  Col- 
bert fait  murmurer  tout  le  monde,  et  principalemeut  ceux  qui  souf- 
frent. On  parle  aussy  fort  mal  de  la  complaisance  de  M.  le  premier 
président  pour  la  réception  do  M.  Charron,  beau-frère  de  .M.  Colbcrl. 

Les  plaintes  .sont  générales,  et,  ce  qui  est  surprenant,  est  que  tout  le 
monde  s’attend  à une  grande  misère  et  à de  grands  désastres  en  1 660, 
et  il  semble  que  toutes  choses  s’y  disposent.  Au  moins  le  chagrin  de 
tout  le  monde  est  fort  grand  et  général  dans  toutes  les  conditions. 

M.  de  Foix,  duc  de  Randan,  fils  de  M“'  la  comtesse  de  Fleix,  fille  de 
M"'  de  Senccey,  est  mort  de  la  petite  vérole  six  mois  après  sa  femme, 
et  ne  laisse  qu’une  petite  fille  ; son  frère  conserve  le  duché. 

Le  mercredy  i6  décembre,  je  fus  le  matin  à Saint-Germain-des- 
Prés  parler  avec  dom  Lauiiier,  religieux,  sur  la  proposition  d’acheter 
fbostcl  de  Saint-Denys.  Il  me  conta  tout  ce  qui  avoit  esté  fait  sur  cela 
avec  M.  le  cardinal  de  Retz,  pour  l’acrpiisition  de  la  terre  de  M.  de 
Bermont  au  Tremblay.  Je  convins  d’en  donner  quatre-vingt  mille  livres 
pour  tout.  Au  retour  du  Palais,  je  fus  voir  M.  le  premier  president, 

(jui  s’estoit  trouvé  mal. 

Le  jeudy  17  décembre,  le  matin,  au  Petit  Arsenal,  où  la  chambre 
de  justice  s’assembla  chez  M.  Clapisson,  à cause  que  M.  le  cardinal 
des  L'rsins  estoit  logé  dans  le  Grand  Arsenal,  dans  l’appartement  du 
grand  maistre.  M.  le  chancelier  estant  arrivé,  l’on  discourut  de  la 
forme  de  vérification  des  abolitions.  M.  le  chancelier  demanda  à 
M.  Chamillarl,  qu’on  fit  entrer  pour  y eslre  présent,  comme  il  devoit 

U.  Si 
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lirciMuk.  1663.  en  user,  disant  qu'il  en  falloit  faire  deux  séances,  et  ordonner  que  le 
procureur  général  donneroit  ses  moyens  d'obreption  et  de  sidtrep- 
tion.  M.  Brillac  dit  qu’il  y aurait  inconvénient,  forma  des  dilbciillés, 
prétendant  qu'il  seroil  mieux  de  finir  aujourd’huy,  et  il  me  semble  qu’il 
ne  disoit  pas  cela  à propos;  car  leurs  règles  csloient  prises,  et  il  n’es- 
toil  pas  capable  de  les  faire  changer.  Enfin,  M.  de  Guéifégaud,  vestu 
de  noir,  s’estant  avancé  au  devant  du  ban-eau,  M.  le  chancelier  luy  a 
fait  lever  la  main  et  prester  le  serment  de  dire  vérité.  Ensuite,  le 
grelfier  luy  ayant  dit  de  se  mettre  4 genoux , il  s'y  est  mis  un  genou 
4 terre  seulement.  M.  le  chancelier  ayant  dit  qu’il  falloit  y mettre  les 
deux  genoux,  il  les  y a mis;  et  puis  M.  le  chancelier  luy  a demandé 
s’il  avoit  obtenu  des  lettres  d’abolition;  il  a dit  que  ouy;  si  elles 
contenoient  vérité,  a dit  que  ouy;  s’il  vovdoit  s’en  servir,  a dit  que 
ouy.  J’oLibliois  qu’avant  de  faire  entrer  M.  de  Guénégaud  , M.  Poncet 
a lu  la  reqnestc  de  M.  de  Guénégaud,  di.sant  que,  dans  le  procès 
criminel  intenté  contre  luy,  il  avoit  obtenu  lettres  d’abolition,  et 
qu’il  en  demandoit  l’entérinement;  que,  sur  cette  requeste,  ayant 
esté  ordonné  le  soit  monstre,  le  procureur  général  avoit  donné  ses  con- 
clusions; que,  le  dit  sieur  de  Guénégaud  mandé  en  la  chambre  et 
ouy,  il  ferait  ce  que  de  raison.  Sur  quoy,  il  avoit  e.sté  mandé,  et, 
après  avoir  respondu  ce  que  dessus,  M.  le  chancelier  a ordonné  la 
lecture  des  lettres;  ce  que  E'oucault  a fait.  Elles  contiennent  la  confes- 
sion de  tous  les  chefs  d’accusation;  4 la  fin,  il  y a : « Sa  Majesté  se  ré- 
■servant  de  le  taxer  4 telle  somme  qu’elle  avisera.  « La  lecture  ache- 
vée, M.  de  Guénégaud  tousjours  4 genoux,  et  luy  retiré,  le  procureur 
général  a requis  de  bouche  la  communication  des  dites  lettres  pour 
y donner  ses  moyens  d'obreption  et  de  subreption.  M.  le  chancclicr 
ayant  demandé  les  avis,  les  conclusions  ont  esté  suivies.  Après,  on 
s’est  levé  et  retiré. 

Après  le  disner,  j’ay  travaillé  au  logis  avec  MM.  les  maistres  des 
requestes  du  quartier,  sur  une  affaire  de  M.  Bignon,  pour  un  commis 
tué  à l’ols.sy,  et  un  prisonnier  trouvé  dans  le  cachot  la  gorge  coupée. 

Le  vendredy  i8  décembre,  le  matin  4 la  chambre  de  justice,  cher 
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M.  Clapisson.  M.  le  chancelier  verni,  M.  Poucet  a lu  la  rcqueste  do  mr«mb.  ifit.;. 
M.  de  Guénégaud , les  lettres  d’abolition  avec  les  conclusions  du  pro- 
cureur général,  qui  ne  les  empcsclioit  estre  entérinées,  à la  charge 
que  Sa  Majesté  feroit  telle  taxe  (ju'elle  aviscroit , et  de  dix  mille  livres 
d'aumosne.  M.  Poncet  a dit  que  le  procès  de  M.  de  Guénégaud  avoit 
esté  instruit,  rapporté,  vu,  et  que  les  juges  dévoient  juger  selon  la 
rigueur  des  ordonnances  et  des  loys,  et  ne  pouvoient  pas  s’en  des- 
partir; mais  que  les  roys  pouvoient  les  combattre  par  la  clémence; 
qu’il  SC  souvenoit  d’un  beau  mot  d’un  grand  chancelier  d’un  grand  roy 
d’Italie,  Théodoric,  Cassiodore',  Félix  qaerela  cam  jastitia  pietate  vin- 
cilar;  que  le  roy  avoit  fait  grâce  à M.  de  Guénégaud  par  scs  lettres 
d'abolition,  et  qu’il  estoit  d’avis  de  les  entériner,  à la  chaige  de  la 
taxe  et  de  l'aumosne  de  dix  mille  livres.  Tous  ont  esté  du  mesme 
avis,  sans  parler,  .sinon  M.  Brillac,  qui  a dit  que  l’on  ne  condamnoit 
point  un  accusé  à une  aumosne  sans  l’interroger,  et  qu’il  estoit  mieux 
de  ne  pas  parier  de  la  taxe,  le  roy  la  pouvant  faire,  et  mesme  estant 
juste  qu’il  la  fist.  M.  le  chancelier  a dit  que  c'estoit  M.  de  Guénégaud 
qui  avoit  liiy-mesme  dressé  ses  lettres,  et  les  avoit  présentées  avec 
cette  clause;  et  ainsy  qu'il  n’y  avoit  rien  à dire.  Après,  il  a dit  que  les 
comédies  finissoicnt  par  des  mariages,  et  la  chambre  de  justice  par 
la  clémence;  qu’elle  ne  s’asscmbicroit  plus  là,  et  qu’il  falloit  attendre 
à iriardy,  que  la  commission  seroit  vérifiée.  On  s’est  ensuite  retiré. 

Ce  mesme  matin,  M.  Charron  de  Menars  a esté  reçu  au  parle- 
ment, où  estoient  toutes  les  dames  de  la  famille  Colbert.  Tout  le 
monde  attend  le  lit  de  justice  qui  se  doit  tenir  mardy  prochain  comme 
un  coup  de  massue.  L’on  dit  la  desclaration  des  hypothèques , la  ré- 
duction des  rentes  constituées  au  denier  vingt  (5  p.  o/o),  le  droit 
annuel  avec  le  prix  fixé  des  charges  et  l’age  de  vingt-sept  ans,  la  ré- 
vocation de  la  chambre  et  une  commission  nouvelle  pour  les  décrets. 

Cette  matinée,  chez  M.  de  Montmort,  le  lendemain  des  noces  de  M'*'  sa 
fille  avec  le  fils  de  M.  de  Bertillac. 


' (^ünsintlorc  fui , jusqu'en  5aà,  lecréuire  de  Théoitoric,  mi  des  Oslrogotlis. 
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TMrttnl).  i665.  La  distribution  des  niaistres  des  requcstes  dans  les  parlemcns  et  le 
changement  d’intendances  se  conPirnient  tousjours.  M.  Chamiliart  va 
à Caen,  et  M.  do  Marie,  i Alençon  ; M.  Bignon,  à Pau;  M.  d’Agues- 
seau*, à Limoges;  M.  Boulanger  d’Hacqiieville  ou  M.  de  Nesmond’, 
à Toulouse. 

Le  niardy  sa  décembre,  à sept  heures  du  matin,  je  fus  chez  M.  le 
chancelier  en  robe  de  satin,  ayant  esté  mandé  pour  l’arj;ompagner  au 
parlement.  C’est  la  première  fois,  depuis  vingt  ans  que  je  suis  maistrc 
des  rcquestes.  Nous  le  suivismes  au  Palais,  où  il  fut  reçu  sous  l’arcade 
du  milieu  de  la  grand’salle,  par  deux  conseillers  de  la  grand’chambre, 
et  il  les  attendit.  C’estoient  MM.  Mcsnardcau  et  de  Reffuge.  Estant 
entré  dans  le  parquet  de  la  graud’chamhre,  M.  le  chancelier  se  mit  au 
dessus  de  M.  le  premier  président,  et  l’on  apporta  deux  lianes  pour 
Messieurs  du  conseil;  et  y estoient  assis  sur  le  premier  banc  MM.  d’Es- 
tampes,  de  Vertamon,  Bercy,  Foulé,  Villayer,  La  Margueric,  Bou- 
chcrat  ;sur  le  deuxième  banc  estoient  MM.  d’Ormesson , duTremblay ’, 
Voisin,  Le  Reboui'S*,  Besnard,  Chamiliart,  Ilotman,  Potet*  et  Pon- 
cct  le  père,  venu  le  dernier.  J’estois  fort  proche  des  présidens  de  la 
cour,  qui  me  firent  tous  beaucoup  d’amitié.  Sur  le  banc  des  prési- 
dons estoient  M.  le  chancelier,  le  premier  président,  les  présidens  de 
Longueil,  de  Mesmes,  Le  Coigneux,  Le  Bailleul,  Molé  cl  Nesmond. 
La  reyne  et  Madame  montèrent  dans  la  lanterne,  du  costé  de  la  che- 
minée; M'**  de  la  Vallière  demeura  seule  sous  cette  lanterne  avec 


' Henri  Daguesseau  OD  d'Agueaseau . 
reçu  maître  dea  requêtes  le  5 septembre 
1660.  Son  lits  te  chancelier  a écrit  sa 
biographie,  lai  Porlrait  des  nun'trei  des 
rrçudisi  n'en  dit  que  quelques  mots  : a As- 
sez lionnesle  bouimc . avec  uu  peu  de  pré- 
somption. s 

' Henri  de  Nesmond,  seigneur  de  Saint- 
Disan  et  de  Brenü,  reçu  maître  des  re- 
quêtes en  166S. 

* Henri  Le  Qerc.  seigneur  du  Trem- 
blay, maître  des  requêtes  depuis  le  a6  fé- 


vrier i64a.  iFoible,  inégal,  sans  beau- 
coup de  malice.  ■ (Portrait  des  maJtrei  dtt 
rrçudtei.) 

* Thierry  Le  Rebours,  seigneur  do  Ber- 
trand-Fossé, reçu  maître  dea  requêtes  le 
3 I août  1 656.  ■ Esprit  irrésolu , assez  bon 
juge,  s (féid.) 

* Fhfliltert  Potet,  seigneur  de  Breti- 
niéres,  reçu  maitredes  requêtes  le  3 3 juil- 
let 1655.  « Esprit  un  peu  pesant  et  mélan- 
colique, assez  bien  intentionné  pour  la 
justice.  • (/éid.) 
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quelques  autres  damoiselles.  Dans  la  lanterne,  du  costé  du  greOe,  Dikcmb.  iSSS. 
esloient  le  cardinal  Ursini,  l'ambassadeur  d'Espagne  et  autres  am- 
bassadeurs. 

Le  roy  estant  à la  Sainte-Cbapelle,  les  quatre  anciens  présidons  et 
les  six  anciens  conseillers  furent  le  recevoir.  S.  M.  entra,  les  tambours 
et  les  trompettes  sonnant  jusque  dans  la  grand’chambre,  à l’ordinaire. 

Il  esloit  accompagné  de  M.  le  duc  d’Anguien  sevdement.  S’estant  assis 
sur  son  Irosne,  M.  de  Bouillon,  grand  chambellan,  s’assit  à scs  pieds; 

M.  Séguier,  prévost  de  Paris,  avec  son  baston  blanc,  sur  le  premier 
pas;  MM.  de  Villequier  en  quartier  et  Cbarost  père,  capitaines  des 
gardes,  assis  aux  pieds  des  ducs  et  pairs  ecclésiastiques  de  Laon  et 
de  Langres;  M.  le  duc  d’Anguien  assis  à la  droite,  et  au-dessous 
MM.  les  ducs  de  Luynes,  de  Cbaulnes,  de  Retz,  de  Richelieu,  de 
Mazarin,  de  Grammont,  de  Villcroy,  d’Estrée  et  autres,  que  je  ne 
pus  voir,  estant  au  second  rang  derrière.  Chacun  assis  et  couvert,  le 
roy,  estant  son  chapeau,  dit  : ■ Messieurs,  M.  le  chancelier  vous  fera 
sçavoir  mes  volontés.  « Alors  _M.  le  chancelier,  qui  s’estoit  assis  au 
coin,  dans  la  chaire  ordinaire,  se  leva  pour  aller  au  roy  recevoir  son 
ordre,  et  montant  sur  le  dernier  degré  il  fit  un  faux  pas,  et  sans  le 
secours  de  M.  de  Villequier,  qui  le  retint,  et  de  M.  Sainctot,  maistre 
des  cérémonies,  qui  le  soustint  par  derrière,  il  tomboit  de  haut  en 
bas  et  cust  fait  une  lourde  chute.  S’estant  mis  à genoux  devant  le  roy 
et  estant  retourné  en  sa  place,  et  de  là  encore  ayant  salué  le  roy,  il 
pronon<,;a  sa  harangue  d’une  voix  tremblante,  à son  ordinaire.  Il  parla 
contre  les  tmancieis  et  ceux  qui  avoient  eu  l'administration  des  Gnan- 
ces,  et,  sans  parler  des  desclarations,  il  finit  fort  promptement,  en 
sorte  qu’on  crut  qu’il  s’esloit  brouillé.  Ainsy  sa  harangue  fut  courte 
et  mauvaise. 

M.  le  premier  président  s’estant  ensuite  levé  avec  tous  les  prési- 
dons, et  ayant  salué  le  roy  profondément,  prononça  sa  harangue  d’un 
ton  et  d’un  poids  fort  nets  et  avec  beaucoup  de  dignité.  Après  les 
premiers  compiimens,  il  loua  le  roy  des  poursuites  qu’il  faisoit  contre 
les  Gnanciers,  mais  ajouta  qu’il  craignoit  que  cette  guerre  ne  tombast 
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Uwmb.  iBiiS.  jusque  suf  les  innoceus,  par  cette  desclai-ation  que  Sa  Majesté  appor- 
loil;  ncantnioins  qu’il  croyoll  que  Sa  Majesté,  estant  très  juste  et  fort 
esclairéc,  imiteroit  ce  père  qui,  voyant  son  fils  enveloppé  dans  les 
replis  d'un  serpent  qui  l'alloit  esloulTcr,  sçut  frapper  son  coup  avec 
tant  d'adresse,  qu’il  tua  le  seipent  sans  blesser  son  lils;  et  sur  cette 
pensée  il  parla  fort  bien  et  avec  beaucoup  de  vigueur. 

M.  le  chancelier  ayant  dit  au  greflier  de  lire  les  desclaralions,  celle 
du  droit  annuel  fut  lue  la  première,  puis  celle  de  l'abolition  pour  les 
fiuanciers  moyennant  les  taxes  avec  la  clause  de  l'hypothèque , la  troi- 
sième la  réduction  des  rentes  au  denier  vingt.  Je  ne  parlerai  jmint 
du  deslail  de  ces  dcsclarations,  pareeque  je  les  auray  imprimées.  M.  Bi- 
gnon parla  ensuite  admirablement  avec  une  grande  vertu,  faisant 
conuoistre  en  termes  fort  doux  finjustice  de  ces  trois  dcsclarations, 
dit  que  le  roy  esloit  sur  son  trosnc  plein  de  majesté  et  de  terreur, 
mais  qu’il  y avolt  un  autre  Irosne  intérieur  et  spirituel,  qui  estoit  le 
cœur  de  scs  sujets,  où  il  devoit  régner;  que  c’estoit  le  tro.sne  où  Dieu 
mesnie  prenoit  plaisir  de  demeurer,  ft  enfin,  après  avoir  parlé  très 
fortement  et  très  respectueusement,  il  finit  disant  : • Puisque  V'^ostre 
Majesté  veut  eslro  obéie  et  qu’elle  agit  avec  la  plénitude  entière  de  sa 
puissance,  par  son  très  exprès  commandement  et  par  le  seul  respect 
que  nous  devons  à la  présence  de  Sa  Majesté,  je  requiers  qu’il  soit 
mis  lu,  vu  et  ngisiré.  » Celle  harangue  satisfit  extresmement  toute  la 
compagnie;  mais  le  roy  me  parut  l’escouter  avec  peine  et  n’y  pas 
prendre  plaisir. 

•Après,  M.  le  chancelier  monta  au  roy,  demanda  ensuite  l'avis  aux 
deux  pairs  ecclésiastiques,  puis  aux  pairs  laïcpies  et  mareschaux  de 
France,  et  après  descendit  aux  présidens  de  la  cour,  qui  dirent,  l'un 
après  l’autre,  que  ces  trois  dcsclarations  contcuoient  des  clauses  sy 
importantes  qu’ils  n’en  pouvoient  pas  dire  leur  avis  présentement. 
Ensuite  M.  le  chancelier  demanda  l’avis  au  premier  banc  des  conseil- 
lers d'Estat  et  maislres  des  requestes,  sans  aller  à Messieurs  du  par- 
lement, soit  par  paresse  ou  qu’il  jugeast  qu’ils  luy  diroient  la  mesme 
chose  que  les  présidées , et  après  estant  remonté  au  roy  et  redescendu 
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en  sa  place,  il  prononça  en  la  forme  ordinaire,  sinon  qu’il  dit  seule- 
ment : • Ce  consentant  le  procureur  général,  et  non  ce  requérant,  • En- 
suite le  roy  se  leva,  descendit  et  dit  un  mot,  en  passant,  au  premier 
président,  et  après  M.  le  chancelier  leur  parla  et  dit  que  le  roy  luy 
avoit  commandé  de  leur  dire  qu’il  entendoit  que  sa  volonté  fust  e»é- 
cutée,  et  il  leur  dcITcndit  d’en  deslibérer.  Elnsuite  chacun  se  sépara. 

Cette  mesme  matinée,  M.  le  duc  d’Orléans  porta  les  mesmes  des- 
clarations  à la  chambre  des  comptes,  accompagné  du  mareschal  du 
Plessis,  de  .MM.  d’Aligre  et  de  Sève.  J’ay  sçu  que  M.  d’AJigre  avoit 
fort  bien  parlé,  et  le  premier  président  très  fortement.  M.  le  Prince 
fut  aiissy  à la  cour  des  aydes,  accompagné  du  mareschal  d'Estampes, 
de  MM.  Pussort  et  de  La  Fosse.  M.  Pussort  mai-cha  le  premier  et 
porta  la  parole,  quoyqu’il  soit  bien  moins  ancien  conseiller  d’Estat 
que  M.  de  La  Fosse.  Tout  le  monde  est  suipris  de  cette  entreprise 
extraordinaire  et  sans  exemple,  et  qui  marque  la  fierté  de  M.  Pus- 
sort, qui  prétend  en  s’eslevant  ainsy  arriver  plus  tost  aux  sceaux;  car, 
dans  le  conseil  de  la  réformation  de  la  justice,  il  parle  sur  tout  de- 
vant le  roy.  M.  de  Vertamon  et  M.  de  Morangis  luy  donnent  des 
louanges  de  grand  mérite,  et  enfin  il  fait  paroistre  son  dessein  dans 
toute  sa  conduite. 

Après  le  disner  de  cette  journée,  je  fus  au  Palais  pour  l’alTaire  de 
Poissy,  au  rapport  de  M.  Bignon.  11  y eut  beaucoup  de  chaleur  entre 
luy  et  M.  Boulanger. 

Le  nicrcredy  a .3  décembre,  je  fus  le  matin  cbex  M.  le  chancelier, 
à la  chambre  de  justice,  en  ayant  reçu  un  billet.  Tous  Messieurs  es- 
tant assemblés,  M.  Poncet  lut  farrest  de  M.  de  Guénégaud,  après 
l’arrest  pour  f abolition  des  financiers  registré  au  parlement,  et  M.  le 
chancelier  luy  dit  de  lire  seulement  à ces  causer,  etc.  M.  de  Massenau 
demanda  la  lecture  de  l’arrest,  n’ayant  pas  esté  au  parlement.  Ce  qui 
fut  fait,  et  ensuite  chacun,  sans  parler,  fut  de  l’avis  de  f enregistre- 
ment. Après  quelques  discours  de  conversation,  M.  le  chancelier  ayant 
dit  que  la  chambre  ne  se  tiendroit  pas  tous  les  jours,  que,  pour  luy, 
il  n’y  viendroit  pas,  chacun  jugea  que  c’estoit  pour  marquer  cjue 
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Dëcfmb.  i665.  M.  Ponccl y présidcroil.  Après  il  sc  leva,  cl,  s'approcbant  de  inoy,  il 
me  dit,  fort  bas,  que  le  roy  me  dispensoit  de  plus  servir  dans  la 
chambre.  Ne  Tayaut  pas  entendu  d’abord,  je  le  lis  répéter,  et  luy  dis 
que  je  recevois  cet  ordre  avec  respect  et  que  j’y  obéirois.  Il  en  dit 
autant  k MM.  Heguard  et  Brillac,  et,  tournant  ensuite  de  l’autre  costé, 
il  alla  en  dire  autant  à M.  de  Massenau,  et  puis  se  retira.  Le  compli- 
ment IVit  aus.sylost  public  dans  la  chambre,  et  il  me  parut  que  les  au- 
tres en  furent  surpris;  car  leur  conservation  leur  est  injurieuse.  .Au 
.sortir,  je  vins  chez  M.  Le  Pelletier,  où  je  trouvai  M.  Le  Tellier  avec 
M.  Brillac.  Je  luy  dis,  en  riant,  que  j’estois  licencié  et  luy  demandois 
une  compagnie  de  gens  de  pied;  il  me  respondit  fort  obligeamment. 

J’ay  sçu  que  le  roy  avoit  dit  : • L'on  m’a  dit  que  PussorI  avoil 
marché  devant  son  ancien  et  pris  la  parole  au-dessus  de  luy.  Pour- 
quoy  cela?  Par  quelle  raison  cela  se  fait-il?  ■ Et  que  personne  ne  luy 
avoit  respondii.  J’ay  sçu  aussy,  de  deux  ou  trois  costés,  que,  lorsque 
j'entrai  dans  le  parlement  en  robe  de  satin.  Ton  renouvela  les  histoires 
pa.ssées  cl  Ton  parla  de  moy  fort  avantageusement.  J’cscris  cela  non 
par  vanité,  mais  pour  me  faire  souvenir  à moy-mesme  combien  il 
e.st  important  de  bien  faire  et  de  maintenir  cette  réputation  de  pro- 
bité. J’appris  encore  qu’une  personne,  M"  des  Brosses,  estant  taxée 
h vingt  mille  escus,  alla  voir  M.  llolman,  qui  luy  promit  merveilles; 
que,  y estant  retournée,  il  luy  dit  qu’il  avoit  trouvé  M.  Colbert  fort 
, irrité  contre  elle , parce  qu’elle  avoit  gagné  l’esprit  de  M.  de  Moussy 

en  faveur  de  M.  l'ouquet;  néantmoins  que,  si  elle  vouloit  s’ayder,  on 
luy  feroit  plaisir;  qu’elle  sçavoit  que  le  dit  sieur  de  Moussy  avoit 
pris  des  intérests  dans  des  traites,  et  que,  si  elle  vouloit  en  donner 
des  mémoires,  elle  pourroit  sortir  d’affaire;  que  sur  ce  discours  elle 
s’estoit  retirée,  disant  ne  pouvoir  respondre  à cette  proposition. 

Pay  oublié  d’escrirc  cy-<levant  que  j’ay  esté  averti  que  Ton  recber- 
eboit  k Amiens  l’affaire  pour  l’adjudication  par  moy  faite  des  octroys, 
sur  les  mémoires  donnés  par  Querieu  et  par  le  lieutenant  général , et 
que  M.  de  Muyn  csloit  chaîné  de  l’examiner  et  qu’il  devoit  venir  icy 
en  informer  M.  Colbert.  Cette  conduite  me  fait  connoistre  combien 
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je  dois  rendre  grâces  à Dieu  de  m’avoir  cmpesché  de  tomber  en  Dicemb.  iCfij. 
beaucoup  de  fautes  par  facilité,  et  de  m’avoir  inspiré  d’avoir  mis 
une  clause  extraordinaire,  dans  cette  adjudication,  de  faculté  de  ra- 
chat perpétuel  en  faveur  de  la  ville,  qui  ferme  la  bouche  à tous  ceux 
qui  voudroient  se  plaindre. 

Le  samedy  26  décembre,  lendemain  de  Noël,  je  fus  à Amboille 
et  revins  le  dimanche.  11  faisoit  une  gelée  très  rude,  et  la  rivière  gela 
en  moins  de  vingt-quatre  heures.  J’appris,  au  retour,  (jue  le  samedy 
le  roy  avoit  donné  l’audience  de  congé  à l’ambassadeur  d’Angleterre, 
qui  s’estoit  plaint  que  le  roy  eust  pris  l’alliance  des  Hollandois  contre 
les  intérests  de  son  maistre;  que  M.  de  Beaufort  eust  coule  à fond 
deux  vaisseaux  anglois;  que  le  roy  ne  luy  avoit  fait  aucune  justice  du 
mauvais  traitement  que  ses  domestiques  avoient  reçu  de  ceux  de  la 
princesse  de  Carignan,  et  enfin  qu’il  avoit  parlé  très  fièrement  et  en 
termes  peu  respectueux,  et,  comme  il  parloit  en  anglois,  il  avoit  mis 
par  escrit,  en  françois,  son  discours,  afin  que  le  truchement  n’en 
omist  aucune  pai'ole;  que  le  roy  avoit  rougi  deux  ou  trois  fols  de  co- 
lère, et  néantmoins  qu’il  avoit  respondu  fort  doucement.  Quelqu’un 
m’a  dit  qu’il  avoit  ajouté  que  les  roys  de  Portugal^,  de  Danemark’* 
et  de  Suède’,  et  le  prince  palatin’,  prenoient  part  à toutes  scs  in- 
jures. Ainsy  chacun  croit  la  guerre  desclarée.  Nos  ambassadeurs  sont 
aussy  revenus  d’Angleterre  et  sont  descendus  à Cayeux,  et  logés  à 
Pandé,  près  de  Saiul-Valery ’. 

Le  mercredy  3o  décembre,  M.  Bouvart®,  conseiller  de  la  qua- 
trième, ayant  proposé  dans  sa  chambre  qu'il  seroit  bon  de  s’assem- 
bler pour  remercier  le  roy  du  droit  annuel  qu’il  avoit  donné  aux 


' Alphonse  VI , roi  de  Portugal  depuis 
le  6 novembre  1 656  jusqu’au  a3  septem- 
bre 1667,  où  il  fut  déposé.  11  ne  mourut 
qu'en  iG83. 

’ Frédéric  III,  roi  de  Danemark  de 
1 648  à 1670. 

* Charles  XI,  de  1660  k 1C97. 

* Charles -Louis  de  Bavière  fut  élec- 

II. 


teur  palatin  de  l'an  i648  à l'an  1G80. 

’ Saint-Valerjf-sur-Sommc. 

* «Se  donne  entièretnent  à sa  charge, 
et,  bien  qu'il  soit  honnestc  homme  et  sans 
allaclie  à ses  intérests,  n'n  pas  néantmoins 
grand  crédit  dans  sa  chambre , estant  tous- 
jours  singulier  en  ses  avis.  > ( Tableau  du 
pariement.) 
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Jin»iFr  1666.  comjiagnics  souveraines,  sa  proposition  fut  deslibérée  dans  sa  chambre 
et  portée  aux  autres,  qui  résolurent  de  demander  l’assemblée;  mais 
la  proposition  bit  changée,  et  il  fut  dit  pour  voir  ce  qai  estait  d faire 
sur  les  édits.  Ce  mesme  jour,  je  convins  avec  M.  Le  Pelletier,  prési- 
dent, d'acheter  sa  charge  d'avocat  du  roy  du  Chastclet,  pour  soixante- 
huit  mille  livres  la  procuration,  qui  est  deux  mille  livTes  plus  qu’elle 
ne  liiy  avoit  cousté. 

Le  jeudy  dernier  décembre,  les  députés  des  enquestes  ayant  de- 
mandé é la  grand'chanibre  l'assemblée,  M.  le  premier  président  leur 
dit  les  deOenses  du  roy,  et  qu’ils  dévoient  en  faire  rapport  dans  leurs 
chambres.  Ce  qu’ayant  fait,  il  avoit  esté  deslibéré  de  persévérer  à de- 
mander l'assemblée  nonobstant  les  dclfcnses.  Je  sçus  que  le  roy  tes- 
moignoit  estre  fort  aysc  de  cette  ré.solution  pour  tesmoigner  sa  colère 
contre  la  compagnie'.  Ce  mesme  jour,  M.  Le  Pelletier  passa  sa  pro- 
curation pour  résigner,  et  la  porta  à M.  Faure,  aux  parties  casuelles, 
pour  signer  le  rôle.  L’on  me  dit,  le  soir,  que  M.  du  Gué-Bagnols, 
qui  avoit  acheté  la  charge  de  conseiller  du  Chastelet  de  M.  Sachot, 
avoit  fait  sçavoir  de  M.  le  chancelier  s'il  scellcroit  les  lettres,  et  que 
M.  le  chancelier  avoit  fait  respondre  qu’il  ne  les  scellcroit  pas  si 
l’nlTicicr  n’avoit  vingt-cinq  ans.  Ce  mesme  jour,  l'on  jugea  finforma- 
tion  de  M.  Le  Pelletier,  qui  avoit  obtenu  des  provisions  en  survivance 
de  la  charge  de  son  frère,  et  ce  pour  passer  à une  autre  charge  et 
ne  pas  attendre  à vingt-sept  ans. 

Le  vendredy  1"  jour  de  1 666,  le  matin,  cliei  M.  Le  Pelletier,  avec 
MM.  Boueberat  et  de  Fourcy,  pour  le  mariage  de  Boucherat  avec 
M.  de  Nesmond,  où  il  se  trouvoit  soy-disant  des  diQicultés.  Le  brmt 
court  que  la  paix  d’Angleterre  est  faite  et  que  l’ambassadeur  demeu- 
rera icy  tout  le  mois  de  janvier. 

Le  lundy  4 janvier,  j’appris  chea  M.  le  premier  président  que 
M.  le  chancelier  avoit  promis  de  sceller  les  lettres  de  M.  de  Bagnols, 

* «Je  vouloia  nie  servir  de  celle  ren-  pegnie,  ou  de  ma  juste  sévérité  à punir 

conlre  pour  Dure  un  exemple  écUlanl,  ou  ses  aUenlals.  ■ (JttJmoirrr  de  Loaii  37  F, 

de  l'eulier  assujellisseinenl  de  celte  coni-  l.  Il,  p.  48.) 
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dont  je  fus  très  content,  ne  pouvant  plus  y avoir  dilSculté  pour  Janvirr  iC6<>. 
mon  fds. 

Le  mardy  5 janvier,  je  sçus  que  M.  Faure  avoit  fait  signer  le  rôle 
à M.  Colbert,  et  que  M.  Colbert,  ayant  lu  le  nom  de  mon  fds,  avoit 
demandé  qui  c’estoit,  et  que  M.  Faure  avoit  respondu  que  c’estoit 
|K>ur  le  fds  de  M.  d’Orinesson,  maistre  des  requestes,  et  que  M.  Col- 
bert avoit  signe  sans  dire  mot.  Le  soir,  je  fis  les  Roys  chez  M.  de 
Fourcy,  avec  sa  seule  famille. 

Le  mcrcrcdy  6 janvier,  feste  des  Roys,  je  fus  le  matin  au  Louvre, 
et  j’entendis  la  messe  du  roy;  de  là,  disner  chez  M.  le  premier  pré- 
sident , et  avec  luy  à vespres  à Saint-Gemiain-des-Prés.  L’on  négocioit 
fort  pour  taschcr  d'esloigner  l’assemblée  des  chambres , de  la  part  des 
officiers  sages,  pour  esviter  les  mauvaises  suites,  si  l’on  faisoit  trop  ou 
trop  peu;  car,  du  costé  du  roy,  il  vouloit  l’assemblée,  résolu  d’exiler 
le  premier  qui  parleroit.  La  gelée,  qui  a commencé  la  veille  de  Noël, 
continue  très  rude.  Le  soir,  M"  de  Sevigné,  Colanges,  Sanzé  et 
toute  la  famille  soupérent  au  logis. 

Le  jeudy  7 janvier,  le  matin,  chez  M.  Bechamel,  retirer  le  rôle; 
de  là  payer  3, a 00  livres  à M.  Faure,  et  retirer  sa  quittance,  et  en- 
suite la  porter  chez  M.  Sestre  pour  la  faire  contrôler  à M.  Colbert.  Il 
roc  tesmoigna  toute  la  bonne  volonté  possible,  et  ensuite  je  fus  payer 
le  marc  d’or. 

Le  vendredy  8 janvier,  M.  Jassaut  vint  au  conseil  se  plaindre  à 
M.  le  chancelier  qu’il  avoit  signé  un  arrest  pour  informer  contre  luy 
d’une  rébellion  prétendue  faite  à un  exempt  qui  avoit  voulu  em- 
prisonner M.  Masson,  son  beau-frère.  J’ay  sçu  que  l’arrest  nommoit 
M.  de  La  Rcynie  pour  informer  en  général,  et  que  M.  Jassaut  et 
M.  de  Flandre  estoient  condamnés  à payer  solidairement  la  taxe 
et  par  corps. 

Le  samedy  9 janvier,  le  matin,  je  fiis  prendre  M.  .4uboui^,  garde 
des  rôles,  pour  présenter  à M.  le  chancelier  les  provisions  de  l’of- 
licc  pour  mon  fils.  11  ne  fit  point  de  difficulté  aux  quittances,  comme 
M.  Vigneron  nous  l’avoit  fait  craindre.  Arrivant  chez  M.  le  chancelier, 
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jânyicT  i6tî6.  nous  y iTouvasmcs  grand  désordre,  parceque  le  feu  esloit  à sa  mai- 
son, au  dessous  de  la  chambre  de  M“*  la  chancelière.  MM.  Le  Pelletier 
y vinrent  après  que  le  feu,  qui  avoit  pris  par  une  cheminée  de  la 
maison  de  M.  de  Rochefort,  eust  esté  esteint.  M.  le  chancelier  scella 
nos  lettres  et  celles  de  M,  Du  Gué,  que  M.  Poncet  apporta,  avec  des 
termes  fort  ohligeans.  Il  scella  mesme  des  lettres  pour  la  pension, 
disant  que,  s’il  n’y  en  avoit  point  d’attachée  à la  charge,  il  en  donne- 
roit  une  très  volontiers  à mon  fils.  En  un  mot,  il  en  usa  avec  toute 
l’honncstcté  possible,  et  sans  qu’il  fisl  la  moindre  difficulté  sur  les 
quittances,  qui  estoient  différentes  de  celles  de  Du  Gué,  n’ayant  point 
payé  le  prest  à cause  que  la  procuration  de  M.  Le  Pelletier  estoit  du 
dernier  «lécembre.  Au  sortir,  je  fus  à Nostre-Dame  fort  content,  pour 
remercier  Dieu  ; car  je  craignois  fort  les  difficultés  à cause  du  cha- 
grin qu’on  a contre  moy  à la  cour,  et  le  bruit  avoit  esté  respandu  par- 
tout (juc  j’avois  esté  refusé.  De  Nostre-Dame,  chez  M®*  de  Neuville 
et  M.  le  premier  président,  qui  fut  fort  ayse  de  ce  bon  succès,  et  il 
approuvoit  que  j’eusse  donné  celte  charge  à mon  fils,  ne  sçaehant 
comment  placer  le  sien,  quoyqu’il  ait  une  dispense  d’age  vérifiée. 

Le  dimanche  lo  janvier,  je  fus  avec  mon  fils  chez  .M,  Aubourg, 
chez  le  lieutenant  civil,  chez  M,  le  procureur  général  du  parlement, 
qui  fit  mille  amitiés  à mon  fils;  chez  M.  Brlgalicr,  ancien  avocat  du 
roy  eau  Chasleict,  voir  le  père  Cossarl,  etc.  Après  le  disner,  à Saint- 
Nicolas-des-Champs. 

Le  hindy  i i janvier,  le  matin,  au  Palais,  où  j’appris  que  M.  .las- 
sant avoit  reçu  ordre  d’aller  à Brives-la-Gaillarde,  quoyqu'il  eust  re- 
mis dans  la  prison  M.  Masson,  .son  beau-frère.  Cette  action  de  sévérité 
estonne  tout  le  inonde;  on  eu  donne  le  conseil  à M.  Hotman  pour  faire 
réussir  raffaire  des  taxes.  Chacun  est  dans  la  consternation  et  on  ne 
parle  que  des  grands  malheurs  qui  doivent  arriver  durant  cette  an- 
née iC6G.  On  parle  des  astrologues  qui  en  ont  escrit,  il  y h long- 
temps. Enfin  les  esprits  sont  fort  alarmés.  On  ne  dit  plus  la  paix 
avec  rAnglctcrrc;  au  contraire,  guerre;  voilà  l’estât  des  choses. 

Le  soir,  chez  M.  le  premier  président , qui  me  dit  que  M,  Le  Tellicr 
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luy  estoil  venu  dire,  de  la  part  du  roy,  qu’il  donnast  le  lendemain  l’as-  Janrifr  1666 
semblée  des  chambres,  et  qu’il  vnulnit  riiilr  cette  alTairc  avant  d’aller 
en  Picardie  voir  les  troupes.  M.  le  premier  président  estoit  fort  em- 
barrassé quel  parti  prendre,  ou  de  soustenir  la  de.slibération,  ou  de 
l’empescher,  voyant  le  péril  de  tou.s  costés.  Nous  le  vismes  avec 
M.  Boucherai  sur  leur  mariage. 

Le  mardy  la  janvier,  il  y eut  assemblée  de  chambres  au  parle- 
ment, où  M.  le  premier  président  fit  la  relation  des  dellcnses  du  roy 
et  de  l’ordre  qu’il  avoitreçu  d’assembler  le  parlement.  Après  qu’il  eut 
fini,  toute  la  compagnie  demeura  dans  le  silence;  et,  après  quelque 
temps,  personne  n’ouvrant  la  bouche,  M.  Le  Coigneux,  président  de 
la  Tournelle,  se  leva,  et  chacun  le  suivit,  l’un  après  l’autre;  et  ainsy 
la  compagnie  se  sépara  sans  qu’il  y fust  dit  une  seule  parole,  la 
consternation  paroissant  sur  le  visage  de  tous.  Il  n’y  a point  d’exemple 
d’une  chose  pareille  dans  le  parlement'. 

Le  mercredy  i3  janvier,  je  fus  le  matin  chez  M.  le  chancelier,  au 
conseil.  Au  sortir,  je  fus  porter  les  lettres  de  la  pension  de  mon  fils 
à M.  de  Guénégaud-du-Plessis,  pour  les  signer;  ce  qu’il  fit  de  bonne 


* Le  despotisme  qui  commençait  ii  s'é- 
l4blir  provoqua  des  chansons  satiriques, 
dont  on  trouve  quelques-unes  dans  le  re- 
cudi  de  Maiirepas,  k la  date  de  1666 
{t.  Il.f  453): 

Le  peuple , qtM  jeilia  D«ea  KOutertwii  laT-mcnae . 
t,4t«t^  d«  HMi  houtieur  vouJat  avoir  un  roy  ; 

Eb  bteo  ! dit  1#  Seigneur,  (leaple  utgral  et  ssnt  fey. 
Tu  wntirak  bic»to*t  leÿoag  du  diadème. 

Cday  que  i«  mettrai  daet  ee  fupmue. 
Comme  on  cruel  yantour,  «lesdra  foiidre  sur  toj  i 
Sea  Mules  rolonlés  luy  rcrviroul  de  loy, 
lit  nea  u'asMorira  mm  avarice  eilreme; 

U trouvera  toesjour»  mille  nouveaui  nnoyrri* 

Pour  te  raTÎr  rbonnevir,  U Craticbi*c  et  leskàcoii 
En  vaio  tu  te  ptaiiidm  de  «a  louteqMjÛMUKe. 

Ca  peuple  eu  yitrellct:il  eo  fat  c«4odoc  t 
Aiecy  règne  aujourdltay  par  le*  wui  de  ta  Fraikoe 
Le  monarque  absolu  que  Dieu  Bons  a douaè. 


Exerce  «an»  orgneti  la  pacuaBce  «opretlM. 

Met*  ton  ame  au-destu»  de  toutes  les  graodeurvi 
Munlre-lor  rcveslu  de  les  propres  s|dendeurs, 

El  bu  par  les  vertus  Oeorir  le  diadème. 

Quo  l'estraagrr  le  cnigae  et  que  tou  people  l'aime  : 
N'amiMe  des  trésor*  que  dau*  le  foud  de»  curor»  { 
Distribue  avec  eboit  lea  Ijmcu  et  les  lionoeurst 
Soumets  les  groBi!*  aux  loys  et  t'y  sotnneU  loy  «nesme  : 

Que  reoceasdes  fiat  leurs  ii«  l'entcsle  jamais: 
ce*  pcilea  de  œur  doslivre  tou  palais  | 

Que  U rérilé  seide  npproebo  too  ornBe. 

Prioce . tout  deraat  loy  par  oet  art  llcschira  i 
Des  biMUOsc»  et  de«  roy»  ta  seras  U aiervciUe; 

Msh  ce  graad  art , bêtas!  qui  te  renseigoera  ? 


Ce  ray  de  glotre  covirooné, 

Plus  Mge  qae  César,  plas  vaillaat  qa’Alexaadrc. 
Oa  dit  qoe  Dieu  aous  Ta  doaaé  ; 

Hélas!  s'il  vouloit  le  raprendre. 
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J«n*ier  i«fi6.  grâce.  Je  dois  icy  remarquer  que  M.  Le  Tellier  avoil  refusé  de  les  si- 
gner avant  le  sceau,  quoiqu’on  luy  ciist  demandé  celte  grâce  pour  en 
faciliter  le  sceau,  et  que  depuis  qu’elles  avoient  esté  scellées,  il  avoit 
encore  refusé  de  les  signer  pour  ne  pas  se  faire  d’,ilfaire  avec  M.  Col- 
bert. Celte  action  marque  sa  faiblesse,  et  qu’il  ne  faut  pas  espérer 
qu’il  fasse  le  moindre  office  pour  ses  amis,  s’il  y connoist  un  peu  de 
hasard.  Cela  me  paroist  d’une  grande  foiblesse  plustust  que  d’une 
grande  prudence. 

Le  jeudy  i4  janvier,  le  matin,  en  l'bustel  de  Grammont,  cher. 
M.  Le  Brun,  qui  travailla  à mon  portrait  au  pastel,  et  avec  toute  l’a- 
mitié possible;  M'*'  Doublet  y csloil.  Après  disncr,  cher  M.  Bouche- 
rat,  où  le  mariage  estoit  presque  rompu,  y . ayant  beaucoup  de  chagrin 
de  part  et  d’autre.  Je  sçus  comme  le  roy  avoit  donné  audience,  le 
mardy,  après-midy,  à Messieurs  du  clergé,  sur  l’arrest  des  grands 
jours,  et  que  M.  l’cvcsque  d’Amiens  avoit  fait  les  re monstrances, 
avoit  parlé  fort  bien,  mais  trop  longuement;  et  que  le  mercredy,  après 
le  disner,  ils  avoient  eu  conférence  cher  M.  le  chancelier,  où  il  avoit 
esté  fait  lecture  de  leur  cahier,  par  lequel  ils  demandoient  le  res- 
tablisscmcnl  de  leur  juridiction  ecclésiastique , comme  elle  estoit 
autrefois. 

Le  vendredy  1 5 janvier,  après  le  disner,  au  conseil.  Le  soir,  chez 
M.  le  premier  président,  où  je  lis  conclure  le  mariage  et  signer  les 
articles,  quoyque  le  jour  précédent  il  scmblast  tout  rompu. 

Le  samedy  1 6 janvier,  M.  l’archcvesque  de  Vienne  me  vint  parler 
de  son  affaire,  dont  j’estois  rapporteur,  contre  l’abbé  de  Saint-An- 
toine pour  sa  visite.  La  reyne  mère  avoit  la  lièvre  et  estoit  fort  mal. 

Le  lundy  1 8 janvier,  M.  de  Turenne  alla  en  Picardie  pour  la  revue 
des  troupes,  pareeque  le  roy,  à cause  de  l’extrémité  de  la  reyne  mère, 
n’y  pouvoit  aller. 

Le  mardy  1 9 janvier,  je  fus  le  matin  au  Palais,  et  vis  M.  le  pro- 
cureur général  avec  M.  le  curé  de  Saint-Nicolas,  pour  l’arresl  sur  la 
pension  sur  sa  cure;  disner  chez  M.  le  chancelier,  où  M.  de  La  Fosse, 
en  présence  de  MM.  de  La  Chamhre  et  Maissat,  me  dit  que  je  per- 
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dois  beaucoup  à la  reyne  mère;  qu'après  la  mort  de  mon  père,  des  Jan<i«r  i66v. 

dames  avoient  parlé  à la  reyne  mère  en  sa  faveur  pour  avoir  la  place  de 

mon  père,  et  qu’elle  avolt  dit  qu’elle  ne  parleroit  que  pour  M.  d’Or- 

mosson,  non  pas  tant  è cause  de  luy  que  pareequ’il  y alloit  de  la 

gloire  de  son  fils.  J'ajouterai  sur  ce  sujet  que  ma  femme  ayant  acheté 

ce  mesme  jour  des  glaces  pour  un  carrosse  chez  un  marchand,  et 

luy  ayant  dit  qu’il  falloit  les  porter  chez  M.  d’Ormesson , ce  marchand , 

à ce  nom , s’estoit  escrié  et  avoit  dit  mille  choses  qui  marquoient  son 

estime  extraordinaire,  et  cela  sur  l’opinion  publique,  car  il  ne  me 

connoissoit  pas.  C’est  une  grâce  de  Dieu  qu’il  laut  conserver  en  bien 

faisant . 

Après  le  disner,  au  conseil  des  parties,  où  il  ne  fut  rapporté  qu’une 
grande  affaire  en  contrariété  d’arrest,  par  M.  d’.Auhray.  Le  soir,  avec 
mon  rds,  chez  le  lieutenant  civil,  qui  nous  dit  avoir  esté  le  matin  à 
Sainte-Geneviève,  pour  faire  descendre  la  chasse  pour  la  reyne  mère. 

De  là,  chez  M.  le  premier  président  et  chez  M""  de  Neuville,  sur  le 
plaidoyer  de  .M.  d’Ableiges,  son  lils,  aux  requestes  du  i’alais. 

Le  mercredy  ao  janvier,  j’appris  que  la  reyne  mère  estoit  morte 
la  nuit,  à cinq  heures  du  matin';  elle  avoit  communié  à minuit,  et 
avoit  tesmoigne  une  fermeté  et  une  vertu  admirables  jusques  à la 
lin.  C’est  une  perle  très  grande  pour  la  France,  et  elle  est  fort  re- 
grettée de  tout  le  monde.  Le  roy  est  allé  à Versailles,  et  Monsieur  à 
.Saint-Cloud. 

Le  jeudy  ai  janvier,  chez  M.  Le  Brun,  pour  la  continuation  de 
mon  portrait , où  il  travailla  avec  plaisir,  et  la  ressemblance  y sera 
admiralile. 

Le  vendredy  a a janvier,  conseil;  je  rapportai  une  requeste  contre 
un  arresl  de  M.  Foulé,  qui  fut  cassé.  Il  s’agissoit  de  M“*  de  Marans 
et  de  Dolet. 

Le  samedy  a 3 janvier,  je  commençai  les  sollicitations  des  olficiei's 
du  Chastelet,  pour  la  présentation  des  lettres  de  mon  lils  et  avoir 
son  soi'l  monsiré. 

' \oj.  tel  Mémoirei  de  Aï*'  de  MotteviUe  et  de  A/“*  de  Monlpeesier. 
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jiDrirr  i66e.  Le  dimanche  a4  Janvier,  je  continuai  Icb  mesmes  sollicitations,  et 
portai  les  lettres  chez  M.  Marcais;  qui  avoit  esté  commis  sur  requeste 
par  M.  le  lieutenant  civil. 

Le  lundy  î5  janvier,  au  matin,  j’achevai  cinq  visites,  alin  de  voir 
tous  Messieurs  chei  eux;  car  ce  n’est  pas  assez  d’y  avoir  este,  il  faut 
les  voir.  Je  fus  ensuite  au  Chaslclet,  où  je  trouvai  M.  Du  Gué-Ba- 
giiols,  qui  devoit  prendre  la  loy,  et  M.  Chauvelin,  qui  sollicitoit  son 
soit  monsiré  pour  une  charge  de  conseiller;  il  y eut  un  petit  incident 
pour  sçavoir  de  qui  l’on  parleroit  le  premier,  ou  de  Chauvelin  ou  de 
mon  fils.  Quoyque  ce  pas  ne  servist  de  rien  pour  leurs  charges,  néant- 
moins,  nonobstant  la  civilité  que  je  leur  avois  faite  la  veille  chez  eux, 
il  y eut  quelque  négociation.  Je  priai  M.  Marcais  de  leur  faire  honte 
de  nommer  mon  fils  le  dernier;  ils  prirent  cela  pour  une  delTérence, 
et  voulurent  céder.  Ainsy  l'on  parla  de  mon  fils  devant  M,  Chauvelin, 
et  à cause  de  cela  je  fis  civilité  k sa  mère  au  retour  du  Chastelet.  Ce 
mesme  matin,  je  fus  à la  noce  de  M.  Nesmond  avec  M’*'  Boucherat,  à 
Saint-Gei-vais.  M.  l’évesque  de  Baveux  les  maria  et  leur  fit  un  discours 
fort  bien.  Il  n’y  avoit  que  les  plus  proches,  M.  le  premier  président, 
le  président  de  Nesmond,  etc. 

Le  soir,  nous  fusmes,  M.  et  M”  de  La  Grange,  ma  femme  et  moy, 
à la  noce,  chez  M.  Boucherat,  où  il  n’y  avoit  qu’une  table  servie  de 
viandes  et  de  fruits,  sans  autre  service.  Toute  la  famille  du  premier 
président  y estoit  hors  luy,  celle  de  M.  de  Nesmond,  M.  Le  Pelle- 
tier, le  président  de  La  Grange',  le  président  de  Fourcy,  MM.  de 
Thil,  Aubier  et  d'Ormesson,  les  femmes,  M""  et  M'*'  Souspirc  fort 
agréable. 

Le  mardy  26  janvier,  le  matin,  au  conseil;  je  rapportai  plusieurs 


' Président  de  U deuxième  chambre 
de»  rofuéles.  Le  Tableau  du  parlement  le 
rAractérÎBC  ainsi  : • A Tesprit  ardent  et 
emporté,  opiniaslre,  intéressé,  niïèctant 
néantœoin»  de  rendre  la  justice  et  la 
rendant  à de»  amis  et  des  cmàcniis  dans 


M chambre;  sert  ceux  qui  ae  fient  en  luy, 
quand  r«xxa»icm  s'en  présente  ; présume 
de  soy  et  le  porte  haut;  a son  frère  con* 
scitlcr  d’égÜBc.  M.  de  Saint-Pierre,  de 
la  première . est  fort  de  se»  amis  et  le  gou- 
verne. • 
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requesles.  M.  PussorI  y estoit,  qui  prit  à taschr  de  former  des  difll-  Jumitr  1666. 
cultes,  et  M.  le  chancelier  n’osoit  décider  contre  luy.  Chacun  le  re- 
marqua cl  avec  quelque  peine.  Je  rapportai  la  lequeslc  de  M"'  de 
Pommereu  contre  M.  son  frère,  sur  leurs  différcnd-s. 

Après  le  disner,  je  fus  voir  le  procureur  du  roy  du  Chastelet,  puis 
M.  de  Jouy,  qui  s’esloit  cassé  le  bras;  M.  de  Ncstiiond;  M.  Bignon, 
pour  le  prier  de  vouloir  estre  le  tesmoin  de  mou  fds;  il  en  fut  fort 
ayse,  et  me  dit  comme  on  avoit  accotislumé  de  luy  envoyer  la  quit- 
tance du  droit  annuel , qu’on  ne  luy  avoit  point  encore  envoyée , et  il  ne 
sçavoil  si  c'estoil  pour  se  venger  de  sa  dernière  action.  De  là,  chez 
M.  Boucherat,  où  l’on  me  dit  les  diflicultés  que  M.  PussorI  avoit 
faites  à mes  requestes,  et  que  l’on  avoit  parlé  fort  bien  pour  moy. 

Le  mcrcredy  a 7 janvier,  je  fus  avec  MM.  Boucherai,  de  Fourcy, 
de  Bermond  ',  de  Paris  et  do  Boissy,  et  avec  les  autres  députés  du 
parlement,  à Saint-Gemiaiu,  pour  faire  les  couiplimcns  au  roy  sur 
la  mort  de  la  rcyne  mère.  Le  carrosse  de  M.  de  Montmort  le  con- 
seiller versa  à la  montagne.  Arrivés  à Saint-Germain,  Messieurs  du 
parlement  furent  dans  la  chambre  qui  leur  estoit  préparée.  M.  Bou- 
cherat et  moy  montasmes  en  haut  chez  le  roy,  que  nous  saluasmes 
lorsqu’il  passoit  de  sa  petite  chambre  pour  entrer  dans  sa  grande 
chambre  et  donner  ses  audiences.  Nous  estions  assez  proches  de  sa 
chaire,  derrière  MM.  Tnrenne,  de  Vilicroy,  du  Lude,  Rose,  qui 
s’ouvroicnl  ]iour  nous  faire  voir.  M.  le  premier  président  lit  fort  bien 
son  compliment;  le  premier  président  de  la  chambre  des  comptes 
aussy;  le  premier  président  de  la  cour  des  aydes  hésita  et  se  troubla, 
et  après  le  président  des  monnoyes.  Les  procureurs  et  avocats  géné- 
raux font,  après  chaque  cour,  leurs  complimens  séparés.  Les  com- 
plimcns  finis,  M.  de  Turenne  dit  au  roy  que  M.  Boucherat  e.stoil  là 
et  qu’il  estoit  des  amis  de  M.  le  premier  président,  et  le  roy  respondit: 

• Et  d’Ormesson,  qui  est  aussy  de  .ses  bons  amis.  • 

' Conseiller  de  U première  disnibre  lement  allacliè  au  Palais;  est  sinie  et  es- 
des  enquêtes,  t A beaucoup  d'esprit  et  très  limé  dans  sa  chambre.  ■ {Tabltau  da  par- 
délicat,  capable  de  servir  ses  amis,  nul-  tsnent.} 

U.  SO 
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Jaiivitr  IÜ66.  Je  fus  après  è la  messe  du  roy,  où  estoient  la  reyne,  M.  le  dau- 
phin, Monsieur  et  M**'  de  I,a  Vallière,  que  la  reyne  a prise  auprès 
d’elle  par  complaisance  pour  le  roy.  En  quov  elle  est  fort  sage.  Cette 
demoiselle  ne  me  parut  point  belle;  elle  a les  yeux  fort  beaux  et  le 
teint,  mais  elle  est  deschamée,  les  joues  cousues,  la  bouche*  et  les 
dents  laides,  le  bout  du  nex  gros  et  le  visage  fort  long.  En  vérité,  je 
fus  surpris  de  la  trouver  si  peu  belle.  Après  la  messe,  la  reyne  reçut 
les  nicsines  complimens  des  compagnies,  que  le  roy  entendit  dans  la 
foule  et  incognito.  Il  n'en  fut  point  fait  é M.  le  dauphin  en  particu- 
lier. Je  sçus  que  le  roy  avoit  trouvé  mauvais  que  M.  de  Rieux  luy 
eust  fait  un  compliment  sur  sa  perte , disant  que  cela  ne  se  faisoit 
qu’entre  particuliers,  et  que  luy  ne  les  recevoit  que  dos  corps. 

Je  fus  disner  avec  M.  Boucherat,  chez  M.  Le  Tellier,  qui  nous 
avoit  priés;  MM.  Le  Pelletier  et  de  Fourcy  y vinrent.  Le  roy  ne  don- 
noit  point  à disner  aux  compagnies,  ce  qui  paroi.ssoit  extraordinaire. 
Mais  l’on  mena  disner  les  principaux  aux  tables  ordinaires  du  roy  et 
de  la  reyne.  Je  sçus  qu’il  y avoit  eu  contestation  entre  les  correcteurs 
et  auditeurs  de  la  chambre  des  comptes,  qui  préteiidoient  estre  ad- 
mis à la  députation  avec  les  niaistres.  Ils  n’y  avuient  point  esté  lors 
de  la  mort  do  Louis  XIII  et  à la  naissance  de  M.  le  dauphin,  mais  é 
la  réception  du  légat,  l.es  maistres  disoient  que  cette  différence  ve- 
noit  de  ce  que,  lorsque  la  chambre  recevoit  ordre  du  roy  de  faire 
. quelque  compliment,  les  correcteurs  et  auditeurs  y estoient  mandés 
comme  faisant  partie  de  la  chambre;  mais,  lorsque  les  maistres  les 
faisoient  d’oIEce,  ils  n’y  estoient  point  appelés,  comme  n’estant  point 
de  la  dcslibération.  Sur  celte  diOicultc,  le  roy  prononça  que  les  uns 
et  les  autres  donneroient  leurs  mémoires,  et  ce  pendant  qu’il  en  se- 
roit  usé  comme  è la  mort  de  Louis  XIII,  c’est-à-dire  les  correcteurs 
exclas.  Après  le  disner,  nous  fusmes  voir  M.  do  Turenne,  et  de  là 
nous  montasmes  en  carrosse  avec  M.  le  premier  président.  Nous  des- 

' La  clianson  reprochée  à Bussy,  et  qui  fut  une  des  rauses  de  -son  exî] , perle  aussi  de 

ot  b«c  BiBoarcoi 
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cendismes  à Saint-Cloud,  allasmcs  aalucr  M.  le  duc  d’Orléans,  et  rc-  j<ini«  inoc,. 
vinsnies  coucher  à Paris. 

Ce  jour  fut  publiée  la  dosclaration  de  la  guerre  avec  l’Angleterre, 
par  le  lieutenant  civil  dans  les  places,  à son  de  trompe. 

Le  jeudy  a 8 janvier,  le  soir,  chei  M.  Gillot,  drapier  rue  Saint- 
Honoré,  pour  voir  passer  le  convoy  de  la  reyne  mère,  que  l’on  por- 
toit  à Saint- Dcnys.  L’ordre  de  cette  cérémonie  estoit  que  les  com- 
pagnies des  gardes  suisses  et  françoiscs  estoicnt  en  haye  depuis  le 
Louvre  jusques  à la  porte  Saint-Ueuys.  La  marche  estoit  de  sept  ou 
huit  carrosses  de  deuil  à six  chevaux  blancs,  pleins  de  dames.  Après, 
les  deux  compagnies  de  mousquetaires,  chacun  un  flambeau  de  cire 
blanche  à la  main,  et  un  crespe  sur  le  chapeau  et  sur  les  tambours 
et  timballcs,  avec  leurs  casaques  ordinaires;  les  chevau- légers  de 
inesme;  les  petits  ofliciers  de  la  maison  vestus  de  deuil,  à pied;  les 
autres  ofliciers  à cheval , vestus  aussy  de  deuil,  leurs  chevaux  housses 
et  caparaçonnés  de  deuil.  Après  marchoient  deux  carrosses  de  deuil, 
dont  les  chevaux  estoient  couverts  de  drap  noir  avec  une  croix  de 
tabis'  blanc;  puis  le  carrosse  de  M.  l'archevesque  d'Auch,  grand 
aumosnier  de  la  reyne  mère.  Après  venoient  cinq  carrosses,  dans 
chacun  desquels  estoit  une  princesse  du  sang,  remplis  de  duchesses 
et  princesses  estrangères,  sans  ordre  ny  préséance  entre  elles.  Les 
cinq  princesses  estoicnt  M“*  d'Orléans’,  M"*  d’Alençon’,  M"  la  Prin- 
cesse, M““  de  Longueville  et  M“  de  Carignan.  Après  estoient  les 
pages  k cheval,  aussy  vestus  de  deuil;  puis  tous  les  valets  de  pied 
autour  du  chariot  où  estoit  le  corps.  Ce  chariot  estoit  attelé  de  six 
chevaux  caparaçonnés  de  velours  noir  avec  des  croix  de  toile  d’ar- 
gent; sur  le  chariot,  une  représentation  fort  large  et  fort  haute  cou- 
verte d'un  grand  drap  de  velours,  avec  la  croix  de  toile  d’argent  aux 
quatre  coins,  avec  les  armes,  brodé  d’un  demy-pied  d’hermine.  Les 
quatre  coins  de  ce  poile  estoicnt  portés  par  quatre  aumosniers  en 
surplis  et  manteau  noir  i cheval.  V'enoient  ensuite  les  gardes  de  la 

' Sorte  de  grus  tAfTelas.  ton.  (Vojr.  leaM^moircsdeceltcprincessc-} 

* M"*de  Monlpensier, fille  ainèe  de Ge>-  * Éli»«belh  d'Orléenn.duch.  d’Alençon. 
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l''é.ri«r  iif«6.  i-eyne,  vestus  de  deuil,  leurs  chevaux  caparaçonnés,  leurs  carabines 
renversées  et  la  crosse  en  haut.  Après  iiiarchoil  la  compagnie  des 
gens  d'armes  du  roy,  et  elle  fermoit  le  convoy.  Tous  ceux  qui  estoicnt 
du  convoy  portoicnt  un  flambeau  blanc  à la  main. 

L'ordre  ne  fut  pas  bien  observé;  car  cette  pompe  marcha  à trois 
foys,  et  non  pas  d’une  suite,  faute  de  s'entendre.  Le  corps  de  la  reyne 
mère  avoit  esté  gardé  dans  le  Louvre,  et  tousjours  il  y avoil  eu  des 
évesqucs  et  des  abbés  de  la  part  du  clergé,  deux  duchesses  et  deux 
dames  de  la  cour,  des  reUgieux  capucins  et  feuillans,  et  des  ccclc- 
sia.stiqucs  de  la  paroisse.  Le  peuple  y avoit  esté  admis  pour  prier 
Dieu  pour  elle,  y ayant  des  gardes  pour  eiiipescher  la  foule.  Ainsy  a 
Gni  la  reyne  mère,  dont  la  mort  est  le  premier  des  malheurs  que 
l'on  redoute  durant  cette  fascheusc  année  i6C6,  dont  la  crainte  est 
sy  extraordinaire  que  l’on  ne  parle  d’autre  chose.  La  guerre  d’Angle- 
terre est  le  second.  l,c  chagrin  est  sy  universellement  respandu  que 
l’on  se  resjouit  des  disgraccs,  et  on  les  désire  comme  un  remède  aux 
maux  présens.  Je  crains,  quoyque  le  mal  soit  grand,  que  le  remède 
ne  sovl  pire. 

Le  roy  a relfusé  aux  ofliciers  du  Chastelet  la  descharge  du  prest, 
quoyqu'ils  l’eus.scnt  tou.sjours  obtenue  jusques  à présent,  et,  lorsqu’ils 
alléguèrent  leurs  arrests  à M.  Colbert,  il  leur  dit  que  c’estoient  des 
arrests  donnés  durant  la  guerre.  Le  bruit  court  que  le  pape  a fait 
renverser  la  pyramide'  avec  cérémonie,  et  que  c’e.st  vine  rupture. 

Le  samedy  3o  janvier,  le  dégel  ayant  commencé  le  matin,  il  tonna 
le  soir  trois  coups  avec  de  grands  esclairs;  ce  qui  surprit  beaucoup  et 
donna  lieu  à croire  que  cette  année  i 066^  sera  remplie  de  grands 
malheurs.  C’est  une  opinion  sy  extraordinairement  respandue  dans 
tous  les  e.sprils,  que  l’on  ne  parle  d’autre  chose. 

Le  jeudy  3 févTicr,  le  soir,  M.  de  Lamoignon  me  vint  dire  que 
M.  Du  Bois  et  son  fils  avoient,  le  matin,  consulté  M.  Colbert  pour 
sçavoir  s il  Iraiteroit  de  la  charge  d’avocat  du  roy  que  possèdoit 

' One  pjrimide  avait  él«  elevee  en  contre  le  marquis  de  Créqui,  ambaaaa- 
réparation  dcl'attenut  comini»,  en  i663,  deur  de  France  à Rome. 
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M.  Brigalier;  que  M.  Colbert  avoil  trouvé  excessif  le  prix  de  soixante-  F^tricr  >(i66. 

quinze  mille  livres  qu’on  en  deniandoit;  que  le  roy  fixeroit  assurément 

le  prix  des  charges  du  Chastelet,  sans  avoir  voulu  dire  à combien; 

il  dit  que  ce  seroit  un  avantage,  car  il  seroit  bientost  le  premier, 

preeque  M.  Le  Pelletier  ne  tarderoit  pas  à vendre.  Sur  ce,  luy  ayant 

esté  resptondu  qu’il  avoit  vendu,  il  demanda  à qui,  et  luy  ayant  esté 

dit  que  c’estoit  à M.  d’Ormesson,  il  demanda  s’il  estoit  reçu  et  en 

parla  comme  d’une  chose  nouvelle  pour  luy,  et  sur  ce  M.  le  premier 

président  craignoit  qu'il  ne  pust  survenir  quelque  diificulté  sy  je  re- 

tardois  la  réception  de  mon  fils.  Néantinoins  nous  résolusmes  que 

mon  fils  plaidcroit  sa  cause  auparavant. 

Le  vendiedy  4 février,  je  rapportai  au  conseil  les  recjucstes  de 
M.  de  Pomereu  et  de  mademoiselle  sa  sœur,  lesquels  furent  entendus, 
et  la  demoiselle  parla  fort  bien.  On  les  convia  de  donner  un  blanc 
signé  ès  mains  de  M.  le  chancelier  pour  les  accorder.  Au  sortir,  je 
fus  chez  M.  l’archevcsquo  de  Bordeaux  pour  l'affaire  de  M.  l’évcsque 
d'Agen,  à cause  de  l'interdit  qu’il  avoit  jeté  sur  les  Cordeliers  de  Vil- 
leneuve, qui  n'avoient  pas  voulu  souffrir  .sa  visite,  et  j'appris  que  les 
grands  vicaires  de  Bordeaux  avoient  levé  l’interdit  par  provision,  et 
il  me  parut  que  la  conduite  de  M.  d'Agen  n’estoit  pas  approuvée, 
n’estant  pas  assez  prudente  et  modérée. 

Le  samedy  6 février,  M.  de  Fourcy  accompagna  M.  Marcais,  qui 
alla  chez  MM.  de  Machault,  doyen  du  conseil,  président  de  Mesmes, 
et  Bignon,  avocat  général,  pour  recevoir  leurs  dépositions  pour  la 
réception  de  mon  fils. 

Le  dimanche  6 février,  je  vis,  le  matin,  M.  le  président  de  Mesmes 
pour  le  prier  de  faire  finir  le  lendemain  une  grande  allaire  com- 
mencée è l’audience,  afin  que  mon  fils  pust  plaider  le  mardy.  Je  fus 
chez  M.  le  premier  président  pour  cela;  il  me  retint  à disiier  avec 
MM.  Ferrand.  Regnard,  Brillac,  Sainctot  et  du  Tillet.  11  fit  dire  à 
M.  de  Mesmes  d’achever  le  lendemain  l’audience,  sinon  la  remettre 
au  mercredy.  Le  soir,  M.  et  M"“  de  Bar  et  M.  l’abbé  [de  Bar]  vinrent 
souper  avec  nous. 
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Le  lundy  7 février,  M.  de  Mesmes  fil  achever  son  affaire  d’au- 
dience, et  la  pressa  sy  fort  qu'elle  finit  à onze  heures  et  deraye.  Le 
soir,  je  fus  souper  chez  M,  le  premier  président , qui  avoil  esté  à la 
chasse.  Je  vis  auparavant  M.  de  Maisons,  qui  avoit  souhaité  estre 
averti  de  la  cause  de  mon  fils. 

Le  inardy  8 février,  le  matin,  au  Palais.  L’affaire  des  consignations 
entre  la  grand’chamhre  et  la  chambre  de  l’édit  fut  deslihérée,  et  l’ar- 
rest  de  la  chambre  du  l'édit  (|ui  avoit  retenu  la  connoissauce  fut  cassé. 
MM.  de  Maisons  et  de  Mesmes  parurent  fort  opposés.  L’audience  ne 
fut  Ouverte  qu’après  neuf  heures.  Je  fis  retarder  l’horloge.  Mon  fils 
plaida  sa  cause  et  fort  bien.  L'audience  estoit  extraordinairement 
pleine  et  do  juges  et  d'avocats,  par  curiosité.  11  acheva  pareeque 
l’heure  ne  sonna  pas,  et  chacun  en  parut  très  content.  Y estoient 
MM.  le  premier  président,  présidons  de  Maisons  et  de  Mesmes, 
MM.  de  Bellièvre,  d'Orgeval,  Pinon,  Le  Jay  et  moy.  Au  sortir,  à la 
buvette,  tous  Messieurs  m’en  firent  compliment,  et  ajoutèrent  que 
d’une  petite  cause  il  en  avoit  fait  une  grande,  sans  rien  dire  hors  de 
son  sujet.  Les  anciens  avocats  Gautier,  Lhoste,  l..ainbin  et  autres 
m’en  tesmoignérent  estre  fort  satisfaits,  et  tous  prophétisent  que  mon 
fils  sera  un  jour  capable  des  plus  grandes  charges,  ayant  lr>us  les 
beaux  taicns  qu’il  fait  paroistre. 

\ midy,  je  commençai  mes  sollicitations  pour  le  Chastelet. 

Le  mercredy  9 février,  le  matin,  solliciter;  de  là  au  conseil,  et  à 
midy  achever  les  sollicitations.  A trois  heures,  M“*  de  Sévigny  m’a- 
mena M.  Pellisson*  et  M'**  de  Scudéry’,  qui  me  tesmoignérent  toute 

' Paul  Pellisson-FonUmicr,  né  en  i6a4« 
mort  en  1693.  Il  avait  été  comini»  et  con- 
fuient  de  Fouquet;  il  fut  enfemté  k la 
Bastille  en  166 1 , et  j resta  plus  de  quatre 
ans.  fl  composa  en  faveur  du  suriuleit' 
dant  d'éloquents  plaidutrers.  On  a aussi  de 
loi  une  histoire  de  TAcadéiuie  française. 

* Madeleine  de  Scudéry,  née  au  Havre 
en  1607,  morte  en  1701.  Ses  romans  de 
la  Clilù  cl  de  Cyrus  avaient  encore,  à 


cette  époque,  une  j^andc  réputation.  Son 
inclination  pour  Pellisson,  dont  la  laideur 
était  remarquable,  donna  lieu  au  couplet 
suivant,  qui  se  trouve  dans  te  recueil  roa> 
nuscrit  de  Maurepas  (t.  II.  p.  1)  : 

«Tout  suit  t'tnwoTVui  empirVi 
Ce  D’«it  point  une  cbauwo  : 

I.‘uB  dit  que  Sapbo  foopire 
Pour  k ÀkIo  PcUiuoa. 

— Eli  hien  I cb  bteo  I «|ucn  Taulei«vo«u  dtre.^ 
b'etl-d  p*«  ioli 
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l’amitié  possible  sur  Thistoire  du  procès  de  M.  Fouquel.  Je  leur  mon-  Péfow  i6«e. 
(rai  mes  escrits  et  mes  avis,  dont  ils  furent  fort  contens. 

Le  jeudy  lo  février,  mon  fils  fut  reçu  au  Chastelet  avec  toute 
l’honnestcté  possible.  Messieurs  ne  luy  ayant  pas  fait  prendre  de  loy 
et  luy  ayant  fait  presler  le  serment.  Après  son  information  jugée , 

MM.  les  présidens  de  Fourcy,  de  La  Grange,  de  Lezeau,  conseiller 
et  abbé  de  Colanges , d'Eaubonne , nous  assistèrent  à l'entrée  de 
Messieurs  avec  bien  de  l'amitié.  Enfin  mon  fils  entre  dans  cette 
charge  avec  toute  l’estime  et  la  réputation  qu’on  y puisse  entrer.  Je 
prie  Dieu  qu’il  l’augmente  par  sa  bonne  conduite.  M.  Marcais  luy  dit 
ces  mots  : Itoc  soluin  (juaso  ut  maximum  lui  expectalioncm  implcas. 

Après  inidy,  remercier  le  dit  sieur  Marcais  et  M.  le  lieutenant  civil, 
et  de  là  chez  M.  Le  Brun  pour  achever  mon  portrait,  où  vint  M.  Bes- 
nard  pour  le  jrortrait  de  M.  le  premier  président,  et  il  ne  l'obtint  pas. 

J’ay  omis  d'escrire  en  leur  lieu  deux  fascheuses  adaircs  arrivées 
aux  pères  Jésuites,  l’une  du  père  Le  Clerc,  procureur  général  de  leur 
ordre,  qui  avoit  grand  crédit  parmy  eux  et  qui  esloit  choisi  pour 
estre  confesseur  de  la  duchesse  de  Savoye,  lequel  estant  mesme  averti 
que  sa  mauvaise  conduite  estoit  descouvertc,  ne  laissa  pas  de  revenir 
icy,  croyant  dissiper  par  sa  présence  tout  ce  qui  avoit  esté  dit;  mais 
il  fut  retenu  prisonnier  à Orléans,  et  l’on  a vérifié  qu’il  avoit  con- 
sommé plus  de  quatre  à cinq  cent  mille  livres,  et  qu’il  entretenoit 
une  fille  desbauchée  dans  la  rue  des  EscoufOcs  et  se  conduisoit  mal. 

L’autic  du  père  Faverolles,  cpii  estoit  un  prédicateur  fort  estimé 
dans  leur  maison,  lequel,  dans  des  conférences  qu'il  avoit  eues  avec 
M"'  Du  Tillel,  s’estoit  desbauché  et  faisoit  une  vie  scandaleuse  avec 
elle,  et  s’estoit  retiré  des  Jésuites.  Mais,  comme  il  avoit  fait  ses 
vœux,  les  pères  Jésuites  le  firent  prendre  prisonnier,  il  y a environ 
quinze  jours,  et  il  fut  pris  chez  la  dite  dame,  le  matin,  y ayant  passé 
la  nuit,  et  fut  conduit  au  collège  des  Jésuites,  nonobstant  que  cette 
dame  voulus!  donner  deux  mille  escus  à l’exempt  pour  le  laisser 
sauver.  Les  ennemis  des  Jésuites  font  valoir  ces  accidens  fascbeiix, 
dont  les  grandes  comnumautés  ne  se  peuvent  pas  garantir. 
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F<«ràr  i6«fi.  Le  vendredv  i t février,  ma  femme  fut,  avec  M.  et  M“  de  Bar,  è 
Saint-Dcnys,  pour  assister  au  service  de  la  reync  mère.  Mon  fds  y fut 
avec  les  olBcicrs  du  Chastclot.  Le  soir,  j'appris  que  les  compagnies 
du  parlement,  en  robes  rouges,  de  la  chambre  des  comptes,  cour 
des  aydes,  hoslcl  de  ville,  Cliastelel  et  Université,  s’eslant  assem- 
blées dans  Sainl-Denys  et  ayant  pris  leurs  places,  M“  la  duchesse 
d’Orléans,  Mademoiselle  et  M“' d’Alençon,  représentant  le  deuil,  ar- 
rivèrent menées  par  Monsieur,  M.  le  Prince  et  M.  le  duc  d'Anguien; 
que  les  dames,  toutes  couvertes  de  deuil,  s’estoient  mises  dans  les 
premières  chaires  du  chœur,  à la  droite  du  costé  du  chœur,  et  le 
parlement  au-dessous  du  mesme  costé,  quelques  chaifes  vides  entre 
deux.  De  l’autre  costé,  à gauche,  s’estoienl  rais  les  trois  princes,  et  la 
chambre  des  comptes  au-dessous,  plusieurs  chaires  entre  deux.  Les 
évesques,  en  grand  nombre,  estoient  .sur  un  eschaflaud  4 la  droite, 
et  les  amba.ssadeurs  de  l’autre  costé.  M.  l’archevesque  d’Auch,  grand 
aumosnier  de  la  rcyne  mère,  avoit  fait  le  service,  assisté  do  deux 
évesques  et  de  grand  nombre  de  prestres  revestus.  I,e  sieur  Sainctot, 
raai.strc  des  cérémonies,  lors  de  l'oITrande,  ayant  fait  révérence  pour 
venir  quérir  le  deuil,  après  avoir  salué  l’autel,  le  corps,  le  deuil, 
avoit  salué  les  évesques,  puis  les  ambassadeurs,  et  ensuite  le  parle- 
ment et  les  autres  cours,  dont  Messieurs  du  parlement  se  tenant 
offensés,  M.  le  premier  président  avoit  dit  fort  haut,  « Sainctot,  la 
cour  ne  reçoit  point  vos  révérences,  puis<|ue  vous  ne  les  faites  pas 
comme  il  est  accoustunié,  • et  s’estoit  reloiumé  et  couvert.  Le  deuil, 
allant  et  revenant  de  l'offrande,  avoit  suivi  le  mesme  ordre  de  révé- 
rences. M.  le  premier  président  les  avoit  reçues,  et  avoit  salué  Mon- 
sieur le  bonnet  à la  main.  Après  l’offerte,  M.  l’évesque  d’Amiens' 
avoit  fait  l’oraison  funèbre  fort  mal,  ayant  dit  raille  choses  peu  judi- 
cieuses, et  avoit  parlé  plus  de  cinq  quarts  d’heure.  Knbn,  le  semee 
estant  Gni  après  quatre  heures.  Messieurs  du  parlement  avoient 
marché  à la  suite  du  deuil,  et  MM.  les  évesques  estoient  sortis  par 

' Le  père  Faure,  auciun  coréclter,  qui  fut  «ucceasiveiuent  4vCquc  de  Glandève  et 
d'Amien.1. 
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la  porte  à costé  du  chœur.  Toutes  les  cours  avoient  esté  conduites  Fé*ri»r  1666. 
dans  les  lieux  où  elles  dévoient  manger,  mais  avec  grande  confusion , 
et,  comme  on  n’avoit  pas  cru  qu’elles  dussent  disner  si  tard,  nV 
ayant  point  eu  de  lumières  préparées,  on  avoit  esté  réduit  à les  faire 
escloirer  avec  des  flambeaux  de  poix,  que  les  laquais  avoient  portés, 
et  tous  ne  revinrent  qu’à  neuf  heures  au  soir.  Voilà  ce  que  j’ay  ap- 
pris de  plus  remarquable;  le  reste  de  la  cérémonie  sera  sans  doute 
imprime  fort  exactement. 

L’ordre  de  ces  révérences,  et  ce  mot,  Sainclol,  ont  fait  bien 
discourir  depuis.  Monsieur  mesme  s’est  plaint  que  les  présidons  ne 
l'avoient  pas  salué,  lorsqu'il  avoit  salué  le  parlement;  uéantmoins  il 
est  convenu  que  M.  le  premier  président  l’avoit  salué,  mais  que  les 
autres  ne  l’avoient  pas  fait.  Le  parlement  se  fonde  sur  l’exemple  du 
service  fait  au  feu  roy  Louis  XIII.  Les  évesques  allèguent  d’autres 
exemples  précédons.  Enfin,  l’on  prétend  que  cet  ordre  nouveau  est 
l’ouvrage  de  M.  Le  Tellier  avec  M.  l’archevesque  de  Sens,  et  par  la 
considération  du  clergé  assemblé,  et  pour  tousjours  mortifier  MM.  les 
présidons  à mortier. 

Le  dimanche  i3  février,  je  fus  le  matin,  avec  mon  fils,  saluer 
M.  le  duc  de  Vemeuil  dans  l’abbaye  de  Saint-Germain.  De  là,  chez 
M.  le  Prince  et  M.  le  Duc,  qui  nous  reçurent  très  obligeam- 
ment. 

Il  est  arrivé,  il  y a quelques  jours,  une  histoire  qui  fait  du  bruit. 

M.  l'abbé  Amelot  estant,  avec  des  dames  de  condition,  à la  comédie 
des  machines,  et  M.  de  Vassé  y e.stant  arrivé,  une  femme  qu’il  en- 
tretient luy  ayant  dit  que  ces  dames  l'avoient  ostée  de  sa  place,  il 
s’emporta  contre  .M.  l'ahbé  Amelot  et  luy  dit  cent  sottises,  auxquelles 
l’abbé  ne  répliqua  pas.  Ayant  laissé  passer  quelques  jours  pour 
attendre  sy  M.  de  Vassé  luy  en  feroit  satisfaction,  il  en  fit  informer 
sourdement,  et  ayant  obtenu  un  décret  de  prise  de  corps  contre  un 
quidam  nommé  Vassé,  il  avoit  fait  arrester  Vassé  et  escrouer  au 
Chastclet,  d'où  il  avoit  esté  tiré  une  heure  après  par  M.  le  lieutenant 
particulier.  Les  plaintes  en  avoient  esté  portées  au  roy,  qui  avoit 
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Fé*rier  1666,  renvoyé  l’affaire  aux  juges,  et  l'on  disoit  que  les  amis  taschoient  de 
l’accommoder. 

Le  lundy  1 4 février,  la  cau.se  où  mon  fils  avoil  plaidé  fut  jugée  au 
parlement,  et  il  la  perdit,  tous  ayant  dit  qu’il  avoit  gagné  la  sienne, 
ayant  très  bien  plaidé.  Ce  mesme  matin,  je  fus  au  service  de  M.  de 
Klamanville,  à Saint-Paul;  il  avoit  cspousé  en  secondes  noces  la  fille 
aisnée  du  feu  président  Molé,  sœur  aisnéc  de  M“  d’IIocquincourt. 

Le  mardy  i.S  février,  je  fus,  le  soir,  chez  \f.  le  premier  président, 
qui  estoit  revenu  de  Saint-Germain,  et  il  me  tesmoigna  avoir  entre- 
tenu le  roy  trois  quarts  d'heure  fort  agréablement.  M.  le  chancelier 
revint  ce  jour-là  de  Saint-Germain  coucher  à Versailles,  et  le  lende- 
main à Paris. 

Le  mercredy  i6  février,  après  midy,  travailler  chez  M.  d’Abgrc, 
où  j’appris  que  M.  Hotman  estoit  intendant  des  finances  en  place  de 
M.  Colbert,  qui  se  contentoit  du  contrôle  général  des  finances. 
M.  d’Herbigny  me  vint  voir,  estant  de  retour  de  Champagne;  il  me 
dit  bien  des  choses  de  M.  de  Machault  et  de  M.  Hotman. 

Le  vendredy  18  février,  après  midy,  conseil  des  parties,  où  fut 
jugée  l’instance  entre  M“®  d’Asserac  et  la  dame  de  Montafilan,  pré- 
tendue femme  du  sieur  de  Rosmadec.  Le  procès  fut  évoqué  de 
Paris,  renvoyé  à Dijon,  sans  provision  pour  la  fille  de  la  Montafilan, 
prétendue  issue  de  ce  mariage.  Le  conseil  ayant  ordonné  la  commu- 
nication d’une  requeste,  dont  je  suis  le  rapporteur,  à MM.  Boucherat 
et  La  Marguerie,  le  premier  n’avoit  point  fait  dilüculté  de  venir  chez 
moy,  qui  suis  leur  ancien;  mais  La  Marguerie  en  fit  difficulté. 

Le  lundy ',  les  chambres  du  parlement  furent  assemblées 


' La  date  exacte  n'est  marquée  ni  pour 
ce  paragraphe  ni  pour  le  suivant.  Louis  XIV 
parle,  dans  scs  Mémoires  (l.  II , p.  53-6Û) , 
de  ce  diiïérend  entre  le  clergé  et  le  parle- 
ment. On  peut,  en  comparant  ce  passage 
avec  la  relation  des  gens  du  roi , se  con- 
vaincre qu'ils  atténuèrent  singulièrement 
ce  que  le  langage  du  roi  avait  de  blessant. 


Je  ne  citerai  que  la  fin  : • Pour  conclusion , 
respondant  è ce  que  le  parlement  m'avoit 
proposé  de  ne  point  aller  à la  cérémonie , 
je  dis  positivement  que  je  voulois  qu'on  s'j 
trouvasl.  cl  incsmc  qu'il  n'y  maiiquast 
personne;  et  je  fus  obéi  ponctuellement, 
mon  dessein  estant  de  faire  voir  à celle 
compagnie  que  je  ne  prononçois  entre 
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pour  résoudre  ce  qui  estoit  é faire  au  service  de  la  reyne  mère,  qui  M>r<  i«C6. 
se  devoit  faire  le  lendemain,  à cause  des  révérences.  Les  gens  du  roy 
furent  députés  pour  aller  & Saint-Germain  représenter  au  roy  Ic.s 
raisons  de  la  compagnie,  le  supplier  qu'il  en  fust  usé  en  la  manière 
accoustumée,  sinon  trouver  bon  qti'iU  s'abstinssent  d'aller  à celte  cé- 
rémonie. L’on  convint  que,  le  lendemain,  chacun  se  trouveroil  à 
sept  heures  à la  grand'chambre  pour  entendre  la  response  et  voir  ce 
qui  seroit  à faire. 

Le  mardy les  gens  du  roy  firent  rapport  au  parlement  de 

la  response  du  roy  ; qu'il  entendoit  leurs  raisons  très  volontiers,  qu'il 
leur  feroit  raison  (iié),  mais  qu'en  attendant,  il  ne  pouvoit  changer; 
désiroit  que,  sans  leur  faire  préjudice,  les  cérémonies  se  fissent  de 
mesme  qu'à  Saint-Denys,  et  trouvoit  bon  qu’ils  fissent  tel  registre 
qu’ils  voudroient,  et  mesme  qu'ils  ne  reçussent  point  les  révérences 
de  Sainctot.  Après  ces  rapports,  le  parlement  fut  à Nostre-Dame. 

M.  l'archevesque  de  Paris  y fit  le  service.  M.  l'arcbevesque  de  Rouen  ' 
y prononça  l’oraison  funèbre  avec  l’applaudissement  de  toute  la  com- 
pagnie. Le  clergé  fut  salué  comme  à Saint-Denys,  mais  il  n’esloit  pas 
sur  un  cschafTaut,  et  le  parlement  demeura  couvert  lorsque  le  maistre 
des  cérémonies  luy  fit  les  révérences 

I.Æ  samedy  1 3 mars,  le  roy  partit  avec  la  reyne , Madame  et  toutes 
les  dames  de  la  cour,  pour  aller  à Mouchy  voir  la  revue  de  toutes  les 
troupes’.  Tout  le  monde  crie  fort  contre  la  despensc  que  le  roy  fait 
faire  aux  officiers  pour  estre  braves,  voulant  des  choses  fort  inutiles 
pour  le  service , les  compagnies  de  cavalerie  constant  plus  de  vingt 
mille  livres  d’argent  aux  capitaines,  outre  les  deux  mille  escus  don- 
nés par  le  roy. 


die  ei  le  clergé  que  conuno  entir  deux 
particulier»,  «ans  autre  cunkidérationque 
celle  de  l’ordre  public  et  do  la  juatico  de 
leur  cau»e.  • 

' De  Harlaj  de  Chanvalon,  qui  devint 
erebevéque  do  Pari»  apré»  la  mort  d'Har* 
douin  de  Péréfixe. 


* Le  journal  uute  inuDédialemcnt  au 
iSnkan  1666.  L'explication  de  celle  la* 
cunc  M trouve  au  mob  raivant.  p.  4Sa. 

* Vojf.  kur  ce  camp  et  le»  revue»  pa»> 
fiée»  par  le  roi . le»  Mémoires  de  Louis  XI V, 
L II,  p.  8a-â4-  Ces  mameuvre»  durêreoi 
troU  jour»- 
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M«r>  1666.  Le  lundy  1 5 mars,  l’on  me  dit  que  le  roy  avoit  donné  à M.  de  Ver- 
neuil,  pour  trois  ans  le  gouvernement  de  Languedoc,  vacant  par  la 
mort  de  M.  le  prince  de  Conty,  et  que  M.  de  Vcmeuil  ayant  esté  à 
Senlis  trouver  le  roy  (avec  le  cardinal  Ursin,  que  M.  le  commandeur 
de  Souvré  y avoit  mené,  et  à Chantilly),  il  reçut  ce  présent.  L’on  me 
dit  que  M.  le  duc  d’Orléans  avoit  demandé  ce  gouvernement  au  roy, 
et  avoit  tesnioigné  mesconteutement  du  refusé  et,  en  effet,  il  estoit 
venu  de  Saint-Germain  à cause  de  la  maladie  de  sa  fille,  soit  que  ce 
fusl  la  cause  véritable  ou  le  prétexte.  On  dit  que  M.  le  duc  de  Luxem- 
bourg’ est  soupçonné  d’avoir  donné  ce  conseil*  et  travaillé  à une 
lettre  que  Monsieur  avoit  escrite,  et  qu'il  est  renvoyé  doucement  à 
Ligny,  et  que,  sans  l’assemblée  du  clergé,  M.  l’arclicvesque  de  Sens 
seroit  aussy  renvoyé. 

Le  jeudy  18  mars,  au  conseil  des  iinanccs,  M.  Colbert  y estant, 
je  rapportai  mi  procès  d’un  nommé  Billon  contre  les  courtiers  de 
Bordeaux.  Il  parut  qu’il  changea  trois  fois  d’avis  pour  prendre  le  con- 
traire du  mien.  M.  Hotman  y prit  place  comme  intendant  des  finances, 
au  beu  de  M.  Colbert.  MM.  de  Breleuil  et  Hervart  s’y  trouvèrent  aussy, 
pareeque  leur  remboursement  n’estoit  pas  achevé;  car  M.  Hotman  a 
trouvé  moyen  de  faire  avancer  les  payemeus  des  assignations,  afin 
de  les  oster  l’un  et  l’autre,  pareequ’ils  ne  s’y  doivent  plus  trouver 
après  leur  remboursement.  L’on  dit  que  cette  charge  ne  couste  rien 
à M.  Hotman,  et  que  le  roy  rembourse  M.  Colbert,  dont  le  crédit 
est  plus  grand  qu’il  n’a  jamais  esté,  et  qui  est  le  maistre. 

Tay  omis  durant  un  mois,  i cause  de  l’occupation  de  mon  quar- 
tier, à cscrire  exactement  ce  qui  est  arrivé  de  remarquable.  J’en  ay 
regret.  Ainsy  je  ne  remarquerai  qu’en  gros  les  choses  arrivées. 


' Mémoires  de  Loua  XIV,  l.  Il , p.  97. 
« L'on  peut  joindre  qu'ajant  résolu  de  ne 
plus  donner  les  gourernemens  que  pour 
trois  au,  etc.  ■ 

* Voy.  Mémoires  de  Louis  XIV,  I.  II. 
p.  96  et  Buiv.  Comparée  les  Mésssoires  de 
M‘'’  de  Montpeuier,  à l'année  1666. 


* François-Henri  de  Montmorenci-Bou- 
teville,  duc  de  Luxembourg,  maréchal  en 
1675,  mort  en  1695. 

* • Mon  frère  el  ma  sceur  estant  peut- 
estre  encore  aigris  par  les  discours  de 
quelques  brouillons,  etc.  > (A/émoirss  de 
Louis  XI V,  I.  II . p.  97.) 
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Le  roy  fut  avec  toute  la  cour  voir  la  revue  des  troupes,  près  de  Avril  i66C. 
Moucby  ; elle  dura  trois  jours  : le  premier,  à les  mettre  en  bataille , 
et  les  deux  autres  à les  faire  delFder.  11  y avoit  quiiixc  mille  hommes. 

L’on  convient  qu’il  ne  se  peut  voir  des  troupes  plus  belles  et  plu.s 
magnifiques , les  officiers  ayant  fait  des  despenses  extresmes.  La  com- 
pagnie de  M.  de  La  Trousse'  fut  trouvée  l’une  des  plus  belles.  Le  roy 
luy  a donné  cinq  cens  escus.  L’on  prend  occasion  de  cette  grande 
despense  pour  murmurer,  et  de  la  foule  que  les  peuples  souffrent  de 
cette  marche  inutile.  L’on  dit  que  dans  les  pays  estrangers  et  enne- 
mis on  appelle  le  roy  le  cadet  de  la  revue. 

Le  jeudy,  le  (ils  de  M.  le  premier  président  prit  sa  loy  et  la  ren- 
dit le  samedy.  11  fit  fort  bien  et  fut  reçu  fort  agréablement  dans  la 
compagnie.  M.  le  président  de  Maisons,  qui  n’estoit  pas  bien  avec 
M.  le  premier  président  depuis  la  réception  de  .M.  de  Nesmond , 
prit  cette  occasion  pour  se  raccommoder,  et  en  usa  de  fort  bonne 
grâce. 

M.  le  chancelier  n’ayant  pu  entrer  un  jour  é la  chambre  de  justice , 
les  rapporteurs  adressèrent  la  parole  à M.  Besnard,  qui  estoit  l’an- 
cien. M.  Pussort  prétendit  qu’il  devoit  présider.  11  y eut  quelques 
paroles,  M.  Pussort  disant  qu’il  s’estonnoit  et  qu’aucun  de  M.M.  les 
maistres  des  requestes  ne  luy  avoit  disputé.  Besnard  répliqua  assez 
fortement,  et  dit:  «Croyez-vous,  parccque  vous  avez  porté  la  parole 
à la  cour  des  aydes,  audessus  de  vostre  ancien,  que  vous  le  deviez 
faire  partout?  • La  possession  demeura  à M.  Besnard;  l'affaire  n’a  pas 
eu  de  suites. 

Le  jeudy  lô  avril,  je  donnai  à disner  à M.  de  Brillac  et  à M.  Par- 
mentier, pour  faire  dresser  les  procès-verbaux  de  visite  de  l’hostel 
de  Saint-Dcnys,  que  j’achète.  J’en  avois  dressé  les  lettres  patentes, 
et  M.  le  cbanccbcr  me  les  scella  le  lundy  matin,  1 3 avril , extraordi- 
nairement et  fort  obligeamment ^ M.  Vigneron,  secrétaire  du  roy, 

' Philippe-Auguite  Le  Hardi,  marquii  ’ On  trouve  dans  le  tome  XLIl  de  la 
de  La  Trousse , sous-lieutenant  des  gen-  correspondance  du  cliancelier  S^guier, 
darmes.daupbiDS.  (Cf.  M**  de  Sivigni.)  f*  i3,  une  lettre,autographc  d'Olivier  d'ür- 
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Avril  i6b6.  inc  les  signa  le  lundy  apres  niidy;  je  les  portai  cliei  M.  de  llarlay, 
qui  avoit  refuse  le  matin  de  me  donner  des  conclusions  sur  une 
copie.  Le  mardy  |3  avril,  M.  de  Brillac  me  donna  arrest,  et  le  len- 
demain je  fis  entendre  les  tesnioins  cl  fis  faire  le  procès -verlial  de 
visite. 

Le  vendredy  iG  avril,  le  sieur  Del  Campe,  maistre  d’académie' 
fort  estimé,  accusé  de  fausse  motmoye,  et  qui  avoit  esté  pris  par  des 
compagnies  des  gardes  que  le  roy  avoit  commandées  (ce  qui  fut  fait 
fort  adroitement),  fut  exécuté  à la  Croix-du-Tirouer,  par  couilamna- 
tion  de  la  cour  des  monnoyes,  et  eut  la  teste  tranchée.  Les  archers, 
ayant  cru  sans  raison  qu’on  vouloit  le  sauver,  tirèrent  et  firent  grand 
désordre;  en  sorte  qu’il  y eut  un  homme  crevé  dans  la  presse,  et 
qui  fut  porté  au  Chastelet,  et  d’autres  tués  cl  blessés. 

L’on  dit  que  le  roy  a accepté  la  médiation  entre  Espagne  et  Por- 
tugal, pour  faire  la  paix.  L’on  dit  que  c’est  par  honneur,  et  qu’il  la 
souhaite  parccqu’il  ne  peut  l’cmpcscher’.  L’on  prétend  que  la  paix 
de  Munster^  s’avance,  et  que  les  Allemands  ne  veulent  point  attirer 
la  guerre  chez  eux.  L’on  n’espère  pas  la  paix  avec  l’Angleteire*;  néant- 
moins  l’on  ne  croit  pas  que  la  guerre  dure. 

M.  de  Breteuil,  ayant  reçu  son  remboursement,  ne  va  plus  au  con- 
seil. 

Sur  les  plaintes  du  clergé  contre  le  plaidoyer  de  M.  Talon,  le  roy 


messon  au  cbancciicr,  pour  lui  dciBandtT 
d'accorder  l'aliénalion  de  cette  maî»on , qui 
dépendait  de  l'abbuve  de  Saint-Denis.  Cette 
lettre,  d'une  authenticité  incontestable, 
List  de  la  même  écriture  que  le  journal. 

^ Le  mot  acaddmit  désignait  surtout 
alor»  le  lieu  où  les  jeunes  nobles  appre- 
naient à monter  k cheval. 

* laesA/éffloovx/a II,  p.95- 
100 , prouvent  qu'il  nietlail  peu  de  loyauté 
dans  eette  négociation.  11  s'eflbr^t  d'en- 
tretenir la  guerre  entre  le  Portugal  et 
l'Eapagne,  en  promeUanl  au  roi  de  Portu- 


gal des  secours  qu'il  ne  pouvait  pa.«  ou  ne 
voulait  pas  lui  fournir.  < Je  iravaillois  seu- 
lement, dit-ii,  k l’entretenir  d'espérance, 
sans  m'engager  à rompre  avant  le  tempA 
les  mesures  que  j'avois  prises.  » (Cf.  les 
A'éÿocmlaooj  pottr  h tacctssion  (TErpu^Nc.) 

* Il  s'agit  de  la  paix  avec  l'évéque 
de  Munster,  van  Cialen,  contre  lequel 
Louis  XIV  avait  envoyé  des  troupes  com- 
mandées par  Pradel. 

* Voy.  sur  les  négociations  avec  l'An- 
gleterre les  Mémotru  dt  Lcai$  t II, 
p.  107-109. 
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avoit  donné  des  commissaires  pour  rcxamincr  : MM.  de  Morangis,  Atrii  i666 
Poncet  cl  Boucherai.  L’on  dil  que  ces  messieurs  eslanl  allés  pour 
conférer  avec  M.  Talon,  chez  luy,  par  ordre  de  M.  Colberl,  M.  Talon 
s’esloil  excusé  de  les  voir,  Icignanl  d’avoir  pris  un  remède,  el  ce, 
parccqu’il  ne  vouloit  rendre  comple  de  son  discours  qu’à  M.  le  chan- 
celier, el  vouloil  en  faire  une  aifairc  commune  du  pnrqucl,  el,  de- 
puis, il  n’a  pas  fail  une  visite  à aucun  de  ces  messieurs.  Chacun  cen- 
sure cette  desmarclie  de  trois  conseillers  d'Estal  chez  M.  Talon;  mais 
l'on  dit  qu'il  faut  obéir  en  toutes  choses.  M.  Talon  a donné  un  escrit 
qui  explique  son  plaidoyer;  j’en  ay  copie. 

L’assejnblée  du  clcq'é  est  finie,  ayant  donné  deux  millions  quatre 
cent  mille  livres  fort  honnestemenl. 

Le  dimanche  i8  avril,  le  matin  et  après  le  disncr,  au  service  à la 
paroisse,  où  M.  Amclot-Chaillou ' , maislre  des  requesles,  fut  eslu 
marguillier,  au  lieu  de  M.  Tallemant. 

Le  lundy  ig  avril,  le  matin  au  Palais,  pour  retirer  des  conclusions 
sur  les  lettres  patentes  pour  l’acquisition  de  l’hostcl  Saint-Dcnys  *. 

.M.  le  procureur  général  en  fit  une  grande  affaire,  avec  beaucoup  de 
difficultés,  cl  me  donna  luy-mesme  de  sa  main  ses  conclusions,  ayant 
fail  rappeler  M.  de  La  Fons  exprès,  pour  luy  dire  qu’il  avoit  dit  à son 
secrétaire  dé  ne  rien  prendre,  et,  en  effet,  je  luy  avois  présenté  deux 
pjstoles  qu’il  refusa. 

Le  mardy  qo  avril,  M.  de  Brillac  me  donna  arrest,  qui  fut  signé, 
expédié  et  deslivré  le  niesme  matin.  Je  dois  icy  remartpier,  pour  m’o- 
bliger à la  reconnoissance,  que,  dans  cette  affaire,  j’ay  trouvé  toutes 
les  honnestetés  que  je  pouvois  souhaiter,  chacun  se  prcs.sant  de  me 
faire  plaisir,  et  ny  les  experts,  ny  Perault,  le  greffier  de  l’escritoire,  iiy 
le  sieur  Charpy,  secrétaire  de  M.  de  Brillac,  ny  mcsnie  son  copiste, 
n'ayant  pas  voulu  prendre  mon  argent,  quelque  instance  que  j’aye 


' Jacques  Amolot,  seigneur  de  Chail- 
lou , rc^u  uiatlre  des  requütcs  en  juillet 
i6ài.  Le  Potirail  det  madm  dej  rt^aétes 
le  camciériae  ainsi  : ■ A bien  de  l'esprit  et 


sçait  mcaler  scs  divertisscniens  avec  ses 
inléreats.  t 

’ Cet  hôtel  était  situé  rue  des  Quatre. 
Fib. 
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Avril  i6r,f>.  faite  pour  les  y engager,  me  faisant  tous  entendre  l’estime  qu’ils  avoient 
pour  moy  depuis  l’alTaire  de  M.  Fouquet. 

j Le  mcrcredy  2 1 avril,  je  fus  voir,  avec  M.  Le  Laboureur,  M.  le 

' Prince.  Il  me  reçut  fort  obligeamment,  et  luy  ayant  parlé  de  l’adaire 

que  je  faisois  sous  sa  protection  avec  M.  le  cardinal  de  Retz’,  il  me 
tesmoigna  estre  fort  ayse  de  m’obliger,  et  convint  de  tout  ce  que 
• je  souhaiterois  pour  ma  sûreté,  qui  est  de  me  donner  quittance  de 

J l’indemnité  et  des  droits  seigneuriaux,  comme  s’il  les  avolt  reçus 

J de  moy. 

f Cette  apresdisnée,  j’achevai  l’accommodement  de  M.  le  président 

I de  Pommereu  avec  sa  sœur,  et  il  luy  fut  compté  quarante  mille 

,1  ' livres. 

I Le  jeudy  saint  22  avril,  je  fis  mes  pasques  à la  paroisse,  à cause 

que  je  faisois  estât  d’aller  à Salnt-Denys  le  samedy  matin,  après  le 
disncr,  avec  MM.  Le  Laboureur,  La  Fons,  Desnot  et  RouUard,  no- 
taires. Nous  nous  trouvasmes  chez  M.  Caillet,  où  nous  arrestasmes 
tous  nos  contrats  pour  les  signer  le  samedy. 

Le  vendredy  28  avril,  le  matin,  à la  Passion  et  au  service  à Saint- 
Nicolas.  Le  soir,  je  fus  lire  tous  les  actes  que  je  devois  signer  pour 
mon  affaire  è MM.  .Auzanet  et  Isalis,  et  je  les  fis  rire  en  leur  disant 
que  tous  les  gens  ne  vouloicnt  point  de  mon  argent,  et  que  je  n’osois 
leur  en  présenter,  de  crainte  qu’ils  ne  fissent  de  mesme. 

Le  samedy  24  avril,  je  fus  dès  le  matin  avec  M.  Le  Laboureur,  sa 
femme  et  M.  Desnot,  à Saint-Dcnys.  Je  fis  signer  par  le  supérieur  et 
par  le  secrétaire  tous  les  actes  capitulaires  que  j’avois  corrigés,  et  j’a- 
chevai tout  avec  dom  Laumer,  le  premier  mobile  de  toute  cette 
alfaire.  Je  fus  à cheval  à Ormesson,  et  revins  disner  à Paris. 

Ap  rès  le  disner,  je  fus  chez  M.  de  Bermond,  où  nous  siguasmes 
tous  nos  contrats,  et  M.  Le  Laboureur  les  emporta  pour  les  faire  si- 
gner à M.  le  Prince,  à Chantilly.  M.  de  Lomeau,  avocat,  y estoit,  qui 
trouva  toutes  mes  formalités  en  bon  estât.  M.  de  Bermond  me  fit  voir 

' L(t  cardinal  de  Rcli  était  abbé  conunendatairc  de  Saiut-Dcni*. 
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sa  maison,  qui  estoit  fort  belle,  avec  une  vue  admirable  et  fort  bien  iGss. 
disposée.  Ainsy  voilà  l’acquisition  de  l’hostel  -Saint-Dcnys  achevée; 
chacim  trouve  que  c’est  à grand  marché.  Cela  despeiid  des  répara- 
tions qui  sont  à faire,  et  pourvu  que  la  despense  n’en  soit  pas  trop 
grande.  Je  prie  Dieu  qu’il  agrée  et  besnisse  cette  acquisition,  dans  la- 
quelle j’ay  tasclié  de  prendre  toutes  les  précautions  pour  la  rendre 
sure. 

Le  diroanclic  de  Pasques,  a5  avril,  le  matin,  au  service  de  la  pa- 
roisse; après  le  disner,  à Nostre-Dame  et  au  Temple,  à l’ordinaire. 

M.  d'Heudicourl  disna  avec  nous;  il  revenoit  de  Saint-Germain. 

Le  liindy  26  avril,  le  matin,  chez  M.  de  Lezeau,  avec  MM.  d’Es- 
tampes  et  La  Fo.sse,  pour  le  procès  de  M.  l’archevcsque  de  Borde.aux 
contre  M.  le  marquis  de  Sourdis.  Là,  j’appris  que  M.  le  chancelier 
n’avoit  point  tenu  les  remissions,  le  vendredy  saint,  avec  les  conseil- 
lers d’Estat  et  inaislrcs  des  requesles,  comme  il  avoit  accoustumé, 
dont  on  .se  plaignoit,  et  qu’il  avoit  donné  le  sceau  le  jeudy  saint,  où 
il  avoit  expédié  seul  toutes  les  rémissions. 

Après  le  disner,  je  fus  à Amboillc  avec  toute  la  famille.  Le  mer- 
credy  28  avril,  M"  Pradel  vint  disner  avec  nous,  <|ui  nous  dit  la 
paix  faite  entre  les  Ilollandois  et  l’évcsque  de  Munster,  et  que  la 
reync  d’Angleterre  travailloit  à celle  de  France  et  d’ .Angleterre  '. 

Le  samedy  1"  mai,  MVl.  Pellctier-Soucy,  Cordemoy  et  Fleury  me 
vinrent  voir,  et  nous  revinsmes  ensemble,  dimanche  au  soir,  ,à  Paris. 

Le  timon  du  carrosse  rompit  à la  montagne  de  Champigny,  et 
MM.  de  Cordemoy  et  Fleury,  par  une  besvue,  revinrent  à Paris  à pied. 

Le  lundy  3 mai , M.  Desnot  m’apporta  tous  les  contrats  de  l’hostel 
de  Saint-Denys  signés  de  M.  le  Prince.  Je  fus  travailler  chez  M.  de 
Lezeau  avec  MM.  do  Mesgrigny  et  La  Margucrie.  J’appris  les  éveschés 
donnés  ; Autun,  à M.  l’abbé  Roquette;  Périgueux,  à M.  de  Mascon, 

(le  père  Le  Bouitz,  cy-devant  évesque  d’Acqs;  l’on  estoit  fort  scan- 
dalisé de  ce  changement  par  pur  intérest  et  avarice);  Mascon,  à 
M.  l’abbé  de  Sainl-Pouanges,  et  .Acqs,  à .M.  l’abbé  de  Bar. 

' Voy.  Mémeira  dt  Lotis  XIV,  1.  Il . p.  107-109. 
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Mil  J’appi-is  aussy  le  voyage  de  M.  de  Feuillade,  avec  le  chevalier 

de  Béthune  et  Mongeorge,  à Madrid,  pour  se  battre  contre  Saint- 
Aulnays,  (jue  l’on  accusoit  d’avoir  mal  parlé  du  roy  * et  d’avoir  pris 
une  devise  insolente,  dans  son  estendart,  contre  les  lys.  M.  le  che- 
valier de  Béthune,  ayant  trouvé  Sainl-Auluays  chez  luy,  luy  proposa 
le  combat.  Saint- Aulnays  répliqua  que  c’estoit  une  calomnie;  qu’il 
n’avoit  jamais  parlé  du  roy  qu’avec  respect  et  qu’il  n’avoit  ny  troupes 
ny  estendart,  et  qu’après  cela,  sy  M.  de  La  Feuillade  vouloit  se  battre, 
il  marcheroil  ijuatre  jours  de  suite  sur  le  pavé,  avec  une  espée  et 
un  poignard,  et  que,  sy  on  l’attaquoit,  il  se  dcU’endroit.  M.  le  clieva- 
iier  de  Béthune  luy  ayant  demandé  ce  désaveu  par  escrit,  il  le  donna 
de  sa  main;  et  M.  de  La  Feuillade  luy  ayant  fait  dire  encore  qu’il 
sortist  de  la  ville  un  quart  de  lieue,  Saint-Aulnays  demeura  ferme  à 
ne  point  sortir.  .Après  quoy,  M.  de  La  Feuillade  et  sa  troupe  par- 
tirent et  revinrent  apportant  l’escrit;  et,  à son  retour,  le  roy  l’a  fort 
bien  reçu,  et  a donné  l’abbaye  de  Saiut-Reniy,  de  Reims,  à M.  l’ar- 
chevesque  d’Embi-un,  son  frère.  L’on  croit  que  ce  voyage  a esté  fait 
de  l’agrément  du  roy*. 

Le  voyage  do  M.  le  chancelier  et  du  conseil  à Saint-Gemiain  est 
remis  k la  semaine  prochaine,  à cause  d’une  revue  qui  se  fait  cette 
semaine,  et  parcetpic  Ruel  est  occupé  par  les  troupes. 

Le  roy  vint  le  jeudy’,  à Paris,  voir  la  reyne  d'Angleterre,  les  ma- 
nufactures des  Gobeiins,  l’estât  de  l'arsenal  et  un  faiseur  de  glaces 
de  miroirs  establi  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  *,  et  il  disna  chez 
M.  le  marescbal  de  Grammont.  M.  le  duc  de  Cbaulnes  a ordre  de 
partir  bientost,  et  partira  dans  huitaine,  ainsy  qu’il  me  le  dit  hier,  l.a 
disposition  de  Rome  n’est  point  agréaltic  pour  la  France,  le  pape  ne 


Voy.  Sfèmoirrs  A?  Lomt  XfV,  I.  II, 
P J9a-i94.  U écrit  HAay. 

* Lnuit  XIV  {t.  Il,  p.  19a,  I93)<i>t  po- 
aitivemenl  le  conU’aîre  : «J'avoia  appris 
une  aciion  a».-vez  extraordinaire  que  La 
Feuillade  avoit  laite  tant  m'eri  paritr.  ■ 


* Le  journal  n'indique  p<w  ai  c>M  le 
jeudi  6 niai  ou  le  jeudi  i3  mai. 

• Voy.  SNmoira  de  Loua  XIV,  t.  II, 
p.  ao5-a38.  «urles  encourageiucnU  don* 
nés  à rindustrie.  (Cf.  la  Muze  historiifae, 
lettre  du  ai  novembre  i66S.) 
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pouvant  oublier  les  mauvais  traitemens  <|u’il  croit  avoir  reçus.  U a Mai  iSfts, 
fait  six  cardinaux,  et  les  quatre  destinés  pour  les  couronnes  n’ont 
point  esté  faits. 

I,e  niercredy  19  mai,  mon  fds  le  chevalier  partit  pour  aller  à 
Lyon,  par  le  bateau  d'Auxerre,  avec  le  valet  de  chambre  de  M.  le 
chevalier  de  La  Vrillière,  qui  a bien  voulu  le  mener  avec  luy  4 
Mallhe.  M.  Du  Ferrier,  chanoine  d’Alby,  s’estant  trouvé  dans  le  des- 
sein d'aller  par  la  mesme  roule  à Narbonne,  il  est  parti  en  mesine 
temps  que  luy  et  m’a  promis  d’en  avoir  w>in  jusques  4 Avignon.  M.  le 
commandeur  de  Souvré  et  M.  de  Bcrricn  m’ont  donne  des  lettres 
de  recommandation  pour  Malthe,  et  le  père  Cossarl,  pour  le  père 
Rourhor,  jésuite,  en  cas  que  mon  fils  fasse  séjour  à Rome. 

J'oubliois  que,  le  mardy  18  mai,  je  fus  à Saint-Germain,  pour  le 
l'ODseil,  avec  MM.  Besnard  et  Boulanger.  Je  disnai  chea  M.  le  chan- 
celier avec  MM.  de  Rocquclaure,  Poucet  cl  Boulanger,  et  je  rap- 
portai, après  le  disner,  le  procès  du  sieur  de  Préfontaines,  avocat 
général  à Rouen,  contre  un  nommé  Borel,  domestique  du  sieur  do 
Golombières;  un  autre,  entre  le  nommé  Marchand  de  I.ignières, 
contre  le  sieur  Soint-Martin-La-GouUièrc,  pour  une  noblesse.  M.  le 
chancelier  se  portoit  bien  et  avoit  vidé  une  pierre  la  nuit.  I.Æ  cha- 
leur estoit  extresme  et  plus  violente  qu’au  mois  de  juillet. 

Ce  jour,  le  roy  revint  de  Versailles  avec  la  cour,  i midy,  pour 
donner  audience  à Koenigsmark , ambassadeur  extraordinaire  de 
Suède'.  Je  vis,  le  soir,  M.  de  Turenne,  sans  apprendre  d'autres  nou- 
velles que  celles  du  despart  de  l’armée  navale  des  costesde  Provence 
pour  passer  le  destroit,  et  l'on  disoit  que  les  Anglois,  qui  estoient  4 
la  rade  de  Tanger,  s’estoient  retirés  à Portsmoiith,  en  Angleterre.  Je 
revins  le  soir  avec  ces  messieurs.  ^ 

Le  vendredy  31  mai,  je  fus  coucher  à .Amboille  et  revins  le  len- 
demain. La  sécheresse  estoit  extresme  et  tous  les  foins  bnislés. 

M.  Besnard  m’a  dit  qu'il  avoit  esté  nommé,  par  M.  Colbert,  pour 

* Sur  lf«  négociations  entre  ta  Fraote  et  la  Siiêde,  voyer  l/émorm  rfe  Imu  XIV, 
t-  I!.  P 194-191). 

M. 
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Juin  >666.  une  commission  qui  s'establissoit  à Paris  pour  juger  les  appellalions 
des  commissaires  des  provinces  sur  la  recherche  des  faux  nobles. 
Celle  recherche  fail  crier  dans  les  provinces,  parceque  l’on  obhge 
tous  les  nobles,  niesiiie  des  meilleures  faniilles,  de  représenter  leurs 
litres.  J’ay  sçu  aiissy  que  le  roy  a nommé  dos  conseillers  d'Estat  cl 
des  éve.stjues  pour  voir  l'alTairc  de  M.  l’évesque  d’Alelh',  sur  les 
plaintes  qui  se  font  contre  luy.  L’assemblée  se  fait  chez  M.  de  Verta- 
iiion,  qui  est  assis  au  bout  de  la  laide,  M.  l'archevcsquc  d’Arles  d’un 
resté,  M.  Boucherai  de  l’autre;  apres,  MM.  les  évesques  de  Chartres, 
lie  Mende  et  de  Périgueux,  cl  les  abbés  Le  Camus  et  Saint-.Vlichcl. 
Ils  sont  .assis  selon  l’antiquité  de  conseillers  d’Estat. 

Le  samedy  39  mai,  la  cour  partit  de  Saint-Germain  pour  Ver- 
sailles, y demeurer  quatre  jours,  et  de  là  aller  à Fontainebleau  avec 
le  conseil  et  la  chambre  de  justice.  Ce  jour,  sortit  de  la  Bastille  M.  De- 
jean,  commis  de  M.  de  Guénégaud,  après  avoir  satisfait  à sa  taxe  de 
quatre-vingt  mille  livres,  et  avoir  payé  sou  séjour  à la  Bastille,  à 
raison  de  huit  livres  par  jour.  Le  mesme  jour,  partit  M**'  de  Ne- 
mours*, la  cadette,  pour  estre  rcyne  de  Portugal.  M.  l'évesque  de 
Laon  va  avec  elle;  elle  doit  estre  mariée  à La  Rochelle  avant  de  s’em- 
barquer. L’on  dit  que  le  roy  relire  de  celle  maison  le  duché  d’Au- 
male et  le  donne  à M“'  de  La  Valliérc;  que  c’est  un  signe  de  retraite 
et  de  changement. 

Le  dimanche  3o  niai,  je  fus,  le  matin,  travailler  avec  M.  Morin 
cher  M.  de  Machaull,  Je  vis  M.  de  Turenne. 

I.e  I 5 juin,  les  nouvelles  arrivèrent  d’un  grand  combat  naval  entre 
les  Anglois  et  les  llollandois,  et  que  les  premiers  avoienl  esté  battus. 
D’après  les  relations,  le  combat  avoit  commencé  le  i 1 juin,  continué 
le  12,  et  fini  le  1 3.  Le  général  Monck  commandoit  les  Anglois,  et 
l’amiral  Ruyler  les  llollandois.  Ce  dernier  et  l'amiral  Tromp  firent 
des  merveilles.  Les  llollandois  disent  que  les  Anglois  y ont  perdu 

' Nicola»  PaviUon , évéquo  d'.Melh.  On  mours,  connue  son»  le  nom  de  AC'  d'du- 

reccuMÎt  de  jansénisme.  mafe,  épouse  .Mphonse  VI  le  a6  juin 

' Marie. Francise. Élisabeth  de  Ne-  i6ti6. 
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plus  de  trente  vaisseaux,  et  eux  quatre  seulement,  et  sur  l’un  des-  ima  i66s. 
quels,  par  malheur,  se  trouvèrent  M.  le  comte  de  (iuichc  et  le  prince 
de  Monaco,  qui  furent  obligés  de  sc  jeter  & la  mer  et  furent  sauvés. 

Les  Anglois  prétendent  avoir  gagné  la  bataille,  et  en  ont  fait  des 
feux  do  joye  dans  Londres.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  combat  a 
esté  fort  rude,  et  que  les  Hollaudois  y ont  eu  l’avantage. 

La  surveille  de  la  Pentecoste  [vendredy  i4  Juin],  j’allai  à Am- 
boille  et  y reçus  ma  soeur,  qui  revenoit  de  Langres  et  de  La  Charité. 

Je  la  ramenai  le  samedy  [la  juin]  dans  son  couvent,  k Paris,  où 
elle  rentra  et  fut  reçue  avec  beaucoup  de  joye.  Je  retournai  i Am- 
boilie  passer  la  feste  [i 3 juin].  M.  l’évesque  d’Olonne,  qui  estoit  chex 
M.  le  curé,  y prescha  et  disna  avec  nous.  1æ  lundy  i4  juin,  je  fus  à 
Cbessy.  Le  inardÿ  i5  juin,  à Pont-aux-Dames,  où  nia  femme  entra 
avec  M“”  du  Guémené  et  M"*  la  présidente  de  Bailleul.  Je  retournai 
satisfait  de  ma  tille,  qui  paroissoit  fort  contente,  fort  raisonnable  et 
avoir  de  l'esprit.  Le  mercredy  i6  juin,  je  passai  par  Guerraantes,  vis 
M“*  VioUc,  et  allai  coucher  à Amboille  j>ar  une  grande  pluye,  et  le 
lendemain  à Paris  par  une  pluye  bien  plus  extraordinaire. 

Le  samedy  19  juin,  M°“'  la  marescbale  de  Clérembault  a achevé 
de  desmenbler  l’hostel  de  Saint-ûenys,  estant  logée  dans  rancienne 
maison  de  M.  Kouquet,  appartenant  à M.  Le  Tillicr,  rue  du  Temple, 
et  les  clefs  ont  esté  livrées. 

Le  lundy  a 1 juin,  nous  commençasmes  à y faire  porter  nos  meu- 
bles; mon  fils  y coucha  dès  le  mercredy.  Le  joudy  nous  tismes  le 
reposoir  dans  la  maison  à l’ordinaire.  Je  portai  le  dais  k la  proces- 
sion avec  M.  Amelot-Chaillou  faute  d’autres,  n’y  ayant  que  le  seul 
M.  Forcoal  en  robe  rouge. 

Le  samedy  a6  juin,  nous  couebasmes  pour  la  première  fois  dans 
l’hostel  de  Saint-Denys,  et  prismes  possession  de  nostre  acquisition. 

Je  prie  Dieu  que  ce  soit  avec  sa  besnédiction. 

La  cour  est  à Fontainebleau,  d’où  l’on  croit  qu’elle  reviendra 
bientost  k cause  de  la  grossesse  de  la  rcyne.  L'on  parle  d’une  grande 
revue  de  troupes  dans  la  prairie  de  Morct.  L’on  dit  que  toutes  les 
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Jnillrt  iKM.  liâmes  doivent  caniper  trois  jours,  et  que  le  roy  a fait  faire  des  lentes 
de  toutes  couleurs.  L'on  a ajouté  que  l’on  feroit  le  siège  de  .Morct 
dans  les  formes,  pour  montrer  aux  dames  la  manière  de  prendre  les 
pLices.  Le  chagrin  des  malcontens,  qui  est  fort  général,  traite  celle 
revue  d'une  badinerie  pour  le  roy  et  d’un  jeu  d’enfans,  et  qui  n’est 
pas  bien  re^u  par  les  eslrangcrs.  Il  y en  a qui  croient  (|ue  toutes  les 
revues  se  termineront  à quelque  entreprise  sérieuse  sur  la  Flandre. 

Je  ne  puis  onietti-e  d’e.scrirc  icy  une  histoire  extraordinaire  arrivée 
depuis  un  mois  à Roye,  qui  peut  cslre  dite  un  véritable  miracle.  Un 
soldat  ayant  esté  contraint  de  mettre  l'cspée  è la  main  contre  son 
camarade,  nommé  La  Plume,  le  lue;  il  est  pris  et  condamné  par  les 
juges  de  Roye  cuinine  s'estant  Irattu  en  duel.  La  dame  de  Lavoie, 
voisine  de  Roye,  visite  ce  soldat  par  charité,  le  dispose  à la  mort, 
luy  conseille  d’avoir  recours  à la  Sainte- Vieige,  et  luy  met  sur  le 
corps  un  scapulaire.  Le  soldat  passe  la  nuit  en  prières,  et,  après 
avoir  entendu  la  lecture  de  sa  condamnation,  s'estant  encore  mis  en 
prières  fort  alRigc,  cl  attendant  le  lendemain  poiu'  estre  pendu,  il  se 
relève  fort  gay.  Un  soldat,  prisonnier  dans  le  mesme  cachot,  luy  ayant 
demandé  la  cause  de  ce  changement  si  prompt,  il  luy  dit  : «C’est 
que  je  suis  assuré,  que  je  n’en  mourrai  pas.  La  Vierge  m’est  apjiarue 
tenant  son  fils  sur  son  bras  gauche  et  sa  robe  blanche  de  la  main 
droite;  ayant  baissé  les  yeux  à cause  de  l’esclat,  puis  les  ayant  rou- 
verts, je  n’ay  plus  rien  vu;  mais  j’ay  senti  mon  cœur  plein  de  joye, 
et  qu’on  me  disoit  : Tu  n'en  moantu  point.  • 

L’heure  de  l’exécution  arrivée,  ce  soldat  est  conduit  à la  potence. 
Il  fait  reproche  au  bourreau  de  ce  qu’il  trcmbloit.  11  est  pendu  et 
secoué  fort  rudement.  La  corde  ayant  esté  coupée  par  le  bourreau, 
qui  le  croyoit  mort,  le  corps  tombe  à terre  de  quinxe  pieds  de  haut 
et  la  teste  frappe  rudement  le  pavé.  Le  bourreau  ayant  aperçu  qu’il 
respiroil  encore,  reprend  la  corde,  la  serre  longtemps  de  toute  sa 
force  le  genou  contre  l’estomac  de  ce  misérable.  Ne  doutant  pas  qu’il 
fust  mort,  il  le  met  siu-  une  eschelle , la  teste  passant  entre  deux  esche- 
ions,  cl,  le  visage  contre  terre,  il  le  traisne  trois  tours  sur  le  pavé 


<1(53 


D’OLIVIER  LEFÈVRE  D’ORMESSON. 

dans  la  grande  place,  et  ensuite  le  jette  sur  le  chemin,  où  il  le  laisse,  juiiui  isw. 
Un  de  ses  camarades  pa.ssant  (piehpie  temps  après  s'approche  et  le 
trouve  qui  respiroit  encore.  Il  le  fait  saigner  et  transporter  dans  un 
village,  où  il  revient  connue  d’un  sommeil,  sans  douleur  ny  coimois- 
.sance  de  ce  qui  s'estoit  passé.  M.  l’abbé  de  Bar  escrit  cette  histoire, 
ayant  parlé  à ce  soldat  et  à M"*  de  Cavoie,  avec  MM.  les  évesques  de 
Glandève  et  d’Amiens.  L’on  en  informe  comme  d’un  miracle. 

Du  sg  juillet.  Depuis  un  mois  je  n’ay  point  escrit  exactement  et 
par  jour,  ne  s’estant  rien  passé  de  considérable,  sinon  que  M.  Col- 
bert vint  un  jour,  assez  diligemment,  de  Fontainebleau  icy.  Le  bruit 
courut  quelques  jours  après  que  le  dernier  des  enfans  de  M**"  de  La 
Vallière  estoit  mort  * : c’estoit  un  garçon  eslevé  dans  les  Tuilleries.  Elle 
avoit  desjà  perdu  un  autre  garçon  et  une  fille.  L’on  m’a  dit  qvie  ce 
dernier  rcsscmbloit  fort  au  roy,  et  que  S.  M.  estant  à Paris  l’alloit 
voir  souvent;  que  ceux  qui  estoient  auprès  de  hiy  l’appeloient  mon 
prince,  et  celle  qui  disoil  cela  prétendoit  le  sçavoir  de  la  cousturière 
qui  luy  faisoit  ses  robes. 

I.os  nouvelles  de  la  guerre  sont  que  Ruyter  est  é l’embouchure  de 
la  Tamise  avec  quatre-vingt-quatre  vaisseaux  de  guerre  et  vingt  brus- 
loLs,  et  l’on  dit  que  les  Anglois  doivent  bientost  sortir  pour  un  second 
combat;  d’autres  prétendent  qu’ils  traitent  la  paix  à notre  insçu*.  Ce 
qui  est  certain,  c’est  que  Ruyter  a relTusé  a,ooo  hommes  que  le  roy 
avoit  envoyés  é Calais  pour  mettre  sur  ses  vaisseaux , disant  qu’il  n’en 
avoit  auctm  besoin.  M.  de  Beaufort  est  dans  la  rivière  de  Lisbonne, 
en  Portugal,  pour  favoriser  le  passage  de  la  reyne  de  Portugal. 

I-c  jeudy  et  le  vendredy  de  la  semaine  pas.sée  (a3  et  a4  juillet), 

M.  de  Basville  soustint  deux  actes  de  philosophie  et  de  mathématiques 
avec  toute  la  capacité  possible.  Le  fils  de  M.  le  président  de  Mau- 
peou,  de  mesme;  et  hyer  et  avant-hyer  (mardy  a 7 juillet  et  mercredy 
a8),  le  fils  de  M.  Besnard.  M.  le  premier  président  fut  présent  aux 
actes  de  son  fils  et  du  fils  de  M.  Besnard. 


' Louis  (le  Bourbon  moanat  le  1 5 juil- 
Icl  1666. 
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AoAt  Dimanche  dernier  (a 5 juillet),  mouriil  M.  le  comte  d’Harcourt' 

subitement.  Le  bruit  courut  aussy  de  la  mort  de  M.  le  chancelier.  Il 
est  \Tay  qu’il  a eu  une  fièvre  à cause  de  son  érésipèle  ; mais  il  s’en 
porte  bien. 

La  ebaleur  a esté  extresme,  et  tout  Paris  estoit  tous  les  soir  et  ma- 
tin au  bain,  les  femmes  avec  beaucoup  de  liberté  parmy  les  hommes. 

Je  donnai  hyer  (mcrcredy  28  juillet)  à disner  à MM.  le  président 
de  Mauléon,  Bornai,  Gitard,  architectes,  abbé  de  Colangcs,  Le  Pel- 
letier et  de  Fourcy,  pour  résoudre  le  dessin  de  ma  maison. 

La  revue  a esté  faite  durant  trois  jours  avec  toute  la  magnificence 
possible , ne  se  pouvant  voir  de  plus  belles  troupes  de  cavalerie  *. 

J’ay  envoyé  à Fontainebleau  des  lettres  de  confirmation  pour  en 
obtenir  le  sceau.  M.  Boucherat  les  présenta  à M.  le  chancelier;  M.  le 
Prince  les  fit  recommander,  luy  ayant  cscrit  pour  cela,  ces  lettres 
estant  en  son  nom,  et  M.  le  chancelier  les  scella  le  mesine  jour  ex- 
traordinairement avec  des  termes  fort  obligeans  pour  nioy. 

Le  vendredy  3o  juillet,  je  fus  le  soir,  avec  ma  femme,  coucher  à 
Amboillc.  J’en  partis  à trois  heures  du  matin,  à cheval,  et  j’arrivai 
d’une  traite  à dix  heures  à Fontainebleau,  fort  las.  Je  descendis  chez 
M.  Boucherat,  qui  me  dit,  à disner,  la  mort  de  M.  de  Bellejambe.  Je 
doutai  si  je  me  monirerois,  craignant  qu’on  ne  dist  que  j’estois  venu 
pour  demander  sa  place.  Je  fus  voir,  après  le  disner,  M.  de  Turenne, 
et  nous  convinsmes  qu’il  e.stoit  bon  de  voir  sur  cela  M.  Le  Tellier. 
Ainsy  je  me  dispensai  de  voir  personne  le  reste  du  jour. 

Le  dimanche  i"  aoust,  je  vis  M.  d’ilarouis,  qui  me  dit  comme  on 
avoit  fort  bien  parlé  de  luy  au  roy,  et  que  M.  Colbert  luy  avoit  dit  qu’il 
envioit  le  bonheur  de  M.  Delorme  d’avoir  un  aussy  bon  ami  que  luy. 
Nulles  nouvelles  à la  cour,  les  choses  allant  tousjours  de  mesme  pied. 
Je  visM.  Le  Tellier  avec  M.  Boucherat;  il  me  dit  que  je  devois  me  mon- 
trer et  me  conduire  à l’ordinaire,  que  le  temps  n’estoit  pas  pour  moy» 
mais  qu’il  reviendroit.  Je  vis  M.  le  chancelier,  le  remerciai  et  me  res- 

' Henri  de  Lorraine,  grand  écuyer  de  ’ Comp.irex  les  Mémoirrs  de  ü/*''  de 
France.  Monlpemicr  à Tannée  1666. 
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jouis  de  sa  meilleure  santé.  Il  esloil  assis  avec  asses  bon  visage.  Après  AmU  ififis. 
le  disner,  je  vis  MM.  de  Sève,  d'Aligre  cl  de  Machaull.  De  là,  an 
chastcau,  dans  la  chambre  de  M.  le  comniandeiir  de  Souvré,  où  t;s- 
toient  les  joueurs.  J’y  saluai  MM.  de  Viileroy,  deTurenne,  etc.  cl, 
après  le  jeu,  je  fus  à la  promenade  avec  MM.  de  Turenne  et  de  Soii- 
vré.  Ce  dernier  se  plaignoil  que  .M.  Colbert  vouloit  cslablir  que,  dans 
la  Médileirance , les  marchandises  des  Turcs,  sous  la  bannière  de 
France,  ne  pourroient  estre  prises  par  les  cbcvalici's  de  Maltbc,  cl 
disoit  que  c’esloil  ruiner  l’ordre  de  Mallbe,  parecque  les  Toits 
no  iralfiqueroient  plus  de  leur  chef,  mais  .sous  le  nom  des  Fran- 
çois. Le  roy  revint  le  soir  du  bain,  et  je  vis  tirer  (juelques  grenades 
mises  au  bout  d’une  carabine  dans  un  tampon  de  Irois  qui  y esloil 
enfoncé. 

Le  lundy  a aoust,  je  vis  le  matin  MM.  de  La  Vrillière  et  de  Lyonue . 
qui  me  firent  grandes  civilités,  au  lever  du  roy,  où  S.  M.  me  regard.i 
deux  fois;  de  là,  chez  M.  le  marcscbal  de  Grammont,  où  l'on  joua 
jusques  à midy;  disner  avec  M.  de  Turenne,  auquel  je  dis  que  j’avois 
vu,  par  une  lettre  d’Amiens,  que  M.  d’Elbouf  avoil  este,  à la  teste  de 
deux  compagnies  de  cavalerie,  audevant  de  M.  l’intendant,  à une  lieue 
d’.Ainicns,  avoit  tiré  l’espéc  pour  le  saluer,  et  luy  avoil  fait  tirer  six 
volées  de  canon.  11  fut  surpris  de  cette  conduite  basse  et  misérable 
.Après  le  disner,  je  retournai  chez  .M.  le  marcscbal  de  Grammont  voir 
M.  d’Ilarouis,  qui  jouoit,  et  le  soir,  à six  heures,  je  montai  à cheval 
et  revins  à Amboille  en  voyageant  toute  la  nuit.  Le  temps  esloit  fort 
obscur;  je  ne  m’esgarai  pas  néantmoins.  J’aperçus  audessous  de  Sucy 
un  grand  feu  allumé,  que  je  vis  naislrc  et  qui  brusioit  fort  clair  d'a- 
bord; il  me  panit  changer  de  place;  enfin  il  se  fixa.  Je  crus  que  c’estoit 
une  maison  qui  brusioit;  néantmoins  il  estoit  fort  clair;  je  le  vis  durer 
plus  d'une  gro.sse  demye-beure.  Enfin,  descendant  de  Sucy  à .Am- 
boillc,  le  vent  (|ui  venoit  de  ce  costé-là  me  porta  une  odeur  de  soufre 
très  forte  qui  dura  jusques  à festang,  et  la  montagne  m’ayant  caché 
ce  feu,  je  ne  le  vis  plus  et  ne  sçais  combien  il  dura.  Le  matin  m’e.s- 
fant  informé  s’il  n’y  avoit  point  eu  de  feu  dans  une  maison,  on  me 
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Août  i566.  dil  que  non,  mais  que  le  luiUier  de  Chenevières  avoil  vu  ce  niesme 
feu,  et  je  jugeai  qu'il  faut  que  ce  soit  une  vapeur  enflammée.  Ce  qui 
marque  une  grande  corruption  de  l’air. 

Le  mardy  3 aoust,  je  revins  à Paris,  et  j'en  donnai  avis  à ma  femme, 
qui  estoit  à Chessy.  I.e  soir,  M.  le  procureur  général  m’envoya  les 
conclusions  sur  mes  lettres  patentes  fort  obligeamment. 

Le  mcrcredy  ,4  aoust,  M.  le  premier  président  me  dil  l’aflaire  de 
M.  de  Broglio,  terminée  le  matin  avec  M.  le  Prince,  pour  la  terre  de 
Senonchc,  que  M.  le  Duc  retire  |iour  employer  l’argent  des  duchés 
que  la  rcyne  de  Pologne  a donnés  à M"  sa  femme',  et  qui  ont  esté 
vendus  à l’empereur,  et,  ce  fai.sant,  M.  le  premier  président  me  dit  le 
mariage  de  sa  Hile  avec  M.  de  Broglio.  M.  le  Duc  donne  quinac  cent 
mille  livres  pour  celle  terre. 

Le  vondredy  6 aoust,  je  fus  avec  mon  fils,  le  matin,  cher  M.  le 
Prince,  qui  me  ret;ut  fort  lionnesteiuent,  me  dit  avoir  entretenu  Auza- 
iiel  avec  M.  le  président  Le  Pelletier,  sur  le  procès  de  !M.  Fouquet. 
Il  s’estendit  fort  sur  celte  matière  et  durant  plus  d’un  gros  quart 
d’Iieiue. 

Le  lundy  g aoust,  les  nouvelles  vinrent  du  comliat  naval  des  An- 
glois  et  des  Hollandois,  et  que  ces  derniers  avoient  este  battus.  On 
di.soil  que  Ruyter  s’estoit  retiré  en  Hollande,  après  que  l’escadre  de 
Zélande  .se  fut  retirée  à cause  de  la  mort  de  Jean  Leersen,  leur  ami- 
ral; que  Tromp  avoit  pris  le  large,  et  que  Ruyter,  se  voyant  ainsy 
.sans  secours,  s’estoil  retiré  *.  Une  personne  me  dit  que  aussytost  les 
Estais  s’estoient  assemblés,  avoient  fait  de  grandes  plaintes  du  retar- 
dement de  M.  de  Bcaufort,  et  avoient  fait  dire  à M.  d’Estrades  qu’ils 
voyoient  bien  que  le  roy  les  abusoil  et  qu’il  vouloit  les  faire  consom- 
mer avec  les  Anglois  pour  profiter  de  leur  ruine  , et  qu’ils  feroient  la 
paix  sans  luy. 

Le  mardy  lo  aoust,  je  fus  avec  M.  le  premier  président  à Ver- 
.sailles,  où  M.M.  Villedo  et  Mazières  luy  firent  bonne  ebère.  M.  Cou- 

' Le  duc d'Engtiien  avait  épousé  U nièce  * Celte  bataille  avait  été  livrée  à l’ein- 
de  Marie  de  Ooiiufpie,  reine  de  Pol<^p>e.  bouclmre  de  la  Tamise. 
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loD  l'escuyer  y estoit.  L'on  parle  du  procès  fait  au  prévost  des  niar-  sqAi  i66i>. 
chands  de  Lyon,  poiu:  les  coups  de  baston  donnés  i I,aiiclienu , commis 
envoyé  par  M.  Colbert  peur  le  recouvrement  des  taxes.  Il  a esté  con- 
damné à avoir  la  teste  tranchée,  exécuté  par  eifigie,  sa  maison  rasée 
et  ses  biens,  de  plus  de  trente  mille  livres  de  revenu,  confisqués. 

M.  Charrier  a este  mis  à lu  Bastille  pour  cette  uflaire.  L'on  dit  qu'elle 
a de  grandes  suites,  que  beaucoup  de  gens  y ont  pris  part,  et  la 
maison  de  M.  de  Villeroy.  M.  de  Béions  a esté  joint  é M.  Uu  Gué. 
auquel  on  avoit  oifert  cent  mille  livres  pour  tirer  de  long.  Ce  qu'il  a 
rcllusé,  et  Von  en  est  fort  content  à la  cour. 

Le  jeudy  1 1 aoust,  M'**  de  Sévigné  et  l'abbé  de  (iolangcs  sont  partis 
pour  aller  en  Bretagne. 

Le  vendredy  i3  aoust,  nous  fusmes  à Amboille,  où  M“d'Amours 
vint  le  samedy  fort  tard , à cause  d'un  orage  extraordinaire  arrivé  le 
soir  à Paris.  Le  tonnerre  tomba  en  deux  endroits  : à Paris  et  à Vin- 
cennes,  où  il  fondit  des  franges  d'or  dans  un  coffre,  sans  l'ouvrir  ny 
l'endommager.  Les  garçons  d'Aiuboille  firent  une  grande  festin,  où  il 
vint  bien  du  monde. 

Le  htndy  i6  aou.st,  je  revins  é Paris.  La  cour  est  revenue,  le 
jeudy  1 9,  an  bois  de  Vincennes.  Mais  le  conseil  n'est  revenu  de  Fon- 
tainebleau que  le  dimanche  as,  ayant  voulu  juger  un  procès  crimi- 
nel pour  une  fausseté  d'arrest. 

Le  lundy  a3  aoust,  je  vis  M.  de  Macbault,  qui  me  conta  ce  pro- 
cès criminel  pour  un  arrest  falsifié , l'escriture  sur  le  parchemin  ayant 
esté  enlevée  et  la  signature  Berryer  ayant  esté  laissée.  Il  avoit  esté 
d'avis  de  la  mort  avec  M.  de  Pommereu,  rapporteur,  et  M.  de  la 
Marguerie.  11  avoit  pssè  à la  condamnation  des  galères.  Béguin,  qui 
est  é M.  le  chancelier,  s'estant  trouvé  mesié  en  cette  affaire,  M.  le 
chancelier  l'a  chassé. 

Le  mesme  jour,  j'avois  mené  dom  Laumer  i M.  le  procureur  géné- 
ral du  parlement , pour  l'accommodement  concernant  les  mouh'ns 
près  de  Saint -üenys. 

Le  mercredy  a5  aoust,  je  soupi  cbex  M.  le  premier  président,  où 
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Sp|ii.'>nl.  lAOC.  soupa  M.  le  conile  de  Broglie  qui  espouse  M"'  de  Basville*.  Il  paroi.sl 
gcnlillioniiiic  sage  et  honneste. 

Ce  jeudy  36  aoust,  le  roy  lit  une  revue  des  troupes  de  sa  maison 
dans  le  bois  de  Vincennes.  Ma  femme  y fut  avec  M“  de  Nogent.  Il  n’y 
eut  jamais  rien  de  sy  brave  ny  de  sy  magnifique  en  habits.  Tout  le 
monde  en  murmure;  car  les  troupes  sont  obligées  de  faire  ces  des- 
penses inutiles  à leurs  frais. 

Le  sainedy  a 8 aoust,  après  le  disner,  à l'acte  de  .\l.  l'abbé  Servien, 
au  college  d'Harcourt;  y esloicnt  M.  de  Lyonne  et  grande  compagnie. 
I.a  thèse  esloit  desdiée  au  roy. 

Le  dimanche  29  aoust,  M.  le  comte  de  Broglie  espousa  M"'  de 
Basvillc.  M.  rcvesj|iie  de  Bayeux  les  maria,  et  M.  le  premier  président 
donna  le  disner.  Après  le  disner,  M.  Boucherat  et  moy  nous  fusmes 
au  collège  d'Harcourt,  à l'acte  de  M.  de  Saint-Luc,  neveu  de  M.  de 
Monlmort,  et  de  là  nous  fusmes  à Auteiiil,  où  M.  le  premier  prési- 
dent avoil  mené  toute  sa  famille.  L'on  se  promena  dans  le  jardin  de 
M.  il'Aligre. 

l’ar  la  gazette  de  Hollande,  j’appris  que  les  Anglois  estoient  entrés 
dans  le  [Xirt,  où  tous  les  vaisseaux  marchands  hoUandois  se  retirent 
derrière  l’isle  d’Ulic , et  en  avoient  bruslé  cent  quarante’,  et  l’on  dit 
la  perle  très  grande;  et  se  disoit  encore  que  l'amiral  Tromp  avoit  esté 
arresté  prisonnier,  comme  ayant  favorisé  les  Anglois  au  dernier  com- 
bat, eu  s'esloignant  de  Buyter;  que  l'on  avoil  aussy  arresté  le  nommé 
Le  Bual,  capitaine,  comme  ayant  intelligence  avec  les  Anglois.  Cette 
division  paroist  considérable.  L’on  craint  que  les  HoUandois  ne  fas- 
sent leur  accommodement  sans  la  France , comme  les  .Anglois  le  sou- 
haitent. 

Le  vendredy  4 .septembre,  M.  Foucault  m'amena  son  fds’,  pourvu 
de  la  charge  de  procureur  général  aux  requestes  de  l’hostel,  au  lieu 


' Marie (tcLaaïuijcoon.lilie  Hu  premier 
président. 

* Monk , guidé  par  le  capitâir»e  litdkn- 
dais  Hccniskcrk,  bnila  un  grand  nombre 
de  maisons  et  plus  de  rcnl  navires  dans 


nie  de  Sebelliog,  au  nord  de  la  Hol* 
lande. 

* Nicolas  Foucaull,  fiU  du  grelbcr 
Jos.  Foucault,  a W.s»é  un  Journal  sur  ses 
intendances  k Montauban , Pau , etc 
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do  M.  Délita,  pourvu  de  celle  de  lieulenaut  criminel  pour  cin-  Scpirmb. iC60. 
qualité  mille  escus,  le  roy  donnant,  outre  ce,  cinquante  mille  livres 
aux  héritiers.  Il  donne  aussy  sa  charge  de  procureur  général  aux  re- 
questes  de  l’hostel  pour  cinquante  mille  livres.  L’on  dit  qu’il  a donné 
un  escrit  que,  le  roy  le  renihoursant  de  cinquante  mille  escus,  il 
quittera  cette  charge  toutes  foys  que  S.  M.  le  voudra. 

Ce  mesme  matin,  les  quatre  quartiers  dos  niaistres  des  requestes 
estant  assemblés,  MM.  Foulé,  d'Orgeval  et  Morant  firent  rapport 
qu’estant  le  jour  précédent  à la  gTand'chamhre,  Messieurs  s’estant  le- 
vés .pour  aller  à la  Tournelle  Juger  avec  les  trois  chambres  le  procès 
du  combat  de  La  FeuiQade  contre  le  chevalier  de  Clermont,  à cause 
qu’il  y avoit  des  conclusions  à la  mort  contre  des  dcfl'aillans,  ils  avoienl  . 
voulu  les  suivre  et  entrer  à la  Tournelle  pour  juger  comme  k la  grand’- 
chambre;  que  la  diiricullé  s’estant  mue,  ils  avoienl  esté  obligés  de 
se  retirer,  dont  ils  avoient  dressé  leur  procès-verbal.  Il  fut  arresté  d'en 
porter  plainte  au  roy,  et  auparavant  de  députer  quatre  maistres  des 
requestes  à M.  le  premier  président  pour  conférer  et  tascher  d’ac- 
commoder celte  affaire. 

•Après,  on  parla  des  lettres  de  provision  de  Foucault  avec  un  ar- 
rest  du  conseil  et  des  lettres  patentes,  par  lesquelles  le  roy  luy  donne 
la  qualité  de  procureur  du  roy  aux  alfaires  de  l’ordinaire,  et  de  pro- 
cureur général  au  souverain,  et  dans  la  chancellerie  de  France  et  les 
autres  chancelleries  avec  séance.  Les  attributions  portées  par  ces  lettres 
estant  nouvelles,  il  fut  fait  difficulté,  et  j’eh  demandai  la  lecture  pour 
sçavoir  ce  que  nous  vérifiions,  et  cette  nouveauté  méritoit  bien  une 
discussion;  mais  les  gens  de  cour  y estant  venus,  ils  eurent  sy  peur 
de  fascher,  qu’ils  vouloient  tout  accorder  sans  parler,  et  les  lettres 
furent  registrées  avec  quelques  explications  verbales  pour  la  séance 
dans  la  chancellerie,  qui  ne  serait  que  hors  le  parquet,  à la  droite 
de  celiiy  qui  tient  le  sceau  sur  une  chaire  sans  bras.  Il  fut  reçu  en- 
suite sans  estre  interrogé  ny  prendre  de  loy. 

Le  mesme  jour,  chacun  disoil  que  les  gardes  du  corps  marchant 
autour  du  carrosse  du  roy,  allant  et  revenant  de  Versailles,  avoienl 
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NfiMcmb.  ii'<A5.  passe  (Lins  Paris  l'espée  nue  i la  main.  Cette  nouveauté  fait  discourir 
le  monde. 

Joublioi.s  cjue  le  jeudy  précédent  (3  septembre),  je  disnai  chci 
M.  do  Fourcy,  et  lus,  après  le  disuer,  è Ivry,  voir  M.  de  Marillac,  qui 
se  porte  mieux.  J'y  menai  M.  l’avocat  général,  son  fils,  ({ui  me  dit 
le  grand  procès  entre  M.  de  Macliaull-Sainl-PieiTc  et  l’abbé  de  Gaillac, 
pour  la  fausseté  prétendue  faite  par  le  dit  abbé  d’une  procuration  de 
résignation  de  l’arcbidiaconc  d’.Auch. 

l,e  jeudy  lo  septembre,  je  fus,  après  le  disner,  cbei  de  Lon- 
gueville , en  ayant  esté  prié  par  son  secrétaire , de  sa  part.  J’y  trou- 
vai MM.  de  Morangis,  Le  Nain  *,  Boueberat,  Be.snard  de  Rcic,  Tam- 
bonneau  et  du  Laurent’,  conseillers  de  la  grand'chambre,  et  M.  Isalis, 
avocat.  Ayant  pris  place  dans  des  chaires  à bras  autour  d'une  table 
longue,  au  bout  de  laquelle  estoit  assise  M"°  de  Longueville,  sou  se- 
crétaire derrière  elle,  M.  Isalis  üt  rapport  d’une  aflaire  entre  Marie 
de  Lanthen  de  Heids,  femme  en  premières  noces  de  Philippe  de 
Slavay,  sieur  d’Aumont,  frère  aisné  des  sieurs  Mollondins,  et,  à pré- 
sent, femme  de  Proroman,  du  canton  de  Friboui-g,  et  qui  prétendoit 
une  terre  située  dans  la  souveraineté  de  Neucliastel  et  Valengin, 
contre  les  dits  sieurs  Mollondins.  Cette  femme  avoit  esté  instituée 
héritière  do  tous  scs  biens  par  son  raaiy.  Ce  testament,  de  i654, 
n’estoit  pas  conte.sté;  elle  avoit  fait  demande  de  la  mise  en  possession 
par  devant  les  juges  du  Colombier,  qui  sont  ceux  de  Neucbastel; 
elle  l’avoit  obtenue.  Par  la  coustume,  les  successions  doivent  estre  de- 
mandées le  quarantième  jour  après  le  décès,  par  tous  les  prétendans, 
.sans  aucune  citation,  et  ce  jour  les  juges  donnent  l’investiture  de  la 


' • A beaucoup  de  ümidilé  et  peu  de 
feu , n'est  pas  d'esprit  bien  pénétrant.  Il 
réussit  néantxuoiiv)  à force  d'estudv  et  de  la 
■sageMc  tient  de  son  père,  M.  Le  Nain, 
uutislrc  des  requeates  ; il  se  pique  et  s’elfa- 
rouche  de  peu  de  chose,  t {Tableau  Ju par- 
letMkt.) 

* «Sçait  bien  le  droit  et  le»  couatumes , 


cl  joint  avec  une  grande  connoisaance  l'un 
el  l'autre;  cal  homme  de  grande  estude  de 
toutes  curiosités , ne  se  charge  que  le  moins 
qu'il  peut  d'afiaircs , mais  est  très  bon  con- 
seiller, sans  intérest , sans  affectation , obli- 
geant el  faisant  plaisir  à ses  amis,  autant 
que  la  Justice  le  permet.  • [Tatleaa  du  par- 
Ument.) 


4 ' 


Digiiizë3T3y’€oogIe 


D’OLIVIER  LEFEVRE  DORMESSON. 


471 


snccession  i celuy  qui  a le  plus  apparcnl  droit,  et  celuy  qui  ne  s’est  Srpi<mb.  iiiuc. 
présenté  ce  joiu>-là  est  exclus  de  la  succession  sans  pouvoir  estre  re- 
levé, si  ce  n’est  pour  absence  ou  ignorance.  Ce  dernier  jour  qu'ils 
appellent  fatal,  les  sieurs  Mollondins  avoient  demandé  la  succession; 
le  procureur  de  la  veuve  s’y  estoit  opposé,  disant  qu’elle  luy  estoil 
adjugée;  en  tout  cas,  il  faisoit  demande.  On  luy  répliquoit  que  sa 
procuration  n’estant  pas  spéciale,  il  ne  poiivoit  agir,  et  ainsy  que  sa 
demande  estoit  nulle.  Les  juges,  qui  vouloient  favori.scr  le  sieur  de 
Mollondins,  leur  gouverneur,  prirent  ce  prétexte  pour  exclure  cette 
veuve,  en  desclarani  qu’elle  n’avoil  pas  observé  la  cousturae. 

Cette  première  justice  est  composée  d’un  maire  et  de  douze  juges. 

11  y avoit  plusieurs  nullités  dans  cette  sentence;  ils  n’estoient  que' 

juge*  fui  i'avoient  donnée.  C’estoit  après  le  disner,  et  non 

le  matin  cl  à l'audience,  séant  pleine  justice.  De  cette  sentence  la 
veuve  s’estant  plainte  aux  juges  souverains  (qui  sont  composés  des 
trois  Estais,  lesquels  ne  s’assemblent  que  tous  les  deux  ans;  mais  ils 
s’assemblent  extraordinairement  lorsque  l’une  des  parties  consigne 
une  certaine  somme  pour  Ica  frais)  ; ces  juges  souverains  avoient  en- 
core desbouté  la  veuve  par  la  inesine  autorité  du  gouverneur.  Le 
canton  de  Fribourg  s’en  estoit  plaint  comme  d'une  injustice  manifeste. 

M.  de  Longueville  estant  sur  les  lieux,  en  1 6.57,  en  avoit  ouy  parler; 
mais  il  n'avoit  voulu  rien  juger,  et  avoit  dit  aux  parties  de  s’accom- 
moder. Ainsy  celle  veuve  renouveloit  sa  plainte  à M“*  de  I.,oague- 
villc.  Les  Mollondins  se  delTendoient  par  la  fin  de  non  recevoir,  et 
préiendoient  que  M"*  de  Longueville  n’en  pouvoit  prendre  connois- 
sance.  Chacun  opina  sur  celte  affaire  fort  bien,  et  il  fut  jugé  que 
M'*‘  de  Longueville , comme  régente  et  souveraine  *,  pouvoit  en  juger, 
et  au  fond  que  cette  veuve  devoit  estre  relevée  contre  ce  jugement 
des  Estais,  et  que  l’appel  des  juges  du  Colombier  seroit  de  nouveau 
jugé,  et  k cette  fin  les  parties  escriroient  et  produiroient  au  principal; 
et  il  fut  trouvé  à propos  que  les  noms  des  commissaires  seroient 

' Le  nombre  de»  n'a  pa»  été  * M**  de  LongueviUe  avait  la  souverai- 

man)ué  dam  le  manuacrit.  neté  de  NeuebitcJ  en  SuisM. 
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srptnnb. iA6«.  inscrés  dans  te  vu  du  jugement,  qui  scroit  prononcé  et  signe  par 
M“*  de  Longueville  seule.  M"”  de  Longueville  fut  lousjours  présente 
et  reçut  tous  ces  messieurs  fort  civilement. 

L’on  me  dit  que  le  parlement  avoit,  le  dernier  jour,  vérifié  la  com- 

mis.sion  de  MM.  Le  Pelletier.  Lagulgiicraie,  .\au  et con- 

.seillers  de  la  cour,  pour  retourner  en  Auvergne  achever  l’instruction 
des  alTaircs  commencées  par  les  grands  jours  et  en  maintenir  l’au- 
torité. Le  roy  a pris  aussy  des  conseillers  du  parlement  de  Toulouse 
pour  aller  tenir  des  grands  jours  du  costé  de  Narbonne. 

Le  samedy  13  .septembre,  je  fus,  avec  mon  fils  cl  M.  Le  Koy, 
donner  de  feau  besiiite  à M.  le  lieutenant  civil,  mort  du  jour  précé- 
dent, après  une  maladie  de  sept  jours.  L’on  atlribuoit  la  cause  de  sa 
mort  â la  douleur  <|ue  luy  causoit  une  de  ses  biles,  dévote,  qui  luy 
demandoit  partage  et  luy  avoit  fait  donner  un  exploit;  mais  c’estoit 
surtout  la  douleur  de  ne  pouvoir,  depuis  longtemps,  obtenir  la  per- 
mission de  résigner  sa  charge  â son  bis  ny  en  retirer  rescompense . 
ses  affaires  domestiques  estant  en  mauvais  estai.  M.  Dreux-d’,\ubray 
avoit  esté  maistre  des  requesles  et  lieutenant  civil  en  164.Î  le  roy 
luy  ayant  vendu  cette  cliarge  ',  que  M.  de  Lalfcmas  exerçoit  par  com- 
mission, cinq  cent  cinquante  mille  livres  d’argent  et  vingt  mille  escus 
pour  un  prest.  Chacun  raisonne  sur  la  di.sposition  de  cette  charge; 
les  uns  la  donnent  au  frère  de  M.  Colbert,  d’autres  à M.  Pussort. 
d'autres  à M.  le  président  Le  Pelletier,  et  tous  la  souhaitent  au  fils. 

Ce  jour,  les  nouvelles  vinrent  d’un  nouveau  combat  entre  les  Hol- 
landois  et  les  Anglois  vis-à-vis  de  Boulogne.  On  disoil  que  les  ,\n- 
glois  avoienl  eu  du  pire,  mais  que  la  nuit  les  avoit  séparés. 

Le  matin,  je  sçus  que  M.  Le  Pciletier-Soucy  estoit  joint  à .son  frère 
pour  aller  en  Auvergne,  avec  chacun  neuf  cents  livres  par  mois. 

Le  dimanche  i3  .septembre,  je  fus  à Amboilic,  et  le  lendemain 
je  fus  au  Jard,  avec  ma  femme,  voir  mon  fils,  que  je  trouvai  moins 
incommodé,  fespril  fort  raisonnable  cl  ayant  de  la  piété.  Mon  fils 
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vint  le  soir  4 Amboille  avec  M.  Le  Roy  et  Cli.  Ouel.  Il  avoit  esté  le  Sfpiomb. i606. 
matin , avec  le  présidial  en  corps , au  service  de  M.  le  lieutenant  civil. 

Los  quatre  anciens  e.stoient  aux  quatre  coins,  et  tout  le  présidial 
niarchoit  avant  le  deuil. 

Le  mcrcredy  1 6 septembre,  je  revins  à Paris.  L’apresdisnée  je  fus 
chez  M.  Le  Pelletier,  qui  me  dit  ne  rien  sçavoir  des  intentions  de  la 
cour  sur  la  charge  de  lieutenant  civil;  qu’il  seroit  fort  ayse  de  l’avoir, 
mais  qu’il  trouvoit  aussy  beaucoup  à se  consoler  s’il  ne  l’avoit  pas;  qu’il 
ne  pouvoit  pas  en  donner  beaucoup;  qu’il  ne  pouvoit  aussy  soulfrii 
que  sa  famille  fust  ruinée  pour  l’amour  de  luy.  Le  plus  grand  em- 
barras est  que  le  roy  en  a touché  plus  de  six  cent  mille  livres,  et  qu’il 
n’est  pas  juste  que  le  roy  ne  rende  pas  cette  somme,  et  dans  la  con- 
joncture il  est  malaisé  que  le  roy  se  charge  de  ce  remboursement, 
et,  par  cetle  raison,  le  fils  pourra  estre  conservé. 

J'appris  que  M.  Desniarets,  beau-frère  de  M.  Colbert,  avoit  esté 
agréé  pour  la  charge  de  président  des  comptes  de  M.  du  Tillet,  mort 
depuis  quelques  jours.  Revenant  de  chez  M.  Le  Pelletier,  je  trouvai 
M.  de  Turenne,  qui  mit  pied  à terre  et  me  dit  que  le  roy  avoit 
donné  à M.  d'Artagnan  la  charge  des  petits  chiens,  vacante  par  la 
mort  de  M.  du  Tillet,  et  qu’il  avoit  choisi  M.  de  Périgny*  pour  la 
charge  de  précepteur  de  M.  le  Dauphin,  et  cela  sans  la  participation 
de  M.  Colbert  et  de  M.  Le  Tellier. 

Le  jeudy  ty  septembre,  je  fus  au  conseil  des  finances  chez  M.  le 
chancelier.  Je  rapportai  l’aflaire  des  courtiers  de  Bordeaux  contre 
Billon.  M.  Colbert  voulut,  comme  la  première  fois,  contredire  mon 
avis  et  renvoyer  au  parlement  de  Bordeaux,  nonobstant  l’arrest  de 
rétention.  J’y  consentis  aussytost,  et  l’alFaire  fut  renvoyée. 

Ce  jour,  je  vis  des  lettres  de  Boulogne  sur  la  rencontre  de  l’armée 
des  Hollandois  et  celle  des  Anglois,  par  lesquelles  il  paroissoit  qu’ils 


‘ Présidenl  de  la  troUième  chambre 
des  empiètes.  • Homme  d'esprît  solide» 
de  grand  raisonnement  et  de  fermeté; 
sûr  et  qui  ne  manque  point  à ses  amis; 


estimé  dans  sa  chambre;  aimant  les  belleS’ 
lettres  et  les  belles  connoissances.  ■(  Taè/aoa 
du  parlement.)  11  fut  remplacé,  comme  pré- 
cepteur du  dauphin . par  Bossuet. 
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spiciub.  1666.  ne  s’estoient  pas  voulu  battre,  et  que  les  lloliandois  les  avoicnl laissés 
passer  pour  aller  à l’islc  d’üyt  [Wight]  attendre  la  flotte  de  M.  de 
lieaufort. 

Le  samedy  1 9 septembre,  je  fus,  après  le  disner,  chez  M.  d’Aligre, 
conjinuniquer  de  l'alfaire  de  Pennes.  J’appris  que  le  roy  estoit  fort 
en  peine  de  l’armée  de  M.  Beaufort,  parccquc  les  Hollandois  n’a- 
voient  pas  voulu  s’avancer  au  delà  de  Boulogne,  et  disoient  que,  s’ils 
alloicnt  plus  avant,  n’ayant  point  de  port  pour  retraite,  et  qu’il  leur 
arrivas!  quelque  disgrâce,  ils  seroient  perdus  sans  ressource.  L’on 
croyoit  que  c’estoit  par  intelligence,  et  qu’ils  seroient  bien  ayses  que 
M.  de  Beaufort  fust  battu,  et  que  c’estoit  une  manpie  qu’ils  vouioient 
s’accommoder  sans  la  France.  J’ay  sçu  que  l’on  avoit  despesebé  en  > 

toute  diligence  à .M.  de  Beaufort  deux  ou  trois  courriers,  pour  luy 
mander  de  ne  point  venir,  mais  de  se  retirer  à Brest. 

Le  dimanche  ao  septembre,  je  donnai  à disner  à M.  Isalis,  pour 
luy  communiquer  l’aOTaire  de  la  demoiselle  Lemoyne  contre  son  fils, 
dont  j’estois  arbitre , et  j’y  travaillai  tout  le  jour. 

Le  mardy  a a septembre,  je  terminai  cette  affaire  en  sorte  que  les 
deux  parties  furent  contentes  et  acquiescèrent  à mon  jugement.  J’ap- 
pris la  mort  de  M"*®  la  princesse  d’Espinoy,  fille  de  M.  le  comte  de 
Charost,  âgée  de  vingt-quatre  ans. 

Le  jeudy  a 4 septembre,  les  nouvelles  viiurenl  que  .M.  de  Beaufort 
estoit  heureusement  passe  à la  vue  des  Anglois  et  estoit  arrivé  à 
Dieppe,  et  avoit  escorté  quantité  de  vaisseaux  marchancb  chaînés 
de  sel. 

Le  samedy  a 6 septembre,  je  fus  chez  M.  d'Aligre  communiquer 
de  l’aifairc  des  notaires.  Il  nous  dit  que  M.  de  La  Feuillade  revenoit 
de  l’armée  de  Hollande,  et  avoit  dit  (ju’elle  s’estoit  retirée  dans  ses 
ports  sans  avoir  voulu  attendre  plus  longtemps  M.  de  Beaufort,  et 
que  le  roy  avoit  mandé  à M.  de  Beaufort  de  joindre  les  Hollandois 
et  se  retirer  au  Texel,  n’y  ayant  pas  de  sûreté  pour  luy  d’attendre  à 
la  rade  de  Dieppe  les  Anglois;  et  il  fut  remarqué  que  depuis  Brest 
jasques  à Dunkerque  la  France  n’avolt  pas  un  port  pour  retirer  un 
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grand  vaisseau,  et  que  c’cstoit  pourquoy  il  n’estoit  pas  possible  que  scpicmb. 
la  France  fust  puissante  sur  la  nier  Océane 

Les  nouvelles  Rirent  confirmées  de  l’incendie  arrivé  à Londres, 
qui  avoit  commencé  la  nuit  du  i i au  la  septembre,  par  un  grand 
vent  de  nord,  et  avoit  continué  jusques  au  i6,  et  avoit  consumé 
toute  la  ville,  en  sorte  qu’il  n’en  estoit  pas  resté  la  huitième  partie 
entière;  qu’il  y avoit  quatre-vingt-dix  paroisses  bruslées,  et  enfin  une 
désolation  sans  exemple;  que  les  François  cl  les  Hollandois  avoient 
esté  maltraités,  comme  s’ils  en  eussent  esté  les  auteurs.  D’autres 
disent  que  c’est  une  conjuration.  Enfin  c’est  un  malheur  espouvan- 
tablc.  Je  crois  que  cet  incendie  a sauvé  M.  de  Beaufort,  et  que  sans 
doute  l’armée  angloise  avait  eu  ordre  de  ne  point  combattre,  pour 
ne  rien  hasarder  en  cette  conjoncture.  Depuis,  M.  de  Beaufort,  ar- 
rivé à la  rade  de  Dieppe,  n’ayant  point  trouvé  les  Hollandois,  prit  le 
prti,  par  l’avis  de  M.  le  marquis  de  Créquy,  de  retourner  aussytost 
à Brest,  n’estant  pas  en  estât  de  se  dellendre  contre  les  Anglois.  Ce 
qui  a bien  réussi  par  un  bonheur  extraordinaire.  Les  Anglois,  qui 
estoient  à l’isle  d’Uyl  [Wigbt],  n’ayant  pu  sortir,  à cause  du  vent 
contraire,  pour  attaquer  M.  de  Beaufort,  aussytost  le  vent  cessé 
s’estüient  mis  à la  voile,  et,  croyant  rencontrer  M.  de  Beaxifort  au 
Pas-de-Calais,  avoient  pris  leur  roule  le  long  de  leurs  costes,  comme 
la  plus  courte,  et  pendant  ce  temps  M.  de  Beaufort,  qui  retournoit 
à Brest  le  long  des  costes  de  France,  avoit  passé  sans  eslre  vu  des 
Anglois,  et  ainsy  avoit  esvité  le  combat.  Un  seul  vaisseau  tomba  dans 
leur  armée  et  fut  pris.  Je  sçais  cette  nouvelle  de  M.  le  mareschal  de 
Villeroy. 

L’on  commence  à tenir  des  conseils,  pour  la  police  de  Paris,  cbei 
M.  le  chancelier,  où  toute  la  discussion  des  propositions  va  4 M.  Pus- 
sort.  L’on  croit  que  c’est  pour  le  mettre  en  possession  de  la  charge 
de  lieutenant  civil  par  celle  de  la  police.  Il  y a des  conseillers  d’Estal 


* SeigneUjf  voulut  créer  un  port  i Cher- 
bourg , et  les  travaux  en  furent  commencés 
par  Vauban,  mais  Louvois  les  ht  aban- 


donner. J'ai  cité  Ica  preuves  de  ce  fait  dans 
mon  Histoire  de  V administration  monar- 
c\iifne  en  France  (t  11,  p.  373). 
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Noieiiib.  i66«.  commis,  MM.  Poucet,  Bouclicrat,  La  Marguerie.et  le.s  commissaires 
font  nettoyer  les  rues,  ester  toutes  les  pierres  anciennes  pour  monter 
devant  les  portes,  les  Ixmtiqties  des  savetiers,  ravaudeuses,  frui- 
tières, et  toutes  les  avances.  Cela  fait  murmurer  le  petit  peuple. 

Le  i5  octobre,  le  roy  a quitté  le  bois  de  Vincennes  pour  aller  à 
Saint-Germain.  L’on  m’a  dit  que  M.  le  comte  et  M””  la  comtesse  de 
Soissous  estoient  revenus  è la  cour;  que  le  roy  les  avoit  mandés 
pour  donner  du  chagrin  à Madame,  dont  il  est  mal  content.  L’on 
parle  de  quelques  intrigues  nouvelles  sur  le  sujet  de  Madame  avec 
le  chevalier  de  Lorraine  ; que  le  comte  de  Grammont  a dit  beaucoup 
de  choses;  que  Madame  luy  a osté  son  logement,  et  que  le  roy  luy 
en  a donné  un  au  Louvre.  Je  ne  sçais  si  l’on  m’a  dit  vTay. 

Le  20  octobre,  mourut  M.  de  Vertamon,  conseiller  d'Estat  ordi- 
naire, âgé  de  soixante-neuf  ans.  11  dépérissoit  è vue  d’mil  depuis  six 
mois;  il  est  mort  usé  de  l’esprit  et  du  corps.  C’est  ce  dernier  travail 
de  la  reformation  de  la  procédure  qui  l’a  consommé.  L’on  dit  qu’il 
n’a  laisse  à M“  de  Caumartin  que  les  cent  mille  escus  qu’elle  a eus, 
autant  à sa  fdle  à marier,  et  le  surplus  aux  enfans  de  son  fils. 

L’on  m’a  dit  que  Madame  est  au  lit  de  chagrin,  sous  prétexte 
qu’elle  est  tombée;  et  qu’elle  a dit  qu’elle  e.stoit  fille  de  roy,  et  que, 
si  on  la  maltraitoit,  elle  avoit  un  frère  roy  qui  la  vengeroit;  et  que 
M“  la  Comtesse  faisoit  fort  la  cour  è M'**  de  la  ’V'allière. 

Au  mois  de  novembre,  ayant  reçu  à Amboille  un  billet  de  la  part 
de  M.  Pussort  sur  l’emprisonnement  d’un  habitant  de  Moussy,  je  re- 
vins k Paris.  Je  fus  le  lendemain  chez  M.  Pussort,  où  son  secrétaire 
me  reçut  fort  civilement.  Y estant  retourné  à midy,  M.  Pussort  vint 
à moy  à la  porte  de  son  cabinet  avec  des  civilités  grandes,  me  dit 
que,  .sy  j’eusse  esté  à Paris,  il  me  fust  venu  voir,  et  que,  s’iln’eust  pas 
trouvé  difficulté  à mon  affaire,  il  l’amoit  faite  sans  m’en  parler.  Après, 
nous  nous  entretinsraes  fort  honnestement  sur  l’affaire,  et,  à la  sortie, 
me  voulant  reconduire,  je  luy  dis  que  je  recevTois  k marque  de  son 
amitié  s’il  ne  vouloit  point  quitter  son  cabinet.  Sur  quoy  il  me  dit 
que,  puisque  je  le  prenois  par  là,  il  ne  sortiroit  pas,  et  il  ne  sortit 
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pas.  Tay  remanjué  cette  visite , parceque  c’est  la  première  depuis  le 
procès  de  M.  Fouquet,  et  que  M.  Pussort  m’ayant  tousjours,  depuis 
ce  temps,  tesmoigné  publiquement  de  l’aversion,  ce  changement  est 
remarquable.  Mes  amis  ont  fort  approuvé  que  j’aye  pris  cette  occasion 
pour  y aller,  et  que  j’y  eslois  obligé,  puisqu’il  m’avoit  fait  la  pre- 
mière civilité. 

Le  lundy  *,  je  fus  au  parlement  jour  entendre  les  harangues. 
M.  Talon  fit  fort  bien,  et  parla  contre  les  jeunes  gens  qui,  sans 
estudes,  se  présentoient  au  barreau,  ayant  employé  six  jours  à aller 
quérii;  des  licences.  Cela  sembloit  fait  pour  le  fils  de  M.  le  premier 
président,  qui  arrivoit  d'Orléans. 

Ce  jour,  M.  de  Sève  fit  rapport  devant  le  roy  des  plaintes  il’un 
gentilhomme  de  Champagne,  nommé  Longueval , qui  prétendoit  que 
M. le  président  de  Mesmes  l'avoit  despouillé  par  force  de  sa  terre,  et 
ne  l’avoit  point  payée.  M.  le  président  de  Mesmes  avoit  vu  sur  cela 
le  roy  et  demandé  réparation  de  l’injure.  L’alfaire  fut  appointée  pour 
estre  jugée  devant  le  roy.  Cette  injure  touche  fort  sensiblement  le 
président  de  Mesmes. 

Le  mcrcredy,  je  fus  aux  harangues  des  mercuriales,  où  M.  Talon 
|>arla  bien  et  dit  qu’il  falioit  que  les  juges  fussent  sévères.  L’on  ap- 
pliqua son  discours  à l’affaire  de  M.  Fouquet,  et  l’on  observa  iju’il  me 
regarda  en  le  disant.  M.  le  premier  président  fit  deux  belles  actions’’. 

L’on  avoit  publié  aux  prosncs  des  dimanches  précédons  une  or- 
donnance de  M.  l’archevesque  de  Paris,  qui  ostoit  dix-sept  festes’; 
et,  comme  on  no  sçavoit  si  le  parlement  observeroit  cette  ordon- 
nance, on  demanda  à M.  le  premier  président  si  le  parlement  en- 
treroit  le  jour  de  Sainte-Catherine,  qui  estoit  l’une  des  festes  re- 
tranchées, il  dit  que  non,  pareeque  le  parlement  n’avoit  pas  esté 


' Il  n'y  a aucune  date  précise  dans  le 

est  inutile  de  prévenir  qu'ici, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  passages 
du  journal  d’Olivier  d'Ormesson , le  mot 
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’ Voy.  diins  les  Mémoires  de  Louis  XJV, 
t.  Il,  p.  338, les  motifs  de  celle  mesure. Cf. 
un  mémoire  adressé  à Louis  XIV  par  Col- 
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IWcamh  i66ri.  informé  rcgulièremenl  de  celte  ordonnance.  Depuis,  le  roy  a envoyé 
au  parlement  une  lettre  de  cachet  pour  l’informer  de  l’ordonnance 
de  .M.  l’archevesque  de  Paris,  et  le  parlement  l’a  reçue,  .sinon  pour 
les  festes  de  Saint-Nicolas,  des  Innocens  et  de  Saint -Barthélémy, 
patron  de  la  paroisse  du  Palais.  Le  parlement  n’entrera  pas  ces  jours- 
là,  quoyqu’il  ne  soyt  pas  feste. 

Le  3 déccmhre,  j’ai  lu  un  factum  de  M.  de  V'ertamon-Ville- 
inenun  ‘ contre  M.  l’archevesque  de  Paris,  sur  une  contestation  entre 
eux  pour  une  ordonnance  de  M.  l’archcvesque  de  Paris,  faisant  sa 
visite  en  la  paroisse  de  Servon*. Cette  affaire  avoit  commencé  à estre 
poursuivie  avec  chaleur  au  parlement;  depuis,  portée  devant  le  roy 
par  M.  l’archevesque,  lequel  ayant  publié  un  factum,  M.  de  Verta- 
mon  y avoit  répliqué  par  un  autre,  très  injurieux  à l’honneiu-  de 
M.  l’archcvesque. 

I.e  saïuedy  4 décembre,  j’ay  appris  que  M.  de  Vertamon  avoit 
e,sté  mandé,  en  vertu  d’une  lettre  de  cachet,  par  MM.  Poncet,  Bou- 
chcrat  et  Pussort,  rapporteur  de  l’alFaire;  que  là  ils  luy  avoient  re- 
présenté son  factum  et  demandé  s’il  n’avoit  pas  desbité  ce  factum; 
qu’il  avoit  dit  ouy;  qu’ib  luy  avoient  ensuite  demandé  s’il  l’avouoit 
ou  le  désavouoit;  qu’il  avoit  dit  qu'il  falloit  sçavoir  auparavant  si 
M.  l’archcvcsque  avouoit  le  sien;  qu’ils  l’avoient  ensuite  interpellé 
de  signer  sa  de.sclaration  et  de  parapher  l’un  des  exemplaires  de  ce 
factum.  Ce  qu’il  avoit  refusé,  et  dit  qu’il  diroit  au  roy  ce  qu’il  dési- 
roit  sçavoir,  et  s’estoit  retiré.  Voilà  une  préparation  à quelque  grand 
coup  d’autorité  contre  M.  de  Vertamon. 

Le  me.smc  jour,  j’ay  reçu  lettre  de  Troyes  sur  la  mort  de  M.  de 
Duremain,  chanoine  de  l’église  cathédrale,  mort  subitement,  après 
avoir  vescu  très  saintement.  Il  avoit  esté  mon  précepteur,  et  à mes 
frères. 

Le  lundy  6 décembre,  jour  de  Saint-Nicolas,  je  fus  à Ormesson 

* Françoiv  de  Verüiemon,  seigneur  de  de  conscience,  et  plus  de  bien  que  d'hon- 
Villeinenûn,  reçu  nintlrc  des  requêtes  le  neur.  ■ {Porinil  dts  muftrer  dtt  rtçttéla.j 
a3  nnvcnibre  i6b3  « A plus  d'esprit  que  * Département  de  Seine.et.Marne. 
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avec  MM.  Le  Pelletier,  de  Fourcy  et  mon  fils,  pour  adjuger  ce  que  Uéccmb  nibf. 
je  fais  couper  des  bois  en  plusieurs  endroits,  et  les  adjudications 
montèrent  à huit  mille  quatre-vingt-cinq  livres.  Au  retour,  j’appris 
que  le  roy  estoit  venu  voir  Monsieur,  à Paris,  sur  l’extrémité  de  la 
maladie  de  M.  de  Valois',  dont  Monsieur  est  fort  affligé. 

Le  mercredy  8 décembre,  feste  de  la  Nostre-Dame,  je  fus  le 
matin  aux  Minimes  faire  mes  dévotions,  où  je  vis  le  père  Laisné, 
mort  d’une  érésipèle  remontée.  Je  fus  disner  cher  le  premier  prési- 
dent, et,  après  le  disner,  je  fus  avec  luy  chez  M“  la  duchesse  clouai- 
rière  d'Orléans,  laquelle  le  reçut  debout,  et  ils  ne  s’assirent  point 
durant  toute  la  visite,  et  ensuite  chez  Mademoiselle,  qui  le  reçut 
aussy  debout;  de  là,  à vespres  à Saint-Germain-des-Prés,  et  ensuite 
chez  M.  l’archevesque  de  Paris,  qu’il  ne  trouva  pas.  Il  reçut  un  billet 
qui  luy  donnoit  avis  que  M.  de  Vertamon  avoit  esté  arresté  le  mardy 
à Saint-Germain  et  amené  à la  Bastille;  que  son  affaire  estoit  jugée, 
mais  qu’on  ne  disoit  point  le  jugement. 

Ce  mesme  soir,  je  fus  avec  ma  femme  souper  chez  M.  Le  Pelletier, 
où  la  prison  de  M.  de  Vertamon  fut  confirmée,  et  qu’il  y avoit  une 
condamnation  fort  rude  contre  luy. 

Le  lundy  9 décembre,  j’appris  que  M.  de  Valois  estoit  mort  le 
mercredy  au  soir,  qiioyque  les  médecins  eussent  dit  qu’il  estoit  hors 
de  danger.  Il  est  mort  des  dents,  en  ayant  vingt-quatre;  et  l’on  dit 
que,  s’il  eust  esté  fils  d'im  bourgeois,  U ne  seroit  pas  mort.  Ce  jour, 
le  roy  vint  visiter  Monsieur. 

Le  vendredy  10  décembre,  l’on  dit  la  condamnation  de  M.  de 
Vertamon  ; il  fera  satisfaction  à M.  l’archcvesque  de  Paris  en  pré- 
sence du  chapitre  et  des  curés,  et  de  tels  évesques  que  M.  l’arche- 
vesque  voudra,  conduit  par  deux  huissiers  du  conseil  dans  la  salle 
de  l’archevesché,  et  son  factum  lacéré  en  sa  présence;  tenu  de  se 
deffaire  de  sa  charge  dans  six  mois,  et  ce  pendant  interdit;  la  haute 
justice  de  sa  teiTe  dcsclarée  appartenir  au  roy,  et  plusieurs  autres  con- 

* Comparer  les  Mémoires  de  M"*  de  Ciiarles  d'Orléans , duc  de  Valois , mourut 

Montpensier.  à l'année  1666.  Philippe-  le  8 décembre  166C 
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w«mb.  i66S.  damnations  sur  le  fond,  l.cs  juges  de  cette  aflaire  ont  esté  : le  roy, 
le  chancelier,  le  inareschal  de  Villcroy,  M.\î.  d'Aligrc,  de  Sève,  Col- 
bert, Poncel,  Boucherai  et  Pussort,  i-apporleiu".  L’on  prétend  que 
MM.  Poncet  et  Colbert  furent  les  plus  sévères,  et  les  autres  plus 
doux.  L'on  ne  .sçait  point  le  deslail.  Tout  le  monde  condamne  la  folie 
de  M.  de  Vertamon,  mais  l'on  est  estonné  qu’on  desgrade  un  officier 
sans  aucune  formalité  de  justice,  et  que  l’on  juge  un  procès  criminel, 
sans  information  ny  interrogatoire  de  l'accusé,  sur  la  seule  notoriété 
qu’il  avoit  distribué  ce  factum;  ce  qui  estoit  vray. 

Le  .samedy  i i décembre,  je  fus,  au  sortir  du  Palais,  saluer  M.  le 
duc  d’Orléans,  qui  me  reçut  fort  civilement.  Après  le  disner,  chez 
de  Neuville-Champigny,  sur  le  mariage  de  son  fils,  et  chez  le 
président  de  Nesmond,  qui  revenoil  de  la  chasse  avec  M.  le  premier 
président,  dans  le  bois  de  Boulogne,  où  il  avait  couru  deux  sangliers. 

Ces  jours  passés  on  a vérifié,  à la  cour  des  aydes,  une  desclaration 
par  laquelle  le  roy  donne  exemption  de  tailles  aux  pères  roturiers 
qui  auront  dix  enfans,  pourvu  qu’il  n’y  en  ayt  aucun  ny  prestre  ny 
religieux,  et  aux  exempts  des  tailles  une  pension  de  mille  livres,  et 
de  deux  mille  pour  ceux  qui  en  ont  douze.  L’on  donne  exemption 
de  tailles,  jusques  à vingt-cinq  ans,  à ceux  qui  se  marieront  avant 
vingt  ans,  avec  autres  conditions  qui  marquent  l’esprit  de  multiplier 
les  hommes  ou  pour  la  guerre  ou  pour  le  commerce;  car,  pour  la 
robe,  on  en  ferme  les  portes  autant  que  l’on  peut,  et  c’est  par  cette 
raison  qu’on  a reculé  la  réception  à vingt-sept  ans.  L’on  consulte  pré- 
sentement comment  on  dressera  une  desclaration  pour  retarder  les 
vœux  des  religieuses  et  religieux  à vingt  ans,  et,  pour  cet  effet,  on 
les  desclare  capables  de  succéder  jusques  à vingt  ans,  quoyqu’ils  fas- 
.sent  leurs  vœux  à seize  ans.  C’est  encore  pour  en  diminuer  le  nombre, 
comme  de  gens  inutiles.  L’on  a allégué  sur  cela  les  exemples  d'An- 
gleterre et  de  Hollande,  où  il  n'y  a point  de  religieux.  Cela  estonne 
quelques  gens. 

L’on  a aussy,  ces  jours  passés,  oslé  toutes  les  fontaines  particu- 
lières, et,  dans  le  conseil  de  police,  M.  le  chancelier  ayant  parlé  du 
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hrsoin  qu'il  avoit  de  la  sienne,  M.  Colbert  iuy  dit  qu’il  devoit  ivkrmk 
l'eïemple;  et,  en  effet,  elle  luy  a esté  ostée  et  k M.  le  Prince.  Mais 
depuis  on  m'a  dit  que , de  quinze  pouces  qui  estoienl  distribués  aux  par- 
ticuliers, on  en  rendoit  quatre  : un  i M.  le  Prince  et  les  trois  autres 
k plusieurs,  à raison  de  quatre  lignes  seulement. 

Le  mercredy  i5  décembre,  au  Palais,  M ’,  avocat  au  grand 

con.seil  et  de  M.  rarchevesque,  m’a  parlé  de  l’affaire  do  M.  de  \'er- 
tanion;  que  M.  l’arclievesque  avoit  prié  le  roy  en  sa  faveur,  mais  que 
le  roy  avoit  dit  que  ce  n’estoit  plus  son  affaire,  que  c’e.stoit  une  af- 
faire d’Estat,  et  qu'ainsy  il  ne  croyoit  pas  que  M.  de  Verlamon  de- 
meurast  maistre  des  requestes,  et  que  l’on  vouloit  encore  obliger 
d’autres  de  quitter  leurs  charges  pour  en  purger  le  conseil.  M.  de  Bar 
m’a  dit  que  l’on  disoit  k Saint- Germain  que  MM.  de  Bercy  et  île 
Fieux*  avoient  ordre  de  se  deffaire  de  leurs  charges. 

Le  dim.anche  19  décembre,  le  matin,  aux  Jésuites,  le  père  Cossarl 
me  dit  qtie  le  père  Annat  avoit  parlé  à M.  Colbert  .sur  la  do.sclaration 
qui  réduit  les  vœux  des  filles  à vingt  ans  et  des  garçons  à vingt-cinq  ans, 
qu’il  en  avoit  fait  connoistre  les  inconvéniens  et  que  c’estoit  destruire 
leur  ordre,  n’y  ayant  que  les  jeunes  gens  qui  pussent  esire  employés 
k faire  les  basses  classes,  et  que  leurs  novices  n’entrant  qu'à  vingt- 
cinq  ans,  faisant  deux  ans  de  noviciat  et,  après,  deux  autres  de  philo- 
sophie, ils  ne  pouvoient  commencer  a régenter  qu’après  trente  ans; 
ce  qui  ne  se  pouvoit  plus. 

Au  retour,  à Nostre-Dame  et  visiter  M.  l’arclievesque , avec  lequel 
je  disnai.  Sa  table  est  fort  bonne  et  de  douze  couverts.  Après  le  dis- 
ner,  il  me  parla  de  son  affaire  fort  bonnestemenl. 

Le  lundy  20  décembre,  j’appris  les  plaintes  qu’on  faisoit  d’un  ju- 
gement rendu  par  le  lieutenant  criminel,  qui  avoit  seul  condamné  un 
homme  au  fouet  et  fait  exécuter  .sa  sentence.  Mon  fils  me  dit  qu’estant 


’ Le  r>om  est  cd  blauc  daus  le  manus* 

cril. 

^ Edmond  deFieux  .aeigneurde  Muû, 
reçu  maitre  de»  requêtes  le  29  août  i653. 

II. 


Il  cat  iinai  caractérisé  dans  le  Portrait  def 
ntaffrei  des  requêtes  : • Copie  de  Bercy,  qui 
ne  vaut  pas  l'original,  bien  qu'il  en  ail 
beaucoup  de  ressemblance.  » 
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Décnnb.  <(î6)>.  4 l’aiidienrc  criminelle  avec  M.  Défila,  un  commissaire  amena  un 
homme  prisonnier  et  fit  sa  plainte;  qu’il  l’avoit  trouvé  dans  le  mar- 
ché, disant  que  le  hic  estoit  rencliéri  et  qu'il  falloit  renchérir  le 
[)iiiu , et  qu’il  avnit  excité  bien  du  bruit;  que  ce  prisonnier  avoit  esté 
interrogé  sur-le-champ,  et  estoit  convenu  d’avoir  dit  que  le  blé  es- 
loit  enchéri;  qu’il  estoit  facteur  de  marchands  de  blé;  que  M.  le  lieu- 
tenant criminel  avoit  ouy  à faudience  quatre  tesmoins,  et  les  avoit 
confrontés  publiquement  à ce  prisonnier,  et  que  luy,  avocat,  s'estant 
levé  pour  prendre  ses  conclusions,  avoit  dit  bas  au  lieutenant  crimi- 
nel qu’il  croynit  que  cela  alloit  à l’aUiende  et  aux  deffenses  de  réci- 
dive; que  le  lieutenant  luy  avoit  dit  que  cette  affaire  estoit  de  la 
dernière  importance,  et  qu’il  falloit  souslenir  la  police  avec  plus  de 
force;  que,  sur  cela,  il  avoit  pris  des  conclusions  au  fouet  et  au  ban- 
nissement; ce  que  le  lieutenant  criminel  avoit  prononcé  et  à l'heure 
mesme  exécuté.  J’eus  desplaisir  de  cette  affaire,  quoyqu’elle  ne  tourne 
que  contre  le  juge;  car  il  est  nouveau  qu’un  juge  seul  condamne  à 
une  peine  alllictive  un  bourgeois  domicibé,  comme  ce  misérable, 
qu’on  dit  honneste  homme,  riche  de  vingt  mille  cscus,  logé  dans  la 
rue  de  la  Morlellerie,  ayant  une  famille  honneste.  Celle  affaire  fait 
grand  hniit  '. 

Le  lundy  a 7 décembre,  MM.  Besnard  et  Roujault,  conseUlers  de 
la  grand’ebambre , Fourcroy  et  Lomeau,  avocats,  et  moy,  nous  ju- 
geasmes  l'affaire  entre  MM.  Aubry  et  Angrand,  leur  beau-frère,  con- 
seiller en  ta  cour  des  aydes,  sur  deux  donations  entre-vifs  faites  par 
la  mère  aux  deux  garçons,  que  M.  Angrand  soustenoit  nulles.  Ces 
messieurs  disncrent  avec  moy  et  donnèrent  toute  la  journée  à termi- 
ner cet  arbitrage. 

Le  mardy  a8  décembre,  jour  des  Innocens,  la  feste  ne  fut  point 
observée  : chacun  travailla;  mais  Ton  n’entra  point  au  Palais.  Je  fus 
le  matin,  avec  M"  de  Monlmort,  cbei  M.  de  La  Vrillière,  pour  M.  l’é- 
vesque  d’Agen.  De  là,  avec  mon  fils,  au  Louvre,  voir  les  bastimens 

' CoutpArei  une  lettre  de  Guy^Palin,  pLainlet  contre  nos  Ire  nouveau  Uculcuant 
du  39  décembre  1666  : • Il  y a ici  de*  criminel, etc. 
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nouveaux  des  Tuilleries,  que  l’on  raeubloil  pour  le  retour  du  roy,  j<n«icr  1R67, 
qui  devoil  revenir  de  Saint-Germain  le  7 de  janvier. 

Le  mercredy  29  décembre,  nouvelles  arrivèrent  que  la  reyne  s’es- 
toit  trouvée  fort  mal  d'une  colique,  et  avoil  esté  on  péril;  mais  qu’elle 
SC  porloit  mieux  et  que  le  retour  estoit  reculé. 

Le  samedy,  premier  jour  de  l’année  1667,  le  matin  laire  mes  dé- 
votions à Saint-Nicolas.  Après  le  disner,  aux  Jésuites  avec  mon  fds, 
entendre  le  sermon  de  M.  l'abbé  Le  Tellier,  où  toute  la  cour  estoit. 

M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  estant  revenus  de  Saint-Geniiain  exprès. 

Jestois  trop  loin  pour  tout  entendre.  11  le  dit  fort  bien,  de  bonne 
grâce  et  sans  hésiter.  Il  hasardoit  beaucoup,  car  c’estoit  son  premier 
sermou. 

Le  dimanche  a janvier,  le  matin  chez  M.  d'Hacqueville , qui  me 
dit  le  mariage  résolu  de  M.  le  duc  de  Chevreuse,  fils  de  M,  de  Luynes, 
avec  M"°  Colbert';  que  le  roy  avoit  dit  au  commencement  qu’il  ne 
le  vouloit  point,  et  néantmoins  que  c’estoit  luy  qui  en  avoit  parié  à 
M.  de  Luynes,  et  tesmoigné  qu’il  le  soubaitoit;  ce  qui  marque  le 
crédit  de  M.  Colbert.  De  là,  chez  M.  de  Bermont  ; après,  chez  M.  d'Ha- 
rouis,  revenu  de  Bretagne,  qui  me  dit  le  divorce  de  M.  de  Mazarin 
et  de  sa  femme  ; qu'elle  l’avoit  quitté  et  s’estoit  retirée  chez  M"  la 
Comtesse,  où  elle  estoit  fort  gaye;  que  le  Mazarin  estoit  fort  misé- 
rable dans  sa  conduite  et  dans  sa  santé.  De  là,  chez  M.  le  chancelier, 
où  Messieurs  du  quartier  de  janvier  le  saluèrent,  M.  de  Montmort 
portant  la  parole.  Après  le  disner,  j’allai  saluer  M.  le  Prince,  qui  me 
reçut  très  obbgeamment.  Je  luy  parlai  de  M.  de  Cordemoy  pour  estre 
son  avocat  en  la  place  de  M.  Gautier,  mort.  U agréa  fort  ma  prière, 
et  me  dit  que  je  fisse  estât  de  luy  en  toutes  choses;  qu’il  m'estimoit 
et  qu'il  m’aimnit.  11  s'informa  de  la  conduite  de  la  cour  à mon  esgard. 

De  là,  je  vis  M""  Le  Tellier,  sur  le  sermon  de  M.  l’abbé,  qui  estoit 
fort  content. 

Le  lundy  3 janvier,  le  matin  chez  M.  de  la  Marguerie,  pour  l’af- 

' JoHphine-Uane-Tliérète  Colbert  fui  nuriee  au  duc  de  Chevrciuc  le  t février 
1667 
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JiuKîti  faire  de  Pinson.  11  reçut  un  billet  comme  la  reyne  estoil  accouchée 
la  veille,  à onie  heures  au  soir,  d'une  fille’,  et  qu’elle  s’en  portoil 
bien  et  l’enfant  aussy  ; que  l’on  ne  sçavoit  sy  l’enfant  csloit  dans  le 
neuvième  mois;  que  les  luédecins  disoient  qu’il  estoit  dans  la  neu- 
vième lune,  et  que  c’esloit  assez. 

Le  marily  4 janvier,  le  matin  chez  M.  Freinoul,  qui  promit  de 
me  servir  dans  l’affaire  de  Pinson,  estant  persuadé  de  la  justice.  11 
me  dit  d'abord  qu’on  en  avoil  parlé  à M.  Colbert,  et  il  me  parut  que 
le  dessein  n’csioit  pas  de  m'obliger.  Néantmoins,  après  avoir  lu  mes 
responses,  il  me  dit  de  le  laisser  faire.  A midy.je  fus  chez  M.  Ilotman, 
aiupiel  ayant  fait  entendre  mes  raisons,  il  me  parut  convaincu  et  me 
fit  beaucoup  d’homiestetés.  Je  n’espère  pourtant  aucune  faveur  dans 
celle  afl'aire,  pas  mesme  la  justice.  Après  le  disner,  voir  M.  de  Ma- 
cliault,  doyen’,  qui  me  raconta  que  le  roy  leur  avoit  dit  que,  tenant 
un  genou  de  la  reyne  durant  .son  travail,  et  Fébx  l'autre , les  douleurs 
esloient  si  fortes  que  la  reyne  les  enlevoit,  et  que  l’enfant  estant  au 
passage,  il  avoit  ouy  les  os  se  rompre,  comme  si  l’on  avoit  rompu  un 
baston.  De  là,  voir  le  conseiller  Saint- Pierre’;  puis  chez  M,  Briçon- 
iiel,  qui  me  raconta  que  M.  de  Nesmond  luy  avoit  dit  que  M.  Bouche- 
rai s’esloit  fort  retiré  du  premier  président,  et  qu’il  estoit  à cette 
heure  fort  bien  avec  M.  Colbert,  et  estoit  de  tout;  que  M.  Pussorl 
luy  avoit  dit,  il  y avoit  quelque  temps,  que  M.  Colbert  prétendoit 
({ue  M.  Boucherai  ne  parloit  qu’avec  dessein,  et  qu’on  ne  pouvoit  ja- 
mais se  lier  en  luy. 

Je  fus  ensuite  chez  M.  le  procureur  général  de  la  cour  des  aydes, 
où  arriva  M.  Sainctot,  qui  luy  donna  une  lettre  de  cachet  pour  le  Te 
Deum  qu’on  chanteroit  le  lendemain  pour  la  naissance  de  .Madame. 
Il  dit  que  c’estoit  une  nouveauté;  car  l’on  ne  cbantoit  de  Te  Deum 


* Marie -Tlierése  tie  Fr.'ince,  née  le 
a janvier  1667;  merle  le  i"  ra.ar»  1C78. 

* Louis  de  Machaull  était  dujen  dea 
c-vmseilters  d'Élal. 

* Macliaull  Sninl-Pierre;  il  est  ainsi  ca- 


ractérisé dans  le  Tahletia  i/a  parltment  : 
• A grand  sens,  s'appliquant  tout  à fait  au 
mesticr,  fort  forme;  a grande  suite;  a de 
la  réputation  et  du  crédit  dans  sa  cham- 
bre , etc.  ■ 
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que  pour  les  maslcs  cl  la  fille  aisnée,  et  (pi'il  l’avoil  escril.  Nous  par-  Jamitr  ■<>ii 
lasmes  (le  la  desclaration  des  mariages'.  M.  le  procureur  général  inc 
dil  que,  par  l'arresl,  il  y avoit  modification*  sur  l’article  des  exemp- 
tions de  tailles  pour  ceux  qui  se  marioient  à vingt  ans,  et  qu'on  avoit 
ajouté,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  point  fermiers;  et  l’autre  pour  impo- 
ser les  mineurs,  et  qu’on  avoit  dit  cpi’ils  scroient  exempts;  qu’en 
ayant  rendu  compte  à M.  Colbert,  il  avoit  dil  qu’il  ne  croyoit  pas  (|ue 
le  roy  Irouvasl  bon  cet  arrest;  qu’il  ne  soulTriroit  point  que  les  cours 
modifiassent  ses  dcsclarations,  et  que  le  roy  considéroit  autant  les 
intérests  de  ses  peuples  que  les  compagnies;  et  néanlmoins  qu’il  avoit 
bien  reçu  scs  raisons.  Le  soir,  M.  Amelot-Chaillou  me  vint  voir,  qui 
me  dil  scs  affaires  avec  .sa  femme*,  retirée  avec  sa  mère. 

Le  mercredy  5 janvier,  à deux  beures  après  midy,  j’allai  cliex 
M.  l’évesque  d'Oiléans,  pour  le  Te  Deuin.  M.  le  chancelier  y esloit 
avec  MM.  de  Machault,  d’.41igre,  d’Estampes,  de  Sève,  Poncet  et 
Boucherai,  conseillers  d’E.stat;  MM.  de  Montmort.Tallemant,  d’Or- 
messon.  Boulanger*,  Boulanger  d’Hactjueville,  Quentin,  Ficnbet,  La 
lloussaye  et  Bignon,  mai.stres  des  reipiesles.  M.  le  chancelier,  estant 
averti  que  Messieurs  du  parlement  estoient  arrivés,  alla  à pied  â 
Noslrc-Damc  par  le  chapitie,  et  nous  marchasmes  par  ordre  de  ré- 
ception avec  les  conseillers  d’Estat,  en  sorte  que  M.  de  Montniort 
passa  devant  M.  Poncet,  et  moy  et  M.  Boulanger  devant  Boucherai. 

Messieurs  du  conseil  se  mirent  sur  des  bancs  couverts  de  fleurs  de 
lys,  au  dessous  de  la  chaire  de  M.l’arcbevcsque,  M.le  chancelier  ayant 
une  chaire  à bras  sans  dossier,  couverte  de  velours  bleu  avec  des 
fleurs  de  lys,  au  bout  du  banc,  du  costé  de  la  nef.  Les  compagnies 
souveraines  estoient  dans  leurs  places  ordinaires;  les  évesques  sur 


' Voyet  plus  haut,  p. 

* Oliv.  d'OnnOASon  veut  parler  des  mo- 
difications que  la  cour  des  aides  prélen* 
dait  apparier  à l'ordonnance  du  roi. 

' Jacques  Amelul»  seigneur  de  Chail- 
lou. avait  épousé  Marie-Valence  Lescuyer. 
Il  tnuiirul  lo  19  décembre  lôqq. 


* Auguste-Mncc  Boulanger  ou  Le  Bou- 
langer, seigneur  de  Vierme,  reçu  niaiirc 
des  requêtes  le  36  mai  16&8.  Le  Por- 
trait det  nuittret  de*  requêtes  donne  en 
quelques  mots  une  triste  idée  de  son 
caractère  1 « Riche,  et  du  reste  moins  que 
rien,  t 
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iaaiiir  des  bancs,  du  rosté  de  la  chaire  de  M.  l'arcbcvesque,  proche  les 
marches  de  l'autel,  et  M.  de  Tours,  le  plus  ancien,  se  mit  du  costc 
lie  l'autel.  M.  le  nonce  et  l'ambassadeur  de  Venise  estoient  sur  des 
bancs,  à l’opposite;  mais  M.  le  nonce  estoit  le  premier,  du  costé  de 
la  nef.  Vis-à-vis  du  conseil  estoient  des  bancs  pour  les  secrétaires 
d'Estat,  mais  pas  un  n'y  estoit.  M.  l'arcbcvesque,  en  arrivant,  ayant 
salué  l'autel,  salua  Messieurs  du  clergé,  M.  le  nonce  et  les  ambassa- 
deurs, et  puis,  passant  devant  M.  le  chancelier,  il  le  .salua,  et  après 
le  parlement,  et  monta  dans  sa  chaire  et  commença  le  Te  Deam,  et 
il  en  usa  de  mesme  en  se  retirant.  Nous  reconduisismes  M.  le  chan- 
celier chei  M.  d’Orléans,  d'où  nous  nous  séparasmcs.  De  là,  che» 
M.  le  premier  président,  où  je  pris  d'un  anmosnier  de  M.  l'arche- 
vesque  les  arrests  concernant  M.  de  Vci-tamon.  Le  soir,  nous  don- 
nasmes  à .souper  à la  famille  des  Maupeou,  nos  voisins;  y estoient: 
M.  l'cvesquc  de  Chaalons,  M.  de  Noisy  et  sa  femme,  M“  de  Villere- 
gis,  M"  de  Gomicour  et  M"*  de  Villcregis,  ses  filles.  Je  fus  le  roy 
de  la  feste,  et  nous  soupasraes  gayement. 

Le  Jeudy  6 janvier,  jour  des  Roys,  le  soir,  souper  chez  M.  le  pre- 
mier président,  où  je  fus  le  roy.  Il  me  monstra  l’avis  qu’il  avoit  donné 
par  escrit  sur  le  dessein  de  la  réduction  des  vœux  des  religieux  et 
religieuses,  qui  e.stoit  que  le  roy  n’y  pouvoit  toucher.  Au  retour,  je 
passai  chez  M.  Le  Pelletier,  où  ma  femme  et  mon  fils  soupoient.  Là 
j’appris  que  M.  Colbert  avoit  esté,  après  le  disner,  dire  à M”*  Le 
Tcllier  les  deux  mariages  qu’il  faisoit  de  sa  fille  aisnée  avec  M.  le 
duc  de  Chevreuse,  fils  de  M.  le  duc  de  Luynes,  et  de  .sa  seconde  ' 
avec  M.  le  duc  de  Saint-Aignan.  Ces  deux  mariages  à deux  ducs  font 
parler,  et  marquent  la  haute  fortune  de  M.  Colbert. 

l’our  admirer  davantage  ce  que  peut  la  fortune,  M.  Carpentier 
m’a  dit  connoistre  depuis  longtemps  toute  la  famille  de  M.  Colbert  ; 
que  M.  Colbert,  sieur  de  Vandières,  son  père,  estoit  marchand  de 

* Heuriette*Loui»e  Colbert,  mariée  le  vUliers  était  né  en  i648t  il  mourut  en 
31  janvier  1671.  à Paul  de  Beauviliiers,  I7l4*  (V07.  Sami-SimoA  »ur 

fU»du  duc  de  SainUAignan.  Paul  de  Beau-  M**de  Beauvilliern,  I.  Xi,  p 30&  etsiiiv.). 
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canielol  à Rheims,  demeurant  à l'enseigne  du  Long-Vesta;  qu’ayant  ■««7 

donné  un  soufllet  à un  avocat,  il  fut  obligé  de  venir  à Paris,  et  de- 
meura tousjours  depuis  dans  la  rue  Grenier-Sainl-Ladre,  011  il  est 
mort,  et  acheta  une  charge  de  payeur  des  rentes  de  la  ville.  M,  de 
Montinort  m’a  dit  plusieurs  fois  que  le  sieur  Colbert,  payeur,  avoil 
fait  deux  fois  banqueroute , et  que  son  père  luy  avoit  aydé  deux  fois 
4 se  relever.  Pour  moy,  j’ay  vu  ce  bonhomme  petit  marguillier  4 
Saint-Nicolas;  il  avoit  fort  bonne  façon  et  estoit  honneste  homme. 

Pour  M.  Colbert  le  favori,  M.  Carpentier  m’a  encore  dit  qu’il  l’a 
vu  estudier  au  collège  de  Rheims*,  et  qu’il  avoit  l’e.sprit  sy  pesant, 
qu’il  fut  tou.sjours  des  derniers  de  ses  classes;  qu’à  cause  de  cela  il 
en  fut  retiré  et  mis  à Paris  chez  un  notaire  nommé  Chapelain,  où 
il  estoit  encore  sy  lourd,  qu’on  s’en  estonnoit.  Depuis,  il  entra  petit 
commis  chez  Sabbathier’,  et  sa  fortune  a commencé  par  M.  de  Saint- 
Poange’,  auquel  M.  LeTellier,  devenu  secrétaire  d’Estat,  ayant  donné 
sa  première  commission  comme  à son  beau-frère,  il  y mit  M.  Col- 
bert, son  parent,  pour  faire  le  travail,  et  luy  prenoit  les  appointe- 
mens;  qu’après  quelques  années,  M.  Le  Tellier  Posta  de  sa  maison,  re- 
connoissant  son  esprit  peu  sociable,  et  le  donna  à M.  le  cardinal  pour 
conduire  ses  affaires  domestiques.  Estant  fort  économe,  il  gagna  aus- 
sytost  l’esprit  de  M.  le  cardinal,  qui  e.stoit  avare.  Voilà  son  eslévation. 

M.  Carpentier  m’a  encore  dit  que  M.  Colbert  dansoit  fort  bien,  et 
que  c’estoit  sa  plus  forte  passion*.  J’ay  appris  que  le  soir  des  fian- 
çailles de  sa  fille  il  avoit  dansé,  dans  son  domestique,  deux  cou- 
rantes, et  fort  bien.  Le  sieur  Carpentier  m’a  encore  dit  que  M.  Col- 

' Il  y avaii  à Paru  un  collège  de  Reinu , 
dont  le>  bètimenU  ont  élè  réunis  à ceux 
ducoUége  de Saiute-Rarbo.  Fondé  en  1 399, 
ruiné  en  iài8,  ce  collège  de  Reims  avait 
été  rétabli  en  tà&3.  La  suite  de  la  phrase 
fait  supposer  qu'il  s'agit  ici  d'un  collège 
situé  à Reims,  et  que  Colbert  ne  vint  que 
plus  tard  à Paria. 

* Sabbathier.ou  Sabatier,  était  trésorier 


des  partiel  cosae/las.  ou  de  l’impôt  payé 
par  les  oQieiers  de  justice  et  de  finance, 
B chaque  mutation . pour  s'assurer  la  pro- 
priété de  leurs  charges. 

* J.  R.  Colbert  de  Saint-Poaoge . ou  Saint- 
Pouange.  était  mort  le  09  avril  i663. 

* Tallcmaut  dos  Réaux  {lliilorietiet. 
t.  I,  p.  71,  i~  édit,  in-8’)  attribue  la 
même  passion  i Sully. 
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Xinvicr  1667.  bcrt,  le  niaistre  des  requestes,  avoit  l'esprit  fort  pesant,  mais  de 
grand  travail,  fort  defliant,  peu  ouvert  et  ne  parlant  point  k ses  plus 
familiers,  aimant  la  grande  despense  et  à danser,  et  dansant  fort  bien, 
allier  et  colère.  J'appris  encore  de  luy  que  le  père  de  M.  Pussort 
estoit  un  marcLand  de  drap  de  Hheims,  qui  s’allia  avec  M.  Colbert 
de  Vandicrcs 


* Pour  compléter  ce*  niuqiie*  contre 
Colbert,  je  tire  d'un  manuscrit  de»  Ar* 
cliîvcs  natiuiialcs.  U 9G.  b note  suivante. 
Il  e«t  inutile  de  prévenir  le  lecteur  de  la 
partialité  de  l'écrivain:  elle  n'oiU  que  trop 
évidente.  Je  croi»  cependant  devoir  pu- 
blier cette  notice,  où  *e  trouvent  quelques 
faits  curieux;  elle  renferme  datlleurs  des 
renseignements  sur  plusieurs  personnages 
cités  dans  notre  journal.  «Jean- Baptiste 
Colbert  naquit  à Bbeim».  en  Champagne, 
en  novembre  iGab,  de  Nicolas  Colbert, 
sieur  de  Vandicres , et  de  Marie  Pussort . 
son  espouse.  Son  père  et  son  njcul  avoient 
esté  tuarcliaiKls  de  vin. ensuite  tnairhands 
de  draps,  et  après  marcliaiids  de  soye.  Le 
sieur  Colbert  fut  envoyé  à Lyon  pour  ap- 
prendre la  marchandise;  il  eut  quelque 
bruit  avec  son  maistre  et  vint  À Paris.  Il 
fut  clerc  de  notaire;  ensuite  U fut  rbes 
Bitemo,  procureur  du  Cbaslclet.  De  là  ü 
entra  chez  Sabatier,  trésorier  des  parties 
casuelles,  et  ensuite  il  fut  mis.  à la  re- 
commandation de  M.  de  Saint-Pouange. 
son  cousin,  chez  M.  Le  Tellicr,  qui  estoit 
socrétaire  d'Eslat.  11  s'y  distingua  ci  fit  fort 
bien  son  employ.  Son  heureuse  estoUe 
voulut  que  M.  le  cardiiul  Maiarin  eusl 
besoin  d'un  homme  pour  escrire  sous  lui 
ses  agenda.  M.  Le  Telüerle  proposa;  il  fut 
reçu,  cl  remplit  son  ministère.  Le  sieur 
Joubert.  intendant  de  son  étuinenre, 
mourut  II  remplit  sa  place  et  fit  changer 


de  face  les  iniérests  de  son  maistre,  en 
sorte  qu'il  négocia  toutes  les  alTaine»  du 
cardinal . de  nie^me  qu'une  1res  grande 
partie  des  affaires  de  restât,  jiarccquc 
M.  le  cardinal  en  estoit  cliaigc.  I)  fut  en- 
voyé à Home  pour  la  désincamératîoii  du 
duché  de  Castro,  suivant  le  traité  d'Ur- 
bain Vlll,  et  aussy  pour  l'accommodement 
du  canlinal  de  Betr.  A son  retour,  ü fut 
gratifie  de  ta  charge  de  secrétaire  de» 
rommandemens  de  la  nouvelle  reyne.  Il 
la  vendit  cinquante  mille  livres  à Brisa - 
cier.  maistre  des  comptes,  et  aclieta  celle 
de  président  de  celle  compagnie.  La 
chambre  de»  comptes  »*y  opposa.  M.  Col- 
bert devint  son  ennemi  et  luy  osla  les  dé- 
bets, dont  il  fil  un  traité  avec  Vilielte,  et 
depuis  avec  d'autres.  Ce  qui  fit  beaucoup 
de  tort  à la  chambre  et  rapporta  peu  au 
rt^.  Colbert  .se  maria  ensuite  à Marie 
Charron,  fille  de  Jocques  Charron . sieur 
de  Menars,  qui  de  courtier  de  vins  estoit 
devenu  trésorier  de  l'cxtraortlinairc  des 
guerres,  et  de  Marie  Begon.On  lui  donna 
cette  fille  pour  s'exempter  d'une  taxe 
considérable.  Le  cardinal  Maxariii  vint  4 
mourir.  11  recommanda  M.  Colbert  au  roy 
comme  un  homme  capable  de  réformer 
les  finances.  Le  roy  l'agréa  et  le  fit  inten- 
dant des  finances  avec  MM.  BreteuU, 
Marin  et  Hervart.  Colbert  devint  si  puis- 
sant, qu’il  fit  la  loy  à toute  la  France. 
Fouquet  fut  celuy  qui  sentit  le  plus  l'effet 
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Le  veiidredy  7 janvier,  M.  Le  Pelletier  nie  dit  que  M.  le  chance-  jan<i<r  1667. 
lier  avoit  dit  4 M.  de  Brillac  qu'il  tiavailloit  à sa  harangue  sans  sçavoir 


de  «A  iiaine  et  de  ton  autorité.  Colbert  fit 
tupprimer  la  turintendance  et  le  surin* 
tendant  des  finances,  fit  accuser  M.  Fou* 
quel  de  malversation  et  le  poursuivit  jus* 
qu'à  ton  jugement. 

«Colbert,  qui  faisoît  un  reproche  à 
Fouquel  de  qu'il  prenoil  des  pensions 
des  traitant , en  avoit  Iu3r*mcsme  reçu  une 
de  cinquante  mille  livres,  qui  luy  devoil 
cslrc  pavée  tous  les  ans  parGirardin,  en 
oHisidéralion  de  laquelle  somme  et  de 
celle  de  cent  mille  livres , dont  ledit  Claude 
Girardin  fit  présent  au  cardinal  Matarin. 
on  luy  adjugea  le  bail  des  a^des  à cin- 
quante mille  livres  moins  que  ne  ravoiciil 
pris  Forcoal  et  set  associés,  quoiqu'il  n’y 
eust  aucune  raison  pour  les  desposséder. 
Colbert,  pourdesgul^^t'^^tle  grùlification, 
fit  augmenter  de  pareille  touiine  de  cent 
mille  livres  le  prix  de  la  ferme  des  béné- 
fices de  son  éminence,  que  Girardin  prit 
alors.  Comme  Foiiquel  n’avoil  pas  eu  de 
part  à celle  affaire , on  n'en  parla  point 
dans  son  procès,  bien  qu'il  y eust  une  dé- 
nonciation expresse  à cct  esgard.  (xilbort 
V inléressoit  dans  les  traités  ausiy  bien  que 
Fouquet,  ains^  qu'il  paroist  au  sujet  des 
l»ois  de  Normandie.  Berrycr  et  Bescharoel . 
qui  en  aboient  traité,  se  voyant  pour- 
suivis à la  chambre  de  juslioe,  m't  ils 
esloieni  accusés  de  malversations,  mena- 
cèrent Colbert,  s’il  ne  fatsoil  cesser  ces 
poursuites,  de  produire  la  société  qu'U 
avoit  signée,  et  où  il  avoit  autant  de  part 
luj  seul  que  les  deux  autres.  Ce  qui  fut 
cause  qu'on  apaisa  cette  aflaire. 

« Incontinent  après  la  détention  du  sieur 
Fouquet,  la  charge  de  surintendant  des 
II. 


finances  estant  supprimée  et  le  surinten- 
dant Fouquet  arreslé,on  eatabUl  un  con- 
seil de  finances,  dont  M.  te  marescbal  de 
Villeroy  fut  desclaré  chef,  ('.olliert  y eut 
entrée,  non  seulement  couime  intendant 
des  finances,  mais  encore  comme  con- 
troleur général.  Celte  charge,  qui  avoit 
esté  partagée  entre  Brelcui!  et  Marin,  \ny 
fut  donnée  entière.  Les  trois  autres  inten- 
dans  et  les  deux  directeurs  des  finances, 
d'Aligre  et  Morangis,  eurent  aussy  entrée 
B ce  conseil,  et,  quovquc  M.  Colbert  n'eust 
pas  le  nom  de  surintendant,  il  en  eus! 
toute  b fonction  et  l'autorité,  avec  cette 
différence  que  le  roy  vUmt  toutes  les  or- 
donnances. Deschiens,  qui  avoit  esté  com- 
mis chex  M.  Fouquet.  brigua  une  place 
auprès  de  M.  Colbert,  et  donna  des  mé- 
moires contre  M.  Fouquet,  son  ancien 
maistre.  M.  Colbert  le  garda  quelque 
temps  a son  service;  mais,  comme  on  ne 
peut  pas  aimer  iongleinps  la  perfidie,  il 
le  cliBSsa  bienlost  après.  Le  conseil  résolut 
de  cesser  d'acquitter  les  anciens  billets  de 
l'cspargne,  qui  ne  laissèrent  pas  d’avoir 
cours  dans  le  commerce  sur  le  pied  du 
denier  lO  (lop.  */,),  pareeque  les  Irai- 
tans  en  payoient  une  partie  de  leurs  taxes; 
et  ils  eurent  une  amnistie,  à condition  de 
les  acquitter,  par  édit  du  mois  de  dé- 
cembre i665.  Cependant  ces  billets  dimi- 
nuèrent ai  fort,  qu'on  en  a vu  donner  un 
de  cent  mille  livres  pour  cinq  cents  livres. 
Ce  fut  alors  que  M.  Colbert  en  acheta  un 
grand  nombre;  ce  qui  luy  produuit  de» 
riebesses  immenses;  et  ce  fut  ce  qui  luy 
donna  lieu  d'acheter  les  mart|uisal»  de 
Seignelay,  de  BlainviUe,  les  baronnies  de 
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i66;.  ce  que  Ic  loy  apporteroit  au  parlement.  L’on  ne  doute  pas  que  la 
réforniation  de  la  jiKstice  ne  soyt  appjrtée;  mais  l'on  doute  de  la  des- 
claration  pour  les  vœus.  J’en  ay  lu  le  projet  dres.sé  par  M.  Talon. 
Dans  le  préambule,  il  establil  la  puissance  du  roy  sur  ce  qui  est  de 
police,  inesmc  spirituelle,  rapporte  des  exemples,  traite  les  religieu.x 
de  gens  oisifs  et  inutiles  à l'Estat.  Dans  le  dispositif,  il  reprend  les 
mesmcs  termes  de  l'ordonnance  d’Orléans,  desroge  icelle  de.  Blois, 
fait  delfense  aux  communautés  religieuses  de  prendre  des  pension- 
naires, sinon  aux  Ursulines;  mais  elles  ne  les  garderont  que  ju-sques 
i quatorze  ans;  delfense  de  prendre  des  dots  ny  des  pensions,  sinon 
aux  couvens  mal  cstablis,  qui  pourront  prendre  cinq  cens  livres  de 
pension  viagère;  delfense  de  prendre  des  religieuses  plus  que  les 
maisons  n'en  peuvent  nourrir.  Pour  cet  cITct,  les  religieuses  donne- 
ront un  estât  de  leurs  biens,  afin  que  le  roy  règle  le  nombre  des 


d'Onoois.  d«  Linlèrcs,  de  Beaumont»  de 
Sceaux  ei  de  plu-^îeon  autres  terres  con- 
sidérables. 

> La  suppression  des  rentes  vint  en- 
suite. et  les  contraiuUs  furent  remises  à 
M.  de  Sève,  conseiller  d'Esial.qucle  roy 
avoit  Dominé  et  rotniaw  â cet  effet.  Cela 
tit  beaucoup  d'ennemis  à M.  Colbert,  qui 
fut  obligé,  (aule  de  trouver  suffisamment 
de  fonds  pour  n*raboursor  les  contrats  de 
i’hostel  de  ville,  de  reprendre  l'argent  de 
ceux  qui  voulurent  le  domver,  et  les  con- 
trats anesy.  pour  en  birc  de  nouvelles 
instilutàcMas , en  donnant  mesme  quelque 
petit  bénéfice  à ceux  qui  remettoîent  leur 
argent  en  rente.  Les  gens  d'afiaires  furent 
rocherebès  Wvement , ot  celte  recherche 
passa  des  pères  aux  enfans.  des  enfens 
aux  parens  qui  avnient  hérité,  ensuite  aux 


gendres,  et  eut  son  effet  aussy  sur  te.s  im- 
meubles qui  avoient  servi  de  dot  aux  filles 
lies  fiiiauciors , et  les  gendres  payèrent  les 
taxes  de  leurs  beaux-pères  sans  rémission 
ny  distinction  des  gens  de  robeoi  coruslitués 
dans  les  preniiére:«  charges,  ny  de  ceux  de 
mesroe  de  t'épéo.  On  a ru  mettre  garnison 
chex  des  présidens  à mortier,  parcequ'üs 
avoient  espouse  des  filles  de  traitan».  On 
supprima  les  charges  de  trésorien  de  l'es- 
pargne,  et  on  fit  le  sieur  de  Berlillac,  cy- 
devant  trésorier  de  U reyne,  gartie  du 
trésor.  Toutes  ces  violences  interrompirent 
le  codunercu,  ne  rapportèrent  pas  beau- 
coup d'argonl  au  roy,  à cause  des  gramU 
frai-i  qu'il  falloit  faire  pour  accélérer  les 
taxes,  et  cela  attira  à Colbert  une  haine 
publique a (Voy.  dans  rintroduction  au 
t.  U,  les  réformes  de  Colbert.) 


* L'anleer  dit  eovuitcqne  deux  femcie» , Fraii^tc Godet , vea««  deiean  Gravé.  lieurdeLauiMiy.  qtu  d«vbil 
manpiue  de  Pieoe . el  Marguerite  Vaoel . Crmiac  de  Jeut  CotSer,  nuilrc  des  coaples , earent  uuc  ^odo 
iofluence  sur  Cofterl.  Cens  qn'Lntéraseol  ces  anecdotes  scanditeuses  eu  Iroareronl  le*  dèUil»  dans  le  ma- 
siuMeiL 
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filles  qui  pourront  y estre  reçues'.  L’on  dit  que  le  nonce  a parlé  au  .landrr  1667- 
roy  et  (pie  toutes  les  maisons  religieuses  sont  fort  alarmées. 

Le  samedy  8 janvier,  au  matin,  conseil  des  parties.  M.  de  Sève, 
le  fils*,  me  dit  que  le  roy  avoit  donné  h monsieur  son  père  la  place 
de  con.seillcr  d'Estat  ordinaire  de  M.  de  Vertamon,  et  la  sienne,  de 
semestre,  à M.  de  Sainte -Hélène.  M.  Boucherai  me  dit  qu’il  ne  com- 
prenoil  pas  ce  mystère;  que,  dans  le  dernier  conseil  de  justice, 

M.  Colbert  avoit  fait  l'éloge  de  M.  Voisin  devant  le  roy;  qu’il  l'avoil 
fait  encore  au  dernier  conseil  de  police,  et  que  M.  Voisin  ne  doutoit 
point  d’avoir  cette  place.  M.  de  Brelenil  me  raconta  (]ue  M.  Colbert 
avoit  dit,  depuis  huit  jours,  que  M.  de  Sève  n’auroil  point  cette 
place.  De  là,  l'on  juge  que  M.  Colbert  n’est  pas  tousjours  le  maislre. 

Le  mardy  1 1 janvier,  au  soir,  je  donnai  à souper  à M.  et  M“*  de 
Colanges,  à M.  et  M"*  de  Sanzé  et  à M.  d’Harouis,  qui  nous  dit 
comme  il  venoit  d’agir  au  racoiiimodement  de  M"  Mazarin  avec  son 
mary,  qui  l'avoit  quittée  pour  une  seconde  fois,  et  <pie  M"  la  Com- 
tesse et  la  famille  les  avoient  remis  ensemble. 


Le  mercredv  1 î-  janvier,  je  disnai  avec  ma  femme,  M“  Fleury, 
M.  Le  Brun,  cbez  M.  Le  Roux  et  M“*  Doublet.  L’on  parla  de  la  récu- 
sation donnée  par  M.  de  Fleurs,  receveur  des  espices  de  la  chambre 
des  comptes,  contre  M.  le  premier  président  de  Nicolaï,  lequel  n’a- 
voit  pas  voulu  i-espondre  ny  sortir  de  sa  place  pour  la  faire  juger,  .se 
prétendant  non  récusable,  et  je  dis  que  j’avois  vu  M.  Molé,  premier 
président,  sortir  de  sa  place  cl  respondre  de  derrière  le  barreau  et 
debout  sur  la  récusation  proposée  contre  luy  par  M.  le  cardinal  de 
Retz  et  MM.  de  Bcaufort,  Broussel  et  Charton*.  Ce  jour,  j’appris 
que  M.  de  Macbault  esloit  fort  malade , ayant  une  fièvre  continue  du 


jour  précédent. 


Le  jeudy  1 3 janvier,  le  matin,  je  terminai  l’affaire  de  MM.  Au- 


bry frères  et  Angrand,  leur  beau-frère,  et  je  leur  fis  signer  deux 


' Comparer  les  Mémoirti  (U  ictus  XIV, 
1.  11.  p.  370  et  suîv. 

' Guillaume  de 5eve.  sei^iear  de Clià- 


(ignonviUe.  reçu  maître  des  requêtes  le 
38  mai  i66â. 

’ Voj.  1 1 du  Journal,  p.  791-800. 
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Janvier  transactions  après  beaucoup  de  peines.  Ce  jour,  j’appris  que  M.  de 
IVfachault  esloil  bien  mieux. 

Le  vendredy  i4  janvier,  j’appris  la  mort  de  M.  Fleury  père,  dont 
le  fds'  avoil  promis  à mon  fils  qu’il  viendroit  loger  avec  rnoy  après  la 
mort  de  son  père.  Je  fus  voir  le  fds  après  le  disncr,  et  mon  fds  l’a- 
mena le  soir  coucher  au  logis  pour  prévenir  M.  Le  Pelletier,  chez 
lequel  M.  Fleury  ne  vouloit  pas  aller. 

Le  samedy  i i)  janvier,  le  matin  au  conseil,  où  la  cause  entre 
M.  de  La  Pessclière  et  M“  d’/Vurouc  fut  remise  à huitaine.  Au 
.sortir,  je  fus  au  sen-ice  de  M.  Flejiry  à Saint-.Mederic  (Saint-Merry); 
j’appris  que  M.  de  Machault  estoit  très  mal  et  avoit  reçu  l’cxtresme- 
onction.  Après  le  disner,  je  fus  chez  M.  Le  Pelletier  pour  raisonner 
.sy  je  demanderois  cette  place,  et  nous  convinsmes  qu’il  estoit  bon 
de  le  faire.  Ap  rès,  je  luy  dis  que  M.  Fleury  s’estoit  engagé  à mon 
fds,  et  que  par  ce  moyen  nous  en  jouirions  ensemble;  car  il  en  dis- 
poscroil  avec  la  mesme  liberté  qu’il  faisoit  auparavant.  Sur  cela  il 
s’emporta  avec  une  extresme  chaleur,  accusant  M.  Fleury  d’ingrati- 
tude, le  père  Cossart  de  fourbe  et  moy-mesme  de  peu  d’bonnesleté 
à son  esgard,  sçaehant  qu’il  souhaitoit  l’avoir,  et  qu’en  quelque  lieu 
qu’il  fust  il  romproit  avec  luy;  qu’il  perdolt  sa  fortune;  qu’il  auroit 
esté  secrétaire  de  M.  Le  Tellicr  lorsqu’il  sera  chancelier,  et  il  me 
répéta  dix  fois  que  son  estoile  estoit  qu’il  estoit  rescompensé  d’ingra- 
titude de  ceux  qui  luy  avoient  le  plus  d’obligation.  Luy  ayant  répli- 
qué que  M.  Fleury  se  pretendoit  libre;  qu’il  estoit  chez  moy  comme 
chez  sa  mère,  et,  ne  pouvant  luy  dire  la  meilleure  raison,  qui  estoit 
(juc  M.  Fleury,  connoissant  son  humeur  domestique,  ne  vouloit  en 
aucune  façon  quelconque  demeurer  chez  luy,  et  pour  cela  s’estoil 
engagé  afin  d'esviter  le  refus  qu’il  avoit  résolu  de  luy  faire;  enfin,  sa 
chaleur  ne  diminuant  point  et  parlant  tousjours  d’ingratitude,  je  luy 
demandai  s’il  entendoit  parler  de  moy,  et,  m'ayant  respondu  entre 
ses  dents,  je  me  levai  en  colère  et  sortis  sans  luy  dire  adieu.  De  là, 
je  fus  en  faire  la  desclaration  à M.  le  premier  président,  et  je  le  dis 

' Claude  Fleury,  nuieur  de  l'Hisloirc  de  l’Église . dont  il  a élé  question  p.  , noie  a. 
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le  soir  à M.  Fleury,  qui  esloit  au  logis,  cl  qui  me  dit  la  visite  que  Janvier  1(107. 
M.  Le  Pelletier  luy  avoit  faite  avec  presque  les  mesmes  reproches  et 
chalciu:. 

Le  dimanche  16  janvier,  je  fus  le  matin  chez  M.  de  Machault,  et 
il  mourut  Tapresdisnee.  M.  Le  Pelletier,  qui  avoit  esté  le  matin  chez 
M.  le  premier  président,  qui  luy  avoit  dit  ma  colère,  lu’escrivit  une 
lettre  pleine  de  satisfaction  et  de  désaveu  de  ce  qu’il  avoit  dit,  et  se 
reconnoissoil  mon  très  obligé.  Je  pris  cette  occasion  pour  le  retour- 
ner voir  le  soir.  Je  luy  rendis  sa  lettre  et  la  jetai  au  feu,  et  nous 
nous  raccommodasmes,  et  il  me  conseilla  d’aller  à Saint-Germain 
présenter  mon  placet.  De  là  je  fus  chez  M.  le  premier  président, 
qui  me  confirma  cette  pensée  et  inc  ])arla  des  senlimens  de  M.  Le 
Pelletier  sur  W.  Fleury  comme  d'un  homme  outré,  ne  pouvant  souf- 
frir celte  préférence  et  M.  Fleury  luy  c.stant  très  nécessaire,  et  qu’il 
disoit  qu’on  le  luy  avoit  enlevé , ne  pouvant  comprendre  que  celte 
desmarche  de  M.  Fleury,  qui  estoit  homme  d’esprit  et  sçaclianl  se 
conduire,  estoit  une  marque  qu'il  ne  vouloit  point  loger  avec  luy. 

Le  lundy  1 7 janvier,  je  fus  dès  cinq  heures  au  matin,  avec  M.  de 
Rar,  dans  son  carrosse  à Saint-Germain.  Failai  d’abord  chez  M.  Le 
Tellier,  que  je  ne  pus  voir,  estant  indisposé.  Je  passai  la  matinée  dans 
le  cabinet  de  M.  de  Vervius  en  attendant  l’heure  de  voir  M.  de  Lou- 
vois.  Ce  fut  à iiiidy  et  demy,  où  estoit  un  très  grand  monde.  11  me 
reçut  fort  bien,  me  dit  que  je  ne  pouvois  manquer  de  présenter  mon 
placet  et  qu’il  me  serviroit.  De  là,  M.  de  Bar  me  mena  dans  un  pas- 
•sage  que  le  roy  traverse  au  retour  de  sa  messe.  Au  moment  où  il 
passoit,  je  luy  présentai  mon  placet;  il  le  prit  as.sez  hrusijucmcnl, 
sans  me  rien  dire  ny  me  faire  aucun  accueil.  L’on  me  dit  que  c’es- 
toit  sa  manière.  De  là,  disncr  avec  M.  de  Bar.  Après  le  disncr,  chez 
M.  Le  Tellier,  que  je  ne  pus  encore  voir;  de  là  chez  M.  Colbert, 
auquel  je  dis  qu’ayant  le  dessein  de  présenter  mon  placet  au  roy 
pour  demander  la  place  du  conseil  de  M.  de  Machault,  je  venois  le 
.supplier  de  m’y  vouloir  estre  favorable  et  de  m’y  rendre  ses  bons 
oflicos.  11  me  répliqua  que  je  luy  faisois  honneur  et  qu’il  me  ren- 
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Jamirc  1667  droit  Service  aux  occasions,  et  passa  outre.  Sa  mine  ne  lut  ny  rude  nv 
aiissy  fort  gracieuse.  De  là,  chez  .\t.  de  V'illeroy,  qui  me  üt  mille  ami- 
tiés, me  fit  connoistre  le  chagrin  qu’il  senloit  de  la  dernière  dureté 
que  l’on  pratiquoit  en  toute  alUairc;  que  M.  Poncet  prenoit  tous  les 
jours  des  avis  contre  les  règles  ordinaires,  et  qu’il  luy  avoit  dit,  en 
présence  de  roy,  que  ses  enfans  scroient  jugés  de  la  manière  qu’il 
jugeoit  les  autres,  et  que  Dieu  estoit  ju.ste.  11  me  dit  comme  l’on 
avoit  le  matin  commence  d’opiner  sur  la  dcsclaration  des  voeux;  que 
M.  Pussort,  rapporteur,  MM,  llotinan  , La  Houssaye  et  Voisin  avoieni 
opiné;  que  tous  n’avoienl  point  douté  du  pouvoir  du  roy,  mais  qu’ils 
avoient  esté  de  diffèrens  avis  sur  le  plus  ou  le  moins  d’age;  que  le 
roy  avoit  remis  la  deslibération  à quinzaine.  Do  là,  chez  M.  le  inares- 
chal  de  Gramiuont,  qui  me  promit  force  honnestetés.  De  là,  chez 
M.  de  Turenne,  qui  me  reçut,  à son  ordinaire,  avec  tendresse,  me 
dit  une  conversation  fort  particulière  qu’il  avoit  eue  estant  seul  avec 
le  roy,  qui  marque  qu’il  se  destrompe  sur  des  choses  impartantes. 
J’eus  ensuite  un  grand  entretien  avec  le  marquis  de  Nogent  sur  ses 
aflaires  domestiques.  Le  soir,  j’allai  au  ballet  du  roy,  qui  estoit  fort 
agréable,  mesié  de  danse,  de  musique,  de  houlTonneries  de  Molière 
et  des  comédiens  italiens.  Les  dames  du  ballet  estoient  sur  des  bancs 
en  amphithéâtre  sur  la  droite,  le  roy  auprès  de  de  La  Vallière, 
et  toutes  ces  dames  ne  firent  que  manger.  Les  Italiens  jouèrent  les 
juges  de  police  fort  plaisamment. 

Le  iiiardy  i 8 janvier,  je  fus  le  matin  chez  M.  Le  Teliier,  tousjoiirs 
indisposé;  de  là,  chez  M.  le  chancelier,  auquel  je  pariai  de  mon 
affaire.  11  s’expliqua  peu , me  parla  ensuite  de  la  desrlaration  des  vœux , 
et,  après  un  quart  d’heure  de  conversation,  il  me  demanda  ce  que 
l’on  faisoit  de  ma  charge  de  lieutenant  civil  et  me  croyoil  M.  d'Au- 
hrav.  M’ayant  reconnu,  il  me  parla  plus  ouvertement,  me  dit  qu’il 
u’avoit  pas  conseillé  à M.  de  Nicolaï  de  faire  juger  sa  prétention  de 
ne  pouvoir  estre  récusé.  Nous  pariasmes  de  récusations  des  chance- 
liers, et  il  convint  qu’il  ne  pouvoit  pas  estre  juge  de  ses  paren.s;  qu’il 
faisoit  signer  les  arrests  pour  eux  par  le  doyen,  qui  mettoit  de  t'er~ 
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donnance  du  conteil;  que,  s’il  entendoil  parler  de  mon  aflairc,  il  mu  j<u«icr 
serviroit.  11  me  parla  de  sa  harangue  lorsque  le  roy  vicndroit  au  par- 
lement; mais  que  ce  ne  seroit  pas  pour  le  mois  de  janvier,  et  me  dit 
que  le  roy  aimoit  fort  qu’on  louast  tout  ce  qu’il  faisoit  et  qu’on  en 
parlast  dans  le  public. 

De  là,  j’allai  chez  M.  de  Lyonne,  qui  me  tesmoigna  beaucoup  de 
bonne  volonté  et  trouva  mon  placel  fort  bien;  de  là  chez  M.  le  Prince 
avec  Pommcreul,  lieutenant  des  gardes.  Je  luy  dis  mon  dessein;  il 
lut  mon  placet,  le  trouvant  bien  et  me  fît  beaucoup  d'amitié.  Deux 
gentilshommes  estant  survenus,  on  entra  en  conversation  sur  la  dis- 
pute entre  M.  de  Montausier  et  M.  Rose,  secrétaire  du  cabinet,  pour 
.sçavoir  s'il  falloit  dire  trente  et  un  cheval  ou  trente  et  un  chevaux. 
Parlant  de  M.  le  commandeur  de  Jars,  qui  disoil  que  les  dames  de 
la  cour  ne  sentoient  plus  que  la  soupe  et  le  ragoust  et  avoient  bu 
à neuf  heures  du  matin  cinq  ou  six  sortes  de  vins,  M.  le  Prince  se 
souvint  d’un  bon  mot  qu’il  luy  avoit  dit,  et,  ne  le  voulant  pas  dire 
haut,  il  me  tira  dans  sa  ruelle  et  me  dit  à l'oreille  que,  l’ayant  ren- 
contré revenant  de  chez  M.  Colbert,  auquel  il  n’avoil  pu  parler,  et 
luy  ayant  demandé  ce  que  faisoit  M.  Colbert,  il  luy  avoit  dit  ; il  pile 
du  souffre,  marquant  son  génie.  Je  vis  M.  d’Ârtagnan,  auquel  le  roy 
a donné  la  charge  de  Ueutenant  en  chef  des  mousquetaires,  sur  la 
démission  de  M.  de  Nevers,  nonobstant  M.  Colbert,  qui  n’aime  pas 
M.  d’Artagnan.  Il  me  fît  mille  amitiés.  Iji  conduite  du  roy  à son  csgard 
est  .surprenante;  il  le  sçait  ami  de  M.  Fouquet  et  ennemi  de  M.  Col- 
Irert.  De  là,  je  fiis  chez  M.  de  Turenne,  et  puis  à la  messe  du  roy, 
qui  me  regarda  souvent;  et,  .après  avoir  disné  avec  M.  de  Bar,  je  re- 
vins à Paris  avec  M.  d’ElsclavoUcs-Coussé  et  M.  de  Montesson  fils. 

Le  niercredy  ig  janvier,  le  matin  au  Palais,  où  je  parlai  du  sujet 
de  mon  voyage,  et  on  l’approuva  fort.  J’ay  su  que  les  prélendans  à 
la  place  de  M.  de  Machault  estoient  Breteuil,  La  Marguerie,  Be- 
zons,  Périgny,  de  Thou.  De  là,  au  service  de  M.  de  Machault,  où 
je  me  trouvai  le  plus  ancien  et  menai  le  deuil.  Il  n’y  avoit  ny  prési- 
dent ny  conseillers  d'Estat,  hors  les  proches,  il  y a difliculté  pour  le 
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Janvier  1667.  doyenné  entre  M.  de  Lezeau,  qui  a son  brevet  et  son  serment  dès  le 
mois  de  juin  i6a3,  et  M.  d'Aligre,  qui  a pris  place  depuis.  L’anti- 
quité est  pour  M.  de  Lezeau;  mai.s  il  a lousjours  cédé  le  rang  à 
M.  d’Aligre  et  marché  après  luy;  ainsy  la  po.sscssion  est  contre  luy. 
On  luy  a proposé,  coiuine  accommodement,  de  céder  à M.  d’Aligre 
et  de  partager  les  appointemens.  Cette  négociation  me  paroist  peu 
lionneste.  M.  de  Lezeau  ne  m’y  emploie  pas  par  cette  raison,  et  parle 
à M.  de  la  Marguerie. 

Ce  mesme  jour,  j’appris  le  destail  d’une  batterie  arrivée  le  lundy 
au  soir,  au  quartier  Saint-Paul,  entre  le  marquis  de  Sablé,  les  deux 
frères  Genouillac,  les  deux  Laval  et  autres,  lesquels,  estant  pleins 
de  vin,  avoient  battu  le  guet  deux  fois,  et  enfin,  le  guet  s’cslant  for- 
tifié, les  avoit  attaqués  et  avoit  tué  les  Genouillac,  un  laquais  et 
quelques  autres;  le  marquis  de  Sablé  avoit  re^u  uu  coup  de  mous- 
quet dans  la  cuisse.  Cette  affaire  n'aura  pas  de  suites  à cause  de  Sablé 
et  de  M.  le  chancelier. 

Le  sainedy  31  janviccf  le  matin,  au  conseil,  où  Billard  plaida 
pour  M.  de  La  Pesscliére,  et  Le  V^eirier  pour  M“'  d’Auroué.  L’on  parla 
fort  bien  d’un  arre.st  mis  sous  mon  nom,  que  M.  de  Fieux  avoit  signé 
et  non  pas  moy.  L’avocat  l’appela  juge  officieux,  dont  il  s’offensa  fort 
et  parla  à M.  le  chancelier  pour  s’en  plaindre.  La  cause  fut  remise  à 
huitaine.  Il  doit  y avoir  lundy  prochain,  chez  M.  le  chancelier,  une 
conférence  avec  les  députés  du  parlement  sur  la  desclaration  de  la 
réfonnation  de  la  justice. 

Le  dimanche  juin,  je  fus  le  soir  chez  M.  le  premier  président, 
qui  sortoit  de  la  première  conférence  avec  les  députés  du  parlement, 
sur  ce  qu’ils  avoient  à faire  sur  la  lettre  de  cachet  et  la  conférence 
proposée  chez  M.  le  chancelier.  Los  députés  estoient  tous  les  prési- 
dens  de  la  cour,  quatre  conseillers  de  la  grand’chambro,  deux  clercs 
et  deux  laïcs,  l'ancien  président  et  le  doyen  de  chaque  chambre  des 
enquestes  et  requestes  et  les  gens  du  roy.  Il  y eut  contestation  entre 
les  présidens  des  requestes  et  les  conseillers  de  la  grand’chambre , 
les  premiers  prétendant  précéder  les  quatre  conseillers  par  le  règle- 
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nient  observé;  que  les  presidens  des  enqiicslcs  doivent  marcher  de-  jmui«r  1667 

vant  tous  les  conseillers  qu’ils  ont  présidés  dans  les  enquestes,  et  ce 

faisant,  M.  Le  Féron  aroit  marché  devant  M.  Mcsnardcau,  doyen; 

ce  que  la  grand’chamhrc  ne  pouvoil  pas  souffrir.  11  fut  proposé  <jue 

MM.  Le  Féron,  de  Bauquemare  ' et  Blancmesnil  précéderoienl  les 

deux  derniers  conseillers,  qui  estoient  les  conseillers  d’église;  ce 

(ju’ils  ne  voulurent  pas.  Celle  difficulté  fut  remise  au  lendemain,  et 

ce  pendant  l’on  examina  le  premier  chapitre  du  règlement,  et  la  plus- 

part  des  présidens,  pour  faire  leur  cour,  vouloicnt  tout  passer  .sans 

faire  presque  aucune  difficidlé,  et  M.  le  premier  président  estant  le 

mieux  instruit  de  ces  articles,  faisoit  seul  les  véritables  diflicidtés. 

Le  lundy  2 4 janvier,  M.  le  président  ayant  conféré  avec  les  en- 
questes à la  buvette,  il  fut  arresté  que  l’on  ajouleroit  deux  députés 
de  la  grand’chamhre  qui  marclieroient  avec  les  trois  présidens,  et 
l'on  envoya  demander  à Saint-Germain  une  lettre  de  cachet. 

Le  mardy  2 5 janvier,  la  conférence  fut  commencée  chez  M.  le 
chancelier;  il  reçut  les  députés  dans  son  cabinet,  au  bout  de  sa  galle- 
ric  ; la  conférence  se  fit  dans  sa  gallerie.  Il  y avoit  une  table  longue 
couverte  d’un  tapis  violet,  sans  chaire  du  roy  au  bout,  toutes  les  chai- 
res à bras  et  esgales  pour  tous  les  députés,  M.  le  chancelier  à la  bonne 
place,  et  Messieurs  du  conseil  par  dessous;  .MM.  de  .Morangis,  d’Ks- 
tampes,  Poncel,  Boucherai,  Pussorl,  Voisin,  llotman  et  La  Hoùssaye; 
de  l'autre  coslé,  M.  le  premier  président,  vis-à-vi.s  de  M.  le  chance- 
lier, cl  tous  les  députés  ensuite.  D’abord  lc.s  gens  du  roy  se  placèrent 
à l’encoignure  de  la  chaire  de  M.  le  premier  président;  mais  les  der- 
niers du  parlement  se  trouvant  trop  esloignés  pour  entendre,  ils  con- 
vinrent de  se  mettre  sur  un  second  rang  de  chaires,  derrière  le  pre- 
mier président,  et  en  mesme  temps  s'avancèrent.  Les  gens  du  ixiy, 
qui  se  trouvoient  au  dessus,  furent  surpris,  et  M.  Talon  se  retira  dans 
le  cabinet  en  grondant,  et  MM.  de  Harlay  et  Bignon  allèrent  se  mettre 

' • iliimiiic  sviiüc.  (le  probilC'.  aimé  cl  taisanl,  facile  à j;ouvcmcr,  ne  voulant  clio- 
evtiiné (les  lioiincstcs  gens  du  Palais;  a cré-  quer  personne  et  médiocrement  acrom- 
dit  dans  sa  cliambre  et  y est  respecté;  bien  mndé.  ( Tableuu  du  parlement.) 
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J«n»lfr  1667.  table,  avec  chagrin.  M.  Talon  revint  en- 

suite, s’assit  d'abord  au  dessous  de  M.  de  La  Houssayc,  et,  voyant  qu’il 
n’estoit  pas  bien,  il  se  releva  et  s’alla  mettre  à la  droite  du  procureur 
général,  et  ne  dit  mot  durant  toute  la  conférence.  M.  le  chancelier  fit 
un  compliment  sur  l'importance  de  ce  règlement  et  les  desseins  du 
roy,  et  M.  le  premier  président  réplitpia  fort  bien  en  peu  de  paroles. 
Après,  M.  de  Morangis  commença  la  lecture  des  rcgiemens.  L’on 
discourut,  et  M.  le  chancelier  engagea  M.  Pussort  à respondre  sur  les 
diilicultcs,  en  sorte  que  c’est  luy  qui  a parlé  du  costé  du  conseil  sur 
le  règlement. 

Je  crois  avoir  oublié  d'escrire  la  retraite  honteuse  de  M"  de  Pou- 
queroUes  ',  qui  s’est  absentée  dès  le  commencement  du  mois  passé , 
ayant  laissé  pour  plus  de  cinq  cent  mille  livres  de  dettes,  sans  qu’on 
en  puisse  sçavoir  l’cmploy.  On  ne  parle  que  de  ses  manières  d’escro- 
quer de  l’argent,  trompant  ses  créanciers  par  l’apparence  d’une  con- 
duite sage  et  pieuse.  On  la  poursuit  criminellement. 

Le  jeudy  janvier,  il  y eut  un  conseil  de  police  et  de  direction. 
De  conseil  des  finances  pour  les  maistres  des  requestes,  il  ne  s'en 
donne  plus. 

Le  vendredy  38  janvier,  au  conseil  des  parties,  je  sçus  que  mon 
affaire  avoit  esté  faite  la  veille  par  M.  Hotman;  que  M.  de  Lezeau  es- 
toit  allé  è Saint-Germain,  le  roy  voulant  juger  son  différend  pour  le 
doyenné  du  conseil  avec  M.  d’Aligre.  Le  soir,  je  fus  remercier  M.Fre- 
mont,  qui  avoit  fait  mon  affaire  fort  honne.stement,  et  mesme  avoit 
fait  restablir  à Bourgeois  deux  cents  livres  par  an  qu'on  luy  avoit  re- 
tranchées. De  lè,  chez  M.  Hotman  le  remercier  aussy. 

Le  samedy  39  janvier,  le  matin,  l’affaire  de  M""  d’Aurouc  et  de 
M.  de  La  Pesselière  fut  achevée  de  plaider  par  Le  Verrier  et  Billard, 
et  M.  le  chancelier  lit  mettre  les  pièces  es  mains  de  M.  Talleraant. 

Le  dimanche  3o  janvier,  je  fus  le  m.itin  voir  mon  lils  l’abbé,  et 

' Compares  la  leitre  de  Guy-Patin,  du  fut  condamnée  par  contumace  à une  pri- 
29  juillet  iliGy,  sur  la  banqueroute  et  ta  son  perpétuelle.  (Voy.  aurM“*dcFouque- 
fuitc  de  Jeanne  Lambert  d'Hcrbigny.  Elle  rollea,  te  tome  1 du  Journal,  p.  90,  note.) 
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après  aux  Jésuites,  où  le  père  Cossart'  me  dit  que  M.  le  nonce  esloil  iwifr 
venu  voir  le  père  Annat;  qu’il  l'avoif  entretenu,  et  que  M.  le  nonce 
cstoit  fort  emporté  sur  la  desclaration  des  vœux;  qu’il  esloit  résolu  de 
dire  au  roy  que,  sy  comme  prince  très  clireslien,  il  ne  vouloit  pas 
defférer  aux  conciles  et  à l'Eglise,  au  moins  il  suivist  les  exemples 
d’Angleterre,  où  le  roy,  qui  se  prétendoit  chef  de  fElglise,  consul- 
toit  néantmoins  les  évesques  sur  les  aflaires  spirituelles;  les  Hollan- 
dois,  leurs  ministres;  le  Turc,  le  moufti , et  qu’au  moins  le  roy  devoit 
considérer  le  pape  comme  le  mouRi;  que  l’on  soustenoit  en  France 
que  le  concile  estoit  au  dessus  du  pape;  mais  qu’il  faHoit  ajouter  le 
roy  au  dessus  du  concile;  que  pour  une  aflaire  pure  spirituelle,  le 
roy  ne  consultoit  que  des  personnes  laïques;  que  i’on  aurait  le 
schisme;  car  assurément  le  pape  le  feroit,  et  luy  se  retirerait;  qu’il 
l'avoit  dit  à M.  l’archevesque , qui  devoit  en  parler  au  roy. 

De  là,  je  fus  à Sainte-Geneviève,  où  je  vis  le  père  Lallemant  sur 
la  mort  du  père  Boullard,  leur  général.  Il  me  dit  que  le  père  Annat 
proposant  le  père  Pelot,  chartreux,  cy-devant  abbé,  pour  l'évesché 
de  Sisteron,  le  roy  luy  avoit  dit  qu’il  ne  croyoit  pas  en  Dieu;  qu’il 
l'avoit  répété  dans  le  conseil  en  présence  de  M.  Colbert,  qui  avoit  dit 
que  M.  Pelot,  son  frère,  avoit  bien  fait  des  ennemis  pour  bien  servir 
Sa  Majesté,  et  que  depuis,  M.  Pelot,  l'intendant*,  en  avoit  demandé 
justice  au  roy  par  une  lettre. 

Le  mardy  matin,  i"  février,  M.  Boueberat  me  vint  voir,  qui  me  dit 
que  Ton  n’avoit  point  deslibéré  sur  les  vœux;  que  le  roy  avoit  dit  que 
M.  farchevesque  luy  avoit  répété  des  choses  que  le  nonce  disoit  sur 
cela  sy  horribles,  qu’il  n’osoit  les  redire,  et  qu’il  falloit  différer  cette 


' Il  est  question  de  ce  jésuite  comme 
d'un  eicellent  maître  dans  la  pièce  de  ver» 
latin»  adressée  par  Fleury  à André  d’Or- 
uiosson  (voy.  l’Introduction,  au  tome  I): 

N«qttr  faim  conetts  CoMiiiitu  ilter 
Obtigit 

l.es  œuvres  Utines  du  pere  Cossart  ren- 


ferment une  pièce  de  vers  latins  adros»ée 
a André  d'Onnesson,  la  dédicace  d'une 
thèse  a Olivier  d’Onnesson , et  les  préfarev 
de  deux  ibéaes  de  logique  d'André  d'Or 
roesson.  QU  d'Olivier. 

' Claude  Pelot,  seigneur  de  Port-Da* 
vid,  avait  été  reçu  maître  des  requêtes  le 
2 janvier  1654- 

u3. 
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fVvrifr  léii;.  affaire.  Le  soir,  je  vis  M.  le  premier  président,  qui  me  dit  que  M.  Col- 
herl  l’avoit  visité,  et  «ju’il  luy  avoil  parlé  de  telle  sorte  de  la  descla- 
ration  des  v<cux,  ejue  c’estoit  une  affaire  escliouée. 

Ce  nicsiue  Jour  furent  célébrées  les  noces  de  la  fdlc  de  M.  Colbert 
et  du  lils  de  M.  de  Luynes,  nommé  M.  de  Chevreuse,  et  de  la  CUe 
de  M.  de  Luynes  avec  M.  de  Lavardin.  M.  l’arcbevesquc  les  maria  dans 
la  chapelle  de  M.  Colbert,  avec  la  mitre  et  la  crosse.  Il  y avoit  trois 
tables  de  rpiarantc-cinq  personnes.  Le  parallèle  estoit  plaisant  de 
toute  la  famille  de  M.  de  Luynes  et  de  M.  de  Lavardin,  d’un  costé, 
et  de  M.  Colbert  de  l’autre.  Ce  mariage  fait  dire  celuy  du  lils  de 
M.  Colbert  avec  la  lille  de  M.  de  Retz;  que  M.  de  Luynes  sera  gou- 
verneur de  Paris,  M.  Colbert  duc,  et  mille  discours  ridicules.  Selon 
la  politique,  cette  grande  alliance  doit  estre  sa  perte. 

Le  jeudy  3 février,  MM.  Le  Brun,  Le  Roui,  Doublet,  disnérent 
avec  moy.  M.  Le  Brun  me  dit  les  magnificences  des  noces;  que  M.  le 
chancelier  avoit  assi.slé  aui  noces  et  ,iu  souper.  Il  y eut  ce  jour-là 
revue,  et  cent  cinquante  soldats  passant  le  bac  de  Couflaiis  furent 
tous  noyés,  à la  réserve  de  trois. 

Le  vendredy  4 février,  le  matin  chez  M.  Boucherat,  voir  des  re- 
quc.stcs  avec  luy.  Après  le  disner,  conseil  des  parties. 

Le  samedy  5 février,  le  malin  au  conseil, -où  M.  Tallemant  fit  le 
rapport  de  l’affaire  de  M“  d'Auroué,  et  conclut  pour  elle  en  tout. 
Comme  j’avois  esté  .souvent  nomnté  dans  cette  affaire,  pareeque  j’a- 
vois  rapporté  une  rcquesle  contre  un  arrest  de  M.  de  Fieux,  j’opinai 
apres  et  fis  entendre  l'affaire  comme  elle  estoit,  c’est-à-dire  très  in- 
juste pour  M““  d’Auroué;  que  dans  le  conseil  l’arrest  de  M.  de  Fieux 
avoit  esté  cassé,  mais  que,  pour  esluder,  on  avoit  esté  au  conseil  d’en 
haut,  où,  .sur  la  requeste  de  M.  de  La  Pcssellière,  sans  moy  et  néant- 
moins  sous  mon  nom,  on  avoit  donné  un  arre.st  de  sommairement  ouy , 
M.  de  Fieux  l’ayant  signé  seul;  enfin,  .ayant  dit  la  vérité,  je  conclus 
j>our  M.  de  La  Pesselière  avec  une  modification.  Les  uns  ayant  suivi 
mon  avis  ou  pris  un  plus  rude  contre  M“  d’Auroué,  les  autres  celuy 
de  M.  Tallemant,  les  foibles  un  sommairement  oay,  M.  Pussort  releva 
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cette  affaire  d’une  très  grande,  force,  et  fut  do  l’avis  le  plus  Lardi.  Je  vi.n  .sc,, 
me  rangeai  à son  avis,  et  il  y passa,  nonobstant  M.  le  cbanceiicr,  qui 
fit  tout  ce  qu’il  put  pour  M”*'  d’Auroué.  Cette  aiïaire  fait  esclat. 

Le  soir,  M.  de  Turenne  me  vint  voir,  me  dit  des  choses  très  obli- 
geantes, et  me  conseilla  de  me  monstrer  à Saint-Germain. 

Le  dimanche  6 février,  le  malin  chei  M.  le  premier  président. 

Me  trouvant  surchargé  d’affaires,  j’ay  différé  de  jour  à autre  à es- 
crire  exactement  les  nouvelles,  et  ainsy  j’ay  cessé  d’escrire  jusques  à 
ce  jour  1 4 juin,  que  j’ay  repris  les  choses  principales  qui  sont  arri- 
vées durant  ce  temps. 

Pendant  les  jours  gras,  le  roy  passa  depuis  le  saincdy  jus({ues  au 
mcrcrcdy  à Versailles,  et  voulut  que,  durant  les  trois  jours,  tous  ceux 
(|ui  iroient  fu.sscnt  masqués.  Il  fit  préparer  de  grandes  tables  pour 
les  régaler,  et  annoni;a  (|uc  tout  masque  y seroit  reçu  fort  civilement. 

Toute  la  cour  lit  grande  despense  pour  cette  magnificence,  et  j’ay  sçu 
qu’il  ne  se  pouvoit  rien  voir  de  plus  beau.  Mais  il  y eut  une  grande 
solitude;  il  n’y  eut  que  trois  ou  quatre  carros.scs  de  masques  qui  y 
furent  de  Paris.  Le  roy  en  fut  chagrin,  voyant  que  sa  magnificence 
n’estoit  vue  de  personne.  Il  y eut  peu  de  masques  à Paris,  peu  de 
gens  ayant  le  coeur  en  joye. 

Les  conférences  pour  le  code  continuèrent  trois  fois  la  semaine 
chez  M.  le  chancelier,  jusques  environ  la  my-caresrae,  qu’elles  fini- 
rent Il  y eut  chaleur  grande  de  Mcs.sleurs  des  cnquesles  contre  Mes- 
sieurs de  la  grand’chainbre , sur  ce  que  les  conférences  avoient  esté 
achevées  sans  avoir  examiné  les  articles  qui  vouloicnt  qu'il  y eust  dis- 
traction de  toutes  les  causes  d’audience  qui  seroient  au  dessus  de  mille 
livres,  et  d’abord  il  avoit  esté  proposé  de  les  renvoyer  aux  enquestes. 

Mais  depuis,  M.  le  premier  président,  les  présidons  de  la  cour  et  les 
avocats,  qui  craignoient  la  conséquence  de  cet  eslahlisseinent  qui 
osteroit  moitié  des  audiences  de  la  grand’chambre,  et  qui  mettroit  les 
avocats  généraux  dans  l’impuissance  de  se  trouver  à toutes  les  chambres 

* MéawirttfU  LomiXlV,  L II.  p.  37». 
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Avril  if>f>7.  et  polUToil  donner  la  pensée  d’en  augmenter  le  nombre , avoient  pro- 
posé au  roy  de  former  une  nouvelle  chambre  d'audience  pour  le  ju- 
gement de  toutes  ces  causes,  et  de  la  composer  de  deux  présidens  de 
la  grand'chambre,  qui  y présideruient  alternativement,  d'olhciers  de  la 
grand’cliambrc  et  de  conseillers  des  enquestes.  Celte  résolution  avoit 
esté  prise  sans  la  participation  des  enquestes,  dont  ibs  estoient  fort  of- 
fensés. Il  y eut  des  conférences  entre  les  présidens  des  enquestes, 
des  députations  vers  M.  Pussort,  et  enfin  cela  ne  fit  rien  changer. 

Enfin,  vers  ce  temps,  le  roy  jugea  le  doyenné  du  conseil  en  fa- 
veur de  M.  d’Aligre,  sur  le  règlement  de  i6î5,  qui  donnoit  la  pré- 
séance aux  ordinaires  du  conseil,  du  jour  de  fentrée  actuelle  au 
conseil. 

Tous  les  articles  du  code  furent  de  nouveau  revus  et  corrigés  cher 
M.  de  .Morangis,  avec  MM.  Pussort,  llotman  et  les  autres  commis- 
.saires:  et,  (juoycpie  le  roy  eust  grande  impatience  de  les  apporter 
avant  Pasques,  ils  ne  purent  estre  achevés  pour  cela,  et  l'entrée  du 
roy  au  parlement  fut  remise  au  mercredy  après  la  Quasimodo. 

Le  vendredy  saint,  M.  le  chancelier  ne  tint  point  le  conseil  des 
remissions,  où  les  conseillers  d'Elstat  et  maistres  des  requestes  estoient 
appelés  et  assis.  Les  anciens  murmiiruient  de  ce  changement. 

Le  20  avril,  je  fus  avec  M.  le  chancelier,  en  robe  de  satin,  au  par- 
lement. Il  fut  reçu,  en  la  manière  accoustumée,  par  deux  conseillers 
de  la  grand'chambre,  lesquels  il  attendit,  parccqti'il  estoit  déjà  près 
du  parquet  des  huissiers,  et  ils  n'avoient  pas  paru.  Il  y eut  grande 
peine  à avoir  des  bancs  pour  s’asseoir.  Le  nombre  des  conseillers 
d'Estat  et  maistres  des  requestes  y estoit  grand  : MM.  de  Morangis, 
d'Estampes,  etc.  Le  roy  vint  à neuf  heures,  vestu  de  noir,  accompagné 
des  ducs  et  mareschaux  de  France.  M.  d'Elbeuf  y estoit  le  premier. 
M.  le  chancoUer  fit  sa  harangue  sur  fcxcellence  des  loys,  et  la  gloire 
du  roy  de  vouloir  policer  son  l oyaume.  M.  le  premier  président  parla 
ensuite  fort  bien  sur  les  estahUssemens  des  loys,  prit  les  exemples  de 
Moyse  et  de  Jésus-Christ,  et  dit  des  vérités  fort  deslicatement,  en 
sorte  que  tout  le  monde  en  parut  content.  L'on  fit  ensuite  la  lecture 
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du  code,  de  U desclaration  pour  la  chambre  des  audiences,  de  l’édict  A>ril  itO;. 
du  domaine,  d'une  suppression  d'office  des  eaux  el  forests,  et  d’une 
desclaration  portant  que  le  roy  qui  acquerroil  des  terres  payeroit 
l'indemnitc  et  les  lods  el  ventes  sur  le  domaine.  M.  Talon  parla  en- 
suite fort  bien,  mais  très  longuement,  en  sorte  qu’il  fatigua  tout  le 
inonde;  relevant,  sur  la  fin,  l’article  du  code  qui  veut  que  l’on  prenne 
les  juges  à partie,  il  demanda  qu’il  fusl  fait  registre  que  le  roy  avoit 
dit  que  ce  n’estoit  pas  qu’il  eust  sujet  de  se  plaindre  des  officiers  du 
parlement , et  finit  par  des  louanges  excessives.  Après  que  M.  le  chan- 
celier eut  prononcé  le  registmta,  le  roy  se  retira. 

Durant  ce  temps-là.  Monsieur  estoit  à la  cliambre  des  comptes 
avec  M.  d’Aligre,  qui  portoit  la  parole. 

M.  le  duc  d’Anguicn  estoit  à la  cour  des  aydes,  où  M.  Pussort  por- 
toit  la  parole , et  estoit  accompagné  de  M.  Rouillé  ',  maislre  des  re  - 
questes,  parce  que  M.  de  Ij  Fosse  n’avoil  pas  voulu  marcher  après 
luy,  comme  il  avoit  fait,  et  dont  il  avoit  esté  blasmé. 

Au  sortir  de  cette  cérémonie,  le  roy  alla  voir  les  troupes  qui 
estoient  campées  dans  la  plaine  d'Ouille,  où  il  demeura  durant  trois 
jours,  mangeant  sous  ses  tentes,  cl  où  toutes  les  troupes  estoient 
magnifiques,  les  officiers  y ayant  fait  beaucoup  de  despenses.  On 
commença  à dire  que  le  roy  devoit  marcher  en  campagne  au  i 5 mai, 
et  qu’il  se  préparoil  pour  faire  la  guerre  en  Flandres^.  Dans  ce  camp, 
il  dit  à M.  de  Louvois  de  mander  à M.  le  marquis  de  Créquy  de  le 
venir  trouver.  Ce  retour,  sans  la  participation  des  ministres,  surprit 


' Pierre  Rouillé,  seigneur  du  Goudrsy 
el  du  Plesris. 

' Louis  XIV  parle,  dans  ses  Hémoires 
(11,  3^5],  do  rciupresaement  que  montra 
1a  noblesse  pour  accourir  sous  les  dra- 
peaux. La  guerre  qu'il  entreprit  avait  pour 
but  la  conquête  des  Pays-Bas  espagnols, 
et  pour  prétexte  les  droits  de  la  reine 
sur  cette  partie  des  Etats  de  son  père, 
Philippe  IV.  La  cour  fit  composer  à cette 
occasion  un  traité  latin  des  DroiU  Je  la  reine. 


On  l'a  attribué  à dilTérents  auteurs;  mais 
il  est  du  jurisconsulte  Doujat,  comme  le 
prouve  une  lettre  autographe  de  Doujat 
au  chancelier  Séguicr.  (Bibl.  imp.  manu- 
scrits fonds  Saint-Germain . t.  XLI1,P  ÿ.) 
Elle  commence  ainsi  ; ■ Monseigneur,  en 
attendant  que  Je  puisse  avoir  fhonueur 
de  vous  rendre  compte  des  questions  qui 
regardent  les  droits  de  la  rcyne  sur  les 
Pays-Bas,  que  j*ay  traiiies  àjond^ea  tolin, 
arec  las  preimes  et  autorilét  Je  eu  faite, etc.  s 
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M*i  i6«7-  beaucoup  de  gens.  On  crut  que  les  nlTairc.s  de  M.  Fouquct  s'adoucis- 
soient;  niais  c’est  que  M.  le  marquis  de  Créquy  est  très  capable  de 
commander  des  troupes,  et  le  roy  luy  vouloit  donner  le  commande- 
ment d’un  corps  d'armée.  Dans  le  camp,  le  roy  nomma  les  lieute- 
nans  généraux  de  ses  armées,  les  marcsciiaux  et  les  aydes  de  camp, 
et  les  clioisit  sans  aucune  autre  raison  apparente  que  celle  du  mé- 
rite. Tout  Paris  alla  voir  ces  troupes. 

Le  vendredy  a 2 avril,  M.  de  Sainte-Mélcne  mourut  subitement.  Il 
avoit  esté  bien  malade;  mais  il  se  restablissoil,  et  le  mal  le  prit  dans 
la  rue  Saint-Antoine,  allant  à la  promenade  en  carrosse.  Cette  mort 
sy  prompte  lit  Tort  discourir  sur  les  histoires  passées.  L’on  observa 
qu’il  estoit  tombé  en  foiblessc  devant  la  Bastille.  Plusieurs  personnes 
tie  créance  m’ont  dit  (jue,  plus  de  trois  mois  devant  sa  mort,  il  se 
justifioit  à tous  ceux  (pii  le  voyoieni  du  procès  de  .M.  Fouquet;  il  ne 
parloit  d’autre  chose.  L’on  prélendoit  cpi’il  estoit  mort  de  chagrin 
d’avoir  esté  trompé  dans  les  rescompenscs  qui  luy  avoient  esté  pro- 
mises. Lnc  personne  de  condition  ne  voulut  pas  soulTrir  que  son 
corps  deineurast  en  despost  à Saint -Jean,  dans  .sa  chapelle,  à cause 
du  procès. 

Le  2 mai,  je  fus  à Saint-Germain  me  monstrer.  Je  fis  un  compli- 
ment à M.  Colbert,  sur  ce  (pi’il  avoit  ordonné  le  remboursement 
entier  à Pinson,  .sçachaiit  que  c’e.stoit  moy  (jui  devois  en  recevoir 
l'argent.  11  me  dit  ({ue  c’estoit  une  justice  qu’il  faisoit  à tout  le  monde 
esgalcment.  Je  luy  dis  (pie  je  la  recevois  comme  une  grâce.  Je  vis 
M.  le  iiiarijuis  de  Cré(|uy.  qui  m’embrassa  et  me  fit  bien  de  l’amitié 
sur  les  choses  passées. 

(ie  inesme  jour,  les  places  du  conseil  furent  données,  sçavoir  : 
celle  de  M.  de  Machault,  à M.  Voisin,  avec  condition  qu’il  marche- 
roit,  après  M.  Pussort;  et  le  roy  jugea  que  doresnavant  ceux  qui  en- 
treroient  dans  le  conseil  n’aurôient  de  rang  (pie  du  jour  qu’ils  y 
. entreroient  actuellement,  et  les  ordinaires  avant  les  semestres,  et  ce 
par  la  considération  de  M.  Pussort,  qui  ne  veut  pas  céder  aux  inaistres 
des  rerpiestes  plus  anciens  que  luy. 
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Dans  ce  temps  arrivèrent  les  nouvelles  de  la  chute  de  la  ville  de  m»;  i6«7 
Raguse  par  un  tremblement  de  terre.  D’une  république  très  nom- 
breuse il  n’est  pas  resté  six  cents  hommes.  Le  cadet  de  M.  Bailly, 
allant  à Constantinople , s’y  cstoit  arreslé  avec  l’ambassadeur  de  Hol- 
lande; ils  y périrent  tous.  Le  fils  de  M.  Balthazard,  estant  logé 
dans  la  mesme  maison,  fut  trouvé  la  teste  entre  des  solives,  les  bras 
pris  d’un  costé,  les  cheveux  de  l’autre,  sans  qu’il  cust  pu  se  remuer, 
et  il  demeura  en  cet  estât  deux  jours.  Il  fut  sauvé  par  son  valet  de 
chambre,  qui,  estant  dans  la  cave,  trouva  moyen  de  sortir,  et  fut 
surpris  ne  voyant  plus  de  maisons  debout.  11  vit  six  cordeliers  qui 
s’enfuyoient;  il  les  pria  de  secourir  son  maistre,  et  avec  leur  ayde, 
après  bien  des  ruines  destournées,  Balthazard  fut  sauvé  et  les  autres 
trouvés  morts.  11  y a peu  d’exemples  plus  extraordinaires  que  celuy-là. 

En  ce  temps-là  mourut  de  langueur  M.  de  Férlol,  conseiller  à 
Metz.  Cette  mort  assez  prompte  d’un  homme  dans  la  force  de  l’age 
fut  imputée  à vengeance  du  ciel.  11  a voit  esté  l’un  des  juges  de 
M.  Fouquet,  et  avoit  opiné  à la  mort.  L’on  en  discourut  encore  par 
le  monde,  et  l’on  disoit  qu’il  estoit  mort  de  langueur,  se  voyant  sans 
rescompense  et  trompé  des  promesses  ou  de  ses  espérances.  Il  avoit 
désiré  la  charge  de  lieutenant  criminel. 

Le  1 3 mai , je  fus  à Saint-Germain  prendre  congé.  Je  vis  M.  de 
Turenne,  qui  me  tesmoigna  beaucoup  d’amitié. 

Le  roy  partit  le  1 6 mai  avec  toute  la  cour,  et  alla  coucher  à Chain- 
plasli’eux,  où  M.  le  président  le  reçut  et  le  traita  magnifiquement. 
Foubliois  que  le  parlement  allant  prendre  congé  du  roy,  et,  M.  le 
procureur  général  se  retirant,  fut  rappelé,  et  le  roy  luy  dit  qu’il  luy 
permettoit  de  se  défaire  de  sa  charge  en  faveur  de  son  dis  ' ; ce  qui 
fut  fort  approuvé  dans  le  monde.  Le  roy  alla  coucher  à Liancourt; 
de  là,  à Breteuil  et  à Amiens^,  où  il  assembla  ses  troupes,  et  marcha 
avec  la  reyne  jusques  à Péronne,  d’où  elle  revint  à Compiègne,  et  Sa 

' .\chillc  de  (lariH}-  se  démit,  en  cfTct,  à ceUe  époque,  de  la  charge  du  procureur 
général  en  Paveur  de  son  iils,  qui  portait  les  mêmes  noms. 

’ Voy.  sur  ce  voyage  de  la  cour  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  à l'année  1667. 

I!. 
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Mai  i6fi7.  Majesté  marcha  au  Castelel,  de  là  au  Quesnoy,  et  enfin  à Charleroy, 
que  les  ennemis  avoient  abandonné,  ne  le  pouvant  dcircndre'.  Les 
ennemis  firent  publier,  à Amiens,  des  placards  fort  horribles  contre 
le  roy.  Le  roy  les  lut  et  dit  à M,  de  Villeroy  que  c’estoient  des  vers 
à sa  louange. 

Le  samedy  i4  mai,  les  lettres  d’érection  de  la  terre  de  Vaujours 
en  duché,  en  faveur  de  M**'  de  La  Vallière  et  de  .sa  fille,  que  le  roy 
avoue  pour  estre  à luy,  furent  vérifiées  sous  le  nom  de  La  Vallière, 
en  sorte  qu’on  l'appelle  M“'  la  duchesse  de  La  Vallière*. 

M.  le  chancelier  partit  le  3o  mai,  le  lendemain  de  la  Pcntecoste, 
pour  aller  à Compiègne.  Le  a 8 mai,  veille  de  la  Pentecostc,  je  fiis  à 
Amboillc;  le  lendemain  à Chessy;  le  jour  d’après  au  Pont-aux-Dames , 
voir  ma  fille,  qui  me  parut  fort  gaye  et  contente,  ayant  de  l’esprit  et 
estant  très  flatteuse  et  caressante.  J’en  fus  fort  satisfait.  Le  mardy,  je 
retournai  à Amboille,  ayant  disné  à Che.ssy  avec  MM.  de  Nesmond, 
qui  estoient  venus  de  Couheron,  et  le  mercredy  je  revins  à Paris. 
Durant  tout  ce  voyage,  il  fit  très  mauvais  temps,  froid  et  pluvieux. 
Au  retour,  j’appris  que  le  roy  s’estoit  arresté  à Charleroy  pour  le 
réparer  et  faire  reposer  l’armée,  qui  avoit  extraordinairement  fati- 
gué, les  esquipages  n’ayant  pas  suivi,  aucun  des  plus  grands  seigneurs 
n’ayant  changé  de  linge  ny  couché  en  lit  durant  onze  jours,  et  le  roy 
mesme  ayant  couché  dans  son  carrosse. 

J’appris  que  la  négociation  de  Breda’  ne  s’avançoit  pas  trop,  et 
l’on  disoit  que  le  roy  se  joignoit  avec  les  Anglois  pour  faire  reslahlir 
par  les  Ilollandois  le  prince  d’Orange;  ce  dont  ils  estoient  fort  con- 
tristés. M.  de  Riheyre  a acheté  la  charge  de  maistre  des  requestes  de 
M.  Voisin,  avec  soixante  mille  livres  de  jK)t  de  vin;  M.  Marin*, 
celle  de  M.  Amelot-Chaillou,  moyennant  soixante-deux  mille  livres; 


* Cliarlcroi  se  remlit  le  3 juin  1667. 

’ Voy.  AUmoirei  de  Louit  XIV,  t.  II . 
p.  390  cl  suiv. 

* Il  s'agit  de  la  négociation  qui  termina 
la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Hol- 


lande. (Voy.  Mémoiret  de  l^ouis  XIV,  t.  Il , 
p.  386.) 

* Ârnoul  Marin,  soigneur  de  La  Châ- 
taigneraie, roru  maître  des  requêtes  le 
I 1 juin  1667. 
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M.  ci’Inal',  celle  de  M.  d'Avaux,  et  l’on  dit  M.  Turgot*.  celle  de  iulti  1667. 
M.  Tallcmanl,  soixante-cinq  mille  livres.  Mais  ce  traité  ne  se  desclare 
pas  encore. 

Nouvelles  vnnrent  que  la  reyne  csloit  mandée  d'aller  à Ave.snes,  où 
le  roy  se  rondoit,  en  attendant  que  Charleroy  fust  réparé , dont  on 
donnoit  le  gouvernement  à Montai,  cy-devant  gouverneur  de  Rocroy 
pour  M.  le  Prince.  Chacun  fait  des  commentaires  sur  ce  voyage;  on 
dit  que  c’est  pour  recevoir  des  places  qui  veulent  reconnoistre  la 
reyne.  M"”  de  La  Vallière  y a esté  aussy,  et  l’on  a prétendu  (ju’ellc 
n’estoit  pas  mandée  Nouvelles  sont  aussy  arrivées  de  la  mort  de  la 
reyne  de  Pologne  et  de  la  mort  du  pape*. 

M"”  Deshameaux  m’a  dit  que  M.  Jeannin  estoit  parti  pour  aller  à 
Limoges,  et,  quoyque  M.  de  Turenne  eust  obtenu  pour  M.  de  Gué- 
uégaud  d’aller  dans  une  de  ses  terres  eu  Normandie,  néanimoins  elle 
n’avoit  pu  obtenir  la  raesme  grâce  en  faveur  de  M.  Jeannin,  ny  de 
M.  de  La  Baziniére;  qu'ils  alloient  é Limoges  et  qu'ils  avoient  esté 
mis  hors  de  la  Bastille  avec  celte  condition. 

Le  dimanche  1 a juin,  M.  Boisléve  fut  arresté  prisonnier  et  conduit 
au  Chastelet;  il  estoit  venu  sur  la  parole  de  M.  de  Fontenay,  mais 
l’on  dit  qu’il  avoit  parlé  fort  insolemment.  Ainsy  le  voilà  pris. 

La  reyne  est  revenue  le  ao  à Compiègne,  et  l’on  a dit  qvie  le  roy 
marchoit  pour  assiéger  une  place;  que  les  Lorrains,  au  nombre  de 
trois  mille  hommes,  avoient  joint  .M.  d’Artagnan  avec  cinq  cens  che- 
vaux, et  qu'ils  mareboient  à Arras. 

Le  mesme  jour,  je  fus  disner  au  Temple,  au  festin  des  chevaliers. 

C’estoil  M.  le  commandeur  de  Berrieu,  comme  trésorier  de  l’ordre, 
qui  en  faisoitla  despense,  à cause  que  c’est  l’ordre  quijouist  du  grand 
prieuré.  M.  le  commandeur  de  Souvré,  grand  prieur,  y e.stoit,  ainsy 


‘ Jean  .ànluine  de  Meuiiej.  seigneur 
d'inral,  reçu  maître  des  requêtes  le 
)S  mai  1667.  Il  a été  plusieurs  fois  ques 
tion  de  son  père  tlans  le  tome  I du  Journal 
d Olivier  d'Ormesson;  >oj<>2  entre  autre» 
p.  h.  note  a 


* Dominique  Turgot  fut  reçu  niaitn* 
des  requêtes  la  même  année. 

* Comp.  les  Mémoires  de  Mademoiselle , 
à rnnnéc  1667. 

* Alexandre  VII  (Chigi)  était  mort  le 
16  mars  1667. 
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Juin  1G67.  que  MM.  le  inaresclial  d’Alhiet,  président  de  Noviou,  de  Breleuil, 
Brillac,  de  Bonnelles  et  moy,  et  nombre  de  cbcvaliers. 

M.  le  ninrcschal  d’Aumont  a pris  Bergues  où  M.  de  Saint-Lieu  a 
esté  fort  blessé , et  depuis  en  est  mort.  Ensuite  il  a pris  Fumes*,  et,  vou- 
lant aller  à Dixnuide,  il  a reçu  ordre  de  revenir  .sur  la  rivière  du  Lys. 

Le  a 3 juin,  le  matin,  au  Palais,  pour  faire  plaider  ma  cause  pour 
la  rente  de  six  cent  soixante-quatre  livres  due  sur  l'hostel  de  Saint- 
Deuys  par  le  cardinal  de  Retz;  MM.  Loumeau  et  Billard  plaidèrent 
pour  le  Temple,  et  M.  Isalis  pour  moy.  L’affaire  a esté  commencée. 
J’ay  sçu  que  les  nouvelles  e.stoient  arrivées  du  siège  de  Tournay.  L’on 
parle  différemment  de  la  négociation  d’Angleterre.  J’ay  appris  un 
démeslé  de  M.  le  prociu'eur  général,  lequel  estant  à la  Tournelle,  se 
plaignit  qu’on  avoit  blasmé  ses  conclusions  et  qu’on  avoit  dit  qu’elles 
estoient  d’un  jeune  pi-ocureur  général,  et,  chacun  désavouant  cela, 
il  dit  à M.  de  Saint-Gilles’  que  c’estoit  luy  qui  l’avoit  dit,  et  M.  de 
Saint-Gilles  luy  ayant  répliqué,  l’on  avoit  rompu  le  discoure. 

Le  26  juin,  nouvelles  arrivèrent  de  la  prise  de  Tournay,  qui  s’es- 
toit  rendu  le  18  juin*,  troisième  jour  de  la  tranchée  ouverte;  que 
le  roy  avoit  esté  au  hasard  d’estre  blessé  d’un  boulet  de  canon,  qui 
avoit  ble.ssé  un  cheval  d’un  de  ses  pages  qui  estoit  derrière  luy.  L’on 
disoit  encore  qu’Oudenardc ’ s’estoit  rendue,  et  que  le  roy  alloit  à 
Courtray.  Le  marquis  de  Charost  a servi  deux  jours  comme  capitaine 
des  gardes.  La  manière  de  son  rcstablissement  est  à remarquer  : le 
' roy  entrant  à la  tranchée,  le  comte  de  Charost  luy  osta  son  chapeau, 
bordé  et  remarquable,  et  luy  donna  le  sien,  di.sant  : « Mon  malstre, 


' Bcrg-Sîiinl-Vinox  »c  rendit  le  6 juin. 

‘ Fumes  fut  pris  le  la  juin. 

’ Daniau  ou  Danjau  de  Saint-Gilles. 
• lùsprit  assez  doux  et  de  mœurs  agrc^'ables  ; 
]>eu  .'ippliqucaiix  alTaires  du  Palais,  n'a^ant 
un  soin  ni  trop  ardent  ni  trop  remi-s  des 
sciences  particulières;  de  beaucoup  de 
probité  et  de  [leu  d'ambition;  lent  en  ses 
actions,  attaché  à son  domestique,  et  ne 


voyant  le  grand  monde  qu'aulanl  que 
l'obligation  de  bienséance  le  peut  per- 
mettre. > {Tableau  du  parlement.) 

' L'Art  de  vérifier  les  dates  place  la 
prise  de  Tournay  leaG  juin,  et  parait  avoir 
confondu  le  jour  où  parvint  la  nouvelle 
avec  celui  où  la  ville  fut  pri.se. 

' La  ville  d'Oudenarde  ne  fut  prise  que 
le  3i  juillet. 
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il  ne  ge  faut  faire  remarquer,  et  puis  c’est  à ma  teste  à parer  la  Juilirt  iC6;. 
vostre.  » Le  roy  ayant  trouvé  cette  franchise  bonne,  le  comte  de  Cha- 
rost  dit  : • Mais  si  cela  arrivoit,  que  feroit  Vostre  Majesté  pour  ce 
pauvTe  garçon?  » monstrant  son  fils.  Le  roy  luy  dit  : « Je  luy  donne- 
rois  le  bastoii , ■ et  en  mesme  temps  il  le  luy  donna. 

Le  i"  juillet,  M.  de  Bar  me  dit  que  les  Hollandois  avoient  fait 
une  descente  dans  rcmbouchurc  do  la  Tamise,  avoient  surpris  les 
vaisseaux  anglois,  mal  gardés;  qu'ils  en  avoient  brusié  plusieurs  et 
emmené  vingt-quatre  dans  les  ports  de  Hollande.  C’est  un  avantage 
considérable  dans  cette  conjoncture  que  l’on  dit  que  la  paix  d’An- 
gleterre est  hors  d’espérance  et  que  tout  est  rompu. 

L’on  dit  que  M.  de  Turenne  et  M.  de  Louvois  sont  de  bonne  in- 
telligence et  admirablement  bien  auprès  du  roy,  et  que  la  fortune  de 
M.  Colbert  baisse.  Beaucoup  sont  persuadés  que  dans  le  mois  d’aoust 
il  doit  tomber,  et,  quoyque  je  ne  croye  pas  ces  imaginations,  j’ay 
voulu  les  marquer. 

L’on  pense  que  le  cardinal  François  Barberin,  doyen  des  cardi- 
naux, sera  pape. 

Ce  mesme  jour,  il  fut  chanté  le  Te  Dcam,  k Nostre-Dame,  pour 
la  prise  de  Toumay;  les  compagnies  souveraines  y assistèrent. 

Ce  mesme  jour,  je  fus  voir  M.  de  Rocquesante,  revenu  depuis 
quelque  temps  de  Quimper-Corentin,  malade.  Je  le  trouvai  très  foibic 
avec  M”  sa  femme,  qui  est  bien  faite  et  de  bonne  grâce.  Il  tesmoi- 
gua  une  grande  joye  de  me  voir,  et  commença  è me  parler  du  procès 
de  M.  Fouquet,  dont  il  a encore  l’esprit  bien  plein.  Il  me  dit  que 
Noguès  luy  avoit  dit  sur  le  fait  des  récusations  qu’il  falloit  se  rclascher 
en  ce  point  pour  se  réserver  sur  le  jugement,  pareequ’il  ne  croyoit 
pas  pouvoir  estre  de  l’avis  de  la  mort;  que  Foucault  l'avoit  sollicité 
4c  se  rendre  sçavant  dans  ce  procès  pour  me  contredire,  et  luy  avoit 
dit  que  l’on  ne  faisoit  pas  fort  sur  les  pensions  ny  sur  le  projet;  qu’on 
luy  avoit  proposé  de  le  mettre  rapporteur  au  lieu  de  M.  de  Sainte- 
Hélène  pour  prendre  l’avis  contraire  au  mien,  et  enfin  qu’il  avoit  vu 
tant  d’infamie  dans  la  conduite  de  cette  affaire,  qu’il  en  avoit  eu  hor- 
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Jmiiri  ibli;  reur;  que  Berryer  luy  avoit  dit  qu'il  le  verroil  grand  seigneur,  s’il 
le  vovdoit  croire.  Le  soir,  chei  M.  le  premier  pr<isident. 

Le  samcdy  i juillet,  le  matin,  citez  M.  de  Morangi-s,  qui,  me  par- 
lant de  la  sévérité  trop  grande  du  gouvernement,  me  dit  que  cette 
.sévérité  tourneroit  contre  eux,  et  qu’il  avoit  remai'qué  la  vérité  de 
cette  sentence  : In  qua  mensara  menti  faeritis,  remetielur  mbit';  que 
M.  de  Marillac  estoit  un  très  homme  de  bien,  mais  très  sévère;  qu’il 
avoit  esté  traité  sévèrement  ; M.  de  Chasteauneul  de  mesme , et  au 
contraire  M.  d’Aligrc,  qui  estoit  doux,  avoit  esté  traité  doucement  ; 
que  M.  de  Montmorency  avoit  eu  le  cou  coupé  dans  Toulouse,  à 
cause  que  son  père  et  son  grand  père  avoient  fait  couper  des  testes 
avec  de  grandes  sévérités  dans  le  Languedoc;  qu’il  avoit  ouy  dire  à 
un  homme  qui  l’avoit  ouy  de  la  bouche  de  M.  le  président  de  Thou  *, 
qu’ayant  esté  un  des  commissaires  de  la  Mole  et  de  Coconnas  et  les 
ayant  condamnés  à mort  pour  avoir  sçu  le  dessein  de  M.  d’Anjou  et 
du  roy  de  Navarre,  et  ne  l’avoir  pas  révélé,  rentrant  chez  luy,  il  dil  à 
sa  femme,  cet  homme  présent:  > J’ay  esté  d’avis  de  condamner  è mort 
ces  deux  hommes,  et  il  m’en  reste  du  scrupule,  et  je  prie  Dieu  qu’il 
en  fasse  tomber  la  punition  sur  moy  et  non  sur  mes  enfans;  > et  que 
l’on  avoit  dit  que  le  pctit-iils  avoit  esté  condamné  à mort  par  la  mesme 
maxime  et  injustement. 

Après  le  disner,  j’ay  vu  une  relation  de  M.  Fly,  de  Calais,  de  l'ac- 
tion des  llollandois,  lesquels  estant  entrés  dans  la  Tamise,  avoient 
rompu  la  chaisne  qui  fermoit  la  rivière,  avoient  surpris  les  vaisseaux 
.sans  esquipages,  avoient  bruslé  les  uns  et  emmené  plusieurs  frégates, 
et,  entre  autres,  le  plus  grand  vaisseau  d’Angleterre,  appelé  le  Charles; 
avoient  mis  à terre  six  à sept  cens  hommes  qui  avoient  pris  et  hnislé 
deux  chasleaux  où  estoient  les  magasins,  et  enlevé  les  canons;  que 
le  roy  estoit  accouru  au  secours  avec  des  troupes,  mais  trop  tard,  et 


* Evangel.  itcund.  Murcam , cap.  IV, 
».  ai. 

* ChristopKe  de  l'hou  fut  nommé  pre- 
mier président  en  1 56a . et  mourut  en 


1 5Aa.  C’est  le  pere  du  célèbre  historien . 
Jacques-Auguste  de  ‘lltou. 

* Ils  furent  condamnés  et  exécutés  en 
1674.  (Voy-  de  Thou.  liv,  tvn  ) 
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avoit  vu  le»  HoUaudois  emmener  son  beau  vaisseau  et  mettre  siu'  son 
grand  mast  le  pavillon  de  Hollande. 

Le  lundy  4 juillet,  le  cardinal  de  Retz  perdit  sa  cause,  et  l’on  or- 
donna ce  que  je  souhaitois,  qui  estoit  que  ma  maison  fust  descliar- 
gée  de  la  rente.  Les  nouvelles  vinrent  que  le  cardinal  Rospigliosi  ' 
estoit  cslu  pape,  dont  chacun  est  fort  content,  ayant  la  réputation 
d’estre  homme  de  bien  et  habile.  L’on  avoit  dit  durant  le  conclave 
que,  sy  Dieu  s’en  mesloit,  Rospigliosi  seroit  pape;  sy  les  hommes,  le 
cardinal  Rarherin;  sy  le  diable,  le  cardinal....’;  que  le  peuple  avoit 
voulu  piller  la  maison  du  cardinal  Chigi  ’,  à cause  des  grandes  im- 
positions mises,  niesme  sur  le  blé.  Nouvelles  sont  arrivées  du  .siège 
de  Douay,  du  a 9 juin. 

Le  jeudy  7 juillet,  nouvelles  arrivèrent  de  la  prise  de  Douay*;  cpie 
les  escoliers  et  les  religieux  mesmes  avoient  pris  les  armes  pour  se  def- 
fendre,  et  avoient  fait  fort  grand  feu,  et  que  le  roy  y avoit  perdu  du 
monde,  etl’on  nomme  beaucoup  de  personnes  de  condition, volontaires 
et  officiers,  ou  morts  ou  blessés,  dont  Noisy-Maupeoii  est  bien  bles.sé 
à la  teste.  A ce  siège,  le  roy  et  Monsieur  ont  esté  à la  tranchée  comme 
des  soldats,  et  l’on  dit  que  Rrissac,  lieutenant  des  gardes  du  corps, 
a esté  blessé  à la  cuisse  d’un  coup  de  fauconneau  .auprès  du  roy. 
Monsieur  arriva  ce  mesme  jour  à Saint-Cloud,  où  Madame  avoit  pensé 
mourir  d’une  fausse  couche.  Le  roy  doit  arriver  demain  à Compiègue , 
où  il  demeurei'a  pendant  quinze  jours  de  repos  qu’il  donne  à son 
armée. 

Le  samedy  9 juillet,  je  fus  à Amboille  avec  ma  femme,  et  je  re- 
vins seul  le  lundy  matin. 

Après  le  disner,  je  fus  à la  conférence  chez  M.  le  premier  prési- 
dent, où  M.  Pellisson  nous  dit  l’histoire  de  la  vie  de  Torqualo  Tasso, 
né  dans  le  duché  de  Naples,  le  plus  grand  poète  de  son  siècle. 

* U prit  le  nom  de  Clément  IX,  et  ré*  * Neveu  du  dernier  pape,  Alexandre 
gna  de  1667  i 1669.  VII. 

' Le  nom  du  cardinal  a été  laissé  un  * La  ville  de  Douai  se  rendit  le  6 juil- 
blailc  dans  le  manuscrit.  lel. 
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Jniliri  1667.  Le  parlemcnl  avoit  le  matin  dcslibéré  de  députer  vere  le  roy,  pour 
luy  faire  des  remonstranccs  sur  ce  qu'il  s’expose  à la  tranchée  comme 
un  soldat,  et  le  supplier  de  se  conserver,  et  l’on  envoya  au  roy  pour 
sravoir  s’il  auroit  agréable  que  le  parlement  députast'. 

Le  mardy  matin  mourut  M.  Jean  Doublet,  beau-frère  de  M**“  Dou- 
blet; il  avoit  esté  dans  les  grandes  affaires,  et  par  la  révocation  des 
prests  il  avoit  esté  ruiné.  Le  soir,  chez  M“*  Besnard  et  M.  de  Ma- 
rillac,  avocat  général.  Le  mercredy,  voir  M.  de  Rocquesante. 

Le  jeudy  i4  juillet,  je  fus  avec  M.  le  premier  président,  à Com- 
piègne,  dans  son  carrosse.  Estoient  avec  luy,  MM.  de  Lamoignon’  et 
de  Basville’,  La  Chapelle,  La  Martinière  et  moy,  ayant  un  relay  à 
Louvre,  et  les  chevaux  de  M.  de  Ficubet  à Verberoy.  Nous  arrivasmes 
à Compiègne  à huit  heures  et  demye  du  soir,  après  neuf  heures  de 
marche.  Le  soir,  MM.  Boucherat  et  Besnard  nous  dirent  que  le  roy 
estoit  fort  gay  ; qu’il  avoit  donné  l'abbaye  de  Sainl-Ouen  de  Rouen  à 
M.  d’Albret,  et  une  de  douze  mille  livres  de  rente  à M.  de  La  Ro- 
chefoucauld, pour  l'un  de  ses  enfans,  et  ce,  d'une  manière  la  plus 
plus  obligeante  qu'il  se  pouvoit;  que  Coiirtray  estoit  investi  par  M.  le 
inareschal  d’Aumont,  du  samedy  précédent;  que  le  roy  retoumoit  à 
l’armée  mardy  prochain,  menoit  la  reyne  A Douay,  et  envoyoit  M.  le 
dauphin  à Saint-Germain,  et  que  le  conseil  revenoil  à Paris;  que  le 
roy  avoit  esté  bien  ayse  de  la  deslibération  du  parlement,  et  qu’il 
s'estoit  exposé  à Douay  sy  fort,  que,  dans  la  tranchée,  le  marquis  de 
Gesvres  estant  devant  luy  et  M.  de  Turenne  derrière,  il  estoit  venu 


' On  voil  pAT  la  sutlc  que  celte  dé- 
marche du  parlement  fut  agréable  au  roi. 
Il  parait  loolefoi»  qu'il  ne  voulut  pas  re- 
cevoir U députation.  On  Ut  dans  ses  Mé- 
moires : « Je  refusai  les  harangues  que  me 
voulut  faire  le  parlement  pour  me  congra- 
tuler de  mes  conquestes , qui  ne  sembloleitt 
pas  encore  asses  grandes  pour  en  recevoir 
des  applaudissemens  publics.  > (Af/morres 

ée  Loau  XfV,l-  II.  p 3o6  } 


* Chrétioii-F rançois  de  Lamoignon , fiU 
du  premier  président,  fut  re^u  avocat  gé 
néral  et  ensuite  président  à mortier  au 
parlement  de  Paris;  il  mourut  le  7 août 
1709. 

’ Micolas  de  Lamoignon . seigneur  de 
Basville,  fut  reçu  maître  des  roquétes  le 
3o  novembre  1673.  Il  fut  dans  la  suite 
intendant  du  Languedoc.  (Voy.  ce  qu'en 
dit  .Saint-Simon.  Afèntoirci.  l.  IV.  p.  1 13.) 
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deux  boulets  de  canon  qui  avoient  passé,  l’un  devant,  l’autre  derrière 
eux;  qu'il  avoit  dit  tout  haut  que  Don  Castel  Rodrigue  ' avoit  dit  à 
plusieurs  officiers  que,  s’il  n’avoit  pas  assez  de  troupes  pour  ar- 
rester  le  roy,  l’on  Irouvcroit  un  second  Ravaillac  en  France.  Cette 
parole  est  exécrable.  L’on  raconte  que  l'on  avoit  esté  averti  d’un 
liomuac  qui  s’estoit  présenté  au  gouverneur  de  Valenciennes,  et  avoit 
nlTert  de  se  dévouer  pour  le  salut  de  la  Flandre , si  l’on  vouloit  as- 
surer du  bien  à sa  femme  et  à scs  enfans.  Castel  Rodrigue  a fait  une 
autre  brutalité  honteuse  6 un  cavalier;  il  a fait  ruiner  toutes  les  gla- 
cières, afin  d'oster  au  roy  la  satisfaction  de  boire  à la  glace.  Le  soir, 
M.  Besnard  nous  lit  très  grande  chère  et  nous  donna  des  lits. 

Le  vendredy  |5  juillet,  dès  le  matin,  je  lis  la  moitié  du  tour  de 
la  ville  sur  le  rempart,  pour  reeonnoi.strc  le  pays,  qui  est  fort  bien, 
la  ville  estant  située  le  long  de  la  rivière  d’Oise,  dans  laquelle  celle 
d’Aisne  se  joint  à un  quart  de  lieue  audessus.  Je  fu.s  entendre  la  messe 
aux  Minimes.  Je  vis  ensuite  M.  l’archevcsque  de  Paris,  avec  lequel 
ayant  rejoint  M.  le  premier  président  aux  Jacobins,  j'y  saluai  M.  d’.Al- 
bret.  De  là,  nous  fusmes  chez  M.  le  chancelier  et  puis  chez  M.  de 
Cliarost , M.  de  Verneuil,  et  ensuite  au  chasteau,  où  je  vis  habiller 
le  roy.  11  me  regarda  plusieurs  fois  et  paroissolt  fort  gay,  entretenant 
M.  le  Prince.  L'on  dit  que  les  ennemis  avoient  jeté  deux  cents  hommes 
dans  Courtray;  tpie  M.  du  Brouté  estoit  mort.  Le  roy  n’en  tesmoi- 
gna  rien.  M.  le  premier  président  eut  audience  ensuite,  mais  elle  ne 
fut  pas  longue;  cl  le  roy  le  remit  après  le  disner.  Nous  disnasmes 
chez  M.  Besnard,  puis  rctournasmes  au  chasteau,  où  M.  le  premier 
président  fut  une  heure  avec  le  roy.  Au  sortir,  nous  montasmes  en 
•arrosse,  et  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  revint  avec  nous,  et  nous 
arrivasmes  à Paris  à une  heure  après  minuit.  Durant  le  chemin,  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  nous  dit  beaucoup  d’histoires  des  troubles 
et  des  intrigues  admirables,  et  il  s’explique  fort  bien.  Ce  mesme  jour, 
l’abbé  de  Rospigliusi*  devoit  arriver  à Compïègne. 

‘ Cs.«le|.Ro<lri|;o,  gouverneur  espagnol  * ^eveu  du  pape  Clément  IX,  récem. 
dés  Pays  llas.  ment  élu. 
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Jiiillrt  1667.  Le  mardy  1 9 juillet,  je  fus  avec  M,  le  premier  président  promener 
Â la  Barre,  où  M.  Robert  luy  donna  une  magnifique  collation.  Toute 
sa  famille  y estoit,  M.  l’évesque  de  Bayeux,  M.  de  Petit-Marais  et 
mov.  Ce  inesme  jour,  le  roy  partit  de  Compiègne,  et  l'abbé  de  Ros- 
pigliosi  arriva  à Paris,  où  l’on  fit  par  toute  la  ville  des  feux  de  jove. 
Il  est  fort  bien  reçu,  pareeque  le  cardinal  son  oncle  doit  au  roy  son 
eslévation  à la  papauté,  estant  certain  que  M.  le  duc  de  Chaulnes 
ayant  dit  au  cardinal  Guisy  que  le  roy  désiroit  que  le  cardinal  Ros- 
pigliosi  fust  pape,  et  qu'il  luy  demandoit  pour  cela  ses  sulTrages, 
Guisy  répliqua  que  ce  cardinal  n'estoit  pas  de  ses  amis;  que  néant- 
moins,  pour  maripier  sa  soumission  aux  ordres  du  roy,  dont  il  espé- 
rait la  protection,  il  promettoit  que  Rospigliosi  serait  pape  le  lende- 
main. Eu  eOTet,  il  alla  trouver  Rospigliosi,  luy  dit  ce  qu’il  avoit  promis 
ù M.  le  duc  de  Chaulnes,  et  qu'il  ne  fai.soit  aucune  capitulation  avec 
luy,  sinon  qu’il  le  croyoit  honnesie  homme.  A quoy  Rospigliosi  ré- 
pliqua qu’il  en  userait  en  homme  d'honneur;  et,  en  effet,  il  fut  eslu 
le  lendemain.  L’on  raconte  que  le  pape  a diminué  les  impositions  de 
cinq  cent  mille  escus  et  osté  sa  garde,  di.sant  qu'il  n'en  vouloit  avoir 
d’autre  que  celle  du  peuple  romain. 

M.  le  prince  d’Espinoy'  et...’,  revenant  blessés  en  France,  ont  esté 
faits  prisonniers,  et  Lamezan  tué  en  cette  occasion.  M.  le  Duc,  M.  d’Ar- 
uiagnac  et  M.  de  Bouillon  retournant  à l’armée,  ont  pensé  estre  faits 
prisonniers,  et  sans  Des  Roches,  capitaine  des  gardes  de  M.  le  Prince, 
qui  s’avança  pour  reconnoistre  les  ennemis  et  donner  avis  à M.  le  Duc 
par  un  coup  de  pistolet  qu’il  devoit  se  retirer,  il  auroit  esté  pris,  et, 
en  elfet.  Des  Roches  est  demeuré  prisonnier. 

Le  jeudy  2 1 juillet,  nouvelles  arrivèrent  de  la  prise  de  Courtray, 
ville  et  citadelle,  par  l'armée  commandée  par  le  mareschal  d'Au- 
mont  ’. 

Le  samedy  3 3 juillet,  je  fus  avec  M.  le  premier  président  a Bas- 

' Alexandre  - (iiiillaunre  de  Melun  , * Le  nom  est  resté  en  blanc  dans  le 

prince  d'Lapinoy,  man|uia  de  Ron-  mamucrit. 

haix,  etc.  mûri  le  iG  février  1679.  * Courtray  se  rendit  te  18  juillet. 
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ville;  nous  soupasmes  à Ollainville,  où  M.  de  Marillac  se  porte  mieux  Aoùi  iG<>7. 
que  l’on  ne  pouvoil  espérer,  et  toute  sa  famille. 

Le  dimanche  a4,  je  passai  la  matinée  avec  M.  le  premier  prési- 
dent dans  ses  jardins  et  à sa  paroisse,  où  il  fit  ses  dévotions.  Après 
le  disner,  nous  allasmes  promener  à Cinq-Sols;  c’est  une  terre  trc.s 
agréable,  qui  luy  vient  de  la  confiscation  de  Fargucs,  à cause  du  do- 
maine de  MontUierry  et  de  Limours,  dont  il  jouit,  et  qui  luy  est  con- 
finnée,  le  roy  luy  ayant  fait  don  dos  sommes  auxquelles  Fargues 
avoit  esté  condamné  pour  re.stltulions*.  Le  limdy,  nous  revinsmes  à 
Paris. 

Le  jeudy  a8  juillet,  au  Palais,  à l'audience  de  la  cause  du  sieur 
Mailly,  qu’on  prétend  supposé  ou  adultérin,  pour  lequel  M.  de  Basville 
doit  plaider.  M.  Robert  plaide  pour  la  dame  Des  Rues,  qui  est  sa  tante 
et  héritière  de  cette  succession.  Il  fit  fort  bien. 

Ap  res  le  disner,  à l'acte  du  fils  de  M.  Colbert,  aux  Jésuites.  M.  Pus- 
sort  et  luy  m’avoient  apporté  une  tliése.  M.  le  Prince  estoit  au  milieu, 
devant  la  chaire  du  respondant,  M.  l'arcbevesque  audessus  de  M.  le 
chancelier  et  de  M.  le  premier  président,  ensuite  les  présidons.  Les 
évesques  n’y  vinrent  point;  tout  Paris  estoit  à cet  acte. 

Le  mardy  3 aoust,  je  fus  voir  M.  le  grand  prieur,  qui  me  pria  de 
disner  avec  M.  l’abbé  Rospigliosi.  Je  vis  la  croix  de  diamans  (jue  le 
roy  luy  donnoit;  elle  est  de  cinq  gros  diamans  très  beaux.  Cet  abbé 
est  le  neveu  du  pape:  il  a logé  chez  M.  le  grand  prieur  et  il  a reçu 
du  roy  toutes  leâ  marques  d’amitié  possibles.  Je  ne  sçais  si  M.  le  grand 
prieur  luy  avoit  parlé  de  moy;  mais  il  me  fit  assez  d’accueil  et  but  à 
ma  santé.  M.  l’abbé  Le  Tellieç  y disna.  L’abbé  Siri®,  Italien,  qui  es- 
crit  l’histoire,  parlant  des  princes  du  sang,  dit  qu’ils  n’esloicnt  pas 


' D'après  Leiuüntcy,  Piecet jiulijicaltvrs, 
n*  II,  è la  suite  de  l'Essai  sur  rélabli.ssc- 
nicnt  iiionarcliique  de  Louis  XfV.  ces 
sommes  s'élevaient  à 35o,uoo  livres. 

’ Viltorio  Siri,  historien,  auteur  du 
Mercure  et  des  Mémoires  secrets,  mort  en 
1685  Cet  écrivain  n'avait  pas  droit  de 


parler  d'indépendance;  il  toucliuil  une 
pension  secrète  de  Louis  XIV,  comme  le 
prouvent  les  ordonnances  de  comptant 
conservées  à la  Bibliothèque  im|>ériale, 
ms.  t.  VIII  de  la  collection  qui  porte  pour 
titre  Procès  de  Fouquet.  (Suppléin.  franç. 
ii‘  .36.) 
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♦exil  1667.  heureux  estant  sujets,  et  que  M.  le  Prince  estoit  uhligé  <le  faire  sa 
cour  aux  ministres  et  à leurs  commis;  que  M.  le  Prince  avoit  besoin 
de  M.  Picon,  et  qu'il  estait  obligé  de  faire  mille  bassesses  indignes 
d’un  grand  seigneur,  et  qu’il  ne  disoit  tout  ce  qu’iP  pensoit.  M.  l’abbé 
Le  Tellicr  l'ayant  pressé  de  le  dire,  il  ajouta  qu’il  vouloit  parler  de 
son  sermon  dans  l’église  des  Jésuites;  que  M.  le  Prince  avoit  esté 
obligé  de  venir  exprès  de  Saint-Germain  pour  f entendre , et  de  revenir 
le  lendemain  pour  luy  en  faire  des  complimens.  L’abbé  Le  TeUier 
demeura  surpris  de  ce  discours  et  le  tourna  en  raillerie;  il  fallut  rire 
de  celte  extravagance.  L’abbé  Siri  ajouta  que  M.  le  Prince  avoit  esté  é 
l’acte  du  lils  de  M.  Colbert  tout  le  premier,  pour  se  monstrer,  traita 
cela  de  ridicule,  et  néantmoins  M.  l'abbé  Ro.spigliosi  y avoit  esté.  Cela 
marque  le  peu  de  jugement  de  cet  historien. 

Le  jeudy  4 aoust,  je  fus  à l'audience  du  parlement,  où  M.  de  Bas- 
ville  plaida  très  bien  et  avec  tout  le  succès  qu’il  pouvoit  espérer. 
J’appris  la  mort  subite  de  M.  de  Cbaumont,  conseiller  d’Estat  ordi- 
naire. .Après  le  disncr,  je  fus  visiter  M.  l’abbé,  son  fds;  de  là,  au 
collège  d’Harcourt,  à l’acte  du  second  fils  de  M.  Besnard,  qui  Ht  ad- 
mirablement bien.  Il  n’y  a aucunes  nouvelles,  sinon  la  prise  d’Oude- 
uarde  ',  le  retour  de  la  reyne  à Arras,  la  marche  de  l’armée.  On  parle 
du  siège  de  Dendermonde.  J’ay  envoyé  mon  placet  pour  la  place  du 
conseil  à M.  le  marquis  de  Nogenl,  pour  le  présenter  au  roy.  J’ay  e.s- 
crit  à M.  de  Turenne  et  à M.  Le  Tellier. 

Le  mercredy  10  aoust,  à la  tragédie  des  Jésuites,  Fanchon’  eut 
le  prix  des  vers,  le  premier  accessit  de  prose  latine  et  le  premier 
accessit  de  prose  grecque,  et  il  fait  bien  à présent,  ayant  esté  deux 
fois  le  premier  empereur  de  sa  classe,  et  à présent  il  est  dictateur. 
Ce  m’est  un  grand  sujet  de  joye  de  le  voir  bien  faire. 

Le  jeudy  i 1 aoust,  je  fus  à l’audience  pour  l’aifaire  du  sieur  de 
.\lailly.  M.  Talon  parla  fort  bien  et  conclut  en  faveur  du  sieur  de 
Mailly;  tous  les  juges,  à la  réserve  de  deux,  furent  pour  luy,  et  par 
l’arrest  la  dame  Des  Rues  perdit  sa  cause. 

' OuUenarde  >e  rendit  le  3 1 juillet.  ’ Français  d'Ormesson,  lil*  d'Olivier. 
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Le  saineily  i3  aoust,  à Amboille,  après  avoir  escrit  une  seconde  Aooi  1667. 
fois  à M.  de  Turenne,  sur  la  place  de  M.  de  Chaumont.  Le  lundy,  fcsle 
de  l’Assomption;  il  y eut  des  violons  et  la  feste  y fut  belle,  après  que 
le  service  y eut  esté  fait  avec  beaucoup  de  dévotion  et  grande  affluence 
de  peuple. 

Le  niardy  16  aoust,  feste  de  Saint-Rocb;  tout  le  peuple  fcsta,  non- 
obstant le  retranchement  de  cette  feste  '.  M.  le  chancelier  donna 
conseil  cl  le  Chastelct  entra,  mais  non  le  parlement.  Les  nouvelles 
furent  conrimiées  du  siège  de  Lille,  le  roy  s’estant  retiré  de  devant 
Dendermonde  L'on  considère  le  siège  de  Lille  comme  un  grand 
siège.  L'on  fait  deux  lignes  de  circonvallation  et  de  contrevallation. 

M.  le  marescLal  d’Aumont  est  près  d'Oudeuarde  avec  un  corps  d’ar- 
mée pour  oh-server  les  ennemis  qui  s’assemblent.  J’appris  que  \L  de 
V'aubrun  s’estant  avancé  avec  un  corps  de  deux  cent  quatre-vingts  che- 
vaux jusques  à dix  lieues  audelè  de  Charleroy,  près  de  Bruxelles,  fut 
rencontré  par  le  prince  de  Ligne  avec  deux  mille  chevaux , de  sorte 
que,  .se  voyant  sans  retraite,  il  prit  le  parti  de  .se  bien  battre.  En  ef- 
fet, toute  sa  troupe  se  mesla,  l’espée  i la  main,  parmy  les  ennemis, 
et  ils  furent  tous  ou  tués  ou  pris:  il  fut  pris  et  mené  à Bruxelles.  Nous 
estions  fort  eu  peine  de  M.  de  Sanzé,  qui  esloit  de  cette  troupe  et 
que  l'on  disoit  pris  et  non  blessé. 

Ce  jour,  je  rapportai  deux  grandes  affaires,  l’une  pour  le  .sieur  de 
La  Roche,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  l’autre  pour  la  <lame 
de  Mezières,  Guilard,  Chauveau,  créanciers  de  Thomas,  et  le  sieur 
Comère,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse. 

Lejeudy  18  aoust,  il  fit  un  orage  très  grand  è midy,  et  jamais  il 
n’a  tombé  tant  d'eau  en  une  heure.  Le  tonnerre  chut,  comme  il  avoit 
fait  le  samedy  précédent  au  marché  aux  Chevaux,  où  il  avoit  tué 
deux  hommes,  une  femme  et  un  mulet. 

Le  22  aoust,  je  reçus  lettre  de  M.  Le  Tellier,  en  re.sponse  de  celle 
que  je  luy  avois  escritc  sur  la  place  au  conseil,  vacante  par  la  mort 

* Voy.  plus  haut.  p.  477.  la  supprps-  * Voyci,  sur  celle  retraite,  Mémoim 
sien  de  dix -sept  fûtes.  de  Loais  .Y/E,  t.  Il,  p.  3 10. 
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A«ùi  1667.  de  M.  de  Cliaumont.  Elle  me  niarquoit  comme  le  roy  avoit  donné 
cette  place  à M.  Du  Gué , et  celle  de  semestre  de  M.  Du  Gué  à M.  Cour- 
lin,  l'ambassadeur,  auquel  le  roy  avoit  promis  une  place.  Au  surplus, 
cette  lettre  estoil  fort  civile. 

Le  jeudy  aS  aoust,  je  fus  à Livry  voir  M.  l'abbé  de  Colanges  et 
M"*  de  Sévigné.  Y arrivèrent  M.  d'Andilly*  et  M"'  Duplessis  de  Gué- 
négaud.  M.  d'.Andilly  m’embrassa  croyant  saluer  l’abbé.  Après,  ayant 
appris  mon  nom  et  répliqué  si  j’estois  le  vray  d’Ormesson,  il  me  fil 
mille  nouvelles  embras.sades  avec  des  tesmoignages  d'estime  et  d’a- 
mitié les  plus  obligeans  du  monde.  M.  d’Andilly  me  dit  avoir  quatre- 
vingts  ans;  il  se  poiie  fort  bien  et  il  agit  avec  un  feu  admirable.  Il 
fallut  parler  du  procès  de  M.  Fouquel  et  de  toutes  les  circonstances 
de  cette  affaire.  La  conversation  fut  très  agréable.  Il  retourna  à Fresnes 
avec  M"”  Duplessis,  et  moy  à Paris.  L’on  parla  comme  M.  le  Prince 
estoit  allé  à Douay  voir  M.  le  Duc  son  fils,  qui  esloit  malade  d’une 
fièvre. 

Le  dimanche  a 8 aoust,  ayant  appris  que  M.  de  1-ezeau  avoit  este 
fort  malade  et  en  péril,  je  vis  .M.  le  premier  président,  qui  en  escrivit 
aussytost  à M.  de  Turenne  fort  obligeamment.  M.  üouclicrat  lit  de 
mesrae,  et  j'envoyai  ces  lettres  à M.  Piètre  pour  les  faire  rendre  sû- 
rement à M.  de  Turenne.  M.  le  premier  président  ayant  jugé  néces- 
saire d’en  informer  M.  Le  Tcllier,  et  par  conséquent  M.  Le  Pelletier, 
il  se  chargea  de  luy  en  parler;  ce  qu’il  fit,  et  le  soir  il  me  dit  comme 
M.  Le  Pelletier  s'estoit  encore  plaint  de  ce  qui  s’estoit  passé , mais 
qu'il  feroit  son  devoir;  qu’il  ne  vouloit  pas  se  ntanquer  à luy-mesme; 
qu’il  devolt  se  faire  payer  ses  dettes,  et  enfin  il  dit  qu’il  en  escriroit. 
et  des  le  soir  il  vint  au  logis  pour  me  voir. 

Le  lundy  29  aoust,  M.  Le  Pelletier  me  vint  voir  et  me  demanda 
l’estât  de  mes  affaires,  ayant  occasion  d’en  escrire.  Je  luy  dis  simple- 
ment l’estât  de  la  santé  de  M.  de  Lezeau,  et  que  M.  le  premier  pré- 
sident avoit  eu  la  bonté  de  vouloir  agir.  Il  me  répliqua  qu'il  feroit  son 

’ Robert  Anuiuld  d'Andilly , né  en  moires  et  plusieurs  Autres  ouvrage»,  entre 

i588.  mort  en  1674.  11  a laissé  dea  mé*  autres  une  traduction  de  Josépbe 
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devoir;  qu'il  u’ouLlioit  point  ses  obligations  et,  sans  s’expliquer  da-  Srin.mb. iS«;. 
vantage,  il  s’en  alla,  n'ayant  pas  levé  les  yeux  pour  voir  les  accommo- 
denaens  de  ma  maison  ny  m'en  dit^  un  seul  mot. 

Le  mardy  3o  aoust,  les  nouvelles  arrivèrent  de  la  prise  de  Lille'; 
que  le  roy  estoit  entré  le  dimanche  matin,  les  assiégés  ayant  esté 
estonnés  de  voir  que  la  contrescarpe  et  la  demye  lune  avoient  esté 
emportées  brusquement.  11  est  vray  qu’il  y avoit  eu  beaucoup  d'offi- 
ciers et  soldats  du  régiment  des  gardes  tués  et  blessés.  Cette  prise 
donne  beaucoup  de  joye  comme  d’une  place  très  importante. 

Le  mercredy  3 1 aoust,  nouvelles  vinrent  d’une  grande  défaite  des 
ennemis  par  M.  le  marquis  de  Créquy  et  que  le  roy  avoit  esté  averti 
que  l'on  estoit  aux  mains,  y avoit  couru,  mais  trop  tard,  et  qu’il  y 
avoit  eu  beaucoup  de  prisonniers.  L’on  crut  que  cela  pourroit  rebir- 
der  le  retour  du  roy. 

Le  jeudy  i“  septembre,  le  parlement  députa  pour  aller  féliciter 
le  roy  de  son  retour,  et  résolut  d’aller  audevant  de  luy  le  plus  loin 
qu’il  pourroit.  Cette  députation  extraordinaire  et  sans  exemple  avoit 
esté  proposée,  parecque  le  roy  avoit  fait  tesmoigner  à M.  le  premier 
président  qu’il  le  soiihaitoit’. 

Le  dimanche  4 septembre,  les  députés  do  toutes  les  cours  souve- 
raines partirent  pour  aller  coucher  à Senlis.  Avant  que  de  partir,  M.  le 
premier  président  dit  i M.  Boucherai  et  à moy  le  mariage  qu’il  fai- 
soit  de  sa  fille  avec  M.  le  procureur  général*.  J’en  fus  très  surpris, 
vu  ce  que  M.  le  procureur  général  avoit  dit  lorsqu’il  avoit  dessein 
d’espouser  M"*  de  Fourcy,  et  qu’il  avoit  rompu  comme  voulant  avoir 
plus  de  bien  et  estre  deschargé  du  douaire.  C’est  un  coup  rude  pour 
M.  Le  Pelletier. 


* Lille  M rendit  le  août.  (Voj.  Mi- 
moire$  de  Louis  .Y/V,  t.  Il,  p.  3i  i et  suie. 
SOT  le  siège  de  Lille.) 

' Le  comte  de  Marsin  et  le  prince  de 
Ligne,  qui  venaiont  au  secours  de  Lille, 
furent  battus  par  les  Francis  le  3i  aoûl- 
{Ihid.  p.  3i  J ) 


* Voyez  plus  haut,  p.  5i3,  note  i,  un 
extrait  des  Mémoires  de  Louis  XIV,  dans 
un  sens  tout  oppoaé. 

' Madeleine  de  I.amoignon  fut  mariée, 
au  mois  de  septembre  1667,  à Achille  de 
Harlay,  qui  devint  dans  la  suite  premier 
président  du  parlement  de  Paris. 
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Le  lundy  5 septembre,  M.  Pellisson  m’apporta  le  livre  de  Joseph  ’ 
de  la  part  de  M.  d'Andilly,  avec  une  lettre  très  obligeante. 

l.e  mercredy  7 septembre,  lc%dcputcs  des  compagnies  revinrent 
fort  satisfaits.  Ils  avoient  esté  jus<]ues  à Mouchy  saluer  le  roy,  qui 
lesavoit  bien  reçus,  et  estoiont  revenus  coueber  à Compiègne.  Le  ma- 
riage de  M.  le  procureur  général  avec  de  Boissy’  estoit  public. 
M.  le  premier  président  me  dit  qu’il  en  avoit  parlé  à Scniis  h M.  Le 
Pelletier,  qui  luy  avoit  bien  respondu;  que,  lorsqu’il  en  avoit  demandé 
l'agrément  au  roy,  le  roy  luy  avoit  dit  qu’il  en  estoit  bien  ayse,  pourvu 
que  ce  fiist  son  bien;  qu’il  estoit  très  content  de  ses  services  et  qu’il 
l'aimoit,  parccqu’il  le  croyoit  homme  de  bien.  Ce  mariage  reçoit  un 
applaudissement  général.  M.  le  premier  président  donne  onze  cent 
mille  livres. 

Le  jeudy  8 septembre,  Teste  de  Nostre-Dame,  je  fus  voir  M.  de 
Fourcy  pour  luy  parler  de  la  pensée  qui  m’estoit  venue  de  vendre  ma 
charge;  que  M.  Boucherat  me  le  conseilloit,  et  M.  le  premier  prési- 
dent ne  le  désapprouvoil  pas,  et  je  le  priai  d’envoyer  quérir  Carel. 
J’en  avois  parlé  à M.  Le  Pelletier,  qui  en  estoit  assez  d'avis,  cl  me 
promit  d’en  parler  à M.  Le  Tellier,  qui  estoit  à Paris. 

Le  vendredy  9 septembre,  je  fus  à Saint-Germain  seul.  Je  fus  au 
lever  du  roy,  qui  me  regarda  plusieurs  fois  d’un  œil  assez  agréable. 
Il  ne  me  dit  rien.  Durant  qu’il  estoit  au  conseil  des  finances,  je  fus 
voir  M.  de  Louvois,  M.  de  Lyonne  et  M.  Le  Tellier,  qui  arrivoit  de 
Paris.  Je  le  remerciai  de  sa  bonne  volonté  sur  la  lettre  qu’il  m’avoit 
escrite , et  je  luy  parlai  de  la  pensée  de  vendre  ma  charge.  11  me  dit 
d'alrord  qu'il  ne  pouvoit  me  donner  conseil,  et  enfin  il  ajouta  qu’il 
scroit  pour  la  négative,  pareeque  je  n’aurois  plus  rien  à faire;  que 
la  vie  en  gros  estoit  courte,  mais  très  longue  en  de.stail.  Je  fus  an 
disner  <lu  roy,  au  bout  de  sa  table,  fort  proche  de  sa  personne;  il 
disnoit  avec  la  reyne,  et  les  dames  le  servoieut;  il  mange  beaucoup  et 

' juJaiqua,  ou  fluloire  des  ’ Madeteine  do  Lamoignon,  tille  du 

ioj/i,  de  Joseplie,  ouvi-ago  traduit  par  Ar-  premier  préaident  Guillaume  de  Lamoi- 

nauld  d'Andilly.  gnon.  (Voy.  page  précéd.  note  A.) 
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sans  presque  parler.  Au  sortir  de  tahlc,  il  recul  les  députés  de  la  ville,  .Sppiomli.  .667. 
qui  luy  apportoient  le  scrutin  pour  l’eslection  de  deux  eschcvins.  M.  de 
Lamoignon  le  luy  présenta  et  luy  lit  une  petite  harangue  fort  bien, 
estant  à genoux  suivant  l'usage.  M.  le  inareschal  d’Aumont,  comme 
gouverneur,  présenta  les  députés,  et  M.  Du  Plessis,  secrétaire  d’Estat, 
ouvrit  le  scrutin,  qui  estoil  cacheté,  et  le  lut  tout  haut.  C’est  une  ccr- 
tirication  des  voyes  données  pour  l’eslection.  Faverolles  est  nommé  le 
premier.  M.  le  premier  président  ouyt  monsieur  son  fds  parler,  et 
présenta  le  contrat  de  mariage  au  roy,  qui  le  signa  et  luy  parla  en- 
core fort  honnestement.  Je  revins  ensuite  avec  M.  Besnard  à Paris. 

Le  samedy  10  septembre,  je  fus  le  matin  chez  M.  Le  Pelletier,  qui 
me  dit  que  M.  Le  Tellierapprouvoil  mon  dessein  pour  ma  charge 
par  les  raisons  publiques,  et  il  fut  surpris  quand  je  luy  dis  ce  qu’il 
m’avoit  dit  à Saint-Germain.  Je  vis  M.  de  Fourcy,  qui  me  dit  avoir 
vu  Carel,  et  qu’il  avoit  un  marchand  qui  donneroit  ju.sques  à soixante 
mille  escus  de  ma  charge,  et  (jue  M.  de  Sainte-Hélène  fds  avoit  laissé 
sa  procuration  à M,  Turgot,  mais  qu’il  venoit  et  concluroil  certaine- 
ment. Après  le  disner,  chez  M.  Boucherai,  o«i  estoit  M.  Le  Pelletier 
pour  leur  dire  ces  offres. 

Le  dimanche  i i septembre,  voir  M.  d’Aligre,  qui  me  con.seilla  de 
vendre;  M.  le  premier  président  de  mesme.  Après  le  di.sncr,  à Am- 
hoiile,  avec  la  famille. 

Le  lundy  13  septembre,  je  revins  le  matin  d’.Amboille.  Le  soir, 

M.  Des  Brosses  de  Guénégaud  ' me  vint  voir  pour  me  demander  con- 
seil sur  la  proposition  que  Carel  luy  avoit  faite  d’acheter  une  charge 
de  maistre  des  requestes  du  quartier  de  janvier.  Luy  ayant  demandé 
s’il  sçavoit  le  nom,  et  luy  m’ayant  respondu  que  non,  je  luy  répli- 
quai que  je  ne  voulois  pas  sçavoir  son  secret,  pareeque  c’estoit  inoy 
qui  voulois  vendre.  Il  fut  surpris.  Nous  conclusmes  à vingt-huit  mille 
escus  de  pot  de  vin,  dont  je  fus  fort  content,  ayant  rencontré  par 
cette  aventure  un  marchand  tel  que  je  le  pouvols  souhaiter.  11  me  dit 

' CIbucIc  de  Guénégaud,  «eigneur  Des  Brosses,  fut  reçu  mailre  des  re<|u(les  le 
7 octobre  1667. 

II.  66 
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S<'ptcmk.i667.  qu’il  alloil  aussytost  conclure  la  vente  de  sa  charge.  Je  fus  voir  mon 
oncle  do  I.ezeau,  qui  me  parla  de  me  donner  la  desmission  de  sa 
place,  à la  charge  de  luy  payer  ses  appointemens  par  avance.  S’il  est 
capable  de  conlinuer  dans  cette  pensée,  ce  seroil  un  grand  bonheur 
pour  moy.  Le  soir,  je  fus  chez  M.  le  premier  president  luy  dire  mou 
aventure;  il  me  retint  à souper  avec  sa  famille.  C’estoit  le  lendemain 
des  noces  de  sa  fille. 

Le  i6  septembre,  ma  femme  estant  revenue  d’AmboilIc,  je  signai 
le  traité  de  ma  charge  é cent  cinquante  mille  livres  par  le  contrat, 
cent  pistoles  pour  le  remboursement  de  pareille  somme  donnée  au 
commerce,  et  quatre-vingt-quatre  mille  livres  de  pot  de  vin,  dont 
Simouet,  notaire,  me  donna  son  billet.  Les  raisons  qui  m'ont  porté 
k prendre  cette  résolution  sont:  le  prix  considérable  par  le  pot  de 
vin  audelà  de  la  Gxation,  qui  fait  qu’au  lieu  de  perdre  sur  ma  charge, 
j’y  trouve  cinquante  mille  livres  de  profit;  la  crainte  d’un  règlement 
pour  arrester  ces  pots  de  vin,  qui  rendent  la  fixation  inutile,  et  la  pen- 
sée que  ce  règlement  seroit,  selon  toutes  les  apparences,  la  première 
occupation  de  M.  Colbert  au  retour  de  la  campagne,  et  la  certitude 
que,  par  la  cessation  dn  droit  annuel,  qui  finit  dans  un  an,  il  arri- 
vera quelque  changement  dans  les  charges,  dont  on  a résolu  de  ré- 
iliiire  encore  le  prix  d’un  cinquième;  qu’il  estoit  de  la  prudence  ou 
de  prévenir  tous  ces  règlemcns,  ou  de  garder  ma  charge  pour  la 
donner  é mon  fils,  c'est  à dire  huit  ou  dix  ans,  mon  fils  ne  pouvant 
estre  reçu  conseiller  que  dans  quatre  ans;  que,  .selon  les  apparences, 
les  charges  seroient  hors  de  commerce  durant  tous  ces  règlemcns, 
et  que  si,  durant  ce  temps,  la  place  de  mon  oncle  dans  le  conseil  ve- 
noit  à vaquer,  comme  il  estoit  à craindre,  courant  sa  quatre-vingt- 
septième  année , et  si  je  l’obtenois,  je  ne  pouvois  esviter  une  perte 
considérable  sur-  ma  charge;  et  si  je  ne  l’obtenois  pas,  je  ne  pouvois 
plus  demeurer  maistre  dos  requestes  avec  satisfaction;  que  de  m’o- 
piniastrer  à garder  ma  charge  pour  mon  fils,  je  perdois  assurément 
un  gain  présent  par  le  pot  de  vin;  je  perdois  un  revenu  considérable, 
qui  pouvoit  en  quelques  années  me  faire  un  fonds  pour  acheter  une 
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autre  charge  à mon  cadet;  qu’il  n’y  avoit  plus  ny  grâce,  ny  gratifica-  Sepicmb  i«f. 
tion  à espérer  dans  le  serv'ice,  et  qu’il  ne  rcstoit  que  l’économie  pour 
augmenter  son  bien;  que  j’estois  obligé  de  songer  à l’cstablissement 
de  sept  enfans;  que  j’avois  assez  de  bien  pour  moy,  mais  que  je  ne 
jKjuvois,  gardant  ma  charge,  donner  à mon  fils  une  autre  charge  ou 
le  marier,  sans  diminuer  beaucoup  mon  revenu;  que  les  raisons  con- 
traires estoient  la  solitude  et  l’oisiveté  dans  un  âge  où  je  pouvois  tra- 
vailler, et  la  diminution  de  considération,  et  que  ma  charge  me 
pourroit  donner  des  occasions  pour  rentrer  en  grâce  et  la  facilité  plus 
grande  pour  avoir  une  place  dans  le  conseil.  A l’esgard  de  l’oisiveté, 
je  pouvois  par  l’estude  me  donner  de  l’occupation,  et,  pour  la  place 
du  conseil,  elle  despendoit  plus  desaflaires  passées  que  des  présentes; 
car,  si  le  chagrin  continuoit,  la  considération  de  ma  charge  ne  feroit 
pas  changer;  si,  au  contraire,  la  douceur  revenoit,  je  m’estois  assez 
signalé,  et  les  paroles  données  seroient  assez  fortes  pour  faire  penser 
à moy.  Ceux  de  mes  aniis  é qui  j’avois  parlé  de  mon  dessein  con- 
venoient  do  cette  proposition,  et  ne  craignoient  que  la  solitude,  et 
je  n’ay  pas  eu  peine  sur  cela  é me  résoudre. 

M.  de  Guénégaud  ayant  désiré  le  secret  pour  voir  M.  Colbert,  il 
se  passa  plus  de  huit  jours,  après  lesquels  je  fus  le  dire  i M.  le  chan- 
celier, qui  me  dit  que,  s’il  pouvoit  l’empescher,  il  le  feroit  de  bon 
cœur,  et  me  tesmoigna  beaucoup  d’amitie,  et  tous  les  siens  me  di- 
rent que  cette  nouvelle  l'avoit  fasché.  Tout  le  monde  fut  surpris  de 
cette  résolution;  beaucoup  de  gens  la  condamnoient  sur  ce  raison- 
nement que  qui  quille  la  partie  la  perd,  et  que  je  ne  devois  point 
quitter  que  je  n’eusse  une  place  au  conseil,  et  que  les  gens  en  charge 
trouvent  des  occasions  de  se  raccrocher  que  les  autres  n’ont  pas. 

Beaucoup  me  tesmoignèrenl  de  l'amitié  en  cette  occasion,  et  je  ne 
dois  pas  omettre  que  je  reçus  de  ceux  de  mon  quartier  toutes  les 
marques  d’estime  que  je  pouvois  espérer,  ayant  effectivement  regret 
de  me  voir  quitter  par  bleu  des  raisons. 

J’ay  cessé  d'escrirc  chaque  jour  les  choses  considérables,  et  ainsy 
je  dirai  en  gros  ce  qui  est  arrivé  de  plus  important.  Un  mercredy  de  la 
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(«lohre  16117.  lin  de  Septembre  ou  du  coimneiiccment  d'octobre,  M.  le  Priuce  al- 
lant de  Cbantlllj,  où  M.  le  Duc  estoit  malade,  à .Saint-Germain,  le 
roy  le  fit  appeler  dans  son  conseil  et  luy  dit  qu’il  le  prioit  d'une  grâce 
i|ui  estoit  de  vouloir  commander  une  armée  de  vingl-cinq  mille  hommes 
en  Allemagne,  et  que,  s’il  voidoit,  M.  le  Duc  seroit  son  lieutenant. 
A quoy  M.  le  Prince  ayant  fait  les  reincrciemcns  et  tesnioigné  que 
M.  le  Duc  n’esloil  pas  capable  de  celte  charge,  le  roy  luy  répliqua 
qu'il  commanderoit  donc  la  cavalerie.  Ce  retour  sy  surprenant  en 
grâce  donna  bien  de  la  joye  à M.  le  Prince,  cl  fil  raisonner  tout  le 
monde.  L’on  dit  que  c’c.stoit  M.  Colbert  et  M"'  de  Chevreusc  qui  l’a- 
voient  fait  pour  opposer  M.  le  Prince  à M.  de  Turenne,  qui  avoit  pris 
le  dessus  à la  campagne  et  les  avoit  fort  mesprisés. 

Environ  vers  ce  mesme  temps,  l’on  dit  que  M“  de  Janvoy  avoit 
mis  sa  fdle  en  religion  à cause  de  M.  de  Mesnars,  beau-frère  de 
■ M.  Colbert,  qui  la  rccbcrcboit.  Comme  cette  histoire  est  très  eUra- 

ordinairc,  je  la  veux  escrire,  selon  que  .M.  Dor.it  m’en  dit,  au  Palais, 
les  particularités,  et  ce  «pii  a esté  fait  depuis.  M.  de  Mesnars  ayant 
fait  demander  de  Janvoy  en  mariage,  la  response  fut  qu’on  ne  la 
vouloit  marier  <(u’à  dix-huit  ans.  Nonobstant  celte  respon.se,  la  rc- 
cberclie  ayant  continué,  et  M.  de  Mesnars  ayant  affecté  de  se  trouver 
dans  toutes  les  églises  où  alloll  M"“  de  Janvov,  et  d’avoir  de  grandes 
heures  ou  un  chapelet,  enfin  il  luy  escrivit  une  lettre  fort  extrava- 
gante, pleine  de  soumission  et  de  menaces,  et  luy  faisant  connoistre 
qu’il  avoit  en  main  de  quoy  la  contraindre  à Iqy  donner  sa  fdle,  et 
tousjours,  au  bas  de  la  lettre,  Vosire  1res  obéissant  fils.  M°“  de  Janvoy 
ayant  mis  sa  fille  en  religion,  crainte  de  la  violence,  Mesnars  r.um- 
ineiiça  à dire  qu’il  avoit  des  lettres  et  une  promesse  de  mariage  de  la 
fille , et  oIVrit  de  les  représenter.  Il  fait  parler  à M.  le  premier  président 
par  M.  de  l^igues,  croyant  que  M.  le  premier  président  pensoit  i 
celte  fdle  pour  son  fils;  mais  il  dcsclara  n’y  avoir  aucun  engagement. 
Il  fait  ensuite  parler  M”"  de  Sully  et  beaucoup  d’autres,  qui  trouvent 
une  mère  et  des  parens  dans  la  dernière  indignation  de  supposer 
des  lettres,  la  fille  n’ayant  jamais  escrit.  Enfin  M.  le  président  de 
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Périgny  va  au  couvent  des  Hospitalières  de  Saint-Gervals,  par  ordre  Soiemb.  i(>G7. 
du  roy,  pour  parler  à la  fille  et  sçavoir  sa  volonté.  Elle  desclara  net- 
tement qu'elle  n’avoit  jamais  escrit  et  ne  vouloit  point  de  M.  de 
Mesnars.  Depuis,  sur  ce  que  l’on  raconta  que  M.  de  Périgny  avoit  dit 
qu’il  ne  sçavoit  pas  si  cette  petite  (illc  estoit  M"*'  de  Janvoy,  M.  far- 
chcvcsqiie  de  Paris  y alla  sans  en  faire  avertir  la  mère,  et  y mena  la 
petite  lille  de  M.  Beriyer,  laquelle  ayant  fait  entrer  en  présence  de 
M"'  de  Janvoy,  sous  prétexte  qu’il  ne  la  counoissoit  pas,  la  petite 
Berryer  demanda  à la  petite  Janvoy  si  elle  n’avoit  pas  escrit  à M.  de 
Mesnars  et  si  elle  ne  l’aiinoit  pas;  ce  qu’elle  desnia.  Sur  cela  arrive 
M"“  de  Janvoy,  qui,  ayant  trouvé  la  petite  Berryer  eu  cape  et  sa 
coiffe  baissée,  qui  sortoit  du  parloir,  luy  leva  la  coill'e  et  la  fit  des- 
cendre fort  vite,  et  dit  ensuite  à M.  farchevesque  tout  ce  que  la  co- 
lère luy  suggéra,  et  fut  encore  plus  outrée  quand  elle  sçut  que  M.  de 
Mesnars  estoit  en  bas,  et  Cl  reproche  k M.  farchevesque  de  l’avoir 
amené.  L’apresdisnéc,  elle  s’alla  jeter  aux  pieds  du  roy,  qui  luy  dit  : 

«Madame,  vous  n’avei  point  sujet  de  vous  plaindre  de  M.  farche- 
vesque; c’est  moy  qui  fay  envoyé.  Vostre  fille  ne  veut  point  de  Mes- 
nars; je  ne  m’en  meslerai  plus.  » Cette  visite  de  M.  farchevesque  a 
fait  murmurer  contre  luy. 

Le  I 5 octobre,  je  fus  é Amboille,  où  j’ay  demeuré  jusqu’au  1 3 no- 
vembre, et  j’y  ay  fait  faire  le  papier  terrier  par  M.  Giiy,  clerc  de 
M.  Simonct,  notaire; 

Le  G octobre,  je  fus  voir  M.  Bignon,  maistre  des  requestes,  chez 
luy,  où  j’appris  que  le  samedy  5 octobre  M“"  la  duchesse  d’Anguien  ' 
estoit  accouchée  d’un  garçon  fort  heureusement,  dont  M.  le  Prince 
avoit  une  extresme  joye. 

Le  dimanche  i4  novembre,  je  revins  d’Amboille  à Paris.  Le  len- 
demain, j’allai  chez  M.  le  premier  président;  j’appris  que  le  Gis  de 
Patin,  médecin,  qu’il  appelle  Carole,  estoit  en  fuite*,  parccque  l’on 

' é\nnedc  Bavière,  princesse  palaline.  de  son  fils  CltaHcs;  Ü indique  les  livres 

* Guy-Patin  fait  souvent  allusion , dans  saisis  chei  son  üls  dans  une  lettre  du 

ses  lettres,  à U persécution  et  à la  fuite  7 mars  i6G8. 
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VoïCTiib.  1667,  avoit  trouvé  chez,  luy  des  livres  imprimés  en  Hollande,  comme  le 
Bouclier  d" Estai,  fait  contre  les  droits  du  roy  sur  la  Flandre,  et  autres 
livres  delTcndus.  Knviron  vers  ce  temps,  M.  l’archevesque  de  Paris  fit 
dell'ensc  de  lire,  à peine  d'excommunication,  la  version  du  Nouveau 
Testament,  par  les  jansénistes,  imprimée  à Mons  et  approuvée  par 
l’iirchevesque  de  Malines.  Contre  cette  version,  le  père  Maimbourg', 
jésuite , a prcsclié  hautement  et  avec  un  concours  de  monde  très  grand. 

Au  mois  de  novembre,  il  fut  rendu  sentence,  aux  reqiiestes  de 
riiostel,  entre  M.  le  Prince  cl  le  nommé  Marie,  cessionnaire  de  Du- 
buisson, en  opposition  d’une  sentence  par  delTaul  obtenue  par  Marie. 
M.  Foucault,  procureur  du  roy,  ayant  parlé  avec  préparation  et  sous- 
tenu  que,  suivant  le  code,  il  falloit  desbouter  M.  le  Prince,  nous 
trouvasmes  cette  sentence  si  mal  obtenue  et  si  injuste,  que  nous 
reçusmes  l'opposition,  et  mon  avis  fut  suivi  de  desclarer  la  procédure 
nulle  pour  justifier  no.stre  sentence.  Ce  jugement  fit  csclat.  M.  Pus- 
sort  l’ayant  sçu,  dit  qu’il  falloit  brusler  le  code  et  l’abandonner, 
nonobstant  qu’on  luy  fist  connoistre  la  nécessité  de  recevoir  les  op- 
positions. Cette  affaire  estoit  le  sujet  de  la  conversation,  ensemlile 
tous  les  inconvéniens  qui  sc  trouvoient  dans  l’exécution  do  cette  nou- 
velle orilonnance. 

Le  mardy  a a novembre,  au  conseil,  on  se  trouva  fort  embarras.sé 
pour  les  despens,  dans  une  instance  sur  une  évocation  générale  entre 
la  comtes.se  de  Bioidle  et  les  consuls  de  Villeneuve.  M.  d’Estampes 
ne  pouvoit  se  résoudre  à la  condamnation  de  despens;  la  dame  de 
BiouUe  soustenant  de  bonne  foy  cette  évocation  générale  jusques  à ce 
moment,  qu’elle  venoit  d’estre  révoquée  dans  une  autre  instance  avec 
le  baron  de  Puzols.  M.  Pussort  dit  qu’il  s’estonnoit  que  M.  d’Estampes 
fist  cette  difficulté;  que  tous  les  inconvéniens  avoient  esté  proposés 
devant  le  roy,  et  que  la  nécessité  de  condamner  aux  despens  n’estoit 
fondée  que  sur  le  bien  de  l’Estat  et  pour  empcschcr  les  peuples  de 
plaider. 

' LcAiis  Matmbourg.  jé»uile,  né  en  grand  nombre  d'ouvrag(>»biiton<|aes.  (Cf. 
i6iO.  mort  en  i6S6.  U a composé  un  Guj-Patin,  lettre  du  18  octobre  1G67.) 
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Le  dimanche  37  septembre,  après  midy,  chez  M.  d’AIigre,  pour  .Nomnb.  iSS;. 
l’arbitrage  entre  M“  la  mareschale  d’Hocquiiicourt  et  monsieur  son 
(ils,  avec  MM.  Robert  et  Montelon,  avocats,  M.  de  La  Reynie  et 
M.  d'Aligre. 

Le  lundy  a8  novembre,  le  matin,  au  parlement,  aux  harangues, 
où  j’estois  en  place  près  de  M.  l’oncet.  M.  le  premier  président  fit 
fort  bien  sur  le  discernement  pour  l'cloquencc;  M.  Talon  parla  bien 
et  fit  l’éloge  de  M.  le  procureur  général,  et  dit  ce  mot  ; Patemos 
saperavit  honores,  œqnavii  avitos.  M.  de  Lezeau  me  vint  dire  que, 
dans  sa  famille,  on  n’approuvoil  pas  la  proposition  qui  luy  avoit  esté 
faite.  Le  soir,  M.  de  Turenne  me  vint  voir  avec  mille  tesmoignages 
de  bonne  volonté  et  me  dit  qu’il  parleroit  au  roy  dans  peu. 

M.  de  La  Iloussaye  ensuite  me  dit  qu'au  conseil  de  la  réforma- 
tion, chez  le  roy,  M.  Pussort  avoit  parlé  au  roy  tout  bas  d’abord; 
qu’ensuitc  le  roy  avoit  parlé  des  contraventions  au  code,  et  que 
M.  Pussort  avoit  dit  que  la  sentence  des  requcstes  de  l’hostel  estoit 
une  contravention  qu’il  estoit  nécessaire  de  casser,  ou  d’abandonner 
l’ordonnance;  que  luy  ayant  esté  respondu  qu’il  avoit  esté  des  juges 
et  de  l’avis  de  la  sentence,  il  en  avoit  rendu  raison;  que,  l'alfaire  mise 
en  deslibération,  M.  Pussort  avoit  esté  d'avis  de  casser  cette  sentence 
par  arrest  du  conseil  et  de  faire  deifenses,  etc.  que  luy  avoit  esté 
d’avis  de  ne  rien  dire,  la  sentence  e.stant  dans  les  règles;  MM.  V'oi- 
siu,  Hotman,  Colbert,  de  mesme;  M.  Poncet,  d’examiner  de  nou- 
veau; M.  Le  Tellier,  que  la  sentence  estoit  dans  les  règles,  et  néant- 
moins  estoit  d’avis  de  faire  des  deffenses  en  général;  que  M.  de 
Villeroy  et  M.  le  chancelier  avoient  approuvé  la  sentence,  et  que  le 
roy  avoit  dit  qu’il  falloit  mander  le  doyen  pour  l’entendre  sur  cette 
affaire.  Les  difficultés  sur  l’observation  du  code  font  l’entretien  de 
Paris  à présent. 

Le  mercredy  3o  novembre,  feste  de  Saint-André,  le  matin,  au 
lever  et  à la  messe  du  roy.  L’on  disoit  que  M"*  de  Mazarin,  qui  avoit 
esté  remmenée  à Chelles  depuis  le  retour  de  son  mary,  avoit  cru 
que  son  mary  la  vouloit  enlever,  et  que  M.  le  Comte  et  M.  de 
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lAirrniii.  Bouillon  y avoicnt  couru  avec  leurs  amis  (ouïe  la  nuit.  Je  fus  ensuite 
voir  M.  (le  Bcringheii.  Je  donnai  à disner  à M.  Le  Brun,  avec  M.  et 
M“  Besnard,  M.  l’abbé  de  Colanges  et  M*''  Doublet. 

Le  jeudy  l"  décembre,  je  ftis  au  Palais  entendre  plaider  M.  de 
Basville  pour  Van  Gstat  ',  sculpteur  hollandois,  pour  sçavoir  si  la 
prescription  annale  pouvoit  eslre  alléguée  pour  l’exclure  d’un  paye- 
ment qu’il  demandoit.  M.  de  Basville  a fait  une  très  belle  action  sur 
la  peinture  et  la  sculpture,  pour  justilier  que  c’estoil  un  art  libéral 
et  non  mécanique. 

Le  vendredy  a décembre , au  parlement , pour  entendre  les  bai  an- 
gucs  des  mercuriales.  M.  le  premier  président  fit,  à son  ordinaire, 
fort  bien.  M.  de  llarlay,  procureur  général,  lit  une  belle  action  sur 
la  vertu,  bien  composée,  avec  ordre  et  jugement,  en  beaux  termes 
et  bien  prononcée,  en  sorte  que  tout  le  monde  en  fut  content.  Le 
soir,  chex  M.  Bouclicrat  et  chez  M.  de  Turenne,  qui  a la  goutte. 
M.  Marin  m’a  dit  que  le  roy  avoil  fait  les  fonds  pour  l’année  pro- 
cliainc,  sur  le  pied  de  cinquante  mille  hommes  en  campagne,  vingt- 
cinq  mille  dans  les  garnisons  et  vingt  mille  sur  les  vaisseaux;  qu'il  y 
aiiroit  quarante  grands  vaisseaux  mis  à la  mer,  et  que  les  bastimens 
.seroient  continués. 

Le  8 décembre,  l'este  de  Nostre-Dame,  M.  de  Montmort  fut  ouy, 
dans  le  conseil  de  réforination  de  la  justice,  sur  la  sentence  des  re^ 
questes  de  l'bostel,  cl  le  roy,  après  avoir  fait  deslibérer,  et  l’avoir  fait 
rentrer,  luy  dit,  Fappclant  monsieur,  qu’il  estoit  très  content  de  la 
justice  que  les  maislres  des  reque.stes  avoient  rendue  en  celte  occa- 
-sion,  et  uéautiuoins  qu’il  dist  à sa  compagnie  que,  lorsqu’elle  trou- 
veroil  quelque  dilficulté  dans  l’interprétation  de  son  ordonnance, 
elle  s’adressasl  à luy  pour  sçavoir  son  intention. 

Le  dimanche  i i décembre,  le  malin,  aux  Minimes  entendre  la 
messe;  j’y  appris  que  M.  de  Caumartin  Saint-Port  estoit  mort.  De  là, 

‘ Adrien  Van  Oslade,  peintre  célèbre,  leur,  car  on  ne  cilc  d’Adrien  Van  Ostade 
ne  en  1610.  mort  on  iti85.  C’est  par  er-  aucune  œuvre  de  sculpture. 
rcurqu’Olivierd'OrmesBon  l'appelle  ren/p- 
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cbei  M.  de  Turenne,  qui  me  dit  qu’il  seroit  en  estai  d’aller  le  len-  Déccmb.  1667. 
demain  au  Louvre.  De  là,  chez  M.  Le  Tellier,  qui  me  lesmoigna 
bonne  volonté  et  me  dit  que  personne  ne  pouvoit  affirmci-  que  j’au-  . 
rois  cette  place  ny  que  je  ne  l’aurois  pas;  qu’il  craignoit  que  M.  Col- 
bert ne  la  prétendist  pour  son  frère,  le  maislre  des  requestes.  De 
là,  au  Louvre,  faire  ma  cour;  j’y  vis  MM.  d'Orgcval  et  Pinon. 

Après  le  disner,  chez  M.  Grandin,  entendre  disputer  mon  fds.  Le 
soir,  chez  M.  de  Fourcy,  à une  conférence  avec  M.  le  duc  de  Ma- 
zarin,  fabbé  d'Efliat,  M.  Bpucherat,  et  MM.  Isatis  et  Lcgalis,  pour 
résoudre  ce  qui  estoit  à faire  sur  la  demande  de  M™  de  Mazarin,  qui 
a présenté  requeste  à la  seconde  chambre  des  requestes,  à fm  de 
séparation  de  biens  d'avec  son  mary.  L’on  y régla  la  procédure  pour 
aller  à la  première  chambre  des  requestes  et  éviter  la  seconde,  qui 
estoit  affectée,  et  l'on  régla  aussy  les  dclfenses.  C’est  une  affaire  très 
fascheusc,  et  qui  peut  avoir  de  grandes  suites  et  beaucoup  'l’csclat. 

Après,  je  parlai  à M.  l’abbé  d’Effiat  de  la  place  vacante  du  conseil; 
il  me  promit  que  M.  de  Mazarin  en  parleroit  à M.  Colbert. 

Le  lundy  la  décembre,  M.  Le  Pelletier  vint,  du  matin,  me  dire 
ce  que  M.  Le  Tellier  luy  en  avoit  dit,  et  qu’il  estoit  à propos  de  de- 
mander toutes  les  places  qui  viendroient  à vaquer.  Au  Palais,  M.  de 
Guénégaud,  mon  résignataire,  fut  reçu  au  parlement  et  aux  requestes 
de  l’hoslel. 

Après  le  disner,  je  vis  M.  de  Mazarin,  qui  me  dit  avoir  escrit  un 
billet  à M.  Colbert,  et  qu’il  alloit  luy  parler  au  Louvre.  Do  là,  chez 
M.  le  chancelier,  qui  est  malade,  à cause  que  ses  sueurs  ont  presque 
cessé.  L’on  me  dit  qu’il  avoit  soustenu  devant  le  roy,  avec  une  vigueur 
extraordinaire,  un  arrest  qu’il  avoit  signé  et  que  M.  Colbert  vouloit  ’ 
faire  casser;  que  M.  Colbert  luy  avoit  fait  une  grande  visite  depuis. 

Le  soir,  chez  M.  de  La  Rochefoucauld;  après,  chez  M.  Colbert,  où 
M.  Pecot  me  dit  que  M.  de  Noguès  avoit  bonne  chance  à la  place 
vacante.  M.  Colbert  me  reçut  honnestement,  me  dit  que  M.  de  Ma- 
zarin luy  eu  avoit  parlé,  et  qu’il  me  serviroit  en  ce  qu’il  pourroit. 

Le  mardy  1 3 décembre,  je  fus,  le  matin,  au  lever  du  roy,  pour 
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Dccnnb.  1667.  porlci'  njon  placel  avec  les  autres.  J’en  donnai  un  à M.  de  Vcrvins 
pour  le  mettre  sur  son  rôle.  J'attendis  l'iieure  des  placets,  qui  furent 
remis  après  la  messe.  Je  fus  à la  messe,  et,  le  roy  estant  rentré 
dans  sa  chambre,  la  grande  porte  fut  ouverte.  Tous  les  demandans 
entrèrent  en  foule.  I.c  roy  estoit  debout  devant  une  table,  au  pied 
de  son  lit,  siu-  laquelle  chacun  laisse  son  placet.  Je  présentai  le  mien 
comme  les  autres,  et  il  me  sembla  que  le  roy  sourit.  Beaucoup  de 
prétendans  i cette  place  du  conseil  parurent  là.  Voicy  tous  ceux  dont 
j’ay  cunnoissance  : .MM.  d’Orgeval,  Pinon,  de  Tbou,  Talleinant,  pro- 
cureur général  du  grand  conseil,  La  Terrière,  Noguès,  Besnard  de 
Bezé,  Foulé. 

Le  mercredy  i4  décembre,  le  matin,  à Saint-.Nicolas,  au  service 
de  M.  de  Caiimarlin,  puis  voir  les  enfans  de  M.  de  Caumartin.  Le 
soir,  solliciter  pour  M.  de  Mazarin  et  chez  M.  le  premier  président, 
qui  me  dit  que  Be.snard  avoit  demandé  la  place;  qu’il  ne  croyoit  pas 
qu’il  me  pust  nuire,  et  que,  sy  je  ne  pouvois  l’avoir,  il  valoit  mieux 
qu’il  l’eu.st  que  Noguès.  Je  reçus  cela  comme  je  devois,  et  je  dis  en 
riant  à M.  Besnard,  présent,  que  j’aimois  mieux  l’avoir  (|ue  luy,  et 
qu’il  l'eusl  qu’un  autre.  Il  me  dit  que  M.  l'évesquc  de  Coutanc.es 
avoit  parlé  à M“  de  Chevreuse,  pour  parler  è M.  Colbert  en  ma  fa- 
veur; qu’elle  l’avoit  refusé,  parcequ’elle  luy  avoit  parlé  pour  M.  de 
Caumartin,  et  que  M.  Colbert  luy  avoit  dit  qu’il  estoit  engagé. 
M.  l’abbé  d'EfRat  me  vint  voir  le  soir,  me  dit  la  mesme  chose  de 
M"  de  Chevreuse,  et  que  M.  Colbert  avoit  parlé  fort  bien  de  nioy  à 
M.  de  Mazarin.  M.  le  premier  président  me  manda,  par  un  billet, 
qu’il  avoit  avis  que  Noguès  y avoit  la  meilleure  part,  et  que  j’en  aver- 
tisse M.  do  Turenne. 

Le  jeudy  >5  décembre,  le  matin,  chez  Bouchcrat,  qui  me  dit  que 
la  vérité  de  la  conversation  de  M.  de  Mazarin  et  de  M.  Colbert,  sur 
mon  sujet,  estoit  que  M.  Colbert  avoit  dit  Irés  volontiers;  mais  ne 
s’estoit  pas  estendu  sur  mes  louanges.  De  là,  chez  M.  de  Turenne, 
que  je  vis  dans  le  lit;  il  me  dit  qu'il  alloit  exprès  au  Louvre  pour 
prendre  son  temps  pour  parler,  et  que,  le  jour  précédent,  il  n’y  avoit 


D'OLIVIRR  I.EFEVRE  D'ORMESSON.  531 

pas  esté  à cause  de  sa  goutte.  De  là,  chez  M.  Le  Pelletier,  qui  me  wcemli.  if>67. 
dit  la  demande  de  M.  Besnard  et  scs  raisons,  que  j’approuvai.  La 
cause  de  M.  de  Mazarin  fut  plaidéc  à la  première  cliainbre,  et  il  fut 
ordonné,  sur  les  offres  de  M.  de  Mazarin,  que  madame  viendroit 
loger  dans  l’Arsenal.  Le  mesme  matin,  je  fus  à Ormesson  et  revins  le 
soir.  Après,  M.  Besnard  me  vint  voir,  et  puis  M.  de  Thon. 

Le  vendredy  |6  décembre,  le  matin,  chez  M.  l.e  Nostre;  de  là, 
au  lever  du  roy,  où  M.  le  comte  du  Lude  m'a  fait  place,  en  sorte 
c|ue  le  roy  m'a  fort  bien  vu.  Il  a dit  que  les  placets  estoient  remis 
à l'apresdisiiée.  M.  de  Turenne  m’a  dit  que  le  jour  précédent  ayant 
|>arlé  au  roy  de  la  mort  de  M.  de  Caumartin,  et  ayant  dit  que  c’estoit 
une  place  vacante,  le  roy  l’avoit  regardé  aussytost,  et  qu'il  avoit  cru 
qu’il  m’aiiroit  fait  tort  s’il  avoit  parlé  de  moy,  et  que  le  roy  avoit 
bien  entendu  tout  ce  qu’il  pensoit  sur  cela.  M.  de  Bar  m'a  dit  qu’il 
croyoit  que  la  place  seroit  pour  M.  Colbert,  qui  vouloit  quitter  l’in- 
tendance de  Picardie. 

Le  samedy  17  décembre,  M.  Besnard  me  dit,  au  Palais,  que 
M.  Le  Pelletier  avoit  dit  que  les  placets  avoient  esté  lus;  que  le  roy 
n’avoit  pas  parlé,  ny  aucun  des  ministres,  et  que  l'on  croyoit  que  ce 
seroit,  ou  le  frère  de  M.  Colbert,  ou  M.  Nogués. 

Le  dimanche  i8  décembre,  après  le  disner,  chez  M.  le  président 
de  Fourcy,  où  vinrent  M.  le  duc  de  Mazarin,  M.  fabbé  d'Efbat  et 
M.  Bùucberat,  où  l’on  discuta,  avec  M.  Isalis,  les  moyens  de  sa  cause, 
qui  devoir  estre  plaidée  le  lendemain. 

Le  lundy  19  décembre,  le  jubilé  fut  ouvert,  et  il  n’y  avoit  qu’une 
visite  d’église  d’observation.  Ma  femme  commença  ses  stations.  Le 
soir,  chez  M.  le  premier  président,  à son  assemblée. 

Le  luardy  ao  décembre,  après  le  disner,  voir  M“  Besnard,  qui 
me  dit  que  M.  Ferriol  estant  venu  disner  chez  elle,  comme  elle  le 
trouvoit  fort  changé,  il  luy  dit  qu’il  estoit  saisi  au  cojur;  qu’on  luy 
avoit  manqué  de  parole;  qu’il  avoit  opiné  au  procès  de  M.  Fouquel 
en  sa  conscience,  mais  qu'il  voudroit  qu’il  luy  en  eust  cousté  un  bras 
et  n’avoir  jamais  opiné  à la  mort;  que  M.  de  Sainte-Hélène  luy  avoit 
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IWcenib.  1667.  (lit  quR,  sytost  qu'il  eusl  achevé  d'opiner,  il  s'estoit  senti  frappé  au 
cœur,  avoit  perdu  le  goust  et  l'appétit  et  n'avoit  pu  en  revenir;  qu'il 
estoit  de  mesme;  car  il  n’avoit  plus  d'appétit.  M"  Besnard  me  dit 
encore  qu’il  y avoit  un  homme  qui  avoit  prédit  la  prison  de  M.  Fou- 
quet  sis  mois  devant;  que  M.  Fouquet  l'avoit  fait  mettre  en  prison 
pour  cela,  et  que  depuis  cet  homme  avoit  dit  qu’il  sortiroit  de  pri- 
son dans  l'année  1668  et  rentrerait  dans  les  affaires.  Nous  rismes 
bien  de  ces  imaginations,  et  encore  plus  sy  l’on  donnoit  la  place  du 
conseil  à M.  de  Noguès,  parcequ’il  estoit  seul  à rescompenser  des 
neuf  qui  avoient  opiné  à la  mort.  Le  soir,  M.  Boucherat,  M.  et  M”  de 
Fourcy  vinrent  disner  au  logis. 

Le  mercredy  a 1 décembre,  je  commençai  mes  stations  à pied,  et 
je  trouvai  é Nostre-Danie  les  gardes  du  roy,  pareeque  le  roy  y devoit 
venir  aussy  à pied. 

Le  jeudy  a a décembre,  M.  de  Montmort  me  dit  que  l’on  avoit 
fait  l'opération  de  la  transfusion  du  sang  sur  Saint-Amand,  qui  estoit 
h M”  de  Sévigny  et  qui  estoit  tombé  pour  la  troisième  fois  en  folie, 
estoit  furieux  et  couroil  les  rues;  que  l'on  luy  avoit  tiré  tout  son 
sang  et  fait  entrer  celuy  d’un  veau;  qu'il  avoit  dormi  la  nuit,  ce  qu'il 
n'avoit  fait  depuis  six  semaines,  et  qu’il  en  espérait  un  bon  succès. 

Le  vendredy  a 3 décembre,  la  cause  de  M.  de  Matarin  fut  ache- 
vée après  quatre  jours  de  plaidoyeries,  et  il  passa  de  huit  à six  que, 
dans  huitaine,  il  rapporterait  l'inventaire  fait  après  le  décès  de  M.  le 
cardinal  Mazarin,  et  que  les  notaires  auraient  à luy  en  deslivrer  une 
expédition. 

Le  mardy  a 7 décembre,  je  ramenai  Fanebon  aux  Jésuites,  où  je 
vis  tous  ses  inaistres.  J'appris  la  confirmation  de  la  nouvelle  de  Por- 
tugal, qui  estoit  que  la  rcync,  mal  satisfaite  de  la  conduite  du  roy', 
s’estoit  retirée  dans  un  couvent  de  filles,  d'où  le  roy  l’avoit  voulu 
retirer  de  force;  que  le  peuple  s'estoit  soulevé,  mal  content  du  roy, 

' Alphonse  VI,  roi  de  Purlugal,  fui  dé-  ccre,  où  U mourut  en  i6d3.  Son  frère, 
ttùné  par  sa  fctmnQ,  Marie  de  Savoie*  Don  Pedre.  fut  cliargc  de  l'adminislralion 
Nemours,  et  conüné  dans  Hle  de  Ter-  avec  la  reîno  Marie. 
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en  faveur  de  la  rcyne;  que  le  roy  avoit  esté  arresté  et  desclaré  inca-  Janvier  i66s. 
pable  de  gouverner;  qu’il  avoit  signé  sa  desinission  du  royaume  en 
faveur  de  son  frère,  qui  avoit  esté  reconnu  roy,  et  que  l’on  vouloit 
faire  le  procès  à son  ministre. 

Le  mercredy  38  décembre,  au  matin,  chez  M.  d’Aligre  pour  l’af- 
faire de  M.  d’Hocquincourt;  de  là,  chez  M.  le  chancelier,  qui  me  re- 
çut avec  amitié;  il  se  portoit  bien. 

Le  vendredy  3o  décembre,  à Ormesson  pour  voir  travailler  à un 
labour. 

Le  samedy  3i  décembre,  soir  et  matin  au  Palais  pour  juger  plu- 
sieurs affaires,  tous  Messieurs  m’en  ayant  convié  fort  obligeamment. 

A midy,  je  promis  au  jardinier  de  M.  Amelot,  à Sucy,  de  ne  le  point 
mettre  à la  taille  d’Amboille. 

Le  dimanche,  premier  de  l’an  i668,  à Saint-Nicolas  le  malin  et 
l’apresdisnée;  ce  jour,  M.  l’abbé  de  Chavigny  prescha  dans  l’église 
de  Saint-Louis  en  présence  du  roy  et  satisfit  fort.  Le  soir,  je  fus  chez 
mon  oncle  de  Lezeau,  qui  avoit  esté  fort  mal;  il  se  portoit  mieu.v.  De 
là,  chez  M“®  Le  Pelletier  et  M.  de  La  Guigneraie. 

Le  mardy  3 janvier,  feste  de  Sainte-Geneviève,  le  matin  chez 
M.  de  Turenne,  qui  me  tesmoigna  beaucoup  d’amitié;  de  là  chez 
M.  Le  Pelletier,  chez  M.  le  baron  de  Bole  et  chez  M.  Courtin;  puis 
chez  M.  Le  Tellier,  que  l’on  ne  vit  pas.  Après  le  disner,  à une  con- 
férence chez  M.  de  Fourcy  avec  M.  de  Mazarin  et  l’abbé  d’Efliat, 
sur  leur  affaire.  M.  le  duc  [de  Mazarin]  me  dit  qu’il  avoit  parlé  à 
M.  Colbert  pour  moy,  et  qu’il  luy  avoit  respondu  fort  honnestement, 
et  il  croyoil  que  je  le  devois  voir.  Ce  que  MM.  Boucherai,  Fourcy 
et  njoy  ne  trouvasmes  pas  à propos,  pareeque  assurément  M.  de 
Mazarin  ne  disoit  que  des  généralités. 

Le  mercredy  4 janvier,  le  matin,  au  lever  du  roy,  ov'i  la  coiu"  estoit 
très  grosse.  J’entrai  des  premiers  et  me  fis  assez  voir.  M.  de  Bar  s’ex- 
pliquoit  avec  M.  l’évesque  de  Seez  sur  son  déiiieslé  conti'e  M.  l’é- 
vesque  d’Amiens  pour  la  marche  de  ses  officiers  de  justice  autour  de 
luy  à la  procession  avec  scs  domestiques.  11  avoit  présenté  son  placet 
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JaDiicr  1668.  au  roy,  el  M.  l'évcsque  d'Amiens  y avoit  respondu.  M.  d’Aligre  estoit 
là  pour  remercier  le  roy  de  l’évesché  d’Avrancbcs,  devenu  vacant  par 
la  mort  de  Boisiève,  et  que  le  roy  avoit  donné  à son  Gis  le  religieux. 
De  là  cher  le  duc  d’Orléans,  à qui  je  Cs  la  cour;  il  me  reçut  avec 
.son  honnesteté  ordinaire.  Après  le  disncr,  en  Sorbonne,  à l’acte  du 
fils  de  M.  d’Arbon,  desdié  à M.  Le  Tellier. 

Le  jeudy  5 janvier,  à trois  heures  du  matin,  l’on  m’envoya  quérir 
de  chci  M“”  de  Nogent,  qui  estoit  très  malade;  elle  me  dit  qu'il  fal- 
loit  mourir;  que  je  sçavois  bien  ce  que  je  luy  avois  promis,  et  elle 
me  fit  mettre  en  main  un  petit  coflie  où  estoit  son  testament,  dit  à 
M”'  Carrère  qu’elle  m’en  donnast  un  autre,  me  pria  de  les  voir  et  de 
supprimer  celuy  qui  estoit  inutile.  Toute  la  famille  escoutoit  avec  une 
grande  alarme.  Je  leur  parlai  dans  la  chambre  proche;  je  leur  dis 
qtie  je  ne  sçavois  pas  ce  qui  estoit  dans  ce  testament,  pareeque  M“  de 
Nogent  l'avoit  retiré  de  mes  mains,  et  je  ne  sçavois  sy  elle  l'avoit 
changé.  Je  leur  fis  ensuite  une  exhortation  à la  paix;  personne  ne 
répliqua,  craignant  quelque  disposition  en  faveur  do  M""  de  Ban- 
nes, qui  estoit  la  bien  aimée  et  le  sujet  de  jalousie.  Les  voyant  tous 
dans  cette  disposition,  je  crus  qu’il  estoit  bien  que  je  visse  ces  testa- 
mens  pour  les  faire  changer  à M“'  de  Nogent,  s’ils  me  parui.ssoient 
injustes,  et  luy  dire  mon  avis;  mais  je  voulois  qu’ils  me  priassent  de 
les  lire.  Je  dis  au  marquis  que  M“'  de  Nogent  m’avoit  dit  de  lire  son 
testament;  mais  que  j’eu  faisois  difficulté.  Aussylost  il  m'en  pressa,  le 
dit  à Vaubrun,  et  le  chevalier  et  Ramhures  s’y  joignirent,  jugeant 
qu'il  n’y  avoit  que  ce  remède  pour  eux.  J'appelai  M.  de  Bannes,  que 
les  autres  regardoient  comme  leur  ennemy  commun,  el,  du  consen- 
tement de  tous,  je  lus  seul  ces  deux  testameus  et  trouvai  que  l'uii 
estoit  la  copie  de  l’autre,  et  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  me  fust  nouveau. 
Estant  rentré,  je  fus  aussylost  entouré  de  tous.  Je  leur  dis  que  ces 
deux  testamens  ii’estoient  que  le  mesnic,  et  que  madame  leur  mère 
leur  lais.soil  la  paix,  cl  que  je  ne  croyois  pas  qu’aucun  eusl  sujet  de 
se  plaindre.  Cela  rassura  un  peu  les  esprits.  Je  crus  ensuite  devoir 
dire  au  maixjuis,  à l'oreille,  qu’il  n’y  avoit  aucune  disposition  qu’en 
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faveur  du  chevalier.  Cela  calma  tout,  et,  sans  cette  conduite,  les  janiier  i6CS. 
esprits  cstoient  sy  eschaulTés  qu’ils  auroient  fait  quelque  esclat  fas- 
cheux,  et  chacun  demeura  fort  content  de  moy.  J’y  restai  jusques  à 
sept  heures  du  matin. 

Le  matin,  je  fus  au  conseil  des  parties  où  les  despens  faisuient  la 
difficulté  de  toutes  les  aflaires,  et  M.  Pussort  les  soustenoit  fière- 
ment, disant  que  le  roy  ne  le  souffriroit  pas;  que  c’estoient  des  scru- 
pules mal  fondés,  etc.  J'allai  emiiite  chez  M°”  de  Nogent,  qui  me 
demanda  si  j’avois  lu  les  testamens  et  bruslé  l’un,  et  si  j’y  trouvois 
quelque  chose  i redire.  Elle  avoit  l’esprit  très  libre  et  dit  à ma  femme 
tendrement  qu’elle  ne  la  vist  plus,  et  ensuite  à moy.  Après  le  disner, 
chez  M.  de  Lezeau,  qui  se  portoit  mieux. 

Le  vendredy  6 janvier,  tous  les  enfans  de  M°“  de  Nogent  s’enga- 
gèrent de  me  croire  seul,  et  je  m’expliquai  sur  ce  qu’ils  auroient  à 
faire,  dont  ils  furent  conlens.  M“"  de  Nogent  mourut  à six  heures  et 
demye  du  soir,  fort  doucement*.  Je  rompis  un  premier  pas  entre  M.  le 
marquis  et  M.  de  Rannes,  qui  estoit  capable  de  tout  gaster,  et  ils 
se  visitèrent  les  uns  les  autres.  Je  fus  chargé  de  toutes  les  clefs  potir 
UC  point  sceller. 

Le  samedy  7 janvier,  je  fis  chez  M.  de  Nogent  la  lecture  des  tes- 
tamens eu  pré.sence  de  tous,  et  je  les  fis  embrasser.  Ce  qui  se  fit  avec 
assez  de  tendresse,  et  les  choses  sont  disposées  à se  terminer  avec 
douceur.  M"  de  Nogent  me  donne  un  diamant  de  deux  cents  louis 
d’or,  et  à ma  femme  des  chenets  d’argent,  qui  luy  ont  esté  envoyés 
à l’heure  mesme. 

Le  lundy  9 janvier,  le  matin,  à l’enterrement  de  M“  de  Nogent, 
qui  fut  portée  à Saint-NicoIas-dc.s-Chainps,  les  domestiques  vestus  de 
deuil,  portant  trois  douzaines  de  flambeaux  de  poing , de  cire  blanche , 
et  n’y  ayant  à la  .suite  que  les  seuls  enfans,  frères,  sœurs,  neveux  et 
moy. 

On  commence  à parler  d’un  voyage  chi  roy  et  de  la  cour  è Sainl- 

' Vo^cz  plus  liaut,  ï5S,  les  note*  ion)  et  sur  .ses  filles . M““  (te  lUmbures 
a et  3 sur  M”*  de  Nogent  (Marie  Cou-  et  do  Rannes. 
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Janiirr  1668.  Gcrmaîti,  (l’où  le  roy  doit  aller  ailleurs.  L’on  dit  à Metz  et  vers  la 
Lorraine. 

Le  jeudy  13  janvier,  le  matin,  au  service  de  M"  de  Nogent,  aux 
Carmes  descliaussés,  où  son  corps  est  demeuré  en  depost  jusques  à 
cc  qu'on  le  porte  avec  celuy  de  M.  Nogent,  à Nogent. 

Le  vendredy  i3  janvier,  le  matin,  au  Louvre,  au  lever  du  roy,  où 
j’entrai  des  premiers,  et  le  roy  me  vit  fort.  L’on  dit  que  le  comte  de 
Saint-Gcran  avoit  esté  assassiné,  la  nuit,  par  quatre  hommes;  que 
trois  s’estoient  attachés  à luy  et  qu'il  estoit  blessé  de  trois  coups.  Le 
roy  donna  audience  k l'ambassadeur  de  Venise,  au  bout  de  sa  gallerie, 
sur  un  haut  dais  relevé  de  six  degrés,  sur  lequel  est  sa  chaire.  Il 
estoit  accompagné  en  ce  lieu  de  Monsieur,  sou  frère,  et  de  M.  le  Duc, 
de  MM.  de  Créquy  et  de  Saint>Aignan,gentilsliommes  de  la  chambre, 
et  de  M.  de  Soyccour,  maistre  de  la  garde-robe,  sans  capitaine  des 
gardes.  Toute  la  cour  demeura  au  bas  des  degrés,  où  le  comte  de 
Cbarost  estoit,  qui  me  fil  mettre  devant.  L’ambassadeur  fut  amené 
le  long  de  cette  gallerie,  au  milieu  de  toute  la  cour.  Au  pied  des 
marches,  il  fil  une  profonde  révérence;  au  milieu,  une  seconde;  au- 
près du  roy,  sur  le  haut,  une  troisième.  11  avoit  une  grande  robe 
traisnantc,  d'eslolfc  de  soye  noire  à grandes  fleurs,  et  un  chapeau  or- 
dinaire. Le  roy  le  reçut  debout  et  descouvert.  Après  quelques  paroles 
que  ranibassadeur  dit  nue  leste,  le  roy  se  couvrit  et  luy  après,  et  en 
mesme  temps  M.  le  duc  d’Orléans  et  M.  le  Duc,  et  l'ambassadeur  se 
descouvrant,  ils  se  descouvrirent  et  le  roy  aussy.  Celte  conférence 
dura  un  quart  d’heure,  le  roy  ayant  respondu  et  l’ambassadeur  répli- 
ijué.  .Après,  l’ambassadeur  se  retira  et  fil  trois  révérences  comme  en 
abordant.  Le  sujet  parut  estre  pour  le  siège  de  Candie,  que  le  grand- 
visir  en  personne  veut  achever,  ou  périr.  Il  est  logé  dans  le  fossé  du 
corps  de  la  place.  La  gallerie  estoit  parée  magnifiquement , la  tapis- 
serie de  Scipion,  les  cabinets  et  les  vases  d’argent,  caisses  d’orangers 
d’argent  pleines  d’arbres  véritables,  et  le  tout  avec  une  abondance 
extraordinaire.  J’appris  que  le  roy  alloil  attaquer  la  Franche-Comté. 

.Après  le  disncr,  je  fus  voir  M.  de  Turenne,  où  viol  M.  Courtin,  et 
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nous  fusme^  ensemble  deux  heures,  M.  de  Turcnne  nous  disanl  les  Janvier  i66s. 
envies  qui  s’esloicnt  eslevées  contre  luy  durant  la  campagne , et  qu’il 
n’en  avoil  jamais  dit  un  mol  au  roy,  et  le  roy  vivant  avec  luy  fort  lion- 
nestement.  Il  vend  sa  maison  aux  filles  de  Sainte-Marie,  et  il  achète 
celle  de  M.  Fouquet;  il  nous  dit  les  difficultés  du  payement  de  la 
part  des  religieuses. 

Le  samedy  i4  janvier,  le  matin,  ches  M.  de  Nogent,  pour  faire 
estimer  la  vaisselle  d’argent.  U y eut  quelque  chagrin  Â cause  d’une 
donation  de  meubles,  que  M"  de  Rannes  représenta,  et  quelque.s 
paroles  de  chaleur. 

Le  lundy  i6  janvier,  le  matin,  chez  M.  de  Barillon,  qui  va  inten- 
dant en  Picardie.  M.  Colbert  est  intendant  de  Paris.  L’on  ne  sçait 
point  encore  sy  la  place  de  .M.  de  Caumartin  luy  est  donnée,  comme 
l’on  avoit  dit.  J allai  ensuite  chez  M"”  de  Nogent  pour  raccommoder  les 
dames,  qui  estoient  brouillées  et  ne  se  voyoient  point.  M“'  de  Rannes 
fit  les  civilités  nécessaires,  et,  y estant  retoumé  après  midy,  je  les 
trouvai  ensemble. 

Le  soir,  chez  M.  le  premier  président,  à l’assemblée',  où  M.  Fleury 
parla  sur  Hérodote  et  satisfit  toute  la  compagnie.  M.  le  premier  pré- 
sident me  dit  après,  que  les  députés  du  parlement  e.stoient  mandés 
au  Louvre,  et  que  c’estoit  pour  faire  tirer  des  registres  tout  ce  qui 
s'estoit  passé  durant  les  derniers  troubles.  Il  me  dit  ce  qui  s’estoit 
pa.ssé  sur  les  propositions  de  mariage  entre  son  fils  et  M"'  de  Neuville, 
et  il  ajouta  ensuite  les  raisons  qui  luy  faisoient  différer,  et  à M.  de 
Marillac,  le  changement  de  sa  charge,  qui  csloit  au  plus  bas  prix  qu'elle 
pouvoit  estre,  et  les  charges  de  maistres  des  requestes  au  plus  haut; 
et  luy  n’avoit  point  d'impatience  pour  donner  à son  fils  la  charge  d’a- 
vocat du  roy  au  Chastelet. 

Le  mardy  soir,  i 7 janvier,  je  fus  chez  M.  le  premier  pré^sident,  qui 
nous  dit  ce  qui  s’estoit  passé  au  Louvre;  que  M.  Le  Tellier  luy  avoit 
parlé  il  y avoil  quelques  jours  de  la  résolution  du  roy  de  faire  tirer 

' Comp4rcx«  sur  Ic9  réunions  Ulténirt»  Patin,  cl,  entre  autres,  um*  icllre  du 
du  premier  président,  les  lettres  de  Guy-  a8  novembre  1667. 

II.  6S 
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J*nvi«r  1666,  des  registres  du  parlement  tout  ce  qui  s’esloit  passé  durant  les  der- 
niers troubles,  et  luy  avoit  demandé  ce  qu’il  falloit  faire;  qu'il  avoil 
parlé  des  absens  de  la  compagnie,  et  avoit  dit  que  l'usage  estoit  de 
mander  des  députés  du  parlement  et  de  leur  faire  entendre  la  volonté 
du  roy,  et  que  le  parlement  donneroit  des  commissaires  pour  choisir 
dans  les  registres;  que,  depuis,  M.  Le  Pelletier  luy  avoit  dit  que  le 
roy  commanderoit  au  greflier  d’oster  ce  qui  se  rapportoit  aux  derniers 
troubles,  et  que  l'on  vouloit  des  commissaires  du  conseil;  qu'ayant  fait 
entendre  les  raisons  contraires,  on  les  avoit  approuvées;  mais  néant- 
moins  que  depuis  on  ne  luy  avoit  rendu  aucune  respouse;  que  l’on 
avoit  eu  dessein  de  le  surprendre;  mais  que  ce  projet  avoit  tourné 
contre  eux;  <juc  tous  les  députés  du  parlement  estant  en  présence  du 
roy,  il  leur  avoit  dit  que  M.  le  cbancelier  leur  feroit  connoistre  sa 
volonté;  que  M.  le  chancelier  leur  avoit  dit  que  le  roy  vouloit  oster 
les  marques  des  choses  qui  s’estoient  faites  contre  son  autorité,  dont 
les  exemples  seroient  dangereux;  que  leroy  ordonnoit  au  greffier,  qui 
estoit  présent,  de  luy  app>rter  les  registres  du  parlement;  que  luy, 
premier  président,  avoit  respondu  que  le  parlement  recevoit  tous- 
jours  avec  respect  les  ordres  de  Sa  Majesté,  et  les  cxécuteroil;  mais 
qu’il  supplioit  le  roy  de  luy  dire  si  Sa  Majesté  n’entendoit  pas  que  le 
parlement  observast  les  formes  accoustumées,  et  ordonnast  au  greffier 
d’apporter  les  registres;  que  M.  le  chancelier  avoit  respondu  <|u’il 
avoit  donné  l'ordre  au  greffier,  et  qu’il  oc  luy  en  falloit  point  donner 
d’autre;  que  luy,  premier  président,  avoil  répliqué  que  le  greffier 
n'estoil  pas  le  maistre  des  registres;  qu’ils  esloieul  au  parlement,  et 
qu’il  ne  pouvoit  sur  cela  recevoir  d’ordre  que  du  parlement;  que 
M.  le  chancelier  avoit  dit  que,  le  parlement  estant  présent,  c’estoil 
assez;  qu’il  avoit  répliqué  que  le  parlement  n’estoit  point  présent, 
qu’ils  n’estoient  que  députés  pour  entendre  les  ordres  du  roy  et  les 
porter  au  parlement;  que,  sur  cette  contestation,  le  roy  avoil  dit 
qu’il  ne  soucioit  pas  de  quelle  manière  la  chose  se  Cst , pourvu  qu’elle 
s’exécutasl  et  que  le  parlement  en  usast  à son  ordinaire;  que  ce  n’es- 
toii  pas  qu’il  fust  fasché  contre  le  parlement;  au  contraire,  il  en  estoit 
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très  content,  et  luy  donneroit  tousjours  des  marques  de  son  estime  wirr  i66« 
et  de  son  ail'cction. 

Le  mercredy  1 8 janvier,  relation  a esté  faite  an  parlement , et  il 
a passé  »lu  l)onnet  à ordonner  que  le  greffier  porteroil  les  registres 
au  roy;  M.  de  Brillac  a dit  qu’il  falloit  demander  que  ce  lussent  des 
commissaires  du  parlement  qui  fussent  nommés  pour  examiner  ce 
qu’il  falloit  oster;  mais  personne  n’a  suivi  son  avis. 

Le  vendredy  îo  janvier,  la  grand’chambre  députa  ([ualrc  conseil- 
lers pour  assister,  chea  M.  le  chancelier,  à l’examen  des  registres,  cl 
ce  furent  MM.  Gilbert,  de  Reffiige,  Granger,  sieur  de  Liverdy',  et...’ 

Le  samedv  a i janvier,  chez  le  roy,  faire  ma  cour.  De  là,  au  Palais, 
où  j’appris  que  le  conseil  alloit  à Saint-Germain;  puis  disner  chez 
M.  le  premier  président.  Après  le  disner,  chez  M.  Talon,  pour  ma 
cause  contre  M.  le  cardinal  de  Retz  cl  le  grand  prieur.  Il  me  dit  qu’il 
devoit  aller  chez  M.  le  chancelier  pour  l’examen  des  registres.  De  là, 
aux  Jésuites,  à l'acte  du  fils  de  M.  ReschamelL  qui  avoit  desdié  à 
M.  Colbert.  La  thèse  estoit  du  dessin  de  M.  Le  Brun,  et  la  plus  belle 
qui  ayt  esté  encore  faite*.  Toute  la  cour  et  la  ville  y estoient.  En  re- 
venant, je  trouvai  M.  Colbert  à pied,  qui  n’avoit  pu  approcher  à 
cause  de  l’embarras.  De  là,  au  Louvre,  chez  M"*  de  Nogent.  Cette 
apresdisnée,  le  roy  avoit  fait  baptiser  Madame,  qui  estoit  tenue  par 
Madame  douairière  et  par  M.  le  duc  d’Anguien. 

Les  nouvelles  se  desbitèrent  que  l’orage  qui  estoit  arrivé  le  mer- 
credy précédent  à Paris  avoit  esté  fort  grand  vers  Senlis;  que  le 
tonnerre  estoit  tombé  et  avoit  bruslé  l’église  de  l’abbaye  de  Chailly, 
et  deux  autres  égli.ses,  et  à Cbaalons  en  Champagne,  et  à Cbasteau- 
I,andon.  Cette  chute  du  tonnerre  sur  toutes  les  églises  est  fort  ex- 
traordinaire. 


' • Houuiie  1res  })«rticulier,  de  pou  de 
hruil,  foibic  et  de  m^*diocrc  crédit;  sans 
interesU;  beau  frère  de  M.  Catituit,  auquel 
ii  est  dedérenl.  ■ (Tab/cau  du  fiorlêmênt.) 

' Le  quatrième  nom  est  omis  dans  le  ms 


* Louis  Bescliamcl  ou  IScschaQicil,  set* 
gneur  de  Nointel , maître  des  requêtes. 

* Il  était  d'usage  de  placer  au  comnten- 
cemenl  de  la  Utèse  le  }>orlrajt  du  |>erson- 
nage  auquel  elle  était  dédiée. 
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Février  i66«.  I.e  (limanclic  2 2 janvier,  le  roy  partit  avec  toute  la  cour  pour  Saint- 
Germaiu,  pour  se  disposer  à son  voyage  et  ne  pouvant  c|cnieurer 
plus  longtemps  à Paris,  dont  il  n’aime  pas  le  séjour. 

I.c  lundy  3o  janvier,  M.  Le  Pelletier  me  vint  dire  que  le  roy  luy 
avoit  dit  à Sainl-Gcrmain  qu’il  l’avoit  destiné  pour  estre  prévost  des 
marcliands. 

Le  jeudy  2 février,  le  roy  partit  pour  son  voyage,  à cheval,  sans 
carrosses  ny  esquipages.  Il  faisoit  un  secret  de  sa  route  ; mais  chacun 
croyoil  que  c’esloit  pour  la  Franche-Comté;  il  passa  par  Paris,  monta 
à cheval  4 Charenton,  et  alla  coucher  à Brie  Comte-Rohert;  de  là,  à 
Bray-sur-Seine,  à Villemor,  à Molesme,  etc.  il  devoit  arriver,  le  mer- 
eredy  8 , à Besançon. 

Dans  ce  mesme  temps  l’on  publia  la  nouvelle  que  les  Anglois,  les 
Hollaiidois  et  les  Suédois  avoient  fait  une  ligue  pour  faire  faire  la 
paix’;  que  \’an  Beuuing,  ambassadeur  des  llollaudois,  avoit  proposé 
au  roy  d'obliger  les  Espagnols  de  luy  donner  satisfaction  et  de  don- 
ner Saint-Onier,  .Aire,  Cambray,  au  lieu  des  places  conquises,  et  le 
Luxembourg  ou  la  Franche-Comté,  au  choix  des  Espagnols;  que  le 
roy  estoit  demeuré  d'accord  de  ce  projet,  niais  qu’il  n'avoit  point 
sçu  ce  qui  s’estoit  passé  depuis,  et  avoit  esté  surpris  d’apprendre  cette 
ligue  faite,  et  qu'elle  l’eust  esté  sans  sa  participation. 

Le  vendredy  lo  février,  nouvelles  arrivèrent  que  leroy,  arrivant  à 
Dijon,  avoit  appris  que  Besançon  et  Salins*  s’esloient  rendus  en  son 
obéissance,  et  que  l’on  alloit  assiéger  Dole*. 

Le  dimanche  i 2 février,  on  apprit  que  le  roy  avoit  envoyé  M.  de 
Chamilly  aux  hahitans  de  Dole,  pour  les  sommer  de  se  rendre,  et 
qu’ils  avoient  respondu  qu’ils  estoient  résolus  de  se  bien  deffendre, 
comme  ils  avoient  fait  autrefois;  que  le  12,  la  tranchée  se  devoit 


’ La  inpie  «tÜitncc  (ut  signee  » la 
Have.  \e  18 janvier  i608. 

' Cps  doua  villes  se  rendirent,  le  7 fé* 
Trier,  au  prince  de  CunJe. 

' La  ville  de  Dole  fui  assiégée  le  10  fé> 


vrier,  d’après  Y Art  <U  t-érifier  les  dates;  le 
I a , d’après  le  Journal  d'Olmer  d’Ormes- 
son;  \oy.  h la  date  du  aS  révrier.  le  résunré 
de  U cairjpagne.  (Comp.  les  (JEurres  de 
bouts  XIV,  t.  Il],  p.  loi'ioâ  ) 
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ouvrir,  et  Ton  croyoit  que  celle  ville  seroil  prise  cinq  jours  après.  L’on  Février  i608. 
dil  en  mesme  lemps  que  M.  Le  Pellelier-Soucy  csloil  mandé  pour 
eslre  intendanl  de  jiislice  dans  celle  conquesle,  el  que  M.  de  Villars- 
Orondale  esloil  gouverneur  de  Besançon,  el  M.  de  Noisy-Manpeou 
de  Salins.  Les  Icllres  porlcnl  encore  que,  le  roy  arrivanl  devant  Dôle, 
les  murs  de  deux  faces  de  bastions  el  d’une  demy-lune  s’estoient 
esboulés.  L’on  cite  anssylost  les  murs  de  Jéricho,  qui  tombcnl  devant 
Josué.  M.  le  duc  d’Orléans  est  parti  le  mardy  gras  en  chaire  roulante 
pour  se  rendre  au  siège  de  Dôle , quoyqu’il  n’ayt  pas  esté  mandé. 

Le  dimanche  gras,  i a février,  au  sermon  de  M.  l’évcsque  de  Noyon. 

Le  lundy  i3  février,  à Saint-Nicolas,  au  sermon  du  père  Masca- 
ron',  qui  prescha  fort  bien. 

Le  mardy  1 4 février,  chez  M.  de  Soucy,  qui  paitit  en  poste  pour 
son  intendance.  C’est  M.  de  Louvuis  qui  l’a  proposé,  nonobstant  la 
prétention  d’un  parent  de  M.  Colbert  qui  est  en  Alsace,  de  M.  Bou- 
chu,  intendant  en  Bourgogne®,  el  mesme  de  M.  d’ Avaux,  qui  a suivi 
au  voyage  par  ordre  du  roy. 

Les  mariages  faits  durant  ces  derniers  joui'S  sont  : M.  le  lieutenant 
civil  avec  Mangot  ; M.  de  La  Reynie,  lieutenant  de  police,  avec 
M“'  de  Garibal;  M.  de  Pontcharlrain , conseiller,  avec  de  Mau- 
peou,  fille  unique  du  président  de  la  cinquième  chambre  des  en- 
questes. 

Le  samedy  i8  février,  nouvelles  arrivèrent  que  Dôle  avoit  esté 
pris*;  qu’il  y avoit  eu  trois  attaques,  l’une  par  les  gardes,  la  seconde 
par  le  régiment  de  Lyonnois,  et  la  troisième  par  le  régiment  de 
Saint-Vallier;  que  l’on  avoit  pris  d’abord  les  demy-lunes,  qu’il  y avoit 
eu  des  officiers  des  gardes  tués  et  des  Lyonnois  tués,  el  que  la  place 
s’estoit  rendue  deux  jours  après,  et  que  le  roy  alloit  à Gray,  qui  vou- 
loit  se  deflendre. 


‘ Jules  Mascaron,  né  à Marseille  en 
1 634  • évêque  de  Tulle , puis  d'Agen , morl 
en  1703. 

* Claude  Bouebu , baron  de  Loisy,  reçu 


maître  des  requêtes  le  s6  j.invicr  i654- 
’ La  ville  de  Dole  fut  prise  le  1 a février, 
d'après  l'Art  de  vérifier  lei  dalet.  (Voyei 
les  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  III,  p.  io4-) 
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W*ricr  i66«.  Le  samcdy  a5  février,  je  fus  à Saint-Germain  faire  ma  cour,  le  roy 
y estant  arrivé  le  jour  précédent  à dix  heures  du  matin.  Comme  cette 
conqucslc  de  la  Franche-Comté  est  fort  belle  et  heureuse,  il  est  bon 
d’en  remarquer  les  circonstances  ; M.  le  Prince,  sous  prétexte  d’estreen 
Bourgogne  aux  estais,  avoit  pris  connois-sance  exacte  que  la  Franche- 
Comté  estoit  sans  aucunes  troupes  et  .sans  defliance,  parreipi’ils  ne 
douloient  pas  que  le  roy  ne  leur  accordasl  la  neutralité  comme  à 
la  dernière  guerre,  les  habitans  ayant  envoyé  devers  luy  pour  Ir. 
luy  demander.  Il  les  amusa.  Ce  pendant  le  roy  a fait  mareber  son  ar- 
mée sans  descouvrir  son  dessein,  et  les  habitans  de  la  Franche-(iomté 
.se  sont  vu  attaquer  sans  avoir  sçu  qu’ils  le  dévoient  estre.  Besançon 
et  Salins  se  sont  rendus  à la  vue  des  troupes.  Le  roy,  en  arrivant,  est 
allé  à Dole,  a fait  installer  les  contrescarpes  et  ([uelques  demy-luncs, 
où  il  y a eu  quatre  ou  cinq  cens  hommes  tués.  Les  habitans  eston- 
nés,  se  voyant  sans  troupes  et  sans  espérance  d’estre  secourus , se 
sont  rendus  le  mardy  gras,  i4  février.  Le  roy  a marché  en  mesnie 
temps  à Gray.  Le  gouverneur  a fait  mine  de  se  voidoir  delfendre  ; 
mais  le  marquis  de  Dien ',  gouverneur  général  sous  Castel  Rodrigo, 
qui  est  du  pays  et  y a tout  son  bien,  s’est  venu  rendre  au  roy,  et, 
estant  allé  à Gray,  a persuadé  au  gouverneur  de  se  rendre.  .Ainsy  le 
roy  v est  entré  le  dimanche  i g février,  et  y a fait  chanter  le  Te  Deam, 
ayant  à sa  droite  le  gouverneur  général , et  à sa  gauche  le  gouver- 
neur particulier  de  la  ville,  et  le  mesme  jour  il  est  parti  pour  le  re- 
venir. Ainsy  le  roy  est  parti  de  Saint-Germain  le  3 février,  est  arrivé 
le  8 à Dijon,  a sçu  en  arrivant  que,  le  6,  Besançon  et  Salins  avoient 
esté  pris*;  il  a attaqué  Dole  le  i3,  et  l’a  pris  le  i4;  est  allé  à Gray 
et  l’a  pris  le  19,  est  parti  aussytost  et  est  arrivé  4 Saint -Germain  le 
a4  février.  Ainsy,  en  vingt-deux  jours  du  mois  de  février,  il  est  part! 
de  Saint-Germain,  a esté  en  Franche-Comté,  l’a  prise  entièrement, 

’ Voltaire (&«c{e toute  cette  campagne,  les  Œuvres  Je 
le  marqait  d'Yenite.  Louis  XIV,  t.  lll.p.  Ôâ  et  auiv.  el  les 

* 11  y a une  légère  diffL^reocc  avec  l'/4rf  goctations  relatives  à la  suecetsion  <t Espagne , 

de  vérifier  les  dates,  qui  dit  que  ces  villes  par  M.  Mignot,  1.  II.  {Collection  des  doen- 

SC  rendirent  le  7 février.  Comparer , pour  ments  inédits.) 
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et  est  revenu  à Sainl-Gennain.  CcUc  conquesle  est  grande  et  admi-  iC6«. 
l'able  dans  ses  circonstances. 

Van  Beuning  est  arrivé,  ambassadeur  extraordinaire  de  Hollande, 
pour  la  paix.  L’on  dit  que  les  députés  des  Sept  Electeurs  arrivent 
aussy  ensemble.  Je  disnai,  à Saint-Germain,  chez  M.  le  chancelier,  où 
estoient  MM.  d’.Vligre,  d’Estampes,  de  Sève,  l’évesque  de  Meaux, 

La  Margucric,  Nogucs,  Le  Féron  et  autres. 

Le  5 mars,  je  fus  à Saint-Germain,  avec  mon  fils,  pour  saluer 
M.  le  Prince,  que  je  n’avois  pu  rencontrer  à Paris.  M.  de  Turenne 
me  parla  d’abord  de  quelques  nouvelles.  De  là,  je  fus  chez  M.  le 
Prince,  qui  me  reçut  très  obligeamment,  et  me  dit  qu’il  ne  recevoit 
point  mes  complimens,  pareequ’il  esloit  fort  assuré  de  mes  sentimens 
pour  luy,  et  qu’il  n’y  avoil  personne  dans  le  royaume  pour  qui  il 
eust  plus  d’estime,  cl  raille  autres  choses  obligeantes.  11  parla  du 
siège  de  Dole;  et,  luy  ayant  dit  que  la  gloire  qu’il  y avoit  acquise  luy 
avoit  cousté,  et  qu’il  y avoit  perdu  ses  souliers,  il  dit,  en  riant, 
qu’on  l’avoit  dit;  mais  que  la  vérité  estoit  qu’estant  à l’attaque  des 
gardes,  on  luy  vint  dire  que  le  roy  s’esloil  avancé  & l’attaque  de 
M.  de  Gadaignes,  et  qu’il  y avoil  couru  à toute  bride  pour  faire  re- 
tirer le  roy,  qui  s’esloil  trop  rais  en  péril,  et  qu’ayant  mis  pied  à 
terre  dans  un  lieu  fort  humide,  son  soulier  y estoit  demeuré,  et 
qu’il  avoit  esté  oblige  de  se  rechausser  devant  le  roy.  De  là,  au  lever 
du  roy;  apres  le  disner,  chez  M.  le  chancelier,  et  revenir  à Paris. 

Le  mardy  i3  mars,  j’assistai  avec  le  parlement,  en  robe  ronge,  au 
Te  Deum  qui  fut  chanté  à Nostre-Dame  pour  la  compeste  de  la 
Franche-Comté.  Le  roy  y vint  en  justaucorps  bleu  en  broderie; 

Monsieur,  M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  y estoient.  Le  parlement  y frit 
à pied  eu  robes,  fourrures  et  bonnets.  M.  le  maresclial  d'Aumont  y 
estoit  comme  gouverneur  de  la  ville,  et  il  marcha  après  les  présidens 
jusques  sur  le  haut  du  grand  escalier,  où  il  se  mit  entre  le  premier 
président  et  le  deuxième  président,  et  il  conserva  cette  place  jusques 
au  .sortir  de  l’église.  Y estoient  MM.  d’Oigeval,  Pinou  et  moy,  mais- 
Ires  des  requcsles  honoraires,  et  M.  Bignon,  titulaire. 
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Mai  i6«fi.  Le  jeud)'  i5  mars,  M.  Boucherai  m’avertit  que  M.  de  Mauroy, 
conseiller  d'Estal  semestre,  estoit  abandonné  des  médecins,  et  en- 
suite il  m'apprit  qu'il  estoit  mort  4 midy. 

Le  vendredy  i G mars,  je  fus  à Saint-Germain  au  lever  du  roy  et 
à la  messe,  et  ayant  suivi  le  roy  pour  aller  disner  avec  M.  de  Noailles 
à la  table  du  grand  maistre,  je  vis  M.  Noguès,  qui  demanda  cette 
place  au  roy  et  biy  donna  son  placet.  C’estoit  le  jour  des  placcts,  et, 
apres  le  disner  du  roy,  je  luy  présentai  le  mien  avec  tous  les  autres. 
Je  vis  ensuite  M.  \j:  Tcllier,  qui  me  tesmoigna  beaucoup  de  bonne 
volonté,  me  disant  qu’il  ne  voyoit  rien  ny  pour  ny  contre  moy. 

Le  samedy  17  mars,  je  fus  voir  M.  l'abbé  d'Efliat  pour  que  M.  de 
Mar.arin  parlast  h M.  Colbert.  Il  me  dit  que  M.  de  Mazarin  estoit  allé 
à Saint-Germain,  et  qu’il  devoit  parler  de  moy  i M.  Colbert. 

l.c  dimanche  18  mars,  M.  l’abbé  d’ElTiat  mu  vint  dire,  le  soir,  que 
M.  de  Mazarin  avoit  parlé;  que  M.  Colbert  avoit  dit  qu’il  avoit  beau- 
coup d’estime  pour  moy,  et  qu’il  estoit  bien  ayse  que  je  voidusse 
estre  de  ses  amis,  et  y ajouta  toutes  les  bonnestetés  possibles,  et 
trop  grandes  pour  estre  vraysemblablcs. 

Le  bindy  19  mars,  je  fus  à Saint-Germain  exprès  pour  voir 
M.  Colbert,  auquel  ayant  fait  mon  compliment  pour  la  place,  il  m’a 
dit  que  M.  de  Mazarin  luy  avoit  parlé  et  qu’il  estoit  mon  serviteur, 
.sans  me  faire  accueil  nv  ouverture  approchant  de  ce  que  m’avoil  dit 
.M.  l’abbé  d'Elbat.  Ainsy  je  n’ay  pas  encore  sujet  de  le  croire  de  mes 
amis. 

L’on  prépare  tous  les  escbalfauts  pour  le  baptesme  de  M.  le  Dau- 
phin, qui  est  remis  à vendredy.  M.  Colbert,  maistre  des  requestes, 
part  pour  la  paix.  L’on  parle  de  guerre  fortement.  L’on  croit  néant- 
moins  que  la  paix  se  fera,  4 cause  de  la  ligue  d'Angleterre,  Hollande 
et  Suède. 

Le  inardy  8 mai,  M.  de  Ba,sville  arriva  d’Aix-la-Chapelle,  où  il 
estoit  allé  avec  M.  Colbert,  l’ambassadeur,  et  apporta  le  traité  de 
paix  signé  des  ambassadeurs’.  Ce  traité  avoit  esté  fait  et  conclu  4 
‘ Le  traite  d’Ain'ltwCliapeHe  fut  signé,  entre  la  France  et  l’Espagne,  le  2 niai.  L» 
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Paris  avec  Van  Bcuning,  ambassadeur  de  Hollande,  et  envoyé  tout  Moi  i6fis. 
aiTcslé  aux  ambassadeurs  pour  la  cérémonie.  Ainsy  voilà  la  paix 
conclue,  au  grand  regret  de  beaucoup  de  gens,  qui  craignent  le.s 
.suites,  c'est-à-dire  les  reflbrmalions,  les  rctranchemens,  les  suppres- 
sions. Ceux  qui  raisonnent  en  politiques  croient  que  cette  paix  est 
laite  .sans  raison.  Le  roy  avant  tous  les  avantages  qu’il  peut  désirer 
par  ses  con(|uestes,  ses  grandes  troupes,  et,  selon  toutes  les  appa- 
rences, pouvant  espérer  de  très  grands  succès  de  cette  campagne, 
renonçoit  à toutes  ces  espérances  et  restituoit  la  Franche-Comté 
contre  toutes  les  règles.  On  disoit  que  c’estoit  une  marque  que  le  roy 
aimoit  mieux  la  paix  que  la  guerre,  et  que  les  ministres  avoient  pré- 
féré leur  iutérest  particulier  à ccluy  de  l'Estat  et  à la  gloire  du  roy; 
qtic  jamais  le  roy  ne  trouveroit  une  occasion  pareille  de  conquérir 
la  Franebe-Comté,  la  foiblesse  des  Espagnols,  l’aveuglement  des 
peuples,  l’assoupissement  des  Suisses,  et  la  facilité  de  prendre  une 
grande  province  ou  dix  jours,  etc.  D’autres,  au  contraire,  croient 
que  fon  a fait  très  sagement  de  conclure  la  paix,  la  Ugue  faite  contre 
la  France  estant  trop  forte  pour  y pouvoir  résister,  outre  que  le  de- 
dans du  royaume  est  sy  mal  disposé,  que  tout  est  à craindre  dans  la 
moindre  disgrâce  que  les  armes  du  roy  auroient  reçue.  Mais  aussy 
ceux-la  incsines  blasment  les  ministres  d'avoir  négligé  la  conservation 
de  l'alliance  avec  les  Suédois  pour  un  inlérest  médiocre  d’argent, 
pareeque,  sy  les  Suédois  fussent  demeurés  unis  à la  France,  la  ligue 
n’eust  jamais  esté  faite,  et  encore  de  n’avoir  pris  aucun  soin  de  s’ac- 
quérir des  alliés;  car  il  estoit  fort  aysé  d'abord  de  prévenir  celte  ligue. 

Le  mercredy  3o  mai,  la  paix  fut  publiée  à Paris,  et  le  roy  assista 
au  Te  Deum  qui  fut  chanté  à Nostre-Daïue,  à une  heure  après  midy. 

M.  l'abbé  Le  Tellier  est  coadjuteur  de  M.  l’évesque  et  duc  de  Langres. 

Le  jeudy  3i  mai,  après  le  disner,  à Basville,  voir  M.  le  premier 
président,  qui  y estoit  pour  restablir  sa  santé.  J’en  revins  avec  luy  et 
M.  l’évesque  de  Vannes,  le  dimanche  3 juin, 

Pr^mee  conservait  toutes  scs  conquête»  en  Flandre  et  rendait  a l'Espagne  la  Kranclie- 
Comte. 

II.  tig 
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juin  Le  jeudy  i4  juin,  je  fus  faire  mes  coniplimcns  4 M.  l'abbé  l,e 

rdlier  sur  la  coadjulorerie  de  l'archevesché  de  Rheims;  il  en  tes- 
moignoit  unojoyetrtîs  grande,  comme  d’un  cstablisscment  très  eslevé 
et  beaucoup  audeU  de  ses  espérances.  Il  y avoit  longtemps  que  l'on 
mesnageoit  cette  coadjiitorcrie  avec  M.  le  cardinal  Antoine,  et  l'on 
croit  que  celle  de  Langres  n’avoit  esté  recberebée  et  obtenue  que 
pour  faciliter  l’obtention  de  la  première,  la  dignité  estant  esgale. 
Quoy  qu'il  en  soit,  la  coadjutorerie  de  Langres  a fait  réussir  la  se- 
conde, pareeque  M.  Le  Tellicr,  ayant  obtenu  l’agrément  de  M.  le  car- 
dinal Antoine,  il  le  dit  au  roy  et  marqua  que  la  coadjutorerie  de 
Rlieims  estoit  un  mcsinc  titre  de  duebé  que  Langres,  une  plus  grande 
dignité  estant  archevesché,  et  néantmoins  qu’il  ne  désirait  l’une  plus 
que  l’autre,  que  pareeque  celle  de  Rbeims  n’estoit  qu'à  deux  journées 
de  Paris,  et  celle  de  Langres  beaucoup  plus  esloignée,  et  ainsy,  sans 
faire  une  grande  diflérence  de  cc.s  deux  grâces,  le  roy  luy  accorda 
surde-cbamp  celle  de  Rbeims. 

Tout  le  monde  considère  cette  grâce  comme  trop  considérable,  à 
.son  âge,  etc.  que  c’esloit  un  effet  de  la  bonne  fortune  de  M.  Le 
Tellier  et  de  la  puissance  que  les  trois  ministres'  ont  sur  le  roy,  car 
ils  font  chacun  tout  ce  qu’ils  veulent  pour  leur  intérest.  Je  vis  M.  Le 
Pelletier,  qui  me  dit  qu'on  avoit  eu  grand  peine  à engager  M.  Le 
Tellicr  à faire  celte  demande  au  ray,  à cause  de  sa  modération;  et 
c’est  le  discours  que  l’on  fait  à tout  le  momie,  fort  esloigné  de  la  vé- 
rité; car  l'on  convient  qu'il  y avoit  longtemps  que  cette  affaire  se 
néguciüit  avec  M.  le  cardinal  Antoine,  et  il  n'est  pas  vraysemblable 
que  ce  fust  à l’inscu  de  M.  Le  Tellier. 

Le  samedy  1 6 juin,  je  fii.s  à Saint-Germain  pour  faire  ma  cour  et 
pour  faire  mes  complimens  à M.  Le  Tellier.  Je  vis  M.  de  Turenne, 
qui,  me  parlant  de  la  coadjutorerie,  dit  qu'il  ne  falloit  plus  que 
M.  Le  Tellier  parlast  de  modération,  et  que  sim  cette  affaire  il  le 
trouvoit  embanassc  quand  il  en  parloit;  car  il  ne  sçavoit  comment 

* Ces  trois  ministres  ctaienl  Le  Tel-  encore  que  secrétaire  d'État  adjoint  à Le 
lici,  CoUsert  cl  de  Luronne.  Lousois  n'était  Tellicr,  son  père. 
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accorder  sa  modestie  avec  cela.  Il  me  tesmoigna  encore  ses  bons  sen-  juin  i66s. 
tiiiiens  pour  moy  dans  les  occasions.  Je  fus  chez  le  roy,  où  je  vis 
toutes  les  personnes  illustres  de  la  coiu*,  qui  me  firent  grand  accueil. 

Je  parlai  à M.  le  mareschal  d’.Aumont  de  sa  continuation  au  gouver- 
nement de  Paris. 

J’entrai  des  premiers  au  lever  du  roy,  qui  me  vit.  Je  vis  ensuite 
M.  Le  Teilier,  auquel  je  Iis  mes  complimcns,  et  il  me  reçut  fort 
obligeamment.  Je  disnai  avec  M.  Du  Gué,  maistre  d’Iiostcl,  et  mon 
neveu  de  Colanges.  Après,  je  vis  M,  Colbert,  au  retour  du  conseil;  je 
luy  dis  que  ce  n’estoit  point  pour  affaires,  mais  seulement  pour  luy 
rendre  mes  civilités  et  l’assurer  de  mon  très  humble  service.  Il  me 
répliqua  qu’il  m’estoit  obligé  et  qu’il  estoit  mon  serviteur,  et  me  le 
feroit  paroistre  aux  occasions,  sans  autre  ouverture  plu.s  grande.  Je 
fus  à la  messe  du  roy;  de  là  chez  le  chancelier,  que  je  vis  seul  durant 
plus  de  demy-lieure;  il  se  porte  bien.  Il  me  parla  de  ses  disgrâces, 
me  dit  que,  s’il  eust  voulu  céder  le  pas  à M.  de  Chastcauneuf, 
comme  premier  ministre,  la  reyne  ne  luy  auroit  pas  osté  les  sceaux; 
il  me  conta  l’amitié  que  M.  du  Vair  avoit  pour  luy  au  siège  de  Saint- 
Jean-d’Angely;  sa  retraite  à Rosny;  qu’il  n’avoit  point  fait  de  mé- 
moires; qu’il  avoit  perdu  les  originaux  de  quantité  de  desclarations 
et  autres  actes  de  conséquence  qu’il  avoit  faits,  et  qu’après  la  mort 
de  Cebret,  son  secrétaire,  il  ne  s’estoit  trouvé  aucuns  papiers,  et, 
après  une  conversation  assez  longue,  il  me  tesmoigna  bien  de  l'amitié. 

Je  revins  ensuite  à Paris.  Le  soir,  M.  Le  Pellelier-Soucy  me  vint 
voir;  il  estoit  revenu  de  la  Franche-Comté,  dont  il  me  dit  des  chose.s 
surprenantes,  que  j’avois  déjà  entendues  de  M.  de  Noisy-Maupeou , 
et  comme  tous  ces  peuples  estoieut  tombés  dans  un  assoupissement 
sy  grand,  qu’ils  ne  comprenoient  pas  encore  comment  ils  s’estoieni 
laissé  prendre;  que  la  ville  de  Dole  estoit  sy  forte,  qu'il  n’y  auroit  eu 
qu’à  fermer  les  portes,  sans  tirer  un  coup,  pour  n’estre  pas  pris;  que 
le  mineur,  pour  ruiner  les  fortifications  de  cette  place,  avoit  esté 
treize  jours  à préparer  une  mine,  et  (jue,  lors  du  siège,  il  estoit  im- 
possible que  les  troupes  eussent  pu  demeurer  trois  jours  encore  de- 
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.liilii  vaut  cette  place  Â descouvert,  dans  l'iiyver,  le  canon  n'eslaiu  pas  encore 
arrivé;  que  M.  de  Noisy  seul,  par  menaces,  avoit  pris  le  chastcau 
Saint-Anne,  iiiiprenaJdc  de  soy,  basti  sur  le  roc,  inaccessible  excepté 
d’un  costé,  coupé  d’un  sy  grand  fossé,  taillé  de  sorte  qu'il  ne  se  peut 
combler,  tout  ce  qu’on  y jette  tombant,  .4  droite  et  à gauche,  dans 
deux  grands  précipices;  que  l’on  avoit  ruiné  les  fortilications  de  toutes 
ces  places,  enlevé  deux  cens  pièces  de  canon  et  toutes  les  munitions; 
que  les  babitans  de  ces  villes  estoient  à présent  enragés , et  qu’ils 
estoienl  sy  abandonnés  des  Espagnols,  que  les  troupes  du  roy  en 
estoient  sorties,  sans  qu’il  fiist  arrivé  ny  homme  ny  lettre  de  la  part 
d'Espagne  pour  leur  dire  ce  qu’ils  avoient  à faire;  que  Jamais  con- 
queste  ne  pouvoit  estre  plus  importante  pour  la  France,  et  que  les 
raisons  de  lu  restitution  en  estoient  inconnues. 

Ledit  sieur  Le  Pelletier  partoit  le  lendemain  pour  l’intendance  des 
places  conquises  de  Flandre,  où  le  roy  a e.stabli  un  parlement  sou- 
verain qui  siégera  à Toumay;  il  est  composé  de  deux  présidens,  sept 
ron.seillers  et  un  procureur  général.  Il  me  dit  qu’il  ne  sçavoit  quel 
rang  il  auroit  dans  ce  parlement,  ce  point  n’estant  pas  encore  réglé; 
«pie  l’on  faisoit  des  citadelles  dans  toutes  les  places  conquises,  et  que 
l’ou  fai.soit  celle  d’Atb,  qui  est  la  plus  avancée,  imprenable;  c’est 
M.  de  Noisy-Maupeou  qui  en  est  gouverneur.  Ce  niesmc  jour,  je  re- 
vins de  .Saint-Germain.  Mon  neveu  me  dit  que  M"  de  Villequier  en 
estoit  partie  malade.  L’on  parloit  fort,  à Saint-Germain,  de  la  retraite 
de  M“*de  Mazarin,  qui  estoit  partie  le  mcrcredy  au  soir  à dix  heures, 
et  l'on  ne  s«;avoit  ce  qu’elle  estoit  devenue. 

Le  mardy  ig  juin,  je  fus  disner  au  Temple  avec  M.  le  grand 
prieur.  C’estoit  le  jour  de  la  closturc  de  .son  chapitre,  dans  lequel 
M.  Colbert  avoit  fait  recevoir  chevalier  de  Malthe  un  de  ses  enfans', 
et,  quoyque  .sa  naissance  soyt  connue,  il  n’a  pas  laissé  de  faire  pa- 
i-oi.stre  les  plus  belles  preuves  de  noblesse  de  la  France’;  il  se  fait 

' Anloiiie-MaiSin  Colbert;  il  fut,  dans  '•  M.  Cnitiert  dit  i mi.'ssicurs  de  .Malthe 
la  suite,  prand-croi*  de  l'ordre  et  général  qu'il  tes  prioit  d'esaminer  les  preuves  [de 

des  galères.  noblesse]  de  son  fd.v , le  chevalier,  avec  la 
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«lesceiulre  d’Escossc.  C’est  l’aveugleincnt  ordinaire  à tous  les  gens  juin  1668. 
eslevés.  Ceux  qui  disnérenl  ce  jour-là  avec  M.  le  grand  prieur  furent 
MM.  le  maresclial  de  Gramnionl,  Louvigny,  de  Bonnelles,  Magalotti, 

Le  Coigneux,  Petil-Grammont,  Eguilly,  Guitault,  Berrieu,  Courtin, 

Givry,  etc.  L’on  dit  (|ue  M.  le  duc  de  Chaulncs  avoit  permission  de 
revenir  de  Rome  après  le  mois  de  septeml)re,  et  l'on  croit  que  c’est 
pour  cstre  gouverneur  de  M.  le  Dauphin.  C’e.st  l’effet  de  l’alliance 
avec  M.  Colbert,  et  .sa  charge  de  lieutenant  des  chevaux -légers  e.st 
pour  M.  le  duc  de  Chevreuse,  son  neveu,  gendre  de  M.  Colbert. 

Le  -sainedy  a3  juin,  j’appris  que  M“'  de  Villequier*  estoit  morte 
le  jour  precedent  à onze  heures  du  soir,  (juoyque  le  matin  on  la  crust 
hors  de  péril,  estant  tout  d’un  coup  tournée  à la  mort  par  le  transport 
au  cerveau.  Cette  mort  sy  subite  surprend  tout  le  monde,  et  adlige 
fort  sa  famille.  Ce  mesme  matin,  je  fus  chez  M.  l’abhé  d’Eiliat,  où  je 
trouvai  M.  de  Mazarin.  Là  j’appris  que  M“®  de  Mazarin,  avec  une 
fille  et  deux  hommes  à M.  de  Nevers,  estoit  partie  le  mercredy  à 
onze  heures  du  soir,  et  sur  des  chevaux  de  selle  et  sur  une  chaire; 

([u’elle  avoit  pris  la  route  de  Champagne  et  estoit  arrivée  à Nancy  le 
vendredy  à quatre  heures,  et  prenoit  la  route  de  Milan,  parcecpie  le 
gouverneur  de  cette  ville  estoit  beau-frère  de  M.  de  Colonne,  et  que 
M"*'  de  Colonne®,  sœur  de  M™  de  Mazarin,  devoit  s’y  trouver.  Je 
passai  chez  ma  nièce  de  Colanges,  qui  me  dit  la  douleur  extresnjc 
de  toute  la  famille  de  M.  Le  Tellier;  qu’il  s’estoit  retiré  aussytost  à 
Chaville  avec  M.  l’évcsque  d’Aulun  et  M.  Le  Pelletier;  que  M“*  Le 
Tellier  s’estoit  retirée  aux  religieuses. 

Le  mardy  26,  à la  Barre  avec  M.  le  premier  pré.sident,  où  M.  Ro- 
bert luy  donna  la  cotation  avec  toute  sa  famille.  Je  fus  à Ormesson 
voir  M"'  de  Bouville.  Le  mercredy,  après  midy,  chez  M.  Le  Nain 


dernière  rigueur.  Ils  le  firent  aussy , el 
trouvèrent  les  parchemins  de  trois  cens 
ans  plus  moisis  qu'il  ne  falloit.  » {Mémoires 
de  l'abbé  de  Choisy.) 

' Madeleine  Fnrc  Le  Tellier.  fille  de 
.Michel  Le  Tellier. 


’ Marie  Mancini,  nièce  du  cardinal 
Mazarin,  avait  é|>ousé  don  Lorenzo  Co- 
Inmta.  connétable  du  royaume  de  Naples. 

’ Jean  Le  Nain,  seigneur  de  Tillcmont , 
reçu  niaitrc  des  requêtes  le  ai  février 
ifiAa. 
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JuilK'i  finir  l’arbitrage  de  M.  Auliry-Jully  contre  les  pères  de  l’Oratoire.  De 
là  à Ainitoille  jiisqucs  au  liindy  a juillet,  où  M.  l’abbè  de  Colanges, 
mon  neveu  de  Colanges,  M.  Lescalopier,  et  MM.  Despréaux*  et  Ra- 
cine * me  .sont  venus  voir.  J'ay  remis  le  poisson  dans  les  fossés. 

Le  mardy  3 juillet,  j’ay  esté  à Saint-Germain;  vu  d’abord  M.  de 
Turenne,  après  M.  de  Villeroy,  et,  au  lever  du  roy.  J’ay  esté  saluer 
M.  Le  Tellier.  .Après  le  disner,  au  conseil  des  parties,  où  M.  de 
Fieubet  rapporta  une  alTairc  de  M.  Desserteaux.  I.’on  m’a  dit  qu’on 
avoit  fait  connoistre  au  roy  l’importance  de  la  coadjutorerie  de 
Rheims,  et  ipie,  s’il  avoit  un  Gis  qui  voulust  estre  d’église,  il  ne 
pouvoit  luy  donner  en  France  un  bénéfice  plus  grand,  et  que  le  roy 
avoit  dit  qu’il  voyoit  bien  qu’il  avoit  esté  trop  viste  et  qu’il  avoi^  esté 
surpris.  L’on  m’a  dit  encore  que  cy-devant  l’on  avoit  fait  remarquer 
au  roy  que,  dans  tous  les  ouvrages  des  Tuileries,  les  armes  de  M.  Col- 
bert e.stoient  meslées  aux  siennes,  et  que  le  roy  en  avoit  jKirlé  à 
M.  Colbert  avec  reproche.  L’on  m’a  dit  que  le  roy  avoit  fait  demander 
Condé  en  Flandre  comme  despendant  de  la  chastellenie  d’Ath,  et 
que  l’on  en  avoit  parlé  à Van  Beuning. 

M'“  de  Guénégaud  est  à Paris  pour  les  affaires  de  monsieur  son 
mary;  on  luy  demande  la  démission  de  sa  charge  de  trésorier  de 
l’espargnc,  une  quittance  de  tout  ce  que  le  roy  luy  doit  et  un  million 
d’aigent;  à M.  de  La  Bazinière,  la  mesme  chose  et  six  cent  mille 
livres  d’argent;  à M.  Jeannin,  démission  et  quittance. 

L’on  tint,  le  matin,  conseil  chez  le  roy  sur  les  affaires  des  quatre 
évesques,  que  l’on  veut  faire  juger  suivant  le  brefA 

Le  jeudy  5 juillet,  au  service  de  M““  de  Villequier,  k Saint-Gervais. 

Le  vendredy  6 juillet,  mon  fils  nous  dit,  au  retour  du  Chastelet, 
que  la  maladie  contagieuse  estoit  à Paris;  qu'un  homme  venant  d’A- 


* C'est  le  célèbre  poêle  Nicoles  Boileau- 
DcApréaux.  né  en  i65G,  mort  en  1711. 

* Jean  Racioe,  né  en  16.^9.  mort  en 

>699- 

* U des  quatre  evéques  qui  s'é> 


talent  déclarés  contre  ie  fonnulaire  qn'on 
imposait  i tous  les  ecclésiastiques.  C*é- 
taiciit  Aniauld.  Cvéque  d'Angers,  frère 
d'Antoine  Arnauld;  Buianvol,  de  Beau- 
vais-, Pavdlon.d'Alet; (Uulet.de  Pamiers. 
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miens  en  estoit  tombé  malade  dans  son  auberge,  rue  de  la  Harpe,  juilUi  ,ssa. 
qu’il  avoit  esté  transporté  rue  de  la  Parcheminerie,  et  de  là  cbei  un 
menuisier,  où  il  estoit  mort;  que  son  valet,  en  estant  aussy  frappé, 
avoit  esté  porté  à l'Hostel-Dicu,  et,  son  mal  ayant  esté  reconnu,  il 
avoit  esté  transféré  à Saint-Ixmis;  qu’on  avoit  fermé  ces  trois  maisons 
et  ceux  qui  estoient  dedans  pour  empesclicr  la  communication. 

Le  samedy  y juillet,  au  parlement,  où  on  a jugé  une  question 
difTicilc,  sçavoir  si  les  criées  et  l'adjudicaliou  des  héritages  faites  à 
Saint-Valcry  estoient  valables,  la  certification  des  criées  ayant  esté 
faite  devant  le  mesme  juge,  et  on  prétendoit  que  la  certification  ne 
se  pouvoit  faire  que  devant  un  juge  royal.  Après  diversité  d’avis,  il 
fut  jugé  que  la  certification  faite  à Sainl-Valery  estoit  bonne. 

On  a lu  deux  arrests  de  règlement  pour  empeschcr  la  maladie  con- 
tagieu.se;  qu'on  prendroit  tme  maison  audelà  de  Saint-Louis,  à la 
Courtille,  pour  retenir  les  personnes  suspectes  et  en  empeseber  la 
communication;  que  les  médecins  et  les  chirurgiens  seroient  tenus 
de  desclarer  les  malades,  à peine  d’abstention  de  la  prévosté  de  Pa- 
ris; que  l’on  fermeroit  les  maisons;  que  le  médecin  tpii  auruit  as.sisté 
le  mort  se  retircroit. 

L’on  a commencé  la  cause  de  M.  le  cardinal  de  ReU  pour  une 
obligation  de  cent  huit  mille  livres  faite  au  sieur  Le  Tillicr,  pour  les 
consignations,  qu’un  nommé  Urbain  Lambert  prétend  luy  apparte- 
nir. J’ay  sçu  que  ledit  Le  Tillier  avoit  esté  condamné  à estre  pendu 
pour  sa  banqueroute , nonobstant  qu’il  ayt  esté  maistre  des  reqiicstcs. 

M.  le  premier  président  me  dit  hyer  au  soir  qu’ils  avoient  jugé  la 
contestation,  pour  la  préséance  au  parlement,  entre  les  conseillers 
d'honneur  et  M.  de  Césarée,  qui  y a sa  séance  comme  évesque,  à 
cause  qu’il  a esté  con.seiller  de  la  cour,  et  il  fut  jugé  que  les  conseil- 
lers d’honneur  précéderoient,  autrement  qu’il  auroit  du  précéder  les 
mareschaux  de  France,  ce  qu’il  ne  prétendoit  pas,  et  qu’il  y avoit  eu 
des  évesques,  conseillers  d’honneur,  qui  avoient  suivi  l’ordre  de  ré- 
ception au  parlement  avec  les  autres  conseillers  d’honneur. 

Le  i4  juillet,  je  fus  au  parlement,  où  l’affaire  du  cardinal  de  Reti, 
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.iiiiiiei  IÜ6R.  pour  les  consignations,  fut  terminée  à son  avantage,  du  consente- 
ment des  parties;  et  à l’esgard  d’Urbain  Lambert,  sur  l’extraordinaire, 
il  fut  mis  hors  de  cour.  La  diflicultc  dans  les  opinions  fut  à son 
esgard  ; car  l’on  vouloit  procéder  extraordinairement  contre  luy  comme 
complice  de  la  banqueroute  de  Le  Tillier,  qui  luy  avoit  preste  son 
nom  pour  dissiper  les  effets  des  consignations,  et  néantmoins  l'avis 
passa  en  sa  faveur.  Il  estoit  soustenu  par  gens  de  crédit. 

Durant  ce  temps,  il  .s’est  passé  deux  affaires  assez  considérables: 
une  femme  qui  avoit  perdu  son  fds  d’une  chute  pendant  qu’il  tra- 
vailloit  aux  machines  de  Versailles,  et  qui  avoit  esté  taxée  à la  cliambre 
de  justice,  outrée  de  doidcur,  présenta  un  placct  en  blanc  pour  estre 
remarquée,  et,  en  effet,  on  luy  demanda  en  riant  ce  qu’elle  préten- 
doit  ; en  mesme  temps  elle  dit  des  injures  au  roy,  l’appelant  putas- 
sicr,  roy  machiniste,  tyran,  et  mille  autres  sottises  et  extravagances, 
dont  le  roy,  surpris,  demanda  sy  elle  parloit  à luy.  A quoy  elle  répli- 
<|ua  ({lie  ouy,  et  continua.  Elle  fut  prise  et  condamnée  sur-lo-cham|) 
é avoir  le  fouet  et  menée  aux  Petites- Maisons.  Le  fouet  luy  fut  donné 
par  le  bourg  de  Saint-Germain  avec  une  rigueur  extresme,  et  cette 
femme  ne  dit  jamais  mot,  souffrant  ce  mal  comme  un  martyr  et  pour 
l'amour  de  Dieu.  Beaucoup  ont  blasmé  cette  punition  sy  sévére,  et  dit 
qu’il  falloit  traiter  cette  femme  de  folle  et  la  faire  mettre  aux  Petites- 
Maisons,  et  ne  pas  faire  esclatcr  cet  emportement  par  la  punition. 

Quelques  jours  après,  un  homme  âgé  de  soixante  ans,  s’estant  em- 
porté encore  à de  pareilles  extravagances,  fut  accusé  d’avoir  dit  que 
le  roy  estoit  un  tyran,  et  qu’il  y avoit  encore  des  Ravaillac  et  des 
gens  de  courage  et  de  vertu.  Cet  homme  a esté  jugé  par  le  grand 
prévost  avec  les  inaistres  des  requestes  du  ({uartier  de  juillet  et  autres 
estant  à Saint-Germain,  et  condamné  à avoir  la  langue  coupée  et  aux 
galères.  Il  y eut  des  opinions  à la  mort,  Bercy,  Foulé  le  jeune  etc. 
L'on  dit  que  c’est  un  supplice  nouveau  que  de  couper  la  langue,  et 
qu'on  la  perce  seulement  aux  blasphémateurs. 

' Michel  Foule,  f;l$  (rÉticnne  Foulé,  avait  été  reçu  mailrc  des  requêtes  le  8 août 

1666. 
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Le  mardy  dernier  juillet,  le  contrat  de  mariage  de  M.  Colbert  de  a«ùi  i6«a. 
Vandières  et  <lc  M"'  de  Serrant  fut  signé.  L’on  soupa  chez  M.  de  Ser- 
rant, et,  après  minuit,  le  mariage  fut  fait  et  consommé. 

Le  dimanche  8 aoust,  nouvelles  vinrent  à Paris  que  la  reyne  es- 
toit  accouchée  d’un  garçon  '. 

Le  lundy  9 aoust,  je  fus  é Saint-Germain  pour  faire  ma  cour  dans 
cette  joye  publique.  Je  vis  M.  Le  Tellier,  qui  me  lit  beaucoup  d’hon- 
nestetés.  Je  vis  M.  de  Turenne,  qui  me  tesmoigna  sa  bonne  volonté 
ordinaire.  Toute  la  cour  et  toute  la  ville  estoient  au  lever  du  roy. 

J’entrai  des  premiers;  je  sçus  que  la  reyne  estoit  accouchée  le  di- 
manche, à huit  heures  trois  quarts  du  matin,  et  cjue  le  roy  disoit 
avoir  senti  plus  fortement  la  joye  de  la  naissance  de  cet  enfant  (|ue 
de  M.  le  Dauphin.  Les  raisons  sont  aysées  à trouver:  le  premier  est 
venu  au  bout  de  l’an,  sans  avoir  esté  désiré,  et  dans  un  temps  où  le 
roy  n’en  connoissoit  pas  encore  l’importance.  Celuy-cy  est  venu  après 
trois  couches  de  filles  et  fascheuses,  et  estoit  fort  désiré.  L’on  avoit 
senti,  dans  les  maladies  arrivées  à M.  le  Dauphin,  l'inquiétude  de  le 
perdre  et  le  changement  que  sa  mort  auroit  appoiié  aux  affaires.  M.  le 
Dauphin,  ayant  un  frère,  sera  plus  aysé  à conduire;  il  ne  s’en  fera 
.sytost  accroire.  Ainsy  ce  second  garçon  est  un  contrepoids  et  nu  grand 
avantage  pour  le  roy. 

Le  mercredy,  le  fils  de  M.  Colbert’  soustint  des  thèses  en  philo- 
sophie desdiéesauroy,  dont  le  dessin  estoit  magnifique,  fait  par  M.  Le 
Brun.  Il  m'avoit  apporté  des  thèses;  j’y  fus  de  bonne  heure.  Toute 
la  cour  y estoit  en  sy  grande  foule , que  l’on  ne  pouvoit  se  retourner 
dans  la  place.  Les  cardinaux  de  Retz  et  de  Vendosme,  l’archcvesque 
de  Paris  et  tous  les  prélats  estoient  assis  dessous  la  chaire.  M.  le  chan- 
celier, le  premier  président  et  autres  présidons  tenoient  les  bonnes 
places.  Les  ducs,  mareschaux  de  Franco  et  grands  seigneurs  estoient 
au  milieu,  sans  ordre.  Jamais  il  ne  put  y avoir  une  plus  grande 
assemblée  de  personnes  de  toutes  conditions.  M.  fabbé  Le  Tellier 

* Pltilippevle  France,  duc  d'Anjou,  né  * Jacques-Nicola»  Coltrcrl,  plus  lard 

le  a août  1668,  mort  le  18  juillet  1671,  archevêque  de  Rouen,  mort  en  1707. 
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.scpienib  leb't.  y disputa , et,  s'estant  engagé  dans  la  question  de  la  grâce,  le  rcs- 
pondant  liiy  nia  une  majeure,  à quoy  il  ne  s’attendoit  pas,  et  Mtr- 
pris,  il  dit,  !Vemo  unijuam  hoc  negavil,  et  le  père  C.henevel,  régent, 
répliqua  avec  chaleur:  Omîtes  gai  recle  senliuiit  hoc  negant.  Nf.  l'abbé 
Le  Tellier  répliqua  comme  se  sentant  offensé;  mais  je  n'entendis  pas 
ce  qu’il  dit.  Il  y eut  contestation  entre  M.  de  Guemadeuc,  agent  du 
clergé,  et  M.  l’abbé  de  Chavigny,  !t  qui  disputeroit;  le  premier  l’em- 
porta. M.  le  duc  d’Albret,  neveu  de  .M.  de  Turenne,  disputa,  et  le 
respondant  ne  le  traita  que  d'abbas  illustrissime,  et  non  depn'nceps.  Je 
•sortis  après  cela,  et  revins  travailler  b un  arbitrage  avec  MM.  Robert 
et  Ragueneau,  avocats. 

Le  lendemain,  il  y eut  un  second  acte  de  mathématiques,  où  M.  le 
premier  président  fut  et  beaucoup  de  monde.  J’y  arrivai  comme  on 
sortoit , et  je  fis  mes  complimens  à M.  Colbert,  qui  me  reçut  fort  ci- 
vilement, et  cela  fut  ob.scrvé.  Jamais  père  n’a  esté  si  aysc  que  M.  Col- 
bert, et  son  fils  a fort  bien  fait.  f,e  père  Cossart  me  dit  que  le  fils  de 
M.  Colbert,  luy  parlant  de  moy,  me  traitoit  du  plus  grand  ennemi 
qu’east  son  père;  que  sur  cela  il  luy  avoit  fort  bien  parlé  et  l'avoil 
rendu  capable  du  contraire,  et  qu’il  s’estoit  comme  engagé  d’en  parler 
h .sou  père. 

J’ay  oublié  d’escrire  la  promotion  de  trois  maresebaux  de  France, 
MM.  deCréquy ',  d’I lumières  * et  de  Bellefonds*,  et  que  M.  deCréquy 
m’avoit  dit  leur  conduite  auprès  du  roy,  et  qu’en  plusieurs  entretiens 
que  M.  de  Bcllefonds  et  luy  avoient  eus  avec  le  roy,  ils  luy  avoient 
dit  qu’ils  n’avoienl  pris  autre  mesure  pour  obtenir  cette  dignité  que 
celle  de  luy  plaire  en  bien  faisant  ; qu’ils  n’avoient  aucune  liaison  avec 
les  ministres,  et  que,  sy  S.  M.  les  consultoit  sur  cela,  ils  n’avoienl 
rien  à prétendre;  qu’elle  leur  faisoit  assez  de  grâces  pour  les  satis- 
faire; qu’elle  avoit  donné  à M.  Le  Tellier  l’archevesché  de  Rheims, 
qui  estoit  la  première  dignité  de  France;  que  sy  eux,  en  bien  fai- 

' Le  marchai  de Cr^uy  mourut,  le  4 fé-  mort  en  169^.  (t'oy.  Saint-Simon,  1,  ao.^.) 

vneriôSy.doyendcamar^liàuxdeFrancc.  * Bernardin Gigiud de Bellcfonds, mon 

' LouisdeCrevant,marquisd'Humiére.t,  en  idgb 
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saut,  et  par  leurs  services  seuls,  ils  ne  pouvoient  obtenir  les  resconi- 
penscs  (le  leur  profession,  le  roy  feroil  connoislre  qu’il  ne  les  accor- 
doit  cpi'à  la  recomiiiandalion  de  scs  ininislrcs,  et  ainsy  (|u’8près 
plusieurs  conférences  particulières  qu’ils  avoient  eues  avec  le  roy,  et 
dont  le  roy  n’avoit  pas  parlé  aux  ministres,  il  les  avoit  faits  iiiares- 
cbaux  de  Franco.  11  est  vray  que  cette  promotion  avoit  surpris  tout  le 
monde,  et  que  les  ministres  n’y  avoient  point  de  part. 

Le je  fus  è Saint-Germain.  M.  de  Turenne  me  conlirma 

les  nouvelles  qui  avoient  couni  à Paris,  cpie  le  roy  voyant  .sa  cour 
déserte,  et  que  tout  estoit  à l’acte  de  M.  Colbert,  dit,  « Ceux  (jui  sont 
demeurés  auprès  de  moy  seront  aussy  bien  payés  de  leurs  appoin- 
temeus  que  ceux  qui  sont  à Paris;»  et  qu’il  avoit,  le  lendemain, 
fait  reproche  à plusieurs  de  ce  qu’ils  estoient  retournés  au  second 
acte;  et  enfin  il  en  tesmoif^na  une  jalousie  très  grande.  M.  de  Belle- 
fonds  n’y  fut  point  du  tout  et  demeura  auprès  du  roy.  L’ou  m’a  dit 
depuis  que,  deux  jours  après,  le  roy  avoit  fait  l’éloge  de  M.  Colbert, 
et  dit  qu'il  conduisoit  sy  bien  les  finances,  que  tous  les  mois  il  luy 
faisoit  voir  toute  sa  recette  et  sa  despense. 

Le  jeudy  i8  septembre,  je  disnai  chei  M.  d’Ilarouis  avec  toute  la 
famille  de  Nogent  ; y estoit  M.  Colbert  le  mousquetaire,  qui  a espousé 
M"'  de  Serrant,  et  nous  leur  lismes  signer  leurs  partages,  et  y de- 
meurasmes  jusques  à deux  heures  après  minuit. 

Le  dimanche  i 4 octobre , je  reçus  une  lettre  du  père  général  de 
.Sainte-Geneviève,  qui  me  mandoit  que  mon  fils'  l’cstoit  venu  trou- 
ver à Livry,  et  luy  demandoit  d’estre  reçu  religieux.  J’y  fus,  après  le 
disner,  avec  mon  fils,  et  je  vis  d’abord  M"  de  Sévigné  et  l'abbé  de 
Colanges,  qui  avoient  vu  mon  fils,  mais  ne  sçavoient  pas  sou  dessein. 
Je  vis  à part  le  père  général,  qui  me  dit  la  connoissanœ  qu’il  avoit 
du  dessein  de  mon  fils;  que  c’ estoit  au  père  de  Luynes  cju'il  s’estoit 
descouvert,  et  me  dit  tout  le  bien  qu’il  connoissoit  en  mon  fils,  et 
.selon  l’esprit  et  selon  la  vertu,  et  me  dit  qu’il  ne  doutoit  pas  <]uc  sa 

' Stiuon  Lefëvre  d'Ormcssoii , murt,  Geneviève.  (Voyei  l'introduction  en  tète 
en  169A.  cluinoine  régulier  de  Sainte-  dutomcIduJoama/J'O/igitrtrOrnieuoJt.) 
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Ociolirc  i664.  vocation  ne  fiist  très  pure.  Je  parlai  à part  k mon  lils,  (|ui  me  <lit  les 
raisons  de  sa  conduite  et  me  parla  fort  sagement.  Je  Iny  dis  tout  ce 
que  je  devois  pour  l’csprouvcr  et  examiner  sa  vocation.  Je  luy  dis 
toutes  les  peines  de  la  religion,  et  n’omis  rien  de  ce  que  la  conscience 
et  la  prudence  m’obligèrent  de  luy  dire.  Il  me  respondit  à tout  fort 
bien. 

Je  vis,  chez  M.  l'abbé,  M.  l'évesquc  de  Cbaalons,  qui  nous  parla  de 
raccommodement  des  jansénistes.  C’estoit  luy  et  MM.  de.  Sens  et  de 
l^aon  qui  l’avoicnt  négocié  à l'insçu  de  M.  de  Paris  et  du  père  Annat, 
jésuite.  Il  inc  dit  que  MM.  Arnauld  et  Lalanne,  avec  quatre  autres 
de  leur  parti,  les  plus  illustres,  avoient  vu  M.  le  nonce,  qui  les  avoil 
bien  reçus,  et  que  toutes  choses  estoient  faites  et  terminées;  que  le 
pape  avoit  remercié  les  évesqiics  qui  avoient  négocié  cet  accommo- 
dement, et  leur  avoil  envoyé,  suivant  fusage,  un  chapelet  et  des 
gants. 

Le  luiidy  i5  octobre,  je  parlai  encore  k part  à mon  lils,  et  je  le 
trouvai  très  ferme  dans  sa  résolution.  Ainsy  je  fabandonnai  au  père 
général  pour  le  conduire  comme  il  le  voudroit.  Le  soir,  je  revins  à 
Paris,  où  j’appris  que  M.  Regnard,  sous-doyen  de  la  grand'chambrc, 
e.stoit  mort  et  avoit  esté  enterré  le  matin. 

Le  mercredy  17  octobre,  je  fus,  avec  mon  Gis  André,  coucher  à 
Basville,  où  estoient  M"*  de  Fienne  et  son  mary,  et  M.  Fourcroy, 
avocat. 

Le  jeudy  18  octobre,  mon  fils  prononça  sa  harangue  sur  la  butte 
de  Saint-Nicolas,  devant  M.  Fourcroy,  qui  en  demeura  très  satisfait, 
et  le  soir,  devant  M.  le  premier  président,  qui  en  tesmoigna  estre 
fort  content. 

I.e  vendredy  19  octobre,  je  fus  disner  à Ollainvillc  avec  M.  de 
.Vlarillac,  où  nous  parlasmes  du  mariage  du  président  de  Blancmcsnil 
avec  M“'  de  la  Meilleraye.  On  luy  donne  deux  cent  trente  mille  livres 
d’argent;  il  a attendu  un  peu  tard.  De  là,  à Paris,  où  ma  femme  s’es- 
loil  rendue  d’Amboille. 

Le  samedy  ao  octobre,  je  vis  M.  d’ilarouis,  et  appris  l’emprison- 
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ucmcnl  du  nommé  Dcschicns,  commis  de  M.  Golboit;  ce  qui  fait 
discourir.  Ce  qui  est  connu  est  que  M.  Colbert  a fait  rendre  un  ar- 
rest  au  conseil  sur  la  remonslrance  faite  par  luy  au  roy  des  malver- 
sations que  commcttoicnl  aucuns  suivant  les  finances,  par  lequel  est 
ordonné  que  par  le  sieur  Roullié  *,  maistre  des  rcqucsles,  il  en  sera  in- 
formé, et  il  avoit  envoyé  faire  signer  un  ordre  chez  M.  Le  Tcllier  pour 
faire  mettre  Desebiens  à la  Bastille,  et  il  l’avoit  fait  arrester  au  sortir 
de  sa  maison.  U est  accusé  d'avoir  pris  une  pension  de  douze  mille 
livres  des  fermiers  des  aydes,  et  d’avoir  fait  des  compositions  avec 
ceux  qui  avoient  à recevoir  des  remboursemens  qui  passoient  par  ses 
mains.  L’on  ne  sçait  par  quel  motif  M.  Colbert  a fait  cette  recberche. 
L’on  dit  que  c’est  sur  des  plaintes  faites  au  roy,  que  ses  commis  vo- 
loient  plus  bardyment  cjuc  ceux  de  M.  Fouquel*;  d'autres  que  c'est 
pour  monstrer  son  exactitude. 

J’ay  oublié  à escrire  que  le  roy  fait  ester  dans  les  ornemens  des 
Tuileries  toutes  les  couleuvres  que  l’on  y a mises*. 

Le  dimanche  2 1 octobre,  je  fus,  avec  M.  Fleury  et  mes  enfans,  à 
Sainte-Geneviève,  où  mon  fils  Simon  prit  l'habit  de  la  main  du  père 
Blanchard,  général,  sans  cérémonies  extérieures  et  selon  l’usage  de 
cette  maison.  De  là , voir  le  principal  du  Plessis.  Après  le  disner,  je 
fus  avec  mon  fils  voir  M.  le  duc  de  Verncuil,  qui  achève  son  ma- 
riage avec  M"'  la  duchesse  de  Sully,  et  les  bans  avoient  esté  publiés 
le  malin.  II  me  parla  de  l’affaire  de  Deschiens,  comme  sy  M.  Colbert 
eust  reçu  des  reproches  des  vols  de  ses  commis.  Il  me  donna  des  oi- 
gnons de  tulippes.  De  là,  chez  M.  le  Prince,  sur  la  naissance  d’un 
second  fils,  dont  M'”  la  Duchesse  estoit  accouchée.  Il  estoit  allé  à 
Saint-Germain,  où  le  roy  airivoit  le  mesme  jour.  De  là,  chez  M.  Lad- 
vocat*,  voir  M.  de  Pomponne  et  l'abbé  Arnauld,  son  frère.  Je  vis  M.  et 


' Jean  Rouiüié,  seigneur  de  Mcsiaj, 
reçu  maître  des  requêtes  U a5  octobre 
i653. 

* Voyex  plus  haut,  p.  469,  note,  U 
même  accusation  dirigée  contre  CoU>ert 
lui-méme. 


^ On  sait  que  la  couleuvre  entrait  dans 
les  annes  de  Colbert.  Olivier  d'Ormesson 
a ajouté  en  marge  : t Ce  n'est  que  dans  l'ap- 
partement de  U reyne.  • 

' Antoine  I^dvocat  ou  Lavocat,  maître 
des  requêtes  depuis  le  3 février  iGSo. 
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i>i-i..l>ii'  i66s.  M““  d’Herbigny*,  M*‘*  Ladvocal  et  M"'  sa  fdle,  qui  est  belle  et  grande. 
De  là,  cher  M.  de  Fourcy. 

Le  limdy  as  octobre,  je  fus  avec  M.  de  Fourcy  et  le  père  d'Or- 
iiiessoii,  le  matin,  au  (ibastelet  pour  enteudre  la  harangue  de  mou 
lUs.  Y estoient  venus  pour  l’entendre  aussy  MM.  l’alibé  Bossuet’,  de 
Bordelot,  Nubie,  Mesnage’,  Cordemoy,  Moneban,  Despréauit,  Des 
Marlins.Bocager,  l.esehassier*  et  autres personiiesd’esprit,  qui  estoient 
venus  par  curiosité.  La  messe  fut  chantée  solennellement  en  musique. 
.Aprè.s  laquelle.  Messieurs  estant  montés  aux  .sièges,  lecture  faite  des 
ordonnances  du  Chastelet,  mon  fils  prononça  sa  harangue  fort  bien 
et  mieux  que  je  ne  luy  avois  ouy  dire.  Il  parla  plus  de  trois  quarts 
d’heure,  et  pas  un  ne  parut  s'impatienter.  11  contenta  fort  toute  la 
compagnie,  et  sa  harangue  fut  trouvée  très  bien  faite.  M.  le  lieute- 
nant civil  parla  ensuite,  tenant  sa  harangue  escrite  et  tournant  les 
feuillets  et  lisant  lorsque  la  mémoire  luy  manquoit.  I-a  pièce  estoit 
assez  bonne,  mais  ne  parut  pas  à cause  de  celte  manière  de  pronon- 
cer basse  et  en  lisant. 

Après  le  disncr,  j’en  reçus  bien  des  compliiiiens  de  conjouissance, 
et,  .sur  le  soir,  MM.  Nuhlé,  .Mesnage  et  M"'  de  Scudéry  y vinrent,  et 
M.  Nuhlé  me  dit  n’avoir  point  ouy  un  meilleur  discours  ny  mieux 
prononcé. 

Le  mardy  a 3 octobre,  M.  de  Boisguyol,  gentilhomme  de  M.  de 
Turenne,  me  dit  qu’il  venoil  m’annoncer  une  nouvelle  dont  j’aurois 
bien  de  la  joye;  que  M.  de  Turenne  amvoit  ce  matin  à Paris  pour 


' Lmnbert  d'fleriùgny,  cotiB«iller  au 
parlement  de  Paris.  « Ne  manque  pa.s  d*e>* 
prit,  parle  bien,  s*applique  peu  aux  af- 
faire». est  clan»  le  jeu  et  dan»  le»  diverti»- 
üemens.  » ( Tableau  du  parlement.) 

* Jacque»-I^nigne  Bua»uet.  né  à Dijon 
en  1637,  plus  lard  évéque  de  Condom  el 
de  Meaux,  mort  en  1706. 

* Gilles  Ménage , d'Angers , né  en  i G ) 3, 
mort  en  169a.  11  a laissé  un  grand  nom- 


bre d'ouvrages  écrit»  en  diverses  langue». 

* Conseiller  au  parlement  de  Paris.  < A 
passé  de  la  charge  d'avocat  du  roy  au 
(Ibastclct  en  celle  de  ronseiller  au  parle- 
ment , à laquelle  U a ap(H>rlc  de  la  capacité 
et  de  l'eslude;  »e  donne  entièrement  au 
Palais;  a peu  vu  le  monde,  ayant  tous- 
jour»  esté  retenu  par  M Lesebassier,  son 
père,  maistre  do»  compte»,  que  l'on  sçeit 
eslre  assex  dévot.  • ( Tableau  du  parlement. j 
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alijiirer  son  hérésie  ès  mains  de  M.  l’archeve.sque.  Je  luy  demandai  Ociokeicss. 
quand  il  en  feroit  autant;  il  me  dit  que  son  heure  n’estoit  pas  venue. 

Voilà  une  grande  nouvelle.  onze  heures,  je  trouvai  M.  Boucherat, 
qui  me  dit  qu’il  venoit  de  Nostre-Darae  et  avoit  assisté,  avec  M.  le 
duc  d’.\lbret,  seul  à cette  cérémonie. 

Le  mcrcredy  a4  octobre,  je  fus  à Saint-Germain,  où  je  vis  .VI.  de 
Turenne  qui  escrivoit  à M.  le  nonce,  qui  luy  avoit  e.5crit.  Il  m'a  parlé 
de  sa  conversion  sans  façon.  De  là,  chez  M.  le  Prince.  On  a parlé  de 
la  response  au  livre  du  ministre  Claude  par  M.  Arnauld  \ qui  estoit 
bien  faite,  et  M.  de  Turenne  disoit  que  ce  livre  avoit  achevé  de  le 
persuader. 

De  là,  au  lever  du  roy,  où  estoient  tous  les  grands  seigneurs.  Après, 

M.  de  Lyonne  a fait  entrer  M.  .\rnauld  dans  le  cabinet  du  roy,  où  il 
a salué  Sa  Majesté.  Chacun  .s'amassoit  pour  le  voir.  Il  est  venu  après 
chez  M.  le  Dauphin,  où  j’estois.  M.  de  Pomponne  luy  ayant  dit  mon 
nom , nous  avons  causé  quelque  temps  ensemble  sur  l'importance  de 
cet  accommodement.  Nous  avons  vu  danser  M.  le  Dauphin,  qui  est 
le  plus  bel  enfant  et  le  plus  esveillé  qui  se  puisse  voir.  M.  de  Mon- 
laiisier  a fait  grand  accueil  à M.  Amauld.  M.  le  duc  d'Orléans  y est 
venu,  qui  luy  a amené  Mademoiselle,  sa  fille,  qui  a dansé  avec  M.  le 
Dauphin. 

De  là,  j’ay  suivi  M.  Amauld  chez  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  l'a  bien 
reçu.  M.  l'abbé  Le  Tellier  l’accompagnoit  partout  et  semble  le  pro- 
duire. Ce  changement  est  surprenant;  le  père  Ann.it  est  à présent 
moqué,  et  M.  l’alihé  Le  Tellier  dit  hautement  qu’il  ne  se  soucie  guères 
des  Jésuites.  J’ay  trouvé  ensuite  M.  Arnauld  et  M.  de  Pomponne  chez 
.M.  Le  Tellier.  et,  après  une  assez  longue  conversation,  M.  Le  Tellier 
les  a accompagnés  avec  beaucoup  d'honnesteté;  et,  en  sortant,  a dil 
à M.  de  Pomponne  que  le  roy  luy  devoit  dire  qu’il  estoit  nommé  poiu- 
l'ambassade  de  Hollande. 

M.  Le  Tellier  m’a  parlé  en.suite  fort  bien  de  cet  accommodement; 

' C'est  le  (roiie  De  la  Perpétuité  de  h époque,  l'ouvrage  intitulé  Eeepusilion  de 
foy.  Bossuet  avait  composé,  à la  même  la  foy  cuikolique. 
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No>riiib.  i66i>.  que  le  roy  n’avoit  point  voulu  s’en  meslcr,  les  avoit  renvoyés  au  pape, 
et  avoit  dit  qvi’il  n’auroit  que  les  mesmes  sentimens  que  le  pape.  Il  m’a 
parlé  ensuite  des  contraventions  au  code;  que  M.  le  premier  prési- 
dent avoit  bien  parlé  au  roy,  à Linas,  sur  cela;  que  le  roy  ne  vouloit 
pas  estre  pressé,  et  m’a  dit  de  très  bonnes  choses.  De  là,  je  suis 
revenu  à Paris. 

Le  procès  de  Deschiens  a esté  renvoyé  aux  rcquestes  de  l’IIostel, 
et  la  commission  y a esté  enregistrée.  A Amboille,  j’appris  que  le 
procès  de  Deschiens  avoit  esté  jugé;  qu’il  n’y  avoit  eu  autre  charge 
contre  luy,  sinon  que  les  fermiers  des  aydes  luy  avoient  donné  pen- 
sion volontairement  pour  les  bons  offices  qu’il  leur  rendoit,  et  sur 
autres  griefs  il  n’y  avoit  aucune  preuve;  qu’il  avoit  esté  condamné  à 
la  restitution  de  4^,ooo  livres,  à quoy  les  pensions  reçues  montoient, 
en  a. 000  livres  d'amende,  et  à se  dcfl'aire  dans  six  mois  de  ses 
charges.  J'ay  demeuré  à Amboille  jusques  au  |8  novembre,  y ayant 
fait  replanter  mon  parterre  sur  le  des.sin  de  ccluy  de  Paris,  par  le 
nommé  Payen,  jardinier  de  M“'  d’Hocquincourt , à Sucy. 

A mon  retour,  l’on  me  dit  tous  les  bruits  qui  couroient  sur  les 
pensions  qui  se  donnoient  et  dont  on  .avoit  remis  des  mémoires  au 
roy;  que  M.  Ilotman  prenoit  dix-huit  mille  livres  des  fermiers  des 
aydes,  et  que  l’on  avoit  fait  voir  au  roy  que  tous  les  commis  de 
M.  Colbert prenoient  davantage  et  plus  hardyment  que  ceux  de  M.  bou- 
quet. M.  Colbert  avoit  la  goutte  très  forte,  et  l’on  prétendoit  qu’il  y 
avoit  beaucoup  de  gens  de  la  cour  desdarés  contre  luy.  Le  roy,  néant- 
moins,  l’avoit  esté  voir  deux  fois. 

Le  ig  novembre,  je  fus  voir  M.  de  Turenne,  qui  me  dit  que  le 
roy  avoit  nommé  le  duc  d’.Albrct,  son  neveu,  pour  e.stre  cardinal  '; 
que  toutes  les  expéditions  en  estoieut  signées,  et  cela  sans  aucune 
pailicipation  des  ministres,  qui  n’avoient  sçu  la  chose  qu’après  qu'elle 
avoit  esté  faite,  .le  vis  M.  Le  Tellicr,  qui  venoit  luy  en  faire  ses  com- 
plimens. 

* EtamanuelTliéodosedcUTourtrAu.  Il  mourut  disgracié  en  1715.  (Voy.  les  <W- 
vergne  prit  le  nom  de  cardinal  de  Bouillon.  woirts  Je  Saiiil-Sitnon , I.  \1I.  p.  ai  et  suiv.) 
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Le  lundy  26  novembre,  l’on  p.irla  devant  le  roy  des  interdirtions  tMceml..  ifiüs 
de  MM.  Perrot  etCanaye',  de  la  grand’chambre,  et  de  MM.  Nicolaï 
et  l’Escuyer,  de  la  chambre  de.s  comptes,  pour  les  contraventions 
au  code.  A l'esgard  des  premiers,  le  roy  dit  qu'ayant  présenté  leurs 
requc.stes,  il  les  dispensoit  de  se  faire  interroger  devant  les  commi.s- 
saires  du  conseil,  et  néantraoins  vouloil  qu’ils  demeurassent  encore 
interdits  pendant  trois  mois;  que  pour  M.  Nicolaï,  il  luy  avoit  manqué 
de  parole  trois  ou  quatre  fois;  qu’il  vouloit  qu'il  fust  interrogé  de- 
vant les  commissaires,  sinon  qu’il  demeureroit  interdit  toute  sa  vie. 

L’on  résolut  aussy  la  suppression  des  chambres  de  l’édict  de  Paris  et 
de  Rouen;  que  les  procès  appointés  iroient  .aux  enque.stes,  et  les 
affaires  à l'avenir,  comme  toutes  les  autres,  sans  distinction  de  re- 
ligion. 

Ce  mesme  jour,  M.  le  premier  président  fit  l’ouverture  des  au- 
diences et  prononça  sa  harangue  avec  plus  de  force  qu’il  n’avoit  en- 
core fait.  M.  Talon  parla  longtemps,  à son  ordinaire. 

Le  mcrcredy  28  novembre,  furent  les  mercuriales,  où  M.  le  pre- 
mier président  fit  merveilles,  sa  harangue  estant  que  le  magistrat 
estoit  combattu  par  la  flatterie  et  le  blasme.  C’estoit  contre  ceux  qui 
avoient  blasmé  sa  conduite.  Jamais  il  ne  parla  mieux  ny  avec  plus  de 
vigueur.  Il  m’avoit  répété  deux  fois  cette  harangue. 

Le  samedy  8 décembre,  feste  de  la  Conception,  je  fus  avec  mon 
fils  faire  mes  dévotions  et  disncr  aux  Chartreux,  où  estoit  M.  de  Cha- 
rost.  Au  retour,  entendre  le  sermon  de  M.  l’abbé  Bossuet,  à Saint- 
Thoma.s-du-LouvTe. 

Au  mois  de  décembre,  le  roy  fit  assembler  en  sa  présence  tous  les 
principaux  intéressés  à la  compagnie  des  Indes-Orientales,  où  estoient 
M.M.  le  chancelier,  le  premier  président,  et  fit  rendre  compte  de 
l'csiat  de  cette  compagnie  par  M.  Colbert,  qui  parla  assez  longtemps, 
mais  fort  bas,  en  sorte  que  peu  l’entendirent.  11  estoit  encore  très 
foible  de  la  goutte,  qui  l’avoit  fort  tourmenté.  Le  roy  dit,  à la  fin, 

' ■ Fort  incommode  en  «es  «fTaircs,  fort  cité  dans  le  Palais;  petit  servir,  etc.  • [T»- 
intéressé,  hardy;  va  visle;  a de  la  capa*  bleau  du  purierntnt.) 
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J.n.irr  iMg.  qu’il  sçavoit  quc  plusieurs  avoient  fait  signifier  des  renonciations 
pour  ne  pas  faire  le  second  payement;  qu’il  s’en  feroit  rapporter  le 
rôle,  et  qu’il  leur  feroit  connoistre,  aux  occasions,  qu’ils  avoient  fait 
une  chose  qui  ne  luy  esloit  pas  agréable. 

l.a  nialadic  de  M.  Colbert  augmentant,  l’on  crut  qu’il  esloit  en 
péril.  Chacun  en  parloit  selon  ses  sentimens.  L’on  disoit  que  son  mal 
estoit  le  inesrne  dont  M.  le  cardinal  Mararin  estoit  mort;  que  c'estoit 
une  hydropisic  de  poitrine. 

La  leste  de  Noël,  k la  messe  de  minuit  & SaInt-Nicolas-des-Champs. 

Le  liindy  1 6 janvier  1 669,  Novion  me  vint  dire  que  M.  le  mares- 
chal  d'Aumont  estoit  mort.  Je  sçus  après  qu’ayant  soupé  chez  luy  et 
passé  la  .soirée  en  bonne  santé,  se  mettant  au  lit,  il  estoit  tombé  en 
apoplexie,  dont  II  estoit  mort  le  lundy  à midy,  sans  avoir  eu  aucune 
connoissance. 

Le je  fus  chez  M.  de  La  Rochefoucauld  pour  le  ma- 

riage de  M'*'  de  Sevigné  ' avec  M.  de  Grignan.  L’on  dit  que  les  ma- 
rcschaux  d'Estrées,  de  Grammont,  du  Plessis,  d'Albret,  de  Bellefonds 
et  autres  avoient  demandé  le  gouvernement  de  Paris. 

Le  jeudy  19  janvier,  M.  Le  Pelletier  me  dit  que  le  gouvernement 
de  Paris  estoit  donné  i M.  le  duc  de  Mortemar,  père  de  M**  de  Mon- 
le.span. 

J'oubliois  que  M.  le  marescbal  de  Créquy  a esté  envoyé  en  Lor- 
raine avec  des  troupes  pour  obliger  M.  de  Lorraine  à désarmer,  le 
roy  s’estant  obligé  de  faire  aussy  désarmer  le  prince  palatin.  L'incer- 
titude de  la  conduite  du  duc  de  Lorraine  a fait  douter  de  l’événe- 
ment, et  d’abord  l'on  croyoit  qu'il  avoit  signé  la  ligue  des  HoUandoIs 
et  des  Anglois  contre  le  roy. 

Le  a 4 janvier,  je  fus,  le  matin,  chez  le  roy,  où  l’on  me  dit  qu’il 


' Cooipar»  le»  Mémoires  de  M.  Waike- 
mër  sur  A/*'  de  Sécigné  (l.  lU,  p.  1 z6  et 
SUIT.).  On  lit  tiens  cet  ouvrage  que  le 
rentrât  de  mariage  entre  Françoisc-Mar* 
guerite  de  Sévignè  et  François  Adliémar 


do  Grignan  fnt  signé  le  iSiativier;  il  est 
probable  qu'il  faut  lire  18  janvier,  si  l'on 
»'cn  rapporte  au  Joamal  d'Oikier  à'Or- 
nvuan,  qui  fut  un  de  ceux  qui  signèrent 
le  contrat. 
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ne  marclieroil  pas;  que  la  paix  cstoit  faite,  et  que  le  chevalier  de  Février  issg. 
Lorraine  estoit  revenu,  qui  avoit  rapporté  toute  sorte  de  soumissions 
de  la  part  du  duc  de  Lorraine. 

J’ay  sçu  ([ue  M.  Mesnardeau  de  Beaumont*  avoit  esté  envoyé  en 
exil  pour  avoir  parlé  au  roy  et  voulu  donner  des  mémoires  contre 
M.  Colbert. 

Le  39  janvier,  le  mariage  fut  fait,  à Saint-Nicolas,  de  M.  de  Gri- 
gnan  avec  M'**  de  Sévigné,  et  ils  furent  coucher  à Livry,  où  je  fus 
les  voir  le  lendemain. 

Le  jeudy  7 février,  M.  de  La  Malraaison,  le  fds,  conseiller  de  la 
cour*,  allant  à la  chasse  avec  son  père,  entrant  dans  la  rivière,  prés 
d’Auteuil,  pour  faire  boire  son  cheval,  se  noya  presque  à la  vue  de 
son  père,  sans  qu’il  pust  estre  secouru. 

Le  lundy  1 1 février,  dans  ra.sscmblée  chez  M.  le  premier  presi- 
dent fut  lu  un  discours  que  j’avois  escrit  sur  deux  questions  faites 
dans  cette  assemblée.  Ce  mesme  jour,  j’appris  que  M.  Duplessis- 
Guénégaud  avoit  donné  sa  démission  au  roy,  et  que  .sa  charge’  cstoit 
donnée  à M.  Colbert,  moyennant  six  cent  mille  livres,  et  qu’il  en 
devoit  prester  le  serment  le  lendemain  mardy.  Personne  n’a  esté 
surpris  de  cette  nouvelle;  car,  dès  que  le  procès  a este  commencé 
contre  M.  Duplessis,  on  a cru  que  c’estoit  pour  avoir  sa  charge. 

Mon  fds,  le  chevalier,  revint  en  bonne  santé  de  Mallhc,  avant  de- 
meuré plus  de  deux  mois  à Rome  avec  M.  de  La  Vrillière,  et  s’estant 
embarqué,  à Civita-Vecchia,  sur  un  vaisseau  qui  l’avoit  desbarqué  à 
Villefranche,  d’où  il  estoit  venu  en  barque  jusques  à Marseille,  et  de 
lè,  à cheval,  è Paris  avec  un  abbé  Du  Plessis,  qui  revenoitde  Rome.  Il 
parle  fort  bien  italien,  est  fort  content  de  sa  profession,  et  est  fort  sage. 


* Il  ne  faut  pas  confondre  ce  personnage 
avec  Ménardcau-Cliampré,  qu'on  a vu 
figurer  dan»  la  Fronde,  et  qui  était  con* 
leiller  de  la  grand'cliainbre. 

* • Esprit  cuipoiic , prompt , présomp. 
lueux,  impétueux,  de  peu  d’application, 
chasseur;  Gis  de  H.  Perrot,  de  la  grand*. 


chambre.  ■ {TahUau  du  parlgment.)  11  a 
déjà  été  question  de  son  père,  nommé 
Perrot  de  La  Malmaison. 

* Duplessis-Guénégaud  était  un  des 
quatre  secrétaires  d'État,  comme  on  l’a 
vu  dans  la  première  partie  du  Journal 
d’Olivter  d'Ormesson, 
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Man  1669.  Le  fils  unique  Je  M.  d'Alberta^,  niaistre  dea  requestcs,  cunsciller 
à Met*,  revenant  de  Metz,  a esté  tue  sur  le  chemin  par  des  voleurs 
(jui  l’avoienl  suivi  depuis  Metz,  sçacliaiil  qu'il  portoil  de  l'argeul. 
Alberlas  a esté  exilé  pour  avoir  prié  contre  M.  Colbert. 

Le  dimauobe  gras,  3 mars,  à Saint-Nicolas,  au  sermon  de  M.  l’ar- 
chevesque  de  Paris,  qui  preseba  fort  bien,  et  porta  le  Saint -Sacre- 
ment à la  procession. 

Le  lundy  A mars,  à Amboille  le  malin,  et  revenu  le  soir. 

Le  mardy  5 mars,  A Saint-Nicolas,  au  sermon  de  M.  rarchevesque 
de  Rouen  *.  Au  relotir,  j’appris  un  changement  des  charges  de  la  cour: 
M.  le  duc  d'Aumont  achète  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  de  M.  de  Mortemar,  huit  cent  mille  livres,  dont  M.  de  Mor- 
temar  reçoit  quatre  cent  mille  livres  pour  payer  ses  dettes,  et  en 
donne  quatre  cent  mille  à M.  de  Vivonne,  qui  achète  la  charge  de 
général  des  galères,  de  M.  le  mareschal  de  Créquy,  cinq  cent  mille 
livres.  M.  de  Roebefort  est  fait  capitaine  des  gardes,  et  donne  cini| 
cent  mille  livres  d’argent  et  sa  charge  de  lieutenant  des  gendarmes 
de  Ml”  le  Dauphin,  que  l’on  donne  à La  Trousse  pour  quatre-vingt 
mille  livres  et  sa  charge  de  sous-lieutenant  de  la  mesine  compagnie. 
M.  Le  Tellier  a souhaité  ces  changemens,  pareequ’il  a obtenu  la  sur- 
vivance de  la  charge  de  premier  gentilhomme  pour  les  deux  petits 
enfans  de  son  gendre,  l’un  à l’autre,  et  ils  n’estoiont  pas  en  agé^ 
d’avoir  la  survivance  de  la  charge  de  capitaine  des  gardes. 

Le  jeudy  7 mars,  le  soir,  chez  M.  de  Chavigny,  avec  M.  Boucherai, 
pour  un  arbitrage  entre  M.  le  duc  de  Luxembourg  cl  le  petit  de 
Brienne,  qui  avoit  pour  arbitre  M.  Méliand,  conseiller  de  la  cour. 

Les  troupes  pour  le  secours  que  le  roy  envoya  en  Candie  .sont 
parties,  au  nombre  de  cinq  mille  hommes,  pour  s’embarquer  en 
Provence.  C’est  M.  de  Navailles  qui  les  commande.  Les  François  sont 
revenus  de  Candie,  et  l’on  attend  M.  le  duc  de  Roannès.  M.  le  comte 
de  Saint-Paul'  est  demeuré  malade  à Mallbe. 

' François  tle  Ilarlsy  de  Cliaiivallon.  fds  de  la  duchesse  de  lainguevtUe.  Il  Tut 

* Charles-Paris,  romtc  de  5aint-Paul,  tué  au  passage  du  Rhin,  en  167a. 
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M.  ie  premier  président  assembla  les  chambres  sur  le  dilTérend  m.; 
qui  est  entre  messieurs  des  requestes  du  Palais  et  les  enquestes,  les 
premiers  demandant  d’entrer  en  la  grand'chaïubre,  et,  reiiü-aiil  dans 
les  enquestes,  conserver  leur  rang  pour  les  autres  fonctions,  comme 
les  conseillers  des  enquestes.  A l’occasion  de  cela,  M.  le  premier  pre- 
sident parla  des  deux  déclarations  publiées  au  sceau,  l’une  pour  le 
droit  annuel , l’autre  pour  révoquer  tous  les  privdégcs  de  secrétaires 
du  roy  donnés  aux  compagnies  souveraines,  fixer  l’âge  pour  estre 
maistre  des  requestes  à trente-sept  ans,  empescher  l’entrée  à ceux 
qui  ont  leurs  père,  oncle,  frère  et  beavi-frèro  dans  la  compagnie, 
empescher  les  mariages  entre  les  enfaiis  dont  les  pères  sont  de  la 
compagnie,  et  autres  règlemens  nouveaux,  fort  extraordinaires.  Il  fut 
résolu  de  faire  des  remonstrances.  Beaucoup  ne  le  vouloient  pas, 
croyant  qu'il  estoit  mieux  du  soulfrir  sans  dire  mut  que  de  se  faire 
condamner  contradictoirement.  L’on  crut  que  M.  le  premier  prési- 
dent, qui  estoit  d’avis  des  rcmoustrances,  avoit  tpiclques  mesures 
pour  cela.  Ce  qui  estoit  vray  estoit  que  M.  Le  l’ellier  disoit  à tous 
ceux  qui  le  voyoient  qu’il  n’avoil  eu  connoissance  de  ces  déclara- 
tions que  par  l’imprimé,  et  les  blasmoit  en  beaucoup  de  choses. 

Le  vendredy  a 4 mai.  Messieurs  du  parlement  fuient  à Saint-Ger- 
main pour  faire  les  reraoustrances.  Je  sçus  de  M.  le  président  du 
Fourcy,  qui  y estoit,  que  c'esloit  M.  Colbert,  comme  secrétaire 
d Estât,  qui  les  avoit  reçus  avec  beaucoup  d’honnestetu;  que  M.  le 
premier  président  avoit  fait  les  remonstranccs  les  plus  fortes  qu’il  se 
pouvoit,  les  avoit  prononcées  fort  bien  et  qu’il  n'avoit  jamais  sy  bien 
parlé  ny  avec  tant  de  force;  que  c’esloit  un  applandissemeni  univer- 
sel de  tous  les  députés  et  de  toute  la  cour;  qu’il  y avoit  nu  inonde 
très  grand  et  que  chacun  estoit  fort  content,  sans  néanimoins  <|Ue 
l’on  espérast  beaucoup. 

Le  samedy  a5  mai,  je  fus  voir  M.  le  premier  président  à Atilcuil 
et  le  féliciter.  Cette  action  avoit  restabli  sa  réputation  dans  le  l'alais; 
car  on  le  croyoil  incapable  d’une  action  de  vigueur.  L’on  a dit  de- 
puis que  le  roy  avoit  esté  très  mal  satisfait  des  rcmoustrances,  et 
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Jiim  iC6()  qiifi  M.  Colbert,  qui  csloil  lors  seul  à la  cour,  avoil  fort  aigri  son 
esprit. 

Le  samedy  32  juin,  un  liomme  fut  roué,  dont  l'histoire  mérite 
d’estre  cscrile.  Il  s’appcloit  Le  Roux,  sieur  de  Marsilly,  natif  de 
Nisnies;  il  estoit  huguenot.  Prétendant  qu’on  luy  avoit  fait  une  in- 
jirstice  dans  une  affaire  de  finances,  et  que  ceux  de  sa  religion  estoient 
maltraités,  il  résolut  de  se  venger  du  roy,  alla  en  Angleterre,  où  il 
fut  descouvert  à M.  de  Ruvigny  par  M.  le  iluc  d’York,  qui  luy  lit  en- 
tendre derrière  une  tapisserie  toutes  les  propositions  abominables 
qu’il  luy  faisoit  contre  le  roy.  M.  de  Ruvigny  en  ayant  donné  avis, 
on  ré.solut  de  le  prendre,  et  M.  de  Tnrenne  choisit  un  nommé  Mazel, 
capitaine  de  cavalerie,  avec  quatre  autres,  pour  le  suivre  partout  et 
le  prendre.  En  clfet,  ayant  passé  en  Hollande  et  de  là  en  Suisse. 
Mazel,  accompagné  de  quatre  cavaliers,  le  suivit,  l’attaqua  dans  un 
village,  le  prit  et  l'emmena  en  France.  Il  fut  mis  dans  la  Bastille  et 
dit  que,  si  l’on  vouloit  le  mesnager,  il  dcscouvriroit  des  choses  très 
importantes,  et  enfin,  voyant  que  l’on  luy  faisoit  son  procès,  il  prit 
la  résolution  de  se  faire  mourir  luy-mesme,  trouva  moyen  d’avoir  un 
petit  couteau  et  se  coupa  toutes  les  parties  naturelles  entièrcincnl, 
afin  de  mourir  doucement  en  perdant  son  sang;  et,  afin  de  n’estre 
pas  descouvert  ny  secouru,  il  avoit  ramassé  tout  son  sang  pour  le  ca- 
cher. Il  avoit  cessé  de  manger  depuis  le  samedy  i5  juin,  et  enfin, 
pour  avancer  encore  sa  mort,  il  avoit  découpé  toutes  les  chaires  de 
son  petit  doigt  et  rompu  l’os.  Le  jeudy  20  juin,  croyant  estre  hors 
d’estat  de  pouvoir  mourir  par  la  main  du  bourreau,  il  desconvrit  tout 
ce  qu’il  avoil  fait,  monstra  le  couteau,  les  parties  coupées,  les  prépa- 
ratifs (ju'il  avoit  faits  pour  se  pondre,  s’il  n’eust  point  cru  l’autre  voye 
plus  sûre.  L'avis  aussyto.st  donné,  l’on  acheva  son  procès  vendredy,  et 
samedy  il  fut  jugé  par  le  lieutenant  criminel  avec  le  Chastelet  par 
commission  .souveraine,  et  condamné  à estre  rompu.  Ce  qui  fut  exé- 
cuté à midy,  et  son  corps  Iraisné  par  les  rues.  Lors(|u’il  fut  mené  de- 
vant les  juges,  il  avoil  fait  le  mourant,  n’ayant  pas  ouvert  les  yeux 
ny  donné  marque  de  connoissance;  mais  sur  l’eschalTaud  il  dit  tout 
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ce  qu’il  put  de  plus  kurrible  contre  le  roy,  avec  la  force  d’un  homme  Juin  ims,» 
qui  en  avoil  beaucoup.  11  renvoya  le  ministre  Dailler,  qu’il  avoit  ap- 
pelé comme  s’il  luy  cu.sl  voulu  dire  quelque  chose  importante,  parce- 
qu’il  vouloit  l’entpescber  do  blasphémer  contre  le  roy,  et  il  fallut  luy 
couvrir  la  bouche  d’un  linge  pour  l’cmpcschcr  de  parler.  Le  roy, 
ayant  vu  tout  ce  que  ce  misérable  a dit,  ne  dit  autre  chose,  sinon  : 

• Monsieur  le  lieutenant  criminel,  nous  voilà  desfaits  d’un  mcschant 
homme.  • M.  de  Ruvigny  luy  fut  confronté.  Le  dessein  de  ce  misé- 
rable , sa  conduite  et  sa  fermeté  à se  couper  luy-mesme  font  horreur, 
et  il  n’y  a guères  d’exemples  d’une  action  plus  extraordinaire. 

L’on  dit  que  l’eslcctiou  de  Pologne  ne  va  pas  bien  pour  M.  le  Prince, 
et  que  le  prince  Charles  de  Lorraine  y a la  meilleure  part. 

L’on  a mis  à la  Bastille  un  espicicr  dclfcré  pour  avoir  conçu  un 
mauvais  dessein  contre  la  personne  du  roy.  J’ay  sçu  <le  M.  de  Mazarin 
que  cet  homme  avoit  aussy  surpris  un  petit  Cousteau  en  disnant;  qu’il 
s’estoil  retiré  sous  prétexte  de  quelques  nécessités,  et  qu’il  s’e.stoit 
commencé  de  se  couper  la  gorge,  mais  avoil  esté  empesché  d’achever, 
et  (|u’il  ne  mourroit  pas  de  celte  blessure. 

Le  jeudy  37  juin,  je  montai  en  carrosse  à neuf  heures  avec  M.  le 
premier  président  et  M"'  sa  femme,  M.  le  duc  d’.Xrpajon  et  M.  de 
Lamoignon , pour  aller  à Buys*  voir  M.  et  M"“  de  Broglie.  Nous  pri.smcs 
M.  de  Petit-Marais  à Ârgentcuil,  changeasmes  de  chevaux  à Pontoise 
et  au  hordeau  de  Vigny,  passasmes  à Magny,  et  arrivasincs  .sur  les 
sept  heures  à Buys,  qui  est  deux  lieues  au  delà.  C’est  une  maison 
assez  bien  hastie,  sans  fossés,  dont  la  situation  ny  le  parc  ne  sont 
pas  beaux,  et  où  l'on  ne  peut  rien  faire.  La  terre  est  bonne  et  de 
plus  de  quatorze  mille  livres  de  revenu.  I.kI  réception  fut  très  bonne. 

Le  lendemain,  nous  fusmes  à Saint-Clair'  qui  en  despend,  au  mont 
Javou,  et  nous  passasmes  à Alincourt,  basti  dans  un  fond  fort  vilain, 
avec  mille  tourelles  et  petits  bastimens  fort  anciens  et  très  extraoi^ 
dinaires.  Cette  teiTe  appartient,  avec  Magny,  à M.  de  Villeroy,  et 

^ Buhy,  déparlcmenl  de  Seine-et>Ohc.  Epie  (Eure),  où  fut  conclu  le  lr«ilé  de 
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vaut  trente  mille  livres  de  rente.  Le  samedy,  nous  vismes  le  reste  de 
re.slendue  de  Biiys;  et,  le  dimanche,  nous  en  parlismes  et  vinsmes 
disner  i Pontoise,  chez  M.  l'abbé  de  Montaigu,  dans  son  abbaye  de 
Pontoise,  (jni  e.st  la  plus  belle  situation  de  jardin  qui  se  puisse  voir. 
11  nous  fit  grande  ebère  et  fort  propre,  et  faisant  croire  qu’il  n’y  avoit 
point  de  fruit,  nous  passasmes  dans  une  salle  fraische,  où  nous  Irou- 
vasmes  une  table  couverte  de  fruits  et  de  confitures  très  proprement 
accommodes.  Tous  les  logemens  y sont  ajustes  avec  une  propreté 
surprenante  et  ont  une  vue  admirable.  C’est  un  séjour  délicieux.  De 
là,  nous  vinsmes  coucher  à Paris. 

Kn  juillet,  les  nouvelles  arrivèrent  de  l’eslection  du  roy  de  Pologne. 
Tous  les  sénateurs  s’estoient  de.sclarés  pour  le  prince  Charles <le  Lor- 
raine; les  autres  pour  le  duc  de  Neubourg,  M.  le  Prince  ayant  esté 
exclu  d’un  commun  consentement.  Le  jour  de  l’eslection,  les  esprits 
estant  fort  eschaulfés  et  chacun  près  d’en  venir  aux  mains  pour  sou 
parly,  un  des  moins  considérables  de  l’assemblée  s’avisa,  pour  em- 
pe.scher  le  désordre  de  cette  division , de  projwser  que  l’on  eslust  un 
Polonois.  Sa  proposition  agréée,  on  l’obligea  de  nommer  celuy  qu’il 
iToyoil  le  plus  propre.  11  nomma  un  dos  palatins  appelé  Vischenouski  ', 
.igé  de  vingt-cinq  ans,  petit  de  taille,  de  grande  maison,  mais  sans 
biens,  l'Estat  luy  donnant  quatre  mille  livres  de  pension  pour  le  faire 
subsister,  et  il  fut  agréé  d’un  commun  consentement  et  desclaré  roy 
à l’heure  mesme,  et  ainsy  les  deux  contendans  furent  trompés,  et 
tout  l’argent  donné  perdu. 

Le  mardy  1 7 juillet,  mon  fils  dcsclara  avoir  eu  trois  accès  de  fièvre 
depuis  lundy.  Il  s’alita,  fut  saigné  le  jeudy,  le  vendredy  et  le  di- 
manche. l^a  fièvre  l’ayant  quitté  ce  jour-là,  il  fut  purgé  le  mardy.  Le 
mcrcredy,  je  fus  avec  luy  à Montmorency,  chez  M.  Le  Laboureur,  et 
j’en  revins  le  jeudy  matin.  M.  le  Dauphin  estoit  malade  avec  quelque 
danger. 

Le  jeudy  a/|  juillet,  après  midy,  l’assemblée  des  créanciers  de 
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M"  (le  la  Meilleraye,  que  M.  du  Blancmcsnll  engage  dans  une  resti-  Aoùi  1669. 
tution  honteuse  contre  ses  créanciers,  pour  tascher  de  toucher  quatre- 
vingt-cinq  mille  livres  qui  sont  à l’espargne  pour  des  bois,  et  ache- 
ver son  mariage  avec  M"’’  de  la  Meilleraye,  s’il  n’est  fait. 

M.  l’archevcsque  de  Paris  prit  possession  de  sa  juridiction  dans  le 
faubourg  de  Saint-Germain,  fut  à Saint-Sulpice  en  procession  fort 
solennelle,  et  y célébra.  Cest  l’effet  d’une  transaction  faite  avec  M.  le 
duc  de  Verneuil  et  les  religieux. 

Le  mercredy  a 3 Juillet,  il  y eut  assemblée  des  chambres  au  par- 
lement, sur  ce  que  le  roy  vouloit  renvoyer  aux  enquestes  toutes  les 
affaires  attribuées  à la  Tournelle  civile,  que  l’on  veut  supprimer.  L’on 
arresta  d’un  commun  accord  d’envoyer  les  gens  du  roy  au  roy,  pour 
supplier  Sa  Majesté  de  ne  point  changer  l’ancien  ordre  du  parlement, 
et  (hre  que  toutes  les  audiences  appartenoient  à la  grand'chambre 
seule.  C’est  M.  Pussort  qui  a entrepris  de  faire  ce  changement. 

Le  jeudy  a 4 juillet,  l'on  dit  qu’il  se  faisoit  à Saint-Germain  un 
grand  changement  de  charges.  M.  de  Mazarin,  qui  a vendu  à M.  le 
duc  de  Chaulnes  sa  lieutenance  de  Bretagne  quatre  cent  mille  livres, 
remettoit  au  roy  sa  charge  de  grand  maistre  de  l'artillerie  pour  six 
cent  mille  livres.  On  disoit  (pie  le  roy  donnoit  cette  charge  à M.  le 
comte  du  Lude,  en  ayant  attribué  une  partie  >1  M.  de  Louvois;  que 
la  charge  de  M.  du  Lude,  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
passoit  à M.  de  Gesvres  but  k but,  pour  celle  de  capitaine  des  gardes, 
laipiclle  le  roy  donnoit  à M.  de  Péguylin. 

Le  mardy  1 3 aoust,  le  roy  vint  au  parlement.  J’y  fus  en  robe  rouge, 
et  l’on  me  donna  place  dans  le  premier  banc  des  requestes.  Le  prince 
de  Toscane  y vint  dans  la  lanterne  de  la  quatrième;  les  ambass.a- 
deurs  dans  celle  du  greffe.  M.  le  chancelier  se  mit,  à l’ordinaire,  au 
dessus  du  premier  président.  Les  autres  présidens  estoient  MM.  de 
Novion,  de  Mesmes,  le  Coigneux,  le  Bailleul,  Mole  et  Nesmond.  Le 
roy  vint  de  Saint-Germain,  vestu  de  noir.  Ayant  pris  sa  place,  M.  le 
duc  de  Bouillon,  comme  grand  chambellan,  estoit  assis  à ses  pieds, 
et  plus  bas,  à costé,  les  capitaines  des  gardes,  Charost,  Rochefort  et 
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Péguylin,  Sur  le  banc  (les  pairs  ccclésiasticjues,  MM.  les  évesques 
de  Langres  et  de  Laon;  sur  le  banc  des  pairs  laïcs,  les  ducs  de  Riche- 
lieu, d’Estrée,  de  Grammont,  de  Mazarin,  de  Villeroy,  de  Morte- 
inar  et  autres.  M.  le  chancelier  ayant  pris  sa  place  dans  l’encoignure, 
monté  au  roy,  et  estant  retourné  après  que  le  roy  eut  dit  que  son 
cdiancelier  feroit  entendre  sa  volonté,  lit  une  harangue  générale  sur 
les  biens  que  le  roy  avoit  procurés  à son  Estât,  et  qu’il  voidoit  faire 
encore  par  les  édits  qu’il  apportoit.  Il  parla  un  peu  hésitant,  sa  mé- 
moire diminuant  et  comme  un  chancelier  de  quatre-vingt-un  ans 
passés.  M.  le  premier  président  fit  son  compliment  fort  respectueux, 
dit  qu’il  ne  pouvoit  parler  sur  les  édits,  pareequ’on  ne  luy  en  avoit 
donné  aucune  communication,  soustint  fort  délicatement  ce  qu’il 
avoit  dit  par  scs  remonstrances,  sans  rien  dire  ny  de  foible  ny  de  trop 
sec.  Enfin  tout  le  monde  fut  très  satisfait  de  son  discours,  et  tout  le 
parlement  particulièrement.  Les  édits  furent  lus  ensuite,  c’est-à-dire 
quatre  lignes  du  préambule  de  chacim,  et  l’adresse  à la  fin;  il  en  fut 
lu  vingt-cinq  sur  diOcrentes  matières,  sans  qu’on  puisse  dire  encore 
ce  que  c’est*.  M.  Talon  parla  ensuite  avec  une  flatterie  basse,  louant 
généralement  tous  ces  édits,  par  lesquels  le  roy  donnoit  une  mar<pie 
de  sa  tendresse  pour  ses  sujets,  de  sa  prudence  et  de  sa  fenneté,  et 
conclut.  Son  discours  fut  beau,  long,  et  il  déplut  à tous  les  officiers, 
qui  disoient  assez  haut  qu’il  falloit  le  chasser  à coups  de  pieds  de  la 
compagnie,  qu’il  déshonoroit  et  ruinoit  par  cette  conduite  basse.  M.  le 
chancelier  ayant  esté  au  roy,  puis  aux  pairs  ecclésiastiques,  ensuite 
aux  pairs  laïcs,  après  aux  présidons  du  parlement,  après  aux  conseil- 
lers d’Estat  et  ensuite  à tous  les  conseillers,  estant  retourné  au  roy  et 
descendu  en  sa  place,  prononça  : Le  roy  séant,  etc.  Après , le  roy  sortit 
sans  parler  ny  faire  accueil  à personne,  saluant  seulement  en  passant. 
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' On  trouvera  ces  (Stlits  dans  la  collec- 
tion des  Anciennes  lois Jrançmses,  t.  XVIII  : 
rorduniiancc  des  eaux  et  forêts,  de  la 
{Mge  a 19  à la  page  3 11;  un  réglement 
pour  la  chambre  des  comptes,  p.  3i  1;  un 


édit  sur  l'âge  et  la  capacité  eiigi-a  pour  les 
charges  de  judicaturc,  p.  33!>;  enfin  une 
longue  ordonnance  sur  la  réforme  des  lois . 
évocations,  règlements  de  juges,  commit- 
limus,  etc.  p.  34i  et  suivantes. 
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Ce  niesme  jour,  Ton  esloit  fort  en  peine  d’une  nouvelle  venue  du  Août  16G9. 
grand  inaistrc  de  Maltlic  à M.  le  grand  prieur,  qui  portoit  que  les 
troupes  françoises,  dans  une  sortie  contre  les  Turcs,  s’estoicnt,  la 
nuit,  entretuêes,  et  qu’il  y avoit  beaucoup  d’officiers  morts. 

Le  jeudy  i5  aoust,  fesle  de  Nostre-Dame,  à Amboille  avec  toute 
la  famille;  il  y vint  force  monde. 

Le  vendredy  1 6 aoust,  je  revins  à Paris  pour  estre  le  lendemain  au 
conseil,  à cause  d’une  affaire  de  M™*  de  la  Meilleraye.  J’appris  en  ar- 
rivant que  les  nouvelles  de  Candie  cstoient  arrivées;  que,  le  2 4 juin, 
les  François  avoient  fait  une  sortie  la  nuit  pour  commencer  le  combat 
à la  pointe  du  jour,  M.  de  Beaufort  par  un  costé,  et  M.  de  Navailles 
par  l’autre  ; (jue  les  Turcs  avoient  esté  poussés  vigoureusement,  chassés 
de  leur  camp  et  le  canon  pris;  mais  que  le  feu  ayant  pris  à quelques 
poudres  et  les  soldats  s’estant  escartés  pour  piller,  les  Turcs  voyant  le 
désordre,  estoient  revenus  à la  charge  et  toute  l'armée,  ayant  pris 
l’espouvante,  avoit  fui,  et  il  n’estoit  resté  que  les  officiers,  qui  avoient 
fait  ferme  et  qui  avoient  tous  esté  tués,  dont  la  liste  montoit  à plus  de 
trois  cens;  que  M.  de  Beaufort  n’ayant  esté  suivi  que  de  trois  cens 
hommes,  qui  avoient  aussy  pris  la  fuite,  avoit  esté  tué  sans  qu’on  ayt 
pu  en  sçavoir  des  nouvelles;  que  M.  de  Navailles,  qui  avoit  fait  des 
merveilles,  avoit  eu  son  cheval  tué  sous  luy;  qu’il  faisoit  espérer  un 
meilleur  succès  dans  une  autre  sortie  plus  générale.  Cette  perte  afflige 
fort  tous  les  honnesles  gens. 

Le  niardy  20  aoust,  je  fus  à Saint-Germain  pour  l’affaire  de  M“'de 
la  Meilleraye,  et  M.  Ribeyre,  rapporteur  de  sa  requeste,  fut  récusé 
du  chef  de  M.  du  Blancmesnil,  M.  de  Marillac  ayant  dit  qu’il  y avoit 
des  articles  signés  entre  luy  et  de  la  Meilleraye. 

Il  y a beaucoup  de  changemens  dans  les  intendances  : M.  Pelot 
quitte  la  Guienne  et  Montauban,  M.  d’Aguesseau  va  en  Guienne  et 
M.  de  Sève  à Montauban;  M.  Rouillé,  du  quartier  de  janvier,  en 
Poitou,  au  lieu  de  M.  Barentin,  <|ui  est  révoqué;  M.  Dorieux*  quitte 

' Nicolas  Dorieux  ou  Dorieu , reçu  maître  des  requêtes  le  10  décembre  1 665 
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Ociobrp  1669  le  Soissonnois  el  va  à Limoges;  M.  de  Machaull  en  Soissonnois,  et 
M.  Marin  dans  sa  place  à Orléans;  M.  Voisin  demeure  en  Touraine; 
M.  de  Garillon,  en  Picardie;  M.  de  Caumartin,  en  Champagne. 

Au  mois  de  septembre,  mourut  la  reyne  d’Angleterre  après  avoir  . 
e.sté  longtemps  malade.  L’on  impute  .sa  mort  prompte  à un  petit  grain 
d’opium  que  luy  donna  M.  Valot  pour  la  faire  dormir,  contre  l’avis  de 
son  médecin  ordinaire.  En  efl'et,  elle  mourut  une  heure  après  l’avoir 
pris,  dont  les  ennemis  de  M.  Valot  ont  fait  grand  hniit  jusques  à 
dire  qu’il  en  scroit  disgracié.  Le  deuil  et  la  desclaration  publique  sont 
remis  après  le  retour  du  voy.ige  de  Chambord. 

Au  mois  d’octobre,  je  fus  avec  ma  femme  et  M”'  Doublet  che« 
\I.  Le  Rov,  à Beaupré,  d’où  le  lendemain  nous  fusmes  voir  Chantilly. 
M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  nous  y reçurent  avec  toute  l’honncstcté 
possible,  nous  donnèrent  des  gentilshommes  pour  nous  conduire  par- 
tout et  faire  donner  la  collation.  En  retournant,  ayant  trouvé  M.  le 
Prince  et  M.  le  Duc  à cheval,  qui  alloicnt  se  promener,  ils  descen- 
dirent l’un  et  l’autre,  vinrent  saluer  ma  femme  avec  toutes  les  civi- 
lités. Nous  vismes,  dans  le  chasteau,  M'”'  de  Langeron,  dans  son  ap- 
paitement  le  plus  propre.  Les  fontaines  sont  admirables  par  leur 
abondance,  y ayant  plus  de  huit  cents  pouces  d’eau  courante  de 
source  sans  celle  des  canaux. 

Le  lendemain  nous  fusmes  voir  M"*  de  Guénégaud;  elle  nous  fit 
voir  toute  .sa  mai.son,  qui  me  parut  très  belle,  tout  bien  dispose  et 
fort  achevé. 

Le  vendredy  nous  revinsmes  à Paris  par  une  poudre,  une  chaleur 
et  un  sec  extraordinaires. 

Le  vendredy  a 5 octobre,  je  revins  d’Amboille  à Paris  pour  la  pro- 
fession de  mon  fil.s,  novice  à Sainte-Geneviève.  Je  le  vis  le  samedy, 
fort  sati.sfait  et  content. 

. Le  dimanche  a 7 octobre,  mon  fils  fit  sa  profes-sion  durant  la 

grand'inesse,  entre  les  mains  du  père  Blanchard,  abbé  et  général  do 
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l’ordre.  Y assistèrent  M.  et  M°”  de  Leicau  et  leur  fd.s  aisné,  M.  et  Ngvetnii.  16*9. 
M”"  de  Fourcy,  M.  et  M“'  Le  Pelletier,  ral)bé  de  Colanges,  M”'  Da- 
mours.  Doublet,  et  autres  de  nos  amis.  Tous  nos  autres  plus  proches 
eatoient  à la  campagne,  et  je  ne  voulus  pas  faire  une  action  d'esclat 
et  de  cérémonie.  Nous  disnasmes  tous  dans  le  réfectoire  et  fismes 
bonne  chère.  Nous  avions,  le  jour  précédent,  fait  un  présent  de 
deux  mille  escus  à la  maison,  dont  l’on  parut  estre  content,  J’ay  cette 
consolation  que  cette  profession  se  fit  avec  une  extresme  joye,  et  du 
novice  et  de  tous  les  religieux,  estant  fort  satisfaits  de  la  conduite  de 
mon  fils,  de  la  fermeté  et  de  l’esgalité  qu’il  a tesmoignées  dans  l’année 
de  son  noviciat,  et  le  considérant  comme  un  esprit  capable  d’estre 
un  jour  utile  à son  ordre. 

Le  lundy  je  retournai  à Amhoille.  Dans  ce  temps,  le  roy  Casimir' 
de  Pologne  arriva  en  France,  passa  i Chantilly,  où  M.  le  Prince  le  re- 
çut magnifiquement,  et  de  là  à Evreux,  à son  ahbaye  de  Saint- 
Taurin. 

Le  mercredy  îo  novembre,  se  lit  à Saint-Denys  le  service  et  en- 
terrement de  la  reyne  d’Angleterre.  J’y  fus  avec  M.  le  premier  prési- 
dent. L'église  estoit  tendue  de  trois  lès  de  velours  couvert  des  anne.s 
de  la  reyme,  avec  un  tour  de  chandeliers  tout  le  long  du  chœur.  La 
chapelle  ardente  estoit  nouvelle  et  formoit  comme  un  dôme  de  ligure 
octogone,  soustenu  de  huit  colonnes.  Il  y avoit  quatre  pyramides  aux 
quatre  coins,  avec  quatre  Ggures;  la  chapelle  estoit  fort  couverte 
de  cierges.  M.  le  coadjuteur  de  Bheims  y olficia,  assisté  de  quatre 
évesques  revestus  de  chappes.  II  ne  s’y  trouva  point  d’autres  évesques, 
parccqu'ayant  prétendu  estre  salués  après  le  deuil  et  avant  les  com- 
pagnies souveraines,  comme  le  roy  avoit  voulu  qu’il  fust  fait  au  service 
de  la  reyne  mère,  et  M.  le  premier  président  ayant  vu  sur  cela  le  roy 
et  fait  connoistre  l’usage  ancien  et  la  raison,  le  roy  avoit  prononcé  en 
faveur  du  parlement. 

' Jeau-Casimir\Va.ia  régna  en  Pologne  mainstea  Pré» . ot'i  l'on  roit  encore  son 

Je  1 648  à 1 668.  Il  mounit  en  1673 , à Ne-  tombeau, 
ver».  Son  cutur  fui  déposé  é Saint -Ger- 
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No«rmb.  1669.  deuil  csloil  Madame,  duchesse  d’Orléans,  Mademoiselle  sa  fille 

et  M"**  de  Guise.  Elles  esloient  menées  par  Monsieur,  M.  le  Duc  et  le 
petit  prince  de  Conty  Les  compagnies  souveraines  y estoient  vestues 
de  noir.  .Au  service  de  la  reyne  mère,  le  parlement  esloit  en  robes 
rouges,  comme  pour  le  roy.  Le  parlement  estoit  du  costé  des  dames; 
deux  chaires  vides  entre  .VI""  de  Guise  et  le  parlement;  l’Univcrsilé 
du  mesme  costé;  la  chambre  des  comptes  du  costé  des  princes;  la 
cour  des  aydes  ensuite;  la  ville  de  Paris  dans  les  chaires  basses  de  ce 
costé,  et  le  Chastclet  du  costé  du  parlement.  Les  révérences  se  firent 
à l'autel,  aux  ambassadeurs,  au  corps  mort,  aux  princesses,  aux 
princes,  au  parlement  et  après  k la  chambre  des  comptes.  M.  l'é- 
vesque  d’Amiens  y fit  l’oraison  funèbre  fort  mal  et  avec  aussy  peu  de 
succès  qu’à  la  reyne  mère,  en  sorte  que  l’on  a dit  de  luy  qu'il  avoit 
perdu  partie  et  revanche,  et  qu'il  estoit  au  tout.  La  musique  du  roy 
y fut  admirable,  et  Baptiste*  y fit  chanter  le  Dies  ira,  dies  ilia,  d’une 
manière  nouvelle  et  fort  belle.  Le  service  dura  jus(|ues  à quatre  heures, 
(jue  chacun  se  retira  sans  manger,  les  festins  ayant  esté  supprimés. 

Le  jeudy  a 1 novembre,  je  fus  à Saint-Germain  faire  ma  cour,  et 
vis  M.  Le  Tellier,  qui  me  parla  fort  des  aifaires  de  M.  le  duc  d’.Au- 
mont  contre  la  mareschalc  sa  mère.  Je  luy  donnai  mon  placet  pour 
la  place  du  ron.seil  de  M.  de  Noguès,  qui  estoit  mort,  en  Béarn,  de 
chagrin  et  de  desplai.sir  de  la  mauvaise  conduite  de  sa  femme,  et  l'on 
dit  qu’il  est  mort  de  faim,  u'ayant  pas  voulu  manger. 

J’appris  que  l’affaire  des  charges  de  maistre  de  la  garde-robe  es- 
toit con.somméc;  qtie  M.  de  Guitry  avoit  acheté  la  charge  de  M.  de 
Soyecotir  six  cent  mille  livres,  et  estoit  fait  grand  maistre  de  la  garde- 
robe  par  une  nouvelle  création,  et  que  les  deux  charges  de  maistre 
de  la  garde-robe  estoient  par  luy  vendues  cinq  cent  mille  livres,  l’une 
à M.  de  Nogent,  l’autre  à M.  l’abbé  de  Clermont,  qui  prenoit  le  nom 
de  marquis  de  Scssac. 

' Louis, princcdeConli,  morlen  i€85.  murta  Paris  en  1687.  (Voy.  surson  am- 

’ Jean.Baplisle  LuUi,  né  à Florence  en  vée  et  son  début  en  France  les  Mémoire^ 

i633,  amené  en  France  é quaturre  ans , de  .t/ridenioôe/te,  é l'annee  i65q  ) 
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L’on  dit  amsy  l'avenliire  de  M.  l'évcsque  de  Valence*.  Ce  prélat,  Noveu*.  1669. 
ayant  fait  des  intrigues  dans  la  maison  de  Monsieur  pour  les  intérests 
de  Madame  contre  le  chevalier  de  Lorraine,  avoit  esté  chassé  de  Pa- 
ris, renvoyé  dans  son  évesché  avec  ordre  de  n’en  pas  sortir.  Ncant- 
inoins,  continuant  ses  intrigues,  il  estoit  venu  à Paris  en  habit  des- 
guisé,  et  s’estoit  logé  dans  une  petite  chambre,  au  troisième  estage, 
dans  la  rue  Saint-Denys’.  Le  roy,  averti,  envoyé  un  prevost  des  mon- 
noyes,  lequel,  faisant  semblant  de  chercher  un  faux  monnoyeur  dans 
cette  maison,  prit  M.  l’évcsque  de  Valence  comme  un  homme  sus- 
pect, et  le  conduisit  au  For-l'Evesque,  où  ce  prélat  fut  obligé  de  se 
faire  conuoistre,  osier  sa  perruque  et  dire  sa  qualité.  Nonobstant,  il 
coucha  dans  la  prison.  Mais  le  lendemain  le  roy  onlonna  qu’il  se  re- 
tireroit  é l’isle^ourdain en  Languedoc,  jusques  à nouvel  ordre. 

Tous  ses  papiers  luy  furent  pris,  et  depuis  le  roy  a renvoyé  chez 
elle  M'”'  de  Saint-Chaumont*,  qui  estoit  gouvernante  de  Mademoi- 
selle. Madame  en  a tesmoigné  du  chagrin,  a fait  parler  au  roy  par 
l’ambassadeur  d’Angleterre,  mais  sans  aucun  fruit. 

Le  lundy  a 5 novembre,  se  ht  un  service  à Noslre-Dame  pour  la 
reyne  d’Angleterre , où  le  deuil  et  les  compagnies  assistèrent  comme 
à Saint-Denys.  Je  ne  pus  m’y  trouver,  estant  averti  d’aller  chez  M.  de 
Morangis  pour  les  affaires  de  la  mareschale  d’Aumont. 

Le  mardy  26  novembre,  aux  ouvertures  de  l’audience  au  (wrle- 
ment,  où  M.  Bignon,  avocat  général,  ht  admirablement,  ctM.  le  pre- 
mier président  ensuite. 


' Daniel deCosiuic«^v£qacd« Valence, 
a laissé  des  mémoires  publiés  par  la  Société 
de  Thisloirc  de  France.  Il  y raconte  celte 
aventure,  t.  I,  p.  $91  et  suivantes.  (Voy, 
aussi  l.  Il,  P 85  cl  suiv.  de  ses  Mémoires.) 

* Daniel  de  Coanar  dit  qu'il  logeait  rue 
.lux  Ours , et  donne  beaucoup  de  détails 
sur  son  arrestation.  Ils  ne  contredisent  sur 
aucun  point  essentiel  le  récit  d’Olivier 
d’Ormesson. 


* Maintenant  chef>lieu  de  canton  du 
département  du  Gers. 

* La  marquise  de  Sainl-Chaumont  était 
sontr  du  maréchal  de  Gramonl.  Après  sa 
disgrAcc,  elle  se  relira  aux  Carmélites  de 
la  rue  du  Bouloi.  (Voy.  Mémoires  dê  Ma- 
demoiselle, à l'année  1669.)  Elle  fut  icm 
placée  par  la  maréchale  de  Clérambaull 
comme  gouvernante  de  la  petite  Made- 
moiselle. 
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I.c  mcrcredy  17  novembre,  je  fusaussy  pour  les  mercuriales.  M.  le 
procureur  général  parla  (rès  bien,  et  M.  le  premier  président  it  son 
ordinaire. 

Le  jeudy  28  novembre,  je  fus  au  parlement  pour  entendre  plaider 
M.  de  Basville  .sur  la  transfusion  du  sang.  Il  y avoit  un  très  grand 
monde  ; M.  le  Duc,  MM.  les  ducs  de  Luynes,  de  Cbaulnes  et  de  Mor- 
teniar,  M.  de  Laon,  et  les  conseillers  d’honneur  de  Bonnelles,  Mo- 
rangis,  Bellièvrc.  Le  plaidoyer  fut  fort  beau  et  prononcé  de  très  belle 
grâce.  M.  de  Cbaulnes  me  dit  que  les  places  du  conseil  estoient  don- 
nées: celle  de  M.  Desbameaux,  de  conseiller  ordinaire,  à M.  Colbert, 
f ambassadeur  ; la  sienne,  de  semestre,  à M.  de  Pomponne,  ambassa- 
deur en  Hollande  ; celle  de  M.  Noguès,  à M.  Besnard  de  Rezé.  Ce 
mesme  jour,  je  fus  à Amboille , d’où  je  revins  le  lendemain. 

L’on  parle  souvent  des  audiences  de  l’ambassadeur  turc.  11  est  ar- 
rivé à Paris  sur  la  fin  du  mois  d’octobre  ; il  a esté  logé  chez  M.  de 
la  Baziniére,  au  village  d’Issy,  où  beaucoup  de  gens  le  vont  voir  par 
curiosité.  Il  est  homme  bien  fait,  suivi  de  vingt-cinq  ou  trente  Turcs. 
Il  mange  assis  sur  des  tapis,  suivant  leur  manière.  Il  a deux  fois 
M.  de  Lyonne,  qui  l’a  reçu  de  la  manière  que  le  grand  vizir  reçoit 
les  envoyés  de  France,  assis  sur  un  lit,  luy  ayant  fait  donner  un  ta- 
bouret seulement;  et  luy  ayant  dit  qne  l’empereur  de  France  le  trai- 
teroit  comn)c  l’empereur  .son  maistre  Iraitoit  les  envoyés  de  France, 
qu'il  vouloit  qu'il  luy  fist  les  mesmes  présens,  pareeque  ceux  qu’il 
envoyoit  n’estoient  pas  des  tributs,  il  luy  parla  de  la  manière  de  gou- 
verner du  roy;  qu’il  n’y  avoit  point  de  grand  vizir  en  France,  et  il 
s’estendit  fort  sur  les  louanges  du  roy.  L’on  dit  que  le  Turc  luy  respon- 
dit  qu'il  n’avoit  point  à faire  de  sçavoir  s’il  y avoit  un  grand  vizir  en 
France,  ny  quel  en  estoit  le  gouvernement;  qu’il  estoil  venu  pour 
donner  une  lettre  de  l’empereur  son  maistre  a l’empereur  de  France  ; 
qu’il  estoit  prest  à la  présenter,  sy  l’on  vouloit  la  recevoir;  que  sy  l'on 
ne  vouloit  point  la  recevoir,  on  n’avoit  qu’à  le  luy  dire,  et  qu’il  s’en 
retourneroit. 

L'arclicvcsrpie  de  Toulouse,  Bourlemont,  est  mort.  M.  Peint  est 
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enfin  pourvu  tle  la  chai'gc  de  premier  président  de  Rouen,  moyen-  ivcenib.  1CC9. 

nanl  cinquante  mille  cscus  i M.  de  Ris'.  Le  roy  en  paye  vingt-cinq 

mille. 

Le  jeudy  5 décembre,  je  fus,  avec  M.  l’évesque  de  Saintes  et  M.  Bou- 
cherai, pour  voir  M.  Le  Tellier  et  luy  tesmoigner  l'agrcment  de  la 
famille  sur  une  proposition  de  mariage;  ce  que  je  fis  à M.  Le  Tel- 
lier,  quoyquc  M.  de  Saintes  fust  dans  la  chambre. 

Ce  jour,  le  roy  donnoil  audience  à l’envoyé  turc,  dont  on  parloit 
comme  d’un  homme  d’esprit.  Sa  qualité  auprès  du  grand  seigneur 
est  comme  celle  des  gentilshommes  ordinaires  auprès  du  roy.  Pour 
le  recevoir  avec  plus  de  magnificence,  le  roy  s’esloit  fait  faire  un 
habit  tout  couvert  de  diamans,  et  l’on  disoit  qu’il  y en  avoit  pour 
quatorze  millions.  Je  vis  de  près  son  chapeau,  où  estoient  les  plus 
gros  diamans.  Monsieur  estoit  atissy  vestu  et  paré  de  pierreries  cl  de 
perles,  et  M.  le  Duc,  de  diamans  seulement.  Pour  recevoir  le  Turc, 
l’on  avoit  préparé  un  trosne  au  bout  de  la  gallerie  du  chasteau  neuf. 

Celte  gallerie  estoit  meublée  de  très  belles  tapisseries,  et  entre  autres 
de  certaines  estofl'es  de  soye  peintes,  é personnages,  comme  les  lapis- 
serie-s.  M.  Le  Brun  les  avoit  retouchées.  11  n’y  a rien  de  plu.s  beau, 
pourvu  qu’elles  durent.  Tous  les  cabinets,  les  tables,  les  vases,  les 
cuvettes  et  les  guéridons  d'argent  y estoient.  Nous  fusraes  voir  le 
matin  cette  magnificence.  Nous  dinasmes  tous  chez  M.  de  Turenne. 

Après  le  disner,  chez  le  roy,  et  sur  la  terrasse  voir  pa.sser  le  Turc. 

Dans  la  place,  entre  les  deux  cbasteaux,  estoient  les  deux  compagnies 
de  mousquetaires  à pied,  ayant  tous  des  justaucorps  de  velours 
noir  avec  des  boutons  de  cuivre  cloré.  Après,  les  gardes  suisse  et 
francoise  en  haye.  Derrière  eux  estoient  les  gardes  du  coqts,  les  gen- 
darmes et  les  chevau-légers  faisant  huit  escadrons  de  chaque  coslé; 
les  gardes  de  la  porte,  les  cent-suisses,  et  beaucoup  de  gardes  du 
corps  estoient  au  dedans.  Sur  les  trois  heures,  le  Turc  arriva  à cheval, 
précédé  de  vingt  Turcs,  tous  avec  des  robes  vertes  de  serge  et  des 

’ Jean-Ia>uU  Fnucon  Je  Ris,  premier  1647. 1«  charge  de  premier  prèviclcnt  éuil 
pr^sîdenl  au  parieioent  de  Bouen.  Depuis  remplie  par  commission. 

. . 
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Di'cenib.  1669.  turbans  fort  sales,  liiy  avec  une  veste  rouge  8e  camelot  au  plus  (car 
il  n’y  panit  point  d’or  ny  de  soye),  entre  M.  de  Berlise,  introduc- 
teur des  ambassadeurs,  et  un  autre,  et  après  suivoient  sept  on  huit 
autres  à cheval  aussy  mal  veslus  que  les  autres.  Rien  ne  parut  si 
pauvre  ny  si  misérable.  Le  chef  paroisl  un  homme  grisonnant  de 
cinquante  ans,  la  barbe  longue.  Il  ne  tourna  pas  la  teste  à droite  ny  à 
gauche  pour  voir  ces  troupes;  il  mit  pied  è terre  & la  première  porte 
du  chasleaii  neuf,  et,  i son  retour,  y remonta  à cheval  et  retourna  à 
Chatou,  d’où  il  estoit  parti.  Nous  sçusmes  qu’il  estoit  entré  assez  fier 
dans  la  gallcrie,  tenant  à deux  mains  un  sac  de  toile  d’or,  où  estoit  sa 
lettre;  il  fit  trois  révérences,  baissant  seulement  la  leste,  et  donna  sa 
lettre  au  roy  et  demanda  qu’elle  fust  lue.  Le  rov  la  fit  ouvrir,  et, 
comme  elle  estoit  longue,  il  dit  qu’il  la  veiroit  et  feroit  response.  F.e 
Turc  SC  plaignit  que  le  roy  ne  s’estoit  pas  levé  pour  recevoir  sa  lettre, 
et  dit  qu’on  le  traitoit  mal.  Le  roy  répliqua  qu’il  en  usoit  comme  il 
avoit  accoustumé,  et  le  Turc  se  retira  mal  content. 

Le  vendredy  6 décembre,  M.  Le  Tellier  me  vint  solliciter  avec 
M.  le  duc  d’Aumont. 

Le  sainedy  7 décembre,  je  fus  avec  ma  femme  et  mon  fils  à 
Vandy  voir  M.  le  président  de  La  Grange  et  sa  femme.  Il  me  parut 
assez  bien  restabli  de  .sa  fièvre  quarte,  et  j’en  repartis  le  dimanche  à 
midy.  La  maison  est  fort  vilaine.  Nous  fismes  ce  voyage  par  un  très 
beau  temps,  et  le  chemin  estoit  très  beau  n’ayant  pas  encore  plu.  Le 
soir,  M.  Le  Tellier  me  vint  voir  une  seconde  fois. 

Le  lundy  9 décembre,  feste  de  la  Conception,  je  me  trouvai  chez 
M.  de  Morangis  avec  M.  Le  Nain  et  MM.  Champion  et  Caillard , 
avocats,  pour  l’arbitrage  de  M.  et  de  M"*'  d’Aumont.  Ce  jour  niesme, 
un  courrier  arriva  de  Rome  avec  nouvelles  que  le  pape  estoit  à l’a- 
gonie*. 

Le  samedy  i4  décembre,  M.  le  duc  de  Chaulnes  avec  M.  de 
Bouillon  partirent  pour  Rome,  le  roy  ayant  envoyé  au  premier  dix 

' ClômcQl  J\  (Rospigliosi)  mourut  U 9 décembre  1669.  11  eut  pour  successeur  Clé- 
ment X (Aitieri). 
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mille  escus,  au  cardinal  de  Retz,  six  mille,  et  au  cardinal  de  Bouillon,  DiiMmb.  1669. 
quatre  mille. 

Ce  nicsme  jour,  le  sieur  Courboicr,  gentilhomme,  eut  la  leste 
coupée  en  Grève  pour  une  calomnie  dont  riiistolre  mérite  d’estre 
escrite.  La  Gudagne,  dame  de  bonne  famille,  fille  de  M"  de  Saint- 
Pater,  sncur  de  M.  le  Premier  [Beringhen],  mais  femme  très  <lc.s- 
bauebée,  avoit  marié  sa  fille  cadette  à un  nommé  La  Motte,  sieur 
d’.Vunoy,  homme  sans  naissance,  qui  avoit  fait  sa  fortune  auprès  de 
M.  le  duc  de  Vendosme  et  qiu  estoit  riche.  Cette  fille  estoit  aassy 
desbaiichée  que  sa  mère , qui  l'y  avoit  engagée , et  elles  vivoient 
ensemble  l'une  et  l'autre  dans  le  désordre.  Elles  avoient  tiré,  par  le 
moyen  de  Courboicr,  une  obligation  de  cent  huit  mille  livres  de 
d'Aunoy  avec  une  contre-lettre,  et  depuis  Courboicr  avoit  retiré  par 
artifice  sa  contre-lettre,  afin  de  pouvoir  chasser  d’Aunoy  et  se  mettre 
en  possession  de  son  bien.  Us  crurent  qu'il  falloit  encore,  pour  le 
perdre,  l’accuser  d’avoir  mal  parlé  contre  le  roy  et  luy  faire  son 
procès.  En  effet,  le  nommé  Moizière,  garde  du  corps,  et  le  nommé 
Lamières,  gentilhomme,  qui  ne  sçavoient  pas  tout  le  mystère,  en 
donnèrent  avis  à M.  Colbert.  D’Aimoy,  qui  s' estoit  retiré  à Luxem- 
bourg pour  une  taxe,  est  mis  à la  Bastille;  Moizière  et  Lamières,  qui 
avoient  déposé,  luy  furent  confrontés.  Ce  misérable  se  rescriant  que 
c'estoit  une  calomnie  fait  que  Lamières  se  contredit  parlant  de  Cour- 
boier,  et  enfin  avoue  eslrc  faux  tesmoiu  et  que  sa  déposition  et  celle 
lie  Moizière  estoient  fausses.  L'un  et  l’autre  sont  arrestés,  et  Courboicr 
ensuite.  L’instruction  faite  au  Cbastelet,  ils  sont  tous  trois  condamnés 
à la  mort  avec  assez  peu  de  preuves.  Sur  l’appel , les  juges  se  trou- 
vèrent fort  empesebés.  Au  parlement,  Courboicr,  qui  estoit  bien 
allié,  avoit  de  puissantes  sollicitations  en  sa  faveur.  L'affaire  rap- 
portée, Lamières,  qui  seul  avouoit  son  crime,  fut  aussy  seul  con- 
damné à la  mort,  et  les  deux  autres  réservés  à juger.  Ce  gentil- 
boinme,  qui  estoit  le  moins  criminel,  mais  le  plus  sincère,  dit,  avant 
que  d'estre  conduit  au  supplice,  quantité  de  circonstances  impor- 
tantes contre  Courboicr  et  Moizière,  en  sorte  qu’il  fallut  chercher 
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Jtn«ier  1670.  MM.  Hervé  et  La  Barroy,  conseillers  cl  coiiuni.s.saircs  pour  l’cnlendre; 

ce  <jui  dura,  cl,  l’heure  de  l’exécution  estant  passée,  on  la  remit. 
Cependant  il  te.smoignoil  une  fermeté  et  un  calme  d’esprit  admi- 
rables, souhaitant  la  mort,  et  parlant  de  son  exécution  comme  d’une 
cho.se  estrangerc;  il  faisoit  pitié  à tout  le  monde,  et  -M.  le  inarc|uis  de 
V'illeroy  venant  voir  é la  Conciergerie  Courccllcs,  l’ayant  vu,  en  fit 
rapport  au  roy  à Saint-Germain.  Pendant  le  dimanche  et  le  lundy, 
jour  de  la  Nostre-Damc , on  descouvrit  de  nouvelles  preuves  contre 
Courboier.  Le  mardy,  l’exécution  de  Lamières  fut  encore  remise, 
poiu'  la  .seconde  fois,  par  ordre  du  roy.  Le  mercredy,  Moixière  fut 
jugé,  condamné  à la  mort  et  exécuté  après  le  disner;  il  confirma 
toutes  les  prouves  contre  Courboier,  qui  fut  jugé  et  condamné  à 
mort.  Lamières  n’a  point  esté  exécuté,  et  sa  peine  a esté  commuée 
par  lettres.  Le  roy,  toute  la  cour  et  tout  Paris  furent  contens  de  cette 
ju.stice;  chacun  ayant  une  exiresme  indignation  d’une  calomnie  sy 
noire,  sy  méditée,  sy  importante,  et  qui  faisoit  injure  au  roy. 

Le  jeudy  3o  janvier  1670,  mon  fils  fabbé'  lit  .son  acte  de  tentative 
en  Sorbonne  avec  beaucoup  de  succès.  Je  le  menai  chex  tous  ceux 
que  je  priai,  pour  présenter  des  thèses.  Je  fus  en  présenter  à M.  le 
nonce,  qui  me  reçut  avec  beaucoup  de  civilité;  il  avoil  ouy  parler  de 
moy  à M.  de  Turenne,  il  y avoit  quelque  temps,  .sur  les  histoires 
passées,  et  m’en  dit  quelque  chose  obligeante.  Il  me  vint  reconduire 
jusque  sur  le  haut  de  son  escallier;  il  se  trouva  è l’acte. Tous  MM.  les 
évesques  et  arebevesques  qui  estoient  à Paris,  .M.  le  premier  pré- 
sident avec  les  autres  présidens,  y vinrent,  à la  réserve  de  .MM.  de 
Longueil,  Novion  et  Le  Coigneux.  La  compagnie  y fut  fort  belle  et 
fort  nombreuse,  et  chacun  y tesmoigna  joye  et  satisfaction. Tou.s  les 
docteurs  panirent  très  contens  de  mon  fils  et  de  voir  un  acte  aussy 
célèbre.  Enfin  cette  action,  grâce  à Dieu,  se  passa  aussy  avantageu- 
sement qu’il  se  poiivoit  de  tous  costés.  M.  de  Montmignon,  curé  de 
Saint-Nicolas,  fut  son  président,  et  l'un  des  enfans  de  M.  de  Cor- 
demoy  fit  la  harangue  fort  agréablement. 

* Claude-Fr«nçois-<l©»Paule  d’Omîe»son,  raorl  en  1717. 
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Le  vendredy  3i  janvier,  je  fus  remercier  M.  le  nonce,  qui  me  J«nïi«r  1670. 
donna  audience  à deux  heures,  nonobstant  que  ce  fust  le  jour  de  ses 
dépesclics.  Il  me  vint  recevoir  sur  le  liant  de  son  csrallier  et  me  fit 
donner,  et  à mes  deux  fils  que  je  luy  présentai,  des  chaires  à bras, 
comme  à luy,  et  me  dit  beaucoup  d’honnesletés.  Il  me  vint  recon- 
duire jusque  sur  le  haut  de  son  escailier,  descendit  trois  marches, 
et,  sy  je  ne  l’eusse  retenu  comme  par  force,  il  auroit  descendu 
jusques  en  bas.  Je  fis  ensuite  les  autres  remcrciemcns  aux  prélats  et 
aux  présidons. 

Le  jeudy  3o  janvier,  il  se  passa  à Saint-Germain  une  histoire  fort 
importante  : la  nouvelle  y estant  venue  de  la  mort  de  M.  l’évesque 
de  Langres,  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  avoit  promis  au  chevalier  de 
Lorraine'  les  deux  abbayes  que  M.  du  Langres  avoit  dans  .son  apa- 
nage, fut  demander  au  roy  qu’il  luy  plust  agréer  son  choix.  Le  roy 
luy  ayant  dit  qu’il  ne  le  pouvoit  en  con.science,  et,  nonobstant  toutes 
ses  instances,  l’ayant  refusé.  Monsieur  se  relira  fasché  et  commanda 
qu’on  démeublast  son  appartement  pour  quitter  la  cour.  Le  roy 
ce  pendant  estant  allé  à Versailles,  M.  Le  Tellier  fut  parler  à Mon- 
sieur pour  le  destourner  de  son  dessein,  mais  il  ne  le  put,  et  Monsieur 
luy  dit  que,  s’il  avoit  une  maison  é mille  lieues,  il  iroit.  Le  roy.  en 
estant  averti  et  e.stanl  revenu  de  Versailles,  crut  que  c’estoit  M.  le 
chevalier  de  Lorraine  qui  excitoil  la  colère  de  Monsieur;  il  com- 
manda (ju’on  l'arrestast  prisonnier.  Les  gardes  du  corps  furent 
redoublés  autour  de  l’appartement  de  Monsieur,  où  esloit  le  che- 
valier de  Lorraine.  M.  Le  Tellier  fut  dire  à Monsieur  la  résolution 
du  roy,  et  le  chevalier  de  Lorraine,  après  que  Monsieur  l’eut  em- 
brassé et  luy  eut  tesmoigné  beaucoup  d’amitié,  sortit,  et,  au  .sortir 
de  la  chambre  de  Monsieur,  il  trouva  le  capitaine  des  gardes,  qui 
l’arresla  prisonnier,  et  il  fut  mené  sur  le  chemin  de  Lyon  pour  estre 
conduit  à Montpellier.  Monsieur  partit  à minuit  de  Saint-Germain 
avec  Madame,  vint  à Paris,  où  il  a demeuré  un  jour,  et  personne  ne 
l’a  esté  voir,  sinon  M.  le  Prince  et  M.  le  Duc,  qui  ne  l’ayant  pas 

' Vojf.  les  Mémoirri  de  Sainl-SimoK  (I.  Tlt.  p.  171)  sur  le  chevalier  de  Lorrame. 
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Fcvriir  i«;«.  trouvé  chez  Iny  le  furent  chercher  à Luxemhoui'g.  Il  est  parti  pour 
Villers-fiotcrests*. 

M.  l’évesrjue  de  Langrcs*  est  mort  le  mercredy  au  soir  a 9 janvier, 
et  a laissé  de  grands  biens  et  fait  de  grands  legs  à rilosIcl-Dieu. 

M.  le  duc  de  Tresines  mourut  le  a février,  et  fut  enterré  aux 
(lélestins,  le  lundy  au  soir.  Je  fus  à son  enterrement. 

Le  mardy  4 février,  M.  le  nonce  m’ayant  envoyé  un  valet  de  pied 
sçavoir  s'il  me  trouveroit  durant  la  matinée,  vint,  son  carrosse  plein,  à 
dix  heures.  Je  le  reçus  à son  carrosse,  et  l’ayant  fait  passer  dans  mon 
grand  cabinet,  je  luy  présentai  un  fauteuil  et  pris  une  chaire  sans 
bras.  Il  ne  le  voidiit  pas  et  alla  luy-mcsme  quérir  un  faiiteml.  Après 
les  premiers  complimens,  il  me  parla  delà  beauté  de  mon  logement; 
je  luy  lis  voir  le  portrait  de  mon  père;  cela  donna  occasion  h quelque 
discours,  et  enfin,  parlant  de  sa  probité,  luy  ayant  dit  qu’il  m’avoit 
tousjours  répété  que  sy,  marchant  dans  le  chemin  de  la  vertu,  je  ren- 
controis  la  fortune,  je  la  prisse  en  passant,  mais  qu’il  ne  falloit  jamais 
sortir  de  ce  chemin  pour  l'aller  chercher;  ayant  trouvé  celte  pensée 
très  bonne,  il  me  dit  qu'il  luy  estoit  arrivé  une  chose  singulière; 
qu’il  estoit  de  Bologne;  qu’arrivant  à Rome  pour  estre  prélat  cl 
entrant  dans  la  mai.son  où  il  devoil  loger,  il  avoil  vu  escrit  .sur  la  porte 
de  sa  chambre  ; ditigite  jiistitiam;  qu’il  avait  observé  cela  comme  un 
avis  de  Dieu,  et  que  s’estant  ensuite  présenté  devant  le  pape  il  luy 
avoit  dit  les  mesmes  paroles,  et  que  depuis,  dans  tous  les  employa 
qu’il  avoil  eus,  il  avoil  esté  sy  exact  pour  la  justice,  que  les  cardi- 
naux refusoienl  de  luy  escrire  des  lettres  de  recommandation,  et 
que,  durant  le  pontificat  d'Alexandre,  il  avoit  condamné  deux  fois  le 
cardinal  Oiigi,  son  neveu,  et  néantmoinsque  le  jiape  l’avoil  employé. 

Ayant  ensuite  parlé  du  conclave,  il  me  dit  qu’il  traisneroit;  que 
les  ambassadeurs  et  les  cardinaux  de  France  n’y  avoient  dû  arriver 

que  le  jeiidy  3o  janvier.  Ayant  ensuite  parlé  du  pape  Clément  IX,  et 

• 

' Comparez  les  Mémotm  de  Mademoh  doiil  il  a été  soirveiit  question  dan»  le 
$eîhf  à l’année  1670.  tome  I du  Journal  d'Olivier  d'Ormeison. 

* Cet  éveque  était  l'abbé  de  Ln  Rivière . 
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après  des  jansénistes,  H me  conta  tout  ce  qu’il  avoit  fait,  avec  plaisir.  Février  »67o. 
De  là  ayant  parlé  des  hérésies  d'Allemagne,  il  me  dit  que  le  cardinal 
Cajetan'  auroit  pu  par  douceur  ramener  Luther,  et  ensuite  parlant 
d’Angleterre  et  de  Clément  Vil,  il  me  dit  que,  Henri  IV  voulant  reve- 
nir à l'Église,  les  Espagnols  s’y  opposoient  par  tous  moyens  et  que, 
le  pape  demandant  un  Jour  à un  cardinal  ce  qu’on  disoit  à Rome, 
il  luy  respondit  qu’on  disoit  que  Clément  VII  avoit  perdu  l’Angle- 
terre et  que  Clément  VIII  perdroit  la  France'’,  et  que  cela  toucha  fort 
le  pape.  Enfin,  après  une  conversation  de  près  d’ime  heure  fort 
agréable,  M.  le  nonce  s’en  alla  me  faisant  beaucoup  d’honnestetés, 
et  je  raccompagnai  jusques  à son  carrosse,  où  il  demeura  lousjours 
descouvert  et  me  regarda  jusques  à ce  qu’il  marchast.  J’ay  cru  devoir 
manpier  une  visite  si  houneste.  11  parla  italien  et  moy  françois,  et 
nous  nous  entendions  bien. 

Le  i8  février,  jour  du  mardy  gras,  je  fus  avec  M.  Pecquot,  à - 
.Auteuil,  passer  la  journée  avec  M.  le  premier  président,  qui  m’en 
avoit  escrit  un  billet  pour  n’y  pas  manquer.  Après  le  disner,  y vin- 
rent MM.  les  évesques  de  Cahors  et  de  Bayeux,  qui  dirent  que 
M.  de  La  Reynie  ayant  fait  connoistre  à M.  l’archevesque  de  Paris 
l’exlresme  cherté  de  toutes  les  nourritures  du  caresme  à cause  du 
grand  froid  et  des  neiges  qui  empeschoient  le  transport  de  toutes  les 
denrées,  M.  l’archevesque  avoit  résolu  de  permettre  de  manger  des 
œufs.  Ce  qui  donna  à M.  le  premier  président  occasion  de  se  plaindi'e, 
à cause  de  la  conséquence,  d’une  permission  accordée  si  facilement, 
et  il  dit  qu’il  n’apparlenoit  pas  à M.  de  La  Reynie,  comme  lieutenant 
de  police,  de  faire  faire  un  règlement  général  de  cette  importance, 
sans  consulter  le  parlement. 

Ce  mesme  jour,  M.  le  procureur  du  roy  apporta  à M.  le  premier 
président,  avec  M.  de  Beauvais-Limeuil,  un  testament  de  M.  l’évesque 


’ Le  cardinal  Cajetan,  ou  Cajetano, 
fut  envoyé  en  Allctuagnc  par  Léon  X,  en 
1 5ao. 

’ Ce  mot  c»t  Miuvcnt  cité  avec  une  ad- 


dition. I.e  cardinal  aurait  dit  au  pape  <|ue 
Clément  VII  avait  pcixiu  l’Angloteire  par 
trop  de  précipitation,  et  que  Clément  Vlll 
peidrail  la  France  pr  trop  de  lenteur. 
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Man  1C70.  de  Langres,  de  i655,  qui  portoit  une  clause  dérogatoire  à tout 
autre  teslanieiit  postérieur.  Par  ce  testament  il  donnoit  au  roy  son 
buffet  de  vermeil  doré,  à Madeiuoiscllc  la  terre  <le  Petit-Bourg  pour 
cinquante  mille  escus,  à son  frère  vingt-cinc(  mille  escus,  à M.  Le 
Tcllicr  un  gros  diamant,  à M.  le  premier  président  qui  seroit  lors 
de  .sa  mort,  un  diamant  de  dix  mille  livres,  et,  après  d'autres  legs 
pieux,  tout  le  reste  de  son  bien  au  dit  sieur  de  Beauvais. 

Le  samedy  1"  mars,  le  Père  de  Cbamp,  provincial  de  l’ordre  des 
Jésuites,  m’apprit  que  M.  Colbert  estoit  parti  ce  jour  là  pour  aller 
coucher  à Nantcuil,  et  le  lendemain  à Villers-Colerests  voir  Monsieur 
de  la  part  du  roy.  De  là  l’on  jugea  que  raccommodement  estoit  fait. 

Le  dimanche  1 mars,  fut  publiée  l’ordonnance  de  M.  l’arclie- 
vesque  portant  permission  de  manger  des  œufs  durant  le  caresme 
jusqu’au  dimanche  de  la  Passion. 

Le  luiidv  3 mars,  M.  le  duc  d'Orléans,  avec  Madame,  revint  de 
Villers-Coterels  coucher  à Saint-Germain,  où  ils  furent  reçus  avec  la 
plus  grande  joye  du  monde.  L'on  prétendit  qu’il  estoit  revenu  sans 
condition,  sur  la  parole  de  M.  Colbert  qu’estant  à la  cour  il  obtien- 
droit  du  roy  toutes  choses.  D’autres  disoient  que  les  deux  abbayes  se 
donnoient  au  frère  du  chevalier  de  Lorraine,  et  à luy  une  pension 
de  dix  mille  escus.  Le  temps  fera  connoislrc  le  vray;  mais  ce  qui  est 
certain  est  qu’il  est  parti  un  courrier  porter  les  ordres  de  laisser  le 
chevalier  de  Lorraine  dans  Marseille,  et  de  luy  donner  la  ville  pour 
prison,  au  lieu  de  le  mener  au  chastcau  d’If,  où  on  le  conduisoit. 

L’on  ne  parle  que  de  loteries  tant  à Saint-Germain  qu’à  Paris,  et  du 
présent  <jue  le  roy  avoit  envoyé  à Madame  à Villcrs-Cotercsts,  sous  pré- 
texte de  billet  de  lotciic;  il  valoit  cinquante  mille  livres  tant  en  vingt 
bourses  de  cent  louis  chacune  qu'en  diamans  et  autres  galanteries. 

Nous  achevasmes  l’arbitrage  entre  M"'  la  marcscbalc  d'.Aumont 
et  M.  le  duc  d’Aumont.  Nous  avions  commencé  à y travailler  dès  le 
I O du  mois  de  décembre  précédent.  Les  arbitres  estoient  MM.  de 
Morangis,  Le  Nain  et  moy.  Champion,  avocat,  pour  la  marcscbalc,  et 
Caillart,  avocat,  pour  le  duc  d’Aumont.  Nous  travaillasmcs  le  dernier 
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jour  depuis  huit  heures  du  matin  jusques  au  soir,  et  disnasmes  chez  ,\|ni  1070. 
M.  de  Morangis  pour  juger  ensemble  toutes  les  questions  et  signer  la 
sentence.  MM.  de  Morangis  et  Le  Nain  lurent  de  mon  avis  sur  tous  les 
articles,  et  M"*  la  mareschale  perdit  pre.s<jue  en  tout;  car  on  luy  avoil 
fait  faire  des  demandes  fort  extraordinaires.  Nous  avions  este  nom- 
més arbitres  par  arrest  du  conseil  d’en  haut,  et  le  roy  en  avoit  en- 
tendu parler  plusieurs  fois.  J’ay  encore  esté  nommé  arbitre  avec 
M.  de  Morangis  et  M.  Pussort,  par  arre.st  du  conseil  d’en  haut,  entre 
M.  le  duc  de  Tresmes  et  M.  de  Tavanne,  son  beau-frère,  sur  le 
partage  de  la  succession  de  M.  le  duc  de  Tresmes,  mort  depuis  peu. 

Le  ai  avril,  je  reçus  un  billet  de  M.  de  Monlaigu,  qui  me 
mandoit  que  le  roy  m’avoit  nommé  tuteur  honoraire  du  second  fils 
du  prince  de  Ligne*,  que  M.  le  marquis  de  Mouy*  choisis.soit  pour 
son  héritier. 

Le  jeudy  2 4 avril,  je  fus  à Saint-Germain  pour  cette  alTaire  et 
pour  prendre  congé  du  roy.  Je  présentai  à M.  Le  Tel  lier  un  projet 
de  brevet  et  de  lettres  patentes  que  j’avois  dresse  et  qu’il  trouva  bien, 
et  il  le  prit  pour  en  parler  au  roy.  Je  fis  ensuite  ma  cour  au  lever  et 
à la  messe,  et  fus  disner  chez  M.  de  Montaigu,  qui  nous  donna  à 
disner  avec  M.  l’évesque  d’Orléans  et  M.  de  Froulé. 

Le  28  avril,  le  roy  partit  de  Saint-Germain  pour  son  voyage  de  Flan- 
dres avec  la  reyne,  les  dames,  M.  le  Dauphin,  Monsieur  et  Madame. 

Le  5 mai,  les  pluies  ayant  fort  gasté  le  chemin,  le  roy  arrivant  à 
une  petite  rivière  près  Landrecics,  dont  le  pont  venoit  d’estre  em- 
porté par  les  eaux,  ne  put  la  traverser  et  passa  la  nuit  dans  un  petit 
village  au  milieu  des  bois.  11  coucha  sur  une  table,  M.  le  Dauphin 
dans  son  carrosse,  les  dames  presque  sur  la  paille  et  toutes  sans 
souper.  L’on  dit  que,  sur  ce  désordre,  ayant  esté  demandé  à M.  le 
Dauphin  ce  qu’il  en  pensoit,  il  répliqua  que  c’estoit  le  premier  qu’il 
eust  vu,  mais  (pie  ce  ne  seroit  pas  le  dernier.  Tous  les  carrosses  et 
les  esquipages  demeurèrent  la  nuit- dans  les  boues.  Ce  mauvais  temps 

' Hvacinllie-Procopo- Joseph,  Gis  du  ’ Henri  de  Lorraine,  niarqui.^  de  Muv 
prince  de  Ligne.  ou  de  Mnuy. 
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M>i  1670.  fit  changer  le  dessein  que  le  roy  avoit  d'aller  à Philippeville,  Mariem- 
hourgel  Cliarleroy,  et  il  n’alla  qu’au  Quesnoy'. 

Les  nouvelles  arrivèrent  de  la  promotion  du  cardinal  Alticri  à la 
papaulc’,  après  quatre  mois  et  demy  de  conclave.  Ce  prélat  est  en 
réputation  d’un  habile  homme  et  de  probité;  il  avoit  esté  fait  car- 
dinal, par  la  considération  de  ses  longs  services,  par  le  dernier  pape 
et  de  sa  dernière  promotion,  c’est-à-dire  peu  de  jours  devant  sa 
mort.  Ainsy  cet  homme  a esté  en  cinq  mois  prélat,  cardinal  et  pape. 

[,e  dimanche  18  mai,  je  fus  cher  M.  de  Morangis  avec  .M.  Le 
.Nain,  et  nous  jugeasmes,  comme  arbitres,  l’alTaire  de  M"*  de  Broglio 
conti'C  M"'  la  mareschale  d'Aiimont  et  M.  le  «lue  d’Aumont,  pour 
sçavoir  sy  ladite  dame  devoit  un  supplément  de  certaines  rentes  don- 
nées à M™  de  Broglio  au  denier  cinq  et  promises  par  le  contrat  de 
mariage  pour  le  prix  qu'elles  valoicnt  lors,  et  le  supplément  fut  jugé 
sur  le  pied  de  trois  et  demy,  et  mon  avis  fut  suivi. 

M.  Le  Tellier  m’a  paru  fort  content  de  cette  décision,  et,  dans 
toute  cette  affaire,  je  l’ay  trouvé  fort  raisonnable  et  conuoissant  fort 
bien  ce  qui  estoit  juste.  11  m’a  dit  que  le  roy  luy  avoit  parlé  deux 
fois  de  moy  à l’occasion  de  l’affaire  de  M.  le  marquis  de  .Mouy,  et 
(|u’il  croyoit  c|ue  je  devois  parler  au  roy,  après  son  retour,  sur  les 
choses  passées  et  en  peu  de  mots. 

Le  mercredy  21  mai,  au  matin,  je  fis  .signer  à M.  Le  Tellier  les 
lettres  patentes  pour  le  fils  du  prince  de  Ligne;  elles  furent  scellées 
par  M.  le  chancelier,  et  j'allai  au  Palais  pour  avoir  les  conclusions  de 
-M.  le  procureur  général,  et,  le  lendemain  jeudy,  je  les  fis  registrer 
à la  grand’chamhre,  au  rapport  de  M.  de  Brillac.  Ainsy  cette  affaire 
fut  faite  fort  promptement,  ayant  trouvé  de  tous  costés  des  marques 
d’amitié  pour  moy  et  de  satisfaction  de  ce  qu’il  paroissoit  que  le  l'oy 
n’avait  aucune  mauvaise  disposition  contre  moy. 

Le  vondredy  2 3 mai,  nous  fusmes  tous  à .Amhoille  pour  y passer 
la  feste,  et  après  aller  à Chessy  et  au  Pont-aux-Oames  pour  la  vesture 

* Compures  sur  ce  voyage  les  Mémoires  * Il  prit  le  nom  de  Clément  X.  Ce  pape 

de  .t/ndemoael/e,  à l'année  1670.  mourut  en  1676. 
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Je  ma  fille  Ma  feiniiie  partit  pour  cet  eflel  le  mardy,  et  moy  j'at-  Mai  1670. 
tendis  M”"  Le  Pelletier  et  M'*"  de  Fourcy,  qui  vinrent  de  Villeneuve, 
le  Père  d'Orniesson  et  mon  neveu  deColangcs,  qui  vinrent  de  Paris 
disner  le  inercredy  à Amlioille,  et  tous  ensemble  nous  fusmes,  après 
le  disner,  à Chessy. 

Le  jeudy  ag  mai,  nous  nous  rendisines  tous  de  Chessy  au  Ponl- 
aux-Dames,  et  nous  y arrivasmcs  avant  six  heures  du  matin.  Ma 
femme  y avoit  couché.  Jusqucs  à neuf  heures  on  huhilla  ma  fille  fort 
bien  et  avec  des  pierreries,  et  elle  estoit  avec  cet  habit  fort  jolie  et 
de  bon  air.  Je  la  menai  dans  fcglise  au  dehors,  suivant  l’u.sagc,  où 
elle  entendit  la  grand'messe,  et  après  sur  la  tribune  proche  la  grille. 

Mon  frère  le  minime  prescha  fort  bien.  Le  père  Larcher,  religieux, 
qui  avoit  célébré  la  messe,  ayant  commencé  les  prières  pour  la  céré- 
monie de  la  vestiire,  ma  fille  vint  .se  mettre  à genoux  devant  moy 
pour  me  demander  ma  bénédiction  ; je  l'embrassai  et  me  cachai  aus- 
syto.st  ayant  les  larmes  aux  yeux,  et  je  ne  pus  voir  le  reste  de  la  cé- 
rémonie, qui  e.st  que  l’on  ouvrit  la  grille,  et  ma  fille  entra  dans  le 
chceiir  des  religieuses,  où  scs  habits  du  monde  luy  furent  ostés,  et 
ceux  de  novice  donnés.  La  cérémonie  achevée,  toute  la  conqiagnie 
alla  disner;  nous  estions  vingt-deux  ou  vingt-trois  autour  d'une  table 
longue.  L’on  fut  bien  servi  et  fort  proprement , et  madame  l'abbesse 
se  contenta  fort  de  ce  disner  qu’on  luy  avoit  envoyé.  Nous  passasmes 
l’apre.sdisnée  ensemble  au  parloir  des  religieuses  avec  ma  fille,  qui 
estoit  fort  gaye  et  fort  contente,  M'"*  de  Fourcy,  M'^de  La  Trémouille, 
abbesse,  et  plusieurs  religieuses.  Nous  en  partismes  à sept  heures 
pour  retourner  à Chessy,  chacun  fort  satisfait  de  la  manière  dont  toute 
cette  action  s’estoit  passée.  Les  conditions  pour  l’entrée  de  ma  fille 
avoient  esté  arrestées,  dès  le  voyage  précédent,  avec  grande  honnes- 
teté,  M““  de  Fourcy,  de  la  part  de  madame  l’abbesse,  ayant  demandé 
que  ma  fille  fust  traitée  ainsy  tpi’elle  l’avoit  esté;  et  ainsy  il  fut  ré- 
solu que  je  luy  doimerois  quatre  cens  livres  de  pension  et  six  mille 
livres  pour  sa  dot  en  argent. 

‘ Françniae  Lefèvre  d'Ormevson.  morle  abbesse  de  Ponl-aiix-Dames  en  17x6. 
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Juin  1670.  Le  vendieily  3o  mai,- nous  partisuies  tous  de  Chcssy,  M“"  Le  Pel- 
letier et  le  Père  d’Orraesson  pour  Paris,  et  mon  neveu  de  Colanges 
avec  toute  ma  famille  pour  Amboillc.  Nous  revinsmcs  le  lundy  a juin 
à Paris. 

Le  mardy  3 juin,  M.  le  comte  de  CLarost  me  dit  plusieurs  nou- 
velles : la  mort  de  M.  de  Souvré,  grand  prieur,  arrivée  ilevani  les 
Testes;  celle  du  grand  duc  de  Toscane,  en  Italie';  la  maladie  du  roy 
d’KspagneL  que  l'on  dit  extresme;  la  mort  de  M.  de  Meugron,  secré- 
taire de  M.  d’Aligre;  la  maladie  de  M.  do  llarlay.  L’on  attend  le  roy 
dimanche  à Saint-Germain.  Madame  est  passée  en  .Angleterre  et  y 
.sera  plus  longtemps  que  l’on  n’avoit  cru. 

Le  samedy  7 juin,  le  roy  est  arrivé  à Saint-Germain  avec  toute 
sa  cour  fort  satisfaite  de  son  voyage. 

Le  mardy  10  juin,  je  fus  à Saint-Germain  pour  saluer  le  roy.  J’y 
menai  M.  Meusuier.  Je  fus  d’ahord  voirM.  de  Turenne,  auquel  je  dis 
mon  dessein  de  parler  au  roy  de  mes  affaires  et  de  prendre  l’occasion 
du  compliment  que  j’avois  à luy  faire,  sur  l’affaire  du  marquis  de 
VIouy.  Il  l’approuva  fort  et  me  dit  son  avis  sur  la  manière  dont  j’avois 
à parler  au  roy.  Je  fus  ensuite  chez  M.  I.e  Tellicr,  auquel  je  dis  que 
je  venois  exécuter  son  avis,  et  que  j’avois  dessein  de  prier  au  roy 
et  luy  fis  part  de  ce  que  je  voulois  luy  dire.  Il  me  tesmoigua  qu’il 
croyoit  cette  desmarche  nécessaire;  qu’il  falloit  rompre  la  glace  et 
qu’il  n’y  avoit  que  moy  qui  le  pusse  faire;  que  l’occasion  en  estoit 
lionne;  qu’il  ne  sçavoit  pas  quel  en  seroit  le  succès,  mais  qu’il  ne 
donneroit  pas  un  autre  conseil  à son  fils,  et  il  me  parla  fort  obligeam- 
ment, me  dit  qu’il  avoit  vu  M.  de  Cbaro.st  bien  pis  que  moy,  et  qu’il 
estoit  à présent  fort  bien  auprès  du  roy;  qu’il  avoit  ouy  dire  plu- 
sieurs fois  au  roy  s’il  n’y  avoit  personne  assez  de  scs  amis  pour  dire 
à r.harost  qu’il  se  desfist  de  sa  charge;  que  personne  ne  respondoit; 
qu’un  jour  le  roy  luy  demanda  si  M.  de  Chaulnes  ne  voudroit  pas 


' FerHinand  U de  Médicis  mourut  le 
ad  mnî  1670.  11  régnait  depuis  le  a8  fé- 
vrier i6ai. 
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bien  changer  sa  cliarge  de  liciilenanl  de  chevaux-légers  contre  celle  juin  16711, 
de  capitaine  des  gardes,  et  que  luy  ayant  demandé  s’il  voudroit  que 
M.  de  Charost  prisl  la  chaige  des  clievaux-légei'S,  il  luy  avoit  respondu 
non,  et  que  durant  un  long  temps  le  roy  ne  pouvoil  souH'rir  M.  de 
Charost;  qu’un  jour,  à la  revue  des  troupes,  M.  de  Charost  estant  à 
la  teste  de  sa  compagnie  des  gardes  du  corps,  avec  un  bonnet  à l’an- 
gloise  cl  une  plume  de  coq  comme  tous  les  gardes,  il  dit  au  roy 
passant  près  de  luy,  ■ Sire,  voilà  ce  vieux  serviteur  qui  n’a  jamais 
man((ué  à son  devoir;,  que  cela  avoit  esinu  le  roy,  et  qu’euliu  au 
siège  de  Lille  il  avoit  obtenu  du  roy  que  son  fds  serviroit',  et  qu’il 
ne  pouvoit  estre  criminel  pour  avoir  espousc  la  hile  d’un  homme  qui 
estait  lors  aux  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté.  Eniin  il  me  dit  qu’il 
estoit  bon  d’aller  chez  le  roy. 

Je  tmuvai  dans  la  chambre  M.  le  duc  d’.\umont,  qui  me  vint  faire 
mille  reincreiemens  sur  scs  affaires.  Je  le  priai  de  demander  audience 
au  roy  pour  moy,  et  aussytost  qu’il  fut  entre  dans  son  cabinet  il 
luy  parla,  et  me  vint  dire  que  le  roy  luy  avoit  re.spondu  qu’il  ne  me 
pouvoit  donner  audience  de  toute  la  semaine;  mais  que  j’y  retour- 
nasse tel  jour  que  je  voudrois  de  la  semaine  suivante,  et  qu’il  me  la 
donneroit.  Sur  quoy  ayant  demandé  si  le  roy  n’avoit  point  ouy  mon 
nom  avec  peine,  il  me  dit  que  non.  Ayant  dit  cette  responsc  à M.  de 
Turenne,  il  la  trouva  bonne.  Je  vis  ensuite  M.  d’Orléans  chez  luy 
et  M.  de  Louvois.  Je  fus  à la  messe  du  roy,  et , au  sortir,  je  fus  faire 
mes  coinplimcns  à M.  Colbert,  qui  me  reçut  fort  civilement,  et  nous 
enti'asmes  en  conversation;  ce  qu'il  n’avoit  point  fait  ju.sques  à ce 
jour.  De  là  chez  M.  Le  TcHicr,  auquel  je  dis  la  response  du  roy;  il 
la  trouva  bonne,  et  sur  ce  que  je  luy  dis  qu’il  me  scmhloit  que  la 
disposition  du  roy  estoit  assez  bonne  pour  inov,  il  me  respondit  eu 
ces  termes  : < Est-ce  que  si  je  n’avois  connu  l’esprit  du  roy  à vostre 
esgard,  je  vous  donnerois  le  conseil  que  je  vous  donne,  moy  qui 
.suis  le  plus  craintif  des  hommes  à engager  mes  amis  à faire  un  faux 

* Voy.  plus  haut,  p,  5o8.5o9,  le»  dé*  niesvon.  Lejeune  (-lurusl  était  gendre  de 
tait»  donnés  sur  ce  fait  par  Olivier  d'Dr-  Nicolas  Fouipiet. 


“Uigîfizeb  by  Google 


590 


JOURNAL 


Juin  1670.  pas?»  Il  me  retint  ensuite  à clisncr.  où  il  n'y  avoit  que  luy  et  M.  de 
Louvois.  Nous  nous  entrelinsines  agréalilenient  devant  et  apres  le 
disncr,  et  il  me  dit  de  bonnes  choses  sur  l’iiistoire  de  M.  de  Tu- 
renne  durant  les  troubles,  et  de  M.  d’Ilerval  Je  revins  ensuite  à 
Paris  assez  satisfait  de  nia  journée. 

Le  liindy  iG  juin,  je  fus  seul  à Sainl-fîcrmain.  Je  vis  M.  de  Tu- 
renne,  qui  me  dit  une  occasion  qu’il  avoit  eue  de  parler  au  roy  fort 
naturellement  de  nioy,  sur  la  police  que  j’avois  tenue  à l'esgard  des 
troupes  en  Picardie.  Je  luy  dis  ensuite  ce  que  j’avois  dessein  de  dire 
au  roy  et  qu’il  approuva  fort.  De  là,  je  fus  chez  .\L  Le  Tellier,  qui  me 
dit  d'abord  qu’il  e.sloil  bien  ayse  de  inc  voir  voulant  me  parler;  que 
ilans  le  discours  que  j’avois  à faire  au  roy,  je  devois  luy  dire  que 
tous  les  jours  il  voyoit  opiner  en  sa  présence  sur  les  aifaires  de  jus- 
tice, et  que  les  plus  gens  de  bien  estoient  de  dilférens  sentimens.  Je 
luy  dis  le  discours  que  je  voulois  faire  au  roy,  qu’il  trouva  bien.  11 
me  parla  ensuite  fort  ouvertement  de  plusieurs  choses  sur  la  faute 
de  la  reyne  mère,  qui  gasta  mon  affaire,  ayant  dit  au  roy  que  c’esloit 
M.  de  Turenne  qui  luy  en  avoit  parlé;  qu’il  f avoit  prévu,  en  avoit 
averti  la  reyne  mère,  et  néanlmoins  qu’elle  n’avoit  pu  s’eropescher 
d’avouer  au  roy  que  M.  de  Turenne  luy  en  avoit  parlé.  11  ajouta  que 
le  roy  luy  avoit  dit  que  l’on  disoit  qu’il  prétcndoil  le  gouverner,  et 
qu’il  le  prioit  de  faire  cesser  ce  discours  par  sa  conduite;  que  depuis 
il  n’avoit  pensé  qu’à  s’anéantir;  que  c’estoit  la  raison  pourquoy  il 
avoit  sy  tost  donné  sa  charge  à son  fils;  qu’il  avoit  beaucoup  hasardé 
à cause  de  sa  jeunesse;  mais  que  l’on  ne  syavoit  pas  tousjours  les 
véritables  raisons  des  choses.  11  roc  dit  aussy  comme  la  charge  de 
maistre  de  la  chapelle  avoit  esté  donnée  à son  fils,  et  puis  la  coad- 
jutorcrie  de  rarchcvcsclié  de  Rlieims. 

Je  disnai  chez  M"'  la  mareschalc  de  La  Mothe,  et  de  là  je  fus  au 
disncr  du  roy,  où  M.  de  Rochefort  et  M.  Sanguin  me  firent  passer 

‘ U y a ifWirtu/ dans  le  msmiscrit.  Je  genl  néceaiairc  pour  délacher  de  Tureuiie 
suppose  que  c’est  une  faute  pour  d'Her*  l’armée  \teyniaricnnc.  le  second  en  prit  le 
varl  ou  d’r»rUch.  Le  premier  avança  l'ar-  commandement  au  nom  du  roi. 
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entre  le  roy  et  nionscipieur  le  Daupliin,  que  le  roy  intcrrogeoit  sur  Juin  1670. 
plusieurs  choses.  Le  roy,  au  sortir,  passa  dans  son  cabinet,  où  il  donna 
audience  à M.  Talon,  avocat  général,  et,  après,  M.  le  duc  d’Auinont 
luy  ayant  demandé  audience  pour  inoy,  on  m’appela,  el  je  trouvai  le 
roy  à l'entrée  de  la  seconde  porte  de  son  cabinet.  Je  luy  présentai 
une  lettre  de  M.  le  marrpiis  de  Mouy  et  luy  dis  que  c’estoil  pour 
remercier  Sa  Majesté  de  la  grâce  qu’il  avoit  faite  au  fds  du  prince  de 
Ligne,  son  neveu,  de  le  recevoir  pour  son  sujet,  et  que  je  luy  faisois 
en  mon  particulier  mes  très  humbles  remerciemens  de  l’honneur 
cpi’il  m’avoit  fait  d’agréer  que  je  fu.sse  son  tuteur  honoraire,  et  qu’il 
m’eusl  jugé  capable  de  luy  apprendre  à bien  servir  Sa  Majesté,  et  à 
ne  jamais  manquer  à l'obéissance  et  fidélité  d’un  bon  sujet.  Sur  ce, 
le  roy  m'ayant  dit  rpi’il  falloit  en  faire  un  bon  François,  et  voulant 
se  retirer,  je  luy  dis  que  je  le  priois  de  me  permettre  de  luy  parler 
de  mes  intérests  particuliers,  et  que  je  luy  en  parfois  moy-mesme 
ayant  appris  de  mes  pères  que  je  ne  devois  connoistre  que  Sa  Ma- 
jesté seide,  et  n’employer  personne  auprès  d’elle  pour  obtenir  des 
grâces;  que  je  la  priois  de  c.onsidércr  qu’il  y avoit  trente-quatre  ans 
quej’avois  l’honneur  d’estre  son  oflicicr,  et  que  depuis  vingt-huit  ans 
je  servois  dans  la  charge  de  maistre  des  requestes,  où  j’avois  tasché 
de  servir  en  homme  de  bien  et  de  suivre  les  exemples  de  mon  père; 
que,  durant  mes  employs  en  Picardie,  Sa  Majesté  avoit  dit  plusieurs 
foys  qu’elle  estoit  très  contente  de  mes  services;  que  mon  père  csloit 
mort  doyen  de  son  conseil,  après  y avoir  servi  soixante  ans;  que, 
durant  ses  dernières  années.  Sa  Majesté,  pour  luy  lesmoigner  sa 
satisfaction,  m’avoit  accordé  sa  place  dans  son  conseil,  lorsqu’elle 
seroit  vacante;  que  cette  place  m’estoit  très  avantageuse  pour  mon 
cstahlissemcnt,  et  que  uéaulmoins  j’en  avois  ressenti  la  perte  avec 
bien  moins  de  desplaisir,  que  de  ce  qu’il  me  paroissoit  que  Sa  Ma- 
jesté n’estoit  pas  satisfaite  de  ma  conduite,  et  que  j’avois  esté  a.ssez 
malheureux  pour  luy  avoir  desplu;  que  je  ne  prétendois  pas  me  jiisti- 
lier,  estant  capable  d’avoir  fait  des  fautes  par  incapacité  et  manque  de 
connoissance,  mais  que  je  n’en  avois  point  fait  dans  le  cœur,  mon 
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Juin  1670.  inlpntioii  ayant  esté  très  pure  pour  la  justice;  que  je  la  priois  de  faire 
l éflexioii  sur  l’obligation  d’un  juge,  et  que  tous  les  jours,  lorsqu’elle 
faisoit  opiner  en  sa  présence  sur  les  affaires  de  la  justice,  elle  voyoit 
les  plus  gens  de  bien  esire  de  dilTérens  avis;  que  je  biy  prolcstois 
que  je  n’avois  jamais  eu  la  moindre  peiLsée  de  luy  desplaire;  que  je  la 
priois  de  se  souvenir  de  moy  dans  les  occasions,  et  que  je  n’eusse 
point  le  desplaisir  de  demeurer  inutile  dans  son  royaume,  ayant  en 
des  pères  qui  avoient  servi  avec  réputation,  et  que,  s’il  me  faisoit  la 
grâce  de  m'employer,  je  le  servirois  avec  tout  le  ïélc  et  la  (idélitc,  etc. 
Le  roy  m’ayant  entendu  fort  attentivement  et  fort  sérieusement  me 
dit,  « Monsieur,  je  ferai  considération  sur  les  choses  que  vous  dites,  » 
et  il  se  retira.  J’avois  parlé  avec  une  voix  tm  peu  tremblante,  fairdu 
roy  me  parois.sani  très  sévère,  et  sa  response,  qui  me  parut  sèche, 
me  donna  quelque  peine.  Néantraoins  je  tesmoignai  estre  fort  con- 
tent de  la  manière  dont  le  roy  m’avoit  parlé,  chacun  se  venant  con- 
jouir  de  la  bonne  réception  qu’il  m’avoil  faite.  J’allai  au.ssytost  en 
faire  la  relation  au  vray  à M.  Le  Tellicr,  qui  me  dit  que  c’esloil  la 
manière  ordinaire  du  roy;  qu’il  falloit  attendre,  faire  sa  cour  quel- 
quefois, et  demander  toutes  les  places  qui  vaqueroient,  et  que  le 
roy  attribueroit  ma  timidité  à respect.  De  là,  à M.  de  Turenne,  qui 
me  dit  la  mesme  chose.  Je  fus  ensuite  voir  M.  Colbert,  auquel  je 
parlai  de  la  tutelle  du  fils  du  prince  de  Ligne;  mais  je  ne  luy  parlai 
pas  de  ce  que  j’avois  dit  au  roy  pour  mes  intérests  et  j’en  eus  regret 
depuis,  croyant  y avoir  fait  une  faute,  comme  ay  je  voulois  agir  par 
linesse  avec  luy.  Je  revins  ensuite  à Paris. 

Le  sainedy  a 1 juin,  je  fus  avec  M.  le  premier  président  à Basville, 
où  vint  M.  le  procureur  général,  et  nous  y passasmes  jusques  au  mer- 
credy  suivant  fort  agréablement.  Le  jeudy  î6  juin,  je  fus  disncrchez 
M.  le  procureur  généi-al  avec  M.  le  premier  président  et  sa  famille. 

Le  lundy  3o  juin,  Novion  me  dit  qu’il  venoit  d’apprendre  que 
Madame  estoit  morte  à Saint-Cloud,  et  que  Monsieur  estoit  revenu 
à Paris  à quatre  heures  du  matin.  Ln  effet,  l’on  sçut  depuis  que,  le 
dimanche  précédent.  Madame  estant  à Saint-Cloud  avec  Monsieur, 
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avoit  disné  en  public,  s'estoil  amusée  avec  M"*'  de  La  Fayette'  à la  Juin  1670. 
décoiffer,  pour  voir  les  blessures  qu’elle  avoit  eues  à la  teste  d’uue 
cbiite  d’un  cbassis  sur  la  teste;  quelle  luy  avoit  demandé  si  elle  avoit 
eu  peur  de  la  mort;  que,  pour  elle,  elle  ne  croyoit  pas  qu’elle  eu 
eust  eu  peur,  et  que  sur  les  cinq  heures  estant  allée  promener  dans 
les  jardins,  commençant  à se  trouver  mal,  elle  se  seroit  endormie 
sur  des  carreaux  bien  une  heure,  et  que  durant  son  sommeil  sou 
visage  avoit  extresmement  changé,  en  sorte  que  les  dames  qui  cstoicnl 
autour  d’elle  l’avoient  remarqué;  qu’à  sou  réveil  elle  avoit  senti  une 
grande  soif  et  demandé  à boire  ; qu'on  luy  avoit  présenté  un  verre 
d'eau  de  chicorée,  qu'elle  avoit  accoustumé  de  boire;  qu’aussytost  elle 
avoit  trouvé  cette  boisson  mauvaise  et  senti  de  grandes  douleurs; 
que  les  dames  qui  estoient  avec  elle  avoient  bu  de  cette  niesme  eau, 
et  ne  l'avoient  point  trouvée  si  mauvaise;  que  scs  douleurs  ayant 
augmenté  elle  estoit  retournée  dans  sa  cbauibre  et  s'estoit  couchée; 
qu’aussytosi  elle  avoit  dit  qu'elle  estoit  empoisonnée,  et  que  son  mal 
croissant  elle  avoit  envoyé  quérir  M.  le  curé  de  Saint-Cloud,  auquel 
elle  avoit  esté  à confesse;  que  M.  Feuillet,  chanoine  et  homme  d'une 
dévotion  fort  sévère  et  asses  extraordinaire  dans  ses  maximes,  eu 
sorte  que  la  prédication  luy  avoit  esté  défendue,  avoit  esté  appelé  et 
l’avoit  disposée  à la  mort;  que  le  roy  y estoit  accouru  et  que  d’a- 
bord Madame  luy  avoit  dit  qu’elle  estoit  empoisonnée,  et  avoit  ajouté 
toutes  les  bonnestetés  possibles  avec  une  fermeté  surprenante;  que 
M.  l’évesque  de  Condom  y avoit  esté  appelé  et  l’avoit  assistée  jusques 
à la  mort;  quelle  avoit  reçu  les  sacrcmcns  avec  une  grande  dévotion , 
et  qu’enGn  ayant  eu  tousjours  une  connoissance  entière  et  une  fer- 
meté estonnantc,  elle  estoit  morte  à trois  heures  du  matin,  sans  avoir 
pu  avoir  durant  son  mal  le  moindre  soidagcment.  Le  roy  fut  fort 
ainigé  de  cette  mort,  et  dit  un  mot  remarquable  sur  la  fermeté  de 
Madame,  en  s’adressant  à elle  : « Je  ne  suis  pas  un  grand  presebeur, 
mais  il  me  semble  qu’en  l’estât  où  vous  estes,  la  grande  fermeté  ne 

' Mario-Madeleine  de  La  Vergne.  coni^  Hisloirc  d'Henriette  d'Angieterre,  Me 
icisc  de  Lu  Fayette.  Elle  a UL«sé  une  moires,  et  plusieurs  romans. 
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Juin  1670.  convient  pas,  et  il  vaut  mieux  songer  à mourir  cbrestiennemcnt  que 
fortement.  • 

L’on  parla  aussytost  de  poison  par  toutes  les  circon.stanccs  de  la 
maladie,  et  par  le  mauvais  mesnage  qui  esloit  entre  Monsieur  et  Ma- 
dame', dont  Monsieur  estoil  fort  offensé  et  avoit  raison.  Le  soir,  le 
corps  fut  ouvert  en  présence  de  rainhassadeur  d’ .Angleterre  et  de 
plusieurs  médecins  qu'il  avoit  eboisis,  quelques-uns  anglois,  avec  les 
médecins  du  roy.  Le  rapport  fut  que  la  formation  du  corps  de  Ma- 
dame estoit  très  mauvaise’;  l'un  de  ses  poumons  attaché  aux  costes 
e.st  gasté,  et  le  foye  tout  desséché,  .sans  sang,  une  quantité  extraor- 
dinaire de  bile  respandue  dans  tout  le  corps  et  l’estomac  entier,  d'où 
l’on  conclut  que  ce  n’estoit  pas  poison,  car  l’estomac  auroit  esté 
percé  et  gasté.  Le  regret  fut  fort  grand  de  la  mort  de  Madame  et  à la 
cour  et  à Paris.  Monsieur,  après  quelques  jours,  reçut  ses  visites,  où 
toutes  les  dames  estoient  assises.  J’y  fus,  et  il  me  parut  fort  changé 
et  abattu.  Le  voyage  de  Madame  en  Angleterre  avoit  esté  fort  agréable 
pour  elle;  elle  y avoit  esté  reçue  du  roy  et  de  toute  la  cour  avec  des 
marques  d’estime  et  d’amitié  extraordinaires.  Le  roy,  après  luy  avoir 
dit  adieu  sur  le  port,  estant  retourné  par  trois  fois  différentes  en  mer 
pour  l’embrasser  encore,  et  luy  ayant  fait  pour  plus  de  quarante 
mille  escus  de  présens  en  bijoux  et  argent. 

11  faut  remarquer  une  imprudence  de  M.  de  Tonnay-Cbarente, 
gendre  de  M.  de  La  Vrillièro.  11  avoit  accompagné  Madame  en  An- 
gleterre, et  s’estant  avancé  i son  retour  pour  en  venir  dire  des  nou- 
velles à la  cour,  de  son  chef,  il  fit  la  relation  de  sa  réception  en  An- 
gleterre au  roy,  en  pi'ésence  de  Monsieur  durant  leur  disner;  et  sans 
prendre  garde  que  Monsieur  avoit  fort  contredit  ce  voyage,  et  que 
Madame  l’avoit  fait  contre  sa  volonté;  que  Monsieur  avoit  jalousie 
du  duc  de  Montmout’,  bastard  du  roy  d’Angleterre,  qui  faisoit  le 
passionné  de  Madame  et  estoit  fort  bien  fait  et  galant;  ce  cavalier 

* Voy.  l'Appendice  sur  ce*  bruits  d'eni*  Lyoïine,  dans  les  Sigociationi  pour  ta  lac- 
poisoonemenl.  cuiion  ifEtpagne  (tlll,  p.  309  et  suiv.}. 

' Voyez  les  dépêches  du  ministre  de  * Jacques,  duc  de  Monmoulh. 
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iodiscret  fil  toutes  les  descriptions  des  magnificences,  et  entre  autres 
du  duc  de  Montmout,  qui  avoit  surpasse  tous  les  autres  en  despenses, 
soins  et  empressement  pour  plaire  à Madame.  Le  roy  faisoit  son 
possible  pour  le  faire  changer  de  discours;  Monsieur  perdoit  conte- 
nance, et  néantmoins  il  continuoit  tousjours.  Enfin  le  roy,  e.stant 
levé  de  table,  demanda  si  ce  cavalier  venoit  de  Madagascar  et  estoil 
François. 

Le  samedy  5 juillet,  je  menai  mon  fils,  religieux  à Sainte-Gene- 
viève, chcï  M.  farchevesque,  pour  eslre  tonsure,  ne  l'ayant  pas  esté 
encore  par  oubly.  Ce  que  M.  farchevesque  Gt  fort  obligeamment  en 
particulier,  dans  sa  chapelle.  Je  vis  dans  Nostre-Damc  les  préparatifs 
pour  le  .service  solennel  de  M.  le  duc  de  Beaufort,  mort  en  Candie; 
on  veut  esgaler  les  Vénitiens,  qui  luy  ont  fait  un  service  magniGque. 

L’apresdisnéc,  j’allai  à Amboille,  le  lendemain  à Chessy  pour  ré- 
soudre l'accommodement  de  la  chambre  de  M""  de  Fourcy.  1^  len- 
demain lundy  je  revins  du  malin  à Paris,  et,  après  le  disner,  je  fus 
au  sermon  de  M.  Fleury  dans  Saint-Thomas-du  Louvre. 

Le  mardy  S juillet,  je  donnai  à disner  dans  ma  maison  de  Paris  à 
M.  le  premier  président  et  à M.  le  procureur  général  et  à sa  famille. 
Il  fut  fort  content  de  mon  logement  et  de  mon  jardin. 

Le  lundy  1 4 juillet,  M.  de  la  Fosse,  conseiller  d'Estat  semestre, 
estant  mort  et  enterré  le  samedy  devant,  je  fus  à Saint-Germain  pour 
demander  .sa  place.  M.  Le  Tellier  me  reçut  i son  ordinaire  fort  civi- 
lement, prit  mon  placet  et  me  dit  ce  qu'il  croyoit  que  je  devois  faire. 
Je  fus  au  lever  du  roy,  qui  me  vit  fort  bien,  les  personnes  les  plus 
proches  s’ouvrant  par  amitié  pour  me  faire  voir.  M.  le  Prince  me  ül 
beaucoup  d’bonnestetés;  je  le  saluai  ensuite  dans  son  appartement. 
Je  vis  M.  le  duc  de  Cbaulnes  chez  luy,  revenu  depuis  trois  jours  de 
son  ambassade;  il  me  promit  de  parler  à M.  Colbert.  Je  vis  aussy 
M.  Colbert  et  luy  dis  que  j’avois  demandé  au  roy  la  place  de  M.  de 
La  Fosse , et  que  je  le  priois  de  ni’y  rendre  ses  bons  offices.  11  me  dit 
assez  honnestement  qu'il  me  serviroit  très  volontiers,  sans  s'expliquer 
davantage. 
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Le  vendrcdv  aô  juillet,  après  avoir  esté  à l'acte  de  pliilosophie 
du  fils  de  iM,  de  Mcsgrigny,  Je  partis  avec  M.  Gilol  pour  aller  à Cliessy. 
M.  de  Fotircy  iii'avoil  envoyé  des  chevaux  & Gournay.  Le  saiiiedy  ma- 
tin, après  avoir  vu  ce  qui  se  Faisoit  pour  l’alcove,  je  Fus  disner  k Ani- 
hoille.  Le  dimanche,  M.  Amelot  et  sa  Famille,  et  M.  d'Ilocqiiincourt 
et  sa  Famille,  vinrent  nous  voir.  Je  retournai  le  limdy  à Paris. 

J’ay  .sçu  que  ce  mesme  jour,  dans  le  conseil  de  la  réFormation  de- 
vant le  roy,  M.  Pussort  lisant  le  procès-verbal  de  la  coiiFérence  avec 
messieurs  du  parlement,  M.  le  chancelier  se  plaignit  qu'on  le  Faisoit 
parler  sur  des  articles  où  il  n'avoit  rien  dit,  et  qu'après  .son  disner, 
Foucault,  qui  avoit  dressé  ce  procès-verbal  et  ne  le  luy  avoil  point  com- 
muniqué, l'estoit  allé  trouver  pour  luy  parler;  que  M.  le  chancelier, 
s'e.stant  Fasché,  luy  avoit  dit  qu'il  estoit  un  ingrat  et  un  frippon,  et 
que  ce  n’estoit  pas  la  prentière  Fausseté  qu'il  cust  Faite,  et  qu’ensuite 
M.  de  Coaslin  l'avoit  encore  Fort  mal  traité,  et  que,  M.  le  chancelier 
en  ayant  parlé  au  roy,  le  roy  luy  avoit  permis  de  faire  contre  luy  ce 
qu’il  Irouveroit  à propos,  et  l’avoit  ensuite  interdit;  que  M.  Colbert 
ne  s’estoit  pas  trouvé  à la  direction  pour  ne  pas  autoriser  cette  inter- 
diction, et  qu'ayant  parlé  au  roy  et  ensuite  Fait  visite  à M.  le  chan- 
celier, il  avoit  esté  restahli.  L'on  disoit  que  M.  Foucault  monstroit  un 
billet  que  M.  Colbert  luy  avoit  escrit,  qui  portoil  qu’il  avoit  obtenu 
du  roy  son  restablissement,  et  qu'il  falloit  qu’il  pardonnast  à la  foi- 
blessc  d’un  homme  de  quatre-vingts  ans.  J’ay  peine  k croire  que  ce 
billot  soit  vray. 

Le  dimanche  3 aoust,  il  fut  commis  à Nostre-Dame  une  action  très 
horrible.  Le  criminel  Fut  pris,  renvoyé  au  Chastelet,  le  hmdy  matin, 
sur  la  compétence,  et  jugé.  Le  mardy,  il  fut  juge  au  parlement  .sur 
l'appel  par  toute  la  grand'chambre  assemblée  dans  la  Tournelle,  et 
bruslé  l'aprcsdisoéc.  Son  histoire  doit  estre  icy  rapportée  Ce  misé- 
rable s’appcioit  François  Sarrazin,  de  Caen,  aagé  de  vingt-deux  ans, 
né  de  famille  commune;  il  avoit  un  oncle  fou.  U avoit  fait  ses  estudes 
aux  Jésuites,  mais  depuis  il  avoit  apostasie,  ou  plustost  il  s’estoit  fait 
une  religion  nouvelle;  il  avoit  fait  faire  des  habits  singuliers  de  taf- 
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fêtas  blanc  avec  du  ruban  vert,  et  il  prctendoit  s’babiller  comme  les  aoùi  1670. 
Juifs  festoient.  Il  ne  vouloit  croire  dans  l’Evangile  que  ce  que  les 
([uatre  évangélistes  disent  csgalemcQt,  et  d’une  mesme  manière.  Sur 
ce  principe,  il  s'esloil  imaginé  que  le  sacrifice  de  la  messe  estoit  une 
idolâtrie,  et,  pour  faire  connoistre  son  sentiment,  il  s’e.stoit  résolu  de 
faire  une  action  mémoralde.  Il  estoit  enfermé  à Caen,  comme  fou, 
dans  la  maison  de  .sa  mère;  il  s'en  estoit  cschappé  et  estoit  parti  de 
Caen,  avoil  couché  le  samedy  dans  un  village  proche  de  Paris,  et  le 
dimanche  matin  y estoit  arrivé  à sept  heures,  estoit  allé  à Nostre- 
Damc,  avoit  esté  chez  M.  l'archcvcsque  et  avoit  demandé  à un  ccclé- 
sia.stiquc  si  M.  farchevesque  diroit  la  messe  dans  l’église,  ou  si 
c’estoit  dans  sa  chapelle  en  particulier,  s’il  y avoit  du  monde  et  s'il 
pourroit  l’entendre.  Cet  ecclésiastique  luy  avoit  respondu  incertaine- 
ment;  il  estoit  entré  dans  Nostre-Dame  ayant  fespée  au  costé,  avoil 
])énétré  dans  l’enceinte  de  fautel  de  la  Vierge,  où  il  avoit  ouy  une 
messe  assez  dévotement  en  apparence,  et  ayant  continué  d’en  en- 
tendre une  .seconde,  lors  de  l'eslévation  de  f hostie,  il  avoil  mis  fespée 
à la  main,  avoit  tasché  de  la  frapper,  et,  le  prestre  l’ayant  laissé  tom- 
ber sur  fautel,  il  avoit  frappé  de.s.sus  pour  la  couper,  avoit  renversé 
le  calice,  qui  n’estoit  pas  consacré,  renversé  le  ciboire  et  respandu 
plusieurs  hosties  consacrées,  et  enfin  avoit  donné  au  prestre  qui  cé- 
léhroit  un  coup  d’espée  au  travers  du  corps,  avoit  aussy  frappé  de  son 
espée  dans  le  bras  une  femme  qui  s’escrioit,  et  scroit  sorti  fespée  à la 
main , l’effroy  ayant  esté  extresme.  On  ne  songeoit  point  à le  prendre , 
jusques  à ce  qu’estant  près  de  fHostel-Dicu,  un  laquais  de  M.  Bou- 
cherat,  sans  armes,  s’estoit  jeté  é luy,  favoit  renversé  à terre  et  luy 
avoit  osté  son  espée.  .Vinsy  il  avoit  esté  arresté  et  conduit  à l’arche- 
vesché. 

Ce  misérable,  arresté,  avoit  paru  d'un  grand  sang  froid  et  sans 
emportement.  Dans  son  procès,  il  a dit  que  son  dessein  estoit  d’em- 
pcscher  une  idolâtrie,  et  qu’il  vouloit  faire  une  action  mémorable;  il 
n’a  jamais  voulu  avouer  avoir  communiqué  son  dessein  à qui  que  ce 
soit,  et  ainsy  il  a esté  condamné  au  feu  et  a eu  le  poing  coupé.  M.  le 
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\oùt  1670.  premier  président,  que  l’on  dit  l'avoir  admirablement  interrogé  siu* 
la  sellette,  m'a  dit  n'avoir  jamais  rien  vu  de  pareil,  ce  misérable  luy 
avant  rcspondu  sans  cstonncment,  mais  avec  une  douceur,  une  hon- 
nesteté  et  une  présence  d'esprit  extraordinaires,  n'ayant  rien  voulu 
dire  qui  pusl  charger  qui  que  ce  soit.  Apres  sa  condamnation,  M.  l'é- 
ve.sque  de  Bayeux  l'ayant  esté  voir  dans  la  prison  pour  tascher  de  le 
convertir,  il  luy  avoit  rcspondu  avec  douceur  et  des  civilités  sur  le 
soin  qu'il  prenoit  de  luy,  mais  avoit  dcsclaré  qu’il  avoit  .ses  principes 
qui  estoient  contraires  à tout  ce  qu'il  luy  disoit;  enfin  n'ayant  jamais 
voulu  SC  rcconnoistre  coupable,  il  estoit  allé  au  supplice  sans  pa- 
roistre  esmu,  avoit  fait  amende  honorable  devant  Nostre-Damc, 
avoit  demandé  pardon  à Dieu  estant  pécheur,  mais  non  au  roy,  ne 
l’ayant  point  olîensé,  ny  à la  justice,  ne  la  reconnoissant  point;  avoit 
eu  le  poing  coupé  sans  avoir  fait  le  moindre  cri,  au  contraire  ayant 
souri  SC  voyant  le  bras  sans  main,  et  ensuite  avoit  esté  attaché  au 
posteau  et  avoit  esté  bruslé  sans  qu'on  l'eust  ouy  se  plaindre.  Cette 
rermeté  a esté  eslonnantc,  et  chacun  convient  que  cet  esprit  estoit 
capable  d’exécuter  tout  ce  qu'il  auroit  entrepris  de  plus  exécrable. 

L'église  de  Nostre-Dame  fut  purifiée  le  lundy  matin , où  le  gouver- 
neur et  l’Ho.stel-de-Ville  se  trouvèrent.  On  a commencé  les  prières 
des  quarante  heures,  et  toutes  les  égli.scs  et  communautés  de  Paris 
y doivent  aller  en  procession. 

Le  jeudy  dernier  juillet,  je  fus  disner  avec  M.  le  premier  prési- 
dent chez  M.  le  procureur  général.  M.  de  Bonnelles  estoit  à la  mort, 
et  mourut  le  samedy  a aoust. 

Le  vendredy  1"  aoust,  M.  de  Gizaucour,  cy-devant  conseiller  du 
graud  conseil,  depuis  de  la  chambre  de  justice,  et  l'un  des  neuf  qui 
opinèrent  à la  mort  de  M.  Fouquet,  mourut  subitement  et  sans  se- 
cours. C'est  une  seconde  place  de  semestre  vacante  au  conseil.  J'irai 
è Saint-Germain  me  monstrer  encore  sur  cela,  quoyquc  je  n’espère 
aucune  de  ces  places,  ne  voyant  aucune  disposition  agréable  pour 
iiioy  ny  de  la  jiart  du  roy  ny  de  M.  Colbert,  et  la  bonne  volonté  de 
tous  les  autres  estant  inutile.  L'on  croit  néantiiioins  que  j’aurai  une 
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de  ces  places,  n’y  ayant  aucun  concurrent  considérable;  mais  je  ne  Août  167». 
m’y  attends  pas,  et  je  serai  surpris  si  l’on  m’en  donne  une. 

Durant  ce  mois  d’aou.st,  n’ayant  pu  escrire  exactement,  je  mar- 
querai seulement,  sans  ordi'c  des  jours,  les  choses  principales  arrivées. 

Le  duc  de  Buckingham,  des  premiers  de  la  cour  d’Angleterre, 
vint  faire  au  roy  les  complimens  sur  la  moj^  de  Madame  à cause 
que  le  roy  y avoit  envoyé  M.  de  Bellefonds,  mareschal  de  France  et 
officier  de  sa  couronne  ; il  fut  reçu  par  toutes  les  villes  comme  la 
personne  du  roy,  deflVayé  et  servi  à la  cour  par  les  officiers  du  roy. 

Chacun  raisonne  sur  la  négociation  de  son  voyage.  L’on  dit  que  c’es- 
toit  pour  se  joindre  avec  le  roy  pour  faire  la  guerre  aux  llollandois; 
que  le  roy  devoit  fournir  douze  vaisseaux,  quatre  mille  hommes  et 
huit  millions  de  livres.  Dans  ce  mesme  temps,  les  ordres  furent 
donnés  pour  lever  le  camp  plus  tost  que  l’on  n’avoit  arresté;  cela 
fit  croire  que  toutes  ces  troupes  marchoient  en  Hollande.  L’on  dit 
encore  que  le  duc  de  Buckingham  avoit  demandé  au  roy  le  retour 
de  M.  Fouquet  et  qu’il  l’envoyast  ambassadeur  en  Angleterre,  parce- 
qu’il  ne  pouvoit  prendre  confiance  qu’en  luy. 

Peu  de  temps  auparavant,  M.  de  Louvois  estoit  parti  fort  brusque- 
ment pour  aller  à Pignerol.  En  effet,  il  y fut  et  revint  en  quatorze 
jours.  Les  siens  disoient  que  c’estoit  seulement  pour  voir  les  fortifi- 
cations de  Pignerol.  Il  fut  néantmoins  à Saluces  voir  M.  le  duc  de 
Savoye*,  qui  luy  envoya  ses  carrosses,  le  reçut  et  le  traita  deux  jours 
magnifiquement  et  le  fit  couvrir  en  luy  parlant.  L’on  n’a  point  sçu 
la  cause  de  cette  conférence  ny  de  ce  voyage.  Cela  fit  courir  le 
bruit  de  la  sortie  de  M.  Fouquet;  beaucoup  le  crurent  fort  sot- 
tement, et  je  pense  que  la  joye  avec  laquelle  cette  nouvelle  se  débi- 
toit  ne  luy  a pas  servi.  M.  de  Louvois  ne  le  vit  point  ny  aucun  des 
siens. 

Ma  femme  me  dit  la  première  que  l’une  des  trois  places  du  con- 
seil vacantes  avoit  esté  donnée  è M.  d’Âvaux^  et  depuis  tout  le 

' Charles-Emmanuel  II,  duc  de  Savoie  ’ Jean-Antoine  de  Mcsnies,  neveu  de 
de  i638  h 1675.  Qaude  de  Mesmes,  comte  d'Avaux. 
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Août  1670.  monde  vent  qnc  M.  C.olhert-Tcrron ' en  ajt  une,  et  M.  Le  Pelletier, 
prévost  des  inarclinnds,  l’autre,  quoyqu’il  le  desnie  et  s’en  deiïende 
fort.  M.  le  premier  président  ni’a  dit  que  M.  Le  Tellier  luy  avoil  tes- 
nioigné  desplaisir  que  le  roy  ne  m’en  ciisl  point  donné  une,  non  pas 
tant  pour  l'amour  de  nioy  comme  pour  l’honneur  du  roy,  et  qu’il 
n’esloil  pas  bon  que  roy  lesmoignast  tant  de  ressentiment  de  ce 
qu’un  homme  n’avoit  pas  esté  condamné  à mort. 

Dans  ce  mesme  temps,  M.  le  Dauphin  fut  assci  malade  d’une 
Revre  double  tierce;  néantmoins  il  s’en  porte  bien  maintenant. 

M.  de  Périgny,  précepteur  de  M.  le  Dauphin,  est  mort,  et 
M.  l'abbé  Bossuet,  nommé  à l'évesché  de  Condom,  a esté  choisi  par 
le  roy  pour  cette  cliargc’,  et,  vendredy  5 septembre,  il  fut  mis  en 
possession  avec  l’applaudissement  de  tout  le  monde. 

Le  a 7 aoust  précédent,  fut  fait  à Saint-Denys  le  service  de 
Madame  avec  toute  la  magniflcence  possible.  Le  duc  de  Buckingham 
s'y  trouva.  Toutes  les  cours  souveraines  y assistèrent,  mais  elles  ne 
furent  point  .saluées  ny  Messieurs  du  clergé,  et  ainsy  la  contestation 
entre  eux  pour  le  salut  fut  terminée.  M.  l’abbé  Bossuet  fit  l’oraison 
funèbre  avec  un  très  grand  succès,  quoyquc  sa  matière  fust  fort 
.stérile. 

J’oubliois  que,  durant  le  mois  d’aoust,  la  ilévotion  fut  grande  à 
Nostre-Dame  à l’occasion  de  la  profanation  faite  du  Saint-Sacrement 
et  de  l'assassinat  commis  en  la  personne  d’un  prestre.  Par  ordonnance 
de  M.  farchevesque,  on  jeiisna  tiois  jours.  Les  parois.scs  et  commu- 
nautés religieuses  y furent  en  procession,  et  enfin  cette  réparation 
finit  par  une  procession  générale,  où  toutes  les  compagnies  souve- 
raines et  [lus  officiers]  de  la  Ville  se  trouvèrent.  La  dévotion  parut 
très  grande,  et  le  concours  de  monde  fut  très  considérable  dans 
l’église  de  Nostre-Dame. 


* Colber!  du  Terron  était  intendant  de 
marine  k Bociicfort.  Voyex  »a  corre^pon* 
dance  avec  Colbert  dans  le  lomo  IV  des 
Doctuncn/i  extraiU  de  la  litbhothcqtte  imfié- 


riale.  (C^ïlloction  des  Document  inédits 
relatifs  à Vhutoîre  de  Ftante.) 

* Con)(>Ar.  les  Ktudes  sar  la  vie  de  Bot- 
ruai,  par  M.  Floquet,  L.  111 , p.  466  et  suiv. 
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Peu  de  jours  aupara%*ant  l’on  fil  & Nostre-Daroe  un  service  pour  <k|>icinb.i67u. 
M.  le  duc  de  Beaufort,  lue  en  Candie;  loulcs  les  compagnies  souve- 
raines s’y  Irouvèrenl.  M.  de  Mascaron,  père  de  l'Oraloire,  fil  l’orai- 
son funèbre  furl  bien  el  avec  beaucoup  d’eslimc.  Il  avoil  fail  peu  de 
jours  auparavanl  celle  de  la  reyuc  d'Anglelcrre  dans  un  service  parli- 
cedier,  tpii  avoil  eu  lieu  aux  religieuses  du  Vai-de-Grace. 

Le  jeudy  4 seplembre,  je  menai  M.  le  procureur  général  voir  les 
labicaux  el  les  auliques  qui  sonl  dans  le  palais  Maxarin.  De  là  nous 
fusmes  à la  chasse  au-dessous  de  Monlmarlre,  où  l’on  voit  des  per- 
drix el  des  lièvres,  une  infinité.  Au  retour,  je  soupai  chei  luyavec 
M.  le  premier  président,  lequel  remenant  le  soir  chez  luy,  il  me 
tesmoigna  peine  de  ce  que  la  cour  ne  faisoil  rien  pour  luy  après  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  le  roy  au  parlement;  et  il  est  vray  qu'il  avoit 
fait  vérifier  le  nouveau  code  criminel  au  parlement  avec  beaucoup 
de  facilité,  et  dans  toute  la  discussion  de  cette  ordonnance  el  dans 
les  conférences  il  avoit  acquis  une  extresme  réputation  de  capacité  el 
d’habileté  d’esprit.  Ses  ennemis  mesmes  ne  pouvoient  s’empescher  de 
l’avouer. 

Le  samedy  au  soir  6 septembre,  M.  de  Lamoignon  me  vint  voir 
et  me  dit  que  M.  son  père  avoit  esté  le  jour  précédent  à Saint-Ger- 
main, (|uc  prenant  congé  du  roy,  qui  luy  tesmoigna  beaucoup  de  sa- 
tisfaction, Sa  Majesté  luy  demanda  s’il  n'avoit  plus  rien  à luy  dire,  et 
qtie  M.  le  premier  président  luy  ayant  dit  que  non,  le  roy  avoil  ré- 
pliqué ; I El  moy,  j'ay  à vous  parler;  je  vous  donne  une  charge  de 
conseiller  de  la  cour,  qui  est  en  mes  parties  casuelles,  pour  vostre 
fils  avec  dispense  d'age.  • M.  le  premier  président,  après  avoir  fait 
des  remcrcicmens  proportionnés  et  vu  M.  Colbert,  estoit  revenu  à 
Paris  fort  content. 

J’oubliois  encore  que,  le  roy,  estant  fort  mal  satisfait  de  M.  le  duc 
de  Ixtrraine , avoit  envoyé  des  troupes  pour  le  surprendre  dans  Nancy; 
cl,  en  effet,  M.  de  Fourilles,  qui  les  commandoit,  y estoit  entré; 
mais  M.  de  Lorraine  s’estoit  sauvé  une  heure  auparavant,  et  les  dames 
de  Lislebonne  s’esloient  retirées  dans  un  couvent  de  religieuses.  Le 
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rwoib.  1670.  siijfit  apparent  du  nicscontenlemenl  du  roy  estoll  que  M.  de  Lorraine 
avoit  fait  mettre  des  Imreaux  j>our  les  sorties  contre  ceux  du  roy, 
avec  deffense  d'avoir  commerce  avec  les  François  sur  peine  de  la  vie, 
et  qu'il  avoit  fait  ester  des  posteaux  où  estoient  les  armes  du  roy.  Les 
politiques  disoient  qu'il  suscitoit  une  ligue  entre  les  princes  du  Rhin 
contre  le  roy;  qu'il  avoit  demandé  à entrer  dans  la  triple  alliance  et 
qu’il  avoit  beaucoup  plus  de  troupes  qu’il  n’en  devoit  avoir  suivant 
les  traités.  Voili  la  cause  de  la  levée  du  camp;  car  toutes  les  troupes 
du  camp  y sont  allées,  et  il  faut  remarrjuer  qu’elles  y ont  esté  en 
campant,  sans  loger  ny  dans  ville  ny  dans  village  et  sans  aucun  dé- 
sordre, les  soldats  n'ayant  pas  destaclié  un  fruit  ny  pris  quoy  que  ce 
soit  par  les  lieux  où  ils  ont  campé;  ce  tjui  doit  estre  admiré,  la  |k>- 
lice  estant  à présent  très  bien  observée  parmy  les  troupes. 

Depuis  ce  jour,  il  n’est  rien  arrivé  d’extraordinaire,  sinon  le  voyage 
du  roy  à Chambord  durant  le  naois  d’octobre. 

Le  2 décembre  mounit  M.  l’abbé  de  la  Grange  d’un  flux  de  ventre 
et  de  la  gangrène  dans  les  intestins,  apres  deux  mois  de  maladie.  Il 
a .souffert  son  mal  avec  une  patience,  une  fermeté,  une  douceur  et 
une  dévotion  admirables,  ayant  regardé  la  mort  s’approcher  à petits 
pas  avec  une  liberté  d’esprit  et  une  force  surprenantes.  11  fut  enterré 
aux  Carmélites  de  Saint-Dcnys. 

Le  vendredy  i4  décembre,  M.  de  Basville  fut  reçu  conseiller;  il 
lut  interrogé  par  M.  le  président  de  Maisons  et  M.  Charpentier  seu- 
lement. 

Auparavant  j’avois  appris  que  M.  de  Nevers  estoit  revenu  à Paris 
et  avoit  ramené  M“*  de  Mar.arin  avec  luy  et  l’avoit  laissée  à Nevers, 
et  que  depuis  elle  estoit  venue  dans  l’abbaye  du  Lys,  et  M.  de  Ma- 
zarin  me  dit  qu’on  luy  avoit  proposé  un  accommodement  avec  trois 
conditions  : que  le  procès  criminel  demeureroit  en  sou  entier;  que 
M"  de  Mazarin  iroit  dans  l’abbaye  du  Lys,  avec  les  domestiques  qu’elle 
voudroit  choisir;  qu’elle  n’en  pourvoit  sortir  sans  son  consentement, 
et  que  sa  famille  proposeroit  cet  accommodement  à M°“  la  princesse 
de  Conty,  qui  se  rendroit  garante  de  l’exécution. 
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J'oublioi.s  que,  dans  le  temps  du  retour  du  voyage  de  Chambord, 
M.  de  Mazarin  avoit  fait  gaster  et  couvrir  beaucoup  de  ligures  an- 
tiques de  son  palais,  à cause  des  nudités;  que  M.  Colbert  en  avoit 
escrit  au  roy  avec  chaleur;  que  le  roy  luy  avoit  envoyé  des  gardes 
dans  sa  maison,  et  que  cette  action  avoit  fait  un  grand  bruit  dans  le 
monde  contre  M.  de  Mazarin. 

Au  mois  de  décembre,  les  articles  de  mariage  furent  signés  entre 
M.  Phélyppeauz  de  Chasteauneuf,  fib  de  M.  Phélyppeauz  de  la  Vril- 
lière,  reçu  et  exerçant  la  charge  de  secrétaire  d’Rstat,  et  M***  de 
Fourcy.  M.  l'avocat  général  Bignon  avoit  esté  le  négociateur  de  ce 
mariage,  cl  chez  luy  il  y avoit  eu  beaucoup  de  négociations  avec 
M.  Caillanl  durant  la  fin  des  vacations  et  depuis. 

L’on  Gt  les  articles  pour  le  mariage  de  M.  de  Harlay  de  Beaumont 
de  Bonneuil  ' avec  M"'  Boucherat. 

Le  dimanche  i4  décembre,  le  mariage  se  fit  au  Louvre  de  M.  de 
Nevers*  avec  M**'  de  TbiangesA  par  l’entremise  de  M.  Colbert.  Cha- 
cun en  parle  comme  d’une  marque  du  pouvoir  de  M*"*  de  Montespan. 

Le  lundy  i5  décembre,  ma  femme  me  dit  qu’elle  avoit  appris 
chez  M.  le  duc  de  Chaulnes  la  dcsclaration  de  mariage  de  Made- 
iiioIscUe  d'Orléans  avec  M.  de  Lauzun*;  que  MM.  les  ducs  de  Mon- 
tausicr  et  de  Créquy,  le  mareschal  d'Albret  et  M.  de  Guitry  en  avoient 
fait  la  demande  publique  au  roy,  et  que  le  roy  avoit  dit  qu'il  ne  l'aj>- 
prouvoit  pas  à cause  de  la  mésalliance,  mais  qu’il  ne  pouvoit  pas 
empescher  une  Glle  de  quarante-trois  ans  de  faire  ce  qu’elle  vouloit; 
que  le  roy  avoit  fait  appeler  Monsieur  pour  le  luy  dire,  et  que  Mon- 
sieur s’estoit  rescrlé  sur  cela  et  avoit  dit  qu’il  falloit  mettre  Made- 
moiselle aux  Petites-Maisons  et  jeter  Lauzun  par  les  fenestres;  que 


’ V'oj.  sur  Hariav •Bonneuil  les  ^fémoires 
de  &n'n^5l'nofl  (l.  1,  p.  393,  396  el  suiv.}. 

* Philippe  «Julien  Maurini  - Mancini, 
duc  de  Nerer*. 

’ Dianc-Gabrielle  de  Damas.  üUc  de 
Claude  - Léonor.  marquis  de  Ttiiani^es  , 
et  de  Gabriclle  de  Rochechouart*  Morte' 


mar.  Elle  était  sœur  de  M”*  de  Montespan. 

* Voy.  le»  Mènwirti  de  M"*  de  Mwtlpen- 
tier,  où  sa  passion  pour  Lausun  est  ra- 
contée en  ^and  détail.  Tout  le  inonde 
connaît  la  lettre  de  M”*  de  Sévigné  à M.  de 
Coulanges  sur  le  même  sujet,  i la  date  du 
i5  décembre  1670. 


Bécemb.  1670. 
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D.vnnli.  1670.  celle  nouvelle  avoit  cslé  aiissylosl  rendue  piihliquc  el  reçue  de  loul 
le  monde  avec  un  très  grand  eslonnemenl.  Je  dis  celte  nouvelle  chea 
M.  Boucherai;  elle  surprit  esgaleincnt  loule  la  compagnie,  personne 
ne  la  voulant  croire. 

1,0  mardy  16  décembre,  le.s  ministres  furent  voir  .sur  cela  Made- 
moiselle, cl  tout  le  monde  y alla,  personne  iiéanlinoins  n'approuvant 
ce  qu’elle  faisoil.  Elle  donnoit  tout  .son  bien  à M.  de  Lauiun,  la  sou- 
veraineté de  Dombes,  le  duché  de  Montpensier  elle  comté  d'F.u.  l.e 
mercredy  17  décembre,  la  donation  en  fut  faite,  afin  que,  dans  le 
contrat  de  mariage,  M.  de  Lauzun  pust  prendre  toutes  ces  qualités, 
el  le  jour  des  noces  fut  arresté  au  vendredy  suivant. 

Le  vendredy  1 9 décembre  ',  allant  à la  Mercy,  un  gentilhomme 
de  l'hoslel  de  Guise  me  dit  à l’oreille  que  le  mariage  esloil  rompu 
el  que  le  roy  avoit  dit  qu’il  ne  le  vouloit  point.  En  effet,  l’on  sçul 
aussytosl  partout  cette  nouvelle  avec  bien  de  la  joye  et  de  la  sur- 
prise en  mesme  temps;  CÆr  l’on  ne  s’attendoil  point  à un  change- 
ment sy  prompt.  Je  sçus  de  M.  Le  Pelletier  que  Madame,  la  douai- 
rière, avoit  escrit  au  roy  une  grande  lettre  pour  l’empescher;  que 
M.  le  Prince  avoit  aussy  parlé  fort  sagement  au  roy;  que  M.  le  ma- 
reschal  de  Villeroy  avoit  aus.sy  parlé  de  son  coslé,  el  que  le  roy 
s’estoit  rendu  à leurs  raisons,  el  cela  durant  l’apresdisnée  du  jeudy 
18  décembre;  car  le  matin  du  mesme  jour  il  avoit  commandé  à 
M.  de  Lyonne  d’oscrire  ce  mariage  à tous  les  ambassadeurs;  mais  le 
soir,  ayant  pris  une  résolution  contraire,  il  envoya  dire  à M.  de  Lau- 
zun et  à Mademoiselle,  par  deux  exempts,  de  venir  parler  à luy.  Leur 
surprise  fut  grande;  car  ils  jugèrent  bien  qu’il  y avoit  quelque  chan- 
gement. Le  roy  parla  à M.  de  Lauzun  le  premier,  et  luy  dit  r[u’il  ne 
vouloit  pas  que  ce  mariage  s’achevast  pour  beaucoup  de  raisons,  cl 
qu’il  aurait  soin  de  le  faire  aussy  grand  qu’il  l’auroit  esté  par  ce  ma- 
riage. L’on  dit  que  M.  de  Lauzun  souslint  ce  coup  avec  bien  de  la 
fermeté  el  du  respect  pour  le  roy,  qui  en  demeura  fort  content.  Pour 
.Mademoiselle,  elle  s’emporta  extresmement,  el  dit  au  roy  loul  ce 
‘ Voy.  lo  lettre  de  do  Sévignô  en  date  du  même  jour. 
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que  la  colore  pouvoit  luy  inspirer,  déclama  contre  M.  Le  Tellicr,  q<ii 
ostoil  son  cnncniy  cl  ccluy  de  M.  de  Lauzun,  el  dit  mille  choses 
contre  le  roy  mesinc;  qu’il  esloit  un  diahic;  dont  le  roy  ne  s’esmul 
point.  Au  contraire,  il  la  consola,  luy  dit  qu’il  parlageoit  .son  desplai- 
sir, et  tout  ce  qu’il  put  pour  la  satisfaire.  M.  le  Prince  esloit  derrière 
une  porte,  où  le  roy  l’avoit  mis  pour  escouler  tout  ce  qu’il  diroil. 
M.  Le  Pelletier  nous  dit,  à M.  de  Fourcy  et  à moy,  toute  cette  in- 
trigue, comme  y ayant  eu  part  cl  ayant  cscrit  la  lettre  pour  Madame. 

Tout  le  monde  a loué  le  roy  de  cette  action;  car  ce  mariage 
lournoit  à sa  honte,  ne  pouvant  avoir  esté  entrepris  que  de  son  con- 
.sentement.  La  négociation  en  avoit  commencé  dès  le  voyage  du  roy 
en  Flandres,  où  Mademoiselle  avoit  dit  plusieurs  fois  à M.  de  Lauzun 
qu’elle  ne  vouloit  plus  estre  la  victime  de  l’Estat;  qu’elle  voiiloit  se 
marier  et  faire  son  mary  d’un  gentilhomme;  que  M.  de  Lauzun  luy 
ayant  demandé  si  elle  pouvoit  luy  nommer  quel  seroit  ce  gentil- 
homme heureux,  elle  luy  avoit  dit  qu’elle  l’escriroit  sur  un  papier, 
el  en  ell'ct  luy  avoit  envoyé  un  papier  cacheté  où  il  avoit  trouvé 
escrit  ; ■ c’est  vous.  > F.nfin  il  y avoit  huit  mois  que  ce  mariage  se 
négocioit.  La  mort  de  Madame  et  l'espérance  d’espouser  Monsieur 
l’avoient  interrompu.  Mais  Monsieur  n’ayant  pas  voulu  y penser,  il 
s’estoil  renoué  plus  fortement  et  avoit  esté  conduit  jusques  au  jour 
qu’il  avoit  esclalé.  Il  y auroit  de  q<ioy  beaucoup  raisonner  sur  l’in- 
trigue de  ce  mariage.  Car  l’on  dit  que  M.  Colherl  y avoit  pris  pari, 
qu’il  s’estoit  rallié  avec  M"  de  Montespan,  avoit  abandonné  M“  de 
LaVallière,  et  que  toute  cette  cabale  se  formoit  contre  M.  de  l.ou- 
vois,  ennemi  de  M.  de  Lauzun.  Ce  sont  des  .spéculations  peut-estre 
peu  véritables,  mais  chacun  raisonne  à sa  mode. 

F.e  samedy  ao  décembre,  M.  de  Fourcy,  M.  Le  Pelletier  et  moy 
nous  fusmes  au  lever  du  roy,  et,  après  qu’il  fut  rentré  dans  sa 
chamlire,  M.  Colbert  comme  secrétaire  d’Estal  luy  présenta  le  contrat 
de  mariage  de  M.  de  Chasteauneuf  et  de  M**"  de  Fourcy.  lequel  il 
signa  et  dit  qu’il  le  signoit  avec  plaisir,  et  nous  nous  retirasmes. 

Le  dimanche  a i décembre,  le  mariage  fut  fait  à Saint-Gervais  par 
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J>n>ier  1671  M.  le  coadjuteur  de  lUiciins,  qui  dit  la  mc.'^e  après  iiiidy.  Au  retour, 
l’on  disna  chez  M.  Le  Pelletier  en  deux  tables  de  quatorze  ou  quinze 
personnes  chacune.  M.  et  M"“  Le  Tellier  y disnèrent.  Le  soir,  l’on 
soupa  chez  M.  de  La  Vrillièrc,  et  il  y eut  deux  tables  servies  très 
magniliquenicnt.  A minuit,  les  mariés  s’estant  couchés  dans  une  autre 
chambre  que  celle  qui  estoit  préparée,  chacun  se  retira. 

Le  luudy  ia  décembre,  le  (ils  du  prince  de  Ligne,  petit  neveu  de 
M.  le  marquis  de  Mouy,  estant  arrivé  la  veille  à Paris,  je  le  fus  voir 
A la  Croix  de  fer  et  l'emmenai  chez  nioy.  Il  est  très  gay  et  très  bien 
fait,  et  paroist  avoir  beaucoup  de  feu  el  d’esprit.  Il  est  entièrement 
sous  ma  conduite  comme  son  tuteur. 

Ce  mesme  matin,  M"*  Boucherat  fut  mariée  avec  M.  de  ilarlav- 
Bonneuil  A Saint  Gervais. 

Le  mercredy  2 4 décembre,  je  fus  disner,  avec  le  petit  marquis  de 
Mouy,  chez  M.  de  Montaigu,  où  estoient  M.  de  Riberpré  etM.  Cha- 
ramantc,  valet  de  chambre  du  roy.  Après  le  disner,  nous  fusmes  tous 
au  Louvre,  où  nous  présentasmes  le  petit  marquis  au  roy,  qui  le 
reçut  bien.  Il  salua  ensuite  la  rcyne,  qui  l'interrogea  sur  beaucoup  de 
choses  de  sa  maison,  auxquelles  il  respondit  fort  bien.  Toute  la  cour 
prit  plaisir  A le  voir  bien  fait  et  fort  résolu;  nous  le  menasmes  ensuite 
chez  Monseigneur  le  Dauphin  et  de  là  au  collège  des  jésuites,  où  il 
demeura. 

Le  roy  alla  le  jour  de  Noël  à Versailles,  où  il  demeura  jusques  au 
dernier  jour  de  l’an.  M.  l'archevesque  de  Paris  estoit  bien  malade. 

Le  jeudy  premier  jour  de  l'an  1671,  M.  Hardouin  de  Péréiixe, 
archevesque  de  Paris,  mourut  à deux  heures  du  matin,  son  sang 
s’estant  trop  eschaulTé  et  subtilisé,  en  sorte  qu'il  mourut  par  des 
saignemens  du  nez  et  transport  du  sang  à la  teste  et  au  visage.  Il  est 
regretté  de  tout  le  monde  à cause  qu'il  estoit  fort  civil  et  obligeant, 
de  très  bonne  mine  et  fort  doux.  Il  aimait  trop  la  retraite  et  la  soli- 
tude et  fuyoit  les  alfaires.  11  estoit  âgé  de  soixante-cinq  ans,  et,  selon 
les  apparences,  il  devoit  vivre  beaucoup  plus  longtemps'. 

^ Hardouin  de  Péréiixe  a laisaé  une  Histoire  de  Henri  IV. 


^oglc 


D'OLIVIKH  t.EFÈVRE  D’ORMESSON. 


607 


Le  samedy  3 janvier,  je  fus  voir  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  et  Jamicr  1671. 
causai  longtemps  avec  luy  et  l’abbé  de  Pont-Carré  fort  agréablemenl. 

Le  cardinal  nous  dit  sur  l'archevesché  de  Paris  qu’il  se  garderoit 
bien  de  te  demander,  ayant  reçu  du  roy  une  grâce  et  une  dignité 
assez  grande  et  extraordinaire  pour  son  âge.  Chacun  raisonnoit  sur 
le  successeur  à ce  grand  bénéfice,  et  la  plus  grande  partie  alloit  à 
M.  l’arcbevesque  de  Rouen  *.  11  estoit  bien  auprès  du  roy  à cause  des 
dernières  affaires  de  l’assemblée  du  clergé,  ayant  eu  de  grands  dé- 
meslés  avec  M.  le  coadjuteur  de  Bheims,  dans  lesquels  le  roy  avoit 
toujours  pris  son  parti,  et  entre  autres  à l’occasion  du  sacrilège  arrivé 
à Paris.  M.  l’arcbcvesquc  de  Paris  ayant  ordonné  un  jeusne  de  trois 
jours,  M.  l’archevcsque  de  Rouen  crut  que  les  prélats  de  l’assemblée 
dévoient  en  faire  autant,  et  il  ordonna  trois  jours  de  jeusne.  M.  le 
coadjuteur  s'en  moqua,  et  le  mcrcredy  que  l’on  devoit  jeusncr  il  lit 
un  très  grand  festin  de  viande,  et  y fit  disner  tous  les  abbés  du 
second  ordre.  Le  roy  en  fut  averti  et  dit  que  ce  n’estoit  pas  le  che- 
min d’avoir  des  éveschés,  et  en  effet  il  fit  \f.  l’abbé  de  Guemadeue 
évesque  de  Lavaur,  et  depuis  de  Saint-Malo,  en  despit  de  .M.  le  coad- 
juteur de  Rheims,  parccque  le  coadjuteur  avoit  dit  qu’il  ne  srroit 
jamais  évesque. 

Le  lundy  5 janvier,  fon  sçut  que  M.  l’arcbevesque  de  Rouen  estoit 
nommé  arclievesque  de  Paris. 

Le  mcrcredy  jour  des  Roys,  7 janvier  (sic),  l’on  sçut  que  tous  les 
éveschés  vacans  estoient  donnés  : farchevesebé  de  Tours  à M.  fèves- 
que  de  Vannes , Vannes  é M.  févesque  de  Lectoure,  Lectoure  à M.  de 
Bar,  évesque  d’Acqs,  Acqs  à l’abbé  de  Chaumont,  Grenoble  à fabbé 
Le  Camus,  Lavaur  à fabbé  Amelot,  conseiller  au  parlement,  Co- 
minges  à M.  févesque  de  Tulle,  et  Tulle  au  père  Dom  Cosme,  feuil- 
lant, ou  au  père  Mascaron. 

La  nuit  du  lundy  au  mardy  G janvier,  mourut  M.  Amelot*,  pre- 

' François  de  Harla^  de  Cbanvaillon  fut  Mauregiird,  du  Mesnil-Amelot  et  autres 

en  effet  nommé  archevêque  de  Paris.  lieua,  premier  pK*sident  de  U cour  de» 

* Jacques-Charles  Amelot,  marquis  de  aides  depuis  1668. 
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Janvier  1671.  mier  président  de  la  cour  des  aydes,  ayant  pris  une  pilule  pour  se 
purger  doucement,  mais  elle  luy  donna  de  si  grandes  douleurs  qu’il 
en  mourut  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Le  inardy  i3  janvier,  MM.  Le  Laboureur  ayant  disné  avec  nous, 
on  vint  leur  dire  sur  les  trois  heures  que  M“*  la  Princesse  venoit 
d'estre  assassinée  dans  sa  chambre  par  un  de  scs  valets  de  pied.  M.  le 
hailly  de  Montmorency  y alla,  et  dit  à son  retour  que  c’estoit  un 
nommé  Duval,  qui  avoit  esté  son  valet,  cl  que  M.  le  Prince  avoit 
chassé  de  sa  maison,  lequel  estoit  entré  dans  la  chambre  de  iVi“  la 
Princesse  à l’issue  de  son  disncr,  et  l’ayant  trouvée  seule  luy  avoit 
demandé  de  l’argent,  et  elle  l’ayanl  refusé  sur  ce  qu’elle  n’en  avoit 
|)oinl,  il  avoit  tiré  son  espée  et  l’avoit  frappée  dans  le  corps.  Cette 
action  fut  aussylost  respandue  partout,  et  trouvée  fort  extraordinaire. 

Le  mcrcrcdy  i4  janvier,  estant  allé  voir  des  orangers  avec 
M.  l’ahhé  de  Villicrs,  il  me  dit  que  l’Iiistoirc  do  M”  la  Princesse 
estoit  une  infamie,  que  l’on  vouloit  estoulfer  cette  adaire,  et  que 
M.  le  duc  d’.Anguien  avoit  fait  évader  ce  nommé  Duval,  aOn  qu’on 
ne  le  prisl  point'. 

Le  jeudy  1 5 janvier,  je  fus  le  matin  aux  Jésuites,  ou  j’appris  que 
ce  nommé  Duval  avoit  esté  pris  chez  le  nommé  Frontin,  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle,  avoit  esté  conduit  à l’hostel  de  Condé,  et  de 
là  aux  prisons  de  Saint-Germain;  que  l’on  avoit  infonné  du  fait,  et 
que  les  informations  portoient  que  ce  nommé  Duval  ayant  pris  que- 
relle contre  un  autre*  et  tiré  l’espée,  M"*  la  Princesse  e.stoit  sortie  au 
bruit  pour  les  séparer,  et  que , dans  ce  rencontre , elle  avoit  esté  blessée 
par  l’un  d’eux  d'un  coup  d’espée  ; que  l’on  avoit  conté  cette  histoire  au 
roy  de  la  sorte  [>ar  bien  des  raisons. 

Le  vendredy  1 6 janvier,  je  fus  le  matin  au  Palais,  où  la  cause  de 
M“"  Bailly  contre  luoy  fut  plaidée  par  M.  Le  Verrier  de  sa  part,  et 
M.  Isalis  de  la  mienne.  Je  fus  obligé  de  parler  pour  expliquer  da- 
vantage l’affaire.  Cela  fut  assez  bien  reçu,  et  M“"  Bailly  fut  desboutée 

* Coinpiirez  les  Sfémoires  dt  * Nomme  ftabutin.  (Voy.  tes  Mémotm 

I.  V,  p.  1 5 et  1 6.  de  SatHtSwton , ibid.  ) 
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de  sa  requeste.  Je  fus  ensuite  remercier  M.  le  premier  président,  et  Janvier  1671. 
de  là  disncr  chez  M.  de  La  Vrlllière,  où  je  sçus  que  M.  de  CLas- 
teauneuf  avoit  l’agrément  pour  acheter  la  charge  de  grelher  de 
l’ordre,  de  M.  Jeannin.  Après  le  disner,  je  fus  voir  M.  et  M"”  d’Ilu- 
luières,  et  remercier  M.  Bignon  qui  avoit  conclu  pour  moy. 

Le  matin,  avant  l'audience,  les  trois  gens  du  roy  entrèrent.  M.  Ta- 
lon dit  qu’il  avoit  eu  avis  que,  le  mardy  dernier,  deux  hommes,  l'un 
nommé  Duval,  l'autre  Rabustin  [ou  Rabastin],  avoient  pris  querelle 
dans  l'antichambre  de  M”“  la  Princesse  et  tiré  l'espce;  qu’elle,  ayant 
accouru  au  bruit  pour  les  séparer,  avoit  esté  blessée  par  l'un  d’eux, 
et  qu’un  crime  de  cette  quaUté  pouvant  passer  pour  estre  de  lèze- 
majesté  en  la  personne  d’une  princesse  du  sang,  ils  estoient  obb'gés  de 
requérir  qu’il  plust  à la  cour  commettre  deux  de  Messieurs  pour  se 
transporter  à l’hostel  de  Condé,  et  recevoir  la  déclaration  de  M“  la 
Princesse,  interroger  ce  nommé  Duval,  qui  estoit  prisonnier  aux  pri- 
sons du  faubourg  Saint-Germain,  et,  à cette  (in,  ordonner  qu’il  seroit 
transféré,  continuer  les  informations  commencées,  etc.  Les  gens  du 
roy  retirés,  M.  Hervé  auroit  lu  leur  requeste,  sur  laquelle  il  fut  or- 
donné suivant  les  conclusions.  L’apresdisnéc,  parlant  à M.  le  pro- 
cureur général  de  cette  aOaire,  qui  estoit  fort  différente  du  premier 
récit,  il  me  dit  qu’elle  estoit  vraye,  sinon  que  la  querelle  s’estoit  faite 
dans  la  chambre  et  non  dans  l’antichambre. 

Le  dimanche  ■ 8 janvier,  je  fus  le  matin  au  collège  de  Clermont 
prendre  le  marquis  de  Mouy.  Je  le  menai  chez  l’ambassadeur  d’An- 
gleterre, qui  estoit  encore  au  lit;  il  nous  reçut  fort  civilement  et  parla 
bien  françois.  De  là  chez  le  résident  d’Espagne,  qui  vint  me  recevoir 
sur  le  bas  de  la  montée,  et  me  parut  bon  homme.  Cest  un  homme 
de  mine  fort  espagnole,  ayant  les  cheveux  très  noirs  et  de  grosses 
moustaches  noires,  le  teint  basané  et  le  iront  très  haut.  Nous  vismes 
M“  de  Riberpré,  M.  de  Vendosme  (le  chevaber  de  Vendosmo  estant 
allé  à la  chasse),  M.  le  marquis  de  Créquy  chez  M"la  mareschale  sa 
mère , et  par  occasion  M"*  la  mareschale  de  Créquy,  que  je  vis  avec 
M“'  Du  Plcssis-Bellière  pour  la  première  fois,  ne  les  ayant  vues  au- 

II.  77 
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Fétrier  1671.  paravaul,  ny  elles  inoy.  Nous  parlasmcs  fort  des  histoires  de  M.  Kou- 
quet.  J'allai  eusuite  chez  M.  le  mareschal  de  Vilicroy. 

Duval,  pour  le  coup  d’espéc  donné  à M"  la  Princesse,  fut  jugé  au 
parlement  par  la  grand’cliainbre  et  la  Tournelle  assemblées,  et  fut 
condamne  aux  galères.  M“  la  Princesse  n’avoit  pas  voulu  parler  de- 
vant le.s  commissaires  du  parlement,  et  l'instruction  pour  la  preuve 
n'estoit  pas  entière. 

Le  3 février,  je  fus,  avec  M.  de  Mouy,  disner  chez  M.  de  Riberpré, 
et  de  là  voir  le  ballet  du  roy. 

Au  mois  de  février,  M.  d’Estampes  mourut.  Je  ftis  voir  M.  Le 
Tellier,  qui  me  dit  qu’il  ne  voyoit  pas  lieu  d’espérer  pour  moy.  Le 
lendemain , cette  place  fut  donnée  à M.  de  La  Margucrie. 

Le  I 1 février,  M“  de  La  Vallière  se  retira  à Chaillot  chez  les  re- 
ligieuses de  Sainte-Marie,  et  laissa  ime  lettre  pour  le  roy,  où  elle  luy 
annonçoit  sa  retraite  et  qu'elle  n'emportoit  que  son  hal)it  gris,  lais- 
sant le  surplus  comme  estant  au  roy.  Le  roy  luy  envoya  M.  de  Belle- 
fonds  et  ensuite  M.  Colhert  avec  ordre  de  la  mener  à Versailles,  où 
il  alloit;  ce  qu’il  fit,  et  la  dame  y alla  sur  la  parole  que  le  roy  trou- 
veroit  bon  qu’elle  se  retirast,  si  elle  persévéroit. 

Dans  le  mesme  mois,  l’on  jugea  au  parlement  des  Italiens  accusés 
d’avoir  volé  des  diamans  à Venise  à un  Arménien;  ils  estoient  venus 
les  vendre  à Paris,  où  ils  avoient  esté  pris.  Ils  demandaient  leur 
renvoy  estant  estraugers,  et  le  crime  commis  hors  le  royaume.  Leur 
déclinatoire  fut  jugé  d’abord,  et  eux  déboutés,  attendu  que  l’ambas- 
sadeur de  Venise  ne  les  réclamoit  point,  et  depuis  ils  ont  esté  con- 
damnés aux  galères. 

J’ay  discontinué  d’escrire  les  choses  principales  (vendant  sept  ou 
huit  mois;  j’ay  recommencé  le  4 décembre,  et  avant  que  reprendre 
l’histoire  du  jour,  je  dirai  celles  qui  sont  passées  selon  que  ma  mé- 
moire me  les  fournira  : premièrement  la  mort  du  fils  aisné  de  M.  le 
duc  d’Anguien,  dont  M.  le  Prince  fut  touché;  puis  le  voyage  du  roy 
en  Flandre,  où  il  fit  travailler  aux  fortifications  de  Dunkerque  et 
d'Ath,  avec  trente  raille  soldats  clTcctifs.  Jamais  on  n’avoit  rien  vu  de 
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pareil;  ces  trente  mille  soldats  estoient  partagés  en  trois  corps  qui  se 
relevoient  de  cinq  heures  en  cinq  heures  au  travail.  L’ordre  y estoit 
très  beau,  et  le  roy  y alloit  les  voir  travailler  deux  ou  trois  fois  le 
jour.  Le  roy  revint  au  mois  de  juillet;  le  jour  qui  précéda  son  retour 
à Saint-Oerinain,  M.  le  duc  d'Anjou  son  Gis  mourut  après  avoir  long- 
temps langui  *. 

M.  Amelot  de  Goumay  *,  président  au  grand  conseil,  mourut  su- 
bitement d’une  apoplexie,  s’estant  trouvé  mal  faisant  une  visite,  et 
estant  rentré  chez  luy  sans  connoissance,  et  sans  qu’elle  luy  soit  re- 
venue. 

•Au  mois  de  juillet,  j’ay  vendu  la  charge  de  mon  Gis  d’avocat  du 
roy  au  Chastelet  au  Gis  de  M"”  de  Beaumont-Cha.ssepot , dont  le  père 
avoit  esté  trésorier  des  parties  casuelles,  moyennant  48,5oo  livres. 
C’ estoit  bien  vendu,  è cause  du  nouveau  règlement,  qui  avoit  fixé  la 
réception  des  officiers  du  Chastelet  à vingt-sept  ans  comme  au  parle- 
ment. Il  n’avoit  pas  l’aagc;  mais  il  espéroit  passer  sans  qu’on  y pidst 
garde,  comme  avoient  fait  M.M.  de  Marillac’  et  de  HreteuiD  pour 
des  charges  de  maistres  des  requestes,  et  M.  Bignon  pour  la  charge 
de  président  au  grand  conseil. 

J’oubliois  que,  durant  le  caresme  dernier,  M.  de  Marillac,  voulant 
se  deffaire  de  sa  charge  d’avocat  général  du  grand  conseil,  se  flattoit 
rju'il  pourroit  y faire  recevoir  mon  Gis.  M.  Foucault  me  vint  voir  sur 
ce  sujet,  songeant  à la  charge  d’avocat  du  roy  pour  son  Gis;  et  enGn, 
estant  entré  dans  la  conGdence  de  cette  affaire,  je  le  vis  deux  fois 
chez  luy,  et  il  se  chargea  d'en  parler  à M.  Colbert,  et,  en  effet,  le 
jeudy  devant  la  semaine  sainte,  trouvant  M.  Foucault  chez  M.  le  pre- 
mier president,  il  me  dit  qu’il  avoit  parlé  àM.  Colbert,  qui  avoit  dit 
qu’il  en  falloit  parler  au  roy,  et  qu’il  me  conseilloit  de  voirM,  Colbert; 
que  je  serois  le  bien  reçu  et  que  cette  tentative  ne  me  pouvoit  nuire. 


‘ U mourut  le  1 8 juillet  1671. 

* Charles  Amelot.  seigneur  de  Gour- 
naj,  né  U 8 janvier  1630. 

* Hené  de  Marillac.  soigneur  d’Olin* 


ville,  ro^  mallre  des  requêtes  en  1671. 

* François  Le  Tonoellicr  de  Brclcuil. 
seigneur  de  Fontenay,  reçu  également 
maître  des  requête*  en  1671. 
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Août  1671.  et  nous  convinsmes  qu'au  retour  de  M.  Colbert,  qui  devoit  aller  à 
Rochefort,  il  me  nicsnageroit  une  audience,  et,  après  cette  confi- 
dence , M.  Foucanlt  alla  parler  à M.  le  premier  préaident.  Il  est  vray 
<|ue  c'estoil  pour  traiter  de  cette  mesme  charge  pour  son  fils,  cl,  en 
edet,  il  en  conclut  le  marché  à quatre-vingt-dix-sept  mille  livres.  Je 
fus  fort  sui  pris  de  cette  infidélité , quoyquc  je  n’eusse  aucune  espé- 
rance que  cette  affaire  pust  réussir  pour  mon  fils,  auquel  il  fallolt 
disjiense. 

Pou  de  temps  après,  M.  Bouclicrat  prit  cette  occasion  pour  de- 
mander une  dispense  pour  M.  de  Harlay,  son  gendre,  pour  la  charge 
de  M.  Bailly',  croyant  qu’en  l'accordant  à Foucault  l’on  ne  pouvoit 
luy  refuser.  Ils  pensèrent  estre  refusés  tous  deux;  mais  M.  le  mares- 
chal  de  Villcroy  ayant  parlé  en  faveur  de  M.  do  Harlay,  le  roy  les 
accorda  l’une  et  l’auüe.  I/on  fut  estonné  que  M.  Boucherat,  qui  n’a- 
voit  point  traité  avec  M.  Bailly  de  sa  charge,  eust  demandé  cette  dis- 
pense, et,  en  effet,  M.  Bailly  s’en  plaignit  et  ne  l’a  point  vendue. 

M.  Colbert  lit,  durant  les  festes  de  Pasques,  le  voyage  de  Bochc- 
fort,  qui  est  un  port  de  mer  que  l’on  construit,  et  l’on  dit  que  c'est 
une  très  grande  despense  mal  employée  pour  un  dessein  qui  ne  peut 
jamais  réussir  et  où  le  roy  est  fort  trompé.  C’est  une  entreprise  de 
M.  Colbert,  conduite  par  le  sieur  Terron,  son  parent.  L’on  avoit  sur 
cela  donné  des  mémoires  au  roy  pour  marquer  les  voleries  de  Terron; 
mais,  au  retour  de  M.  Colbert,  on  parla  bien  de  cette  entreprise,  et 
le  roy  tesmoigna  estre  content  de  Terron.  Néantmoins,  le  voyage  du 
roy,  qui  avoit  résolu  d’y  aller,  fut  rompu  et  n’a  pas  esté  fait,  et,  selon 
que  j'en  ay  ouy  parler  à gens  connoissans,  c’est  une  grande  folyc. 

Durant  le  mois  d’aoust,  je  fus  avec  M.  le  premier  président  i Bue, 
cher  M.  Hébert.  En  y allant,  nous  vismes  le  cbasteau  de  Jouy  à M.  de 
Sourdis,  et,  apres  le  disner,  nous  visitasmes  la  machine  d'un  homme 
de  la  Franche-Comté  qui  faisoit  monter  l’eau  le  long  d’une  coste  de 
soixante  pieds  de  haut.  Nous  vismes  aussy  les  moulins  à vent  qui  se 
font  pour  eslever  les  eaux  de  la  rivière  des  Gobelins,  qui  commence 
' Tliutiias  Bail) J était  avocat  général  au  grand  comeii. 
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au-dessus  de  Bue.  M.  Hébert  est  mort  un  mois  après,  sur  la  fin  de  Octobre  1671. 

septembre.  ( 

Le  diniancbc  4 octobre,  M™'  Le  Pelletier  la  présidente  mourut, 
estant  grosse,  après  huit  jours  de  maladie  de  la  petite  vérole.  M.  Le 
Pelletier  me  manda  cette  nouvelle  à quatre  heures  du  soir.  J'en  fus 
fort  surpris,  ayant  appris  le  matin,  è sa  porte,  quelle  se  porloil  mieux. 

C'est  une  grande  perte  à M.  Le  Pelletier,  ayant  dix  enfans  vivans. 

M**  la  procureuse  générale  estoit  aussy  malade  de  la  petite  vérole 
à Stains,  estant  grosse.  M.  le  premier  président  estoit  revenu  de  Bas- 
ville  pour  elle  '.  M“'  la  procureuse  générale  mourut  le  9 octobre. 

M.  le  procureur  général  vint  aux  Pères  de  f Oratoire;  M.  le  premier 
président  à Sainte-Geneviève.  Je  les  fus  trouver,  et  j’assistai  à fentre- 
vue  de  toute  la  famille,  qui  vint  voir  M.  le  procureur  général.  Je  ne 
vis  jamais  rien  de  si  pitoyable  uy  une  si  véritable  douleiu'. 

M.  de  Lyonne  estoit  revenu  malade  de  Fontainebleau,  où  la  cour 
estoit.  Il  mourut  à Paris  le  [1*  septembre  1671].  On  raisonna  aus- 
sytost  sur  sa  charge.  L’on  dit  que  M.  Colbert  vouloit  f esebanger  avec 
la  sienne.  11  est  vray  que  M.  de  Bemy’,  quoyque  reçu  eu  la  charge  ' 

de  son  père,  se  sentant  trop  foible  pour  la  soustenir,  oITrll  au  roy  de  " 

la  remelti  e,  et  qu’il  donna  lieu  au  roy  d’en  disposer.  L’on  croyoit  que 
le  roy  luy  donneroit  un  homme  capable  pour  la  faire  et  qui  le  con- 
duiroit,  et  qu'il  choisiroit  M.  l’archevesque  de  Toulouse,  cv-devant 
évesque  de  Beziere’.  Mais  tout  d'un  coup  le  roy  déclara  secrétaire 
d’Estat  M.  de  Pomponne*,  ambassadeur  en  Suède.  L’on  dit  que, 

lorsque  le  roy  le  nomma  dans  le  conseil,  M.  Colbert  prétendit  qu’il 

estoit  la  créature  de  M.  Fouquet  et  qu'il  estoit  pauvre.  Ce  qui  ne  des- 
touma  pas  le  roy  de  son  choix.  Chacun  en  fut  surpris  et  satisfait;  car 
il  est  habile  et  bonneste  homme.  Je  fus  faire  mes  complimens  chez 

' La  femme  du  procureur  généra)  * Pierre  Bonzi,  qui  fut  dans  la  $iuib!i  car- 
Adbilie  de  Harlay  élaît  fille,  du  premier  dinai  et  archevêque  de  Narhoiiiie.  (Cf.  le» 
préaideol.  (Vojr.  plus  haut,  p.  530.)  Mém.  de  S*tint-Simon3 1.  IV,  p.  i$4clsuiv.) 

* Loui»*Hugues  de  Lyonne,  seigneur  * Simon  Amauld,  seigneur  de  Pom-  > 

do  Bcmy.  (Voy.  ce  qu  cil  dit  Saint-Simon,  ponne,  fut  secrélaire  d'Élat  de  1671  à 

t.  IV,  p.  35 1]  167g;  il  mourut  en  1699. 
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.v'a.nnh,  1671.  Ladvocat,  où  je  vis  le  bonlionmir  d'Anclilly’,  qui  dcvoit  le  len- 
demain aller  à Versailles  remercier  le  roy. 

Le  vendredy  3 3 oclohre,  je  fus  à Basville,  y estant  mandé  pour  ni'v 
trouver,  lorstpie  M.  le  procureur  général  y viendroit.  M.  l’archeves- 
que  de  Sens  y vint  le  inardy,  et  nous  dit  qu’il  venoit  de  Beaumont, 
et  que  M.  le  procureur  général  ne  viendroit  que  le  jeudy.  Durant  ce 
temps,  M.  le  premier  président  travailloit  avec  M.  Fourcroy*  à des 
articles  sur  toutes  les  questions  de  Palais;  c’est  un  beau  travail. 

Le  jeudy  39  octobre,  M.  le  procureur  général  arriva  à Basville,  y 
passa  le  vendredy,  en  repartit  le  samedy,  et  moy  je  revins  ce  jour-là 
à Amboille,  blessé  à la  jambe  d'une  chute.  Je  disnai  à Villeneuve 
avec  les  enfans  de  M.  Le  Pelletier;  il  plut  tout  le  jour.  Mon  lils  estoil 
avec  moy.  Ayant  vu  nn  billet  de  la  mort  du  petit-fds  de  M.  Auianel, 
conseiller  au  grand  conseil,  je  songeai  à acheter  sa  charge,  en  escrivis 
à M.  Isalis,  qui  me  manda  que  M.  de  Brillac  vouloit  l’acheter.  Je 
revins  pour  cela  à Paris;  mais  je  trouvai  M.  de  Brillac  parti  pour 
Basville.  Je  luy  escrivis,  et  par  sa  response  il  nie  manda  que  c’estoit 
pour  moy  qu’il  avoit  parlé  à M.  Auzanct. 

Le  13  novembre,  je  revins  à Paris,  et,  par  l’avis  de  .M.  le  premier 
président,  je  priai  M.  de  Brillac  de  conclure  le  prix  de  la  charge  de 
conseiller  au  grand  conseil.  M"  de  Baraillon  (sic),  qui  avoit  celle  de 
sou  lils  à vendre,  ne  me  la  voulut  bailler  qu’à  trente  mille  escus,  qui 
est  la  iixation,  et  M.  de  Brillac  lit  le  niarclié  de  celle  de  M.  Aiitanet 
à 88,5oo  livres.  C’estoit  6,000  livres  plus  que  la  dernière  vendue  du 
semestre  d’esté.  Mais  celles  du  parlement  estoient  à la  fixation,  et  l’on 
en  donnoit  des  pots  de  vin  au  delà.  AInsy  il  fallut  suivre  le  courant 
du  marché.  Si  mon  lils  n’eust  point  espéré  de  pouvoir  avoir  la  charge 
d’avocat  général  du  grand  conseil  de  M.  de  Marillac,  il  en  auroit  en 
une  à 63,000  livres;  mais  il  perdit  cette  occasion. 


‘ Arnaulcl  d'Anclilly  éuil  pere  d'.Ar- 
iiauld  do  Pompemne. 

* Bonaventure  Fouixroy  ou  de  Four- 
oroï,  ml  à Noyon . mort  à Part»  en  1693 . 


avcK'al  cl  poeic.  — Lca  d rWlA  du  premier 
préaident  de  Lamoignon  ont  clé  iropn- 
méa  en  1703  el  réirapriméa  en  1781  el 
1783 
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Le  dimanche  i3  novembre,  je  fus  voir  M.  de  Cliaulnes  et  le  priai  .Vovrmb.  ,671. 
de  parler  à M.  Colbert,  parcequc  je  ne  pouvois  le  voir.  Il  cstoit  en-  ( 

fermé  cher,  luy;  personne  ne  luy  parloit,  et  l’on  disoit  qu’il  cstoit 
mal  en  cour,  et  que  M.  de  Louvois  luy  avoit  poussé  de  rudes  coups, 
et  qu’ils  estoient  i qui  se  perdroit  l’un  l’autre.  M.  de  Cliaulnes  me 
dit  le  liindy  au  soir  qu’il  luy  avoit  parle,  et  qu’il  l’avoit  trouvé  eu 
bonne  disposition  à mon  csgard , mais  qu’il  luy  avoit  dit  qu’il  luy  par- 
leroit  une  autre  fois  de  moy  avec  plus  de  loisir,  et  qu’à  présent  il  ne 
luy  parloit  que  de  mon  fils,  pour  lequel  un  ne  luy  demandoit  point 
de  grâce. 

Le  inardy  17  novembre,  je  signai  mon  traité  avec  M.  Auaanct  à 
88,000  livres  payables  à ma  volonté,  et  ce  pendant  l’intérest  au  de- 
nier 13.  Nous  portasmes  aussytost  ce  traité  à M.  Du  Metz  pour  luy 
faire  voir  et  remettre  en  ses  mains  ma  démission.  Ce  jour-là,  M.  Col- 
bert estuit  allé  à Versailles  après  une  visite  que  M.  Pussort  y avoit 
faite  le  jour  précédent. 

Le  lundy  ig  novembre,  le  roy  et  toute  la  cour  retournèrent  à 
Saint-Germain. 

Le  samedy  31  novembre,  je  fus  avec  mon  fils  à Saint-Germain, 
pareeque  je  sçus  que  M.  Colbert  devoit  parler  de  mon  traité  au  roy, 
à cause  d’un  nouveau  règlement  qui  avoit  esté  fait  pour  empescher 
les  pots  de  vin.  En  entrant,  M.  de  Cba.steauneuf  me  dit  que  le  jour 
piéccdent  le  roy  avoit  dit  au  conseil  des  dépesclies  qu’il  avoit  esté 
bien  informé  qu’il  y avoit  trois  maistres  des  requestes  qui  avoient  esté 
reçus  n'ayant  pas  l’aage,  et  qu’il  leur  feroit  observer  le  règlement  et 
perdre  leurs  charges,  et  que  c’estoient  Marillac,  Bretciiil  et  Bignon, 
et  l’ordre  fut  donné  à M.  le  chancelier  de  ne  les  souffrir  faire  aucune 
fonction  de  leurs  charges.  M.  le  marescbal  de  Villeroy  me  dit  la  mesme 
chose,  et  qu’il  n’avoit  point  vu  le  roy  plus  en  colère.  Je  présentai  mon 
fils  à M.  Colbert,  luy  dis  qu’il  avoit  l’aagc,  n’avoil  point  de  parens  au 
grand  conseil,  et  que  j’avois  acheté  moins  que  la  fixation.  Il  me  dit 
qu'il  y avoit  un  règlement;  je  luy  respondis  que  j’estois  prest  à l’exé- 
ciiler  cl  à faire  porter  aux  parties  casuelles,  ou  le  prix  de  la  fixation. 
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Noicmb  1671.  OU  celuy  dont  j'estois  convenu.  Il  me  dit  qu’il  en  rcndroit  compte  au 
roy.  Je  menai  mon  (Us  faire  plusieurs  visites  cliei;  M.  Le  TcUier  et 
M.  de  Louvoi.s,  qui  nous  reçut  fort  agréablement,  et  nous  di.snasmes 
avec  M.  de  Condom.  M.  Colbert  ne  put  parler  ce  jour-là  de  mon 
alTaire,  et  je  revins  à Paris. 

Le  maidy  novembre,  je  retournai  à Saint-Germain  avec  M.  de 
Cordemoy.  Je  vis  M.  Colbert  avant  le  conseil,  luy  donnai  mon  traité, 
l’extrait  bapti.slairc  et  un  mémoire.  Au  sortir  du  conseil,  m’ayant  vu 
dans  l’antiebambre,  et  que  j’avois  passé  dans  la  salle  des  gardes,  il  vint 
à moy  et  me  dit  qu’il  avoit  parle  de  mon  affaire,  et  qu’elle  estoit  ré- 
solue comme  je  le  pouvois  désirer,  et  luy  ayant  demandé  ce  que 
j’avois  à faire,  il  me  dit  que  j’avois  à faire  porter  aux  parties  ca- 
suelles le  prix  dont  j’estois  convenu,  et  qu’il  signeroit  le  rôle  et 
feroit  le  reste.  Après  la  messe  du  roy,  je  fus  dire  à M.  Le  Tcllier  ce 
qui  avoit  esté  fait  sur  mon  affaire.  Il  me  retint  à disner  avec  luy,  et 
n’estions  à table  que  luy,  M.  de  Louvois,  M.  le  duc  d’Awmonl  et  moy. 

Le  bruit  estoit  grand  de  la  division  des  ministres,  et  qu’ils  estoieni 
aux  extrémités  l’un  contre  l’autre,  et  l’affaire  des  maistres  des  re- 
questes  en  estoit  une  preuve;  car  il  est  certain  qu’elle  a esté  faite 
contre  M.  Colbert,  et  que  l’on  avoit  dit  au  roy  qu’il  se  moquoit  de 
l'exécution  des  règlemens  pour  ses  amis,  et  qu’il  avoit  laissé  passeï 
ces  maistres  des  requestes,  quoyqu’ils  n’eus.sent  ps  l’aagc.  Ce  bruit 
de  mésintelligence  a fait  dire  cent  nouvelles  ridicules  du  retour  de 
M.  Fouquel. 

Le  mercredy  novembre,  M.  de  Lauzun  fut  arresté  prisonnier  à 
Saint-Germain  par  M.  de  Roebefort,  ses  cassettes  prises,  et  le  lende- 
main conduit  parM.  d’Artagnan  avec  cent  mousquetaires  à Pigncrol' 
J’appris  cette  nouvelle  le  jeudy  matin  chez  M.  Le  Nain;  la  cause  en 
est  inconnue.  Cette  conduite  à Pignerol  fait  encore  dire  mille  visions, 
que  l’on  va  mettre  M.  Fouquet  en  liberté,  et  que  dans  le  mois  de 
janvier  Ton  verra  de  grands  changemens. 

‘ Coini'urei  le» MémoireMte  Madeiuoi.  moire# ■ Anecdote»  de  Serrai#,  ei  Sainl- 
»e!le,  à l'année  1671.  Voyex  a«»i  le*  Me.  Simon.  I.  XX,  p 4-, 


D OLIVIER  I.EFEVRE  D'ORMESSON. 


ei7 

Le  vendredy  ay  novembre,  je  fis  porter  aux  parties  casuelles  iiicfuib.  1671. 
88,5oo  livres,  et  2,700  livres  pour  le  droit  de  résignation.  J’ay  em- 
prunté entièrement  cet  argent. 

Le  dimanche  ag  novembre,  M.  Du  .VIeU  me  dit  qu’il  avoit  prévenu 
Colbert  qu’il  avoit  reçu  mou  aident,  et  que  M.  Colbert  luy  avoit 
respondu  qu’il  en  parleroit  au  roy. 

Lesamedy  5 décembre,  je  fus  au  parlement  pour  M.  Le  Camus', 
lieutenant  civil,  qui  fut  reçu  maistre  des  requestes  honoraire,  n’ayant 
que  trois  ans  de  service.  M.  de  Fieubet  fut  aussy  reçu  maistre  des 
requestes  honoraire  à dix-huit  ans’.  Je  sçus  que  M.  le  procureur 
générai  avoit  obtenu  du  roy  que  la  dispense  accordée  .*1  M.  de  Flarlay 
pour  la  charge  d’avocat  général  du  grand  conseil  luy  serviroit  pour 
estre  conseiller  de  la  cour. 

J'ay  oublié  cy-devant  qu'à  la  ün  d'aoust  M.  Le  Camus,  maistre  des 
requestes,  avoit  esté  déclaré  lieutenant  civil,  moyennant  cent  mille 
escus  pour  les  héritiers  de  M.  d’Aubray,  et  qu’à  la  fin  d’octobre  le 
roy  avoit  donné  à M.  de  Fieubet  une  place  de  conseiller  d’Estat  se- 
mestre, et  dit  en  mesme  temps  à M.  Pellisson’  de  traiter  de  la  charge 
de  maistre  des  requestes;  qu’il  ne  luy  avoit  pas  promis  de  la  payer, 
mais  <|ue  l’on  croyoit  qu’il  la  payeroit  en  quatre  ans. 

Le  lundy  7 décembre,  M.  Du  Mets  me  manda  qu’il  avoit  reçu 
Tordre  de  payer  à M.  Auzanet  les  88,5oo  livres,  et  faire  expédier  le 
rôle,  et  que  M.  Colbert  en  avoit  parlé  une  seconde  fois  au  roy  au 
conseil  du  samedy,  et  en  eifet,  ce  mesme  jour  .samedy,  M.  le  premier 
président  estant  allé  à Saint-Gennain,  M.  le  marescbal  de  Villeroy 
luy  avoit  dit  que  mon  affaire  estoit  faite,  et  M.  le  premier  président 
me  favoit  dit.  Sur  quoy  j’ay  sçu  qu’il  avoit  parlé  au  roy  de  falfaire  de 
M.  de  Marillac,  et  que  le  roy  luy  avoit  dit  qu’il  estoit  fasché  que  cela 
fust  tombé  sur  une  personne  du  mérite  et  de  la  naissance  de  M.  de 

' Jean  Le  Camus,  seigneur  de  Beau-  dix-huit  ans  de  services  comme  maître 
UK's  et  du  Port,  avait  été  reçu  maître  des  des  requêtes. 

requêtes  le  juillet  1667.  * PcUîsson  fut  reçu  maître  des  requêtes 

' Olivier  d'Ormessoo  veut  dire  après  le  it  décembre  1671. 
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U'crmb  1671.  Mariilac,  mais  qu’il  n’ainioil  pas  à estre  trompé,  et  il  ne  souffrit  pas 
que  M.  le  premier  président  continuas!  à luy  en  parier. 

Le  mardy  8 décembre , j’envoyai  Novion  à Saint-Germain  pour 
faire  signer  le  rôle  plus  promptement;  la  quittance  du  huitième  de- 
nier fut  aussytost  expédiée  à Saint-Germain  pour  estre  contrôlée  le 
vendredy  au  soir,  qui  est  le  jour  que  M.  Colbert  signe  le  contrôle. 

Le  samedy  matin  11  décembre,  je  menai  M.  Salmon,  garde  des 
rôles,  avec  mon  fds,  à Saint-Germain  pour  faire  sceller  les  lettres  de 
provision  extraordinairement.  Arrivant  à Saint-Germain,  je  retirai  la 
quittance  contrôlée,  que  M.  de  Cestre,  commis  au  contrôle,  y avoit 
laissée.  Nous  trouvasmes  M.  le  chancelier  qui  entendoit  la  messe;  il 
estoit  a.ssis,  la  teste  penchée  dans  son  estomac  et  me  parut  fort  abattu. 
.Après  la  messe,  M.  Salmon  luy  ayant  parlé  dans  son  cabinet,  je  le 
saluai  et  luy  présentai  mon  fils,  et  il  me  dit  qu’il  estoit  mon  servi- 
teur, et  l’on  me  fit  signe  de  me  retirer.  M.  Boutet,  son  secrétaire, 
apporta  une  liasse  d'autres  lettres,  qui  furent  scellées  avec  les  miennes, 
et  M.  Salmon  médit  qu’il  m'avoit  fait  retirer  pareeque  le  bonhomme, 
qui  ne  connoist  plus  personne,  connoist  encore  sa  foiblesse  et  a peine 
quand  on  la  voit;  car  l’on  scella  toutes  ces  lettres,  sans  qu’il  les  vist 
sceller,  et  clics  despendent  de  la  fidélité  de  Boutet , qui  est  à présent 
le  véritable  chancelier  et  garde  des  sceaux. 

Au  soitir  de  chez  M.  le  chancelier,  je  fus  au  cbasleau  et  vis  avec 
mon  fils  M.  Le  Tellier,  qui  nous  parla  de  l’histoire  du  Chastelet  ju- 
gée au  parlement,  à la  Tournelle,  pour  un  recollement  fait  par  le 
greOier  Le  Cointre  sans  assistance  d’aucun  jnge;  il  n’avoit  pas  voulu 
y souffrir  M.  Bonneau,  conseiller  au  Chastelet,  et  M.  le  lieutenant 
criminel  avoit  signé  depuis  ce  recollement  pour  l’autoriser,  et,  sur  ce 
que  Messieurs  du  Chastelet  avoient  fait  signifier  une  plainte  sous  le 
nom  du  pi'ocureur  du  roy,  il  avoit  suscité  une  affaire  au  sergent,  dé- 
crété contre  luy  et  l’avoit  fait  emprisonner;  ce  qui  avoit  fait  une 
grande  contestation  entre  les  olliciers  du  Chastelet.  M.  le  procureur 
général  avoit  parlé  à la  Tournelle,  et  parlé  fort  rudement  contre  lé 
procureur  du  roy,  qu'il  avoit  traité  comme  un  misérable,  et  mesnagé  le 
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lieutenant  criminel,  et,  par  l’arrest,  l’on  n'avoit  prononcé  que  contre  D,<craib.  1671. 
le  greffier  une  aumosnc;  on  l’avoil  seul  hlasmé  et  rien  dit  contre  les 
officiers  principaux.  C’estoit  faveur;  car  ils  s’esloient  fort  mal  con- 
duits et  sont  l'un  et  l'autre  fort  descriés  et  passent  pour  des  fripons. 

Je  vis,  après,  M.  Colbert,  que  je  remerciai;  il  me  r&spondit  fort  ci- 
vilement. De  là,  j’allai  faire  compliment  à M.  de  Turenne  sur  la  pro- 
motion de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  à la  dignité  de  grand  aumos- 
nier.  Nou.s  montasntes  ensemble  chez  le  roy,  et,  e.stant  entrés  par  le 
moyen  de  M.  de  Rochefort,  capitaine  des  gardes,  qui  rentra  pour  le 
dire  à M.  de  Gesvres,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  je  vis 
prester  le  serment  à M.  le  cardinal  de  Bouillon,  à genoux  sur  un 
carreau  devant  le  roy  assis.  M.  Colbert,  secrétaire  d'Estat,  lut  le  ser- 
ment, et  le  cardinal  avoit  les  mains  jointes  entre  celles  du  rov;  en- 
suite M.  d’Amont,  l’un  des  trésoriers  du  marc  d’or,  mit  le  sennent 
de  commandeur  de  l’ordre  en  main  dudit  sieur  cardinal,  qu’il  lut 
luy-mesme,  et  enfin  luv  attacha  la  croix  au  col  avec  le  cordon  bleu. 

Le  roy  paroissoit  fort  gay  et  fit  toutes  ces  grâces  avec  des  termes 
fort  obligeans.  Après,  m’estant  trouvé  sy  près  de  luy  qu’il  crut  que  je 
voulois  luy  parler,  il  s’avança  à moy,  et  je  le  remerciai  de  1a  grâce 
qu’il  avoit  faite  à mon  fils  de  l’agréer  pour  une  charge  de  conseiller 
au  grand  conseil.  11  me  dit  ; « Il  me  servira  bien.  • Après,  chacun  se 
retira , et  il  ne  resta  que  ceux  qui  sont  du  conseil  des  finances. 

J’appris  que  le  roy  avoit  donné  au  prince  de  Marsillac  La  Roche- 
foucauld le  gouvernement  de  Berry,  dont  M.  de  F..auiun  estoit  pourvu. 

De  là,  je  fiis  voir  M.  Pellis.son,  chez  qui  estoit  M.  Salmon,  où  je 
mangeai  tin  morceau,  et  ensuite  nous  revinsmes  à Paris  avant  quatre 
heures,  et  je  remenai  M.  Salmon  chez  luy  avec  beaucoup  de  remer- 
ciemens  de  l’honnesteté  avec  laquelle  il  en  avoit  usé. 

Le  dimanche  i3  décembre,  je  commençai  les  sollicitations  du 
grand  conseil  pour  la  réception  de  mon  fils.  Je  demandois  qu’il  fiist 
reçu,  non  seulement  sans  estre  interrogé,  mais  sans  luy  donner  de 
loy,  suivant  qu’ils  avoient  lait  à M.  Foucault,  qui  avoit  esté  pourvu 
de  la  charge  de  procureur  général  des  requestes  de  l’Hostel.  Je 

78. 
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liftemb.  1671.  trouvai  beaucoup  d’honnesteté  sur  cela  en  tous  Messieurs,  et 
MM.  Du  Verdier,  de  Genouillac  et  de  Chamy  se  firent  une  affaire 
de  •ot'*  *^tix  qui,  sous  prétexte  de  rornialité,  pouvoicnt  y 

faire  didiculté. 

Le  lundy  i4  décembre,  je  fus  à la  grand’chambre  pour  la  récep- 
tion de  M.  l’arcbevesque  de  Klieims,  duc  et  pair.  Il  y avoit  grand 
monde.  Je  parlai  a M.  Le  Tellier  cl  luy  donnai  un  mémoire  pour  l'af- 
faire du  marquis  de  Mouy,  qui  e.stoit  malade  à Nancy,  et  pour  pour- 
voir à la  seurelé  des  effets  mobiliers.  Estant  auprès  de  luy,  .M.  le  pre- 
mier président  passa.  On  luy  dit  par  deux  fois  qu’il  passoil,  et  enfin 
il  répliqua,  • Laisscx-lc  passer,  • et  puis  dit  qu'il  n’y  avoit  point  de 
difficulté  à la  réception  de  son  fils,  car  il  avoit  l'aage.  Je  crus  que  ce 
mot  e.stoit  mystérieux,  à cause  que  M.  le  premier  président  luy  avoit 
dit  ce  mol,  luy  imputant  que  c'estoit  luy  qui  avoit  fait  l'affaire  de 
l'aage  à M.  de  Marillac.  Enfin,  il  me  parut  qu'ils  ne  sont  pas  bien  en- 
semble et  qu’il  y eut  affectation  de  ne  se  point  saluer;  car  M.  le  pre- 
mier président  passa  sans  le  chercher  et  s’arresla  seulement  à M.  de 
Louvois.  Je  fis  fort  bien  ma  cour  à toute  celte  famille. 

M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  vinrent  au  parlement;  il  y avoit  dix-huit 
ducs,  et  l’on  rcmai'qua  qu’il  n’y  en  avoit  aucun  de  la  famille  de  M.  Col- 
bert, et  néantmoins  j’y  vis  MM.  de  Luynes  et  de  Chevreuse;  car  tout 
le  monde  veut  que  ces  deux  ministres  soient  en  rupture  ouverte.  Les 
ducs  lenoicnt  les  deux  bancs,  le  banc  ordinaire  et  celuy  qui  est  vis- 
à-vis  les  présidens.  M.  le  premier  président  ny  les  présidens  ne  se 
levèrent  point  lorsque  M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  entrèrent  par  le  mi- 
lieu du  parquet,  et  lorsque  M.  le  premier  président  demanda  l’avis, 
il  n’osta  point  son  bonnet  aux  ducs,  qu’il  nommoit  du  titre  du  duché, 
mais  seulement  aux  princes  du  sang,  qu’il  ne  nommoit  point.  Les 
raaistres  des  requcsles  esloienl  au  banc  d’en-haut.  Après  la  récep- 
tion, au  rapport  de  M.  le  doyen,  M.  le  Prince  et  tous  les  ducs  de- 
meurèrent à la  cheminée;  car  ils  ne  marchcroient  qu’après  les  pré- 
sidens. M.  le  Prince  me  parla  avec  bien  de  la  boulé.  M.  Talon  vint 
à celle  séance;  il  avoit  esté  marié  ce  jour  mesme  avec  M"'  du  Boulay- 


Digitiz^  by  Google 


D’OLIVIER  LEFÈVRE  D’ORMESSON.  621 

Favier,  et  presque  au  sortir  de  l’église  il  cstoil  venu  au  Palais  pour  iWccmb.  1671. 
estrc  à l’audience. 

Le  lundy  et  le  mardy,  je  fis  toutes  les  sollicitations  des  deux  se- 
mestres du  grand  conseil. 

Le  luercredy  1 6 décembre,  je  fus  avec  mon  fils  à l’entrée  de  Mes- 
sieurs du  grand  conseil;  y estoient  MM.  de  Fourcy,  de  La  Grange, 
de  Colanges,  de  Lezeau,  d’Eaubonne  et  de  Lamoignon.  Tous  .Me.s- 
.sieurs  du  grand  conseil  estant  entrés,  au  lieu  de  nous  donner  sim- 
plement jour  pour  mettre  le  toit  monttré  sur  les  lettres,  ils  dirent 
qu'estant  assemblés  ils  ne  dévoient  pas  remettre,  et  nous  donnèrent 
le  soit  monstré  et  soit  informé.  Ce  fut  une  grâce  extraordinaire  et  contre 
l’usage  de  celte  compagnie,  qui  ne  délibère  que  sur  les  affaires  pour 
lesquelles  les  semestres  sont  assemblés. 

Celte  mesme  matinée,  ils  délibérèrent  entre  eux  sur  la  réforma- 
tion que  l’on  vouloit  faire  de  leurs  commissions  et  de  les  réduire 
aux  cinq  cas  * et  de  leur  oster  la  communauté  des  espices.  M.  Pussort 
avoit  parle  do  cela  devant  le  roy  et  avoil  fort  appuyé  cet  avis;  mais 
il  lie  fut  pas  suivy,  et  le  roy  dit  qu’il  falloit  examiner  cette  affaire 
plus  amplement.  Il  y eut  grande  division  entre  les  présidons  et  con- 
seillers du  grand  conseil;  car  les  présidens  veulent  bien  que  l’on  oste 
la  communauté  d’espices,  afin  d’augmenter  leur  autorité,  et  les  con- 
seillers dirent  qu'ils  renonçoient  volontiers  aux  commissions,  pourvu 
qu'ils  maintinssent  la  communauté  d'espices,  qui  conservoit  l'union 
entre  eux  et  qui  avoit  esté  establie  avec  connoissance  par  des  lettres 
patentes;  ils  convinrent  de  dresser  des  mémoires. 

Le  mercredy,  à midy,  je  menai  mon  fils  chez  M.  Charpentier,  M.  de 
La  Reynie  et  ,M.  le  lieutenant  criminel  du  Chastelet,  pour  estre  tes- 
moins,  et,  le  soir,  M.  le  lieutenant  particulier  y fut  ainsy  que  M.  le 
curé  de  Saint-Nicolas.  C’est  l’exactitude  du  graud  conseil;  car,  au  parle- 
ment, le  grelEcr  va  recevoir  la  déposition  chez  les  tesmoins  ofliciers. 

' Ces  cinq  CSA  étaieni  probablement  les  sonnes;  les  interdictions;  les  servitudes, 
matières  bénéficiales  renvoyées  aux  ofB-  et  les  appositions  ou  levées  de  scellés, 
ciers  royaux  : les  questions  d'état  de  per-  (Voy.  Claude  de  Ferrière,  Uict.  dê  droit.) 
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Mrrnib  i«7i.  Le  jeudy  17  décembre,  au  grand  conseil,  on  ordonna  que  les 
semestres  serolent  assemblés  pour  le  jugement  de  l'information  au 
samody.  Je  fis  enregistrer  mes  lettres  de  vétéran  et  demeurai  à l’au- 
dience. Ce  jour  et  le  vendredy,  je  fis  exactement  toutes  mes  secondes 
visites. 

Le  samedy  19  décembre,  mon  fils  fut  reçu  au  grand  conseil  tout 
d’une  voix,  sans  loy  ny  examen,  et  cette  grâce  se  fit  le  plus  honnes- 
tement  que  je  pouvois  désirer.  La  compagnie  me  fit  entrer  et  prendre 
ma  place  avant  que  de  le  faire  entrer;  ainsy  je  luy  vis  prester  le  ser- 
ment. Jamais  on  ne  put  tesmoigner  plus  d'estime  et  d'amitié  que  ces 
messieurs  nous  en  tesmoignèrent  à mon  fils  et  é moy.  Au  sortir 
du  grand  conseil,  M.  Oiarpentier,  doyen,  et  rapporteur  de  mon  fils , 
estant  fort  gay  et  content,  alla  cbex  M"*  d’Amours  luy  dire  cette  ré- 
ception; il  s'y  trouva  mal,  revint  chez  luy  et  tomba  en  apoplexie, 
dont  néantmoins  il  s'est  sauvé. 

Durant  mes  sollicitations,  ayant  esté  saluer  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon, M.  l'arebevesque  de  Paris  y vint.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  prit 
la  droite  sur  luy,  et,  après  un  quart  d’heure  de  conversation,  il  .sor- 
tit, et  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  voulant  le  reconduire,  sortit  le  pre- 
mier de  sa  chambre;  mais,  après  bien  des  civilités,  il  n'alla  pas  plus 
loin. 

La  nuit  de  Noël,  à la  messe  de  minuit  à Saint-Nicolas.  L'on  parloit 
fort  d'un  voyage  du  roy,  qui  devoit  partir  le  5 janvier  pour  aller  en 
Champagne  voir  ses  troupes.  M.  de  Louvois  estoit  parti  pour  aller 
dans  toutes  les  places  frontières. 

Le  jeudy  dernier  jour  de  l'année  1671,  je  fus  au  collège  d'Har- 
court à une  sahatine  que  sousienoit  le  second  fils  de  M.  Colbert, 
abbé.  11  n’y  avoit  que  peu  de  personnes,  n’y  ayant  eu  aucune  thèse 
distribuée.  De  là,  à l’acte  de  M.  l'abbé  de  Novion'  en  Sorbonne,  des- 
dié  à M.  Colbert.  Je  trouvai  en  sortant  M.  l'archevesque  de  Paris  qui 
y alloit,  et  j’ay  sçu  depuis  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,.  ayant  esté 
averti  (juc  M.  l’archevesque  disoit  qu’il  ne  prètendoit  céder  à qui 

' Jao|ues  Potier,  qui  devint  évéque  de  Siueron  et  eneuite  d'ÉvreuK. 
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que  ce  soit  dans  Paris,  et  que  l'on  croyoit  que,  par  celle  raison,  luy,  Jamicr  1671. 
cardinal  de  Bouillon,  esvitoit  de  se  trouver  avec  luy,  il  avoit  fait  obser- 
ver quand  M,  l’archevesque  sortiroit  de  chez  luy  pour  aller  à cet 
acte,  et  aussytost  estoit  monté  en  carrosse  pour  y aller;  et,  en  eflel, 
peu  de  temps  api-ès  que  M.  l’archevesque  fut  entré  dans  la  salle  et 
eut  pris  place,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  estoit  entré  sans  s'arres- 
ler  aux  civilités  qu’on  luy  faisoit  pour  trouver  M.  l’archevesque  en 
place,  lequel  se  seroit  levé  en  voyant  entrer  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon, et,  sans  se  rasseoir,  se  seroit  retiré. 

Ce  jour-là,  je  fus  disner  chez  M.  le  duc  de  Chaulnes  avec  Madame', 
et  y disna  rabl>é  de  Grammont  de  Toulouse.  L'on  dit  que  M.  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre  estoit  parti  en  poste  pour  l’Angleterre,  et  qu’il 
y avoit  quelque  raison  extraordinaire. 

Le  vendredy  premier  jour  de  l’année  1673,  le  matin  à Saint- 
Nicolas  faire  mes  dévotions. 

Le  samedy  a janvier,  le  malin,  en  Sorbonne,  à l'acte  du  iils  de 
M.  d’Arbon.  De  là,  chez  M.  Le  Tellier.  L’on  dit  que  M.  de  Cbarost 
avoit  reçu  des  nouvelles  qu’il  y avoit  de  grands  désordres  en  Angle- 
terre; que  le  traité  de  Suède  avoit  esté  conclu  avec  M.  de  Pomponne, 
c’est-à-dire  la  neutralité  jusques  à ce  que  l’Empereur  commence  à 
armer,  et,  s’il  arme  contre  nous,  les  Suédois  se  déclarent  pour  nous. 

L’on  me  dit  que  l’interdiction  de  M.  le  président  NicolaP  s’accom- 
modoit;  qu’il  avoit  subi  l’interrogatoire  devant  M.  Pussort,  et  qu’au 
premier  jour  il  seroit  restabli.  Il  a désiré  un  ordre  particulier  du  roy 
pour  estre  interrogé.  Ce  jour-là,  MM.  Le  Laboureur  disnèrent  avec 
nous,  et  l'abbé  nous  dit  plusieurs  choses  curieuses  sur  les  généalogies 
de  plusieurs  familles  de  Paris’. 

Le  dimanche  3 janvier,  M.  de  Cbarost  me  vint  voir,  et,  ne  m’ayant 

' Éliubelh'ChaHolte  de  Bavière,  ma-  Louis.  balUi  de  Hunlmorcnd,  mort  en 
riée,  le  16  novembre  1671,  à Philippe  juin  1679,  et  Jean,  prieur  de  Jui|tnè. 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  mort  en  juin  167b.  Le  premier  a laissé 

* Voy.  plus  haut,  p.  56 1,  de*  poèmes  médiocres,  et  le  second  d'u* 

‘ Ia>s  deus  frères  Le  Laboureur,  dont  tilea  et  savanu  traités  sur  divers  points  do 
parie  souvent  Olivier  d'Ormesson , élaieiit  l’histoire  de  France. 
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Wier  1671.  pas  trouvé,  il  me  fit  dire  que  le  voyage  du  roy  estoit  rompu.  Toutes 
les  troupes  marclienl  en  Allemagne  et  chacun  raisonne  sur  le  des- 
sein : les  uns  disent  que  c’est  pour  Juliers,  que  le  roy  achète,  les 
autres  pour  Cologne,  en  faveur  de  l'archevesque.  L’on  nous  dit  que 
M.  Le  Camus  ',  procureur  général  de  la  cour  des  aydes,  estoit  nommé 
premier  président  de  cette  compagnie,  et  qu’il  en  recevoit  les  com- 
plimens.  C'est  un  très  bon  choix,  estant  habile  et  très  instruit  des 
aflaires  de  cette  cour. 

Je  fus  voir  M.  de  Pomponne,  revenu  de  son  ambassade;  il  avoit 
vu  le  roy,  en  avoit  esté  reçu  très  agréablement  et  estoit  entré  en 
fonction  de  secrétaire  d’Estat  et  de  ministre.  M.  de  Louvois  revint, 
au  mois  de  janvier,  de  son  voyage  en  Allemagne  auprès  de  l'électeur 
de  Cologne  et  de  Lévesque  de  Munster,  où  il  avoit  establi  dix  mille 
hommes  de  troupes  du  roy  et  leur  avoit  fait  prester  serment  de  fidé- 
lité à M.  de  Cologne.  A son  retour,  le  roy,  estant  très  content  de  sa 
conduite,  l’a  fait  ministre  d'Estat  et  l'a  reçu  dans  le  conseil  secret 
avec  MM.  Le  Tellier,  Colbert  et  de  Pomponne. 

Le  jeudy  janvier,  mourut  à Saint-Germain,  à sept  heures  du 
soir,  M.  Pierre  Séguier,  chancelier  de  France,  apres  trente-neuf  ans 
de  service  dans  cette  charge,  depuis  le  10  février  i633,  qu’il  reçut 
les  sceaux  vacans  par  la  disgrâce  de  M.  de  Chasleauneuf;  et,  en  1 635, 

[il  eut]  la  dignité  de  chancelier  de  France  par  la  mort  de  M.  d'Aligre, 
décédé  en  sa  terre  de  La  Rivière’.  Depuis  quelques  années,  ledit  sieur 
chancelier  estoit  fort  deschu  de  la  vigueur  de  son  esprit,  et,  sur  la  lin. 
il  ne  connoissoit  plus  ceux  qui  l’abordoient  et  avoit  perdu  la  mé- 
moire; mais,  dans  ses  derniers  jours,  l’esprit  luy  estoit  revenu  entier, 
et  il  est  mort  avec  beaucoup  de  piété  et  de  connoissancc.  Sa  famille 
avoit  reporté  au  roy  les  sceaux  queiijucs  jours  auparavant.  Le  roy  les 
avoit  reçus  avec  bien  de  l’honnesteté  et  avoit  dit  qu’il  ne  les  vouloit 
garder  qu'en  dépost  et  pour  les  rendre  è M.  le  chancelier,  lorsqu’il 
seroit  revenu  en  santé. 

' ^icotaB  Le  Camus  fui  reçu  premier  167a;  it  mourut  en  1716.  — ' Cf.  te»  ' 
president  à la  cour  des  aides  te  la  février  extrailsdesMémoiresd'.-tndred'Ormesson 
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Dans  ce  mesmc  temps,  M.  Barin  de  La  Gallissonnière',  maislre  des  Fftricr  167a. 
requesles,  intendant  à Rouen,  a obtenu  une  place  de  semestre  dans 
le  conseil,  vacante  par  la  pi’omotion  de  M.  de  Pomponne,  et  ce  par 
le  crédit  de  M.  de  Mont.ausier*. 

La  vacance  de  la  charge  de  chancelier  fait  beaucoup  raisonner  sur 
le  choix  que  le  roy  fera  pour  remplir  cette  place.  D’abord,  l’on  a dit 
que  c’estoit  pour  M.  Le  Tellier,  depuis  pour  M.  le  premier  prési- 
dent, et  chacun  nomme  celuy  qu’il  luy  plaist.  Mais  le  roy  ne  se  des- 
couvre point,  sinon  qu’à  son  disner  ayant  este  dit  qu’il  y avoit  eu 
des  chanceliers  gens  d’espée,  l’on  a prétendu  qu’il  vouloil  choisir  un 
homme  d’espée. 

Le  jeudy  5 février,  estant  chez  M.  Boulanger  d’Hacqueville,  il  me 
monstra  un  paquet  qu’il  venoit  de  recevoir  de  la  part  de  M.  d’Aligre. 

C’estoit  un  réglement  fait  par  le  roy,  par  lequel  il  dit  que,  S.  M. 
ayant  résolu  de  retenir  les  sceaux,  elle  fait  sçavoir  ses  intentions  sur 
ce  qu’elle  entend  estre  observé  jusqu’à  ce  qu’elle  en  ayt  autrement 
disposé;  qu’elle  donnera  sceau  un  jour  chaque  semaine;  qu’elle  a fait 
choix  des  sieurs  d’Aligre,  de  Sève,  Poncet,  Boucherat,  Pussorl  et  Voi- 
sin, conseillers  d’Estat,  pour  y avoir  séance  et  voix  délibérative,  avec 
six  maistres  des  requestes  dont  elle  fera  choix  au  commencement  de 
chacun  quartier,  et  le  conseiller  du  grand  conseil,  grand  rapporteur 
en  semestre,  et  choisit  pour  le  présent  quartier  les  sieurs  Barentin, 

Le  Boulanger  d’Hacqucville,  Le  Pelletier,  de  Faucon,  de  Lamoignon, 

Pellisson.  Les  conseillers  d’Estat  seront  assis  selon  leur  rang,  et  les 
maistres  des  requestes  debout  autour  de  la  chaire  du  roy;  les  grand 
audiencier  et  garde  des  rôles  seront  debout  après  le  dernier  con- 
seiller d’Estat,  et  le  chauffecire  ensuite,  et  le  contrôleur  au  bout; 
les  gardes-quittances  et  autres  officiers  derrière  les  chaires  des  con- 
seillers d’Estat.  Les  lettres  de  justice  seront  rapportées  les  premières, 
remplies  du  nom  de  celuy  qui  en  aura  fait  le  rapport  et  par  luy  si- 
gnées en  queue.  Le  grand  audiencier  présentera  ensuite  les  lettres 

' Jacques  Barin , seigneur  de  la  Gucr-  * M.  de  Montausicr  remplissait  les  fonc- 
clie  cl  de  La  Gallissonnière.  lions  do  gouverneur  de  Normandie. 
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dont  il  sera  chargé;  le  garde  des  rûles,  les  provisions  des  offices,  et 
les  secrétaires  du  roy  feront  lecture  des  lettres  de  grâce , qui  seront 
délibérées  par  les  conseillers  d’Estat  et  maistres  des  requestes,  et  ré- 
solues par  Sa  Majesté.  Le.s  procureurs  et  syndics  des  cinq  collèges 
<les  secrétaires  du  roy  auront  entrée,  et  il  en  sera  choisi  de  chacun 
collège,  sçavoir  : huit  de  l’ancien,  quatre  des  cinquante-quatre,  au- 
tant des  soixante-six  et  un  des  vingt  de  Navarre.  Le  procureur  du  roy 
des  requestes  de  l’ilostel  et  procureur  général  des  grandes  et  petites 
chancelleries  aura  entrée  et  place  derrière  les  maistres  des  requestes. 
Voilà  ce  que  contient  ce  règlement  en  neuf  articles  dont  j’ay  copie, 
fait  à .Saint-Germain-en-Laye,  le  4 février  167s.  Signé  LOUIS,  et, 
plus  has,  Colbert 

Ce  règlement  fait  raisonner;  on  ne  l'approuve  pas,  ne  pouvant  pas 
durer  longtemps  ny  les  alfaires  s'expédier.  L’on  dit  que  la  raison  de 
ce  règlement  est  pour  avoir  le  temps  de  réformer  tous  les  abus  que 
l'on  prétend  estre  dans  la  chancellerie,  et  diminuer  l'autorité  et  la 
fonction  de  cette  charge  de  chancelier.  Car,  comme  on  a pris  pour 
maxime  de  supprimer  les  grandes  charges,  celle  de  conncstable,  d'a- 
miral, l’on  veut  aussy,  sinon  supprimer,  au  moins  anéantir  celle  de 
chancelier  et  donner  toute  l'autorité  aux  ministres;  et,  sur  cela,  l'on 
m’a  dit  que  M.  le  Prince  avoit  observé  que  l’on  n’avoit  supprimé  ces 
deux  grandes  charges  que  pour  faire  M.  Colbert  amiral  et  M,  de  Lou- 
vois  conncstable;  et,  comme  M.  Colbert  fait  depuis  dix  ans  la  prin- 
cipale partie  de  la  charge  de  chancelier,  en  distribuant  tous  les 
employa  aux  maistres  des  requestes,  en  proposant  seul  au  roy  les 
personnes  propres  pour  remplir  les  charges  qui  viennent  à vaquer, 
les  donnant  toutes  à ses  parens,  comme  celle  de  premier  président  de 
la  cour  des  aydes  et  de  lieutenant  civil  à M.  Le  Camus;  celle  de  pro- 
cureur général  de  la  cour  des  aydes  à M.  Du  Bois’,  fds  du  premier 


^ C«  reglement  «e  trouve  tetluellcmcnt 
dan»  un  maniucrii  de  U famille  d'Ormes- 
son  conservé  B la  Dibl.  imp.  f.  Sorl>onne, 
n*  i38o.  f”  337  V*.  Il  n’a  pas  été  publié 


dan.»  le  recueil  de.s  Anciennes  lois françaises. 

* Claude  Du  Bois,  ou  Du  Bosc,  fui  rc^u 
procureur  général  à la  cour  des  aides  le 
33  février  1673. 
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commis  de  l’cspargnp,  son  parent;  de  premier  président  à Rouen  i Fi*ri»r  i«7i- 
M.  Pelot,  qui  a espousé  une  Camus;  estant  le  maistre  de  l’agrément 
pour  toutes  les  charges  de  la  robe,  dont  on  ne  peut  estre  pourvu 
que  par  son  ministère,  à cause  de  la  consignation  du  prix,  M.  Col- 
bert, qui  a usurpé  tout  cet  employ  par  la  foiblesse  du  défunt,  ne  veut 
pas  le  perdre  par  l’establissemeut  d’un  nouveau  cliancclier,  qui  vou- 
dra faire  sa  charge. 

Le  lundy  8 février,  le  roy  tint  le  premier  sceau,  où  le  réglement 
fut  observé  exactement.  Les  niaistres  des  requestes  rapportèrent,  et 
le  roy  escuuta  toutes  choses  avec  une  attention  et  une  connoissance 
sui'prenantes. 

M.  d’Allgre  tint  le  lendemain  le  conseil  dans  le  chasteau  et  lit  les 
mesmes  fonctions  que  le  chancelier,  ayant  pris  sa  place  et  signant  les 
arrests  comme  luy.  Il  y a eu  pour  cela  un  réglement  qui  dit  seule- 
ment qu’en  attendant  que  le  roy  ayt  pourvu  à la  charge  de  chance- 
lier, M.  d'Aligre,  comme  doyen,  fera  les  fonctions  de  chancelier  pour 
l'expédition  des  alfaires  de  justice  et  des  finances. 

Le  i6  février  167a,  ayant  esté  averti  fort  incertainement  que  le 
roy  prenoit  M.  Fleury  pour  le  mettre  précepteur  auprès  des  princes 
de  Conty',  qui  avoient  perdu  madame  leur  mère  d’un  transport  au 
cerveau  quelques  jours  auparavant’,  et  que  le  roy  vouloit  faire  eslever 
auprès  de  M.  le  Dauphin,  et  ayant  sçu  depuis  que  eetavis  estoit  cer- 
tain, je  fus,  le  mercredy  17  février,  avec  mon  fils  voir  le  père  Fer- 
rier,  qui  nous  dit  comme  la  chose  s'estoit  passée  ; que  M.  de  Montau- 
sier  en  avoit  fait  la  première  proposition  à M.  Fléchier’;  que  le  roy 
luy  en  avoit  demandé  avis  et  dit  d’en  communiquer  avec  M.  de  Con- 
dom, et  que  le  loy  s’estoit  déterminé  à M.  Fleury;  qu’il  sçavoit  qu’il 

' Le  prince  (le  Conti,  mort  le  si  fé- 
vrier 16G6,  avail  laissé  dent  fils;  Louis, 
mort  le  p novembre  i68a,  et  Prant;ois- 
Louis,  prince  de  Lu  Itoclic-sur-Yon,  qui 
devint,  après  la  mort  de  son  frère,  prince 
de  Conti.  et  roi  de  Pulogne  en  1697;  il 
mourut  en  1709.  (Vovex  les  Mémoirtt 

79- 


de  Saml-Simoiif  l.  VU,  p.  8a  et  suiv.) 

* Anne-Marie  Martinozri,  princesse  de 
Conti,  était  morte  lu  4 février  167a. 

' Esprit  Fléchier.  né  en  1 63s , dans  la 
suite  évéque  de  Lavaur  et  de  Nimes , mort 
en  1710.  11  est  surtout  célèbre  par  ses 
oraisons  funèbres. 
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vrirr  i(>7i.  logcoil  Bvec  moy  el  «ju’il  avoit  dil  que  je  ne  serois  pas  faschc  de  le 
luy  donner,  et  qu’il  me  couscilloil  d’aller  voir  le  roy  sur  cela. 

Le  vciidrcdy  ig  février,  je  fus  à Saint-Germain  avec  mon  fils,  et 
nous  alla.smes  d'aLurd  voir  M.  de  Condom,  me  plaindre  de  ce  qu’il 
ne  m’avoit  pa.s  averti  de  cette  proposition.  11  nous  expliqua  comme 
celte  affaire  s’esloil  faite  : que  M.  de  Montausicr  avoit  nommé  d’a- 
bord M.  Fléchier  cl,  après,  M.  Fleury;  qu’il  avoit  fait  au  roy  l’affaire 
de  M.  Fléchier  dilücile,  elque  le  roy,  croyant  que  c'csloil  un  homme 
qui  faisoit  le  difficile  pour  se  faire  mieux  acheter,  avoit  pris  la  réso- 
lution de  choisir  M.  Fleury;  qu’il  avoit  sçu  qu’il  logeoil  chex  moy; 
qu’il  luy  en  avoit  parlé,  et,  enfin,  il  me  lit  connoistre  qu’il  n’avoit  eu 
part  k cette  affaire  que  par  l’avis  que  le  roy  luy  en  avoit  demandé, 
ol  enfin  nous  noua  séparasmes  avec  bien  de  l’amitié. 

Je  fus  chez  le  roy,  el,  prenant  le  temps  qu’il  regardoit  au  miroir 
son  tour  de  cheveux,  je  luy  dis  que  le  père  Fcrrier  m’avoit  dit  l’hon- 
neur qu’il  faisoit  à M.  Fleury  do  le  mettre  auprès  de  MM.  les  princes 
de  Conty,  el  que  je  venois  le  luy  offrir  et  luy  tcsinoigner  ma  joye 
qu’il  y cust  quelque  chose  dans  la  maison  qui  luy  fust  agréable;  que 
M.  Fleury  esloit  un  homme  de  grande  probité  et  de  capacité;  qu’il 
y avoit  cinq  ans  qu’il  estoit  avec  moy  et  que  j’espérois  que  Sa  Majesté 
scroil  contente  de  sa  conduite.  Le  roy  entendit  cela  agréablement 
et  me  dil  qu’il  estoit  bien  ayse  du  bon  tesmoignage  que  je  luy  ren- 
dois  de  Fleury,  et  que  je  luy  avois  fait  plaisir  de  luy  en  parler."  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  el  quelques  autres  me  dirent  apres,  qu’ils  avoient 
remarque  que  le  roy  m’avoil  parlé  agréablement,  et  le  cardinal  me 
dit,  ayant  sçu  ce  que  j’avois  dit  au  roy,  qu’il  avoit  eu  grande  envie 
d’avoir  Fleury  et  luy  en  avoit  fait  parler. 

Je  vis,  après,  M.  de  Turenne  et  M.  Le  Tellier,  qui  sçavoient  le  choix 
de  M.  Fleury.  Nous  visines  aussy  M.  de  Montausier,  qui  nous  parla 
de  cette  proposition  comme  l’ayant  faite.  Je  mangeai  un  morceau  chez 
M.  de  Turenne,  vis  M.  de  Pomponne  et  revins  de  bonne  heure  à 
Paris.  ' 

Le  lundy  a 2 février,  le  soir,  M.  de  Condom  estant  venu  à Paris 
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pour  parler  à M.  le  Prince  sur  l'alTairc  des  princes  de  Conly,  je  Inÿ  FSyrifr  l6^7. 
menai  M.  Fleury,  cl  ensuite  nous  fusnies  voir  M.  le  Prince,  auquel 
je  présentai  M.  Fleury;  il  le  reçut  bien  et  me  lit  beaucoup  d'amitié, 
et  M.  le  Duc  aussy. 

Le  mardy  a3  février,  M.  Fleury  estant  allé  voir  M.  lamcclot*  faire 
la  leçon  aux  princes  de  Conty,  je  le  fus  quérir  et  saluai  ces  deux 
petits  princes,  qui  me  parurent  avoir  bien  de  l’esprit.  De  là,  je  menai 
M.  Fleury  cher.  M"”  île  Longueville,  qui  le  reçut  assez  froidement, 
estant  fasebée  de  ce  que,  la  princesse  de  Conty  luy  ayant  laissé  par 
son  testament  l'éducation  de  scs  deux  enfans,  le  roy  les  luy  ostoit  et 
faisoit  maison  neuve,  no  pouvant  souffrir  M.  Lancelot  ny  aucun  jan- 
séniste auprès  d’eux*. 

J’ay  appris  que  toutes  les  grandes  cérémonies  qui  se  dévoient  faire 
pour  l’enterrement  de  M.  le  chancelier  estoient  changées,  et  qu’il  ne 
s’en  feroit  aucune;  car  les  héritiers  avoient  prétendu  qu’un  prince 
du  sang  devoit  mener  le  deuil,  et  que  M.  le  Duc  ne  l’avoit  pas  voulu 
faire;  les  quatre  derniers  présidons  de  la  cour  estoient  d’accord  de 
porter  les  quatre  coins  du  poile. 

Le  roy  continua  de  tenir  le  sceau  tous  les  lundys  avec  le  mesme 
ordre.  M.  Pussort  y parle  beaucoup  et  forme  toutes  les  diiïicullés, 
comme  estant  le  maislre;  mais  souvent  il  est  seul  de  son  avis,  et, 
dans  une  contestation  qu’il  eut  contre  Boulanger  d’Hacqueville  stm 
une  lettre  de  réfusion*,  Boulanger  l’interrompit,  luy  résista  forte- 
ment, et,  par  la  délibération,  Ct  passer  la  lettre.  L’on  a dit  qu’un 
secrétaire,  lisant  une  rémission,  le  roy  avoit rebuté,  disant:*  Ce  sont 
des  co<{uios  qui  ont  manqué  de  parole  et  n’ont  pas  donné  à mes  gens  . 
ce  qu’ils  avoient  promis.  • Sur  quoy  le  .solliciteur  de  la  rémi.s-sion 
ayant  parlé  au  secrétaire  ct  luy  au  valet  de  chambre  du  roy,  et  le 


* Claude  Lancelot,  né  à Pfiria  en  1616, 
mort  en  i6g5.  Il  fut  le  principal  aulcur 
des  grammaires  dites  de  Port-I\oval.  On  a 
également  de  lui  des  Estais  de  momie. 

' Voy.  sur  les  relations  do  du  Lon- 
gueville avec  les  jansénistes.  lePorÿ-/lc^a/. 


de  M.  S**-Beuvc,  t.  IV,  p.  a5g,  5i4  etsuiv. 

* Tenue  de  pratique.  On  disait  réfusioa 
de  difpens  pour  indiquer  les  frais  d'uii  ju- 
gement par  défaut,  dont  on  était  obligé  de 
rembourser  la  partie,  avant  d'ètrc  reçu  à 
SC  pourvoir  contre  le  jugement. 
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Airil  i67>.  valet  ayant  dit  au  roy  que  les  sommes  promises  seroient  payées,  le 
roy  lit  lire  la  lettre  et  l’accorda.  Cette  histoire  a esté  publique.  L’on 
m’a  nommé  les  gens,  et  il  est  vray  que  l'on  avoit  promis  cinq  cens 
pistoles  aui  valets  de  pied  du  roy. 

Le  .samedy  27  février,  M.  Fleury  nous  quitta  et  alla,  avec  les  princes 
de  Conty,  s’establir  à Saint-Gennain. 

Le  samedy  2 avril,  mourut  assez  promptement  madame  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans;  elle  estoit  sœur  du  duc  de  Lorraine. 
Peu  de  temps  auparavant,  le  roy  avoit  donné  à M.  de  Caiimartin  et 
à M.  Bouchu  deux  places  de  semestres  dans  le  conseil,  vacantes  il  y 
avoit  longtemps. 

Le  dimanche  3 avril,  je  vis  M.  de  Lislebonne,  qui  estoit  venu  icy 
négocier  pour  .M.  de  Lorraine,  et  je  luy  présentai  le  martpis  de  Mouy, 
L’on  me  dit  qu’il  s’en  retoumeroit  sans  rien  faire,  et  que  leroy,  sça- 
cbant  que  M.  de  Vaudemont  estoit  allé  servir  en  Flandre  avec  des 
troupes,  avoit  dit  que,  quand  le  duc  de  Lorraine  auroit  retiré  ses 
troupes  de  F'Iandre  et  osté  ses  garnisons  de  Bitsch  et  de  Hombourg, 
il  entendruit  parler  d'accommodement. 

Le  mardy  5 avril,  mourut  M.  de  Morangis,  âgé  de  soixante-treize 
ans  passés , ayant  esté  peu  de  jours  malade.  Ce  mesme  jour,  les  nou- 
velles arrivèrent  de  la  mort  de  M.  dcNesmond*,  malstre  des  requestes, 
â Limoges,  deux  mois  après  son  arrivée  comme  intendant;  il  est  mort 
du  poumon.  Ce  mesme  soir,  ayant  fait  collation  avec  .M.  le  premier 
président,  je  fus  voir  \1*^*  Chalucet,  que  M.  de  Basville  espouse*.  C’est 
une  Me  de  condition  de  Bretagne,  à qui  on  donne  trois  cent  mille 
hvres  argent  comptant,  soixante  mille  livres  en  une  terre  et  quarante 
mille  livres  en  bagues  et  bonnes  denrées. 

Le  mercredy  6 avril,  le  parlement,  les  chambres  assemblées,  vé- 


* Henri  du  Nesmond  7 seigneur  de  Saint' 
DUanl  cl  de  breteuil,  maître  de»  requête» 
depuis  i6G5. 

* Nicolas  de  Lamoignon,  marquis  de 
Bàvilte.  épousa  Anne -Louise  Bonnin  de 
r.Ualucel,  (ille  du  marquis  deCKalucel. 


lieutenant  de  roi  pour  les  ville  et  ch&teau 
de  Nantes.  Le  marquis  de  Bâville  est  sur* 
tout  célèbre  par  son  rôle  en  Languedoc, 
dont  U était  intendant,  ou  pluU^t  roi, 
comme  dit  Saint-Simon.  (Voy.  les  Mé- 
motns  de  Saint-Simon,  t.  XV,  p.  dSq.) 


-é->H)gIe 


631 


D’OLIVIER  LEFÈVRE  D’ORMESSON. 

rifia  cinq  édits  avec  liberté  de  suffrages.  Ils  avoient  esté  la  veille  exa-  A»rii  167a. 
minés  par  des  commissaires  nommés  de  toutes  les  chambres.  Le  roy 
sera  bien  satisfait  de  cette  vériücation;  car  il  craignoit  d’estre  obligé 
de  venir  au  parlement  pour  les  faire  registrer  en  sa  présence. 

Le  i8  avril,  je  fus  à Amboille  avec  ma  famille  et  le  marquis  de 
Mouy,  et  j’y  demeurai  jusques  au  dimanche  [a/j  avril].  En  arrivant, 
j’appris  qu’il  y avoit  eu  démesié  à la  cour,  et  que  les  mareschaux 
d'IIumières  et  de  Bellefonds  estoienl  renvoyés  chez  eux  pour  n’avoir 
pas  voulu  obéir  à M.  de  Turenne,  et  que  le  roy  avoit  donné  les  sceaux 
à M.  d’Aligre. 

Le  lundy  a5  avril,  je  fus  le  matin  à Saint-Germain  et  j’y  menai 
le  marquis  de  Mouy  pour  faire  sa  cour.  J’allai  d’abord  chez  M.  de 
Turenne,  qui  me  tesmoigna  beaucoup  d’amitié  sur  mes  affaires.  Je 
présentai  le  petit  de  Mouy  à M.  le  Prince,  qui  le  reçut  bien  et  moy 
aussy.  Je  montai  chez  le  roy,  qui  vit  agréablement  le  marquis  de 
Mouy,  mais  ne  luy  dit  rien.  Je  pris  occasion  de  luy  demander  si,  du- 
rant son  absence.  Sa  Majesté  auroit  agréable  que  j’escrivisse  é M.  le 
prince  de  Ligne  sur  les  affaires  de  .son  fils;  il  se  prit  à rire,  disant 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  difficulté.  Néanlmoins,  je  luy  demandai  s’il  avoit 
agréable  de  commander  qu’on  m’en  expédiast  un  brevet.  Il  me  <lit 
d’en  parler  à Colbert,  ou,  comme  s’il  eust  cru  que  M.  Colbert  me 
fust  suspect,  il  ajouta  ; « Ou  à qui  vous  voudrez;  cela  n'importe.  » Je 
vis  ensuite  M.  Colbert  et  luy  parlai,  et  il  me  dit  de  luy  en  donner  un 
mémoire;  ce  que  je  fis.  Après,  je  pris  congé  de  M.  de  Louvois,  qui 
me  reçut  avec  beaucoup  d’honnesteté.  Je  menai  le  marquis  de  Mouy  è 
monseigneur  le  Dauphin  et  à MM.  les  princes  de  Conty,  et  disnai  chez 
M.  de  Condom.  Je  fis  mes  complimens  à M.  d’Aligre,  qui  avoit  esté 
chez  le  roy  comme  garde  des  sceaux,  ayant  le  mesme  exempt  Picot  et 
les  mesmes  gardes  de  M.  le  chancelier.  Il  entre  dans  cette  charge 
ayant  commencé  son  année  quatre-vingt.  11  est  fort  habile  dans  les 
affaires;  mais  ceux  qui  le  voient  travailler  disent  qu’il  baisse  beaucoup 
et  s’affoiblit.  Par  ce  choix,  chacun  juge  que  M.  Colbert  est  le  patron; 
car  M.  Le  Tellier  avoit  prétendu  à la  charge  de  chancelier  et  l’auroit 
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\ïril  1671.  esté,  si  M.  Colbert  no  s’y  fust  opposé  formellement,  ayant  dit  au  roy 
que,  si  M.  Le  Tcllier  entroit  dans  cette  charge,  il  ne  pouvoit  plus  le 
servir;  car  il  le  trouveroit  contraire  à tout  ce  qu’il  voudroit  faire,  et 
si  M.  de  Louvois,  estant  le  principal  instrument  de  la  guerre  de  Hol- 
lande, n’avoit  pas  eu  le  crédit,  au  comnienccincnt  de  la  guerre,  de 
faire  son  pore  chancelier,  il  le  feroit  encore  moins  à la  lin',  et  les 
affaires  du  conseil  prenoient  une  forme  qui  ne  changeroit  que  par 
la  mort  de  M.  d’AJigre,  outre  que  le  roy  avoit  donné  la  place  do  di- 
recteur des  finances  do  M.  d’Aligre  à M.  Pussort.  Ainsy,  c’estoit  l'es- 
lever  d’un  pas  et  le  disposer  é estre  pareillement  son  successeur  en 
la  pl  ace  de  garde  des  sceaux. 

J'appris  à Saint-Germain  l’histoire  des  marcschaux  de  France,  qui 
est  que  le  i-oy,  ayant  jugé  que  scs  armées  pouvoient  se  joindre,  vou- 
loir qu’il  n’y  eust  qu’un  seul  commandant;  que  M.  de  Turenne  ohéist 
à M.  le  Prince,  et  à luy  les  marcschaux  de  France.  Le  roy  ayant  pris 
cette  résolution  le  veudredy  îi  avril,  la  proposition  en  fut  faite  à 
M.  de  Bcllefonds,  qui  refusa,  prétendant  que  c’estoit  le  déshonorer, 
pui.sque  les  marcschaux  de  France  n’ohéissent  qu’aux  princes  du  sang 
ou  au  conncstable,  et  enfin,  ayant  parlé  au  roy  et  estant  demeuré 
ferme,  il  fut  relégué  à Tours.  La  mesme  proposition  ayant  esté  faite 
à M.  le  mareschal  d’iluraières,  il  dit  qu'il  suivroit  l'exemple  de  ses 
anciens,  et,  afin  d’esviter  de  respondre  jiisqucs  à ce  M.  de  Créquy 
eust  parlé,  il  se  retira  à Mouchy.  L’on  avoit  envoyé  un  courrier  à 
M.  de  Créquy,  avec  ordre  de  quitter  l’armée  s’il  ne  vouloit  pas  obéir. 
L’on  attendoit  sa  response. 

Le  mardy  au  soir  a 6 avril,  chez  M.  le  premier  président,  qui  estoit 
revenu  faire  les  noces  de  M.  de  Dasville,  son  fils.  Il  avoit  esté  le  matin 
à .Saint-Germain,  avec  les  députés  du  parlement,  recevoir  les  ordres 
du  roy.  J’appris  que  M.  de  Créquy  estoit  revenu  le  lundy  au  soir, 
estoit  allé  le  mardy  matin  à Saint-Germain;  qu’il  avoit  parlé  au  roy, 

‘ Ces  coiijeclures  ne  ae  réalisèrent  pas,  Tellier,  fut  nommé  chancelier,  le  ao  oc- 
et  1a  guerre  de  Hollande  ayant  airennile  tobre  1677,  peu  de  jours  après  la  mort 
crédit  de  Louvuis,  son  père,  Michel  Le  d'Éliennc  d'Aligro. 
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et , après  avoir  olTert  toutes  sortes  d’expédiens,  n'avoit  pu  se  soumettre  Airil  1671. 
à obéir  sans  se  déshonorer;  qu’il  avoit  ordre  d’aller  à Marines',  M.  de 
bcllefonds  à Tours  et  M.  d’Huinières  à Angers.  La  chute  de  ces  trois 
mareschaux  est  surprenante;  les  uns  les  blasment,  les  autres  les  plai- 
gnent et  croient  qu'ils  n'ont  pu  en  user  autrement  sans  se  désho- 
norer. 

Le  mercredi  27  avril , le  roy  partit  dès  le  matin,  quoyqu’il  ne  dusl 
partir  que  le  lendemain  28*.  Le  jeudy  28  avril, je  vis  M”  Du  Plc.ssis- 
Bellière  sur  la  disgrâce  de  M.  de  Créquy,  son  gendre. 

' Bourg  du  dèpartenienl  de  Seintrcl.  6 avril  1672.  Il  partait  pour  aller  o&siater 
Oûc.  aux  conquêtes  de  l'armée  que  comman- 

' lutuis  XIV  avait  déclaré  la  guerre  A daient  Condé  et  Turenne. 
la  Hollande  par  un  manifeste  en  date  du 
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AVERTISSEMENT. 


Ces  raémoires  se  composenl.  comme  j‘cn  ai  prévenu  dans  l'Introduction  en  télé  du 
premier  volume  ^ de  morceaux  détachés  sur  le  conseil  du  roi  les  membres  du  parle- 
ment,  Télat  de  U cour.  etc.  J'cn  ai  extrait  les  chapitres  qui  m'ont  paru  le  plus  propre  à 
compléter  te  Journal  (tOlivier  d*()rmeiSon.  On  y trouvera  un  exposé  exact  de  l’état  de  la 
France  depub  i65o,  où  s’arrête  te  Journal,  jusqu'en  é])oquc  où  les  troubles  de 

la  Fronde  sont  complètement  tennînés.  Comme  la  plupart  des  personnages  cités  par 
André  d’Ormesson  ont  été  mentionnés  par  Olivier,  j'ai  supprimé  presque  toutes  les 
notes.  D'ailleurs,  ces  extraits  présentent  rarement  dos  diOicuUés  qui  aient  besoin  d'étre 
éclaircies.  Quant  aux  mémoires  relatifs  â la  Fronde  qu'on  peut  leur  comparer,  ils  ont 
été  énumérés  dans  l'Introduction  en  tétc  du  tome  I du  Journal  d'Olivier  d'Ormrvon. 


CONSEIL  OU  ROr  (cONSEIL  D'éTAx)  EN  FÉVRIER  I 6ù  3 

Monsrigneur  Séguier,  chancelier  de  France; 

Monseigneur  Bouthillier,  surintendant  des  finances; 

' Tome  I,  p.  XXXVIII.  du  conseil  d'État  l'Introduction  en  tète  du 

’ Mémoirrt  (TAndré  d'OrmtiSon,  ^ 333  premier  volume  du /onmalofO/merd’Or- 
recto.  (Voy.  sur  l'origine  cl  les  vicissitudes  messon,  3*  partie,  S III.) 

&o. 
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Messieui's  les  conseillers  d'Eslat  ordinaires  ; 

M.  (le  L^on,  doyen; 

1 Moriq, 

President  de  BellièvTe, 

Drancey, 

Arcliei'esque  de  Rheima  (Valcncé), 

Talon , 

Aubery, 

' Haligrc, 

Le  Brct, 

D'Avaux. 

Courniouliii, 

Du  Bignon, 

Eavier. 

Laubardeniont, 

D'Ormesson , 1 

De  Marca, 

Bariii , 1 

PrieMc, 

La  Poterie . ! 

D'Vrval, 

Président  Amelut,  I 

Amelut  Chaillou,  | 

Eabry  *. 

Sciuettre  d'iiyver  : 

Semc$lr«  d'éU 

Aichcvcstjiic  de  Rouen , ' 

Chaumont, 

Évesque  de  Senlis, 

Lessongère . 

Évesque  de  Meaux, 

Le  Gras, 

Ribier, 

Gaudard . 

D Erbigny , 

Lezeau, 

Bérulle, 

Montaurin, 

Harouis, 

Bellejambe, 

Ilatté-Saint-Mai'c, 

Du  Pré, 

Lauzon , | 

Chanipigny. 

Macliault,  1 

1 Du  Bo.squel, 

Villesavin,  j 

j Fonreroy, 

Marescot,  j 

1 Moran. 

' Note  d'André  d'Ormesion  : iLes  nouveaux  ordioaireB  fatls  par  la 
juin  1 643  furt'iU  : 

MM.  de  Lcncrol. 

MM.  Buzanvai. 

de  Miromesnil, 

Beiesbat. 

Barülon, 

Mallier. 

V'crlamont. 

Bonnclle , 

d'Erbauh. 

Valencés 

du  Pied  du  Fou. 
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Semestre  tl'liyver  ; 

i)cnH'stre  d’^lé 

De  Ghaulnes, 

Lcncrot, 

Laisné, 

Miromesnil, 

Do  Choisy. 

Paris, 

Brandon , 

V'autorte, 

Évesque  de  Toulon , 

Vilicmonté, 

D’Erhaiilt, 

Mallicr, 

Coulas , 

Des  Hameaux. 

Le  Picart. 

CONSEIL  DU  ROY  EN  FÉVRIER  l643'. 


Le  conseil  du  roy  estoit  composé,  pour  les  alTiiires  d'Estat,  atlbires  de 
la  guerre,  alTaircs  estrangéres®  : 

Du  cardinal  Mazarin, 

Du  chancelier. 

Du  surintendant  Bouthillier, 

De  MM.  de  Chavigny  et  de  Noyei’s,  secrétaires  d’Eslat. 

Les  quatre  secrétaires  d’Estat  estoient  : 


MM.  de  la  Vrillière, 

de  Lomenie.  comte  de  Brienne: 


Bouthillier  de  Chavigny, 
de  Noyers. 

I^es  trois  intendans  des  finances  : 

MM.  d'Émery  (Particelli)’, 
Tubeuf, 
de  Mauroy. 

' Mémoires  d'André  d'Ormesson , f aa3. 

' Ce  conseil  était  celui  que  l’on  appe- 
lait conseil  d'en  haut.  On  vient  de  voir,  pour 
la  môme  épo<]ue,  le  nom  de.s  mrmbre.sdn 
conseil  d'Etat , composé  de  conseillers  or- 
dinaires cl  de  conseillers  semestres. 

* Note  d'André  d’Ormesson  : « Au  mois 


de  juin  i653,  M.  d'Éincry  lut  eonln'i- 
leur  général,  M.  Le  Charron,  intendant; 
MM.  Le  Baillcul  cl  d’ .A vaux,  surinlendans 
des  iinances;  M.  Le  Tellier,  secrétaire 
d'Estat  en  la  place  de  M.  de  Noyers,  et  le 
couitc  de  Brienne  en  la  place  de  M.  de 
Chavigny.  M.  Desfontaines-Boner  estoit  ti- 
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l^s  quatre  secrétaires  du  conseil  : 

MM.  Bonlier,  en  janvier: 

Potcl,  en  avril; 

Carré,  en  juillet; 

Forcoal,  en  octobre. 

Les  trois  trésoriers  de  l’espargne  estoient  : 

MM.  Ficubel,  en  t64î; 

de  La  Baziniére,  en  i013; 
de  Guénégaud,  en  i644. 

.M.  Gédoiiin  eserçoit  en  attendant  que  M.  de  la  Razinière  fusl  eu  aage; 
M.  le  president  Le  Bailleul  estoit  cbancelier  de  la  reyne; 

M.  Le  Gras,  son  secrétaire; 

.M.  de  Cliavigny  estoit  le  cbancelier  de  .Monsieur,  frère  du  roy; 

M.  Goulas,  son  secrétaire; 

M.  réve.squc  de  Beauvais,  Potier,  son  giand  auiuosnier. 
l'ait  ce  tncrcredy  4 février  i643. 


LISTE  üts  PHÉ.SIDE.SS  DE  LA  COOR  DE  PABLEMEXT  DE  PAIUS  Qt  l FJTOIENT 
EN  CHARGE  AC  MOIS  DE  JUIN  l644 


Malbicti  Molé,  premier  président,  suecéda  4 Nicolas  Le  Jay  en  l'an 
1 64a  ; 

.André  Potier  de  Novion  a succédé  4 Nicolas,  son  père,  en  1 6a  i . Nicolas 
Potier,  fils  de  .M.  le  premier  président  de  Novion,  succéda  4 son  père  au 
mois  d'octobre  i64S; 

Henry  de  Mesmes  de  Roissy  a succédé  4 Jean  Lesralopier; 

Nicolas  Le  Bailleul  a succédé  4 Hiérosme  (fAcqucville  (ou  d'Hac<|ue- 
ville); 

Jacques  Le  Coignciix  a succédé  4 Nicolas  Le  Jay,  lequel  avoit  succédé  4 
Augu.stc  de  Thou; 


tulaire  do  rofllcc  de  secrétaire  des  rmsnces 
du  quartier  de  juillet,  et  n'en  avait  |M>inl 
fait  d'exercice  depuis  dix  ans.  ayant  esté 
emprisonné  dans  la  naslille,  de  laquelle  il 
estoit  sorti  depuis  dix  jours.  Il  a esté  res- 


tsbli  dans  sa  charge  au  mois  de  juin  1 643  . 
comme  tous  les  autres.  M.  Le  Ragois,  au 
mesnie  mois  de  juin , a vendu  sa  charge  à 
M.  tjalland  ■ 

' ^^^moirad'Aallré  d’Ormetton,  R lo  V. 
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François-Théodore  de  Nesmond  a succédé  à Chreslien  do  Lamoignon, 
en  i633; 

Pomponne  de  Dellièvre  a succédé  au  président  de  Bellièvrc,  son  père, 
en  l’an  i643; 

René  de  Longucil  de  Maisons  succéda  à Tanneguy  Séguier,  lequel  avoit 
succédé  à Pierre  Séguier  d’Autry,  chancelier  de  France. 

PnéoiCATlONS  EN  16/18L 

Sur  la  fin  du  mois  de  fé\rner  1 648 . le  père  Desmsres  estant  retenu  pour 
prcscher  le  caresme  en  l’église  Saint-Mcricq  (Merry),  la  rcync  le  voulut 
Taire  arresler  cl  renvoyer  en  Brelaignc  pour  faire  cesser  les  disputes  de  la 
grâce,  en  laquelle  le  père  Castillon  et  luy  n’estoient  pas  d’accord,  ayant  l’un 
et  l'autre  tesmoigné  leurs  sentimens  dans  leurs  prédications.  Le  père  Des- 
marcs, qui  avuit  des  amis  et  sectateurs,  fut  adverti  et  sc  cacha  pour  n’estre 
pas  arrosté.  M.  l’archcvc.squc  de  Paris,  qui  aiinoit  ledit  père  Desinares, 
prestre  de  l’Oratoire,  indigné  du  traitement  qu’on  luy  faisoit.  envoya  au 
pèi'C  Castillon,  jésuite,  faire  delTenscs  de  prescher  le  caresme  aux  filles 
religieuses  du  Calvaire,  où  il  estoil  retenu;  ce  qu’il  a observé  et  est  demeuré 
sans  parole  et  sans  prescher  tout  le  caresme.  La  rcyne  ne  put  obtenir  du 
sieur  arebevesque  de  Paris  la  permission  de  prescher  pour  ledit  père  Cas- 
tillon. On  fit  à ce  sujet  les  vers  suK^ans: 

Latct  aller,  silet  aller,  et  quia  lalct  aller,  ailet  aller, 

Latere  coactiu  aller,  silere  jussus  aller, 

Ulrutnque  recte  i 
Nam  qui  lalet  pudenda  dicebat; 

Qui  silet  dicenda  jam  dixit; 

Imo  non  recte  : 

Latet  enitn  qui  dignus  exilio, 

Silet  qui  dignus  eloquio; 
rtrumque  lainco, 

Quod  mirere,  nolente  rcgioa,  volente  ponttfice, 

Qaod  lugeas,  plaudenlibus  hæretids, 

Frementibus  catbolicis. 

' I^émoirti  d’André  dOrmêUon,  F a84  recio.  (Voy  Jourtuil  d’OUvtêr  d'Ormestou,  l.  I, 

P 435.) 
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Qui*  credal  out  religiosorem  pontificc 
R(^inam,  aut  polentiorem  regiiia  pontiljceio? 

Qui*  paslort'in  hipo  insidianti  amicum, 

Calulo  Utranti  fcrat  infr-sluni? 

O miserum  gregeni!  male  con*ullum  paslorem! 

Quid  site*.  Roma?  Quiu  exsurgi»,  Deus» 

Ut  dissipenlur  iiiimîci  tuU 

Fait  ce  huitième  avril  1 648.  »» 

Andr^  d’Ormesson  a ajouté,  en  t654:  père  Castillon  a obtenu,  à 

la  fin  de  l’année  1 654 . an  mois  de  febvrier,  la  permission  de  prcscher.  et  fit 
sa  première  prédication  dans  les  Jésuites  de  la  rue  Saint^Antoine  le  lundy 
gras  6 febvrier  i654,  que  j'entendis.  >» 


ne  L’I^fCONSTANCE  ET  Lécè.RBT^  DES  ERUlCBS  BT  ORA.NDS  SBIGNEt  BS  DB  FRANCK  , 
DEFUIS  L*ANNéS  l649  JISQL’ES  EN  L'ANNEE  1 653  h 

En  Tannée  1649.  pc'idant  le  siège  de  Paris,  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  ic 
Prince  et  M.  le  cardinal  Miuarîn  esloient  unis  pour  ruiner  Paris,  offensés 
des  barricades  de  Tannée  i648.  Le  prince  de  Conty,  le  duc  d’Elbeuf,  le 
duc  de  Longueville,  le  duc  de  Bouillon  et  autres  se  mirent  dans  Paris  et 
résistèrent  au  roy  et  à ceux  qui  Tassistoient  en  faveur  du  cardinal,  fort  haî  et 
détesté  dans  Paris.  J'oubliois  que  Je  coadjuteur  estoit  )or.s  ennemi  du  car- 
dinal et  s’csloit  joint  au  parti  de  Paris.  Le  parlement  de  Paris  et  M.  le  duc 
de  Boauforl  suivoient  le  mesme  parti. 

Lorsque  l'accommodement  de  Paris  eut  esté  fait  (avril  1649)^,  le  prince 
de  Condc  et  le  prince  de  Cdnty  sc  réunirent  avec  le  duc  d'Orléans  et  vou- 
lurent faire  condamner  le  duc  de  Beaufort,  le  coadjuteur  et  M.  de  Brous- 
sel,  comme  ayant  entrepris  sur  la  personne  du  prince  de  Condé.  Le  duc 
d'Elbeuf  se  remit  avec  Je  cardinal  Mazario  contre  M.  le  Prince.  Tout  à coup 


' if(^motrtsd\4nJnfd"Ormetsonf  f*  33o, 
sqq.  Ce  morceau,  dont  plusieurs  détails 
seront  répétés  dans  les  articles  suivants, 
embrasse  Tensemble  des  faits  et  donne 
une  vue  générale  de*  événements  qui  sont 
racontés  dans  les  Extraits  d'André  d'Or- 


messon.  C'est  ce  qui  m'a  décidé  i le  pu- 
blier. Il  établit  d'ailleurs  un  lien  nalund 
entre  les  Mémoires  de  ce  magistrat  et  le 
Journal  de  son  fils,  qui  s’arrête  en  i65o- 
• Paix  de  Bucl.  (V^oy.  Joamal  d’O/rrter 
d'Orrnwon,  L l,  p.  73a-7.33.) 
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le  coadjuteur  se  tourna  du  cost6  du  cardinal  Mazaiiu,  et  s'eslani  réunis 
avec  la  reync  et  le  duc  d'Orléans,  ils  liient  emprisonner  le  prince,  de  Condé, 
le  prince  de  Conty  et  le  duc  de  Longueville  dans  le  bois  de  Vineennes 
[janvier  i65o]‘. 

M^de  Chcvreuse,  pour  marier  sa  fdlc  au  prince  de  Conty,  entreprit  avec 
le  coadjuteur  de  tirer  les  princes  de  prison  et  elle  y porta  le  duc  d'Orléans. 
Au  mesme  temps  que  l’on  propo.sa  au  parlement  de  faire  sortir  les  princes 
de  prison,  on  entreprit  de  chasser  le  cardinal  Mazarin  de  la  cour,  lequel 
sortit  de  Paris  voyant  la  liayne  publique  s'eslever  contre  luy  [février  i65i). 

Lorsque  les  princes  entrèrent  dans  Paris,  le  coadjuteur  se  mit  dans  leur 
carrosse,  et  ils  estoient  les  meilleurs  amis  du  monde,  A en  juger  par  leur 
contenance  extérieure. 

Le  coadjute.nr,  pour  devenir  cardinal,  se  necommoda  avec  le  cardinal 
Mazarin  et  promit  A la  reyne  de  le  restablir’.  Il  fit  tant  par  scs  menées  qu’il 
fut  fait  cardinal,  et,  travaillant  tousjours  A son  ordinaire  aux  brouilleries 
de  la  cour  pour  devenir  principal  ministre  au  préjudice  du  cardinal  Maza- 
rin, il  fut  arresté  prisonnier  par  le  commandement  du  roy  et  mené  au  bois 
de  Vineennes,  au  mois  de  janvier  i653.  VoilA  le  fruit  de  tous  scs  travaux. 

M.  le  chancelier  estant  demeuré  dans  Paris,  les  sceaux  donnés  au  pre- 
mier président  [septembre  i65i),  s'unit  au  parti  des  princes  et  fut  fait 
chef  de  leurs  conseils.  Puis  il  alla  retrouver  le  roy,  reprit  sa  place  et  la 
tient  encore;  il  pri’sidc  les  conseils  en  ce  mois  de  febvrier  i653. 

M.  le  premier  président,  ayant  entrepris  de  tirer  les  princes  de  prison, 
en  est  venu  à bout,  M.  de  Champlastrens,  son  fils,  ayant  esté  intendant  de 
justice  auprès  de  M.  le  Prince.  Puis  il  s'est  fait  ami  du  cardinal  Mazarin’, 
qui  luy  a fait  donner  les  sceaux;  il  est  devenu  ennemi  et  persécuteur  du 
prince  de  Condé  et  de  tous  ses  adhérens. 

M.  le  duc  d'Orléans,  qui  avoit  consenti  l'emprisonnement  du  prince  de 
Condé  et  avoit  tousjours  esté  contraire  A sa  délivrance,  s'est  depuis  remis 


' Voy.  Ji-i  anal  d'Olivier  d'Ormeston , 1. 1 , 

p.  8o3-8oA. 

' Ce  fut  surtout  U duchesse  de  Cho- 
vreuse  qui  rompit  l'union  des  deux 
Frondes,  parce  que  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  prince  de  Conli  n'avait  pa.v  eu 

II. 


lieu.  (Voyez  plus  bas,  p.  648,  note  i.) 

’ La  cause  de  ce  changement  fut  1a  ré- 
vocation de  la  première  commission  de 
garde  des  sceaux  donnée  à Maltliieu  Mole 
(avril  16A1}.  11  attrihiia  celte  disgréce  au 
prince  de  Condé. 
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■«i9'i6S3.  avec  liiy  et  a fait  tous  ses  cITorls  contre  le  roy  pour  l'empescher  de  rentrer 
dans  Paris,  et  maintenant  il  est  réduit  à Blois. 

Le  duc  de  Bouillon , qui  esloit  dans  Paris  contre  les  princes  et  [pour]  le 
cardinal , s’est  depuis  remis  au  service  des  princes  et  a fait  rebeller  la  ville 
de  Bordeaux  contre  le  roy  et  le  cardinal.  Depuis  il  s'est  fait  ami  du  cardinal 
et  est  mort  à Mantes  dans  le  service  du  roy  *. 

1.C  mareselial  de  Turenne,  son  frère,  quitta  le  service  du  roy  pour  venir 
au  secours  de  Paris,  et  s’estant  depuis  mis  avec  les  Espagnols  il  perdit  la 
bataille  de  Rethel’  contre  l’armée  du  roy.  Depuis  il  a repris  le  service  du 
rov,  a esté  fait  chef  de  l’armée  de  Sa  Majesté  contre  M.  le  Prince,  et  l’est 
encore  en  ce  mois  de  febvrier  i653. 

j M.  le  Prince,  après  avoir  pris  la  dclTensc  du  cardinal  Masarin  en  l'an 

1649  et  avoir  vaincu  les  Espagnols  en  quatre  batailles,  s'est  fait  Espagnol 
‘ contre  la  France  avec  le  duc  de  Lorraine.  Le  prince  de  Conty  est  tousjours 

dans  la  ville  de  Bordeaux. 

M.  le  duc  de  Longueville  a quitte  le  parti  de  M.  le  Prince,  encore  que 
t sa  femme  fust  dans  Bordeaux.  Il  est  demeure  paisible  et  fidèle  au  service  du 

roy  dans  son  gouvernement  de  Normandie. 

Le  president  de  Maisons,  fait  suiintendaiit  par  la  faveur  du  cardinal 
M.vxarin,  est  devenu  son  ennemi,  irrité  d'avoir  esté  osté  de  cette  place  pour 
I y mettre  le  marquis  de  La  Vietiville,  et  il  s'est  mis  bien  avant  dans  l'année 

et  le  conseil  des  princes  pendant  l'année  iG3-i. 

1,0  duc  de  Beaufort,  ennemi  de  M.  le  Prince  avant  sa  prison,  est  devenu 
son  ami  après  sa  délivrance.  Il  s’estoit  fait  aimer  du  peuple  de  Paris,  et 
est  maintenant  banni  de  cette  ville;  il  s'est  retiré  auprès  du  duc  dOrléans. 
‘ Le  prince  Thomas’,  qui  avoit  tousjours  esté  Espagnol,  est  maintenant 

ministre  d'Eistat,  et  un  des  principaux  gouverneurs  du  royaume. 

Je  laisse  une  quantité  de  seigneurs  de  moindre  importance  qui  ont  changé 
et  rechangé  de  parti  aussy  souvent  que  de  chemise.  M.  de  Chasteauneuf, 
reslabli  dans  sa  charge  de  garde  des  sceaux  par  la  faveur  du  cardinal  Maz.i- 
rin  et  de  M'”'  de  Chevreuse,  en  a esté  osté,  et  les  sceaux  ont  esté  rendus 

' Frédéric  Maurice  de  La  Tour  d'Au>  maréchal  du  Plessis  - PrasUn , le  i5  dé- 

vergne,  duc  de  Bouillon,  né  en  iGo5,  ceoihre  i65o. 

mourut  le  9 août  1 65a.  ' Le  prince  Thomas  de  Carignan  était 

' Turenne  fut  vaincu  à Rethel  par  te  de  la  maison  de  Savoie. 
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au  chancelier,  et  dp|niis,  devenu  cimemi  du  cardinal  Marariu  et  ne  vou- 
lani  demeurer  avec  luy,  il  s'est  retiré  chet  luy  et  est  maintenant  banni  à 
Lcuville  sans  emplov  '■ 

J'ay  gardé  le  cardinal  Mazarin  pour  l’exemple  le  plus  remarquable  des 
inconstances  et  changemens  de  la  fortune  de  nos  jours.  Car  ayant  eu  tous 
les  grands  princes  pour  ennemis  ouverts  et  déclarés,  le  parlement  de  Paris, 
qui  a fulmine  des  arresis  contre  luy,  qui  l’a  banni  et  a confesqué  ses  biens, 
qui  a vendu  sa  belle  librairie,  scs  statues  cl  scs  riches  meubles,  qui  a mis  sa 
te-stc  à cinquante  mille  escus,  après  avoir  esté  contraint  par  deux  fois  [en 
i65i  et  i65a]  de  se  retirer  du  royaume,  détesté  comme  la  ruyne  de  la 
Fi'ancc,  après  avoir  veu  toutes  les  bonnes  plumes  taillées  contre  luy,  tant 
d’escriissanglans  et  injurieux  contre  sa  personne,  il  rentra  hyer,  Itindy  3 feb- 
vricr  1 1>53 , dans  Paris.  Le  roy  et  tonte  la  cour  ayant  este  au  devant  de  luy 
par  vicié  le  Bourget,  il  est  rentré  dans  Paris  avec  le  roy,  dans  le  carrosse 
du  roy,  et  loge  dans  le  Louvre  en  toute  seurelé,  et  sera  visité  par  tous  les 
François,  amis  et  ennemis,  à la  mode  de  Fivince.  C’est  une  des  plus  grandes 
merveilles  de  nos  jours  et  que  je  ne  croyois  pas  pouvoir  jamais  arriver*. 
Après  cela,  il  n’y  a rien  qui  ne  se  puisse  faire. 

Les  princes,  (|ui  avoinnt  si  longtemps  régné  dans  Paris  et  dans  le  parle- 
ment. sont  bien  écartés.  M.  le  duc  d'Orléans  est  maintenant  i Bloi-s  avec 
.Madame,  sa  femme.  M.  le  Prince  est  dans  la  frontière  de  Champagne,  avec 
son  armée  composée  d'Espagnols  et  de  Lorrains.  M.  le  duc  de  Longueville 
est  dans  Rouen,  paisible-,  la  province  de  Normandie  est  calme.  Le  prince 
de  Conty,  avec  M"“  la  Princesse,  la  duchesse  de  I.a>ugueville,  le  comte  de 
Doignun,  le  colonel  Marsin,  le  colonel  Baltliazar,  est  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux, où  il  n’y  a plus  de  parlement.  Le  peuple  en  est  le  maistre,  sous  le 
titre  de  VOrmée.  M.  le  marcschal  de  Turenne  est  général  de  l’armée  du  roy 
contre  M.  le  Prince,  luy  qui  avoit  tousjours  esté  du  parti  dudit  seigneur 


' 11  mourut  cette  même  année  1 653.  le 
a6  septembre,  é l'ége  de  soixante  et  qua- 
torze ans,  d.sns  son  chéleau  de  la;uviile. 

* Notes  ajoutées  par  André  d’Orates- 
son  : I En  ce  mois  de  septembre  i65d, 
que  je  relisois  tout  le  contenu  de  ce  livre, 
ledit  seigneur  cardinal  Mazarin  estoit  en- 


core plus  puissant  qu'il  n’avoit  jamais  esté, 
la  campagne  de  cette  année  ayant  esté  très 
beurense  pour  le  roy,  la  France  et  Son 
Eminence.!  — s H est  encore  plus  puis- 
sant en  CG  mois  de  juin  i6Go,  ayant  fait  la 
paix  luy  seul  et  marié  te  roy  à rinfanle 
d'Espagne.  ‘ 
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|ii'inco  de  Coudé,  Le  conseil  du  roy  est  maintenant  compose  du  cliancc 
lier,  qui  préside  dans  les  conseils;  de  M.  Molé,  premier  président  cl  garde 
dos  sceaux,  qui  tient  le  parlement  le  matin  et  vient  au  conseil  les  apres- 
disnées.  C’est  luy  qui  a la  faveur  et  le  pouvoir;  mais  c'est  luy  qui  a aiissy 
la  hayne  et  l’envie  des  rentiers  et  de  tous  les  amis  des  prince,s.  Le  mar- 
quis de  lj  Vieuvillc  estant  décédé,  il  n’y  a point  encore  de  surintendant. 
MM.  d'Aligrc  «t  de  .Morangis,  directeurs  des  fmanees,  travaillent  tousjours 
eu  attendant  qu’il  y ayt  un  autre  ordre'. 

Les  assemblées  pour  les  rentes  des  gabelles , du  clergé  et  des  aydes  se 
tiennent  cbci  nous,  estant  l’ancien  du  conseil  en  l’absence  de  M.M.  Le  Rrct 
et  Pavier,  réduits  pur  la  vieillesse  dans  leurs  maisons.  MM.  Servicn  et  Le 
Tellier.sont  tousjoui-s  en  faveur  auprès  du  cardinal  Mazarin.  Leroy,  larcyne 
et  le  duc  d’Anjou  sont  dans  Paris,  fort  paisibles.  Il  n’y  a que  les  rentiers 
malcontens,  assist<;s  des  amis  et  scnùlcurs  des  piinccs,  qui  les  animent  pour 
exciter  quelques  brouilleries  cl  muuvemcns  dans  Paris  qui  puissent  trou- 
bler la  tranquillité  publique. 

Fait  et  escrit  à Paris  le  inardy  .4  febvrier  i653. 

Vx-niK  i65o.  ESTAT  DE  LA  vnANCE  EN  iGSo'L 

(.AU  AIOUENI  oé  LA  COUR  EENTRA  \ PARIS  APRÈS  AVOIR  SOIMIS  LA  CL'IENNE.) 

Le  roy,  la  reyne,  le  duc  d’Anjou  esloient  à Paris  logés  dans  le  Palais- 
Huyal,  de  retour  de  leur  voyage  de  Bordeaux.  La  reyne  estoit  malade  d'une 
fièvre  intermittente.  Le  cardinal  Mazarin  faisoit  estât  de  s’en  aller  dans  l’ar- 
mée de  Champagne , commandée  par  le  marcschal  du  Plessis-Praslin.  M.  le 
duc  d'Orléans  estoit  dans  son  palais,  avec  Madame  sa  femme,  son  fils  le  due 
de  Valois  et  scs  deux  filles  de  son  second  mariage’.  M.  le  prince  do  Condé,  le 
prince  de  Conty,  son  frère,  et  le  duc  de  Longueville,  son  beau-frère,  avoient 
esté  conduits  de  Mareoussis  au  Havre  de-Gracc  en  Normandie  en  la  garde 
' ,Abd  Scrvîim  et  Nicolas  Kouquet  ne  Luxembourg.  Il  eut  trois  filles  de  son 

lardéreut  |ias  à être  nommés  surintendants  second  mariage  avec  Marguerite  de  Lar- 

des finances.  (Voy.  l’Introduction  eu  tétedu  raine,  M'*"  d'Orléans,  de  Valoi.s  et  d'Alen- 
lumc  11  du  Journal  d'Olivier  d'Ormeuon.)  qon,  qui  devinrent  diicbessca  de  Toscane, 
' iMdmoires  d'André  itOrmestort,  t"  3o6  de  Savoieet  dcGuiae;  il  s’agit  ici  des  deux 
ivcto.  premiérca.  (Voy.  pour  les  détails  les  Mé- 

’ Le  palais  de  Gaston  d’Orléans  était  le  moirre  de  .If*'  de  Monlperuier.j 
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du  sieur  de  liiir.  Le  comte  d'Harcourt  les  avoit  conduits  en  seuretë  avec  No»rmb.  itibn. 
cinq  cens  chevaux;  M.  le  Prince  demanda  i le  voir  et  ne  le  vit  point; 
il  l'appeloit  M . le  préosl'.  M.  de  Vendosme  esloit  en  Bourgogne  comme 
gouverneur.  M”  la  Princesse  la  mère  estoit  à (ihastillon  et  avoit  este  nialatle 
à l’extrémité,  voyant  toute  sa  famille  enfermée  dans  une  mesme  prison. 

M“  la  Princesse,  sa  fdlc,  avec  le  duc  d'Aiiguicn,  estoit  é Montrond  en 
Berry’.  M.  le  duc  de  Mercoeur  comniandoit  comme  vice-roy  en  Cata- 
logne. M.  le  duc  de  Beaufort  ne  bougeoit  de  Paris,  fort  aimé  du  peuple. 

■\1.  le  duc  de  Guysc  esloit  tousjours  prisonnier  en  Espagne;  .M.  le  comte 
d'Alais  tousjours  gouvenieur  en  Provence,  où  il  y avoit  tou.sjours  à dé- 
mcsler  entre  le  parlement  cl  luy. 

Celle  campagne,  les  Espagnols  avoient  |)ris  sur  nous  la  Capellc,  le  Cas- 
lelet,  Relhel  et  Mouzon;  ils  n'avoient  pu  prendre  Gnyse,  Ils  avoient  plus  de 
forces  que  nous  è cause  que  Leurs  Majestés  avoient  mené  à Bordeaux  leurs 
meilleures  troupes.  Le  maresclial  du  Plessis,  M.  de  Villequicr,  M.  d'Hoc- 
quincourl  et  M.  de  Senneterre  estoient  sur  la  dell'cnsive,  faute  de  forces, 
eldelfendoicnt  les  meilleures  villes  des  frontières,  y mettant  des  troupes.  Le 
roy  estoit  en  une  extresnic  nécessité,  faute  d'argent  pour  payer  les  gens  de 
guerre,  ne  manquant  point  de  soldats;  mais  les  soldats,  faute  d'argent,  ne 
vouloient  point  aller  é la  guerre. 

Pour  les  charges  de  la  cour,  M.  de  Chasteauneiif  avoit  esté  reslahli  en 
la  charge  de  garde  des  sceaux,  après  dix  scpt  ans  de  prison  et  d’absence , cf  , 

estoit  auprès  de  Leurs  Majestés.  M.  .Séguier,  chancelier,  disgracié,  faisoit  sa 
demeure  à Rosny.  M.  le  président  de  Maisons  esloit  seul  surintendant  des 
finances;  MM.  d'Aligi'C  et  .Vlorangis,  directeurs,  M.M.  de  Mauroy,  Tillier, 

Bordier,  Foulé,  Bordeaux,  Hervarl,  Guargan  et  Marin,  intendans  des 
finances.  Guargan  esloit  le  favori  de  M.  de  Maisons.  Dans  le  conseil  d'en 
haut,  lareyne,  le  duc  d’Orléans,  le  garde  des  sceaux,  le  surintendant,  M.Ser- 
vien , La  Rivière,  mais  disgracié  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  conseil  du  roy. 


' On  fit  il  cette  occasion  l'épigraïuDie 
si  connue  : 

Cet  liominc  gros  et  court , 

Si  fameui  dans  rHiisloire, 

Ce  grasd  cuCDie  iTHâ^noart. 

Tout  rtyoBDâDl  de  gloire. 


Qui  Mtcounit  Cftttl  et  <{ui  rqwit  Torio . 

Eu  deveoB  retors  de  Jules  Msurio- 

* André  tl'Ormeuon  écril  sui- 

vant l'usagQ  (lu  temps;  cette  ville  ol  daiiv 
le  département  du  Cher,  près  de  Saint* 
.Ainand . 
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Ntnwiib.  i65o.  â l’oitlinairc.  J'estois  le  Iroisitinc,  ayant  au-dessus  de  moy  MM.  I.c  Brel  et 
Favicr,  be.aucoup  plus  aagés  que  moy.  Les  conseillers  d’Estat  ne  rapportoient 
plus  aucune  alTaire , les  maistres  des  requestes  l'ayant  demandé  et  leur  ayant 
esté  accordé.  I.es  présidons  de  la  cour  estoient  MM.  Mole,  de  Mesmes, 
B.iilleul , Le  Coigneux,  de  Nesmond,  de  Bollièvre.de  Maisons  et  de  N'ovion. 
Les  gens  du  roy,  MM.  Méliand  procureur  général , Talon  et  du  Bignon  avo- 
cats généraux.  .MM.  de  Bricnne,  La  Vrillière,  Le  Tcllicr  et  Guénégand. 
secrétaires  d'Estat. 

M.  de  Bouillon  estoit  dans  sa  vicomté  de  Ttirenne;  le  mareschal  de  Tii- 
renne,  son  frère,  dans  l'armée  des  Espagnols;  le  duc  de  Lorraine,  tousjours 
combattant  pour  les  Espagnols. 

Fait  et  esciit  ce  dimanche  ay  novembre  iG5o,  afin  de  reconnoistre  à 
l'avenir  les  ebangemens  qui  sont  ordinaires  en  la  cour  de  France,  fort  in- 
constante en  ses  faveurs  et  en  ses  disgrâces,  pa.ssant  de  l'amitié  à l'inimitié , 
et  au  contraire  de  la  baync  à l'amitié.  L'on  ne  voit  autre  chose  en  France. 

i6.s<i.iASi.  Résiué  DES  évéN'F.uExs  Annivés  ue  xoveubre  i65o  ac  mois  d’aoist  i65i'. 

Le  lendemain  de  la  Saint-Martin,  le  i y novembre  1 65o  •,  M.  Deslandes- 
Paven  avant  rapporté,  les  chambres  assemblées,  la  requeste  des  princes  de 
Coudé,  de  Conty  et  du  duc  de  Lnnguevilie,  prisonniers  dans  le  Havre-de- 
■firace,  afin  d'estre  délivrés,  le  parlement  résolut  de  s'assembler  pour  ce 
sujet,  et,  en  ce  commencement,  M.  le  duc  d'Orléans  ne  désiroit  point  leur 
délivrance,  et  estant  prié  d'y  assister,  il  le  refusa.  Mais,  en  délibérant,  les 
ennemis  du  cardinal  Matarin  proposèrent  que  ce  n'estoit  rien  faire  pour  le 
repos  de  la  France  de  délivrer  ces  princes,  sy,  au  mesme  temps,  l'on  ne  chas- 
soit  ledit  cardinal  auteur  de  tous  nos  malheurs  et  désordres,  de  manière 
que  les  amis  du  prince  et  ennemis  du  cardinal , s'estant  Joints  ensemble,  em- 
portèrent ceux  qui  ne  désiraient  ny  la  liberté  des  princes,  ny  l'esloigncuient 
dudit  cardinal.  Ce  fut  lors  que  le  duc  d'Orléans  tesmoigna  désirer  la  déli- 
vrance des  princes  de  peur  de  les  avoir  pour  ennemis , s'ils  estoient  délivres 
contre  sa  volonté.  Le  cardinal  sçaebant  le  discours  que  l'on  faisoit  contre  luy 

‘ .WémoirM  d'André  iTOrmnwn.  é 3ia  'La  date  n'csl  pas  la  même  que  celle 
recto  et  verso.  11  a intitulé  ce  morceau  : que  donne  Orner  Talon  dans  ses  .Mémoires, 

Eftat  dt  la  France  le  34  aoiul  iô5i.  à l'année  i tî5o. 
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dans  le  parlement  et  l'animosité  du  peuple,  crainte  de  quelque  violence,  i65o-i65i. 
SC  relira  un  soir  de  Paris  et  alla  à Saiiil-Germain  en-Laye  ',  espérant  que  la 
reyne  gagncroil  l’esprit  du  dur  d'OiHéaiis  pour  le  faire  revenir  h Paris,  ou 
que  Leurs  Majestés  sortiroient  de  Paris  pour  l'aller  trouver;  mais  il  fut 
trompe  dans  son  espérance;  car  les  Parisiens,  pour  cmpesclicr  Leurs  Ma- 
jestés de  sortir,  gardèrent  les  portes  de  la  ville  et  faisoienl  des  rondes  et  des 
patrouilles  aux  environs  du  Palais-Royal.  Le  parlement  le  voyant  sorti  pria 
la  reyne  de  l'e-sloigner  |)Our  tousjoora;  ce  qu’elle  leur  promit,  et  ensuite  le 
parlement  le  bannit  du  royaume  et  déclara  tous  cardinaux  françois  et 
estrangers  incapables  d’estre  ministres  et  des  conseils  de  nos  roys. 

Or  le  parlement  ayant  fait  des  remoostrances  très  hardies  à Leurs  Majestés 
pour  la  délivrance  des  princes.  Leurs  Majestés  furent  contraintes  d’y  ap- 
porter leur  consentement  et  de  proposer  toutes  choses  et  les  conditions  sous 
lesquelles  ils  sortiroient;  et  furent  dé|iutés  MM.  le  inarescbal  de  Grammont, 
de  La  Vrillière,  secrétaire  d’Estat,  Viole  et  Arnauld-Corbcvillc  pour  leur 
proposer  et  faire  signer  ces  conditions,  avant  que  les  faire  sortir.  Mais  le  car- 
dinal Miiiarin,  perdant  fespérance  de  revenir  à Paris  ny  d’esire  suivi  de  la 
cour,  s'en  alla  droit  au  llavre-de-Grace,  délivra  lesdits  princes  sans  aucune 
condition  avant  que  les  députés  du  roy  fussent  arrivés  au  Havrc-de-Grace, 
et  disna  avec  eux  le  jour  qu’il  les  délivra’'.  Les  princes  rencontrèrent  les 
députés  à huit  lieues  du  Havrc-dc  Grâce;  ils  arrivèrent  4 Paris  avec  la  res- 
jouissancc  des  peuples,  et  des  acclamations  et  aIRuence  non-pareilles.  Le 
duc  de  Beaufort  et  M.  le  coadjuteur  se  mirent  dans  leur  carrosse , lesquels 
avoient  esté  avant  leur  prison  leurs  ennemis  déclarés,  et  furent  lesdits 
princes  fort  bien  reçus  de  Leurs  Majestés  et  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui 
alla  au-devant  d’eux  et  les  mit  dans  son  carrosse.  Or  M.  le  Prince  ne  man- 
qua pas  d'aller  au  parlement  le  remercier  des  bons  ofQces  qu’il  en  avoit 
reçus,  luy  offrant  tout  service. 

Ensuite  il  fut  parlé  du  mariage  de  M.  le  prince  de  Conty  avec  M"*  de 
Ghevreuse,  suivant  la  promesse  qu'en  avoit  faite  M.  le  Prince  estant  prison- 
nier, et  ce  pour  faciliter  sa  délivrance.  Il  envoya  à Rome  pour  les  béné- 
fices de  son  frère,  et  le  prince  de  Conty  ne  bougeoit  d’auprès  de  sa  mais- 
tresse  à la  courtiser.  Mais  à la  fin  M.  le  Prince  déclara  qu’il  ne  pouvoit 

' Maurin  sortit  de  Paris  dans  la  nuit  ’ Ce  fut  le  i3  février  i65i  que  Mara- 
du  6 au  7 février  i65i.  riii  mit  les  princes  en  liberté. 
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niSo  ifiâi.  oonscniir  à ce  mariage , son  frère  nVstanl  pas,  veu  son  indisposition,  propre 
À l’exécuter.  Ce  refus  offensa  fort  la  duchesse  de  Chevreuse  et  scs  amis*. 
Or  cctlc  dame  n’estoil  pas  d’humeur  endurante  et  elle  avoit  de  son  parti 
M.  Je  duc  d'Orléans,  la  reyne,  M.  le  coadjuteur  et  quantité  d'autres  sei 
gneurs,  ennemis  de  M.  ie  Prince,  lequel,  so  déifiant  que  l'on  iroulust  pour 
une  seconde  fois  s'asseurer  de  sa  pei'sonne,  ou  faisant  semblant  d’en  avoir 
peur,  se  relira  de  nuit  à sa  maison  de  Saint*Maur^  où  il  fut  visité  de  tousses 
bons  amis  et  scrvilcnrs.  et  cscrivit  doux  lettres  au  parlement  sur  le  sujet  de 
sa  retraite,  cl  puis  il  demanda  resloignenienl  de  MM.  Servicn,  \j:  Tellier  et 
de  I.yonnc  et  de  M*"*  de  Navailles*,  créatures  du  cardinal  Mazarin,  et  qui 
entretenoient  la  correspondance  du  dit  cardinal  avec  la  reyne  déclarant 
qu'il  ne  pouvoit  demeurer  en  seurcté  à la  cour,  tant  que  ces  trois  ministres 
y demeureroient.  Le  parlement  délibéra  sur  ces  lettres,  et  ecs  trois  minis- 
tres SC  retirèrent  par  le  commandement  de  la  reyne,  avant  quelle  en  fusl 
priée  par  le  parlement®. 

Par  après,  M,  le  Prince  revint  demeurer  à Paris  et  fut  quelques  jours 
sans  aller  saluer  Leurs  Majestés.  Le  parlement  Juy  avant  fait  entendre  qu'il 
estüit  de  sou  devoir  de  le  faire,  M.  le  duc  d'Orléans  le  mena  au  Palais-Royal , 
où  il  salua  Leurs  Majestés  et  en  fut  as.<es  bien  reçu.  Depuis  n'y  allant  plus 
et  ne  bougeant  de  Paris,  il  mareboît  fort  accompagne  par  la  ville.  La  reyne, 
ne  le  pouvant  plus  endurer,  fit  composer  un  discours.  lequel  elle  fil  lire  au\ 
cours  souveraines  et  h flIostel-de-Ville  en  présence  de  Leurs  Majestés,  lequel 
discours,  après  avoir  fait  fénumération  des  bienfaits  que  M.  le  Prince  avoit 

des  sceaux  Clialeauneuf,  comme  on  le 
Terra  dans  rAppendicc. 

* Coode  so  retira  dans  son  château  de 
Soiiit-Maur  dans  la  nuit  du  5 au  6 juillet 
i65i. 

* Suzanne  de  Neuillan  venait  d'épou.<>ei 
Philippe'  de  Montault.  vicomte  de  Na- 
vailles. 

* M.  Bavenel  a édité  cette  correspon- 
dante. qui  fait  partie  des  publications  de 
U Société  d'Histoire  de  France. 

* Les  trois  ministres  furent  éloignés  le 
19  juillet. 
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* André  d'Oniiesson  a ajouté  en  marge  : 
t Le  mariage  projwsé  du  prince  de  Conty 
avec  M"*  de  Chevreuse  fut  cause  de  U dé- 
livrance des  princes.  M**  de  Chevreuse . 
ayant  gagne  et  disposé  tous  ses  amis  pour 
y travailler,  fit  restahlir  M.  de  Chaateau- 
neuf,  gagna  ledit  seigneur  et  le  duc  d’Or- 
léans. La  rupture  de  co  mariage  a banni 
M.  le  Prince  du  royaume  et  fa  rendu  mi- 
sérable. Son  ambition  de  devenir  plus 
grand  l’a  perdu.  » La  rupture  du  mariage 
eut  lieu  au  coiiinienccmcut  d’avril  i65i  « 
au  inometit  où  la  reine  renvoyait  ie  ganir 
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reçus  de  Leurs  Majestés,  disoit  qu’il  avoit  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  i65o-i6Si, 
devoit  attendre  de  iuy,  fortifiant  les  places  qu'il  tenoit  dans  le  royaume, 
ayant  des  garnisons  espagnoles  dans  Stenay,  traitant  avec  le  roy  d’Espagne 
il  Madrid  et  avec  l'archiduc  Léopold  dans  Rnuellcs,  escrivant  aux  parle 
mens  pour  dcsorier  le  gouvernement,  marchant  dans  Paris  avec  des  troupes 
sans  rendre  scs  devoirs  au  roy,  ayant  des  troupes  qui  ne  se  sont  pas  voulu 
joindre  à l'armée  du  roy  commandée  par  le  marcschal  d'Aumont,  et  autres 
faits , Leurs  Majestés  déclarant  ouvertement  qu'elles  ne  le  soulTriroient  point. 

Ce  discours  fut  imprimé,  auquel  M.  le  Prince  respondit  par  un  autre  dis- 
cours, qui  fut  aussy  imprimé,  qui  respondoit  6 toutes  les  objections  et  eut 
tant  de  pouvoir  sur  l’esprit  de  M.  le  duc  d'Orléans  qu’il  envoya  par  le  ma- 
reschal  d'Estampes  sa  déclaration,  par  laquelle  il nvouoit comme  bien  fait  et 
fait  par  son  ordre  tout  ce  que  M.  le  Prince  avoit  dit  et  fait,  dont  tout  le 
monde  fut  estonné  et  la  reyne  fort  alRigée,  le  premier  discours  avant  esté 
communiqué  k M.  le  duc  d'Orléans  et  esté  mesine  corrige  de  sa  main  et  lu 
en  sa  présence  aux  cours  souveraines. 

Le  parlement,  ayant  amplement  délibéré  sur  le  discours  de  Leurs  Ma- 
jestés et  la  response  du  dit  prince,  aivesta  que  le  tout  seroit  porté  à Leurs 
Majestés  pour  en  ordonner,  et  que  M.  le  duc  d’Orléans  seroit  supplie  de 
s'interposer  pour  pacifier  les  esprits  et  les  réconcilier.  M.  le  Prince,  estant 
dans  la  delbancc  ou  feignant  d’y  eslre,marcboit  dans  Paris  fort  accompagné, 
mesme  quand  il  alloit  au  parlement;  il  n'alloit  pas  voir  le  roy  et  il  passa  au 
Cours  de  la  reyne  sans  mettre  pied  à terre  pour  saluer  le  roy,  qui  passoit 
sur  le  pavé*;  ce  qui  estoit  le  braver  en  sa  présence.  Il  semble  qu’il  veuille 
aller  de  pair  avec  Leurs  Majestés  et  leur  disputer  le  haut  du  pavé.  Le  roy 
approche  de  sa  majorité  et  fait  desjé  paroistre  son  courage.  Il  faudra,  ou  que 
M.  le  Prince  fasse  sa  paix,  ou  qu'il  se  retire  de  Paris  pour  faire  une  guerre 
civile,  estant  puissant  de  biens,  d’armes  et  de  places  fortes,  ou  qu’il  se  retire 
pacifique  dans  l’une  de  ses  maisons,  ou  qu’il  prenne  pour  sa  plus  gi'ande 
scureté  le  parti  du  roy  d'Espagne  et  qu'il  combatte  sous  ses  enseignes  et 
sous  ses  capitaines , comme  un  autre  Charles  de  Bourbon.  Il  est  inceitain 
lequel  de  ces  chemins  il  prendra.  Il  a beaucoup  de  qualités  capables  de  le 
le  faire  craindre;  il  est  prince  du  sang;  il  a beaucoup  de  gouvernemens  et 

* Celle  renconlrc  eul  lieu  le  3i  juiUel  i65i . 
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i65a-i6’ii.  de  places  fortes;  il  est  très  vaillant  et  entendu  auinestier  de  la  guerre,  liardy 
et  tris  hasardeux.  Il  a gagné  quatre  batailles;  il  a pris  quantité  de  places 
fortes;  il  a un  grand  esprit.  Il  a un  fds  aagé  de  huit  ans  dans  Monlrond , des 
alliances,  des  serviteurs  et  des  amis;  mais  il  est  plus  expédient  à un  grand 
seigneur  de  se  faire  aimer  de  son  roy  que  de  s’en  faire  craindre.  M.  d'.Ar- 
genton  ',  qui  avoit  beaucoup  d’expérience,  dit  qu'il  n’avoit  jamais  veu 
bonne  issue  k un  homme  qui  s'est  fait  eraindre  de  son  prince  et  qu'il  ne  luy 
en  soyt  arrivé  du  malheur  du  consentement  de  son  maistre , et  en  allègue 
forec  exemples. 

Escrit  k Oriuesson  le  vendredÿ  jour  de  Saint-Louis,  î5  aoust  i65i  ’. 


Srpirmb,  i65i< 


MAJOniTR  ÙV  ROI  l.omS  XIV*  (SEPTRMBFIR  l65l). 


Le  joiidy  7 septembre  i65i , je  me  trouvai,  à sept  heures  du  matin, 
riiez  M.  le  chancelier  Srgiiier,  avec  les  conseillers  d'Estat  et  les  maistres 
des  rcquestrs  qui  en  avoient  esté  advertis,  sçavoir  est  M\f.  d'Omiesson, 
de  I>a  Polrrie,  d'Alligre,  Morangis,  do  Choisy,  de  Verlamonl,  conseillers 
d’Estat;  MM.  d'Oi^cval,  Tiorsault,  Chomel,.La  Berclière,  Le  Lièvre,  Le 
Jay,  maistres  des  requestes.  M.  le  chancelier  estant  descendu  avec  une  robe 
de  velours  incarnat,  doublée  de  satin  de  mesme  couleur,  je  me  mis  dans 
son  carrosse  avec  quelques  conseillers  d'Estit.  Nous  allasmes  passer  par 
devant  le  Palais-Royal  et  prismes  le  mesmo  chemin,  pour  aller  au  Palais, 
(]ue  devoit  prendre  le  roy,  où  nous  visines  les  fenestres,  les  eschafl'auds  et 
les  rues  si  pleines  de  peuple  que  c*estoit  chose  merveilleuse  è voir.  Pen- 
dant le  chemin,  M.  le  chancelier  me  tenant  la  main,  estant  au  fond  près 
de  luy,  me  récita  mot  à mot  toute  sa  harangue,  que  je  trouvai  bien  faite 
et  bien  méditée. 


Estant  arrivés  à la  Sainte-Chapelle  et  passant  dans  la  galerie,  estant  dans 


' Plûlippe  de  Comminca,  historien  de 
Loui»  XI. 

• Note  d'André  d‘Ormcs*on  • * Après 
avoir  relu  ce  dûcour»,  U ne  »e  faut  point 
estonner  si  le  roy,  la  reyne,  le  cardinal 
Ma/Jirin,  MM.  Servie» , Le  Tellier  et  de 
Lyoïmc  n'ont  point  envie  de  faire  revenir 
à la  conr  ledit  duc  d’Orléans , qui  esl  mnin- 


tenant  à Blois,  ny  M.  le  Prince,  qui  esl 
encore  en  Flandre  avec  les  Espagnols;  car 
ils  ont  bien  bravé  et  mesprisé  Leurs  Ma- 
jestés en  diverses  occasions;  yuoruA  apad 
pnrpotenia  longa  nwnoria  est.  J'ay  escrtl 
CCS  dernières  lignes  i Onuesson,  le  ven- 
drcily  9 juin  i656.  ■ 

* Méffwires  «T André  d’OrmesiOHt  P 3i4. 
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la  grand  salle,  sous  le  grand  cerf‘,  MM.  le  prévost  Séguicr*  et  .Mcsnardeau  le  Sfpooih.  iSSi. 
vinrent  recevoir.  Nous  trouvasmes  toutes  les  chambres  assemblées;  les  huit 
présidons  y estoient,  sçavoir  MM.  Molé,  premier  président;  Le  Bailleul,  de 
Nesmond,  de  Bellièvrc,  de  Maisons,  de  Novion,  d'Irval  et  LeCoigneux.  A leur 
main  droite,  rarchcvcsquc  de  Paris,  les  évesques  de  Senlis  et  de  Tarbes, 

M.M.  de  Cbamplastrcux,  de  Machault,  d'Herbelay,  V'illarceaux  et  Lall'emas. 

Le  roy  arriva  sur  les  onie  heures,  le  tambour  des  Suisses  battant,  avec 
les  fifres  et  tes  trompettes,  avec  une  grande  magnificence  et  majesté  royale. 

Quatre  présidens  l'allèrent  recevoir  à la  Sainlc-Cbapcllc,  MM.  de  Bailleul. 
de  Nesmond,  de  Bellièvre,  de  Maisons,  présidens  de  la  cour.  Huit  conseil- 
lers de  la  cour  allèrent  avec  eux.  Les  conseillers  laïques  furent  .MM.  Che- 
valier, de  Broiisscl,  Mesnardcau,  Doujat;  les  conseillers  d'église,  MM.  Viole, 

Coquelay,  Le  Prévost  et  de  Longueil.  Le  roy  monta  à sa  place,  ayant  à 
sa  main  droite  la  reyne  régente,  sa  mère,  le  duc  d'Anjou,  le  duc  d'Orléans, 
le  prince  de  Conty,  les  ducs  de  Mercœur,  d'Lzès,  de  Beaufort,  de  Luynes, 
de  La  Valette,  de  Brissac  et  de  l.a  Rochefoucauld,  les  mareschaux  d'Kstrée, 
de  La  Mothe,  de  L'Hospital,  Du  Plessis,  de  Villeroy,  d'Estampes  et  d'Hoc- 
quincourt,  et  La  Meilleraye,  grand  maisire  de  l'artillerie.  Au  costé  gauche, 
les  paiis  ecclésiastiques,  farebevesque  et  duc  de  Rheims,  les  évesques  de 
Beauvais,  de  Chaaluns,  de  Noyon;  i la  lanterne  droite,  la  reyne  d'Angle- 
terre avec  Mademoiselle  et  autres  grandes  dames;  à la  lanterne  gauche,  le 
nonce  du  pape  et  les  ambassadeurs  des  princes  estrangers;  les  capitaines  des 
gardes  auprès  du  roy,  .MM.  de  Tresmes,  de  Charost,  de  Villcquier  et  mar- 
quis de  Gesvrcs;  aux  pieds  du  roy,  le  duc  de  Joyeuse,  grand  chambellan; 
aux  pieds  de  la  reyne,  le  comte  d'Harcourt,  grand  cscuycr.  M.  Séguicr  de 
Saint-Brisson , prévost  de  Paris,  sur  le  degré,  en  sa  place  ordinaire.  Sur  deux 
bancs  du  costé  des  cnquesics,  les  conseillers  d'Estat  et  les  maistres  des 
requestes  cy-devant  nommés.  Sur  un  banc  du  costé  de  la  grande  salle,  trois 
secrétaires  d'Estat,  MM.  le  comte  de  Brienne,  La  Vrillière  et  de  Guéné- 
gaud.  Dans  le  parquet,  Torce  grands  seigneurs,  fort  parés,  venus  avec  le 
roy,  fort  pressés  et  dans  une  grande  confusion,  h la  mode  de  France. 

Chacun  ayant  pris  sa  place,  le  roy  parla  le  premier  et  dit  i|u'cstant  par- 

' Voy.  sur  le  gmnd  t-tjf  du  Palais  les  * Seguier  de  Saînl-BrisHm,  prévôt  de 
Additions  et  comptions  en  tête  du  tome  I Pari.v. 
du  Joanwl  d'Olivier  d'Ormesson. 

8i. 
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S«pt«inl.. lOS».  venu,  («r  la  graco  de  Dieu,  à sa  majorité,  il  cnlendoit  gouverner  son 
royaume  par  bonnes  lois  et  ordonnances  cl  désiroil  d'estre  obéi  en  roy 
majeur,  comme  M.  le  cliancelier  le  leur  feroil  entendre.  M.  le  chancelier, 
estant  allé  prendre  le  commandement  du  roy,  s'assit  en  sa  place  ordinaire 
et  fit  une  harangue  très  élo<{ttcnte  et  très  élaborée,  qu’il  prononça  fort  dis- 
tinctement. Il  parla  des  moyens  qui  faisoient  subsister  le  royaume,  des 
actions  mémorables  du  feu  roy,  qui  avoil  abattu  la  faction  huguenote,  pro- 
tégé scs  alite,  estendu  les  limites  de  son  royaume  et  pris  quantité  de  villes 
siu'  ses  ennemis;  que  Dieu  f ayant  retiré  au  ciel  et  laissé  son  fils  mineur,  la 
reyne  sa  mère  avoit  esté  faite  régente;  que  Dieu  avoit  besni  les  cinq  pre- 
mières années  de  sa  régence  de  qrianlité  de  victoires;  que  les  malheurs  et 
divisions  arrivés  dans  le  royaume  avoient  empesché  et  aircsté  le  cours  de 
ses  conquesles  et  une  paix  avantageuse.  Par  après,  il  se  mil  sur  les  louanges 
du  roy,  de  la  reyne,  du  duc  d'Anjou  et  du  duc  d'Orléans;  que  l’absence 
de  M.  le  Prince  luy  fermoit  la  bouche;  mais  il  espéroit  qu’ayant  rendu  ses 
respects  et  soumissions  au  roy.  Sa  Majesté,  par  sa  bienveillance,  reconnnis- 
troit  les  grands  services  rendus  & la  France;  que  le  roy,  par  .sa  cléincncc, 
ell'aceroit  de  son  esprit  tout  ce  qui  avoit  esté  commis  contre  son  autorité, 
et  il  finit  son  discours  par  l’espénince  d’un  règne  très  heureux  et  que  le  roy 
restabliroit  le  royaume  dans  son  ancienne,  splendeur. 

M.  le  premier  président  Molé  parla  ensuite , se  mil  sur  les  louanges  du 
roy  et  de  la  reyne,  et  des  bénédictions  remarquables  de  Dieu  d’avoir  donné 
au  feu  roy  Louis  des  enfans,  qu'il  n’espéroit  point,  et  autres  bous  discours 
avec  sa  grâce  cl  sa  fermeté  ordinaires.  La  reyne  parla  ensuite  assez  bas  et 
dit  qu’elle  remettoit  entre  les  mains  du  roy,  son  fils,  le  gouvernement  du 
royaume,  dont  elle  avoit  eu  la  régence  pendant  sa  minorité,  estant  mainte- 
nant majeur  cl  capable  de  le  gouverner.  Le  roy  luy  respondit  qu’il  la  rcmci  - 
cioit  du  soin  et  de  la  peine  qu’elle  avoit  pris  pour  le  gouvernement  de  sa 
personne  et  de  son  royaume,  cl  ajouta  qu’elle  commanderoit  plus  que  ja- 
mais, l’cslablissant  chef  de  son  conseil;  et  ensuite  la  reyne  s’alla  humilier  et 
faire  la  révérence  au  roy,  son  fils,  qui  l’embrassa  et  la  baisa.  Le  duc  d’Anjou 
en  fit  autant;  le  duc  d'Orléans,  de  mesme;  le  prince  de  Conly,  de  mesme; 
les  ducs  et  pairs  d'église,  les  autres  ducs  et  marcschaiix  de  France  s'incli- 
nèrent tous,  demeurant  dans  leurs  places  pour  marque  de  leur  soumission 
et  fidélité. 
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Après,  le  grcITÎcr  de  la  cour  lut  trois  déclarations  tout  de  suite,  signées  Sepiemb. i 
LOUIS,  et,  plus  bas,  DsCtédéGACD,  en  signe  de  majorité,  la  première  contre 
les  blasphèmes,  la  seconde  contre  les  duels,  la  troisième  sur  l'innocence 
du  prince  de  Condé',  après  avoir  csclairci  Sa  Majesté  sur  tous  les  points 
qui  luy  avoient  esté  imputés  par  nn  escrit  qui  avoit  esté  lu,  en  présence 
de  I,eurs  Majestés,  devant  les  cours  souveraines  et  prévost  des  marchands 
de  Paris,  lequel  demeureroit  supprimé  avec  les  termes  et  clauses  ordi- 
naires en  telles  déclarations. 

M.  Talon,  ancien  avocat  général,  assisté  de  M.  Fouquet,  procureur 
général,  et  de  M.  du  Bignon,  son  collègue,  fit  un  beau  et  bon  discours,  et 
donna  au  roy  les  préceptes  qu’il  falloit  Observer  pour  bien  et  beureusement 
régner,  et  dit  d'abord  que  le  roy  n'avoit  point  bc.soin  de  déclaration  pour 
sa  majorité,  estant  fait  majeur  par  la  loy  du  royaume;  que  Dieu  avoit  establi 
les  roys  pour  les  peuples  et  non  les  peuples  pour  les  roys;  que  les  courti- 
sans ne  prcsclient  aus  oreilles  des  roys  que  leur  puissance  absolue,  pour 
profiler  et  s'enrichir  aux  despens  de  leurs  pauvres  sujets  ; laquelle  puissance 
doit  estre  retenue  et  limitée  dans  les  bornes  de  la  raison;  qu’il  faut  qu’il 
ayt  pitié  des  pauvres  comme  leur  père  cl  soyt  le  roy  des  grands  pour  les 
retenir  dans  leur  devoir,  lesquels  d’ordinaire  n'ont  le  service  du  ixty  que  sur 
leurs  lèvres  et  non  dans  Jours  cœurs,  et  autres  discours  sérieux,  qui  furent 
escoutés  avec  un  grand  silence  cl  attention,  et  il  conclut  que,  sur  le  repli 
des  lettres,  il  fust  mis  qu’elles  avoient  esté  lues,  publiées  et  rt^istrées,  ouy 
cl  ce  requérant  son  procureur  général. 

Cela  fait,  M.  le  chancelier  alla,  se  mettant  i genoux,  prendre  la  volonté 
du  roy,  puis  l'avis  de  la  reyne  et  des  princes  du  sang  ensemble.  Il  descendit 
aux  présidons  de  la  cour,  remonta  aux  pairs  ecclésiastiques,  puis  aux  ducs 
et  pairs  et  mareschaux  de  France,  puis  aux  conseillers  d'Estat,  maistres  des 
requesles  et  conseillers  de  la  cour.  S’estant  ensuite  remis  en  sa  place,  il 
prononça  : o Le  roy,  séant  en  son  lit  de  justice,  a ordonné  et  ordonne  que, 


* Note  d'André  d’Ormesson  :•  Le  prince 
de  Condé  fut  déclaré  innocent  pour  le 
contenter  et  le  ramener  à son  devoir:  mais 
il  n’en  csloit  pas  plus  innocent  pour  cela. 
Le  discours  de  ses  actions  et  déporlemens , 
que  le  roy  avoit  fait  lire  au  parlement  et 


au  prévost  des  marchands,  estait  très  sé- 
ritable  en  tous  ses  points,  coiimte  il  pa* 
roissoit  lors  et  parut  encore  plus  depuis 
par  ses  actions  et  par  l’intelligence  qu’il  a 
eue  avec  le  roy  d’Espagne  cl  les  ennemis 
du  roy,  comme  le  duc  de  Lorraine,  s 
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ÿ<picnil>.  i6!>i.  sur  le  repli  des  lelires,  sera  mis  qu’elles  oui  esté  lues,  publiées  et  regis- 
trées,  ouy  et  ce  requérant  le  procureur  général  du  roy. » 

Le  roy,  la  cérémonie  faite,  se  leva  et  se  mit  dans  le  carrosse  de  la  reyno 
pour  s’en  retourner  au  Palais-Royal,  par  dessus  le  Pont-Neuf,  avec  la  mesme 
suite,  sinon  que  le  roy  estuit  venu  à cheval  avec  tous  les  princes  et  grands 
seigneurs  de  son  royaume,  parés  superbement  et  très  richement,  par  dessus 
le  pont  de  Nosire-Damc  et  le  Marché-Neuf,  et  le  peuple  le  hesnissant  avec 
des  acclamations  de  lïi'C  le  roy /si  universelles,  quelles  tiroient  des  lamies 
des  yeux  desassistans,  le  roy,  de  sa  part,  saluant  les  uns  et  les  autres,  tenant 
presque  tousjours  sou  chapeau  è la  main;  ce  qui  gagnoit  les  afl'ecüons  des 
peuples.  Chacun  estima  les  harangues  qui  avoient  esté  faites  : celle  de 
M.  le  chancelier  sembloit  plus  estudiée  et  élaborée  que  les  deux  autres,  et 
ils  firent  tous  fort  bien.  J'oubliois  que  les  canons  tirèrent,  pendant  que  le 
roy  estoit  au  Palais,  en  signe  d’allégresse  et  de  resjouissancc.  Le  soir,  les 
lanternes  furent  mises  sur  toutes  les  fenestres,  feux  de  joye  par  toutes  les 
rues,  et  tous  les  habitaus  tesmoignèrent  une  extresme  joye  de  cette  ma- 
jorité. 

Nous  allasmes  reconduire  M.  le  chancelier  en  son  logis,  dans  son  car- 
rosse. 11  estoit  content  de  son  action,  chacun  luy  en  donnant  des  louanges 
qu’il  mériloit  bien,  ayant  très  bien  réussi  et  contenté  toute  l'assistance.  Mais 
cette  belle  harangue  n’empescha  que  le  lendemain  on  ne  luy  envoya  re- 
quérir les  sceaux  par  .M.  de  Guénégaud,  pour  les  donner  è .M.  Molé,  pre- 
mier président.  Le  roy  osta  la  surintendance  au  président  de  Maisons, 
pour  la  redonner  au  marquis  de  La  Vieuvillc,  après  vingt-sept  ans  de  des- 
titution. Le  roy  Cl  aussy  M.  de  Chasteauneuf  chef  de  scs  conseils  et  pre- 
mier ministre,  sans  en  demander  l'avis  du  duc  d’Orléans,  ny  du  prince  de 
Condé,  qui  en  tesmoignèrent  du  mescontentement.  M.  le  chancelier  s’en 
alla  dès  le  lendemain  demeurer  à Autcuil,  et  deux  jours  après  revint  dans 
sa  maison  de  Paris,  oii  il  ne  voyoil  personne,  de  peur  de  donner  jalousie 
de  luy  et  d’estre  envoyé  plus  loin. 

Nostre  roy  acheva  scs  treize  ans  le  mardy  5 septembre  1 65 1 . On  attendit 
au  jeudy  y,  afin  qu’il  eust  accompli  les  treize  ans  et  un  jour. 

Fait  et  escrit  è Omie.sson,  le  jeudy  a8  septembre  i65i. 
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M.  le  Prince  ne  s'estoil  pas  trouvé  à la  nnajorité  du  roy  cl  s'cstoit  retiré 
à Chantilly  et  de  là  à Montrond , disant  (pie  Ion  avoit  eu  dessein  de  l'ar- 
rester,  faisant  le  malcontcnt  de  la  promotion  de  MM.  de  Chasteauneuf, 

Mole,  premier  president,  et  La  Vieuville,  sans  luy  en  avoir  communiqué . 
ny  au  duc  d Orléans.  Leurs  Majestés,  par  le  conseil  de  leurs  premiers  mi- 
nistres, furent  A Fontainebleau,  et  ayant  eu  des  avis  certains  que  ledit  sieur 
avoit  traité  avec  les  Espagnols  et  visoil  A faire  soulever  tout  le  royaume,  sur 
le  prétexte  que  le  cardinal  Mazarin  gouvernoit  encore  la  cour  et  que  rien  ne 
s’y  faisoit  que  par  son  ordre,  et  que  la  reyiie  avoit  intention  de  le  faire  reve- 
nir et  rcslablir  dans  son  ancienne  autorité.  Leurs  Majestés  allèrent  droit  A 
Rourges,  où  les  habitans  les  reçurent  avec  allégresse,  nonobstant  tous  les 
efforts  du  prince  de  Conty,  et  le  roy,  pour  gratifier  et  rcscomponser  la 
fidélité  des  babitans,  fit  abattre  la  grosse  tour  de  Rourges,  qui  les  tenoit  en 
crainte  et  perpétuelle  sujétion. 

Le  prince  de  Conty.  la  duchesse  fie  Longueville.  M.  de  Neiiiours.  se  reti- 
rèrent A Montrond  et,  depuis,  se  voyant  comme  investis,  iis  en  sortirent 
pour  se  sauver  dans  Bordeaiu.  M.  le  Prince  esloit  en  Giiienne,  dont  le 
gouvernement  luy  avoit  esté  donné  en  la  place  de  celuy  de  Rourgogne.  Il 
avoit  aussy  parcouru  le  Poitou  pour  attirer  les  villes  et  les  habitans  A son 
parti,  mais  il  n’y  avoit  pas  encore  beaucoup  profité.  Au  contraire,  toutes 
les  villes  voisines  et  la  noblesse  se  vinrent  offrir  au  roy  et  protester  de  leur 
fidélité.  M.  le  Prince  avoit  avec  luy  et  son  parti  le  comte  du  Doignon,  goii- 
venieur  de  Rrouage,  le  duc  de  I-a  Rochefoucauld,  le  colonel  Marsin,  qui 
abandonna  laschemcnt  la  Catalogne,  dont  le  roy  l’avoit  fait  vice-roy.  par 
une  félonie  insigne  et  digne  d’une  grande  punition.  M.  de  Longueville  estoit 
dans  son  gouvernement  de  Normandie  et  demeuroit  paisible  ; esloit  mal- 
content de  sa  femme  et  de  M.  le  Prince.  Le  roy  estoit  encore  dans  Rourges, 
attendant  l’issue  du  siège  de  Montrond.  Il  avoit  choisi  le  comte  de  Har- 
court, Henry  de  Lorraine,  pour  général  de  son  armée  contre  M.  le  Prince; 
ils  se  feront  bonne  guerre,  se  baissant  mortellement,  outre  la  cause  géné 
raie  cl  la  diversité  de  parti  du  roy  et  de  M.  le  Prince. 

‘ Afèmoirtj  itAnJnf  ifOrmesson,  f*  5|5  et  suiv. 
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Ociftbrr  i6ii.  CcUe  entrée  du  roy  dans  Bourges  a este  le  coup  de  parti,  et  sans  lequel 
lerovaurac  eniroit  dans  une  grande  confusion,  et  le  roy  eust  fait  paroistre 
sa  foiblessc.  iM.  le  duc  d'Orléans  ne  bougeoit  de  Paris,  favorisoit  les  desseins 
de  M.  le  Prince  et  eusl  bien  désiré  de  chasser  du  gouvemcinent  cl  la  rcync 
et  les  ministres  qui  y sont  & présent,  et  ayant  reçu  une  dépesche  du  roy 
pour  conférer  avec  M.  le  Prince,  cette  dépesche  empeseba  de  présenter 
une  déclaration  contre  M.  le  Prince  et  ceux  qui  le  suivent.  Il  a envoyé  un 
genlilbotnnie  au  dit  sieur  prince  pour  convenir  du  lieu  de  la  conférence 
et  des  peisonnes  qui  y seront  appelées,  dont  il  attend  la  response,  et  ce 
pendant  les  cbanibres  du  parlement  ne  s'asseinbleut  point. 

J'oubliois  de  parler  du  cardinal  Maiariii , qui  csluit  réduit  misérable  dans 
Cologne,  haï  et  détesté  généralement  de  tous  les  François,  qui  servoit 
neanlnioins  de  prétexte  é M.  le  Prince,  comme  sy  la  reyne  eust  eu  inten- 
tion de  le  faire  revenir  en  France  cl  le  reslablir  en  sa  première  autorité; 
ce  qui  estoit  sans  apparence , veu  les  choses  |>assccs  et  estât  présent  des 
affaires.  Je  crois  néantmoins,  comme  l'espérance  est  trompeuse,  qu'il  s'y 
attend  et  demeure  à Cologne  attendant  l'occasion  de  son  retour.  La  cour 
est  sy  friande,  que  qui  en  a tasté  en  a tousjours  envie,  quelque  |>éril  qu'il 
y ayt,  et  a tousjours  meilleure  opinion  de  l'avenir  que  du  passé,  tesmoin 
ceux  qui  sont  maintenant  en  charge,  qui  ont  esté  bien  ayses  de  rentrer. 

Or,  avant  de  parler  de  ceux  qui  gouvernent  maintenant,  je  veux  parler 
de  ceux  qui  ont  cy- devant  gouverné  et  qui  ont  esté  disgraciés  cl  renvoyés 
en  leurs  maisons.  M.  le  chancelier  Séguier  fut  disgracié  en  septembre  1 65 1 . 
M.  de  Chavgny  avoit  esté  disgracié,  deux  mois  auparavant,  par  la  reyne, 
qui  n’ estoit  pas  contente  de  luy;  il  estoit  ministre  d'Estat  et  affectionné, 
comme  malcontent , au  parti  des  princes.  M.  Servien , aussy  ministre  d'Estat, 
M.  Le  Tellier,  secrétoire  d'Estat,  et  M.  de  Lyonne,  secrétaire  de  la  reyne, 
furent  disgraciés  au  mois  d'aonst  i6Si,  à l'instance  de  M.  le  Prince,  qui 
les  prétendoit  créatures  et  serviteurs  du  cardinal  Mazarin. 

Le  premier  des  ministres  et  ccluy  qui  conduit  maintenant  la  barque  est 
M.  de  Chasteauneuf,  cy-dcvanl  garde  des  sceaux,  homme  courageux  cl  qui 
a ressenti  des  fruits  bien  amers  de  la  cour,  ayant  esté  emprisonné  dix  ans 
dans  le  chasteau  d'.Xngoulesme , depuis  i633  jusqu'en  i643,  et  tousjours 
excepté,  avec  M"”  de  Chevreuse,  de  la  grâce  que  le  feu  roy  faisoit  a tous 
ses  sujets  rebelles  de  revenir  en  leurs  maisons. 
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M.  Molé,  premier  président  et  encore  meintenant  garde  des  sceaux, 
encourut  i'indignation  du  roy  [Louis  XIII]  en  l’année  i6a3,  n’ayant  pas 
voulu  traiter  avec  le  chancelier  de  Sillery  et  le  marquis  de  La  Vieuville,  en 
l’absence  du  roy*;  et,  en  l’année  i63i,  il  fut  interdit  de  sa  charge  avec  un 
ajournement  personnel,  dont  l’arresl  fut  signé  par  M.  de  Chasteauneuf. 
lors  garde  des  sceaux,  et  M.  de  Lalfemas,  maistre  des  rcquesles,  pour  avoir 
pris  des  conclusions  sur  le  procès  du  niarcschal  de  Marillac  que  l’on  faisoit 
par  des  commissaires  et  que  le  parlement  vouloit  cmpescher  contre  l’in- 
tention du  roy. 

M.  le  marquis  de  I«a  Vieuville,  estant  surintendant  des  finances  dés 
l’année  i6ï3  et  en  l’année  i6a4.  fut  emprisonne  4 Saint  Germain -en- 
Laye,  au  mois  de  juillet  i6a6  et  conduit  au  chasteau  d'Amboise.  dont  il 
SC  sauva  descendant  avec  une  corde,  et,  s’estant  depuis  retiré  en  Flandre 
et  en  Angleterre,  le  roy  le,  fit  disgracier  de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  et  il  fut 
recherché  dans  son  administration  des  finances  par  la  chambre  de  justice. 
11  se  trouva  qu'il  estoit  innocent  et  avoit  vcscu  les  mains  nettes  et  n’avoit 
esté  esté  de  cette  charge  que  par  l’envie  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  ne 
vouloit  point  avoir  de  compagnon  dans  son  autorité  absolue. 

Or  tous  ces  trois  sont  maintenant  restahlis  dans  la  plus  haute  autorité 
et  sont  estimés  tous  trois  très  dignes  des  charges  qu’ils  exercent,  et,  quand 
je  médite  sur  ce  que  j’ay  veu  cy-devant  et  ce  que  je  vois  maintenant,  j’ad- 
mire les  tours  et  retours  de  la  fortune,  c’est-à-dire  les  effets  de  la  Provi- 
dence divine,  dont  nous  ne  pouvons  concevoir  et  prévoir  les  suites,  tant 
elles  sont  extraordinaires  et  inespérées  ! Ce  qui  me  fait  voir  que  tant  qu’un 
homme  est  en  vie,  il  est  en  un  mouvement  qui  de  haut  le  renverse  en  bas 
et  qui  de  bas  le  releve  en  haut  II  n'y  a fin  de  changement  en  l'homme 
que  par  la  mort  qui  termine  le  cours  de  ses  bonnes  et  mauvaises  ren- 
contres. 

Fait  et  cscrit  le  dimanche  aa  octobre  i65i. 


' On  ne  trouve  rien  sur  ce  sujet  dans 
les  .I/émoirer  de  Matthieu  Molé.  11  n’y  est 
pas  question  davantap;e,  si  ce  n’est  dans 
une  note  de  l'éditeur,  de  la  tlisgréce  du 
procureur  général  Matthieu  Molé  en  i03i. 


et  cependant  l’arrêt  dont  parle  Andréd'Or- 
messon  est  cité  dans  les  .Mémoires  d'Omer 
Talon  f n la  ilate  du  la  septembre  i63i. 
11  est  donc  impossible  de  douter  de  ces 
faits. 
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Noirmli.  iCSi.  ESTAT  DE  LA  FEASCE  AC  MOIS  DE  SOVEUBRE  |65| 

Ee  roy  est  maintenant  dans  Poitiers  faisant  venir  Â luy  une  grande  partie 
des  troupes  qu’il  avoit  en  Flandre  cl  encore  d'autres  endroits.  Il  sera  plus 
fort  que  M.  le  Prince,  lequel  aura  mal  mesuré  ses  conseils,  croyant  que 
Leurs  Majestés  ne  sortiroient  point  de  Paris,  et  qu'au  seul  nom  du  cardinal 
Maiarin  toute  la  France  se  déclareroit  pour  luy  en  haync  dudit  eardinal; 
qu'il  auroit  un  grand  secours  du  costé  des  Espagnols  et  que  Paris  se  brouil- 
leroit  en  sa  faveur.  Or  tout  le  contraire  est  arrive.  Le  roy  est  Â Poitiers;  le 
nom  du  cardinal  Mazarin  a esté  jugé  n'avoir  esté  pris  que  pour  prétexte; 
Paris  demeure  paisible;  le  secours  des  Espagnols  est  fort  chétif  et  d'ailleurs 
les  lispagnols  sont  fort  mal  voulus  des  Bordclois;  tous  les  peuples  se  dé- 
clarent pour  le  roy,  et  les  commencemens  de  la  guerre  sont  très  infortunés 
pour  M.  le  Prince,  et,  ce  qui  est  admirable,  ce  qui  monstre  l'inconstance 
des  esprits  françois,  le  duc  de  Longueville  est  demeuré  paisible  dans  son 
gouvernement  de  Normandie;  le  duc  de  Bouillon  et  le  mareschal  de  Tu- 
renne , qui  avuient  tenu  le  parti  de  M.  le  Prince  dans  Bordeaux  et  dans 
l'armée  des  Espagnols,  sont  demeurés  fidèles  dans  le  service  du  roy.  Sa 
Majesté  leur  ayant  donné  toute  satisfaction  pour  la  rcscompcnsc  de  Sedan’ 
et  leurs  antres  prétentions.  M.  le  duc  d'Orléans  est  demeuré  dans  Paris, 
sans  tenir  aucun  conseil,  ne  pouvant  et  ne  voulant  se  trouver  avec  M.  le 
premier  président,  ny  avec  le  marquis  de  La  Vieuville  et  ceux  qui  y avoient 
esté  destinés  par  le  roy.  M.  de  Sauvcbœuf,  ancien  serviteur  de  M.  le  Prince , 
s'est  déclaré  contre  luy  en  Guienne;  le  comte  de  Grandpré,  en  Cham- 
pagne. 

M.  le  Prince  est  maintenant  dans  Bordeaux,  bien  empesché  i trouver  de 
l'argent  pour  ses  troupes,  et  en  demandant  aux  habilans  de  la  ville;  ce  n'esi 
pas  le  moyen  de  s'y  faire  aimer,  non  plus  qu'en  amenant  des  Espagnols, 
fort  mai  voulus  dans  la  dite  ville.  I.a  pluspart  des  princes  se  perdent  par  leur 
ambition,  et,  se  croyant  plus  puissans  et  plus  aimés  qu'ils  ne  sont,  ils  atti- 
rent sur  eux  la  niyne  qu'ils  préparent  pour  autruy,  et  se  font  haïr  par  les 

' d'Anfin  tTOrmesson, 


verso. 


' C'csl-à-dire,  des  compensations  potii 
Sedan,  qu'on  leur  avait  enlevé. 
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peuples,  qui  sontfoulds  à leur  sujet  par  les  gens  de  guerre,  et  d'ordinaire  Nov«mli.  i65i. 
Dieu  ne  favorise  pas  leur  armée  contre  leur  roy.  Il  faut  espérer  que  M.  le 
Prince  sera  réduit  à se  remettre  dans  l'obéissance,  et  qu’ayant  reconnu  par 
expérience  l’impossibilité  de  son. dessein,  il  n'aura,  à l’avenir,  autre  dessein 
que  de  servir  le  roy  et  d’employer  les  grands  talens  qtie  Dieu  luy  a donnés 
au  bien  et  é la  grandeur  de  Sa  Majesté  et  de  son  royaume. 

Fait  ce  i6  novembre  i65i,  à Paris*. 


ESTAT  DE  LA  rRANCB  EN  FEBVRIBK  I 65a^.  i65ï. 

Le  roy  envoya  sa  déclaration  contre  M.  le  Prince  et  ceux  qui  l’avoient 
suivi  (novembre  iC5i];  elle  fut  vérifiée  (6  décembte)  au  parlement,  où 
M.  le  duc  d'Orléans  ne  se  voulut  trouver,  favorisant  ouvertement  les  armes 
de  M.  le  Prince.  Il  arriva  qu’au  mois  de  janvier  dernier  ( i65a),  le  cardinal 
Mazarin  entra  en  France  avec  quatre  mille  hommes*,  commandés  par  le 
mareschal  d'Hocquincourt,  qui  fit  prisonnier  M.  Bitaut,  conseiller  de  la 
cour,  qui  estoit  allé  pour  luy  empescher  l’entrée.  M.  de  Genié  se  sauva. 

A cette  entrée  du  cardinal , M.  le  duc  d’Orléans  se  déclara  ouvertement  pour 
M.  le  Prince,  ne  pouvant  souffrir  le  cardinal  près  de  Leurs  Majestés.  M.  le 
duc  de  Bcaufort  alla  commander  l’armée  du  dit  duc  d'Orléans.  M.  le  duc 
de  Nemours  vint  dans  Paris  et  s’en  alla  en  Flandre  pour  amener  des  troupes 


' André  d'Ormesson  a ajouté  deux 
notes  : la  première  est  du  même  temps 
que  le  chapitre  tout  entier-,  la  seconde  est 
postérieure.  Voici  la  première  note  : • M.  le 
Prince  a beaucoup  de  grandes  qualités  ca- 
p.ables  de  luy  donner  une  grande  ambi* 
tion  ; grande  naissance,  grands  gouverne- 
mens,  quantité  de  places  fortes,  quantité 
de  victoires  qu'il  a gagnées  par  sa  valeur 
et  son  courage,  grande  jeunesse,  un  esprit 
prompt  et  vif,  vigilant , diligent  et  hasar- 
deux et,  ju.sques  à présent,  heureux  dans 
toutes  ses  entreprises  de  guerre , prises  de 
villes  et  autres  exploits  très  signalés  et  glo- 
rieux. Il  est  malabé  de  s'arrester  en  un  si 


beau  chemin;  plus  ultra.  • La  seconde  note 
est  do  1663  : 1 En  ce  mois  de  juillet  1663 , 
M.  le  Prince  ne  bouge  d'auprès  la  per- 
sonne du  roy  dans  Saint-Gcrmain-en-Layc 
et  va  perpétuellement  a la  chasse  avec  Sa 
Majesté,  se  rend  son  sujet  et  est  fort  porté 
à toutes  les  volontés  cl  plaisirs  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  est  devenu  fort  maigre  et  atténué 
des  grands  travaux  et  des  inquiétudes  d'es- 
prit qu'il  a soufferts  cy-devanl.  1 

’ Mémoires  d'André  d’Ormetson,^  3m. 
* Mazarin  rentra  en  Franco  dès  la  ûn 
de  décembre  i65i.  Il  était  à Sedan  le 
36  décembre,  passa  la  Meuse  le  3o  du 
même  mois  et  fut  reçu  dans  Rclhcl. 

83. 


DIgitized  by  Google 


660 


EXTRAITS  DES  MÉMOIRES 

F^rrier  i6Si.  pour  le  service  des  princes,  et  il  estoit  è Bruxelles.  Le  duc  de  Rohan,  gou- 
verneur d'Anjou,  se  déclara  pour  les  princes  et  fit  révolter  la  ville  d’.Angers, 
estant  niaistre  du  chastcau. 

Le  roy  reçut  i Poitiers  le  cardinal  Mararin  avec  beaucoup  de  tesmoignages 
de  bonne  volonté,  laissa  Poitiers  et  vint  à Loiidun.  Les  serviteurs  du  dit 
cardinal  retournèrent  tous  à la  cour,  .MM.  Le  Tcllier,  Servien,  de  Lyonne 
et  autres;  mais,  au  inesme  temps,  M.  de  Chasteauneuf,  chef  du  conseil, 
demanda  à Leurs  Majestés  congé  de  se  retirer  en  sa  maison,  ayant  tousjours 
esté  contraire  au  retour  du  dit  cardinal  et  ayant  protesté  se  retirer  sy  tost 
qu'il  scroit  arrivé.  Ce  qu'il  fit  généreusement,  et  il  se  retira  à Tours,  n'ayant 
pas  la  liberté  de  venir  demeurer  à Montrouge. 

Maintenant  le  roy  fait  assiéger  la  ville  d'Angers  par  le  mareschal  d'Hoc- 
quincourt.  Le  conseil  des  finances  est  à Tours;  la  cour,  à Saumur,  avec 
M.  le  garde  des  sceaux.  Le  parlement  de  Paris  et  le  peuple  demeurèrent 
paisibles  dans  le  service  du  roy;  M.  le  duc  d'Orléans,  avec  quelques  jeunes 
conseillers,  voudroit  porter  la  ville  de  Paris  à la  révolte,  protestant  qu'il 
n'entrera  jamais  dans  le  conseil  d'en  haut  avec  le  dit  cardinal  et  qu'il  sortira 
plusiost  du  royaume.  M.  le  Prince  dit  de  mesme;  il  est  maintenant  en  Pé- 
rigord. Le  comte  d'IIarcourt,  avec  son  armée,  est  aux  environs  de  Saumur. 
La  ville  de  Bordeaux,  tou.sjours  dans  la  rébellion;  le  chastcau  de  Moniroud, 
tousjours  assiégé.  Bellcgarde*  tient  tousjours  pour  M.  le  Prince  dans  la 
Bouigognc.  Le  chastcau  de  Dijon  a esté  rendu  au  duc  d'Eispernon . gouver- 
neur de  la  province.  Enfin  la  guerre  civile  est  fort  allumée  dans  la  France. 
Lc.s  peuples  njisérables  nourrissent  toutes  ces  armées  et  n'ont  point  d'ar- 
gent. Les  finances  du  roy  sont  prises  par  tous  ceux  qui  y peuvent  niettre 
la  main.  Les  Espagnols,  arrivés  au  sommet  de  leurs  désirs,  de  voir  les  Fran- 
çois aux  mains  les  uns  contre  les  autres  et  estre  appelés  dans  la  France  par 
les  princes  du  sang.  L'on  ne  sçauroit  deviner  quelle  issue  aura  cette  guerre, 
ny  pat  quel  moyen  elle  s'apaisera.  La  reyne,  ne  voulant  pas  abandonner  le 
cardinal  Mazarin,  qu'elle  a fait  revenir  contre  le  gré  et  la  volonté  de  tous 
les  princes  du  sang,  de  tous  les  parlcmens,  de  tous  les  peuples,  ne  se  ré- 
soudra jamais  d'entrer  à Paris  sans  luy,  et  ledit  cardinal  n'y  voudra  jamais 
rentrer,  estant  haï  comme  il  est,  sa  teste  mise  à prix  i cinquante  mille 

‘ Bellea*rde,  ou  Scurre,  petite  ville  du  déptrlemeiil  de  U Càte-d'Or. 
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cscus.  Quant  au  roy,  aagc  seulement  de  quatorze  ans  et  cinq  mois,  Ü y téirier  i65i. 
voudra  revenir,  y estant  non  seulement  aimé,  mais  adoré,  comme  je  re- 
connus par  les  cris  d'allégresse  des  peuples,  lors<|u'il  alla  é cheval  au  par- 
lement pour  sa  majorité,  accompagné  de  toute  sa  noblesse.  Il  faut  cpie 
Dieu  fasse  encore  quelque  miracle  à son  ordinaire  pour  délivrer  la  France 
des  maux  et  calamités  qui  la  menacent. 

ESTAT  DE  MA  CONDITION  EN  UANS  iGSa  '.  Mlrs  i6Sl. 

Le  mardy  6 mars  i65a,  relisant  dans  mes  mémoires  les  dernières  jour- 
nées du  mois  de  febvrier  1 633,  il  me  sembloit,  voyant  les  cbangemens  arrivés 
3 tous  ceux  de  ma  volée,  que  j'avois  les  mesmes  sentiinens  qu'avoit  eus  au- 
tresfois  Pline  le  Jeune’,  lorsqu'il  dit  qu'ayant  plaidé  une  cause  devant  les 
cent  hommes’,  il  luy  revint  en  mémoire  qu'il  y avoit  autresfois  plaidé  estant 
jeune  et  qu'il  fit  réflexion  qu'il  estoit  demeuré  seul  de  sa  volée  et  le  der- 
nier de  ceux  qui  avoient  lors  plaidé,  une  partie  de  ses  compagnons  estant 
décédée,  une  autre  envoyée  en  exil,  d'autres  dans  les  armées,  d'autres  ré- 
duits dans  le  silence  par  les  delTauts  de  la  vieillesse,  d’autres  eslevés  par  le 
prince  au  conseil  d'en  haull;  d'autres,  qui s'estoient  retirés  de  bon  gré  du 
tracas  des  affaires  publiques,  jouissoient  d'un  grand  repos  et  d'une  heureuse 
tranquillité.  Aiiisy  je  remarquois  que  M.  Bouthillier,  qui  estoit  surintendant 
avec  M.  de  Bullion,  à la  disgrâce  de  M.  de  Chasleauneuf,  garde  des  sceaux, 
qui  fut  envoyé  prisonnier  à Angoulesme,  le  aS  février  i633,  et  qui  s’at- 
tendoit  à le  remplacer,  estoit  maintenant  malade  é extrémité  dans  cette 
ville,  sans  espérance  d'en  relever.  M.  Talon,  qui  croyoil  y avoir  hoime 
part,  est  décédé.  l,es  anciens  conseillers  d'Estat  en  furent  frustrés,  comme 
les  presidens  de  la  cour,  sçavoir  MM.  Le  Jay,  de  Rcllièvrc,  de  Mesmes,  n'y 
purent  arriver.  L y eut  quelques  bruits  sourds  pour  mon  regard,  qui  n'en 
avois  ny  aucune  espérance,  ny  aucun  désir,  encore  moins  d'apparence , n’ayant 
point  d'intelligence  particulière  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  toute 
fautorité  et  choisit  pour  succéder  à cette  charge  le  président  Séguier,  aagé 
de  quarante-quatre  ans,  très  capable  de  cette  éminente  charge  et  qui  avoit 

' M^nwins  ttAttdr^  ctOnMiion,  f*  3a2  • Devant  le  tribunal  des  cealiuin’trs,  qui 

recto.  était  cliargé  de  juger  les  affaires  que  le 

’ Épitre  «IV  du  IV"  livre.  prêteur  renvoyait  à son  ei-uiien 
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Mm  i6Si.  deux  filles  très  riches,  par  le  moyen  desquelles  il  [le  cardinal]  pouvoit  enri- 
chir quelqu'un  de  ses  parens,  comme  il  fit,  quelque  temps  après,  mariant 
le  marquis  de  Coastin  avec  la  fille  aisnée  dudit  sieur  garde  des  sceaux,  pour 
s’asseurcr  de  son  affection  par  cette  alliance. 

Pour  le  regard  dudit  sieur  de  Chasleauneuf,  après  avoir  esté  restabli  en 
sa  charge  et  encore  depuis  faict  et  constitué  chef  du  conseil  du  roy,  en  l'ab- 
sence du  cardinal  Maxarin,  il  s'est  retiré  luy-mesme  de  la  cour  au  retour 
dudit  cardinal,  et  demeure  maintenant  i Tours,  dans  le  cloistre  Saint- 
Galien,  comme  un  homme  parlictdier. 

Le  chancelier,  de  son  costé,  est  maintenant  sans  sceaux  et  sans  employ, 
demeurant  en  son  hostel  è Paris,  bien  aimé  de  M.  le  duc  d'Orléans,  les 
sceaux  luy  ayant  esté  ostes  le  8 septembre  dernier,  pour  les  donner  à 
M.  Molé,  premier  président,  qui  est  maintenant  exerçant  cette  charge  près 
du  roy,  dans  la  ville  de  Saumur. 

Le  marquis  de  La  \'ieuville,  ayant  esté  restabli  dans  la  surintendance 
des  finances  aussy  le  8 septembre  dernier,  est  à Tours  exerçant  cette  charge 
avec  les  intendans. 

Pour  mon  regard,  J'ay  grand  sujet  de  remercier  le  bon  Dieu  de  tant  de 
grâces  qu'il  m’a  faites,  de  m’avoir  préservé  de  cette  éminente  charge  de  la- 
quelle je  ne  me  sentois  pas  capable,  estant  trop  tendre  aux  offenses.  Je  me 
delliois  de  mes  forces  et  de  pouvoir  résister  aux  tentations  de  la  cour  par 
les  menaces  et  les  présens.  Ma  conscience  ne  m'cusl  pas  permis  de  vivre 
content  dans  la  cour,  et  la  cour  ne  m’eus!  pas  permis  de  conserver  ma 
conscience  entière  : 

Exeal  aula 

Qui  voit  esse  pius 

Heu  ! fuge  litlus  avarum'. 

Je  me  trouve  le  troisième  du  conseil  maintenant,  conseiller  d'Estat 
d'honneur  au  parlement,  ayant  atteint  au  plus  haut  de  toutes  mes  préten- 
tions, et  y estant  arrivé  par  degrés,  je  jouis  de  ma  dignité  avec  repos,  et, 
ayant  employé  mes  premières  et  secondes  années  dans  les  affaires  du  con- 
seil, je  dois  avec  raison  employer  le  reste  de  mon  aage  pour  moy,  c'est-à- 
dire  pour  mon  salut  et  faire  une  heureuse  fin  et  une  heureuse  closturc  à ma 

' Heat  fu^  cradela  trrm,  fag:c  Ültus  «varnm. 
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vie,  estant  aagé  de  soixante  et  quinze  ans,  retirer  mes  affections  du  monde  Man>  i65i. 
et  de  la  terre , et  songer  au  lieu  où  il  faut  aborder  avec  la  grâce  de  Dieu. 

Fait  à Paris,  cc  6 mars  i65a , relu  le  samedy  29  juillet  1662,  aagé  de 
quatre-vingt-cinq  ans  passés. 

ESTAT  DE  LA  FRANCE  AU  4 JUIN  |6$2  Jaill  16S3. 

Le  roy  estoit  à Melun  avec  la  reyne,  le  duc  d’Anjou  son  frère,  le  car- 
dinal Mazarin,  et  n’osoit  entrer  dans  Paris  à cause  de  la  liayne  gcnémle 
que  l’on  portoit  au  cardinal.  Il  avoit  pour  son  conseil  le  prince  Thomas,  le 
duc  de  Bouillon,  le  garde  des  sceaux  Mole,  le  marquis  de  La  Vieuville,  les 
marescliaux  de  Villeroy  et  du  Plessis,  MM.  Servien  et  Le  Tellicr.  L’armée 
du  roy,  commandée  par  le  marcsclialdeTurenne,  assiégeoit  Estampes,  dans 
lequel  estoient  enfermées  les  troupes  des  princes.  M.  le  duc  d’Orléans  et 
M.  le  Prince  estoient  à Paris  avec  MM.  de  Nemours  et  de  Beaufort,  le  duc 
de  Rohan  et  autres  seigneurs  de  leur  suite.  Le  duc  de  Lorraine  y estoit 
arrivé  depuis  trois  jours,  reçu  avec  allégresse  par  les  habitans,  comme  ve- 
nant se  joindre  aux  princes  pour  chasser  le  cardinal  Mazarin.  Il  avoit  laissé 
son  armée  aux  environs  de  Dammartin  et  de  Lagny.  Il  estoit  logé  dans  le 
palais  d’Orléans  avec  son  beau-frère  et  sa  sœur.  On  ne  sçavoit  point  son 
dessein  et  de  quel  costé  il  tourneroit  ou  du  roy  ou  des  princes;  il  tournoit 
tout  en  raillerie*.  Messieurs  de  Nesmond  et  de  Maisons,  présidens  du  parle- 
ment, estoient  â Melun  pour  faire  leurs  rcmonstrances  au  roy  sur  l’esloi- 
gnement  du  cardinal  Mazarin.  On  gardoit  tousjours  les  portes  de  la  ville 
de  Paris. 

1..C  duc  de  Lorraine  alloit  au  cours  avec  M*’*  de  Chevreusc  et  l’on  y voyoit 
autant  de  carrosses  qu’en  pleine  paix,  encore  que  les  années  du  roy,  des 
princes  et  du  duc  de  Lorraine  eussent  pillé  et  ravagé  tous  les  lieux  par  où 
elles  avoienl  passé,  n’estant  point  du  tout  payées.  L’on  disait  que  le  prince 
de  Coudé  et  le  duc  de  Ijorraine  ne  s’aimoient  point.  Il  y avoit  jalousie  et 
contention  pour  la  préséance.  Le  parti  du  duc  d’Orléans  estoit  composé  du 
duc  de  Lorraine,  son  beau-frère,  de  la  maison  de  Guyse,  de  M“'  de  Che- 

’ Mémoiivs  d'André  d'Ormesson,  t°  ’ Comparez  les  Mémoires  de  Mademoi- 

selle, à l'année  iG.âa. 
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encore  Dunkerque.  Le  parlement  donnoit  des  arrests  contre  le  cardinal  Juin  i65>. 
Maiarin,  lequel  empeselioit  le  roy  de  rentrer  dans  Paris. 

Dans  ce  désordre,  auquel  il  estoit  difTicile  de  remédier,  le  prévost  des 
marcliands  demanda  à Messieui's  de  Nostre-Danie , et  ensuite  aux  religieux  cl 
ahbé  de  Sainte-Geneviève,  la  descente  de  sa  cliâssc,  pour  obtenir,  par  son 
intercession , la  fin  des  ruvncs  et  niisèrcs  de  la  guerre  civile , puis  se  présenta 
au  parlement,  qui  donna  le  jour  de  la  cérémonie  au  i3  juin,  feste  de 
saint  Barnabe.  V'oicy  l'ordre  qui  y fut  tenu  : 

Les  religieux  de  Sainte-Geneviève,  ayant  jensné  trois  jours  et  fait  les 
prières  ordonnées,  descendirent  la  rliâsse  ledit  jour  du  mardy  i3  juin,  à 
une  heure  après  minuit.  I,e  lieutenant  civil  d'Aubray,  le  lieutenant  cri- 
minel, le  lieutenant  particulier  et  le  procureur  du  roy  la  prirent  en  leur 
garde.  Les  quatre  mendians  marclioient  les  premiers,  s^avoir  : les  Corde- 
liers, les  jacobins,  les  augustins  et  les  cannes,  et  puis  les  sept  paroisses 
filles  de  Nostre-Dame*,  avec  leurs  bannières.  Puis  furent  portées  les  châsses 
de  saint  Paient,  saint  Magloirc,  saint  Médéric,  saint  Landry,  sainte  .Avoye, 
sainte  Opportune  et  autres  reliquaires;  puis  la  châsse  de  saint  Marcel , évesqiic 
de  Paris,  qui  fut  portée  par  les  orfèvres.  Celle  de  sainte  Geneviève  fut  portée 
par  des  bourgeois  de  Paris,  auxquels  cet  honneur  appartient. 

.A  l'entour  et  â la  suite  d'icelle  estoient  les  officiers  du  Cbastelet,  qui 
l'avoient  eu  garde.  Le  clergé  de  Nostre-Dame  marebuil  â gauche;  l'abbé  de 
Sainte -Geneviève  avoit  la  droite  et  marchoit  les  pieds  nus,  comme  tous 
les  religieux  de  Sainte-Geneviève.  Ceux  qui  portoient  la  châsse  de  sainte 
Geneviève  estoient  aussy  pieds  nus.  M.  i’archevesque  de  Paris  estoit  assis 
dans  une  chaire  à cause  de  son  indisposition , avoit  â costé  de  luy  ledit  sieur 
abbé,  et  donnoient  tous  deux  des  bénédictions  au  peuple.  Le  parlement 
suivoit  après,  oit  estoient  les  présidens  Le  Bailleul,  de  Nesmond,  de  Mai- 
sons. d'Irval  et  Le  Coigneux.  Le  marescbal  de  L’Hospital,  gouverneur  de 
Paris,  marchoit  entre  les  deux  premiers  présidens.  MM.  de  Vertamon,  Vil- 
larccaux-Mangot,  Laffemas  et  Montmort,  maistres  des  requestes,  et  puis 
les  conseillers  de  la  cour  en  grand  nombre;  les  gens  du  roy,  MM.  Talon, 

Fouquet  et  Du  Bignon;  après  eux,  la  chambre  des  comptes,  â costé  du  par- 


‘ (æs  paroisses  étalent  Saint- Mcrry,  le 
Saint -Sépulcre,  Saint-Benoît  cl  Saint- 
Étienne-des-Gres  (a  grwti^at},  dites Jîi/ej 


dt  Notre-Dame;  Saint-Marcel,  Saint-Ho- 
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Juin  i8S>.  lemcnt,  de  sorte  que  deux  présidens  des  comptes  estoient  in  costé  de  deux 
présidons  de  la  cour,  et  ensuite  tous  de  mesme.  Par  après  uiarclioit  la  cour 
des  aydes  au  costé  droit.  MM.  Amciot  et  Dorieux,  présidens;  le  prévost 
des  marcliands,  M.  Le  P'eron,  conseiller  de  la  cour,  avec  sa  robe  my  parlie, 
avec  les  csclievins  et  conseil  de  ville,  au  costé  gauche. 

L’on  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  Prince  estoient  ensemble  vers 
le  petit  Cbastelet'.  L'on  ne  vil  jamais  tant  de  peuple  : les  fenestres  remplies 
de  gens  d'honneur,  et  celte  procession  fut  faite  en  grande  dévotion  cl  gi-and 
respect.  La  châsse  de  Monsieur  saint  .Marcel  estait  très  belle  et  très  riche;  celle 
de  sainte  Geneviève  Testait  encore  plus,  y ayant  de  grosses  perles,  rubis  et 
esmeraudes  en  grande  quantité , qui  avoient  esté  donnés  par  la  feue  rcyne 
Marie  de  Médicis. 

Fait  et  escrit  à Paris.  Tapresdi.snée  dudit  jour  saint  Bamabé  ( 1 3 juin 
I 65a.) 


Juilln  16S3.  8STST  UE  U FBAKCE  I.E  VE.NDRED»  36  JCIU.ET  l65î*. 

Le  roy,  la  rcyne,  le  duc  d'Anjou  et  la  cour  estoient  à Pontoise  avec  le 
cardinal  Mazarin,  qui  ne  vouluit  pas  quitter  la  cour  et  n’osoit  pas  entrer 
dans  Paris  â cause  de  la  bayne  publique  et  parce  que  sa  teste  avoil  esté  mise 
â |>rix  à cinquante  mille  esctis. 

M.  le  duc  d'Orléans,  le  prince  de  Condé,  le  duc  de  Beauforl,  le  duc  de 
Nemours  et  leurs  suirans  estaient  dans  Paris,  leur  armée,  réduite  k deux 
mille  hommes,  dans  les  faubourgs  et  aux  environs  de  Paris*.  Le  parlement 
avoit  prié  M.  le  duc  d'Orléans  de  reprendre  la  qualité  de  lieutenant  général , 
M.  le  Prince  le  commandement  des  armées  sous  son  autorité,  pour  chasser 
le  cardinal  Mazarin  hors  le  royaume. 

L’armée  des  Espagnols  avoit  pris  Chauny  on  Picardie  et  esloit  aux  envi- 
rons de  Soissons;  elle  estait  commandée  par  le  comte  de  Fucnsaldagne, 
l’archiduc  Léopold  estant  demeuré  dans  Bnwclles.  L’armée  du  roy,  com- 
mandée par  le  mareschal  de  Turenne,  estoit  aux  environs  de  Compiègne. 

Le  comte  d'Iiarcourt  estait  en  Guienne  pour  remettre  la  province  et  la 

' Cf.  M"'  de  .Muuevillc  (année  i65a).  ’ L'armée  des  princes  avait  été  vaincue 

* Mémoires  d'André  d'Ormesson,  P-3a8  par  les  troupes  royales  au  combat  de  la 

recto  porte  Saint. Antoine  (a  juillet  i65a). 
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ville  de  Bordeaux  en  l’obéissance  du  roj.  Le  prince  de  Cunlj  et  M“  de  Juillet  i65> 
Loii^cvillc  estoient  dans  Bordeaux;  mais  rOrmée,  composée  du  peuple,  y 
avoit  pris  le  dessus  du  parlement  et  du  prince. 

Iæ  conseil  estroit  ilu  roy  estoit  composé  de  la  reyne,  du  cardinal  Ma- 
rarin,  du  duc  de  Bouillon,  de  M.  Molé,  premier  président  et  garde  des 
sceaux,  du  marquis  de  Ea  Vieuvillc,  surintendant  des  finances,  et  de  M.  de 
.Senneterre. 

Auprès  des  princes,  dans  Paris,  estoient  le  chancelier,  le  président  de 
Maisons,  M.  de  Cbavigny  et  autres  aU'ectionués  à leur  service,  dont  ils  vou- 
loicnt  composer  un  conseil. 

Les  présidens  de  Bailleiil,  d'Irval,  de  Novion,  Le  Coigneiu  et  M.  Fou- 
quet,  procureur  général,  estoient  sortis  de  Paris  de  peur  d'estre  assassinés. 

Le  président  de  Nesmoiid  tenoil  le  parlement.  Le  marcsc.hal  de  fUospital, 
gouverneur  de  Paris,  estant  sorti,  M.  le  duc  de  Beaufort  faisoit  la  fonction 
de  gouverneur.  M.  de  Brousscl,  conseiller  de  la  cour,  fut  fait  prévost  des 
marchands,  en  la  place  de  .M.  Le  Feron,  conseiller  des  requestes  du  Palais, 
sorti  aussy  de  Paris,  de  crainte  d’estre  assassiné. 

Les  princes  avoient  establi  leur  autorité  dans  Paris  par  ta  violence,  ayant 
fait  tirer  sur  les  présidens  de  la  cour,  à la  sortie  du  Palais,  le  aS  juin  der- 
nier; ce  qui  les  fit  sortir  de  Paris;  et  puis  les  princes  ayant  voulu  faire 
assassiner  quelques  olFiriers  et  bourgeois  assemblés  dans  l’hostel-de- ville  de 
Paris,  le  à juillet*,  personne  n’a  osé  s'opposer  i leurs  volontés.  Ils  com- 
mandent dans  Paris  comme  il  leur  plaist,  ayant  pour  prétexte  la  bayne  que 
l’on  y porte  el  par  toute  la  France  au  cardinal  Mazarin,  lequel  Leurs  M;i- 
jestés  veulent  retenir,  croyant  le  devoir  faire  pour  leur  seureté  et  autorité. 

Les  princes,  au  contraire,  veulent  qu’il  sorte  du  royaume.  Ainsy  nous  voilà 
dans  la  guerre  civile,  qui  ne  peut  estre  apaisée  que  par  la  bonté  de  Dieu 
et  par  quelque  miracle  que  tous  les  bons  François  attendent  de  sa  miséri- 

trouvera  des  détails  sur  le  massacre  de 
l'Holel-de-Ville  dans  les  Mémoires  de  Con- 
rart  et  de  Madetnoisciie  de  Munlpensier,el 
dans  les  flttjûtrel  tU  tlldtel  de-Vittede  Pa- 
ris ptndaai  la  Fronde.  André  d'Ormesson 
revient  plus  loin  sur  ces  événements.  {Voy. 

P 67a.) 
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' Dans  un  aulre  passage  de  ses  Mé- 
moires, P âxd  recto,  André  d’Ormesson 
parie  avec  une  juste  indignation  de  ce 
massacre  de  rilàtcl-de.  Ville,  s on  les 
princes  eurent  ta  volonté  de  tuer  et  brus- 
ter  trois  cents  bourgeois  enfermés  dedans , 
pour  ce  qu'ils  ne  vouloicnt  pas  signer  l’é- 
dit d’imion  avec  eus  contre  le  roy.  s On 
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Joillei  if.jj.  corde  ordinaire,  par  laquelle  il  a tousjours  sauviS  la  France  des  mauvaises 
intentions  de  ceux  qui  la  vouloient  perdre  et  ruiner. 

Fait  ce  sanicdy  ay  juillet  iG5l,  à Paris. 


October  i6,i3. 


ESTAT  DE  LA  fHASCE  LE  a4  OCTOBBE  l65a 


Le  roy,  la  rcyne,  le  duc  d'Anjou  et  tout  le  reste  de  la  cour  estoient  ren- 
tras dans  Paris,  le  a i octobre,  avec  les  acclamations  et  cris  de  Fn»’  le  ny 
de  tout  le  peuple,  qui  respiroit  le  retour  de  Sa  Majesté  d'une  très  grande 
alTeclion,  conmie  le  seul  moyen  de  pouvoir  vivre  et  subsister  après  tant 
de  calamités.  M.  le  duc  d'Orléans  sortit  de  Paris  pour  se  rendre  à Limours 
dès  le  lendemam  de  grand  matin,  le  roy  l'ayant  menacé  de  l'aller  trouver 
avec  son  régiment  des  gardes.  M.  le  Prince  estoit  parti  de  Paris  dix  ou  douze 
jours  auparavant  avec  son  armée  et  celle  du  duc  de  Lorraine,  voyant  les 
inclinations  des  Parisiens  tourner  du  coslé  du  roy.  Le  marcscbal  de  Tu- 
reimc  coniinandoit  t'armée  du  roy,  qui  estoit  encore  vers  Seuils  et  Chan- 
tilly; celle  de  M.  le  Prince,  vers  Soissons. 

Le  roy,  le  lendemain  de  son  entrée,  tint  son  parlement  dans  la  galerie 
des  peintures  du  Louvre,  où  il  fit  vérifier,  en  sa  présence,  l'amnistie  géné- 
rale, la  réunion  des  deux  parlcinens  de  Paris  et  de  Pontoise*;  le  bannisse- 
ment de  dix  ou  duuze  officiers  du  parlement  de  Paru,  deffenses  audit  par- 
lement de  s'assembler  et  de  se  mcsicr  des  aOTaircs  d'Estat  et  des  finances 
sans  la  permission  du  roy,  deffenses  de  se  mettre  au  service  des  princes  et 
de  prendre  pension  d'eux,  injonction  aux  grands  de  venir  rcndie  leurs  de- 
voirs au  roy  dans  trois  jours.  Quelques  dames  furent  bannies*. 

La  Dastille  fut  remise  dès  le  lendemain  entre  les  mains  du  roy,  par  le 
sieur  de  La  Louvière,  fils  de  M.  de  Brousscl,  conseiller  de  la  grand'- 
cliambre.  La  chambre  des  comptes,  la  cour  des  aydes,  les  requestes  de 
l'hostel,  transférées  à Pontoise  par  lettres  patentes,  furent  restablics  dans 
Paris;  le  grand  conseil,  qui  estoit  i Mantes,  fut  aussy  restabli  dans  Paris. 

Les  affaires  des  Elspagnols  avoient  prospéré  en  Flandre  et  en  Italie  pen- 


' Afémûiret  d'André  d'Ormeuon,  r 33 y 
recto. 

' Le  parlement  avait  été  tranféré  à Pon- 
toise. (Voyez  rintroduction  en  tête  d u 


tome  II  du  Journal  d'Olivier  d'Ormerton,) 
’ Voy.  dans  les  .Wémoirez  de  Madenwi- 
telle ^ à raniiéc  i6èa,  tes  noms  de  pin- 
sieurs  des  dames  qui  furent  exilées. 
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dant  nos  divisions.  Les  gardes  des  portes  furent  levées  dès  le  lendemain  (jue  üciubrc  ifiâi 
le  mareschal  de  l'Hospital  et  M.  Le  t'eron,  prèvost  des  niarcliands,  furent 
revenus  à Paris  avec  les  colonels. 

Paris  connneneoit  à respirer.  Les  environs  à dix  lieues  avoient  esté 
pillés,  saccagés  et  ruinés  entièrement  par  les  armées,  qui  n'en  avoient  bougé 
pendant  huit  mois.  Les  voleurs  et  les  coureurs  pilloient  encore  et  euipes- 
choient  de  labourer  les  terres,  crainte  de  perdre  les  chevaux. 

Ce  retour  du  roy  est  miraculeux  et  un  ouvrage  de  nostre  bon  Dieu , qui 
ne  pouvoit  estre  attendu  ny  espéré,  selon  les  discours  de  la  prudence  hu- 
maine; car  ceux  qui  gouvernoient  l'esprit  de  Leurs  Majestés,  despendant 
enbèrement  des  bonnes  grâces  du  cardinal  Mazarin,  retiré  è Sedan  ou  à 
Bouillon,  ne  désiroient  pas  que  Leurs  Majestés  entrassent  dans  Paris,  le 
cardinal  n'osant  y entrer  et  voulant  tousjours  gouverner  la  cour.  Le  duc 
d'Orléans  et  le  prince  de  Condé,  le  duc  de  Bcaiifort  et  autres  grands  de 
leur  parti  faisoient  tous  leurs  ell'orts  avec  le  parlement  <le  Paris  pour  y es 
tablir  leur  puissance  et  en  bannir  le  roy.  Néantmoins,  Dieu  ayant  inspiré 
% dans  l'esprit  de  tous  les  peuples  de  Paris  un  désir  du  retour  du  roy,  les 

peuples  l'ont  emporté  contre  les  intentions  des  ministres  d'Estat  estant  près 
de  Leurs  Majestés,  contre  l’iutention  des. princes  et  de  tous  leurs  adhérens. 

Ce  qui  nous  fait  reconnoistre  la  bonté  de  Dieu,  qui  s'est  laissé  lleschir  aux 
, ^ prières  de  M'"*  sainte  Geneviève,  dont  la  châsse  avoit  esté  descendue  au 

mois  de  juin,  et  de  quantité  de  bonnes  âmes  qui  sont  dans  Paris,  qui  ont 
obtenu  cette  grâce  que  l’on  n'avoit  deu  ny  attendre,  ny  es|iérer  des  honimcs 
qui  n’ont  que  leurs  intérests  en  recommandation  et  n’ont  aucun  soucy  ny 
désir  du  bien  du  roy  ny  de  son  royaume. 

Fait  i Palis,  ccjeudy  mahn  là  octobre  i65i. 

MALHKUHS  DBS  GUCKaES  CIVILES 

Relisant  mes  observations  sur  l'histoire  du  sieur  de  Castclnau-Mauvissicre^ 
où  j’avois  remarqué  la  différence  des  guerres  estrangères  et  des  guerres  ci- 
viles, je  trouvois  que  j’avois  eu  tout  loisir  de  délester  les  guerres  civiles,  en 

* .\Umoint  d'AnJr^  J'Ornujjon,  P lAo,  nau,  sieur  de  Mauvisaicre,  qui  s'éteudenl 

* Les  Mémoires  de  Michel  do  Castel-  de  iSà"  » 1670. 
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Octobre  ir>5i.  avant  ressenti  les  misères  pendant  les  années  16/49,  suivantes,  où 

nous  avons  veu  Paris  se  révoiter  contre  te  roy  ; ies  estrangers,  Allemands  et 
Lorrains,  ravager  les  environs  de  Paris  et  estre  les  bien-venus  dans  Paris;  le 
duc  d’Orléans  et  le  prince  de  Coudé,  les  ayant  fait  entrer  en  France  pour 
faire  la  guerre  à leur  roy,  gourmander  le  parlement,  et  vouloir  bl’uslcr  l'hos- 
tcl-de-ville  et  trois  cens  habitaiis  qui  y estoient  assemblés;  le  duc  de  Lor- 
raine estre  bien  reçu  dans  Paris,  son  année  aux  environs  pour  les  princes. 
[Nous  avons  veu]  donner  une  bataille  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  tirer 
le  canon  de  Paris  sur  les  troupes  du  roy  ; bref,  nous  avons  reconnu,  par 
expérience,  cette  calamité  publique  qui  a ruiné  tous  les  villages  à dix  lieues 
ù la  ronde  de  Paris,  qui  a fait  mourir  de  misère  les  deux  tiers  des  paysans 
et  laissé  les  terres  incultes.  Ces  malheurs  n'ont  cessé  que  par  le  retour  et 
l'entrée  du  roy  dans  Paris,  au  mois  d’octobre  i65a. 

.\t»i  i(i53.  ARREST  Dl  CO.VSEIL  D'EN  HACT'  (-2  MAI  I 653). 

Le  roy  voulant  estre  pleinement  informé  des  droits  de  M.  le  chancelier 
et  de  M.  le  garde  des  sceaux®,  sur  ies  dilîérends  qui  sont  entre  eux  pour 
raison  de  la  fonction  de  leurs  charges,  l'intention  de  Sa  Majesté  est  qu'ils 
mettent  ès  mains  des  sieurs  comte  de  Bricnne,  conseiller  secrétaire  d'Estat 
et  des  coinmandemens  de  Sa  Majesté,  d'Ormesson  et  de  La  Marguerie, 
conseillers  ordinaires  au  conseil  d'Estat,  chacun  un  mémoire  raisonné  de 
leurs  prétentions,  avec  les  pièces  dont  ils  se  voudront  servir,  pour  la  justifica- 
tion d'icelles,  pour,  au  rapport  desdils  sieurs  commissaires,  estre  pourveu, 
par  Sa  Majesté,  sur  ces  différends,  ainsy  qu’elle  estimera  raisonnable,  et 
ce  pendant,  jusques  à ce  qu’ils  aient  esté  réglés,  Sa  Majesté  désii'e  que  M.  le 
chancelier  commette  et  subroge  des  rapporteurs  aux  procès  et  instances,  et 
reçoive  le  sennent  des  conseillers  d'Estat,  et  que  M.  le  garde  des  sceaux  con- 
tinue de  recevoir  les  foy  et  hommage  et  à jouir  du  droit  annuel  des  avocats 
dudit  conseil,  sans  que  lesdites  jouissances,  ny  celles  que  M.  le  garde  des 
sceaux  a eues,  depuis  que  M.  le  chancelier  a esté  rappelé  par  Sa  Majesté 
près  sa  personne,  puissent  faire  aucun  préjudice  aux  droits  des  charges  de 
mesdits  sieurs  le  chancelier  et  garde  des  sceaux. 

‘ Mémoires  d'André  d'Ormesson,  f*  3.35  ‘ Le  cliancelier  était  toujours  Pierre 

recto.  Sépiicr.  et  le  garde  des  sceaux  Mottli.MoIé. 
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Fait  au  conjeil  d'Eslat  du  roy,  tonu  à Fontainebleau,  Sa  Majesté  y estant.  Mai  if,a3. 
le  a mai  i653.  Signé  LOUIS;  plus  bas.  dk  GvÉüécACD. 

Depuis  net  arrest,  M.  le  cbancelier  a commis  et  reçu  le  serment  des  con- 
seillers d'Eslat;  CO  qu'il  ne  l'aisoit  pas  auparavant.  M.  le  garde  des  sceaiu  y 
a obéi  et  aucun  des  deux  n'n  demandé  le  jugement  définitif,  de  peur  d'eiii- 
pirer  sa  condition,  lesmoignant  estre  malcontent  de  la  provision.  Ce  que  je 
préjugeai  d'abord,  et  que  nous  n'aurions  pas  fbonneur  de  faire  rapport  de 
leurs  din'érends  devant  Sa  Majesté.  J'ay  néantmoins  esté  curieux  de  faire  une 
copie  de  cet  arrest  d'en  haut , pour  ce  que  ce  m'a  esté  un  grand  bonneur 
d'avoir  esté  choisi  par  sadite  Majesté  pour  avoir  esté  un  des  juges  et  rappor- 
teurs d'un  difl'érend  de  sy  grande  importance  entre  les  deux  premières  per- 
sonnes du  conseil  de  Sa  Majesté.  M.  le  comte  de  Rrieime  y est  nommé 
devant  inoy  contre  son  intention,  ayant  déclaré  qu'il  m'avoit  tousjours 
cédé  la  préséance  et  devoil  me  la  céder,  et  il  n'y  a esté  mis  que  par  l’adresse 
des  autres  secrétaires  d’Estat,  qui  prétendent  précéder  tous  les  conseillers 
d'Estal.  Ce  que  les  conseillers  d'Estat  ne  voudront  jamais  soulfrir. 

J’ay  transcrit  ce  que  dessus  le  jour  de  la  Madeleine,  a juillet  i6ô3. 

J'oubliois  qu'en  cette  saison  le  cardinal  Maxarin  avoit  toute  l'autorité  et 
plus  glande  que  jamais.  M.  le  chancelier  fut  commis  pour  interroger  M.  de 
Croissy-Fouquet  * et  reprit  son  intelligence  et  familiarité  avec  ledit  sieur 
cardinal , et.  en  ayant  esté  asseuré,  il  entreprit  sa  dispute  pour  les  commiltitur 
du  conseil*,  lorsque  M.  le  garde  des  sceaux  eut  résigné  sa  charge  de  pre 
roier  président  à M.  de  Bellièvre,  et,  comme  ledit  chancelier  est  sage  et 
sçait  endurer,  jamais  il  n’osa  attaquer  l’escannouebc  pendant  que  .\l.  le 
garde  des  sceaux  estoit  premier  président.  Le  cardinal  eust  eu  crainte  qu'il 
ne  s’en  fust  ressenti  dans  sa  place  de  premier  président,  très  import, inte. 
Maintenant  qu'il  en  est  dés;irmé,  on  a moins  de  crainte  de  l’offenser.  Il  a 
deii  ressentir  cette  touche  franche  et  rceonnoistre  que  son  autorité  en  est  di- 
minuée et  celle  de  M.  le  chancelier  augmentée,  le  garde  des  sceaux  n'osant 
plus  quasy  parler,  M.  le  chancelier  prenant  la  parole  sur  toutes  les  alTaire.s 
qui  se  présentent  et  les  ré.solvanl , ayant  l'esprit  fort  prompt,  la  parole  fort 
aysée  et  e.stant  très  entendu  en  toutes  sortes  de  matières,  ayant  dcsjà  exercé 

* Conseiller  au  parlement  de  Paris,  ac-  * C'est àdire  pour  tes  coniraissioiu  dori- 

cusé  d'avoir  tramé  un  complot  contre  le  nées  aux  conseillers  d'État. 
cartiinal  Maiarin. 
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Mai  i653.  celte  charge  pondant  vingt  ans.  Je  les  estime  tons  deux  malheureux  et  mal- 
contcns  dans  ^■excrci^e  de  leurs  charges,  l’un  ayant  un  compagnon,  l’antre 
un  supérieur,  ayant  tous  deux  accousiuiné  d'estrc  tout  seuls  et  de  n’estre 
point  contrôles  en  leurs  actions. 


Jiiillel  1653.  ESTAT  DE  LA  TRASCE  LE  «lARDV  8 Jl'ILLET  |C53'. 

En  ce  temps,  le  roy,  la  rcync,  le  duc  d'Anjou,  toute  la  cour,  tout  le  con- 
seil csloient  dans  Paris,  la  ville  fort  paisible  et  obéissante  à Sa  Majesté,  la- 
quelle, pour  faire  connoistre  au  peuple  de  ladite  ville  combien  il  esloil 
plus  heureux  sous  le  commandement  de  son  prince  légitime  qu'il  n'estoit 
sous  la  violente  domination  des  princes  rebelles  et  révoltés,  voulut  qu'il 
fust  fait  un  feu  de  joye,  le  4 de  ce  mois  de  juillet,  devant  rhosicl-de-ville, 
auquel  elle  assista  avec  toute  la  cour,  pour  l'opposer  au  4 du  mesnie 
mois  de  l'année  précédente,  que  les  princes,  poussés  d’un  pernicieux 
dessein,  firent  mettre  le  feu  dans  l'hostel-de-ville  et  firent  massacrer  quan- 
tité de  gens  d'honneur  pour  ce  qu'ils  ne  vouloient  pas  se  joindre  avec  eux 
contre  le  service  et  l'obéissance  qu'Us  dévoient  au  roy.  A ce  dernier  feu 
ce  n'estoit  qu’allégrcsse,  cris  de  Vire  U rcy,  lequel,  par  une  grande  bienveil- 
lance qu'il  tesmoignoit  4 tous  ces  peuples  assemblés,  leur  jeta  de  sa  main 
quantité  de  rnonnoye  d'or  et  d'argent;  ce  qui  allumoit  encore  l’alFection  des 
peuples  à Sa  Majesté,  au  lieu  que  les  princes  brusioient  l'hostel-de-ville  et 
respandoient  le  sang  innocent  des  meilleurs  citoyens. 

Leduc  d’Orléans  estoit,  demeurant  dans  la  ville  de  Blois  avec  sa  femme 
et  ses  quatre  filles’,  fort  mesprisé  de  tous  les  François.  On  luy  payoit  ses 
pensions.  Il  estoit  fort  seul  et  solitaire,  n'osoit  demander  son  retour  4 la 
cour,  et  la  cour  ne  le  désiroit  point  aussy,  croyant  mieux  conduire  le 
royaume  en  son  absence  qu’en  sa  présence,  et  il  cust  esté  honteux  4 luy 
de  céder  au  cardinal  Mazarin,  lequel  il  avoit  tousjours  détesté. 

M.  le  Prince  estoit  en  Flandre  avec  l’archiduc  Léopold  et  le  duc  de  Lor- 


' Mémoires  J' André  il'Ormeuon,  P 333 
verso. 

* Gaston  d’Orléans  n'avait  ordinaire- 
ment près  de  lui  que  ses  trois  tilles  du 
second  lit.  M''"  d'Orléans,  de  Valois  et 


d’Alençon.  Quant  à M‘^'  de  Montpensicr. 
elle  habitait  presque  toujours  Saint  Far- 
geau;  cependant  elle  vint  plusieurs  fois  à 
Blois.  (Voy.  les  Mémoires  de  .Af'*  de  Mont 
pantter,  à l’année  t653  et  années  suis.) 
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raine,  se  préparant  k faire  la  gncrre  avec  eux  contre  la  France,  prenant  Juillei  i653. 
pensions  et  appointcmens  du  roy  d'Espagne,  ne  tirant  plus  rien  de  son  re- 
venu de  France,  lequel  estoit  administré  par  les  sieurs  de  Laffemas  et  d'Or- 
geval. 

L'armée  du  roy,  que  l’on  opjrosoit  k celle  des  Espagnols,  estoit  com- 
mandée par  les  inarcschaux  de  Turenne  et  de  La  Ferté,  et  estoit  sur  les 
frontières  de  Champagne,  aux  environs  de  Rcthel  et  de  Sainte-Meneliould. 

La  ville  de  Bordeaux  estoit  encore  dans  la  rébellion,  recevant  son  secours 
et  sa  subsislancc  des  Espagnols.  Dans  ladite  ville  estoient  le  prince  de  Conty, 

M""  la  Princesse,  la  duchesse  de  Longueville,  assistés  du  colonel  Marsin, 
du  colonel  Raltliaxar,  du  comte  de  Maure  et  de  quelques  autres  François.  Le 
duc  de  Vendosme  estoit  aux  environs  avec  son  armée  navale;  le  duc  de  lai 
Valette  y estoit  nussy,  avec  «me  armée,  pour  réduire  cette  ville  dans  l'obéis- 
sance du  roy.  Il  s’estoil  eslcvé  k Bordeaux  une  faction  appelée  l'Ormée,  qui 
avoit  pris  le  dessus  du  prince  et  du  parlement.  Le  parlement  avoit  perdu 
toute  son  autorité  et  estoit  justement  rescompensé  de  sa  révolte  contre  le 
roy,  en  faveur  de  princes  qui  l’ont  ruiné.  Un  parlement  n’a  nulle  force  quand 
il  SC  sépare  de  l’obéissance  du  roy  et  qu'il  n’est  plus  fortifié  de  son  autorité 
et  de  cet  esprit  royal  et  vital  qui  l’anime. 

L’on  tenoit  que  les  Catalans  estoient  plus  animés  contre  les  Elspagnols 
qu'ils  n’avoient  c.sté.  et  leur  coupoient  la  gorge,  lorsqu'ils  les  Irouvoient  é 
fescart.  Les  Espagnols  avoient  levé  le  siège  de.  Roic.  Le  roy  y envoyoit  le 
marcschal  d'Hocquiiicouit,  avec  une  année,  pour  assister  et  fortifier  les 
habitaiis. 

Le  conseil  du  roy  travailloit  à l’ordinaire  sous  M.  le  chancelier  et  M.  le 
garde  des  sceaux.  M.\L  Servien  et  Fouquel,  procureur  général,  estoient 
surintendans  des  finances.  M.  d'IIervart,  intendant,  avoit  leur  confidence 
et  l’espargne.  Il  y avoit  huit  intendans,  Mauroy,  Tillier,  Bordier,  Foulé, 
de  Bordeaux,  Gargan,  d'IIervart  et  Marin. 

L’on  ne  parloit  é Paris  que  de  resjouissances.  L’on  rcmcubloit  toutes 
les  maisons  des  environs  de  Paris.  On  réparoit  les  niyncs  de  la  guenc  ci- 
vile; mais  l'on  ne  trouvoit  personne  aux  champs  pour  travailler.  Les  deux 
tiers  des  gens  de  village  des  environs  de  Paris  estoient  moiis  de  maladie, 
de  nécessité  et  de  misère. 

Les  dames  de  haute  condition  se  promenoient  aux  environs,  se  faisoient 
11.  85 
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Juillet  i653.  traiter  magnifiquement,  estoient  superbement  part'es,  moiulaines  et  ne  se 
souciolent  plus  des  misères  passées. 

Il  n'y  avoit  point  d'ai'gent  à fespargne  et  il  estoit  malaisé  d'y  en  mettre, 
les  fermes  du  roy  estant  chaînées  de  rentes  et  de  despenses,  le  peupb^  dans 
la  nécessité,  le  parlement  contmirc  aux  édits  et  créations  de  nouveaux 
oiriecs. 

M.  le  cardinal  Mazarin  estoit  plus  puissant  que  jamais  et  avait  tout  pou* 
voir  auprès  de  Leurs  Majestés.  Tous  les  principaux  ministres  esloient  mis 
de  sa  main  et  estoient  dans  sa  confidence.  Il  disposoil  de  tout. 

Il  y avoit  neuf  ou  dix  conseillers  de  la  cour  disgi'aciés  et  bannis  de  Paris. 
Le  parlement  insistoit  lousjours  pour  les  faire  revenir  et  rentrer  dans  l'exer- 
cice de  leurs  charges.  MM.  Fouquel  de  Croissy,  Courlin,  niaistre  des  re- 
questes,  Ilaixlier,  sieur  de  Vigneuil,  estoient  tousjours  prisonniers  dans  le 
bois  de  Vincennes.  Ils  avoient  esté  interrogés  et  les  tesmoins  à eux  con- 
frontés par  M.  le  chancelier,  M.  de  Bcllièvre,  premier  président,  et 
MM.  Dotijat  et  Sevin.  Mais  on  ne  les  jugeoit  point  encore  au  parlement. 
On  n’en  sçavoit  pas  la  cause. 

Pour  contenter  les  grands,  le  roy  avoit  érigé  force  duchés  nouvelles  et 
fait  quantité  de  nouveaux  mareschaux  do  France  pour  satisfaire  leur  ambi- 
tion et  les  retenir  dans  leur  devoir. 

Le  conseil  d'en  haut  estoit  rempli  de  beaucoup  de  grands  seigneurs, 
sçavoir  le  chancelier,  le  garde  des  sceaux,  les  deux  surintendans,  le  cardinal 
Mauiriii,  le  duc  de  Guyse,  le  duc  de  Longueville,  prince  Thomas,  duc 
d'Klbeuf,  les  secrétaires  d’Kstat  (comte  de  Bricnne.  !>a  VrilUère,  Le  Tellier 
et  de  Guénégaud],  les  mareschaux  Du  Plessis,  de  L'Hospital , do  Villeroy,  de 
Grammont,  de  Sennelerrc,  d'Estrées,  de  Turenne,  M.  le  duc  d'Orléans, 
M.  le  Piince,  M.  le  prince  de  Conty,  le  duc  de  Vendosmo  et  la  rcync,  qui 
doit  estre  nommée  la  première  L 


' Note  d'AndK*  ifOrmeRson,  r 334 
verso  : ■ En  ce  ctrnscU  «fen  haut , tous  »e 
teuoient  debout  pour  csviler  les  disputes 
pour  le  rang  et  U séance,  n'j  ayant  que 
les  princes  du  sang  donl  le  rang  soit  sans 
dispute,  tous  les  autres  princes  leur  cé- 
dant, niais  se  disputant  le  rang  les  uns 


aux  autres  à cause  de  leurs  diverses  pré* 
tentions,  lesquels  différend»  ne  seront  ja- 
mais juges,  les  roys  ne  voulant  point  les 
offenser  sur  ce  point  d'honneur,  dont  ils 
sont  fort  sensibles,  cl  d'ailleurs  il  est  de 
fintérest  du  roy  de  ne  le  point  décider, 
pour  M que,  ne  se  pouvant  accorder,  ils 
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Le  blé  et  le  vin  e.stoient  à bon  marché.  Il  y avait  abondance  de  toutes  JuîHet  i6à3. 
sortes  de  marchandises  sur  les  )K>rts,  et  l'année  proiuettoit  encore  quantité 
de  blés  et  quantité  de  vins.  Ainsy  le  bon  Dieu,  après  avoir  nflligé  Patis  et 
les  environs,  luy  redonne  maintenant  la  paix  et  le  calme;  il  iuy  redonne 
abondance  après  misère  et  nécessité.  Ce  sont  des  cfTets  de  la  boulé  de 
Dieu,  des  prières  de  M“*  sainte  Geneviève  et  de  nouveaux  miracles  que 
Dieu  a opérés  de  nos  jours,  pour  nous  monsirer  que  les  vents  et  les  tem- 
pestes  iuy  obéissent.  Car  les  pnidens  cl  avisés  ne  se  pouvoient  promellre 
et  n’eussent  osé  espérer  l'année  passée,  au  mois  de  juillet,  la  prospérité, 
le  calme  et  l'abondance  dont  jouit  Paris  maintenant. 

Fait  et  escrit  le  mardy  8 juillet  i653. 

ESTAT  DE  LA  rRASCR  LE  l6  OCTOBRE  l653*.  Ociobr-»  i655. 

Le  roy,  la  reyne  et  M.  le  duc  d'Anjou  estoient  dans  la  ville  de  Soissons. 

Le  cardinal  Mazarin  estoit  auprès  du  roy  en  plus  grande  autorité  cpic  jamais; 

M.  le  duc  d’OrlcaiLs  réduit  dans  RIois  et  Orléans,  terres  de  son  apanage, 
avec  madame  sa  femme  et  ses  filles,  sans  oser  venir  à la  cour  ny  à Paris. 

M.  le  prince  de  Coudé  estoit  dans  la  ville  de  Rocroy,  qu'il  avoil  prise*,  avec 

demeurent,  ou  foible»,  ou  dans  l'obéis-  lation  y est  demeurée  tout  entière.  Les 
Mnce  de  Sa  Majesté.  Ln  jour,  le  feu  roy  maisons  des  princes  qui  sont  maintenant 

Louis  Xlll  dit  tout  haut,  il  y a environ  en  France  consistent  en  la  maison  de  Sa- 

vingt  ans,  qu'il  les  vouloil  régler  par  voye.  la  maison  d'Oriéatis  de  Lungue- 

raiiliquitè  de  leur  aago.  et  que  les  ]dus  ville,  la  maison  d’Orléans  fort  peuplée, 

aagés  marcheroient  les  premiers  (ce  que  la  maison  de  Vendosme,  la  maison  du  duc 

j'ay  ouy  moy  mesnie,  eslanl  lors  auprès  d'Angoulcsme  tout  seul,  le  marquis  de 

deSaMajesté];  et,  cefoisant,  quelccomte  Veriteuil  tout  seul.  U n*y  a plus  de  prince» 

deSaint-Paul  marrheruit  le  premier,  M.  de  dcGunzague-Nevcrn  on  France,  ce»  princes 

Nemours  le  second,  M.  de  Guysc  le  troi-  esLvnl  devenus  ducs  de  Mantnue.  Fait  ce 

sième;  ainsy  tous  les  autres  princes,  selon  samedy  ta  juillet  i653.  > 

leurs  sages.  M.  le  duc  de  Longueville  n'y  ' .Wt'/woimtT/lni/nrfd’Ormriiflrt,  P 336. 

voulut  pa»  obéir,  estant  Ion  le  plus  jeune  • On  composa  sur  le  siège  do  Bocroy, 

de  tous  les  princes,  et  eust  marché  tout  par  Condé,  les  vers  suivants  que  je  trouve 

le  dernier.  Mais  il  auroit  maintenant  re-  dans  les  Mémoirf4  d'André  d'Ormttton, 

pris  tout  son  avantage,  estant  le  plus  aagé  P 335  verso  : 
de  ceux  qui  yi.enl  «ujourd'huy,  Aiii»y  ce 

règloroent  n'a  point  eu  lieu,  et  la  conte*-  FbI  adEsiie  Vimét  cbmiwc. 

US. 
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Octobre  i653.  madame  sa  femme  et  M.  !e  duc  d'Anguien,  son  fils.  M.  le  duc  de  Longue- 
ville ne  bougeoil  de  Rouen  et  de  la  Normandie.  M . le  prince  de  Conty,  ayant 
fait  sa  paix  avec  le  roy,  avoit  obtenu  la  mainlevée  de  tous  scs  biens  et  de 
ses  gouvernemens  cl  demeuroit  dans  Peicnas.  M“  la  duchesse  de  Lon- 
gueville deraeuroit  en  Poitou.  .Mademoiselle  habitoit  Saint-Fargeau  et 
alloit  quelquefois  à Blois.  M.  le  comte  d’Ilarcourt  demeuroit  dans  Brisacli 
et  dans  l’Alsace,  dont  il  est  gouverneur.  M.  le  duc  de  Vendosme  et  M.  le 
duc  de  la)  Valette  estoient  dans  la  ville  de  Bordeaux,  qui  s'estoit  réduite 
en  l’obéissance  du  roy.  Les  Espagnols  estoient  tou.sjours  dans  les  rivières  ; 
l’on  esloit  eu  résolution  de  les  aller  combattre  avec  l'armée  du  roy.  Le  ma- 
rcsclial  d'ilocquincourl  esloit  en  Catalogne,  avec  M.  Du  Plcssis-Bclliérc, 
commandant  l’armée.  Le  maresclial  deGrancey  estoit  en  Italie,  où  il  com- 
mandoit  l’armée  du  roy. 

Le  conseil  du  roy  demeuroit  dans  Paris  M.  le  chancelier  y présidoit;  il 
avoit  obtenu  les  commillilar,  qu'il  n'avoit  point  auparavant.  M.  Molé,  garde 
des  sceaux,  n'avoit  plus  son  ancienne  autorité  et  fermeté;  il  estoit  souple  et 
obéissant  à Monseigneur  le  chancelier. 

Le  président  de  Maisons  estoit  relégué  dans  l'abbaye  de  Conches;  M.  de 
Longueil,  son  frère,  en  Bourgogne.  M.  le  duc  d'Espenton  jouissoit  paisi- 
blement de  son  gouvernement  de  Bourgogne.  M.  le  Prince,  avec  l’archiduc 
Léopold  et  le  duc  de  Lorraine,  estoient  venus,  avec  leurs  ai  mées,  fourrager 
et  saccager  la  Picardie,  et  s'estoient  avancés  jusques  à Roye.  M.  le  marcs- 
chal  de  Turenne,  avec  l’armée  du  roy,  qui  estoit  plus  foiblo,  les  avoit  tous- 
jours  costoyés  pour  les  cmpeschcr  de  faii-c  des  sièges.  Le  chevalier  de  (îuyse, 
qui  commandoit  les  troupes  du  duc  de  Lorraine,  estoit  décédé  de  maladie 
et  avoit  empesclié,  avant  sa  mort,  que  la  ville  de  Guysc  ne  fust  as.siégée  |iar 
M.  le  Prince.  Sur  la  fin  de  la  campagne,  le  mareschal  de  Turenne  prit  lu 
ville  de  Rethel  et  ensuite  la  ville  de  Mouron  (î6  septembre).  M.  le  Prince 
prit  presque  en  mesme  temps  la  ville  de  Rocroy  (3o  septembre),  dans 
laquelle  il  est  malade  d'une  fièvre  double  quarte.  Le  duc  de  Lorraine  a retiré 
ses  tioupes  d’un  autre  costc.  L'archiduc  Léopold  s’en  est  allé  prendre  son 


£t  maùilenant  contre  rav 
Tp  |t«raU,  atec  ûiüuwe, 

\ U lieacniieiim . 

tou  courage  avoil  «onm». 


Tu  «cm  eflacer  U vkleûe; 
Haw  j«  pUiiu  ton  avroglnnciil. 
Hocreji  fui  W coit.mfivrien>rnl 
F.t  «era  U fin  <i«  U 
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quartier  d'Iiyvcr  en  Flandres.  M.  le  mareschal  de  Tiirenne  est  aux  environs  Ociobrr  i65.s. 
de  Saintc-Menchould.  On  est  fort  incertain  des  desseins  du  roy. 

L'on  avoil,  au  commencement  de  ce  mois,  establi  une  chambre  de  jus- 
tice dans  l’Arsenal , composde  du  chancelier,  du  garde  des  sceaux,  de  MM.  de 
La  Poterie,  d'Aligre,  de  Leseau,  de  Moraiigis,  de  La  Tcrrière  et  Ricouart, 
conseillers  d'Estat,  et  de  MM.  de  Lalfcrnas,  Cliomel,  Le  Liivre,  Du  Gué. 

Paget,  Garibal,  La  Margueric  et  Méliand,  maislres  des  requestes.  M.  Ton- 
nelier de  Breteuil  estoit  procureur  général  de  cette  chambre'. 

M.  de  Mercosur  estoit  paisible  dans  son  gouvernement  de  Provence , le 
duc  d'Angoulesme  ayant  esté  rescompensé  en  argent.  M.  le  duc  de  Gtiyse 
estoit  tousjours  dans  Paris  et  k la  cour.  Le  duc  de  Joyeuse,  grand  cham- 
bellan, toosjours  auprès  du  roy.  I.,a  chambre  des  vacations  du  parlement 
travailloit  é l'ordinaire.  M.  de  Rellièvrc,  premier  président,  estoit  fort  res- 
pecté dans  le  parlement;  il  avoit  l’esprit  doux  et  avoit  emporté  cotte  pre- 
mière présidence  sur  M.  de  Novion,  qui  y avoit  aspiré.  Tous  les  autres 
présidens,  M.M.  de  Nesmond,  de  Mesmes,  Le  Coigneux,  Le  Baillcul,  Cham- 
plastreux,  ne  disoient  mot.  L’on  avoit  banni  de  Paris  neuf  ou  dix  conseil- 
lers de  la  cour,  les  plus  mutins.  Les  princes  estant  foibles  et  absens,  les 
frondeurs  n'avoient  plus  de  courage,  et  puis  le  peuple  de  Paris  estoit  des- 
goustc  des  princes  et  ne  vouloit  plus  manger  de  la  guerre.  Toubliois  de 
parler  de  M.  le  duc  de  Beaufort,  qui  estoit  réduit  à Chenonceaux  et  alloit 
quelquefois  voir  M.  le  duc  d’Orléans,  mais  n'osoit  plus  revenir  i Paris. 

Le  secrétaire  d’Estat,  confident,  et  qui  avoit  tout  le  secret,  estoit  M.  Le 
Tellier. 

L’on  disoil  que  M.  le  Prince  envoyoit  des  gens  desguisés  aux  environs 
de  Paris  pour  prendre  des  personnes  de  conséquence  et  les  mener  prison- 
niers à Rocroy  pour  luy  servir  de  représailles’. 

La  paix  de  la  France  avec  l'empereur  et  l'Allemagne  duroil  encore,  et 
le  roy  avoit  obtenu  Brisach  et  l’Alsace,  MeU,  Toul  et  Verdun  en  propriété 
et  en  toute  souveraineté,  ne  les  tenant  auparavant  qu'en  sa  protection 
armée. 


' Voyest,  dans  l’Introduction  du  tome  U 
du  Joimml  d'Olivier  d'Ormaun,  quelles 
furent  les  principales  condamnations  pro- 
noncées par  cette  chambre. 


* 11  y rut.  en  effet,  des  personne^ 
enlevées,  et,  entre  autres,  un  des  plus 
riches  financiers  de  l’époque , nommé  (ii. 
rardin 
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ktobr»  i6U  L'Angletene  esloit  tousjours  gouvernée  en  république  par  Olivier  Crom- 
well, protoclcur;  la  rcync  «l'Angleterre,  tousjour»  & Paris  averses  trois  gar- 
çons, le  roy  d'Angleterre,  le  due  d'^  ork  et  le  due  de  Glocestre,  et  une  fille 
quelle  amena  en  Erance  avec  elle.  lo>  duchesse  de  Lorraine,  tousjours  à 
Paris,  n’osant  se  fier  au  due  de  Lorraine  son  mari,  attaché  d'alTection  à la 
comtesse  de  Caiileeroix',  dont  il  a un  fils  et  une  fille. 

IjC  roy  d'Espagne  a deux  filles,  faisiiée,  aagée  de  quinze  ans,  qu'il  a eue 
de  la  fille  de  France;  la  seconde,  aagée  de  deux  ans,  iju'il  a eue  de  sa  cou- 
sine, fille  de  l'empereur  et  de  sa  sœur  Catherine  d’Autriche’,  et  sa  femme 
est  grosse. 

Le  roy  a maintenant  quinze  ans  passés.  L’on  ne  parle  point  encore  de 
le  marier.  Il  est  fort  question  de  son  sacre  dans  la  ville  de  Rheims;  mais  fon 
attend  un  temps  plus  paisible.  M.  le  dur  d'Anjou  a treize  ans  passés;  mais 
il  demeure  tousjours  fort  petit  pour  son  aage. 

L'on  ne  parloit  point  de  paix  générale  avec  les  hispagnols,  ny  de  particu- 
lière avec  M.  le  Prince,  lc<piel  est  bien  desrhu  de  scs  espérances  et  réduit 
en  mauvais  estât,  ayant  perdu  son  gouvernement  de  Cuienne,  la  ville  de 
Bordeaux  et  les  autres  villes  de  Guienne  qui  tenoient  son  parti  ; ayant  perdu 
Monirond,  place  très  forte  dans  le  Berry,  Bcllegarde,  place  très  forte  dans 
la  Bourgogne,  la  grosse  tour  de  Bourges;  ayant  perdu  le  prince  de  Conty 
et  M“  de  Longueville,  sa  sœur,  qui  ont  quitté  son  parti,  de  manière  «pie 
les  Espagnols  ne  feront  pas  grand  cas  de  luy,  et,  du  costc  du  roy,  il  n’ob- 
tiendra que  tout  ce  qu'on  luy  a accordé  autresfois  et  aura  de  la  peine  è sc 
lier  à M.  le  cardinal  et  è la  reync  et  au  roy,  qu’il  a offensiis,  et  craindra 
tousjours  quelque  vengeance.  Sa  condition  est  très  périlleuse  cl  misérable, 
soyt  qu'il  persiste  dans  sa  rébellion  avec  les  Espagnols,  soyt  qu'il  revienne 
désarmé  se  remettre  en  la  miséricorde  du  roy.  Dieu  disposera  de  toutes 
choses  |>our  le  mieux  et  pour  le  bien  de  la  France. 

Fait  à Paris,  cejeudy  i6  octobre  i653. 


* Béalrix  «le  Cusancc , veuve  du  prince 
de  Cantccroix;  elle  eut  du  duc  de  Lor- 
raine deuxenfanls,  Charles-Henri,  comte 
de  Vaude-moot,  et  Anne,  princesse  de 
Lisiebonne,  sur  lesquels  on  trouvera  des 
détails  dans  les  Mémwrti  de  Sainl-StmoA. 


* Philippe  IV  avait  épousé  en  secon- 
des noces  Marie-Anne  d'Autriche,  fille  de 
l'empereur  Fervlinaod  111  et  de  M««rie- 
Anne  d'Antriche,  sa  propre  sœur.  C'est  à 
tort  qii'André  d'Orin««sson  fappelle  Cathe- 
n’ae  d'A  utricke. 
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siANCK  DC  Ror  EN  SON  UCT  DE  JBSTICB,  DANS  LE  rABLEMENT  DE  EARIS,  LE  LIINDÏ  J«n»irr  i654- 

MATIN  lÿ  JANVIER  l65i,  POUR  LE  PROCÈS  CRIMINEL  DC  PRINCE  DE  CONDÉ  ET 

UE  SES  complices'. 

Celte  journée  je  me  trouvni  chcE  M.  le  chancelier,  sur  les  huit  heures, 
en  ayant  esté  averti  par  M.  Sainctot,  maistre  des  cérémonies;  M.  le  ch.ni- 
cclier  me  fit  mettre  au  fond,  à costé  de  luy.  pour  donner  place  aux  autres 
dans  son  carrosse.  EsUnt  auprès  de  luy,  il  me  dit  ipie  le  duc  d’Anjou  ne 
s'y  Irouveroit  point,  n’estant  p.is  en  aa^e  de  juger,  et  que  le  roy  n’en  estoit 
capable  que  par  la  luy  du  royaume,  qui  le  desclaroit  majeur  À treize  ans; 
que  les  capitaines  des  gardes  ne  seroient  point  auprès  du  roy,  u’ayant  point 
de  voix,  ny  de  séance  au  parlement;  que  le  prévost  de  Paris  n’y  seroit  point 
non  plus  et  que  le  duc  de  Joyeuse  n’y  entreroit  que  comme  duc  de  Joyeuse 
et  ne  seroit  point  aux  pieds  du  roy  comme  grand  chambellan;  que  les  gens 
du  roy  demeureroient  présens  pendant  le  procès,  encore  qu'ils  eussent  ac- 
coiislumé  de  sc  retirer,  après  avoir  donné  leurs  conclusions  par  escrit;  que 
les  princes  parons  [de  l'nccuséj  descendroient  de  leurs  places  pour  des- 
clarcr  qu'ils  estoieni  pareils  et  demanderoient  d’esire  excusés  d’y  assister, 
et  que  le  roy  prononccroil  qu'il  trouvoil  bon  qu'ils  y demeurassent,  et 
beaucoup  d’autres  discours  qu'il  me  fit  en  allant  au  Palais. 

Estant  arrivés  à la  Sainte -CbapeUe  et  de  là  allant  prendre  nos  places. 

MM.  Chevalier  et  Cbampron  vinrent  au  devant  de  M.  le  chancelier  au  des- 
sous du  Grand  Cerf.  Arrivé,  M.  le  chancelier  sc  mit  au  dessus  du  premier 
président  et  n’en  bougea  pendant  la  séance.  Le  roy,  ayant  pris  sa  place,  es- 
loit  accompagné,  du  costé  des  pairs  laïques,  à main  droite,  des  ducs  de 
Guyse,  de  Joyeuse,  son  frère,  d'Espernon,  d’Elheuf,  de  Sully,  de  Candalc, 
de  quatre  mareschaux  de  France  conseillers  de  la  cour,  qui  prirent  séance 
entre  eux,  non  du  jour  qu’ils  estoient  marescliaux  de  France,  mais  du  jour 
qu’ib  avoient  esté  reçus  conseillers  de  la  cour  au  parlement,  comme  M.  le 
chancelier  le  leur  avoit  prononcé  sur  la  dilTiculté  qu’ils  luy  en  firent.  Ainsy 
M.  le  mareschal  de  La  Mothe-Houdancour,  le  mareschal  de  Grammont, 
le  mareschal  de  L’Hospital  et  le  mareschal  de  Villeroy  prirent  leurs  places 

' Mémoires  d'André  d'Ormuion,  f*  33y. 
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J<n¥irr  i6Sl.  api'is  les  dues  et  pairs.  Du  costé  des  ecclésiastiques,  i main  gauche,  estoient 
assis  M.  d'Atimalc',  archevesque  de  Reims,  duc  et  pair  de  France;  l'évcsqua 
de  Beauvais  (Chouart-Biuanval),  cumte  et  pair;  l'évesipie  de  Chaalons 
(Viallart),  comte  et  pair;  i’evesque  de  Noyon  (Baradas),  comte  et  pair. 

Aux  sièges  bas,  au  dessous  des  ducs,  le  comte  de  Brienne  (Loménic), 
Bullion,  sieur  de  Bonncllcs,  Le  Fèvre  d'Ormesson,  d'Aligre  et  Morangis- 
Barillon,  conseillers  d'F.stat,  reçus  au  parlement.  Tous  les  présidons  do  la 
cour  y estoient,  excepté  le  président  de  .Maisons  (Longueil),  relégué  à Con- 
ches,  en  Normandie,  pour  avoir  suivi  le  parti  des  princes  avec  son  frère, 
conseiller  de  la  cour,  relégué  è Auxerre.  Les  présidons  estoient  MM.  de 
Bellicvre,  premier  président,  de  Nesmond,  de  Novion  (Potier),  de  Mesmes 
(d'Irval),  Le  Coigneux,  Le  Bailleul  et  Molé  (Champlastreu.x],  Les  maistres 
des  requestes  estoient  MM.  Mangot,  LaOemas,  Le  Lièvre  et  d'Orgeval 
(Lhuillicr). 

La  compagnie  assise,  M.  Bignon,  avocat  général,  .assisté  de  M.  Fouquet, 
procureur  général,  et  de  M.  Talon,  aussy  avocat  général,  proposa  au  roy 
le  sujet  de  cette  assemblée  et  parla  contre  la  désobéissance  de  M.  le  Prince. 
Il  sembloit,  è son  discours,  qu'il  excitoit  le  roy  à luy  pardonner  et  à oublier 
toutes  ses  actions  passées,  et,  à la  fin,  il  donna  h M.  le  rapporteur  Doujat 
ses  conclusions  par  csrrit,  et  M.  le  chancelier  leur  dit  qu'ils  demeurassent 
dans  leurs  places,  dont  la  compagnie  murmura,  n'estant  point  de  l'ordre 
qui  s'observe  en  telles  occasions  (M.  le  chancelier,  en  retournant,  comme 
j'estois  encore  près  de  luy,  me  dit  qu'il  ne  le  feroit  plus).  M.  le  chancelier 
demanda  l'avis  à M.  Chevalier,  l'un  des  rapporteurs,  puis  à .M.  Doujat,  qui 
dit  qu'il  y avoit  trois  preuves  contre  M.  le  Prince  : la  première,  la  notoriété 
de  fait;  la  seconde,  les  lettres  missives  et  commissions  signées  Locis  de 
Bodeeon,  et  puis  les  tesmoin.s  qui  avoient  déposé  contre  luy  des  actes  d'hos- 
tilité qu'il  avoit  exercés  en  la  prise  de  la  ville  de  Sainte-Menchould  et  autres 
rencontres.  J'oubliois  qu'avant  d'opiner  on  avoit  lu  les  dé|)OsilioDS  de  cinq 
ou  six  tesmoins  cl  les  quatre  ou  cinq  lettres  dudit  sieur  Prince  et  ses  com- 
missions. Après  que  M.  Doujat  eut  parlé,  toute  la  eompagnic  n'opina  que 
du  bonnet  et  fut  d'avis  des  conclusions,  qui  estoient  que  ledit  prince  scroit 
ajourne  de  comparoir  en  personne,  se  remettre  dans  la  Conciergerie  et  se 


' Henri  de  Savoie,  duc  de  Nemours  et  d'Aumale. 
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représenter  devant  le  roy  dans  un  mois;  (|u'il  scroit  ajourné  dans  la  ville  Jinyirr  iS5t. 
de  Pérorinc  à cri  public,  au  son  de  la  trompette,  et  ce  pendant  que  ses 
biens  seroient  saisis  et  annotés,  etc.  Décret  de  prise  de  corps  contre  le  pré- 
■sident  Viole  et  contre  Lenct,  Mnrsin,  Persan  et  encore  six  ou  sept  autres 
seigneurs  et  capitaines;  leurs  biens  saisis  et  annotés,  etc. 

Voicy  les  qualités  que  picnoit  M.  le  Prince  dans  ses  commissions  :.Imiù 
de  Bourbon,  prince  de  Condè,  premier  prince  du  snng,  pair  et  grand  maislre  de 
France,  duc  d’Angaiea,  Montmorenc),  Chnsteaurouj:  et  Albrct,  goavernear, 
pour  Sa  Majesté,  des  provinces  de  Gaienne  et  de  Berry,  généralissime  des  armées 
du  roy.  Je  veux  remarquer  que,  par  une  de  ses  lettres,  il  sc  plaint  du  roy 
d'Espagne  et  de  l'archiduc  Eénpold,  du  comte  de  Fncnsaldagnc  et  des 
E.spagnols;  qu'ils  ne  luy  fournissent  pas  l'argent  qu'ils  luy  ont  promis;  qu'ils 
ne  donnent  point  de  quartier  d'byver  à ses  troupes  dans  leur  paya  et  que, 
s’ils  ne  le  contentent,  il  prendra  parly.  Cette  lettre  tesmoigne  qu'il  ac  trouve 
fort  empcsché  do  sa  personne  et  qu'il  a bien  de  la  peine  à donner  ordre 
au.\  cbo.ses  qui  luy  sont  nécessaires  pour  la  continuation  de  la  guerre  et  sa 
subsistance.  I>e  voilà  aux  mesmes  termes  du  duc  Cli.sries  de  Bourbon,  con- 
nestablc  de  France,  que  l’empereur  attira  à son  service  par  les  grandes  pro- 
messes qu'il  luy  fit,  par  M.  de  Reaurain,  son  grand  chambellan,  de  cent 
raille  escus  par  mois,  d’ériger  le  Bourbonnois,  le  Dauphiné  et  la  Provence 
en  royaume  pour  ledit  connestablc.  luy  donner  en  mariage  la  rcync  Éléo- 
nore  d'Autriche,  sa  sœur,  veuve  du  roy  de  Portugal;  mais  nul  effet  de 
toutes  ces  promesses;  cette  revue  fut  donnée  au  roy  François  eu  mariage; 
nul  argent  par  mois;  nulle  érection  de  royaume,  de  manière  qu'estant  en- 
voyé à Milan,  de  Madrid,  où  il  avoit  esté,  ne  seachant  de  quel  bois  faire 
flèche,  ny  de  quoy  contenter  sou  armée,  il  sc  résolut  d’aller  prendre  la  ville 
de  Rome  par  force  et  la  piller  pour  en  enrichir  son  armée,  qui  estoit  au 
désespoir  et  menaçoit  de  le  tuer,  faute  d'argent.  Il  fut  tué  à l'assaut  qui  fut 
donné  à Rome,  au  grand  contentement  du  pape,  qu'il  avoit  ruiné;  au  grand 
contentement  de  l'empereur,  auquel  il  estoit  à charge  et  auquel  il  donna 
une  quittance  générale  en  mourant,  après  avoir  perdu,  à son  occasion,  tous 
les  biens  qu'il  avoit  en  France;  au  grand  contentement  du  roy  François, 
qu'il  avoit  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Pavie  et  duquel  il  avoit  ruiné  la 
fortune  par  sa  félonie  et  rébellion. 

Fait  à Paris,  ce  lundy  iq  janvier  i65à- 

II.  86 
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Kiïrirr  t6ii.  MABIAGE  D'AIUIAXD  PE  BOtmiON,  PBIKCE  DE  CONTÏ,  AVEC  m'''  MAETIEOZH,  MÈCE 

DE  M.  LE  CAEDIVAL  «AEAtllN,  EAIT,  LE  2 a EEBVRIEE  1 654  , DANS  LE  LOOVRE . 

EN  pnéSENCE  UK  LELBE  MAJESTÉS 

Ce  mariage  est  udc  des  plus  grandes  marques  de  rinconstancc  des  alTaircs 
humaines  cl  do  la  légèreté  des  esprits  franrois  que  l'on  ait  veues  de  tioslre 
temps;  car,  au  mois  de  janvier  1649,  lorsque  le  roy  et  la  reync,  assistés 
du  prince  de  Cundé  et  du  cardinal,  principal  ministre,  voulurent  assiéger 
Paris  et  réduire  le  parlement  à s'en  aller  faire  sa  demeure  dans  Montai'gis, 
à eause  des  barricades  de  l'année  d'au|>aravaiit  et  de  la  résistance  du  parle- 
ment aux  volontés  de  Leurs  Majestés,  le  prince  de  Conty  se  vint  rendre 
dans  Paris  pour  estre  chef  de  parti  contre  Leurs  Majestés,  contre  son  frère 
et  ledit  cardinal,  lequel  fut  déclaré,  en  sa  présence,  ennemi  du  roy  et  de 
l'Eslal*.  L’accommodement  ayant  esté  fait,  le  prince  de  Conty  se  remit 
avec  le  prince  de  Condé,  son  frère  >Tisné,  et  le  duc  de  Longueville.  Ils  se. 
rendirent,  eux  trois  ensemble,  si  puissans  et  si  odieux  4 la  rcyne  et  au  car- 
dinal, qu'ils  furent  arresics  prisonniers  et  menés  dans  le  bois  de  Vinccimes, 
de  l'avis  dudit  sieur  cardinal  et  du  duc  d'Orléans.  Le  prince  de  Conty,  ayant 
esté  délivré  avec  son  frère  et  son  beau-frère,  demeura  tousjours  à Paris, 
ledit  cardinal  estant  ab.scnt  du  royaume,  et  il  se  trouva  a la  majorité  du 
roy,  qui  fut  le  y septembre  i65i  *;  son  frère  ne  s'y  voidul  pas  trouver,  de- 
meurant lors  dans  sa  maison  de  Sainl-Maur,  et  depuis  il  s'en  alla  en  Rerry 
et  en  Guienne,  dont  il  avoit  le  gouvernement,  au  lieu  de  ccluy  de  Bour- 
gogne, qui  fut  donné  au  duc  d'Espernon,  qui  avoit  eu  le  gouveniement  de 
Guienne.  Le  prince  de  Conty  suivit  le  parti  et  la  fortune  de  son  frère  et 
SC  retira  avec  luy  dans  Boixleaux,  avec  la  duchesse  de  Longueville,  .sa 
sœur,  et  ils  y firent  tout  ce  qu'ils  purent  contre  le  service  du  roy,  jusques 
à faire  entrer  les  Espagnols,  nos  ennemis,  dans  toutes  leurs  places. 

M.  le  Prince  quitta  la  Guienne  pour  venir  au  secours  du  duc  d'Orléans 
et  laissa  son  frère  dans  Bordeaux,  qui  tint  contre  le  duc  de  Vcndosnie  et 
le  duc  de  Caridale  commandant  l'armée  du  roy.  Mais,  4 la  fin,  les  habitans 

' A/ifmoirei  d’/lad™  <i’Orm««on,  f’ .138  1. 1,  p.  620,  6a3,  et  surtout  yaa,  à la  date 

recto.  du  au  raan  1649. 

* Voy.  Journal  d'Olttier  d'Ormeuon,  * Voy.  t.  U,  p.  6S0. 
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de  Bordeaux,  se  lassant  de  la  guerre,  traitèrent  avec  le  roy.  Le  prince  de 
Conty,  ne  les  pouvant  plus  retenir  dans  la  rébellion,  fit  sa  paix  et  s'en  alla 
quelque  temps  demeurer  è Pezenas,  pendant  lequel  temps  il  imta,  à bon 
escient,  avec  M.  le  cardinal  et  luy  déclara  qu'il  vouloit  espouscr  sa  nièc<*, 
M**  MnrlinoziiL  Cette  proposition  a eu  son  effet,  car  il  l'espousa  le  aa  feb- 
vrier  i65è,  ayant  auparavant  résigne  tous  ses  bcncfices  è M.  le  cardinal 
Mazarin,  sur  lesquels  il  a retenu  deux  coût  mille  livres  de  pension.  Estant 
marié,  il  fut  logé  dans  le  palais  du  cardinal  paré  et  accoustré  inagnifique' 
ment,  le  prince  de  Condé,  son  frère,  estant  parmy  les  Espagnols  et  auquel 
on  fait  le  procès  dans  le  parlement  de  Paris,  et  sa  sœur,  la  duchesse  de 
l^onguc ville,  réduite  dans  les  religieuses  de  Sainte-Mario  de  Moulins  avec 
la  duchesse  de  Montmorency.  Sc  peut-il  voir  de  plus  ostrange  changement 
que  d'espouser  la  nièce  de  son  ennemi  juré  et  déclaré?  de  plus  estrange 
que  d’abandonner  le  parti  de  son  frère  et  aimer  celuy  qui  luy  fait  son  procès? 
Après  cet  exemple,  il  ny  a plus  d’ennemis  irréconciliables,  il  n’y  a plus 
de  ferme  amitié  parmy  les  frères;  et.  sur  ce  sujet,  M.  de  Laffemas  fit  une 
petite  rime  assez  bien  reçue  : 

Par  Tonihre  d’Armand*  averty, 

L'autre  Armand  au  roy  se  veut  rendre; 

Mais  bien  qu'un  peu  tard  converty, 

11  n’a  rien  perdu  pour  attendre. 

La  Fronde  en  a le  desmenly*; 

Le  coadjuteur  sVn  vent  peiulrcL 
Condé  ressent  ce  coup  en  Flandre. 

L'un  se  perd;  l'autre  est  garaoly. 

Jamais  le  prince  de  Conty 
Meilleur  t^nseil  ne  pouvoit  prendre 
Que  d'embrasser  ce  b:>n  party. 


Fait  et  cscrit  ce  lundy,  lapresdisHée,  i6  mars  iCSèL 


' .^nnc-Marie  Martînoui. 

* • Le  cardinal  de  Richelieu  se  nommoil 
Armand,  avoit  esté  parrain  du  prince  de 
Conty  et  lui  avoil  donné  son  nom.  « (iVofr 
^André  d'Ormetson.) 

’ * Le  prince  de  Conty  avoit,  aupara- 
vant, aspiré  au  mariage  de  de  Cbe- 


vreuse,  lonqu’il  esloit  prisonnier.  Lstani 
en  liberté,  U n’en  voulut  point  et  se  mo- 
qua d’cltc.  ■ (Aoto  d'André 

* «Le  rcNidjuteur,  cardinal  de  Rets, 
estoil  prisonnier  dans  le  bois  do  Vin- 
cennes  • (Idem.) 

* André  d'Ormosson  ajouta,  en  1661, 


8(>. 


Fétrior  »6âi. 
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\sr\t  DI5COÜBS  SÜR  tk  rORTL'SE  Dt  CAHDIÏi.U.  DR  am‘. 

Mesâirc  Paul  (le  Gondy,  fils  d'Einmaimel  de  Gondy*  autrefois  comte  de 
Joigtiy  et  gcoéral  des  galères,  mamteuant  prestre  de  l'Oiatoire,  fui  bien 
insUtué  dans  les  bonnes  lettres,  fil  son  cours  de  théologie  et  fut  reçu  doc* 
tcui'.  li  prosciiüit  fort  bien;  mais,  estant  ne  d'un  esprit  inquiète  et  ambitieux, 
et  fait  coadjuteur  de  son  oncle  M.  l'archcvcsquc  de  Paris,  ü aspira  au  cha* 
peau  de  cardinal  et  à gouverner  l’Estal;  et,  Â cet  elTct,  ayant  recherché  les 
bonnes  grâces  de  la  i*cyne  et  du  cardinal  Mazarin  et  ne  les  ayant  pu  ob- 
tenir, il  devint  ennemi  du  cardinal  et  se  mil  dans  le  nombre  de  ceux  qui  le 
vouloient  ruiner.  Lorsque  les  barricades  arrivèrent  dans  Paris,  en  aoust 
i868,  il  voulut  s'eutremedre,  auprès  de  la  reyoe  et  du  cardinal,  pour 
pacilicr  les  troubles,  et  en  fut  mesprisé;  ce  qui  augmenta  sa  baync  contre  le 
cardinal;  et,  lorsque  Leun  Majestés  soi  tirent  de  Paiis  pour  1 assiéger,  en 
janvier  161^9,  il  ne  bougea  de  Paris  avec  le  prince  de  Conty  et  autres  princes 
et  seigneurs  qui  prirent  la  deflensc  de  Paris  et  du  parlement  contre  la  reyne, 
le  duc  d'Orléans  et  M.  le  Prince,  qui  sousteiioient  la  cause  du  cardinal.  I) 
ne  bougeoit  du  parlement  et  estoit  foit  animé  contre  le  cardinal,  contre 
lequel  il  prcscha  publiquement  dans  8aint*Paul,  pendant  le  siège. 

La  paix  faite,  le  roy  rentra  dans  Paris.  Le  coadjuteur,  estant  dans  (e  parti 
des  frondeurs,  fut  accusé,  par  M.  le  Prince,  d’avoir  conspiré  contre  luy. 
pour  le  faire  tuer  sur  le  Poiit*Ncuf,  à sept  heures  du  soir,  et  M.  le  Prince 
le  poui'suivit  au  parlement  avec  le  duc  de  Beaufort  et  M.  de  Broussel^,  Tout 
à coup  le  coadjuteur  se  remit  bien  avec  le  cardinal  Mazarin,  qui  fit  empri- 
sonner les  trois  princes  de  Condc,  de  Conty  et  de  Longueville  (janvier  1 65o). 
Pendant  leur  prison,  estant  gagné  par  M**  de  Chevrousc,  il  porta  l'cspiit 
du  duc  d'Orléans  et  du  parlement  k leur  délivrance  et  à chasser  le  cardinal 
du  gouvernement.  Ce  qui  fut  fait,  et,  lorsque  les  trois  princes  rentrèrciit  à 
Paris,  au  retour  de  leur  prison  du  lïavrc  de-Grace,  il  se  plaça  dans  leur 
carrosse  avec  le  duc  do  Beaufort. 

la  noie  suirante  : • M.  le  prince  de  Conty 
a un  nu  issu  de  ce  mariage,  lequel  est 
nourri  â Paris  et  s'appelle  le  comte  de 
Qermont;  le  prince  esi  en  Languedoc, 


son  gouvernement,  avec  sa  femme,  en  ce 
mois  de  janvier  1663.  » 

’ Mémoires  J’ A ndré  d'Ormesion , f * 3&  1 . 
* Voy.  J'Oiiv.  d'Ormeu.  1,  784. 
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Le  cardinal  Maiarin  rcdiiit  dans  Cologne,  le  coadjuteur  traita  avec  luy  An-il  i6St- 
pour  le  faire  revenir  à la  cour  et  gagna  tellement  ses  bonnes  gi-accs  et  relies 
de  la  reync,  par  ralTection  qu’il  lesmoignoil  envers  le  cardinal,  que.  Leurs 
Majestés  avant  escrit  au  pape  en  sa  faveur,  il  fut  fait  cardinal  et  reçut  dans  | 

Paris  tous  les  lionncurs  dus  é cette  haute  dignité.  Il  travailla  tellement  au 
retour  de  Leurs  Majestés  dans  Paris,  ayant  porté  la  parole  pour  le  cleiyjé, 
comme  tous  les  corps  de  Paris  et  comme  tous  les  colonels  firent  aussy  de 
leur  |>art,  que  Leurs  Majestés  rentrèrent  dans  Paris  avec  l’acclamation  uni- 
verselle de  tous  les  peuples  et  liabitans.  Le  cardinal  Mazarin  estoit  lors 
absent  de  la  cour  et  habitoit  vers  Sedan.  Il  revint  quelque  temps  après.  Le 
roy  et  toute  la  cour  allèrent  au  devant  du  luy  jusques  au  Bourget,  et  il 
rentra  dans  Paris  dans  le  carro.ssc  du  roy,  après  avoir  esté  détesté  dans  le 
parlement  et  sa  teste  mise  par  arrest  è cinquante  mille  esciis,  ses  meubles 
et  livres  vendus  pour  en  composer  cette  somme  et  la  donner  à celuy  qui 
apporteroit  sa  teste,  tant  il  y a eu  d'inconstance  dans  les  esprits  des  Pari- 
siens en  ces  derniers  temps  I Or  le  cardinal  de  Retz,  ne  se  contentant  pas 
du  chapeau  et  aspirant  A entrer  dans  le  conseil  d'en  haut,  donna  de  la  ja- 
lousie au  cardinal  Muzariii,  lequel,  craignant  d'estre  supplanté  par  le  car- 
dinal de  Retz,  homme  de  grand  esprit,  fort  liardy  et  déterminé  et  de  hautes 
entreprises,  le  fit  arrester  prisonnier  dans  le  Louvre,  le  i 9 décembre  1 65a . 
et  conduire  dans  le  bois  de  Vincennes,  où  il  a demeuré  plus  d'un  an  pri- 
sonnier, et  n’en  est  sorti  qu’ayant  promis  de  prendre  rcscompensc  de  farche- 
vesché  de  Paris,  qui  luy  apparlenoit  par  le  décès  de  son  oncle,  qui  arriva 
le  ai  mars  i655.  Il  sortit  de  prison  pour  s’en  aller  à Nantes  fort  escorté 
des  chevaux- légers  du  roy,  sous  la  garde  du  maresrhal  de  l-a  Meilleiaye,  le 
dernier  jour  du  mois  de  mars  i65é’. 

Fait  à Palis,  le  samedy  4 avril  i654’- 


' Le  cardinal  s’échappa  du  château  de 
Nantes  le  8 août  1 6&4  s et  se  rendit  à 
Home. 

* André  d'OrœesBon  a ajouté  quelque-^ 
notes  à chaque  nouvelle  lecture  de  scs  mé> 
moires.  « Le  cardinal  do  ReU  est  encore 
absent  de  Paris  an  mois  de  juin  1660,  et  ne 
jouit  point  de  son  archevesebé  et  se  lient 
cachédepeurd'estrearreaté.  M.  LeComle, 


doyen,  fait  rolllcc  d'archevc-sque.  — • En 
ce  mois  de  juillet  i60a.  le  cardinal  de 
RcU  est  absent  de  Paris  et  a résigné  vo- 
lontairement son  arcJievcsclié  de  Paris, 
auquel  le  roy  a nonuné  M.  de  Benumont 
(Hardouin  de  Péréiixe),  son  précepteur, 
cy-devant  évesque  de  Rodez.  moYcimani 
l'abbaye  de  Saint-Denys,  dans  laquelle  le 
cardinal  de  Retz  n'ose  ny  ne  veut  pas  de- 
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DISCOL'nS  scn  la  rOATl’NR  DU  PMNCB  DE  CONDI^^ 


Ce  prince,  licrhier  des  gnmdes  charges,  des  gi'auds  biens  et  des  gouver* 
nemens  du  feu  prince  de  Condé  son  père,  ayant  fort  bien  estudié  dam  le 
collège  des  Jésuites  de  Bourges,  commença,  en  l'année  i6ia,  à porteries 
annes,  et  fut  pluslost  général  de  t armée  du  roy  que  soldat.  Il  gagna  la  ba- 
taille do  Rocroy  eu  i6û3,  aagé  seulement  de  vingt-deux  ans.  et  ensuite  gi’gua 
encore  trois  autres  batailles  fort  mémorables,  Fribourg,  Nordtingeii  et  Lens, 
cl  prit  des  villes  estimées  impiTuables  et  passa  pour  le  plus  grand  et  le  plus 
heureux  capitaine  de  son  temps.  Ces  victoires,  signalées  avec  scs  grands  biens 
et  sa  haute  naissance , luy  enflèrent  le  courage , ne  prenant  pas  tous  ces  grands 
avantages  pour  dr;s  bornes,  mai.s  pour  des  degrés,  afin  de  monter  plus  haut, 
il  en  prit  l’occasion,  après  les  barricades  de  Paris,  que  la  reyne.  irritée  contre 
les  Parisiens  et  les  ennemis  du  cardinal  Masariii,  avoit  envie  de  se  venger; 
car  ü s'oflrit  à ladite  dame  et  au  cardinal  et  promit  d'amener  son  année 
victorieuse  aux  environs  de  I^aris  pour  le  réduire  è la  famine,  désoler  les 
environs,  contraindre  les  Parisiens  à demander  miséricorde,  la  corde  au  col , 
et  les  assujétir  è toutes  les  volontés  de  Leurs  Majestés.  En  cette  considéra- 
tion , on  luy  donna  Stenay,  Rocroy,  Clermont  et  autres  avantages.  11  fit  une 
guerre  cruelle  à Paris,  soustcoanl  qu'il  n'appartenoit  pas  h des  sujets  de 
contrôler  les  volontés  de  leurs  roy  s,  ny  de  vouloir  chasser  leurs  favoris,  et 
niaintenoit  puissamment  la  faveur  du  cardinal  Matarin.  Mais  Paris  s'estant 
deirendu  et  ayant  attiré  des  villes  cl  des  provinces  entières  à son  parti,  la 
cour  fut  contrainte,  de  peur  d'une  révolte  générale,  de  traiter  avec  Paris 
et  le  pajlenicnt  et  de  s'accorder.  M.  le  Prince,  après  ce  traité,  voulant  ruiner 


meurer,  et  autres  abbaye»  jusque»  à ta  va- 
leur de  deux  cent  mille  livres,  et  il  est  en 
estât  de  ne  jamais  rentrer  dans  Part»,  s'es- 
Unt  rendu  sus|icct  au  roy  cl  à tous  ceux 
qui  gouvernent  sous  son  autorité,  pour 
punition  de  son  ambition  trop  impatiente 
et  trop  haslêe , qui  l'a  précipité  dans  ia  mi- 
M*re.  • < Au  iu>ois  de  juin  i6b4«  le  car- 

dinal de  l\etx  a vu  le  roy  cl  toute  U cour; 
il  est  entré  dans  Paris  et  dans  son  abbaye 


de  Saint-Dcnys,  cl  est  retourné  à Coin- 
mercy.  Il  a demandé  {>ardoti  au  roy  à ge- 
noux. ■ lieu  était  seigneur,  ou,  comme  on 
disait  alors,  darnoiicau  de  Commercy. 

' SUmoxrt*  d’André  d’Ormeuou,  P 3^9 
verso.  Ce  morceau  rcproiluit  beaucoup  de 
faits  déjà  indiqués  dans  les  articles  précé- 
dents; mais  la  tin  contient  quelques  dé- 
tails nouveaux  ; c'est  ce  qui  m'a  déterminé 
à io  publier. 
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le  «lue  de  Beaufort,  le  coadjuteur  de  l'arclievesché  île  Paris,  Paul  de  Gondj,  A<ril  | 


cl  M.  de  Hroussel , conseiller  de  la  cour,  les  acf'usa  de  l'avoir  voulu  faire 
assassiner  sur  le  Pont-Neuf.  Au  mesme  temps,  il  se  rendoit  importun  k la 
reync  i cause  de  ses  demandes  et  de  ses  hautes  prtitentions,  et,  le  craignant 
plus<|ue  les  frondeurs,  elle  le  fit  emprisonner  dans  le  hois  de  Vinceniies, 
du  consentement  du  duc  d'Orléans  et  par  l'entremise  du  duc  de  Ueauforl 
et  du  coadjuteur,  le  mardy  1 8 janvier  i65o,  avec  son  frère  le  prince  de 

Conty  et  le  duc  de  Ixwguevillc,  son  beau-frère.  3 

Ils  denienrèrcnt  en  prison  plus  d'un  an  et  en  sortirent  par  la  promesse  du  ^ 

mariage  du  prince  de  Conty  avec  .M“"  de  Clicvreuse,  laquelle  fut  signée  par  1 

ce  jtrince  dans  sa  prison.  ,\u  mesme  temps,  le  cardinal  .Maiarin  fut  contraint 
de  sortir  de  Paris  et  il  alla  délivrer  les  princes,  sans  aucune  condition, 
rontj  c l'intention  de  la  reync,  qui  avoit  envoyé  des  déptités  pour  leur  imposer 
certaines  conditions  pour  le  bien  du  royaume.  Le  prince  de  Condé,  estant 
rentré  dans  Paria  avec  l'allégresse  de,  tous,  ayant  dans  son  carrosse  le  due 
de  Bcaufoi  t et  le  coadjuteur,  se  remit  dans  la  itossession  de  ses  gouverne- 
mens  et  en  plus  grande  autorité  que  jamais.  Mais,  s'estant  moqué  du  ma- 
riage de  son  frère  le  prince  de  Conty  avec  M“*  de  Clicvreuse,  il  irrita  telle- 
ment la  duchesse  de  Clicvreuse,  sa  mère,  qu’elle  [irotesta  tout  haut  qu'elle 
s'en  vengeroit,  n’estant  pas  résolue  de  souffrir  celte  injurt'  et  ce  mespris. 
sans  s'en  ressentir.  Klle  estoit  puissante  dame  et  dame  d'inirigne  et  de  hautes 
entreprises.  Elle  avoit  esté  fort  familière  avec  la  reync  et  la  gouvernoit  se- 
crètement. Le  priiioede  Condé  ayant  demandé  le  gouvcniemeni  de  Cuienne 
au  lieu  de  celuy  de  Bourgogne,  on  le  liiy  donna;  et  celuy  de  Bourgi^ne 
fut  donné  au  duc  d'Espernon,  au  lieu  de  celuy  de  Cuienne,  qu’il  avoit  au- 
paravant. 

Ces  broiiillcries  du  prince  de  Condé,  qui  se  tenoit  dans  Paris  cl  dans 
.Saiul-Maur  sans  aller  saluer  Leurs  Majestés,  feignant  d'avoir  crainte  d'estre 
arresté,  furent  cause  qu'il  ne  voulut  pas  assister  i la  majorité  du  roy,  tpii  fut 
le  y septembre  i65i.  Il  se  retira  à Saint- Maur  et  de  l.i  é Chantilly,  cl  se 
déclarant  ouvertement  niescontcnt  du  gouvernement  et  s'estimant  fort  puis- 
sant pour  entreprendre  choses  grandes,  ayant  le  gouvernement  de  Berrv 
avec  Monirond  et  la  grosse  tour  de  Bourges,  le  gouvernement  de  Cuienne 
et  le  gnuvernenienl  do  Champagne,  tenu  par  le  prinre  de  Conty.  Le  roy 

fnt  eonlrainl  d’aller  en  Berry  et  A Bourges,  qui  luy  ouvrit  scs  l>ortcs.  Le  - 
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Avril  prince  se  retira  en  Guienne  avec  son  armée  cl  appela  les  Espagnols  dans 

Bordeaux.  11  fui  tellcmcnl  attaqué  par  l'armée  du  roy.  commandée  par  le 
(Ointe  d’Harcourt,  qu’il  fut  lousjours  battu;  et,  craignant  que  le  duc  d’Or- 
léans, estant  dans  Paris,  qui  esloit  de  son  parti,  ne  se  monstrast  foiblc  et  ne 
fîst  accord  A son  préjudice,  il  quitta  la  Guienne  et  y laissa  son  frire  et  la 
duchesse  de  IjOi'.gucvillo,  sa  .soeur,  pour  entretenir  la  guerre  et  conserver  la 
province  contre  le  roy,  par  le  secours  des  Espagnols.  Estant  donc  arrivé 
dans  l’armée  du  duc  d'Orléans,  il  luy  redonna  des  forces  et  luy  inspira  un 
nouveau  courage,  et,  ayant  appelé  le  dur  de  Lorraine  par  deux  fois  à son 
secours,  il  maintint  la  rébellion  fort  longtemps  dans  Paris  et  partout  où  il 
avoit  du  pouvoir.  Mais  enfin  les  Parisiens  se  lassèrent  du  gouvernement  des 
princes,  qui  vouloient  exiger  de  l’argent  d'eux  pour  entretenir  la  guerre  et 
qui  firent  tirer  des  arquebusades  sur  les  présidens  de  la  cour  et  les  conseil- 
lers qui  leur  estoienl  contraires,  pour  leur  faire  changer  de  langage,  et  qui 
tirent  mettre  le  feu  dans  FHostel  de-Ville  de  Paris  et  assassiner,  A coups  d’ar- 
quebuse, tous  ceux  qui  en  sorloient  pour  ce  qu'ils  ne  s’estoient  pas  voulu 
joindre  A leur  parti  contre  le  roy,  qui  furent  deux  entreprises  qui  les  rui- 
nèrent dans  les  affections  du  peuple  de  Paris  et  de  trois  cens  des  plus  no- 
tables habitans,  qui  se  trouvèrent  enfermés  dans  les  appréhensions  de  la 
mort  en  cette  furieuse  journée  de  f Hostel-de-V’ille.  Les  Parisiens  f rent  sca- 
voir  aux  princes  qu'ils  vouloient  reconnoistre  le  roy  et  se  délivrer  des  mi- 
sères de  la  guerre  civile,  qui  les  niinoit. 

Le  prince  de  Condé  fut  contiviint  de  se  retirer  de  Paris,  comme  aussy  fit 
le  duc  de  Lorraine  avec  son  armé-e , et  ne  demeura  A Paris  que  le  duc  d'Or 
léans , qui  avoit  esté  déclaré  lieutenant  général , et  M.  le  Prince  commandant 
les  années  du  roy  sous  son  autorité,  qui  fut  une  hardiesse  insupportable  des 
princes  et  un  crime  inexcusable  au  priement  de  Paris.  Tous  les  corps  ayant 
supplié  Leurs  Majestés  de  revenir  dans  Paris,  Leurs  Majestés  y arrivèrent 
le  liindy  ai  octobre  i65a.  Le  duc  d'Orléans  fut  contiaint  d'en  partir  le 
lendemain  de  grand  matin  et  d’embrasser  l'amnistie  pour  sa  seurcté.  Il  s'en 
alla,  avec  sa  famille,  A Blois,  où  il  est  encore.  M.  le  Prince  se  retira  A Stenay 
et  sur  les  frontières  de  Champagne  avec  les  Espgnols,  et  il  a tousjours 
depuis  fait  la  guerre  A la  France  avec  le  duc  de  Lorraine  et  les  Eispagnols, 
commandés  par  l'archiduc  Léopold  et  le  comte  de  Fuensaldagne.  Mais  son 
frère,  le  prince  de  Conty,  ne  pouvant  résister  au  duc  de  Vendosme  et  au 
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duc  de  Caudale,  commandant  l’année  de  Guienne,  a esté  contraint  de  s’ac-  Avril  16S/1. 
corder  et  de  remettre  la  ville  de  BoHoaux  et  la  Guienne  entre  les  mains  du 
roy,  et  s’est  retiré  quelque  temps  dans  Przenas  en  Languedoc,  et  la  duchesse 
de  Longueville  dans  Moulins,  auprès  de  M”'  de  Montmorency,  le  duc  de 
Longueville  ne  la  voulant  pas  recevoir  auprès  de  luy,  s’estant  mal  gouvernée 
en  sou  endroit,  luy  estant  demeuré  paisible  dans  son  gouvernement  de 
Normandie  et  lousjours  bon  et  fidèle  serviteur  de  Leurs  Majestés. 

Pour  le  regard  du  prince  de  Conty,  estant  fort  mal  content  du  prince 
de  Coudé  son  frère,  et,  pour  le  bien  de  ses  afl'aires  et  s’acquérir  du  repos, 
il  a recherché  l’alliance  du  cardinal  Mazarin  ; espousa  sa  nièce  au  mois  de 
febvrier  1 654,et  consomma,  dans  le  Louvre,  le  mariage  avec M®*Martinozzi, 
qui  estoit  fort  belle.  Après  il  alla  loger  dans  le  palais  du  cardinal  Mazarin, 
paré  et  orné  des  plus  riches  tapisseries  et  meubles  de  France.  Au  inesme 
temps,  le  roy,  voyant  que  le  prince  de  Coudé  persistoit  tou.sjoui's  dans  sa 
rébellion  et  félonie,  envoyoit  en  Espagne  |>our  avoir  de  l'argent  et  des  gens, 
envoyoit  en  Angleterre  pour  exciter  Cromwell,  protecteur,  et  les  Anglois  A 
nous  faire  la  guerre  et  se  joindre  avec  luy,  fut  conseillé  de  luy  faire  son 
procès  dans  le  parlement  de  Paris  et  d'y  appeler  les  pairs  de  France  et  d’y 
observer  les  formes  accoustumées  en  telles  occasions.  En  ayant  esté  appelé 
avec  tous  ceux  qui  ont  leur  séance  au  parlementé  je  m’y  suis  trouvé  en 
toutes  les  assemblées  qui  s’y  sont  faites  en  la  présence  du  roy,  assisté  des 
premiers  pairs  de  France,  marcscliaux  de  France,  conseillers  de  la  cour, 
où  présidoit  M.  le  chancelier,  où  tant  a esté  procédé  que,  par  l’arrcst  in- 
tervenu le  •x’j  mars  i654,  le  prince  de  Condé  a esté  privé  du  nom  de 
Bourbon  et  de  la  qualité  de  prince  du  sang,  condamné  à souffrir  la  mort 
telle  qu’il  plalroit  au  roy  de  l’ordonner,  et  autres  clauses  ordinaires  dans 
tels  arrests.  Quatre  furent  condamnés  à estre  décapités,  le  président  Viole, 
le  sieur  Lenct,  Marsin  et  de  Persan;  quantité  d’autres  en  prise  de  corps. 

Voilà  l’estât  auquel  est  réduit  maintenant  le  prince  de  Condé,  ayant 
perdu  le  gouvernement  de  Guienne,  le  gouvernement  de  Berry,  la  grosse 
tour  de  Bourges,  qui  a esté  abattue,  Montrond  pris  et  rasé,  Bellegarde,  en 
Bourgogne,  pris  et  rasé,  des  commissaires  donnés  pour  recevoir  le  revenu 
de  tous  ses  biens  confisqués  et  de  tous  scs  duchés  et  grandes  seigneuries.  Il 
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Avril  i654.  ny  a plus  que  Rocroj.  Slcnay,  Mouioti  et  Clermont  qui  tiennent  pour  luy. 

Madame  sa  femme,  princesse  de  Condé,  est  tousjours  dans  Rorroy  avec  le 
duc  d'Angiucn,  son  iils,  aagé  de  dix  ans,  le  prince  tic  pouvant  avoir  d'autre 
argent  que  celuy  d'Espagne  qui  luy  vient  fort  cslroitement,  les  Espagnols 
ii'cn  ayant  guère  et  ne  se  fiant  guère  en  luy,  veu  la  légèreté  ordinaire  des 
esprits  franrois  et  que  le  roy  d'Espagne  ne  luy  scauroit  donner  autant  en  le 
servant,  roniine  il  en  espère  en  France  pour  son  service.  Sçavoir  ce  qu’il 
deviendra  à ravenir,  il  est  diOieilc  de  le  prévoir*,  mais  le  prince  de  Condé 
n'est  pas  maintenant  sans  gi*andc  peine  d'esprit  11  n'oscroil  traiter  avec 
nous,  de  peur  d'estre  arresté  par  les  Espagnols,  à l'exemple  du  duc  de 
raine,  ny  se  fier  au  roy,  qu’il  a tant  olTensc.  De  continuer  la  guerre,  il  sera 
mal  secondé  des  Espagnols  qui  se  deflGent  de  luy  et  ne  se  plaisent  pas  d'o- 
béir à un  prince  fran<;ois,  avec  la  jalousie  des  capitaines  csjiagnols.  Il  faudra 
qu’il  s'expose  à tous  les  périls  pour  conduire  tous  les  autres  aux  combats. 
Je  crains  que  sa  fortune,  qui  a beaucoup  de  convenance  avec  celle  de 
Cbarles  de  Bourbon,  connestable  de  France,  n’ayt  une  fin  pareille,  ayant 
tous  deux  eu  la  fortui>e  très  favorable  en  leur  jeunesse  et  fort  ruineuse  à la 
fin.  Dieu  le  veuille  ramener  à son  devoir  et  disposer  l'esprit  de  Leurs  Ma- 
jestés à luy  pardonner  toutes  scs  fautes  et  luy  faire  la  grâce  de  les  réparer 
par  ses  bons  services  à l’avenir. 

Fait  à Paris,  ce  vendredy  3 avril  i654  ^ 

Juin  t65i.  LE  SACRE  DO  ROY  LOUIS  XIV,  FAIT  i RIIEIUS  , LE  DIMANCHE  J JUIN  }6S^'^ 

Vis  h vis  la  chaire  du  roy  estoit  une  tribune  pour  la  rcyne  Aune  d'Au- 

* Noies  ajoutées  succe.ssivemcnt  par  grandprinrnlCeinercredyaSjam  i66o.« 

André  d’Omiesson  : • En  cc  mois  de  juin  •—  « Dans  oc  mois  de  juillet  iG6a,  il  eivi 

i66o,  le  prince  do  Condc  est  en  France,  tousjours  auprès  du  roy  dans  Saînt’Ger- 

ayanl  veu  et  salué  Leurs  Majestés  et  M.  le  maln-en-Laye,  allant  souvent  à la  chasse 

cardinal  Masarin.  11  a esté  reslabli  en  tous  avec  Sa  Majesté,  sc  rendant  fort  sujet  et 

ses  l>iens  et  toutes  scs  cliarges  suivant  le  exact  à faire  sa  cour,  ayant  son  ftls,  le  duc 

trailéel  lapais  géiièrate  de  France  et  d’£^-  d'Anguien,  tousjours  auprès  de  Kiy,  et 

pagno  (traité  dcsPyrènéiM).  lia  esté  veu  el  M**  la  Princesse,  sa  fenuue,  à la  cour  ou 

salué  é Paris . après  avoir  salué  Leurs  Mn-  dans  Paris.  » 

jestès.  Aînsy  Je  voiU  remis  dans  son  dex'oir,  * Mémoirtt  (TAndré  d’OmtfSicn,  P 4 

tant  la  fortune  a esté  inconstante  envers  ce  recto. 
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Irichp,  où  estoient  aussy  la  reyiic  d'Angleterre,  les  ducs  d'York  cl  de  Glo-  Juin  i65«. 
cestre,  ses  fils,  et  la  princesse  sa  fille  avec  la  princesse  palatine,  et,  i l'autre 
coslé,  la  princesse  de  Conly,  la  duchesse  de  Vendosme,  la  dame  de  Senecey 
et  quelques  autres,  et  derrière  Sa  Majesté  estoit  un  haiic  pour  1"  prince 
Thomas  et  un  de  ses  fils.  De  l’autre  costé  estoient  le  nonce  du  pape,  les 
ambassadeurs  de  Portugal  et  de  Venise,  le  commandeur  de  Souvré,  ambas- 
sadeur de  Malthe,  et  le  sieur  Bartet,  résident  de  Pologne.  R y avoit  un  banc 
pour  les  cardinaux  Mazarini  et  Grimaldi,  au  dessous  du  banc  des  pairs  ecclé- 
siastiques. Derrière  la  chaire  de  Sa  Majesté,  il  y avoit  un  siège  pour  le  nia- 
rcsclial  d’Estrées,  qui  représentoit  le  connestable  ; un  autre  pour  le  chan- 
celier de  France,  Séguicr;  derrière,  un  autre  banc  pour  le  niareschal  de 
Villeroy.  qui  représentoit  le  grand  maistre  de  France;  le  duc  de  Joyeuse, 
grand  chambellan,  et  le  comte  de  Vivounc,  qui  représentoit  le  premier 
chambellan.  Dans  les  hautes  chaires,  le  marescbal  de  L'Hospital , gouverneur 
de  Paris.  A la  gauche  estoit  un  autre  banc  pour  M.  d’Anjou,  frère  unique 
du  roy,  représentant  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Vendosme  représen- 
tant le  duc  de  Normandie,  le  duc  d'Elbeuf  représentant  le  duc  d'Aquitaine, 
le  duc  de  Candale  représentant  le  comte  de  Champagne,  le  duc  de  Roannei 
et  le  duc  de  Boui-nonville  représentant  les  comtes  de  Flandre  et  de  Tou- 
louse. 

Le  roy  estant  devant  l'autel  en  sa  chaire,  ayant  à ses  costés  le  comte  de 
Noailles  et  le  marquis  de  Charrost,  capitaines  des  gardes,  la  sainte  am- 
poule fut  apportée  par  le  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Rciny,  en  habits  pon 
tificaux,  monté  sur  un  cheval  blanc,  sous  un  dais  de  toile  cfai-gcnt  soustcnii 
par  quatre  religieux,  précédés  par  quelques  habitans  du  Chesne-Pouilleux, 
à cause  qu’ils  recouvrèrent  autrefois  cette  sainte  ampoule,  et  suivis  des  mar- 
quis de  Coaslin  et  de  Richelieu,  et  des  sieurs  de  Mancini  et  de  Biron,  fort 
bien  montés,  avec  leurs  guidons  ou  estendarts  aux  armes  du  roy  et  de  la 
ville.  A l’arrivée  de  ce  saint  présent  du  ciel,  l'évesque  de  Soissuns  (Simon 
Legras),  et  M.  le  coadjuteur  de  Rheims,  et  plusieurs  autres  evesques  en 
habits  pontificaux  le  furent  recevoir  k la  porte  de  l'église  de  Nostic-Damc 
avec  les  cérémonies  ordinaires.  Le  roy,  au  mesme  temps,  se  leva  de  sa 
chaire  pour  révérer  cette  sainte  ampoule,  qui  fut  mise  sur  le  grand  autel. 

Puis  l'évesque  de  Soissons  s'alla  reveslir  pour  dire  la  messe,  et  estant  re- 
venu, le  roy  se  leva  pour  hiy  faire  honneur.  L'évesque  s'approchant,  le  roy 
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l.ii»  i65l.  fit  le  serment  de  conserver  toutes  les  dglises  A luy  sujettes.  Le  mesme  prélat 
demanda  aux  seigneurs  et  au  peuple  s'ils  l'acceptoient  pour  roy,  et,  les 
acclamations  faites,  il  prit  de  luy  le  serment  du  royaume , que  Sa  Majesté  fit 
les  mains  sur  l'Évangile,  qu'il  baisa.  L'evesque  dit  ensuite  sur  le  roy  les  orai- 
sons accoastumées , puis  il  bénit  fespéc,  laquelle  le  roy  prit  et  l'oITril  k 
Dieu  cl  ensuite  la  déposa  entre  les  mains  du  marescbal  d'Estrées,  qui  la 
porta  toute  nue  pendant  la  cérémonie.  Puis  l'évesque  prit  la  platine  de 
saint  Remy,  sur  laquelle  il  mit  du  saint  chresme  et  de  f builc  de  la  sainte  am- 
poule avec  une  aiguille  d'or,  les  mcsla  ensemble  et,  les  prières  dites,  com- 
mença d'oindre  Sa  Majesté  par  le  sommet  de  la  teste,  sur  la  poitrine,  entre 
les  deux  espaules.  sur  l'espaule  droite,  sur  l'espaule gauebe,  au  pli  du  bras 
droit  et  au  bras  gauche.  Il  prit  ensuite  des  gants  bénits,  et  la  bénédiction 
se  fit  de  l'anneau , par  lequel  Sa  Majesté  espousa  le  royaume.  Cet  anneau 
est  de  grand  prix  et  a servi  au  sacre  des  roys  ses  prédécesseurs  et  au  ma- 
riage de  la  rcync.  Puis  l'évesque  bailla  le  sceptre  k la  main  droite  du  roy  et  la 
main  de  justice  en  la  gauche,  posa  sur  sa  teste  la  couronne  de  Charlemagne 
avec  les  pairs  laïcs  et  ecclésiastiques , qui  avoient  esté  appelés  par  le  chance- 
lier de  France.  Sa  Majesté  s'alla  seoir  sur  son  trosoe,  suivie  du  chancelier, 
du  grand  maistre  et  du  grand  chambellan. 

L'évesque,  luy  ayant  fait  la  révérence , le  baisa , comme  firent  aiissy  tous 
les  autres  pairs,  avec  Ica  cris  de  l'ite  le  roy!  et  le  bruit  des  canons.  On  lascha 
cinquante  douzaines  d'oiseaux  et  les  hérauts  firent  largesse  au  peuple  de 
pièces  d'or  et  d'argent,  où  estoient,  d'un  costé,  la  figure  du  roy  couronné; 
de  l'autre , la  ville  de  Rheims  avec  la  sainte  ampoule. 

L'évesque  de  Soissons  dit  la  giand'  messe.  L'Évangile  fut  présenté  à baiser 
au  roy  par  le  cardinal  Grimaldi,  Le  marescbal  de  L'Hospital,  le  marquis  de 
Souvré,  le  sieur  de  Saint-âiinon  portèrent  k l'olfrande  le  pain  d'or,  le  pain 
d'argent  et  une  bourse  de  velours  rouge,  où  estoient  treize  pièces  d'or  et  un 
vase  de  vermeil  doré.  Le  roy  communia  sous  les  deux  espèces,  dans  le  ca- 
lice qui  servit  k saint  Remy.  au  sacre  de  Clovis. 

Le  roy,  avec  l'évesque  de  Soissons,  dans  les  mesmes  habits,  alla  disner 
dans  la  grande  salle  de  l'archercsché. 

Le  sieur  de  Rhodes  estoit  grand  maistre  des  cérémonies  et  le  sieur  Saiiic- 
tot  maistre  des  cérémonies. 

Le  lendemain,  8 du  mois  de  juin,  le  roy,  fort  paré,  fit,  le  matin,  sa 
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cavalcade  depuis  Nostre-Dame  jusques  A IV'glisc  de  Saiiil-Remy,  accompagné  Jién  ■«$>. 
de  tous  les  seigneurs  de  la  cour  fort  parés,  pour  ce  que  le  roy  cstoit  entré 
en  carrosse,  dans  la  ville  de  Rheiins,  au  lieu  d'y  entrer  à cheval,  comme 
avoient  fait  ses  prédécesseurs.  L'aprcsdisnée,  Sa  Majesté  reçut,  dans  l'église 
Nostre-Daine,  l’ordre  du  Saint-Esprit  de  la  main  de  l’évesque  de  Soissons, 
et  puis  Sa  Majesté  le  donna  à M.  le  duc  d'Anjou,  son  frère. 

Le  tnardy  g juin,  le  roy  alla  entendre  la  messe  dans  Saint-Reiny.  assisté 
du  cardinal  Grimaldi,  qui  faisoit  la  fonction  de  grand  aumosnier  en  l'ah- 
scnce  du  cardinal  Antoine  Rarberin.  Puis  Sa  Majesté  toucha  trois  mille  ma- 
lades des  escronelles. 

Cinq  conseillers  d'Estat  se  trouvèrent  à cette  cérémonie  et  eurent  place 
honorable:  MM.  de  La  Poterie,  de  Vcrtamon,  de  Villemontée . de  Sève  et  ' 
de  Caumartin,  et  neuf  maistres  des  requestes  : Laffemas,  d'Oigcval,  Ma- 
noury,  Boucherat,  Lamoignon,  Bouville,  Meliand,  Courtin,  Vertamon. 

M.  le  chancelier  estant  de  retour,  nous  l'allasmes  saluer,  mon  frète  cl 
moy.  Il  nous  dit  qu'il  composeroit  un  livre  qui  contiendroit  fort  exactement 
toutes  les  cérémonies  du  sacre  et  qu’il  feroil  faire  quinze  ou  vingt  planches 
de  peinture  qui  les  repiésenteroient.  Ce  livre  sera  fort  recherché. 

Eiscrit  è Ormesson,  le  dimanche  1 1 juin  itiSi. 

J’oiibliois  les  six  pairs  ecclésiastiques  : l’évesque  de  Soissons  (Legras)  re- 
présentoit  l’archevesque  et  duc  de  Rheims  (duc  d’Aumale  et  de  Nemours); 
l’évesque  de  Beauvais  (Choart)  représentoit  l'évesque  et  duc  de  Laon;  l'é- 
vesque  de  Noyon  (Baradas)  représentoit  l'évesque  et  duc  de  I^angres 
(Zamet);  l'évesque  de  Chaalons  (Viallart)  représentoit  l’évesque  et  comte 
de  Beauvais;  l’arcbevesque  de  Bouiges  (de  Levès-Vcnladour)  représentoit 
l'évesque  et  comte  de  Noyon;  l’archcvcsquc  de  Rouen  (de  Harlay)  repré- 
sentoit l’évesque  et  comte  de  Chaalons.  Les  évesqiies  pairs  précédèrent  les 
archevesques  non  pairs,  qui  ne  faisoient  que  représenter  les  absens;  ils  ne 
voulurent  pas  leur  céder  et  iU  avoient  raison. 

ESTAT  DE  LA  l'EASCE  LE  S 4 JUIN  I CôA 

Le  roy,  après  avoir  esté  sacré  é Rheims  avec  les  cérémonies  et  magnifi- 

' Mémotm  d'André  rf'O^eûon.  f*  h. 
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luin  i85à.  cenccs  ordinaires,  c»toitall(^  à Sedan  avec  la  eonr,  le  duc  d'Anjou,  son  frire, 
et  le  eardinal  Maxarin.  I/armëc  du  roy.  comniandée  par  les  mnresebaux  de 
Tlircnne  et  de  La  Ferlé,  estait  aux  environs  de  Stenay,  appartenant  à M.  le 
Prince;  le  capitaine  Falierl  l'assiégeoit.  Le  roy  avoil  vingt  mille  hommes 
eircctils.  M.  le  duc  d Orléans  estoil  lousjours  dans  Blois  avec  sa  faniille.  Il 
n'avoit  mille  envie  de  revenir  i la  cour,  veu  les  choses  passées,  ny  la  cour 
aucun  désir  qu'il  y revinst.  M.  le  Prince  estoit  tousjours  panny  les  Espagnols 
dans  ünuclles,  fort  empesché  de  sa  pei-sonne  et  ne  disposant  pas  des  Es- 
pagnols à sa  volonté;  ils  ne  se  fioient  pas  beaucoup  i luy,  craignant  qu'il 
ne  fist  sa  paix  i leurs  despens.  L'archiduc  Léopold  cl  le  comte  de  Fuensal- 
dagne  commandoicnl  les  forces  d'Espagne.  Le  duc  Charles  de  I^orraine  es- 
toit lousjours  prisonnier  dans  la  càtadelie  d'Anvers,  soupçonné  d'avoir  voulu 
livrer  M.  le  Prince  au  roy,  avec  quelques  places,  et  d'avoir  fait  sa  paix  avec 
le  roy  à CPS  conditions.  Le  duc  François,  son  frère,  avec  scs  deux  eiifans, 
estoit  en  Flandre , dans  l'armée  de  son  frère.  M'""  la  Princesse  et  le  duc  d' An- 
guicn,  son  fils,  estoient  dans  Rocrov.  Elle  avoil  présenté  requeslc  au  parle- 
ment pour  venir  demeurer  en  France  avec  son  fils,  demandant  ses  conven- 
tions matrimoniales,  M . le  Prince  ayant  esté  condamné  et  ses  biens  confisqués , 
la  requeslc  de  M'”  la  Princesse  fut  renvoyée  au  roy,  qui  n'y  a fait  aucune 
responsc  favorable.  M.  le  prince  de  Conly,  marié  avec  M”"  Marlinozzi,  nièce 
du  cardinal  Maxarin,  estoit  allé  commander  l'armée  du  roy  en  Catalogne, 
assisté  du  duc  de  Candale. 

Le  comte  d'Harcourt,  qui  estoit  malcontent  dans  Rrisach,  aroit  fait  son 
accommorlemeni  avec  le  roy  et  luy  avoit  rendu  la  ville  de  Brisach.  Il  s’estoit 
retiré  à Pliilipsbourg, 

Mademoiselle  faisoit  sa  demeure  ordinaire  dans  Saint  Fargeau.  Ip  duc 
de  Beaufort,  tant  aimé  autrefois  dans  Paris,  estoit  souvent  auprès  du  duc 
d'Orléans,  n'osant  plus  revenir  dans  une  ville  qui  n'en  feroit  pas  grand 
(tampte,  le  peuple  n'ayant  plus  aucune  affection  pour  luy.  M.  de  Vendosme 
estoil  tousjours  k la  cour,  jouissant  paisiblement  de  son  amirauté.  Il  avoit 
signé  le  rontiat  du  duc  de  MerccBur,  son  lils , qui  ,ivoil  espousé  M""  Man- 
cini,  il  y avoit  plus  de  deux  ans  '.  Le  duc  de  Meremur  est  tousjours  en  Pro- 


' Le  duc  de  Mcrcceur  avait  épousé 
Laure  Manripi  dès  t65i.  11  le  reconnut 


i la  sé«nce  du  7 aodt,  en  plein  parle- 
ment. 
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vence,  dont  il  est  gouverneur.  M.  de  Guyse  se  prépare  à quelque  cipédition  Juin  i6St. 
de  grande  conséquence . mais  il  ne  sçail  pas  encore  où  il  sera  employé.  Le 
duc  de  Joyeuse,  sou  frère,  colonel  général  de  la  cavalerie  légère,  fait  un 
esquipage  magnifique  pour  aller,  en  cette  qualité,  servir  dans  l'armée  du 
roy,  11  avoil  esté  gratifié  par  le  roy  du  duché  d’Angoulesme  et  du  comté  de 
Pontliieu , dont  jouissoit  son  beau-père,  lequel  don  avoit  esté  vérifié  partout 
où  besoin  avoil  esté.  Le  cardinal  de  Retz,  arebevesque  de  Paris  par  le  décès 
de  son  oncle,  estoit  dans  le  cbastcau  de  Nantes,  en  la  garde  du  marescbal 
de  La  .Vlcilleraye;  il  y avoit  esté  mené  du  cbastcau  de  Vincennes,  où  il  estoit 
prisonnier. 


r.HANCELir.as  n usaor.s  des  scesix  ne  i5iù  \ i656'.  lôisà  iStit. 

Antoine  du  Peat,  chancelier,  cardinal,  légat  et  arebevesque  de  Sens.  1S14. 
Antoi.ve  ou  Bodhg,  chancelier.  ,j35. 

Gciuladme  Povet,  chancelier,  disgracié  en  l'an  i5ùo*. 

Ebançois  DI  Montholon,  président  de  la  cour,  garde  des  sceaux.  ,SAu. 

Pbançois  Aihault  de  Chenans,  garde  des  sceaux.  ,3S,. 


Ebascois  Olivier,  premier  président  de  Paris,  chancelier  de  France,  par  iSA5. 
la  destitution  du  chancelier  Poyet. 

Jean  Beetrahd,  premier  président  au  parlement  de  Paris,  fut  fait  garde  liâi. 
des  sceaux  par  la  disgrâce  du  chaccelicr  Olivier;  il  mourut  cardinal  et  arche- 
vesque  de  Sens. 

Le  chancelier  Olivier,  estant  rentré  dans  l'exercice  de  sa  charge  sous  le 
roy  François  second,  moumt  à Amboisu,  en  l'an  i56o. 

' Mémoirts  d’André  d'Ormeston,  f 11  iioniin,ition  de  Jean  de  Montholon  cooiiiic 

verso  cl  siiivants.  gardo  des  sceaux.  On  assigne  généralc- 

* On  place  ordinairement  en  i5éa  la  ment  à la  nomination  d'Airault,  ou  Er- 

dtsgricc  du  chancelier  Po^el  ainsi  que  la  raull,  la  date  de  i5é.A. 
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io$o.  Mcssire  Micuei.  de  L'HnsHTti.,  conseiller  de  la  cour,  puis  maistre  des 
requestes,  suriiilendant  de  la  chambre  des  eomples  de  Paris,  chancelier  de 
Marguerite,  duchesse  de  Savoye,  fut  fait  chancelier  par  le  décès  du  chan- 
celier Olivier.  Il  fut  disgracié  de  la  cour  en  l'an  1 568. 

Mossirc  Jeas  de  Mobvilliebs,  évesque  d'Orléans,  ancien  conseiller  d'Eslat 
et  employé  aux  plus  importantes  affaires,  fut  fait  garde  des  sceaux  en  l'an 
i568  et  les  rendit  volontairement,  et  d’une  générosité  sans  exemple,  en 
l'an  1 570,  demeurant  tousjours  dans  scs  emplois  cl  sa  première  réputation 
et  auctorité. 

li-o.  RENé  UE  Bibagie,  Milanois,  président  de  Turin,  fut  fait  garde  des  sceaux, 
lorsque  M.  de  Morvilliers  les  rendit.  Il  assista  è l'entrée  de  la  reync  Elisa- 
beth d’Autriche,  fdle  de  l’empereur  Maximilien  et  femme  de  Charles  IX. 
dans  Paris,  et  précéda  le  parlement,  encore  qu'il  n'en  eust  pas  le  tilire.  Le 
chancelier  de  L'Hospital  estant  décédé  dans  sa  maison  de  Relesbat,  le  3 mars 
1673,  René  de  Ilirague  fut  fait  chancelier  de  France;  mais,  estant  aagé,  il 
remit,  en  1577,  les  sceaux,  qui  furent  baillés  è messire  Pliilippe  Hurault 
de  Chiverny  (ou  Cheverny).  René  de  Uirague  fut  fait  cardinal  sans  bénéfice, 
acheta  la  terre  d'Amboille  et  fit  bastir  l’hostel  de  Saint-Paul  près  de  l'église 
Sainle-Calhcrinc,  où  il  fut  enterré  solemnellement  en  l'année  1 583,  en  habit 
de  pénitent  rayé,  le  roy  Henry  III  assistant  à son  enterrement  avec  tous 
lespéuitens.  Il  disoit  de  luy-mcsme  qu'il  estoit  cardinal  sans  tiltre,  prestre 
sans  bénéfice,  courtisan  sans  faveur,  docteur  sans  science,  chancelier  sans 
sceau,  et  se  disoit  chancelier  du  roy  et  non  chancelier  de  France. 

1577.  Philippe  Hcradlt,  comte  de  Chiverny,  garde  des  sceaux  en  l'an  1677, 
fut  fait  ehancelier  eu  fan  i583  , par  le  décès  du  chancelier  de  Birague,  et 
tint  les  sceaux  jiisques  en  octobre  1 588,  qu'il  fut  disgracié.  Le  roy  Henry  III 
donna  les  sceaux  è François  de  Montholon,  fils  du  garde  des  sceaux  de  Mon- 
tholon,  ancien  avocat  de  la  cour  et  avocat  de  Ludovic,  duc  de  Nevers,  lequel 
n’avoit  jamais  veu  le  roy  ny  la  cour.  Après  la  mort  de  Henry  III,  en  aoust 
1589,  il  fut  demis  de  sa  chaige,  et  les  sceaux  baillés  en  garde  è Charles, 
cardinal  de  Bourbon,  puis  au  marcschal  de  Biron,  Armand  de  Gontaut, 
qui  les  garda  Jusques  en  Juillet  1 890,  que  le  roy  Henry  IV  les  rendit  audit 
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comte  et  chancelier  de  Chiverny,  qui  demeura  dans  sa  charge  jusqiies  A sa  iS«3. 
mort,  qui  fut  au  mois  d'aoust  1 699 , en  sa  maison  de  Cliiverny,  près  de  Blois. 

Messire  Pouponne  de  BaLLièvEE,  fils  de  Claude  de  Belliévrc,  premier  pre-  lâ^g. 
sidciU  au  parlement  de  Grenoble,  ayant  este  president  au  parlement  de 
Paris,  surintendant  des  fmanees,  employé  en  plusieurs  ambassades'  et  A la 
conférence  de  Siiresnes,  fut  fait  chancelier  de  Krauce  en  aoust  lâqg.  au 
décés  de  M.  Chiverny , et  exerça  cette  charge . avec  grande  intégrité , jusques 
A sa  mort.  Il  rendit,  en  aoust  i6o5,  les  sceaux,  qui  furent  baillés  A M.  Ni- 
colas Brusiart  de  Sillery,  et  mourut  au  muis  de  septembre  1 607,  et  fut  en- 
terre, dans  sa  rhapelle,  en  l'église  de  .Saint-Germain-de-l’Auxerrois. 

.Messire  Nicolas  BaDSL.iaT,  seigneur  de  Sillehi,  fils  de  Pierre  Brusiart,  1607. 
président  de  la  troisième  chambre  des  enquestes,  après  avoir  esté  con.seiller 
de  la  cour,  président  aux  enquestes,  ambassadeur  en  Suisse,  ambassadeur 
A Rome,  président  de  la  cour,  conseiller  d'Estat  fort  employé,  fut  fait  garde 
des  sceaux  au  mob  de  juillet  de  l'année  1 6o5  et  chancelier  en  septembre 
1607.  par  le  décès  de  M.  de  Bellièvre.  Il  exerça  cette  charge  paLsililemeiil 
ju.sqiios  au  mois  de  mai  1 6 1 G, qu'il  fut  renvoyé  en  sa  maison,  et  les  sceaux 
baillés  A M.  Du  Vair,  premier  président  de  Provence,  en  avril  1617,  après 
la  mort  du  maréclial  d'Ancii’  cl  la  ilisgrace  de  la  rcync  mère  et  de  toute 
sa  bande.  Il  fut  restabli  dans  la  première  place  du  conseil,  les  sceaux  estant 
tenus  par  MM.  Du  Vair,  Mangot,  Du  Vair,  une  seconde  fois,  de  Luynes, 
de  Vie  et  de  Caumartin,  après  la  mort  duquel  les  sceaux  luy  furent  rendus 
en  janvier  i6a3.  Il  fut  de  rechef  disgracié  en  febvrier  i6a4  et  mourut,  en 
sa  maison  de  Sillery,  au  mob  d’octobre  i6aA,  et  a esté  enterré  à Marines, 
sa  maison,  près  de  Pontoise. 

Messire  Guillaume  Do  Vair,  conseiller  d'église  au  parlement  de  Paris, 
puis  mabtre  des  requestes  de  création  nouvelle,  en  i6i4,  puis  premier 

' André  d'Omiesson  a mis  en  noie  ijue  six  places  de  Picardie  avant  esté  rendues 
Bellièvre  fui  employé,  entre  autres  ambas-  par  les  Espagnols  aux  François,  s Bellièvre 
.sades,  • au  traité  de  Vervins.où  fut  conclue  avait  aussi  élè  envoyé  en  Ecosse,  en  ifiBG. 

la  paix  entre  1a  France  et  l'Espagne,  en  pour  engager  Élisabeth  à ne  pas  faire  pé- 

ibgB,  à l'avanlage  de  la  France  , cinq  ou  rir  Marie  Stuart. 

■I.  as 
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■6i6.  president  de  Provence,  fut  appelé,  au  mois  de  mai  1616,  pour  estre  garde 
des  sceaux.  En  novembre  suivant,  les  sceaux  lu^  furent  ostés.  Au  mois 
d'avril  1617,  ils  luy  furent  rendus,  et  il  les  tint  Jusques  il  sa  mort , qui  arriva , 
au  siège  de  Tooneins,  le  3 aoust  1611.  Son  corps  fut  apporté  à Paris  et 
enterré  dans  une  chapelle  des  Bernardins. 

Messire  CLAtma  Makcot,  après  avoir  esté  conseiller  de  la  cour  et  com- 
missaire en  la  seconde  chambre  des  requestes  du  Palais , maistre  des  re- 
questes  dix-huit  ans,  nommé  premier  président  de  Bordeaux  et  avoir  exercé 
par  commission  la  charge  de  secrétaire  d'Estat,  fut  nommé  garde  des  sceaux 
en  novembre  1616,  par  la  disgrâce  de  M.  Ou  Vair,  et  les  rendit  le  1 à avril 
1617,  le  jour  que  le  marcschal  d'Ancre  fût  tué.  Il  mourut  en  i6aé,  sans 
avoir  esté  restabli  en  sa  charge. 

Messire  Chablxs  d'Albibt,  duc  de  Ldinbs,  connestable  de  France,  tint 
les  sceaux  après  la  mort  de  M.  Du  Vair,  en  avril  i6ai,  et  scelloit  en  pré- 
sence du  roy  et  des  officiers  du  sceau , recevoit  le  serment  des  officiers  et 
fit  toutes  les  fonctions  de  garde  des  sceaux  jusques  au  jour  de  sa  mort,  qui 
fut,  le  là  décembre  i6ai,  au  siège  de  Monbeurt.  Son  corps  fut  porté  et 
enterré  à Maillé,  en  Touraine,  qu'il  avoit  fait  ériger  en  duché  et  à qui  il 
avoit  fait  porter  le  nom  de  Luynes. 

M.  Msat  DE  Vie,  frère  de  M.  de  Vie,  grand  capitaine,  gouverneur  de 
Calais,  après  avoir  esté  conseiller  de  la  cour,  maistre  des  requestes,  ambas- 
sadeur en  Suisse,  ancien  conseiller  d'Estat,  fut  fait  garde  des  sceaux,  le 
20  décembre  16a  1,  après  le  décès  du  duc  de  Luynes,  le  roy  estant  lors  à 
Bordeaux,  où  ledit  sieur  de  Vie  avoit  esté  envoyé  vers  messieurs  du  clergé. 
Ledit  sieur  de  Vie  mourut  le  2 septembre  1622.  Son  corps  fut  enterré  en 
sa  terre  d'Armenonville , près  do  Senlis. 

En  attendant  que  le  roy  eust  choisi  un  garde  des  sceaux,  furent  commis 
pour  sceller  six  conseillers  d'Estat  qui  estoient  à sa  suite , au  siège  de  Mont- 
pellier: MM.  de  Caumartin,  de  Bullion,  de  Léon,  Viguier,  Préaux  et  Hal- 
ligre. 

Messire  Louis  LerEavaE,  seigneur  de  Caumartin,  après  avoir  esté  coii- 
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seiller  de  la  cour,  maùtre  des  requestes,  president  au  grand  conseil,  ambas- 
sadeur en  Suisse,  ancien  conseiller  d'Estat,  fut  fait  garde  des  sceaux,  au 
camp  de  Montpellier,  le  si  septembre  i6ai,  et  mourut,  en  sa  maison  de 
Paris,  le  samedy  a i janvier  i6a3,  et  fut  enterré,  le  dimanche  suivant,  en 
la  chapelle  de  l'église  Sainl-Nicolas-des-^hamps,  où  j'assistai.  ^ 

• 

Le  lundy  a3  janvier  i6a3,  le  roy  rendit  les  sceaux  à M.  le  chancelier 
DE  SiLLEET,  â l'instance  de  M.  de  Pisieux , son  fils.  Ainsy,  après  sept  ans  et 
six  gardes  des  sceaux,  il  rentra  dans  la  pleine  et  entière  fonction  de  sa 
charge  de  chancelier  jusques  au  second  jour  de  janvier,  que  le  roy  luy  osta 
les  sceaux,  qu'il  bailla  è M.  Halligre,  le  samedy  6 janvier  i6aè;  et,  au 
mois  de  febvrier  ensuivant,  ledit  chancelier  de  Sillery  fut  renvoyé  en  sa 
maison  deSillery',  où  U mourut  d'une  dyssenterie,  le  i"octobre  iGaè.  Son 
corps  fut  apporté  et  enterré  en  sa  terre  de  Marines,  près  de  Pontoise. 

Messire  Eshenne  Halligiie,  natif  de  Chartres,  après  avoir  esté  conseiller 
au  grand  conseil,  en  l'an  ■ 588,  fut  fait  intendant  de  la  maison  de  Charles 
de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  entra  dans  le  conseil  du  roy  en  l'an  1 6io, 
et,  après  plusieurs  emplois  dans  les  provinces  de  Languedoc  et  de  Bretagne, 
il  fut  fait  garde  des  sceaux  le  6 janvier  1 6aà  et  chancelier  le  3 octobre  audit 
an,  par  le  décès  du  chancelier  de  Sillery;  il  estoit  aussy  surintendant  de  la 
maison  de  la  reyne.  Il  fut  renvoyé  en  sa  maison  de  la  Rivière,  près  de 
Chartres,  le  premier jourde  juin  i6a6,  où  il  mourut  le  mardy  1 1 décembre 
1 635,  et  y est  enterré. 

Messire  Michel  de  Marillac,  ayant  esté  conseiller  de  la  cour  en  i588, 
maistre  des  requestes,  conseiller  d'Elstat,  surintendant  des  finances  avec 
M.  de  Champigny,  en  aoust  i6aù,  puis  seul,  en  janvier  i6a6,  fut  fait  garde 
des  sceaux,  le  premier  juin  iGa6,  par  la  disgrâce  de  M.  le  chancelier  Hal- 
ligre. Les  sceaux  luy  furent  ostés  à Glatigny,  le  roy  estant  k Versailles,  le 
mardy  i a novembre  1 63o  ; il  finit  ses  jours  dans  le  chasteau  de  Chas- 
teaudun,  où  il  mourut  au  mois  d'aoust  1 63a,  et  fut  enterré  aux  Carmélites 
du  faubourg  Saint-Jacques,  dans  sa  chapelle. 

' • Avec  M.  de  Pisieux  (ou  de  Puisieux),  secrétaire  d'Estat,  son  fils,  disgracié  comme 
lui.  » (Note  d'André  d'Ormesson.) 
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i63o.  Messire  Ciiahi.es  de  i.'Aubespime  de  Ch.asteainblf,  fils  de  M.  de  Chaslea»- 
iiciif,  doyen  du  conseil , après  avoir  esté  conseiller  d'église , conseiller  d'Estat , 
ambassadeur  en  Flandre  cl  en  .Angleterre,  chancelier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  conseiller  onlinairc  du  roy  en  ses  conseils,  par  le  règlement  de  Corn- 
piègne,  fut  fjit  garde  des  sceaux  par  la  disgrâce  de  M.  de  Marillac,  à Ver- 
sailles, le  la  rtovembre  i63o,  fut  aussy  fait  surintendant  de  la  maison  de 
la  rcync,  comnte  estoit  M.  de  Marillac.  II  fut  arresté  prisonnier  dans  Saint- 
fiermain-en-Layc,  le  vendredy  a5  febvrier  i633  et  mené  prisonnier  dans 
le  cliastcau  d'.Angoulesmc. 

Messire  Pierre  SéciiER,  seigneur  d'Autry,  fils  de  M.  Séguier,  lieutenant 
civil , et  petit-fils  de  Pierre  Ség\iier,_  président  de  la  cour,  après  avoir  esté 
conseiller  de  la  cour,  maistre  des  requcsles,  intendant  de  la  justice  en 
Guienne,  près  le  duc  d'Espemon,  president  de  la  cour  par  la  résignation 
d'Antonin  Séguier,  son  oncle  et  bienfaiteur,  fut  fait  garde  des  sceaux  par 
la  disgrâce  de  M.  de  Chastoauneuf  et  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu, 
le  lundy  a8  febvrier  iG33.  Il  fut  fait  chancelier,  le  19  décembre  i635,  par 
le  décès  de  M.  le  chancelier  Halligre,  M.  le  cardinal  de  Richelieu  l'ayant 
fait  attendre  huit  jours  avant  que  d'en  prester  le  sennent  au  roy. 

Au  mois  de  juin  i643,  M.  de  Chastoauneuf  sortit  de  sa  prison  du  chas- 
teau  d'Angoulesme  et  vint  demeurer  à Montrouge.  Sa  tapisserie  estoit  de 
fleurs  de  lys;  il  portoit  le  cordon  bleu  et  le  Saint-Esprit  et  la  robe  de  satin. 
Ne  pouvant  rentrer  dans  sa  charge,  comme  il  s'y  attendoit,  après  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu,  il  se  résolut  de  faire  sa  demeure  à Montrouge  et 
de  ne  point  rentrer  à Paris  en  cet  estât,  la  charge  estant  tousjours  exercée 
par  M.  Si’guier,  qui  l'exerce  encore  en  ce  mois  d'avril  16/16,  que  j'escris 
celte  page. 

Il  faut  dire  aux  chanceliers  et  gardes  des  sceaux  ce  que  Pauliis  Æmilius 
dit  à ses  soldats  après  avoir  pris  Perseus,  roy  de  Macédoine  ; «Exemplum 
«insigne  cernilis,  milites,  mutationis  rerum  humanarum.  Vobis  hoc  pne- 
Mcipuc  dico,  juvenes.  Idco  in  secundis  rébus  nihil  in  quemquam  superbe 
«et  violenter  consulere  decet,  nec  praisenti  credere  fortunæ,  cum  quid 
« vesper  ferai  incertum  sit.  Is  demurn  vir  erit,  cujus  animum  nec  prospéra 
I)  flatu  suo  elTerct,  nec  adversa  forluna  infringet  ',  » J'ay  escript  cette  liste  de 
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chanceliers  cl  gardes  des  sceaux  A Ormesson.  le  iiindy  3o  avril  iC4C,  alin 
de  m’en  mieui  ressouvenir,  les  ayant  presque  tous  connus  ramiliArcment, 
depuis  M.  le  chancelier  deChiverny,  qui  me  scella  des  lettres  déconseiller 
de  la  cour  en  i Sg8,  en  vertu  desquelles  je  fus  reçu  an  parlement  en  1600', 
et  M.  le  chancelier  de  Rellièvre,  qui  me  fit  prcsler  le  serment  de  maistre 
des  requestes,  au  mois  de  janvier  i6o5. 

André  d'Ormesson  a ajouté  ultérieurement  des  détails  sur  les  change- 
ments qui  arrivèrent  pendant  la  Fronde  et  jusqu'A  la  mort  de  Mathieu  Molé  ; 
Le  mardy  1“  mars  1 65o,  VI.  de  La  Vrillière  (Phelypeau*),  secrétaire  d'Elstat . 
alla  reprendre  les  sceau»  de  M.  Seguier,  chancelier  de  France,  lequel  se 
retira  A Pontoise,  près  de  la  mère  Jeanne,  sa  soeur,  religieuse  carmélite,  et 
puis  à Rosny,  chet  son  gendre.  Le  mercredy  1 mars,  jour  des  Cendres,  la 
reyne  régente  remit  les  sceaux  entre  les  mains  de  M.  ne  CiissTEScxEt'r,  qui 
prit  la  qualité  de  garde  des  sceaux  et  ne  fit  point  de  nouveau  serment, 
estant  rentré  dans  son  ancienne  charge  et  n'ayant  point  esté  interdit  ny 
condamné,  mais  seulement  emprisonné.  Le  3 avril  t65i,  M.  de  Chasteau- 
neuf  rendit  les  sceaux,  qui  furent  à l’instant  baillés  A M.  le  premier  pré- 
sident^  duquel  on  les  retira,  le  i3  avril,  pour  les  rendre  A M.  le  chan- 
celier. 

Le  jour  de  la  nativité  de  Nostre-Dame,  le  jeudy  8 septembre  i65i, 
.M.  le  chancelier  fut  renvoyé  en  sa  maison.  M.  de  Chasteauneuf  fut  fait 
chef  de»  conseils  du  roy,  et  messire  Mstuiec  MolA.  premier  président  du 
parlement  de  Pari»,  fut  fait  garde  de»  sceaux  de  France  cl  tint  le  premier 
conseil  des  parties,  le  mardy  ig  septembre  i65i. 

Messire  Mathieu  Molé  décéda  A Paris,  en  la  maison  du  président  Sé- 
guier,  le  3 janvier  1 656,  jour  de  sainte  Geneviève.  A six  heures  du  matin, 
et  les  sceaux  furent  rendus  A messire  Pieree  SécviEa,  chancelier  de  France, 
le  S janvier  i656,  A onie  heures  du  matin,  par  le  roy,  la  reyne  et  le  car- 
dinal Maxarin.  VoilA  la  troisième  fois  qn’on  luy  donne  les  sceaux  de 
France’. 

* • Je  l’sy  ve«  auBsy  plusieurs  foi»  «c-  ’ Voy.  U mort  du  chancelier  Séguier 

compaguanl  le  président  d'Ormesson  mon  dans  le  tome  II  du  Joamat  d'OUvitr 
père,  s (Note  d'André  d'Ormesson.)  meisoa.  p.  6i4. 

* Matthieu  Molé. 
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l5((S-i65».  LES  SCBINTESllANS  Di:S  FINASCES  QOE  J'AÏ  TDS  ET  COSHDS  ' (iSgi-lGSi). 

Quand  ie  roy  Henry  IV  entra  dans  Paris,  au  mois  de  mars  iSgl,  il  fit 
nipssire  Fba.vçois  d’O,  seigneur  de  Fresnes,  gouverneur  de  Paris  et  surin- 
tendant des  finances,  lequel  mourut  en  l'an  i SgS.  Après  sa  mort,  plusieurs 
f urent  employés  aux  finances.  Messire  Nicolas  de  Harlat,  seigneur  de  Sancy, 
luy  succéda  en  cette  cliargc,  et.  ayant  parlé  trop  librement  au  roy  sur  son 
mariage  avec  la  duche.sap  de  Heaufort’,  il  fut  disgracié,  et  lut  mis  en  sa 
place,  en  l'année  l5g8^  messire  Maximilien  de  RéruiNE,  marquis  de  Rosny, 
qui,  estant  fort  rude  et  fort  mesnager,  paya  les  dettes  du  roy,  tant  envers 
les  estrangers  que  les  François,  remplit  son  arsenal  de  canons  et  d'armes 
pour  armer  cinquante  mille  hommes,  et  la  Bastille,  dont  il  estoit  gouver- 
neur. de  quantité  d'or  et  d'argent.  Il  fut  auasy  grand  maisire  de  l'artillerie  et 
duc  de  Suilly,  et,  ayant  gouverné  les  finances  avec  un  pouvoir  absolu,  lorsque 
le  roy  Henry  IV  décéda , en  mai  i 6 1 o , il  fut  disgracié , en  i € 1 1 , par  MM.  de 
Sillery,  chancelier,  Viileroy,  secrétaire  d'Estat,  et  le  président  Jeannin,  qui 
ne  le  pouvoient  souffrir  à cause  de  sa  nidesse  et  paroles  insolentes. 

En  la  place  dudit  duc  de  Suilly,  au  lieu  du  surintendant,  fut  establie 
' une  direction  de  finances,  composée  de  sept  personnes,  de  MM.  de  Chas- 

teauneuf.  président  de  Thou,  président  Jeannin,  Maiipeou,  Arnauld,  Bul- 
lion  et  Villomontéc.  Celte  direction  rapportoit , tous  les  samedys , ce  quelle 
avoit  lait  pendant  la  semaine , devant  M.  le  chancelier  de  Sillery,  où  toutes 
les  despenses  estoient  arrestées.  Cet  ordre  dura  jusqu'au  mois  de  mai  1616, 
que  le  président  Jeannin,  lequel  avoit  tousjours  esté  contrôleur  général 
des  finances  depuis  i'establissement  de  la  direction,  fut  fiiit  surintendant 
des  linancra,  et  son  gendre,  M.  de  Castille,  intendant. 


Pierre  Jeannin,  président  autrefois  de  Bourgogne,  fut  fait  surintendant 
des  finances  en  l'année  1616  et  bailla  son  contrôle  général  k Claude 


' Mèmoirel  tf  A ndré  d'Ornuuon , folios  9 
et  I O. 

’ Gabrielle  d'Eatrees. 

* Note  d'André  d'Ürmcsson  : ■ Les  in- 
lendans  de.s  finances  d'incarville . d'Ileu- 


dicourl.  Marcel,  de  Bussy,  Des  Barreaux, 
Senleny,  D'Altichy,  Devienne,  furent  sup- 
primés en  l'an  1696;  MM.  de  Maupeou. 
Devienne,  .Arnauld,  mis  en  leur  place, 
sous  M.  de  Rosny  s 
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Barbio,  iàvori  et  confident  du  marcscbal  d'Aiicrc,  lequel  Barbin  usur|>a  1616. 
toute  l'autorité  dans  les  Gnances  et  les  aifaires  d'Estat,  et  demeura  en  ret 
estât  jusqu'au  1 4 avril  1617,  que  ledit  inareschal  d’Ancre  fut  tué  sur  le 
pont  du  Louvre,  auquel  jour  il  (Claude  Barbin]  fut  arresté  prisonnier  et 
mis  dans  la  Bastille.  Le  président  Jeannin  reprit  lors  la  surintendance  des 
Gnances  et  fit  son  gcndi'e,  M.  de  Castille,  intendant  et  contrôleur  général. 

Le  e.omtc  de  Schumbehg  fut  fait  surintendant  des  Gnances  4 Tours,  an 
mois  de  septembre  161g,  et  y demeura  jusqu’au  mois  de  janvier  16a 3, 
qu'il  fut  disgracié  et  renvoyé  en  sa  maison. 

Messire  Charles,  marquis  de  La  Vievvills,  fut  mis  en  sa  place.  Il  estoit 
fort  entendu  aux  finances  et  très  puissant  dans  fesprit  du  roy  et,  estant 
encore  fort  jeune,  faisoit  très  bien  cette  charge.  U avoit  esté  capitaine  des 
gardes  et  lieutenant  de  roy  de  Cbainpagne  et  gouverneur  de  la  ville  de 
Rlieims.  Il  demeura  en  grande  autorité  depuis  janvier  1 6a3  jusques  en  l'an 
1 6i4,  que  M.  le  cardinal  de  RicheUeu  fut  fait  chef  du  conseil,  lequel,  ayant 
pris  le  dessus,  le  Gt  disgracier  4 Saint-Germain-en-Laye,  au  mois  d'aoust 
16a 4,  et  fut  envoyé  prisonnier  dans  le  cbasteau  d'Amboise,  dont  il  se 
sauva  au  mois  d'aoust  i6a5. 

Messire  Jean  Buschard,  seigneur  de  Cbaupigey,  et  messire  Michel  ue 
Marii.lac  furent  laits  lurintendans  des  finances  ensemble , audit  mois  d'aoust 
i6a4,  et  demeurèrent  ensemble  jusqu’au  commencement  de  l’année  iGaG. 
que  ledit  sieur  de  Cbampigny  fut  mis  au  conseil  des  dépesches.  Messire 
Michel  de  Marillac  demeura  seul  surintendant  jusques  au  mois  de  juin  de 
l'année  i6a6,  qu'il  fut  fait  garde  des  sceaux  de  France,  par  la  disgrâce  de 
M.  le  cbancelier  Halligre,. renvoyé  en  sa  maison  de  la  Rivière,  près  de 
Chartres. 

Audit  sieur  de  Marillac  succéda  Messire  Antoirb  Rexé,  seigneur  d'Ep- 
fiAT,  qui  fut  fait  surintendant  des  finances,  au  mois  de  juillet  1 6a G,  par  la 
faveur  du  cardinal  de  Richelieu,  et  exerça  celte  charge  jusqu'en  l'an  i63a, 
qu’il  mourut  mareschal  de  France,  commandant  une  armée  du  roy  dans 
l'Allemagne,  près  la  ville  de  Strasbourg. 


-*1 
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ii>39.  Par  son  décès,  furent  faits  ensemble  surintendans  messirc  Claude  Bil- 
lion. ancien  conseiller  d'Eslat,  et  mcssire  Claude  Bootuiluer,  secrétaire 
d'E.siat.  et  exercèrent  cette  charge  ensemble  jus(|u’à  la  lin  du  mois  de  dé- 
cembre I I . que  M.  de  Bullion  mourut.  M.  Bouthillier  demeura  seul  surin- 
tendant et  estuit  un  des  six  ministres  qui  ne  |>0UYüicnt  estre  changés  pendant 
la  regence'.  Néanltiioins.  au  mois  de  juillet  i64Â.  il  fut  disgracié,  et  sa 
charge  donnée  à M<>ssirc  Nicolas  \a:  Baiu.ecl,  pn^sidentde  la  cour  et  chan- 
celier de  la  l'cyne  régente.  Claude  de  Mesmes.  sieur  d’Avaox,  fut  fait  .«surin- 
tendant avec  ledit  sieur  de  Bailieii).  li  fut  presque  è finstant  envoyé  à 
Munster,  plénipotentiaire  |XHir  la  paix,  avec  M.  le  duc  de  Longueville  et 
M.  SerA’îeii.  Il  a tousjoiirs  esté  employé  dans  les  ambassades,  vers  les  princes 
estrangers.  Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que  la  principale  conduite  et 
direction  des  finances  estait,  sous  M.  le  président  Le  Bnilleul,  entre  les 
mains  du  sieur  Michel  Parlicelle,  seigneur  d'Émei‘y,  controleur  général  des 
finances.  Les  sieurs  de  Mauroy,  de  ChaiTon  et  Mallicr,  intendans,  n appro- 
choient  pas  de  leur  employ  et  autorité. 

Au  mois  de  juillet  16/17.  Mcur  president  Ix*  Baiilcul  donna  sa  dé- 
iiitssîoii  de  la  charge  de  surintendant  des  finances,  de  laquelle  fut  pourvu 
Messire  Micuei.  Particellb.  seigneur  d'Émkm,  contrôleur  général  des 
finances,  lequel  en  presta  le  spmieril  entre  les  inaiiw  de  Leurs  Majestés, 
dans  la  ville  d’Amiens,  lejeudy  18  juillet  1647.  Pour  le  regard  de  M.  d’A- 
vaux,  il  estoit  encore  en  ce  mois  à Munster,  plénipotentiaiic  pour  la  |>aix 
générale,  avec  M.  le  duc  de  Longueville  et  M.  Ser\icn,  plénipotentiaires 
comme  luv-  Ledit  sieur  d'Avaux  fut  disgracié  en  Juin  1648  et  réduit  dans 
Roissy 

Le  9 juillet,  M.  d’Émory  fut  disgracié  et  envoyé  en  sa  maison  de  Tanlay, 

' «Le»  »ix  ministres  qui  ne  (louvoient 
esire  rhangés  pendant  la  régence  esloieni 
monseigneur  le  duc  d'Orléans.  mnn.set‘ 
gneur  le  prince  de  Condé,  moa»etgneur 
le  cardinal  Maxarin,  M.  le  cltuncéliér. 

M.  Bouthillier.  surintendant  de»  finam-es. 

M.  BouthÜlicr-Oiavigiij,  serrétaire  d'Ks* 


lai;  mais  n la  cour  il  n'y  a rien  de  cer- 
tain et  nulle  stalniité  en  la  condition 
M.  Bnutliillier  ftb  est  demeun'  dans  le 
ninseti  d*en  haut,  mais  a esté  contraint 
de  résigner  sa  charge  de  secrétaire  d'Ëstat 
à M.  de  l.oménie.  comte  de  Brienne,  qui 
l'exerce  encore  « (Noled’.\.  d'Ormcsvm.) 
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et  le  maiesclial  ne  Ea  MeiLi.r.RAyE  fait  surintendant  des  finances,  et 
MM.  ilalligrc  et  Morangis  faits  directeurs  lu  mesmu  jour,  le  président  l,d 
Camus  estant  tousjours  controleur  généi'al  des  linances,  sans  crédit,  ayant 
perdu  son  apfiuy,  M.  d’Émcry,  son  beau-frère. 

Eu  mars  16^9,  le  marcsrhal  de  La  Mcillcraye  quitta  la  surintendance, 
et.  en  octobre  lOiq,  MM.  ui^MEBï  et  d'Avacx  furent  restablis  dans  leurs 
charges  de  surintendans,  et  lors  les  directeui-s  signoient  les  arrrsts  du  con- 
seil des  finances  avec  eux;  m.ais  M.  de  Cbasteauneuf  ayant  esté  restabli  dans 
la  chaige  de  garde  des  sceaux,  au  mois  de  mars  i65o,  les  directeurs  n’ont 
plus  signé  les  arrests,  ny  esté  appelés  aux  alTaires  de  conséquence  concer- 
nant les  finances,  MM.  d'Avaux  et  d'Emery  résolvant  tout  sans  les  y ap- 
peler, et  toute  l'autorité  estoit  entre  les  mains  de  M.  d’Emery,  encore  qu'il 
fust  tousjours  malade. 

Au  mois  de  [mai]  16S0,  M.  d'Emery  estant  décédé,  la  reyne  donna  la 
charge  de  surintendant  des  finances,  vacante  par  la  mort  dudit  sieur  d'Emery, 
a M.  le  président  de  Maisons  (René  de  Lonoueil),  président  de  la  cour,  cl, 
au  mesme  temps.  M.  d’Avaux  remit  volontairement  sa  chaire  de  surinlcii- 
daiit  entre  les  mains  de  la  reyne,  ne  se  voyant  pas  aux  bonnes  grâces  de 
M.  le  cardinal  Maxarin,  qui  ne  comiiiuniquoit  ses  secrets  qu'audil  sieur  de 
Maisons,  son  bon  aniy,  et  fit  une  action  de  prudence  et  de  générosité  tout 
ensemble  et  a esté  fort  estimé.  Satius  est  cum  dignitale  cadere  gaam  cam 
ignominia  servire. 

Le  8 septembre  1 63 1 , M.  le  marquis  de  La  Vieuville  fut  restabli  en  sa 
charge  de  surintendant  des  finances,  vingt-sept  ans  après  en  avoir  esté  des- 
pouillé,  et  fut  mis  en  la  place  de  René  de  Longueil,  président  de  la  cour  cl 
seigneur  de  Maisons.  Il  trouva  huit  intendans  des  finances  ; Mauroy.  Til- 
lier,  Bordier,  Foulé,  Bordeaux,  Gargan,  Ilervart  et  Marin. 

Le  marquis  de  La  V'ieuville  estant  décédé  le  mercredy  second  jour  de 
janvier  1 653 , MM.  Servien  et  FoeQUET  furent  faits  surintendans  des  finances 
le  samedy  18  février  i653,  et  M.  Mesnardeau-Champré  troisième  direc- 
teur, avec  MM.  Halligre  et  Mor,Tngis. 

II.  S<) 


i6iS. 


tC4«>< 


i6»q. 


i65i. 
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i6S4.  I)c  nouveaux  intendans  fiirpnt  establiâ  en  i65à  : Paget,  Houssuy.  Bri- 
sacier,  Boisiève. 


l65C.  ENTRÉE  DE  LA  REYNE  CHRISTINE  ÜE  .SüèUE  DANS  PARIA*  (9  SEPTESIERE  l656). 

La  reyne  Christine  de  Suède  fit  son  entrée  magnifujue  dans  Paris  le 
vondredy  9 septembre  1 656,  jour  de  la  iiatiWté  de  Nostre-Dame,  accom- 
pagnée du  duc  de  Guyse,  qui  Tavoil  esté  i*eccvoir  à l'entrée  du  royaume 
de  la  part  du  roy.  Elle  alla  faire  sa  prière  dans  l'église  de  Nostre-Dame  et 
alla  descendit;  au  Louvre  pour  loger  aux  apparlemens  du  roy.  Elle  avoit 
esté  en  Flandre,  Allemagne,  Italie  et  h Rome,  où  elle  embrassa  nostre  re- 
ligion catholique  entre  les  mains  de  nostre  pape  Alexandre  VU.  Toutes  les 
cours  souveraines  et  autres  corps  avoient  ordre  de  l'aller  saluer  et  de  luy 
faire  luirangue.  I.e  clergé  avoil  depesché  M.  Godeau,  évesque  de  Vence, 
pour  luy  porter  la  parole.  Elle  devoit  estre  visitée  pendant  le  temps  qu'elle 
demeurerait  è Paris  de  toutes  les  princesses  et  dames  de  qualité. 

Le  roy,  ce  pendant,  estoit  è Compïègne  avec  la  reyne,  M.  d'Anjou  son 
fi'ère  et  M.  le  cardinal  Mazarin.  Ils  l'attendoicnt  pour  luy  tesmoigner  toute 
leuralTeclion  et  luy  faire  rendre  tous  les  respects  et  honneurs  dus  à sa  qua- 
lité et  à son  mérite  et  encore  à la  parfaite  alliance  qui  a esté  cy-devant  entre 
nostre  feu  roy  Louis  XIII  et  ie  père  de  cette  reyne,  le  grand  Gustave,  roy 
de  Suède,  qui  a fait  de  grands  progrès  en  Allemagne  contre  l’empereur  et 
la  maison  d'Autriche,  y a gagné  de  grandes  batailles  et  a esté  tué,  dans  la 
dernière  qu’il  donna,  combattant  valeureusement.  Il  est  mort  victorieux, 
plein  de  gloire  et  de  bonheur,  laissant  un  nom  immortel  et  mis  au  nombre 
des  princes  les  plus  illustres.  11  n’a  laissé  que  cette  reyne  Christine,  qui  a 


’ ^Umoires  d'André  d'OnifssoH,  Mio  I 
verso.  On  ne  doil  |nis  s'étonner  de  trouver 
au  cmumeiiceniciit  du  manuscrit  de  ces 
raéuiotres  tes  derniers  morceaux  écrits  par 
André  (fOrmesBon  11  avait  laissé  en  blanc 
plusieurs  feuillets, qu'il  a remplis  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Outre  le  mor- 
ceau que  je  donne  sur  l'entrée  de  la  rcino 
Clirisline  à Paris,  André  d'Ormesson  a 


inséré  dans  scs  .Mémoires  une  lettre  du 
duc  de  Guise,  où  ce  prince  fait  le  portrait 
de  U reine  de  Suède.  Elle  est  intitulée 
Üf4criplioH  de  la  rrynt  de  Soét/r,  rnwyée 
par  k dac  de  Gujse  à an  sien  ami  à Parit, 
Elle  commence  par  ces  mots  ; «Je  veut, 
dans  le  temps  que  je  m'ennuye,  etc.» 
Cette  lettre  a été  publiée. 
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résigné  sa  couronne  à son  cousin  et  a mieux  aimé  estre  libre  et  voir  tous 
les  pays  de  l’Eumpe. 

Paître  samedy  matin  9 septembre  l656^ 


' Note  ajouter  par  André  il'Ormesson  : 
«Elle demeura  dans  Paris jusques  au  ven- 
dredi i5  seplenihre  qu'elle  est  partie  pour 
aller  à Cliantiliy  et  de  là  à Compègne 
trouver  le  roy.  Pendant  son  séjour,  elle 
vil  tous  les  palais,  les  belles  églises,  les 
bibliothèques  el  tout  ce  qui  estoit  digne 


d'estre  visité.  En  partant,  elle  vit  Mont- 
martre, dont  la  sreur  du  duc  de  Guyse  est 
abbesse,  et  régiiso  de  Saint-Denys.  Elle 
avoit  reçu  dam  Pari»  toutes  sorit»  d'hon* 
neurs , et  le  peuple  se  presaoit  partout  pour 
U voir  et  conaidércr  à son  ayae.  • 


PIN  DES  EXTR.UTS  DES  MEMOIRES  D'ANDRÉ  D’ORME5SON. 
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APPENDICE. 


I. 

Le  morceau  annoncé  (t.  1,  p.  i6,  du  Journal  d'Oltrier  d'Ormesson) 
comme  devant  être  publié  i l'appendice  est  un  extrait  du  Journal  d'Ar- 
nauld  d’Andilly,  conservé  à la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  était  inédit  A 
l'époque  où  l'on  ini|irimait  cette  partie  du  Journal  d’Olivier  d'Ormesion,  et 
c'était  ce  qui  m'avait  déterminé  A le  donner  en  appendice;  mai.s  comme, 
depuis  celte  époque,  le  Journal  d'Arnauld  d'Andilly  a été  publié  par 
M.  Halphen  (1837,  Paris.  Techener),  je  n'ai  pas  cru  devoir  réimprimer  le 
passage  indiqué;  je  l'ai  remplacé  par  un  document  inédit,  qui  rectifie  une 
asseilion  de  l'introduction  au  tome  I du  Journal  d'Olivier  d'Ormetson. 

J'ai  dit  dans  l'introductiou  (p.  i.iixit)  que  la  campagne  d'Orbilello  avait 
été  entreprise  surtout  dans  le  but  de  faire  Michel  Maiarin  cardinal,  et 
j'ai  cité  A l'appui  de  mou  opinion  les  lettres  de  l'ambassadeur  Nicolas 
Uretel  de  Grémonville.  Je  ne  connaissais  pas  alors  les  pièces  ipii  prouvent 
que  Mazarin  avait  une  pensée  plus  sérieuse  et  songeait  à enlever  le  royaume 
de  Naples  aux  Elspagnols  pour  le  donner  à un  prince  de  la  maison  de  Sa- 
voie. Ces  documents  historiques  ont  une  valeur  incontestable;  ils  montrent 
avec  quelle  vigueur  Mazarin  attaquait  partout  la  puissance  espagnole,  en 
Italie  aussi  bien  que  dans  les  Pays  Bas,  en  Portugal  cl  en  Catalogne. 
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«PlUWET*  COXTENANT  LES  PRINCIPAtX  ARTK:LE.S  QUE  LE  ROY.  1-AR  L’AVIS  DE  LA 
REYSE  REGENTE  SA  MÈRE.  DÉSIRE  QCI  SOIEST  INSÉRÉS  DANS  LE  TRAITÉ  QCI 
•SERA  PAIT  PAR  LE  SIECR  D'ARGENSON , CONSEILLER  ORDINAIRE  AC  CONSEIL 
rrCSTAT  DU  ROT,  SCRINTENDAKT  DE  LA  JDSTICE,  POLICE  ET  PI.NANCES  EN  SON 
ARMÉE  DE  TERRE  ET  EN  SES  ARMÉES  NAVALES,  AD  NOM  DE  SA  MAIESTÉ,  AVEC 
M.  LE  PRINCE  THOMAS  DE  3AVOVE,  COMMANDANT  EN  CIIEP  DE  LA  DITE  ARMÉE,  EN 
CAS  QOE  L’ON  ESÉCCTE  LE  DESSEIN  QUE  H.  LE  PRINCE  THOMAS  A PROPOSÉ  SCR 
LE  nOVADME  DE  NAPLES,  CT  QU'IL  T ATT  LIEU  D'EN  ESPÉRER  GNE  ISSUE,  POUR 
SERVIR  DE  POUVOIR  ET  IPINSTRICTION  AUDIT  SIEUR  IPAROBNSON  SUR  CE  SUUET  : 

« Ledit  d'Al^;en5on  promettra  à M.  le  prince  Thomas  que,  si  Dieu  permet 
qu’il  soit  proclamé  et  reconnu  roy  de  Naples,  comme  M.  le  prince  Thomas 
l'espère.  Sa  Majesté  continuera  de  l'assister  pour  le  mettre  et  le  maintenir 
en  la  paisible  possession  du  royaume  de  Napicsj 

«QiieS.1  Majesté  l'assistera,  avec  les  forces  qu'il  conviendra,  envers  tous 
et  contRc  tous,  s'il  vient  à estre  attaqué  ou  troublé  en  ladite  possession,  selon 
le  besoin  et  les  occasions  qui  s'en  présenteront; 

«Que,  potir  luy  donner  un  juste  titre  d'entrer  en  cette  possession,  Sa 
Majesté  cédera,  pour  clic  et  scs  successeurs  roys,  i M.  le  prince  Thomas  et 
ses  descendans,  les  droits  de  cette  couronne  sur  le  royaume  de  Naples,  et 
en  fera  une  plus  ample  renonciation  en  faveur  de  M.le  prince  Thomas  et  de 
ses  descendans,  aux  conditions  déclarées  cy-après; 

«(Jiie,  moyennant  ce,  M.  le  prince  Thomas  s'obligera  de  reconnoistre  le 
,Saint.âiëge  apostolique,  comme  ont  fait  les  roys  de  Naples,  et  l’on  estime 
qu'il  sera  mesme  avantageux  d'y  .ajouter  quelques  marques  de  plus  grand 
respect  envers  l'Eglise,  afin  que  les  papes,  trouvant  en  ce  changement  un 
traitement  plus  avantageux  que  celuy  ipi'ils  reçoivent  des  Espagnols,  ilg 
n'ayent  pas  sujet  de  se  rendre  favorables  à leurs  desseins,  y ayant  toute 

* Ms.  Bibl.  imp.  du  Louvre,  F.  3î5.  laymesme,  sans  participation  de  qui  que 
L XV,  fol.  40,  sqq.  L'original  chifTré  cal  ce  sait,  sinon  dan.s  le  temps  porté  par 
signé  du  roi  el  conlre-signé  Le  Tellibr.  iceiuy.  ■LedécliilTrcmenl  se  trouve  fol.  53, 
On  lit  en  marge  la  note  suivante  : s Ce  sqq.  du  même  manuscrit, 
papier  sera  descliilTré  par  M.  d'Argenson 
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sorte  d'apparence  qu'ils  n’omettront  rien  pour  engager  Sa  Sainteté  contre 
ccluy  qui  les  aura  chassés  du  royaume  de  Naples; 

« Qu’il  quittera  au  i oy  la  rade  et  la  place  de  (Jaëte  en  la  mer  de  Tos- 
cane, et  un  autre  port  et  place  en  la  mer  Adriatique,  ou  en  queli|uc  autre 
endroit,  ainsy  qu'il  en  sera  convenu  avec  luy,  afin  de  faire  connoistre  à tout 
le  monde  que  la  reyne  régente  ne  s’est  pas  hastée  à faire  céder  les  droits  du 
roy  son  fils,  sans  en  tirer  aucune  rcscompense  ny  utilité . et.  en  outre,  pour 
avoir  moyen  d'assister  M.  le  prince  Thomas,  sans  en  estre  empesche. 
quand  mesme  il  y auroit  un  parti  considérable  formé  contre  luy  dans  le 
royaume  de  Naples; 

« Que  la  garnison  de  ces  deux  postes  sera  entretenue  par  le  royaume  en 
la  manière  qui  sera  accordée; 

«Que  M.  le  prince  Thomas  fera  ligue  olfensive  et  dell'cnsive  avec  ,Sa 
Majesté  et  promettra,  de  sa  part,  de  l’assister  envers  tous  et  contre  tous, 
soit  contre  les  ennemis  de  l'Estat  au  dehors,  soit  contre  les  factieux  au 
dedans,  s'il  arrivoit  quelque  souslévciiicnt  dans  le  royaume,  et  que.  en 
ras  de  guerre  contre  qui  que  ce  soit  ou  de  trouble  dans  le  royaume.  M.  le 
prince  Thomas,  estant  roy  de  Naples,  assistera  Sa  Majesté  d'un  numiire 
de  vaisseaux,  de  galères  et  de  trou|>cs  qu'il  entretiendra  à ses  despens.  tant 
que  la  guerre  estrangère  ou  intestine  durera  ; 

«Que  l'on  conviendra  de  ce  nombre  de  vaisseaux  et  de  galères,  cl  il 
s'ohtigere  de  les  fournir  et  entretenir  et  de  les  unir  aux  armes  de  Sa  Ma- 
jesté, soit  pour  la  delfense  de  ses  Estais,  soit  pour  quelque  eulrepnse 
qu  elle  veuille  faire; 

«Que  M.  le  prinee  Thomas,  estant  establi  en  la  possession  du  royaume 
de  Naples,  U laissera  à la  disposition  de  Sa  Majesté  une  des  principautés, 
duchés,  ou  autre  F.slat  notable,  de  ceux  qui  .sont  tenus  présenleineiit  par  les 
Espagnols  ou  par  leurs  vassaux  et  sujets,  qui  suivront  leur  parti  et  sur  les- 
quels il  y aura  justice  de  les  confisquer,  duquel  marché  Sa  Majesté  dispo- 
sera en  favcim  de  telle  personne  que  bon  luy  semblera,  à condition  de 
rccoiHioistre  le  roy  de  Naples  en  la  mesme  manière  qu'il  se  fait  à présent; 

«Que  non-seulement  on  conservera  à M.  le  duc  de  Parme  tout  ce  qui 
luy  appartient  dans  le  royaume  de  Naples,  mais  se  conduisant,  comme  l'on 
I espère  de  la  profession  qu  il  fait  d'estre  partial  de  cette  couronne.  Sa  Ma- 
jesté lui  promet  tous  les  avantage.*  possibles  ; 


712 


APPENDICE. 


«Que  l'on  en  usera  de  la  niesiiic  sorte  envert  M.  le  duc  de  Modène  et 
l'on  trouvera  moyen , avec  le  temps,  de  le  faire  paver  de  ce  qui  iuy  est  deu 
dans  ledit  royaume  de  Naples  par  le  roy  d'Es|Kigne,  tant  pour  le  douaire 
de  sa  grand  mire  que  pour  les  |>ensions  eschues,  ou  bien  l'on  Iuy  donnera 
quelque  Estât  pour  son  desdommagenieiiti 

it  Que  l'on  laissera  aussy  jouyr  le  roy  de  Pologne  des  revenus  qu’il  a dans 
le  royaume  de  Naples,  et  semblablement  le  prince  de  Monaco,  afin  de 
dcschaigcr  Sa  .Majesté  de  ce  qu’elle  est  obligée  de  Iuy  donner  de  son  do- 
maine dans  le  royaume  i 

U Que  M.  le  prince  Thomas  remettra  à la  disposition  de  Sa  Majesté  la 
part  qu’il  a eue.  pour  Iuy  et  les  siens,  de  feu  M"'  la  comtesse  de  Soissons, 
à la  charge  de  rescompenser  M“*  la  princesse  sa  femme  en  autres  choses  ; 

«Que  ledit  prince  Thomas  ou  ses  deseendans,  venant  i succéder  au 
duché  de  Savoye  et  à la  principauté  de  Piémont,  après  leur  establisscment 
en  la  |iossession  du  royaume  de  Naples,  il  quittera  à Sa  Majesté,  pour  elle 
et  ses  successeurs,  le  duché  de  Savoye  et  tout  oc  qui  est  dcç4  les  monts 
proche  de  la  France,  en  reseompensc  tant  de  l’assistance  que  Sa  Majesté 
hiv  aura  donnée  pour  la  conqueste  du  royaume  de  Naples  que  pour  la  ces- 
sion qu’elle  iuy  aura  faite  des  droits  qu'elle  y prétend  ; 

• Et  pour  la  conservation  du  Piémont  et  de  tout  ce  qui  Iuy  appartiendra 
en  ce  cas  lé  dans  la  Eombardie,  Sa  Majesté  promettra  de  [l’assister]  en  la 
manière  dont  il  sera  convenu,  en  sorte  qu’il  les  possède  paisiblement  et 
seurement; 

«C'est  ce  que  l'on  a estimé  par  deçà  devoir  estre  compris  dans  ledit 
traité,  remettant  audit  sieur  d'.\rgenson  d'y  ajouter  ce  qu’il  verra  estre  né- 
«e.ssairc,  estant  sur  les  lieux,  pour  le  plus  grand  avantage  du  service  de  Sa 
Majesté.  El  comme  M.  le  prince  Thomas  est  parti  d'icy  dans  une  disposi- 
tion entière  de  faire  tout  ce  qu’on  désireroit  de  Iuy  pour  rcconnoisire  un 
tel  bien  comme  il  sc  promettoit,  que  les  choses  cy-dessus  spécifiées  sont 
dans  les  termes  de  la  générosité  de  Sa  Majesté,  laquelle,  pour  l’intérest  de 
sa  couronne , ne  doibt  pas  céder  un  droit  si  clair  et  de  si  grande  consé- 
quence que  celuy  ipi'elle  a audit  royaume  de  Naples,  et  employer  les  forces 
de  son  Estai  pour  le  recouvrer,  sans  en  recevoir  quelque  bénélioc,  l’on 
croit  qu’il  ne  se  rencontrera  aucune  diflicullé,  de  la  part  dudit  prince 
Tliomas.  aux  choses  cy-dessus  ny  à celles  que  ledit  sieur  d'Argensoii 
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pourra  y ajouter  pour  plus  grande  seurclé.  Mais  si  cela  arrivoit.  ledit  sieur 
d’Argen.son  pourroit  s’en  remettre  à ce  qui  seroit  arresté  par  Sa  Majesté, 
en  envoyant  sa  ratification  de  ce  qui  auroit  esté  convenu; 

«Et  d'autant  que  la  prudence  ne  permet  pas  de  traiter  de  clioscs  incer- 
taines et  qui  sont  encore  fort  esloignécs,  Sa  Majesté  ne  désire  pas  que  ledit 
sieur  d'Argensoii  se  laisse  entendre  à M.  le  prince  Thomas,  ny  à qui  rpiece 
soit,  d'aucune  des  clio.scs  cy-dessos,  si  ce  n’est  lorsqu'il  y aura  sujet  de  croire 
que  la  conqueste  du  royaume  de  Naples  succédera  (réussira)  et  que  l'on  y 
aura  mis  le  pied;  de  quoy  Sa  Majesté  se  confie  audit  sieur  d'Argenson  et  se 
remet  aux  choses  qui  luy  sont  mandées  par  le  mémoire  cy-joinl. 

«Faitii  Paris,  le  6 may  i6à6.  Signé  IjOÜIS,  et  plus  bas,  LF.TEi.ueK.> 

lin  autre  mémoire,  qui  doit  être  l’œuvre  de  Maiarin  lui-même  ou  de 
quelque  personnage  connaissant  bien  l'Italie,  et  en  particulier  Naples  et  la 
Sicile,  indique  les  motifs  qui  faisaient  espérer  le  succès  de  la  révolution 
tentée  è Naples.  Cette  pièce  est  le  complément  naturel  de  la  précédente  * : 
« Dans  le  royaume  de  Naples,  il  n'y  a pas  un  Napolitain  qui  ayt  le  gouver- 
nement d'aucune  place.  Toutes  sont  entre  les  mains  des  Espagnols,  néant- 
moins  très  mal  fortifiées  et  très-mal  gardées  pour  n'en  avoir  qiiasy  aucune 
qui  ayt  la  dixième  partie  de  la  garnison  qu'il  luy  faut,  sans  munitions  de 
bouche  et  de  gueiTC,  et  principalement  toutes  les  places  de  la  mer  Adria- 
tique, horsmis  Pcscara,  n'avoient  que  peu  de  canons  et  quelquefois  point 
du  tout.  Tout  cela,  néantmoius,  peut  estre  changé  depuis  l'armement  du 
Grand  Seigneur.  Il  n'y  a nul  doute  que  tous  les  Napolitains  en  général,  soit 
grands,  soit  petits,  ou  au  moins  peu  exceptés,  voudroient  secouer  le  joug 
et  se  dé|)cstrer  de  la  domination  espagnole;  mais  ils  sont  aussy  peu  amis, 
pour  ne  dire  ennemis,  de  la  françoisc  pour  plusieurs  raisons,  les  unes  très- 
fortes.  les  autres  très-naturelles.  Ils  croient  que  les  François  dominateurs 
sont,  sans  comparaison,  plus  hardis  et  plus  entreprenans  i exécuter,  sans 
aucune  considération  ny  respect  et  violemment,  tout  ce  que  leur  caprice, 
leur  passion  et  leur  inclination  leur  dictent.  En  quoy  les  Espagnols  sont 
plus  retenus,  ne  laissant  pas  peut-estre  de  faire  le  mesme,  mais  avec  plus 

‘ Ms.  de  la  Bibl.  imp.  du  Louvre,  F.  3a5,  F 67;  instruction  cliiEréc.  Le  déebiSre- 
ment  se  trouve  aux  69  6o. 

11.  ço 
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d’arliTicc,  moins  de  scandale,  pins  de  couverture  et  do  longueur.  Ils  ont 
esprouvd,  entre  autres  Inus  ceux  de  médiocre  condition,  et  les  peuples  s'en 
souviennent  encore,  (pic  les  Fraiu;ois  ne  peuvent  oublier  leur  nature  libre 
et  leur  ramiliaritc  trop  grande  dans  la  pratiipie  de  leurs  rcmnics,  cl  la  con 
vcrsatioii  que  l’on  ne  leur  peut  oster,  point  si  sensible  aux  regnicoles  et  à 
toute  rilalie,  que  la  moindn^  ebose  en  cela  les  oITeiise  dans  l'honneur  et  la 
réputation,  pour  la<piellc  plusieurs  provinces  dudit  royaume,  et  entre  autres 
la  Calabre , ne  laissent  jamais  aller  leurs  femmes  et  filles  tpie  une  ou  deux 
fois  l'année  A la  messe.  Ils  croient,  pour  ce  sujet,  que,  s'ils  estoient  gou- 
vernés par  un  vnce-roy  français.  Icurbonneur,  leurs  biens  et  leurs  personnes 
mesmes  ne  seroient  pas  en  seureté. 

« Il  est  certain  que  les  Napolitains  veulent  un  roy  particulier  cl  résidant. 
Que  si  on  le  leur  |)orle,  ils  résisteront;  mais  toutes  les  fois  qu’ils  se  pour- 
ront asseurer  de  l'avoir,  ils  y contribueront  tous  en  général  et  en  particulier  ; 
mais  comme  il  est  impassible  qu'il  se  puissent  jamais  résoudre  é choisir  un 
roy  d'cnti'c  eux  pour  la  puissante  compétence  (compétition)  des  mai.sons 
grandes,  qui  ont  tousjoiirs  esté  trop  [nombreuses]  à proportion  de  la  peti- 
tesse du  royaume,  c’est  pourquoy  ils  veulent  un  roy  estranger.  Pour  cette 
mesme  raison,  ils  n'accepteront  ny  ne  soulTriront  jamais  de  roy  i[ui  ne  soit 
de  haulle  et  auguste  extraction,  et  d'autant  plus  volontiers  s'il  est  par  sa  per- 
sonne en  grande  estime  cl  réputation;  mais  surtout  ils  veulent  un  prince 
qui  n'ayt  ny  suite,  ny  Estats.  desquels  ils  puissent  appréhender  qu'il  tire  des 
créatures,  des  affidés,  dcsconfidcns  et  des  familiers  plus  qu'eux  pour  l'aydcr 
de  conseil  et  d’assistance  A les  régir  et  dominer;  ce  qu'ils  sont  résolus  de  ne 
voir  ny  souffrir  jamai.s.  C'est  pourquoy  ils  veulent  un  roy  sans  suite  et  sans 
autres  vassaux  (pi’eux,  (pii,  du  premier  jour,  n’ayt  ny  ne  puisse  avoir  autre 
auprès  de  luy  pour  le  maintenir,  servir,  conseiller  et  ayder  qu'eux-mesnies, 
et  enfin  devienne  N.apolilain;  et  il  n'y  a nul  doute,  ce  point  IA  asscuré,  que 
rentreprise  ne  soit  plus  que  la  moitié  indubitable,  et,  en  ce  cas  li,  je  crois 
qu'à  la  teste  et  dans  les  parties  du  royaume,  on  trouvera  une  grande  facilité; 
néanlinoins  de  cecy,  il  en  faut  parler  en  particulier  et  de  l'intelligence 

, . I 

qu  on  y peut  avoir. 

«La  descente  à l’entour  de  la  ville  de  Naples  se  peut  faire  en  plusieurs 
endroits  seurs,  non-seulement  pour  mettre  des  gens  en  terre,  mais  pour  1(M 
vaisseaux  qui  demeureront  en  mer,  ainsy  qu'il  se  dira  à bouche , et  ne  se  peut 
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qiiasy  empesdier,  pourveu  que  rarmce  soit  forte.  Car  il  la  faut  telle  pour 
donner  hardiesse  et  asscunmcc  à ceux  qui  voudront  estre  favorables,  et  je 
ne  doute  point  que  la  ville  et  tout  le  pays,  ruyncs  au  point  qu’ils  sont  et 
inccontcns  jusques  au  désespoir,  voyant  que,  par  un  roy,  on  leur  porte  le 
remède  qu’ils  désirent  et  le  plus  favorable  qii’ils  ayent  jamais  .souhaité,  non- 
seulement  ne  fassent  aucune  résistajice,  mais,  dès  le  premier  jour,  ne  tas- 
chent  à réduire  leur  vice-rov  è un  estât  d'impuissance  de  se  defl'endre  et  à 
se  retirer  dans  les  cbasteaux  et  abandonner  la  ville,  qui  est  à dire  perdre 
tout;  car  ce  sont  trois  places  qui  ne  valent  rien  et  qui  ne  peuvent  subsister, 
la  ville  estant  prise,  le  roy  d’Espagne  n’estant  pas  aujoui’d’buy  en  estât  de 
secourir  un  royaume  révolté  avec  l’ennemy  desjà  dedans.  Quand  je  suis 
sorti  d’Italie,  il  n’y  avoit  pas  dans  la  ville  ny  d.ans  les  cbasteaux  quatre  cens 
hommes  naturels,  et  quand  ils  en  auroient  envoyé  quelque  peu  davantage 
pour  CCS  bruits  du  Grand  Seigneur*,  ce  ne  pourroit  estre  que  des  bisoques 
(recrues)  d’Esp.agnc,  sans  c.xpéricncc,  inutiles  pour  longtemps  au  scn  ice. 
lesquels  ils  envoyent  pour  en  tirer  les  vieux  soldats  et  s’en  servir  dans  leurs 
armées  ailleurs.  Je  ne  crois  pas,  néantmoins,  qu’en  la  ville  de  Naples  cl  aux 
cbasteaux  ils  ayent  fait  grande  diligence  pour  se  munir  contre  le  Grand  Sei- 
gneur; car  ils  peuvent  estre  asscurés,  en  un  tel  cas,  du  dedans,  outre  que 
cet  cnnemy  est  beaucoup  à craindre  aux  lieux  où  sa  domination  confine, 
et  n’est  csloignée  et  distante  du  royaume  de  Naples  que  de  cent  milles, 
comme  pour  la  province  d’Olrante  et  autres.  » 

n. 

(journal  D’OLIVIBR  D’OBUESSON , T.  I,  P.  68  ET  69.) 

Olivier  d’Ormesson  parle  des  intrigues  de  cour  relatives  à Cbavigny,  et 
de  l’intervention  du  duc  d'Orléans  en  sa  faveur;  mais  il  ne  connaît  pas  les 
mobiles  secrets  qui  firent  agir  le  prince.  J’emprunte,  à des  mémoires  inédits 
sur  la  régence  d’Anne  d’Autriche,  des  détails  qui  font  connaître  l’intérieur 
de  la  cour  du  duc  d’Orléans  et  qui  ne  se  trouvent  pas,  à ma  connaissance, 
dans  les  autres  mémoires  de  cette  époque  ; 

' Les  Turcs  préparaient,  ù celle  époque,  l'expédition  qui  vint  mettre  le  siège  devant 
Candie. 

90. 
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«I.p  |>rc»idenl  l.eCoigneux,  t-slanl  rwnu  comme  loa  autres,  prétendit 
auMv  devoir  rentrer  dans  la  charge  de  chancelier  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
qu'il  avoit  rescompensée  au  défunt  président  de  Verdun,  outre  qu'il  avoit 
assisté  M.  le  duc  d'Orléans,  pendant  son  absence  de  France,  de  trois  ou 
quatre  cent  mille  francs  qui  liiy  esloieni  dus.  Mais  l'abhé  do  La  Rivière,  de 
qui  la  hiveur  et  le  crédit  près  son  maisire  alloicnt  augmentant,  cnit  qu'il  ne 
falloit  pas  laisser  rapprocher  Le  Coigneux  de  .M.  le  duc  d'Orléans,  paire 
qu'il  ii'cn  avoit  este  esloigné  que  |iar  la  puissance  absolue  que  Ptiy-Laurens 
avoit  eue  sur  l'esprit  de  Monsieur,  et  non  pas  par  mauvaise  volonté  ou  antre 
sujet  qu'eust  M.  le  duc  d'Orléans  de  se  plaindre  de  Le  Coigneux.  Il  crut 
qu'il  valoil  mieux  laisser  cette  charge  entre  les  mains  de  Chavigny,  qui, 
ayant  tousjours  mal  vcscu  avec  Monsieur,  pourrait  dilTicileroent  y avoir  au- 
tant de  part  que  l'autre,  outre  que  Chavigny  devant  aller  comme  plénipo- 
tentiaire à Munster,  oii  il  seroit  vraisemblablement  quelques  années,  il 
( l'abbé  de  La  Rivière)  pourrait  ce  pendant  si  bien  alTcnnir  son  establissement 
près  de  Monsieur,  que  Chavigny,  revenant  après,  ne  luy  pourvoit  nuire,  et, 
de  fait,  quelqu'un  des  amis  de  La  Rivière  luy  disant  qu'il  avoit  tort  d'avoir 
laissé  cette  charge  entre  les  mains  de  Chavigny,  lequel,  estant  détaché  de 
colle  qu’il  avoit  auprès  du  ray,  employcroit  tout  son  soin  et  son  industrie  à 
se  rendre  aussy  agréable  et  complaisant  è Monsieur,  comme  il  avoit  fait  par 
le  passé  tout  le  contraire  |K>ur  satisfaire  au  cardinal  de  Richeheu,  il  res- 
pondit  qu'il  n'avoit  pas  pu  l'cmpcscher,  et  que , s'en  allant  pour  trois  ou  quatre 
ans,  il  auroit  le  loisir  de  pouvoir  faire  que  cela  ne  luy  préjudiciast  point. 

a Le  Coigneux  résista,  tant  qu'il  put,  au  consentement,  qu'cnfin  il  donna, 
de  prendre  rescompensc  de  cette  charge , qui  lut  limitée  à soixante  mille 
escus,  quuyqii'il  en  voulus!  avoir  soixante-dix  mille;  mais,  soit  par  un  Imn 
mesnage , ou  par  fatalité  qu'il  y avoit  que  Chavigny  ne  demeurast  point  en 
cette  charge,  et  que  cela  luy  attirast  beaucoup  de  peines , de  traverses  et  de 
iléplaisirs,  coiiiine  il  se  verra  en  la  suite  de  ces  Mémoires,  Le  Coigneux,  se 
trouvant  sans  appuv,  donna  un  consentement  force  é ces  soixante  mille 
escus,  craignant  de  tout  perdre;  mais  en  mesine  temps  il  fit  parler  à un  des 
amis  de  La  Rivière,  pour  luy  représenter  le  préjudice  qu'il  se  faisoit  de 
laisser  Chavigny  dans  cette  charge,  disant  que,  moyennant  que  La  Rivière 
luy  voulust  aider,  et  qu'il  en  pust  avoir  quatre-vingt  mille  escus  d'ailleurs, 
il  résisterait  è Chavigny  et  ne  concluroit  point  le  marché.  Sur  quoy,  Cha- 
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Vigny,  voyant  M.  de  Vendosme  csloigné,  M.  de  Beaufort,  dont  U appréhen- 
doit  quelque  insulte  et  mauvaise  rencontre , prisonnier,  et  ne  craignant  plus 
rien  de  celte  maUon,  qui  se  tenoit  désobligée  de  tuy  dans  toutes  les  choses 
qui  leur  estoient  arrivées  pendant  le  gouvernement  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, d'ailleurs  considérant  que,  dans  l'arrest  de  M.  de  Beaufort,  soit  pour 
les  avis  qu'il  avoit  donnés  de  son  dessein,  soit  pour  avoir  fortilié  le  cardinal 
dans  la  résolution  qu'il  avoit  prise,  il  croyoit  avoir  mérité  beaucoup  près  du 
cardinal  Mararin , il  ne  songea  plus  à vouloir  aller  Â Munster,  |>ensanl  de 
se  rendre  d'autant  plus  nécessaire  et  considérable  qu'il  s’approcheroit  de  plus 
près  de  M.  le  duc  dOrléans.  Mais  tous  les  amis  de  M.  l'abbé  de  La  Rivière 
firent  connoistre  au  cardinal  Mazarin  qu'il  valoit  bien  mieux  se  servir  de  la 
Rivière,  pour  maintenir  Monsieur  dans  les  sentimens  et  volonti-sde  la  reync 
et  du  cardinal,  que  de  Chavigny,  parce  que  le  premier,  estant  tonl  nouveau 
dans  les  allaires,  scroit  plus  facile  h retenir  par  les  grâces  qu'il  poimcoit  re- 
cevoir du  roy,  au  lieu  qu'il  scroit  dillicile  do  s'asscurer  de  Chavigny,  qui 
estoit  un  esprit  bardy,  capable  et  entreprenant,  et  qui  n'avoit  point  de 
bienfaits  à rechercher  dans  l'opulence  où  il  estoit.  Ce  qu'il  fut  aisé  d'insinuer 
au  cardinal,  sans  toutesfois  que  ce  choix  parust  é Chavigny;  de  sorte  que  le 
cardinal,  sc  servant  des  uns  et  des  autres,  mit  tout  à profit,  et  cependant, 
par  la  coniiance  qu'il  iiiontroit  avoir  en  La  Rivière , il  fortifioit  son  crédit 
près  son  inaistre. 

« L'abbé  de  Li  Rivière , pendant  que  ces  choses  se  passoient , eut  avis,  par 
une  jiersunne  de  grande  qualité,  comme  il  s'estoit  fait  une  cabale  dans  la 
maison  de  M.  le  duc  d'Orléans,  de  M.  de  Rellcgarde,  de  Coulas,  de  Cba- 
vigny,  qui  vouloient  porter  Madame,  laquelle  n'a  jamais  eu  d'autres  dispo- 
sitions pour  La  Rivière,  i le  ruyiicr  auprès  de  Monsieur.  L'abbé  de  La 
Rivière  connut  bien  ainsy  qu'il  falloit  auparavant  essayer  par  toutes  voyes 
d'empescher  que  Cbavigny  ne  demeurast  en  cette  charge  de  chancelier. 
,\insy  donc  il  embrassa  chaudement  les  olfres  faites  par  Le  Coigneux  qu'il 
avoit  reçues  d'abord  froidement,  et  commença,  par  l'entremise  dcceluyqui 
luy  en  avoit  fait  l'ouverture,  de  la  part  de  Le  Coigneux,  i le  fortifier  dans 
la  pensée  de  ne  sc  défaire  en  aucune  façon  de  .sa  charge  entre  les  mains  de 
Cbavigny.  A quoy  le  président  Le  Coigneux  promit  de  résister,  ainsy  qu'il 
lit.  Mais , comme  l'alTaire  traisna  trois  ou  quatre  mois,  nous  la  lairrons  jus- 
qiies  i ce  que  Chavigny  en  fut  exclu,  et  .M.  de  Choisy,  de  Caen,  eut  cette 


Digitized  by  Go 


APPENDICE. 


7 1 8 

rharge  pour  le  prix  de  quatre-vingt  mille  cscus.  Cependant  le  cardinal, 
ayant  esté  averti  du  dessein  que  M.  de  Bellegardc  et  les  autres  avoient 
contre  La  Rivière,  sc  conririna  dans  ce  qu’on  luy  avoit  représenté,  qu’il 
falloit  s’ayder  de  lai  Rivière  pliistost  que  de  le  laisser  perdre,  et  de  soulTrir 
que  .M.  le  duc  d'Orléans  tomliast  entre  les  mains  de  ces  personncs-là.  Il 
connoissoit  l'humeur  de  M.  de  Bellegarde,  qui  avoit  tousjours  esté  contraire 
à ceux  qui  gouvernuient,  et  sçavoit  bien  que  Madame  ne  l’aiinoit  point. 
Ainsy,  sans  nionslrer  de  partialité,  il  donnoit  moyen  à La  Rivière,  en  favo- 
risant toutes  les  choses  qu'il  avoit  à traiter  avec  luy  pour  son  maistre,  de 
se  rendre  agréable  et  nécessaire  dans  les  intérests  de  M.  le  duc  d’Orléans, 
soit  pour  de  l'argent,  ou  pour  autres  choses  qu’il  avoit  à traiter  avec  luy  et 
qu'il  pouvoit  désirer  de  la  cour,  mais  particulièrement  pour  luy  faire  avoir 
un  gouvernement. 

« S’estant  passé  asseï  de  temps  pour  en  pouvoir  parler,  il  avoit  esté  ques. 
tion  de  luy  donner  le  gouvernement  de  Champagne;  mais,  comme  ce 
gouvernement  est  proche  de  la  Flandre  et  de  la  Lorraine,  on  songea  h celuy 
de  Languedoc,  lequel,  quoyque  plus  beau  et  plus  grand  que  celuy  de 
Champagne,  n'estoit  pas  si  suspect  à cause  de  l’csloignement,  outre  cpie 
M.  d’Elbeufesloit  gouverneur  de  la  Picardie,  qui  confine  avec  la  Champagne 
et  toutes  les  autres  dospendances  de  la  maison  de  Lorraine.  Le  mareschal 
de  Schomberg,  gouverneur  de  Languedoc,  fut  mandé  pour  venir  à la  cour, 
où  estant,  il  fut  surpris  de  voir  le  sujet  pour  lequel  on  l’avoit  fait  venir,  et 
eust  bien  voulu  estre  resté  dans  son  gouvernement.  Il  résista  longtemps 
avant  que  de  se  vouloir  accommoder,  mais  enfin  il  se  rendit,  pour  le  gou- 
vernement de  .McU,  Toul  et  Verdun,  et  le  gouvernement  particulier  de  la 
ville  et  citadelle  de  Metz,  avec  la  lieutenance  générale  du  gouvernement  de 
Languedoc.  » 


UI. 

(joraNXL  troLiviE*  d’Obmesson,  t.  i,  p.  iSq.) 

Olivier  d’Onnesson  indique  à peine  l’arrestation  des  gentilshommes  du  duc 
de  V'endôrae,  à Anet.  Son  récit  a besoin  d'étre  éclairci  par  d’autres  docu- 
ments. Les  renseignements  les  plus  complets  sc  trouvent  dans  les  mémoires 
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qun  j’ai  déjà  cités  sur  la  régence  d'Anne  d'.Autriclie.  oM.  de  V'endostne, 
dit  l'auteur  anonyme,  pensant  qu'on  le  lairroit  en  repos  dans  sa  maison 
d'Anet  n'en  put  pas  jouir  longtemps,  estant  %'isité  de  ses  amis  de  la  cour  et 
de  force  noblesse  de  ces  quartiers-là.  Sur  qiioy,  des  gens,  pour  se  faire  de 
feste  et  mériter  de  la  cour,  s-oulurent  faire  croire  que  ces  com|)litiiens  et 
visites  estoient  des  assemblées  et  cabales  contre  le  service  du  roy,  et 
qu’elles  pourroient  produire  quelques  desseins  conti'c  la  personne  du  car- 
dinal, qui  n'avoit  point  encore  de  gardes.  L’on  dit  qu'un  gentilhomme.  Gau- 
cheville,  domestique  de  M.  de  Beaufort,  pouvoit  sçavoir  quelque  chose  dos 
desseins  qu'avoil  eus  son  maistre,  et  que,  si  on  le  pouvoit  avoir  entre  les 
mains,  on  apprendrait  beaucoup  de  secrets  des  choses  passées  et  de  celles 
qui  se  traitoienl  à Anet.  La  difficulté  estoit  de  l’attrapper;  car  .M.  de  Veii- 
ilosnie  ayant  quinze  ou  vingt  gentilshommes,  soit  des  siens,  soit  de  ceux 
qui  estoient  près  de  M.  de  MeiTœur  ou  de  M.  de  Beaufort,  il  estoit  malaisé 
de  prendre  ce  gentilhomme.  1-c  prévost  de  l’isie  *,  nommé  Pclit-Puis,  eut 
commission  d'essayer  de  le  surprendre.  11  estoit  comme  impossible  de  le 
faire  au  chastcau.  C’est  pour<[uoy  il  suscita  une  femme  do  mauvaise  vie  de 
la  connoissance  de  ce  Gaucheville,  laquelle  s’en  alla  loger  à .-^nct  dans  une 
maison  où  elle  l’attira,  et  le  Petit-Puis,  y arrivant,  le  surprit.  Quelques  au- 
tre.s  qui  estoient  avec  luy,  de  la  maison  de  M.  de  Vendosme,  furent  blessés, 
et  luy  amené  à la  Bastille,  où  il  a tousjours demeuré  jiisquesaiix  brouilleries 
de  Paris,  sans  pourtant  avoir  donné  aucun  esclaircisscmcnt  de.s  choses  que 
l’on  désirait  apprendre  de  luy;  et  parce  que  l’hoste,  qui  avoit  retiré  cette 
femme,  avoit  esté  accusé  d’avoir  eu  connoissance  de  ce  dessein  et  de  ce  que 
le  prévost  avoit  fait,  sa  maison  fut  brusléc  et  M.  de  Vendosme  accusé  d’en 
avoir  donné  le  commandement.  Ce  qui  fit  un  grand  bruit  et  esclata  fort  à 
la  cour,  comme  une  grande  violence  dont  M.  de  Vendosme  avoit  usé.  Il 
s’en  excusa,  disant  que  la  chose  estoit  arrivée  par  une  émotion  populaire  et 
sans  son  ordre.  Mais,  quand  il  eust  eu  encore  de  meilleures  raisons,  elles 
n’auroient  pas  passé  pour  bonnes  à la  cour  en  l’estât  où  il  estoit.  On  fit 
informer  du  fait,  et  deux  compagnies  de  clievau-légers  furent  ordonnées 
pour  tenir  main  forte  è la  justice,  et,  comme  elles  s’acheminoient  à Anet, 
•M.  de  Vendosme  se  retira  à Vendosme,  où  il  ne  fut  pas  longtemps  en  pa- 
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liencc  : ayant  reçu  ties  lettres  du  roy  de  venir  rendre  compte  de  ses  actions 
et  se  justifier,  il  ne  crut  pas  le  devoir  faire,  cl  mesme  on  n'auroit  pas  esté 
bien  ayse  qu'il  se  fust  présenté.  Il  se  relira  donc  en  .Auvergne,  en  la  duché 
de  Mercaur,  où  ne  croyant  pas,  daii.s  la  chaleur  avec  laquelle  on  le  pour- 
siiivoit,  eslre  en  sciireté,  il  passa  i Genève,  où  l'on  reconnut  hientost  qu'on 
ne  prenoit  pas  plaisir  à la  cour  qu'il  y demeurast.  Il  entra  dans  la  Suivie, 
où  l'ambassadeur  fit  ce  qu'il  put  pour  empeseber  qu'il  n'y  fust  souH'erl,  <le 
sorte  qu'il  fut  obligé  de  passer  en  Italie , où  son  plus  grand  séjour  fut  à Flo- 
rence et  4 \ enise.  » 


IV. 

CrEnSE  D'ITALIE. SIÈGE  l«)BBITELLO  (mARS-JITII  |646). 

Le  Journal  d’Olivier  d’Ormesson  présente  une  lacune  pour  l'année  i646 
(mars-juin).  Ce  fut  dans  cet  intervalle  qu'eut  lieu  l'expcdilion  d’Orbitello; 
j'en  donnerai  le  récit  d'après  un  témoin  oculaire , René  Le  Voyer  d'Argenson . 
qui  fut  intendant  des  années  françaises  pendant  cette  e.vpédition.  Il  a pris 
soin  d'en  faire  une  narration,  qui  est  en  partie  autographe',  elle  est  conser- 
vée é la  Bibliothèque  impériale  du  Louvre  dans  les  manuscrits  de  la  famille 
d'.'Vrgenson  (t.  XV,  fol.  lo-aG). 

U Vers  la  fin  de  mars  i646,  un  courrier  du  cabinet  du  roy  porta  à 
.\l.  d'.Argcnson  la  lettre  suivante  accompagnée  de  celle  de  M.  Le  Tellier,  se- 
crétaire d'Estat,  transcrite  après  la  dépesebe  de  Sa  Majesté  : 

• LETTRE  Dli  BOT 

«Monsieur  d'Argenson,  Ayant  résolu,  par  l'advis  de  la  rcyne  régente, 
O iM""  ma  mère,  de  me  servir  de  vous  dans  un  employ  important  au  bien  de 
B mes  affaires,  dont  je  remets  à vous  donner  connoissance  lorstpie  vous  serei 
• près  de  moy,  je  vous  dépesebe  ce  courrier  exprès,  et  vou.s  fais  celte  lettre 
« pour  vous  dire  qii'aussy  tost  icelle  rcccue  vous  ayez  à partir  du  lieu  où  vous 
B serez  pour  vous  rendre  le  plus  diligemment  que  vous  pourrez  par  deçà. 

' Suscription  de  celle  lettre  : d M.  tTAr-  tendant  de  la  jtutice  et  /inancei  en  PoiCton 
yenion,  corueiller  en  mon  conseil  d'Estat»  in-  et  provinces  voisines. 


» 
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« Cependant,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  monsieur  d'Argenson,  en  sa  sainte 

• garde.  Escrit  à Paris,  le  aa  mars  i6/t6.  Signé  I.OCI.S,  et,  plus  bas,  La 
«Teluer.» 

• LETTRE  DE  M.  LE  TELLIER,  SECRÉTAIRE  D'ESTAT,  X M.  ITARGEIISON. 

• Monsieur, 

U J'ajoute  ce  mot  i la  dcpcschc  que  le  roy  vous  cscrit  pour  vous  dire 
« que  monseigneur  le  cardinal  alTectionne  particubèrement  l'alTaire  dans  la- 

• quelle  il  a lait  agréer  à la  reyne  que  vous  soyez  employé.  Vous  ne  seauriez 
« faire  un  plus  grand  plaisir  i Son  Eminence  que  de  venir  le  plus  diligem- 

• ment  que  vous  jiourrez  par  dee,X,  où  je  souhaite,  ainsy  que  partout  ail- 

• leurs,  de  vous  tesmoigner  que  je  suis  de  tout  mon  coeur.  Monsieur,  vnstre 
«très-humble  et  très-alTectionné  serviteur. 

• IjB  Tf.li.ier.  » . r 

«Après  ces  lettres  veues,  ledit  sieur  d'Argenson  partit  de  Poitiers  pour 
SC  rendre  à la  cour  avec  la  diligence  qui  luy  estoit  commandée.  Il  arriva  le 
samedy  saint  à Paris,  et,  dès  le  soir  du  mesme  jour,  il  vit  M.  le  cardinal 
Mazaritii,  qui  luy  expliqua  l'intention  de  la  reyne,  et  i quel  empluy  Leurs 
Majestés  roulnicnt  l'occuiier  pour  affaires  qui  leur  estoient  extresmement  à 
cœur  et  é Son  Eminence,  et  de  beaucoup  plus  haute  importance  que  celle 
de  ces  provinces  particulières,  où  il  n'estoit  plus  nécessaire,  veu  qu'il  y avoil 
restabli  si  heureusement  le  service  du  roy,  et  une  obéissance  si  entière  par- 
tout, qu'il  n'y  avoit  plus  de  marques  des  séditions  qui  avoient  obligé  Leurs 
Majestés  de  l'envoyer  en  ces  provinces  pour  les  réprimer. 

« Sur  quoy  Son  Eminence  voulut  encore  luy  faire  entendre  les  plus  se- 
crètes intentions  de  la  reyne,  et  les  moyens  qu'il  avoit  à tenir  pour  les  faire 
bien  réus.sir,  tant  è son  esgard  que  de  ceux  auxquels  il  pourroit  estre  obligé 
de  donner  ses  advis,  selon  les  occurrences  qui  s'offriroieut  pour  le  service 
de  Leura  Majestés*. 

' On  a vu  plu»  haut  les  instructions  I.  XV,  f*4é.  {L'original  cliiffrC  se  trouve 

secrètes  pour  Naples.  Je  joins  ici  une  autre  au  P 4a  ; le  déchiffrement  est  aux  P*  44 

instruction  conservée  également  X la  ht-  et  45.)  « Le  roy  a estimé  à propos  de  faire 

hliothéque  impériale  du  Louvre , K.  5a5 , observer  à M.  le  prince  Thomas  et  à M.  de 

II.  gi 
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a\l.  Le  Teliier,  ^rctairc  d’Estal,  eut  ordre  de  la  rcyne  et  fut  charg(f  par 
Son  Lminenoc  do  donner  audit  sieur  d'Argenson  les  pouvoirs  et  ios  instruc- 


Breté  que  Tarmée  de  Sa  Majesté  ayant 
Cait  sa  descente  au  mont  Argentaro,  sui- 
vant ce  qui  est  projeté  par  ladite  instruc- 
tion, il  sera  très  utile  de  con.vïrser  les 
troupes,  empescher  qu'elles  ne  se  deshan- 
deni  el  mcMiM  d'attirer  des  soldais  de  di> 
ver»  endroit»  d'Italie,  de  faire  courir  le 
bruit  qu'ayant  pris  pied  en  ces  quarüers- 
là,  l'nrmée  panera  en  d'autroa  lieux,  où 
les  gens  de  guerre  pourront  faire  beaucoup 
plus  de  butin  et  d'exécution. 

• Que  M les  Espagnols  demandent  pas- 
sage au  pape  pour  envoyer  du  secours  par 
l'Estat  ecclésiastique  aux  lieux  qui  seront 
attaqués,  les  ministres  du  roy  qui  sont  à 
Borne  auront  à représenter  vivement  à 
Sa  Sainteté  le  tort  que  l'on  se  ferofl  de 
rompre  la  neutralité  entre  les  couronne» 
on  leur  accordant  cette  demande , el  oSeii  - 
sant  le  roy  par  une  partialité  si  manifeste. 
Que  si  Sa  Saintclé  en  venoil  là,  M.  la 
prince  Tlionias  et  M.  le  duc  de  Brcaé,  on 
son  obK'ncc,  seroicnl  obligés  à provuire 
les  résolutions  convenaMes  pour  se  garan- 
tir du  préjudice  qui  en  pourroit  arriver 
aux  armes  et  aux  aifaires  do  Sa  Majesté. 
Et  néantmoins  l'intenlion  de  Sa  Majesté 
n'est  pas  qu'ils  aUe4iteiil  aucune  chose 
contre  les  Estât»  de  Sa  Sainteté , mais  bien 
qu'ils  concertent  avec  MM.  le.x  cardinaux 
d'Estc  et  Grimaldy  co  qui  pourra  servir  a 
emppscber  Sa  Sainteté  de  douner  ^>a»»age 
ny  aucune  assistance  aux  ennemis,  iuy 
imprimant  une  forte  apprélicn.'^ion  des 
luaiivaise»  suites  qui  en  pourroient  arriver 
à l'Estat  ecclésiastique;  maU  quand  bien 
mesme  Sa  Sainteté  n'y  auroit  pas  d'e»- 
gard.  M.  le  prince  Thomas  de  Savoye  et 


.M.  le  duc  de  Brezé,  en  son  absence,  »e 
contenteront  d'en  donner  advis  à Sa  Ma- 
jesté pour  attendre  ses  résoluUom  sur  ce 
4{u'iU  auront  à faire 

■ Dans  la  lx>nne  volonté  que  M.  le  duc 
de  Mcxlcne  tesmoigne  ver»  cette  c»3Uronne. 
Sa  Majesté  se  promet  que.  quand  l'armce 
aura  fait  sa  descente,  M.  le  prince 'rhum as 
et  M.  le  duc  de  Brezé,  en  son  absence, 
pourruienl  avoir  recours  à luy  pour  di- 
verses choses  qui  peuvent  estre  nécessaires 
à l'armée,  surtout  pour  recouvrer  des 
chevaux,  et  que  facilement  il  se  portera  à 
leur  donner  assistance,  au  moins  secrète- 
ment; mais  il  est  remis  à leur  prudence 
d'user  de  cet  advis  comme  iis  le  jugeront 
plus  à propos. 

• M.  te  prince  Thomas,  el  M.  le  duc  de 
Brezé  en  .son  alisence,  donnera  ordre  à 
l'aUié  Bentivoglin  de  prévenir  l'esprit  du 
duc  de  Florence  sur  t'assislancc  et  le 
sage  que  l'Espagnol  luy  pourroit  deman- 
der dans  scs  Estais  pour  aller  secourir  le» 
postes  qui  seront  attaques  par  l'armée  de 
Sa  Majesté,  cl  de  luy  faire  conooislre que , 
voulant  demeurer  dans  la  neutralité,  il  ne 
pourroit  pas  refuser  ia  mesme  chose  à Sa 
Majesté . el  qu'ainay  il  feroit  de  .«es  Estais 
le  théâtre  de  la  guerre. 

«Et,  en  effet,  si  le  duc  de  Florence 
donne  passage  aux  troupe»  d'Espagne,  il 
faudra  que  ledit  abbé  lo  luy  demande 
pour  la  cavalerie  que  Sa  Majesté  y enverra , 
et  l'on  {lourra  se  servir  de  cette  voye  pour 
en  faire  aller  de  Piémont . le  marquis  Ville 
ayant  offert  de  conduire  deux  nulle  che- 
vaux, sans  mesme  attendre  celle  conces- 
sion du  pansage,  en  tel  endroit  d’Italie  que 
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lions  qui  luÿ  osloient  néc<^ssaircs,  et,  ronime  son  cmploy  ttvoil  Ii»»on  av«r 
desseins  pour  lesquels  M.  le  duc  de  Brezë  csloil  rommandé  de  se  mettre 
proinplcment  à la  mer,  ledit  sieur  d’Argenson  fut  si  pressé  de  s'aller  em- 
barquer avec  luy  à Toulon,  qu'il  n’cul  le  loisir  de  demeurer  à la  cour  que 
huit  ou  neuf  jours,  si  bien  qu’il  partit  de  Paris  le  sixième  d’avril,  après 
avoir  pris  congé  de  la  reync.  de  Son  Éminence,  de  M.  le  chancelier  et  de 
M.  Le  Tellicr,  et  sc  rendit  à Lyon  le  dixième  du  mesme  mois.  I.c  douiièmc, 
il  s'embarqua  sur  le  Rbonc  et  arriva  en  Avignon  le  qualonième  au  matin, 
d'où  il  partit  le  mesme  jour  pour  se  rendre  A Toulon  parla  ville  d'Aix,  et 
arriva  le  sekicme  du  mesme  mois  à celle  de  Toulon.  Le  dix-seplième  jus- 
ques  au  virigt  deux  furent  employés  pour  achever  les  embarquemens  des 
troupes,  victuailles  et  autres  choses  nécessaires  pour  l'année  navale  et  pour 
celle  de  ten*c.  A quoy  M.  le  duc  de  Breié,  M.  farchevesque  d'Aix*,  M.  de 
Champigny,  intendant  de  Provence , et  MM.  Brachet,  intendant  de  l’armée 
de  terre,  d’Intreville,  inlendunt  delà  marine,  et  le  chevalier  Garnier,  ap- 
portèrent toutes  les  diligences  possibles,  iioiiobstaiit  que  le  temps  fust  fort 
mauvais  à la  mer  durant  deux  ou  trois  jours. 

41  Le  vingt-troisième  au  matin,  le  coup  de  partance  fut  tiré,  et  sur  le  soir 
tout  le  monde  s’embarqua  sur  les  navires,  galères  et  barques  de  l'armée 
navale,  composée  de  seize  galions,  dix  galères,  huit  bnislots,  deux  flustes 
et  soixante  et  liiiil  barques  ou  tartanes  chargées  de  vivres  et  victuailles,  et  de 

raiion,  de  faire  la  mesme  chose  en  l'estai 
auquel  se  tronvoienl  les  afiairei  à présent, 
et  d’assister  l'armée  de  Sa  Majesté  en  tout 
ce  qui  pourra  despeudre  de  luy  et  de  son 
Estai.  Cet  BTÎs  est  bien  certain; Sa  Majesté 
estant  très  bien  avertie  [du  bon  vouloir] 
dudit  sieur  prince  a fait  sçavoir  ce  que 
dessus  par  M.  le  cardinal  [Maiartn]  à 
M.  le  cardinal  Grimaldy. 

• El  U n'est  icy  fait  mention  de  ces 
choses  qu’en  cas  que,  selon  les  événe* 
roeos,  ils  voient  qu’il  soit  à propos  de 
s'en  prévaloir.  • 

* Michel  Mftmrin,  frère  du  ministre, 
0‘- 


Sa  Majesté  ordonnera , par  un  certain  che- 
min qui  est  dans  les  montagnes,  qui  va 
aboutir  à U principauté  de  Massa.  Sa  Ma- 
jesté a désiré  aussy  leur  faire  sçavoir  que 
le  prince  de  Massa,  ayant  esté  sondé  par 
le  duc  de  Florence  sur  ce  qu’il  feroit  cl 
comme  il  se  conduiroil  en  cas  que  l'armée 
de  France  tonchast  son  Estai,  a fuit  res- 
ponsc  que,  ayant  en  d’autres  occasions 
donné  toutes  sorle.s  de  commodités  aux  ar- 
mées de  France  du  temps  de  M.  de  Lon- 
gueville (du  temps  que  le  roy  d'Espagne 
n'ovoit  perdu  ny  le  Portugal,  ny  la  Gita- 
logne,  ny  tant  de  places  et  pays  en  divers 
endroits),  il  esloit  résolu,  à plus  forte 
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partie  de  l'infanleric  et  de  la  cavalerie  de  l’armée  de  terre,  composée  des 
régimens  de  ; 

«Normandie, 

« Navailles , 

« Lyonnois, 

« D’IIuxelIcs, 

« De  Saint  Aulnais , 

« De  Paluau , 

«De  Chouppes; 

» Des  Galères; 

« De  dix  compagnies  du  régiment  de  Provence, 

« De  la  compagnie  suisse  de  Cliauvcstin , 

« De  cent  cavaliers  embarqués  avec  leurs  clievaiix  , 

• Du  régiment  de  cavalerie  de  Créquy,  compris  cent  hommes  à pied  du 
mesnie  régiment. 

• MM.  les  marquis  d'Huselles,  de  Saint-.Aulnais  et  de  Refuges  y estoient 
mestres  de  camp;  MM.  de  Tilly,  Biron  et  Nav,villes,  mareschaux  de  ba- 
taille; les  sieurs  de  Clcrville  et  le  chevalier  d’Aiistrain,  ingénieurs;  le  sieur 
de  Saint-llibire,  commandant  l'artiileric. 

« Les  seize  galions  estoient  conunandes , sçavoir  : l' Admirai,  sur  lequel 
estoit  M.  le  duc  de  Brezé,  par  les  sieurs  du  Creuset  et  Desforgeltcs;  le 
Soleil,  par  M.  de  Montigny;  la  Lane,  sur  lequel  estoit  M.  le  comte  Doignon , 
par  M.  du  Mé;  te  Saini-Thomas-d' Aquin , par  M.  de  lajscbasserie;  l' Admirante, 
par  .M.  de  Salnave;  le  Saint-Jacqaes-de-Dankerqae , par  M.  Cabaret;  le  Cardi- 
nal, par  M.  de  Liniércs;  le  Grand- Anglais , par  M.  Paul;  la  Vierge,  par  M.  de 
l-a  Lande;  le  Sourdit,  par  M.  Garnier;  le  Triomphe,  par  M.  du  Menillet;  le 
Triton,  par  .M.  de  Lusseraye;  le  Lion  Cuuronné , par  M.  de  Gardane;  le  Saint- 
Charles,  par  M.  de  Friambault  (ou  Fréquembanit);  la  Magdelaine,  par 
M.  d'/Vlineras,  et  la  Duchesse,  parM,  de  Vieumarclié. 

« anesLOTS. 

Il  Le  Saint-Fernand,  commandé  par  le  capitaine  Jamin  ; la  Marguerite  de- 
Fanent,  par  le  capitaine  Thibault;  la  Marie,  par  le  capitaine  Montenay;  la 
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Levrette,  par  le  capitaine  La  Borde;  la  Lionne,  par  le  capitaine  La  Palue; 
les  Dca.r  Aijles,  par  le  capitaine  Payault;  ÏEsfstrance,  par  le  capitaine  Ma- 
riaucliau;  la  A/ee^oe,  par  le  capitaine  Sauvaget. 

• rLCSTES. 

» L’Espi!rance-de-  Lûhcek , par  le  sieur  Clcron;  le  Cancre-d’Or,  par  le  sieur 
Boyer;  U Porlcur-dc-Bois , par  le  sieur  Pascal;  le  Saint-Jac<ittes-de-Portttgal , 
sen’ant  d'hospital,  par  le  sieur  de  Cous. 

a Et  soixante  et  huit  barques  et  tartanes  chargées  de  vivres,  de  munitions 
de  guerre,  chevaux  et  esquipages  d'artillerie. 

<icsLinK.s. 

a Les  vingt  galères  estoient  commandées,  sçavoir  : la  Capiiane,  où  M.  de 
Vincheguerre  estoit,  [>ar  M.  d'Estoublon , capitaine;  la  liuillibaade , par  luy- 
mesme;  la  Valbclle,  par  luy-mesmc;  la  Princesse,  par  le  sieur  de  La  Bros- 
sardièro;  la  Montoalion,  par  luy-mesmo;  la  Pilihe,  par  luy;  la  Bayardc, 
par  luy;  la  Manse,  par  luy;  la  Maiarine , par  M.  de  Bendol;  la  Allemagne, 
par  luy-mesmc;  la  Vins,  par  luy;  la  Fortias,  par  luy;  la  Boavillc,  par  le 
sieur  François,  lieutenant;  la  Chatelas,  par  La  Tottr,  lieutenant;  la  Fiesgae, 
par  le  sieur  Botte,  lieutenant;  la  Montréal,  par  le  chevalier  de  Montréal, 
lieutenant;  la  DacaU,  par  M.  de  Vilage,  capitaine-lieutenant;  ta  Fronsac,  par 
M.  de  Bogue,  lieutenant;  la  Vinchegaerre,  par  le  sieur  Martin,  lieutenant; 
la  Cardinale,  parle  sieur  de  Perussis,  lieutenant. 

« Nous  nous  embarquasmes  le  ait.  Le  a5,  le  vent  fut  contraire,  et  le  26, 
sur  les  deiLx  heures  après  midy,  le  vent  fut  bon  et  fort  frais  pour  la  route  de 
Levant,  si  bien  que  l’on  mit  i la  voile;  mais  il  fallut  mouiller,  sur  le  soir, 
aux  isles  d'Hyères  pour  attendre  les  barques  et  les  galères,  qui  couroient 
fortune  de  se  |>erdrc  ou  de  se  séparer  de  nous. 

0 Le  ay,  i midy,  on  leva  l'ancre  de  la  rade  des  isles  d'Hyères,  et  toute  la 
nuit  on  continua  la  l'ouïe.  Le  28,  sur  les  huit  à neuf  heures  du  matin,  le 
calme  nous  prit  à la  veue  des  isles  de  Sainte-Marguerite  et  d'Antibes,  si  bien 
que  nous  ne  peusmes  arriver  à la  rade  de  Vadi  que  le  3o  sur  le  midy.  Aus- 
sytost  M.  le  duc  de  Brezé  fit  donner  advis  à M.  le  prince  Thomas,  qui 
estoit  à Rocque-Vignal,  comme  il  avoit  mouillé  k cette  rade,  et  M.  le  mar- 
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quis  Gcnnotin  Jusüniani,  gentilhomme  gdnois',  qui  nous  atteoduit  à Vadi’ 
et  qui  vint  visiter  M.  le  duc  de  Brcié,  prit  soin  d'envoyer  vers  Son  Altesse, 
qui  estoit  audit  lieu  de  la  Rocque,  et  ses  troupes  à l'Altare. 

0 Le  premier  jour  de  may,  l'abbe  Bosquoti  arriva  aupri-s  de  M.  le  duc  de 
Breré,  de  la  [wrt  de  M.  le  prince  Thomas,  qui  se  rendit  A Vadi  sur  les  deux 
heures  après  midy  du  mesme  jour,  avec  les  troupes  qui  se  dévoient  embar- 
quer, composées  de  douze  mille  hommes  de  pied  et  de  trois  ou  quatre 
cens  cavaliers  démontés,  et  de  soixante  chevaux  pour  sa  maison  et  |)our 
les  oOiciers  de  ses  troupes.  Le  marquis  Ville  vint  escorter  ce  prince  jusqiics 
à Vadi  avec  mille  ou  douze  cens  chevaux,  et  se  retira  é l’Altare  avec  cette 
cavalerie  le  mesme  jour,  dont  le  reste  fut  employé  i embarquer  ce  que  l'on 
put  des  troupes  dudit  sieur  prince. 

«Le  a may,  l'on  acheva  d’embarquer  lesdites  troupes,  et  M.  le  prince 
Thomas  s'embarqua  liiy-mesme,  vers  le  soir,  sur  F Admirai  et  Rit  salué 
d’une  grande  salve  de  coups  de  canon  par  tous  les  vaisseaux  et  galères  de 
l'armée  navale.  M.  le  duc  de  Brezé  alla  prendre  ce  prince  è Vadi,  sur  la 
rade,  et  l'accompagna  dans  son  galion,  où  il  le  reçut  avec  toutes  les  civi- 
lités possibles  et  dettes  è sa  qualité,  luy  laissant  son  grand  appartement.  Et 
encore  que  le  jalousie  du  commandement  de  la  mer  ne  permette  pas  de 
rendre  aucune  dcITérence  à qui  que  ce  soit,  M.  le  due  de  Brezé  prit  l’ordre 
dudit  sieur  prince,  qui  le  donna,  après  s'en  estre  excusé  plusieurs  fois;  ce 
qui  ne  fut  aussy  que  par  civilité,  veu  que  M.  le  prince  Thomas  estoit  bien 
général  de  l’armée  de  terre  et  M.  de  Brezé  lieutenant  général  sous  luy-,  mais 
pour  la  mer,  ledit  sieur  de  Brexé  en  avoil  tout  le  pouvoir,  sans  qu'il  en 
eust  esté  rien  oslé  audit  sieur  de  Brezé  par  les  |)ouvoirs  que  le  roy  avoit 
donnés  à l’un  et  ù l’autre. 

«Le  3 au  matin,  le  vent  s'estant  trouvé  un  peu  bon,  l'on  mit  à la  voile 
pour  continuer  la  route  vers  la  coste  d'Italie,  et  toute  la  nuit  du  mesme 
jour  le  calme  nous  prit,  de  sorte  que  les  courans  nous  reportèrent  vers 
Savone. 

«Le  4,  sur  le  midy,  le  vent;  tournant  avec  le  soleil,  donna  moyen  d’a- 
vancer un  peu  nostrn  route  vers  Poito-Eino,  et  toute  la  nuit  il  y eut  grande 

' U y « ^rvois  dans  le  luanuscril;  mais  * Port  de  Vay  ou  Vadi,  sur  la  côte  de 
c'est  une  erreur  évidente.  Gènes. 
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tourmente,  qui  fit  fort  patir  nos  galères,  si  bien  que  le  5 au  matin  le  capi- 
taine des  galères  tira  un  coup  de  canon  pour  faire  signal  qu'elles  no  pou- 
voient  plus  tenir  à la  mer,  et,  après  avoir  pris  l'ordre  de  l'admirai,  elles  se 
retirèrent  è la  terre,  prenant  la  route  de  Porto-Venere,  où  le  vent  ne 
permit  pas  aux  vaisseaux  d'aller,  et,  continuant  leur  navigation,  nous  nous 
Irouvasmes  au  travers  de  Livourne,  proche  de  l’isle  de  la  Gorgonne,  avec 
un  vent  fort  frais;  et  ce  mesme  jour,  M.  l'abbé  de  Bentivoglio  fut  porté  i 
Livourne  par  le  navire  du  chevalier  Garnier,  accompagné  des  navires  ap- 
pelés h Dunken/uois , commandé  par  Cabaret,  et  le  Saint-Charles,  par 
Friarabault,  dont  le  dernier  prit  une  fluste  chargée  de  bled,  qui  venoit  des 
eostes  de  Naples  à Livourne,  et  amena  sa  prise  h l'admirai. 

« Le  6 , sur  le  soir,  pendant  que  nos  vaisseaux  continuoient  leur  navigation 
entre  l'isie  de  Capraia  et  la  terre  ferme  d’Italie,  tirant  vers  l'isle  d'Elbe,  de 
laquelle  nous  fusmes  assez  proches;  mais,  la  nuit  survenant,  nus  vaisseaux 
•se  tinrent  sur  les  bords  jusques  au  7 du  mesme  mois,  au  matin,  que  l'ad- 
mirai mouilla  l'ancre  devant  l'isle  de  la  Pianosa,  d'où  nous  pouvions  voir  en 
mesme  temps  les  isles  d'Elbe  et  de  Giglio  devant  et  h costé  de  nous,  celles 
de  Corse  et  de  Capraia  derrière. 

« Il  fut  jugé  à propos  de  s'arrester  è la  rade  de  cette  isle  de  la  Pianosa 
pendant  le  reste  de  ce  jour  pour  donner  loisir  à nos  barques  fort  escartées 
de  s'y  rassembler,  et  pour  donner  aussy  du  temps  aux  galères  de  s'avancer 
vers  nous,  M.  le  duc  de  Brezé  leur  ayant  envoyé,  dès  le  jour  précédent,  trois 
navires  commandés  par  Linières,  Gardane  et  Salnave,  vers  Porto.Venere, 
afin  de  leur  servir  d'escorte  et  aux  barques  qui  avoient  suivi  les  galères; 
mais,  de  crainte  que  quelques  barques  ne  se  fussent  avancées  jusques  au 
port  de  San-btephanu,  où  le  rendez-vous  de  toute  l’armée  avoit  esté  donné, 
en  levant  l'ancre  de  la  lade  de  Vadi,  M.  le  duc  de  Brezé  envoya  M.  le  comte 
Doignon,  vice-admiral , monté  sur  le  navire  commandé  par  le  sieur  du  Mé, 
avec  les  deux  autres  navires  commandés  par  Friambault  et  Cabaret,  avec 
ordre  de  mouiller  vers  San-Stepbano  pour  asseurer  nos  barques,  s'il  y en 
Irouvoit,  è cause  de  deux  galions  que  nous  avions  advis  estre  à Porto-Hercole , 
ou  de  SC  tenir  sur  les  bords  en  nous  attendant 

• Le  8 may,  il  fut  mis  en  délibération,  au  matin,  si  noos  attendrions  des 
nouvelles  de  nos  galères  et  de  nos  banpies  escortées,  avant  que  de  lever 
l'ancre  de  devant  cette  isle  de  la  Pianosa;  mais  il  fut  jugé  plus  è propos 
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d'appareiller  sur  le  midy,  et  de  nous  mettre  à la  voile  |K)ur  nous  porter  à 
San-Stephano,  lèvent  s'estant  trouvé  très-bon  pour  ccUc  route,  et  comme 
noua  fusmes  vers  le  cap  de  l'islc  d'Elbe,  on  aperçut  nos  galères  avec  quel- 
ques vaisseaux,  qui  paroiasoient  entre  les  isles  d'Elbe  et  de  la  Pianosa  et 
dans  le  canal  de  Piombino.  Le  reste  de  ce  jour  et  la  nuit  suivante  furent 
employés  à la  navigation,  et,  le  9 au  matin,  nous  cnirasmes  dans  la  baye 
entre  Tclamone,  San-Stephano  et  la  rade  d'Orbitcllo,  où  le  comte  Doignon 
avec  les  trois  vaisseaux  avoit  mouillé.  Le  mesme  comte  Doignon  apporta  A 
M.  le  prince  Thomas  et  à M.  le  duc  de  Breze  un  plan  de  toute  cette  coste 
et  du  fond  pour  le  mouillage  des  vaisseaux,  qui  fut  fait  le  plirs  proche  qu'il 
se  put  du  fort  de  San-Stephano,  hors  la  portée  du  canon,  où  nos  douze 
galères  et  le  reste  de  nos  barques  escortées  nous  vint  joindre  sur  le  soir  du 
mesme  jour,  qui  fut  employé  à délibérer,  i la  veuc  des  lieux,  ce  qu'il  seroit 
plus  utile  de  faire.  La  première  chose  conclue  fut  l'attaque  du  fort  San-Ste- 
phaiio,  pour  laquelle  on  fit  des  préparatifs  le  soir  et  toute  la  nuit  suivante. 
Cependant  il  fut  jugé  à propos  d'envoyer  sommer  ccluy  qui  conirnaiidoit 
dans  Tclamone  de  se  rendre,  avec  des  menaces  de  le  faire  pendre,  s’il 
donnoit  la  peine  de  faire  descendre  i terre  des  hommes  et  du  canon  pour 
le  prendre.  Le  trompette  amena  un  officier  avec  luy,  qui  fut  envoyé,  de  la 
part  du  gouverneur,  pour  capituler,  offrant  de  rendre  la  place,  si  dans  le 
douzième  jour  elle  n'esloit  secourue;  ce  qui  luy  fut  desnié  et  obligea  de 
faire  avancer  le  navire  commandé  par  le  sieur  du  Menillet,  avec  deux  autres 
et  trois  galères  vers  Tclamone,  le  10  du  mesme  mois,  et  de  faire  tirer  plu- 
sieurs coups  de  canon  conti'c  la  forteresse,  qui  fut  rendue  le  mesme  jour,  à 
condition  de  laisser  sortir  ceux  qui  la  gardoient,  ormes  et  bagues  sauves. 
Cependant  M.  le  duc  de  Brezé  s’estant  chargé  de  l'attaque  du  fort  de  San- 
.Stephano,  durant  que  M.  le  prince  Thomas  faisoit  desbarquer  nus  troupes 
vers  la  tour  des  Salines,  qui  est  A l’embouchure  du  fleuve  Albcgna,  que 
M.  de  Saint-.\ulnais  avoit  eu  ordre  de  prendre,  dès  le  10  au  soir,  avec  le 
régiment  de  Navailles  et  le  sien,  et  qu'il  ne  pust  faire  attaquer  pour  ce 
soir-U,  d’autant  que,  la  mer  se  grossissant  i cotte  rade,  les  conducteurs  du 
desbarquement  SC  trompèrent  et  le  firent  de  l'autre  costé  de  la  rivière,  si 
bien  qu'il  se  trouva  entre  nos  gens  et  cette  tour  des  Salines. 

• M.  le  duc  de  Brezé  commanda  au  comte  Doignon  de  descendre  sur  te 
mont  Argentaro  avec  quatre  cens  hommes  des  officiers  et  soldats  de  la  ma- 
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rin«  pour  » approrhcr  du  fort  de  San-Slepliano,  que  le  mesme  dur  fit  baltre 
de  six  de  ses  navires  cl  de  quelques  galères,  [ju«|u’à  ce]  que  ccluy  qui  y 
avoit  esté  envoyé  le  jour  précèdent  par  Don  Carlos  de  la  Galle,  gouver- 
neur des  places  de  Toscane  pour  le  roy  d’Espagne,  afin  de  commander 
dans  ce  fort,  ayant  este  tuè  d'un  coup  do  canon,  ceux  qui  estoient  dedans 
perdirent  le  cœur  et  se  rendirent  audit  sieur  duc  de  Bie/c  sur  les  huit 
heures  du  soir  du  mesme  jour,  i discrétion.  Les  vaisseaux  qui  battirent  ce 
fort  furent  f Admirai,  h Vice- Admirai,  te  Coutre-Admiral,leSoardis,  leGrtmd~ 
Anglais  et  le Saint-Jacqaes-de-Dankergue , M.  le  duc  de  Brezé  y estant  en  per- 
sonne, sur  l’ Admirai,  pour  donner  les  ordres. 

• Le  mesme  jour,  le  desbarquement  de  toutes  les  troupes  s'acheva  de 
faire  à la  tour  des  Salines,  qui  avoit  esté  prise  dès  lo  matin,  ceux  qui  la  te- 
noient  l'ayant  abandonnée  aussytost  qu'ils  virent  que  M.  de  Saint-Aulnais 
faisoit  passer  la  rivière,  et  que  l'on  desbarquoit  des  soldats  du  ensté  de  cette 
tour  pour  s’en  emparer.  Le  prince  Thomas  s'approcha  de  la  rade  et  se  mit 
sur  la  Capilane  des  galères,  d'où,  l'apresdisnéc,  il  descendit  è terre , accom- 
pagné de  Don  Gabriel,  son  fils  bastard,  du  sieur  d'.Aubusson,  du  comte  de 
la  Trinité,  de  l'abbé  Boschetti  et  autres  do  sa  suite,  qui  logèrent  dans  cette 
tour  des  Salines,  où  S.  .A.  prit  son  logement,  et  aussytost  qu'il  y eut  quel- 
que nombre  de  gens  desbarqués,  S.  A.  alla  rcconnoistre  les  passages  et  les 
avenues  vers  Orbitello,  dont  M.  le  marquis  d'iluxclles  s'estoit  desjè  un  peu 
approché  avec  le  régiment  de  Normandie  et  quelques  autres  troupes  d'in- 
fanterie qu'il  avoit  fait  desbarquer,  le  troisième  fils  dudit  sieur  rrArgenson, 
nommé  le  chevalier  de  Chasircs,  .ayant  suivi  ledit  sieur  marquis  d'iluxclles 
comme  volontaire  à celte  occasion,  d’autant  qu'il  n'avoit  encore  aucune 
charge  et  qu’il  estoil  seulement  sorti  de  l’Académie  potu"  venir  i ce  voyage. 

« Le  1 1 , .M.  le  marquis  de  Brezé  alla  visiter  le  fort  de  San-Stepbano,  où 
ledit  sieur  d'Argenson  l'accompagna,  et  fut  trouvé  assez  bon  par  ledit  sieur 
duc,  qui  y laissa  le  chevalier  de  Lesebasserie  avec  des  troupes  de  la  marine, 
en  attendant  que  l’on  y cust  mis  un  gouverneur,  et  letlit  sieur  duc  s’en  alla 
incontinent  après  â celte  tour  des  Salines,  accompagné  dudit  sieur  comte 
Doignon  et  dudit  sieur  d'Argenson,  et  fit  conduire  à S.  A.  les  principaux 
officiers  des  ennemis  qui  estoient  sortis  du  fort  de  San-Stephano  pour  les 
voir  et  recevoir,  et  les  faire  conduire  où  il  scroitjugé  è propos,  et  tout  le 
reste  de  ce  jour  fut  employé  à faire  les  approches  d'Orbitellu  et  é recon- 
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noistrc  les  lieux  du  campement  et  de  la  circonvallation  pour  le  siège,  qui  se 
trouva  plus  dilFicile  que  l'on  ne  l’avoit  creii  à cause  dos  éminences  voisines 
et  <lu  lac  au  travers  duquel  les  ennemis  firent  entrer  dans  Orbitello  des 
barques  cliurgèos  d'infanterie,  qui  estoit  descendue  du  fort  Philippe  et  de 
celiiv  de  Porto-IIercolc,  qui  en  sont  fort  voisins. 

O I.Æ  samedy  i a , M.  le  prince  Thomas  et  .M.  le  duc  de  Breaé  prirent 
leurs  quartiers  devant  Orbitello,  S.  A.  à la  cassine  tirant  vers  la  colline,  et 
ledit  sieur  duc  à une  autre  cassine  plus  proche  de  la  ville,  et  sur  le  soir  il 
fut  résolu  de  prendre  un  poste  que  les  ennemis  tonoient  hors  de  la  ville; 
mais  il  fut  impossible  d'y  parvenir,  d'autant  que  la  nuit  fut  extresinement 
fasclicusc  à cause  des  grandes  pluyes  et  du  tonnerre,  qui  incommodèrent 
extiesmemeiit  nos  soldats.  Ce  mesme  jour,  M.  d'Argenson  alla  visiter  la 
place  de  Telamonc  pour  voir  si  elle  pouvoit  estre  fortifiée,  et  en  fit  son 
rapport  à S.  A.  et  à M.  le  duc  de  Brezé,  qui  résolurent  d'aller  eux-mesmes 
voir  la  place  et  sa  situation  quelques  jours  après,  avec  l'ingénieur,  pour 
conclure  cc  qui  seroit  à propos  d'y  faire  pour  la  rendre  meilleure. 

U Le  1 3 et  le  là  furent  employés  à desbarquer  le  canon  avec  les  cfl’ets, 
1<‘S  munitions  et  autres  choses  nécessaires  pour  l'artillerie;  et  le  mesme  Jour 
i4,  M.  d'Argenson  alla  concerter  avec  M.  le  commandeur  de  Vincheguerre, 
par  ordre  de  M.  le  duc  de  Brezé,  pour  faire  traisner  et  conduire  le  canon 
au  camp  par  les  forçats  des  vingt  galères  commandées  par  ledit  sieur  de 
Vincheguerre , avec  le(|uel  et  les  autres  capitaines  des  mesmes  galères  il  fut 
résolu  que  l'on  prendroit  un  homme  de  chaque  galère,  tant  des  Turcs  que 
mariniers  pour  cet  efl'et,  du  commandement  et  conduite  desquels  M.  le 
chevalier  de  Vins,  capitaine  de  l'une  des  galères,  se  chargea  volontai- 
rement. 

« Le  i5,  ledit  sieur  d'Ai'genson  se  rendit  au  camp  auprès  do  S.  A.  eide 
M.  le  duc  de  Brezé  pour  y demeurer  entièrement.  Sur  le  soir,  M.  le  mar- 
quis d'iluxclles,  le  plus  ancien  mareschal  du  camp  de  l'armée,  alla  prendre 
I éminence  de  la  chapelle,  où  les  ennemis  tenoient  un  corp$-de-gardc 
avancé,  d’où  il  les  chassa  et  s'y  logea  avec  scurelé,  et  commença  l'ouverture 
delà  tranchée  parles  régimensde  Normandie  et  de  Navaillcs,  et  fut  suivi  è 
cette  occasion  par  le  jeune  baron  d'HuxcIlcs,  son  cousin  germain,  et  par 
Pierre  de  Voyer,  sieur  de  Cha.stres,  bailly  de  Touraine,  troisième  fils  dudit 
sieur  d'Argenson,  qui  rcceut  une  mousquetade  au  bras  si  favorable,  que. 
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comme  clic  vcnoil  d’uii  peu  loin,  la  halle  fut  amortie  par  sa  casaque  et  sou 
pourpoint  sans  autre  blessure  qu'une  contusion. 

Il  Le  I <i  au  matin,  M.  l’abbé  Bentivogiio  arriva  au  camp  et  rendit  compte 
A M.  le  duc  de  llreié  de  la  négociation  par  luy  faite  avec  M,  le  grand  duc 
de  b'Iorence,  avec  lequel  il  avoit  arresié  le  traité  de  neutralité  absolue  entre 
les  deux  couronnes,  fort  avantageux  pour  la  l'Vance  en  cette  occurrence, 
afin  d’e.mpesrhcr  le  secours  et  l'assistance  qu'il  pourroit  donner  aux  Espa- 
gnols contre  noua  en  l'attaque  de  cette  place  d'Orbitello  et  des  antres  qu’ils 
tiennent  en  Toscane,  et  le  mesme  jour,  sur  le  soir,  la  tranchée  d'approche 
fut  ouverte  contre  cette  ville  d'Orbitello. 

« Le  17,  M.  le  duc  de  Breié  fit  augmenter  le  nombre  des  chaloupes,  que 
l'on  avoit  commencé  de  jeter  sur  l'cstang,  dès  le  1 4,  par  les  soins  du  che- 
valier Paul,  l'un  des  capitaines  de  vaisseaux,  qui  y fit  la  première  garde  du- 
rant cette  fascheuse  nuit,  remarquable  à cause  du  grand  tonnerre  et  de  la 
pluye  extraordinaire , qui  incommoda  fort  toute  l'armée  de  terre  et  durant 
laquelle,  ledit  sieur  d’Argenson  et  le  chevalier  (îamicr  se  perdirent  dans  le 
bois,  entre  le  camp  et  la  tour  des  Salines. 

• Le  mesme  jour,  sur  l'apresdisnée , M.  le  dur  de  lirosé  alla  visiter  la 
tranchée  et  donna  les  ordres  nécessaires  pour  la  continuation  du  travail 
commencé  et  conduit  par  les  soins  du  chevalier  de  Clerville,  ayde  de  camp 
et  ingénieur  du  roy,  assisté  du  sieur  de  La  Neufvillc,  autre  ingénieur  de  Na 
Majesté  et  homme  de  service,  suivant  la  résolution  prise  avec  M.  le  prince 
Thomas , générai  de  l'armée  de  terre. 

«Le  mesme  jour,  sur  le  soir,  (|uatre  pièces  de  canon  furent  amenées  de 
la  tour  des  Salines  au  camp  par  les  Turcs  et  par  les  mariniers  des  g.alères 
conduits  et  commandés  par  le  sieur  chevalier  de  Vins,  l'un  des  capitaines 
d'iccites,  qui  s'offrit  volontairement  pour  faire  cette  conduite,  pour  laquelle 
il  fut  payé  aSo  livres  de  chaque  pièce  de  canon. 

0 La  nuit  suivante  du  mesme  jour,  les  assiégés,  après  avoir  tiré  force 
coups  de  canon  sur  nos  chaloupes  de  l'estaug,  pendant  tout  le  jour,  presque 
sans  elfel,  crurent  mieux  réussir  par  une  sortie  qu'ils  firent  la  nuit  sur  les 
travailleurs  de  la  tranchée,  que  faisoit  continuer  M,  de  Saint-Aulnais,  mesire 
de  camp,  par  le  régiment  de  Navailles  et  de  Chouppes;  mais  ils  furent  ver- 
tement repoussés  jusque  sur  la  contre-escarpe  du  fosse  de  la  place  par  ie 
sieur  de  .Soustello,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Navailles,  et  par  le 
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nii>ur  <Ik  Navaiilc§,  le  jeune,  mestre  do  camp  d'un  régiment  qui  est  en 
F*i('iiiont,  qui  avoit  suivi  M.  le  prince  Thomas  comme  volontaire  en  octie 
occasion,  et  par  le  sieur  de  Nort,  ajde  de  camp  et  capitaine  au  régiment  de 
Normandie,  qui  furent  tous  deux  blessés,  cliacun  d'une  inuiisquetade  : le 
premier,  fort  dangereusement  au  travers  du  genouil;  et  l'autre,  au  bras 
droit.  IjC  sieur  de  Lisle,  ayde  de  camp,  se  trouva  aussy  i celle'  occasion, 
où  il  rassura  cl  rallia  les  travailleurs,  qui  avoient  pris  respouvantc. 

«Le  i8,  la  mesme  chiounne  et  les  mariniers  des  galères  amenèrent  au 
camp  quatre  autres  pièces  de  canon,  et  le  lendemain  encore  trois  autres 
pièces  conduites  par  les  soins  du  mesme  chevalier  de  Vins.  Le  chevalier 
Garnier,  un  des  capitaines  des  vaisseaux,  fut  commandé,  par  M.  le  duc  de 
Hrezé,  pour  avoir  le  soin  particuUer  des  chaloupes  de  l'cstang  au  nombre 
de  vingt-deiut,  et  chaque  capitaine  des  navires  eut  ordre  d'y  faire  la  garde 
jour  et  nuit , à son  tour. 

itl.a  nuit  suivante,  le  travail  des  tranchées  fut  continué  par  M.  de  Re- 
fuges, autre  mareschal  du  camp,  qui  releva  ledit  sieur  des  Aulnais  et  (pii  lit 
grandement  avancer  le  travail , sans  y avoir  esté  beaucoup  interrompu  par 
les  emiemis,  cpii  se  souvenoient  qu'ils  avoient  esté  repoussés  si  vivement  à 
leur  sortie  de  la  nuit  précédente. 

a l,e  19,  le  chevalier  Garnier,  qui  avoit  fait  la  garde  la  nuit  précédente 
sur  l'cstang  et  reconnu  les  postes  de  la  terre  du  costé  du  fort  Philippe  et 
de  Porlo-Hercole,  d'où  les  ennemis  pouvaient  envoyer  du  secours  dansOr- 
hitello,  en  les  embarquant  sur  restang,  proposa  de  faire  quclipie  fort  sur 
le  hord  de  l'estang  et  de  le  faire  garder  par  un  bon  nombre  d'hommes, 
tant  pour  la  retraite  de  nos  chaloupes  que  |)OUr  empcscher  l'embar- 
quement et  le  passage  des  ennemis  <jui  voudroicnl  se  jeter  dans  la  place 
assiégée. 

«Celle  proposition  obligea  M.  le  prince  Thomas  d'aller  luy  mesme  re- 
cfliiiioistre  le  fort  Philipiie  cl  ceiuy  de  Porto-llereole,  et  les  passages  par 
lesquels  les  emiemis  potivoienl  venir  et  s'embarquer  plus  facilement  sur 
l'estang  pour  venir  au  secours  d'Orbitello;  à quoy  il  fut  assiste  par  ledit  sieur 
de  Saint-.\ulnais,  par  le  chevalier  Garnier  et  autres;  et,  apri's  avoir  bien 
considéré  tous  les  lieux,  S.  A.  résolut  de  faire  un  fort  au  bas  de  la  colline, 
sur  l'estang,  proche  de  la  cassinc  blanche,  où  il  y a une  chapelle,  et  donna 
au  elievaher  Garnier  le  .soin  de  ce  travail  et  le  cunimandement  des  li  oiipes 
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déclinées  |K)UT  la  garde  de  ce  fort,  qui  furent  de  cent  tioinnies,  tirés  des 
vaisseaux,  commandés  parle  sieur  de  Leschasserie , capitaine  de  l'un  des 
vaisseaux,  et  pareil  iiumbrc  de  cent  liuimiies,  tirés  des  soldats  des  galères, 
commandes  par  un  oflicier  des  galères,  auxquelles  troupes  on  .ajouta  le  ré- 
giment de  Cliouppes  et  l'infanterie  de  S.  A.  qui  pouvoient  faire  en  tout  cinq 
cens  huinriies,  qui  furent  joints  aux  deux  cens  homntes  de  la  marine.  Kt 
sur  le  soir  du  mesmi'  jour,  M.  le  comte  Doignon,  mareselial  de  camp, 
ayant  relevé  ledit  sieur  de  Refuges,  Gt  continuer  fort  diligemment  le  travail 
de  la  tranchée,  pendant  toute  la  nuit,  par  les  règimens  d'HuxelIcs  et  de 
Palnau,  si  bien  que  la  place,  pour  mettre  le  canon  en  batterie,  fut  disposée 
pour  y faire  travailler  les  officiers  de  l'artillerie,  et  comme  les  ennemis 
s’apcrccvoicnt  de  cette  diligence.  Us  firent  grand  feu  toute  la  nuit,  tant  de 
leiHS  mousquetades  que  de  leurs  canons  chargés  de  cartouches,  blessèrent 
plus  de  quarante  de  nos  soldats  et  en  tuèrent  cinq  ou  six. 

• 1.C  ao,  le  sieur  de  Saint-IIilaire,  commandant  l'arGllerie  de  ce  siège, 
travailla  tout  le  jour  et  la  nuit  suivante  |iour  achever  ses  batteries,  sur  les- 
quelles U lit  conduire  le  canon  à force  d'hommes,  et  M.  le  duc  de  Brexé, 
ayant  eu  advis  que  les  galères  de  Naples  et  celles  de  Sicile  s'estoicut  jointes 
Â flayette  (Gaëtc)  pour  apporter  des  hommes  dans  les  forts  de  Porlo-llercole 
et  du  mont  Philippe , pour  le  secours  d'OrbitclIo , et  mesme  que  les  ennemis 
avoient  chargé  d'infanterie  un  grand  nombre  de  felouques  napolitaines  |>our 
les  conduire  de  Gayette  é Porto-Ilercolc,  et  pour  jeter  les  mesmes  felou- 
ques sur  i'estang,  en  plus  grand  nombre  que  celuy  de  nos  chaloupes,  pour 
laisser  leur  infanterie  destinée  au  secours  d'Orbitello,  il  commanda  ÜM.  de 
Viiichi'guerre  d'aller  chercher  les  ennemis  vers  Civité-Vecchia  et  mesinc 
jusqui's  è Gayette,  avec  ordre  de  les  combattre  en  tous  les  lieux,  à la  mer, 
ou  à l’ancre,  on  cas  qu'il  jugeast  do' le  pouvoir  faire  avec  avantage. 

U Le  ai,  nostre  ardllcrie  commença  i tirer  contre  la  ville  au  iionibre  de 
huit  pièces,  et,  sur  le  soir  et  la  nuit  suivante,  le  travail  des  tranchées  fut 
continué  vers  la  place,  d'où  quelques  soldats  des  noslrcs  furent  blessé.s  ou 
tués,  mais  en  petit  nombre. 

« Le  sieur  marquis  de  Grimaldi , frère  du  cardinal , estoit  arrivé  au  cam|>, 
deux  ou  trois  jours  auparavant,  avec  six  vingts  chevaux  qu’il  amena  de 
Rome,  où  ils  avoient  esté  levés,  et  les  eavaüers  annés,  par  les  soins  de 
M.  le  eardinal  Grimaldi,  pour  servir  en  cette  occasion. 
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Il  Le  ai  »e  passii  en  continuant  les  tranchées  du  siège  et  la  cunstruclion 
du  fort,  dont  le  chevalier  Garnier  avuit  le  soin  et  le  commandement  au 
delà  de  l'cslang.  M.  le  prince  Mathias,  frère  du  grand-duc,  envoya  de 
Isiennc,  où  il  estoil,  plusieurs  rafraischisseincns  i M.  le  prince  l'homas  et 
à M.  le  duc  de  Dreie,  auxquels  il  fit  faire  plusieurs  coniplimcns  et  démons- 
trations d'all'ection  singulière,  auxquels  ils  respondirent  de  inesine  et  en- 
vovèreiil  aussy  vers  ce  prince  luy  faire  des  complimens  i Sienne.  M.  le 
prince  Thomas  dcpescha  aussy  è Rome  l'un  de  ses  gentilshommes  vers 
MM.  les  cardinaux  d'Estc  et  Grimaldi , qui  favoient  envoyé  visiter,  et  envoya 
le  comte  de  La  Trinité  vers  M.  le  duc  de  .VIodène  pour  luy  donner  part  de 
tout  ce  qui  s'estoit  passé  depuis  l'arrivée  de  l’année  navale  du  roy  et  nostre 
descente  è terre,  avec  quelques  autres  instructions  particulières  qui  ne  se 
peuvent  encore  escrire,  pour  faire  comioistre  au  duc  de  Modène  festime 
que  le  roy  fait  de  sa  personne  et  de  l'alVection  que  M.  le  cartlinal  il'Este, 
son  frère,  icsmoigne  pour  la  couronne  de  France. 

a Le  i3  fut  aussy  employé  à la  continuation  du  siège  et  à battre  les  def- 
fenses  de  la  place  avec  fartillerie,  t|ui  fit  beaucoup  d'effet,  et  M.  de  Re- 
fuges, mareschal  de  camp,  ayant  fort  avancé  son  travail,  fut  relevé  au  soir 
par  M.  le  comte  Doignon , qui  fit  un  fort  beau  logement  sur  la  contre-escarpe 
du  fossé  de  la  place,  d’où  les  ennemis  sortirent  pour  s'y  opposer;  mais  ils 
furent  repoussés  si  vigoureusement  jusques  è vue  des  demi-lunes,  que  fun 
de  leurs  officiers  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  La  Rente,  l'un  des  gardes 
de  M.  le  duc  de  Breté,  desquels  gardes  il  y en  cul  sept  ou  huit  de  blessés 
ou  de  morts  sur  la  place.  Ledit  sieur  comte  Doignon  fil  luy-mesme  fort  cou- 
rageusement tout  ce  qui  se  pouvoit  en  cette  occasion , où  il  exposa  Ibrt  sa 
personne,  et  fut  très-bien  assisté  des  sieurs  de  Lislc,  ayde  de  camp,  du 
chevalier  d'Anstrain  (ou  d'Austrain),  aussy  ayde  de  camp,  qui  fut  blessé 
d'une  mousquetade  à la  cuisse  gauche , de  Ltinas  (ou  Limas),  de  Villeneufve 
et  de  La  Brosse,  capitaine,  lieutenant  et  enseigne  dos  gardes  du  M.  le  duc 
de  Breié , dont  le  dernier  combattit  un  officier  des  ennemis,  qui  sc  présenta 
avec  l'espéc  et  la  rondache,  et  le  contraignit  de  se  retirer  honteusement 
bien  que  ledit  l«i  Brosse,  enseigne,  n'eust  que  son  espée.  Fontenelle,  es- 
cuyer  dudit  sieur  duc,  et  plusieurs  autres  de  la  maison  dudit  sieur  duc,  as- 
sistèrent à cette  action,  où  le  sieur  de  Sigogne,  ayde  de  camp,  qui  csloit 
auprès  dudit  sieur  comte  Doignon,  servit  vaillauunent  avec  beaucoup  d'ap- 
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pliration  et  de  travail  pour  la  conservation  de  ce  logement  que  les  ennemis 
s'efTorcèrent  d'erapeschcr  toute  la  nuit  par  un  très-grand  feu . tant  de  leurs 
canons  que  de  leurs  niousquetades.  cpii  tirait  de  dessus  les  bastions  et  des 
courtines;  mais  tout  cela  nVnipesclia  point  que  ce  logement  ne  fust  achevé 
et  qvie  la  ligne  de  communication,  depuis  la  teste  de  la  tranchée  jusques  i 
ce  logement,  ne  fust  faite  et  bien  avancée  par  ledit  sieur  comte  Doignon 
durant  le  reste  de  la  nuit  et  le  jour  suivant,  qui  fut  le  aâ  dudit  mois. 

a Ce  jour  [aâ  may]  se  passa  i continuer  de  tirer  nostre  canon  uontre  les 
delTenses  de  la  place,  et  h démonter  leurs  pièces  et  è faire  jeter  aussy 
ipielqucs  bombes  dans  la  ville,  où  elles  firent  beaucoup  d’effet.  Le  che- 
valier Garnier  commença  aussy  le  mesme  jour  à tirer  contre  la  ville,  au 
travers  du  lac.  les  quatre  pièces  de  canon  qu'il  avoit  fait  mettre  en  batterie 
dans  son  fort,  qui  s'alloit  avançant,  et  achevant  tons  les  jours  de  se  mettre 
en  delfense,  et  sur  le  soir  de  la  nuit  suivante,  on  continua  la  tranchée  sur 
la  contre -escaqie  pour  s'approcher  de  la  demi-lune,  et  [lour  asseurer  le  lo- 
gement fait  le  jour  précédent  avec  quelque  opposition  tousjours  de  la  part 
des  ennemis,  qui  tirèrent  fort  de  leurs  bastions  et  courtines  tout  ce  jour,  qui 
fut  au.ssy  enqiloyé  è la  confection  des  fascines , blindes , chandeliers  et  autres 
choses  nécessaires  pour  la  continuation  de  ce  siège.  Et  sur  le  soir,  M.  le  duc 
de  Brezé,  accompagné  des  sieurs  marquis  d'Huxelles,  comte  Doignon.  abbé 
Reiitivoglio  et  d'.Xrgenson,  alla  par-dessus  le  lac  visiter  le  fort  dudit  sieur 
Garnier,  auquel  il  donna  les  ordres  nécessaires  pour  la  continuation  et  pour 
la  delfense  d'iceluy. 

Il  Le  ï5  au  matin,  on  aperçut,  fort  pioche  de  Porto-Hercole , cinq  ga- 
lères et  deus  brigantins  è la  voile,  qui  estoient  des  ennemis,  lesquels  estoient 
si  vivement  poursuivis  de  nos  galères  que  les  cinq  des  ennemis  n'osèrent  se 
jeter  dans  le  port  et  reprirent  la  mer,  où  elles  se  sauvèrent  par  la  force  de 
leur  chiourme , y ayant  apparence  qu'elles  estoient  armées  au  double  de 
nos  forçats,  et  quelles  avoient  esté  ainsy  années  pour  escorter  trente-cinq 
felouques  napolitaines,  chargées  d’officiers  réformés  et  d'infanterie,  qui  fu- 
rent attaquées  par  le  chevalier  du  Vilage,  l'un  des  capitaines  de  nos  galères, 
sous  la  forteresse  de  Palme  avec  une  telle  vigueur,  que  tous  ces  officiers 
réformés  et  fantassins  espagnols  furent  contraints  de  se  jeter  à la  mer  et  de 
se  sauver  dans  les  bois,  abandonnant  leurs  trente-cinq  felouques,  dont  nos 
galères  en  amenèrent  vingt-sept  et  coulèrent  le  reste  à fond , si  bien  que  ce 
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premier  secours  de  Naples,  destiné  pour  troubler  nostre  siège  d’Orbitello, 
fut  dissipé  par  ce  moyen.  Et  sur  le  soir  du  mesme  jour,  qui  fut  employé  à la 
continuation  du  siège,  le  marquis  Tobie  Palaviccino,  sergent  de  bataille, 
que  M.  le  prince  Tliomas  avoit  envoyé  au-devant  de  M.  le  cardinal 
Grimaidi,  vint  donner  avis  à S.  A.  que  Son  Eminoiice  devoit  courber  à 
MonUlte.  * 

«Le  27,  M.  le  rardinal  Grimaldi  arriva  au  camp 

U Le  3o  au  soir,  M.  le  comte  Doignon,  entrant  en  garde,  gagna  la  domi- 
bme  et  y fit  un  logement. 

« Le  5 juin,  au  soir,  les  ennemis  mirent  le  feu  au  pont  de  fasciner  que 
l’on  avoit  fait  pour  traverser  le  fossé  et  attacher  le  mineur,  et  bnisItTcnt  les 
fascines  jiisqucs  à demi  pied  dans  l’eau,  quelque  résistance  qu'ayent  peu 

adrc.^r  audit  sieur  cardinal  Grimaldi  des 
dépesrhes  par  lesquelles  elle  le  coovte  de 
se  rendre  en  l'armée  el  d'assister  aux  con- 
seils qui  Y seront  tenus,  pour  donner  ses 
avis  sur  toutes  aiïaircs  et  occurrences,  et 
que  Sci  Majesté  monde  à M.  le  prince 
Tliomas  et  h M.  le  duc  de  Brozé  de  con- 
sidérer sa  |)crsoanc  et  scs  avis  comme  la 
confiance  que  Sa  Majesté  a toute  entière 
en  luy,  sa  dignité  et  sa  capacité  le  requiè- 
rent. afin  que  iodil  sieur  d'Argenson  fasse 
en  cela  ce  qu'il  devra  de  son  coslé. 

• Et  silon  SC  résolvoitd'aiterau  royaume 
de  Naples  et  que  la  présence  dudit  sieur 
cardinal  fust  jugée  utile,  rintenlion  de 
Sa  Majesté  est  que  l'on  l'engage,  s’il  se 
peut,  à faire  ce  voyage,  et  qu'en  quelque 
lieu  qu'il  se  trouve  l'on  luy  rende  tous- 
jours  la  dcnercnce  qui  luy  est  duc* 

«Fait à Paris  le  xvjuin  i6éfi. 

«LOUIS 

«Le  Tellie». • 

* Lori^nü  de  oc4tc lettre,  eo  pertic  cluffrie.  «c  Iraavo  à U DiUMXbèqae  inp^rialc  d»  Lo««re.  nasDUKrit 
F.  3fS.LXV.  (*Ai. 


' Le  rardinal  Grimaldi  possédait  au 
plus  haut  dt^ré  la  confiance  de  la  Franco, 
el  c'est  avec  lui  que,  d'après  la  lettre  sui- 
vante adressée  au  martjuis  d’Aigcnson, 
ce  deniior  devait  s'entendre  pour  les  af- 
loircs  de  Naples  : < Le  roy,  par  l'avis  de  la 
rcync  trente , sa  mère,  ne  désire  pas 
qu'en  traitant  avec  ceux  du  rovaume  do 
Naples  l'on  s'arresto  précisément  a ce  qui 
est  contenu  dan.s  le  projet  du  fi  moi  der- 
nier et  au  mémoire  de  mestuc  date  qui 
l'accoiupagnoit  (voy.  p.  7 1 o el  7 1 3)  ; mais 
bien  que.  sur  les  propositions  qui  seront 
faites  {wr  ceux  du  pays,  l'on  prenne  les 
expédions  qui  seront  le  plus  à leur  sati.s- 
l'action,  cl  qui  feront  l’effet  que  l'on  dé- 
sire, qui  est  d’endommager  le  plus  que 
l'on  pourra  les  ennemis  et  les  chasser  du 
pays,  si  l'on  le  peut,  concertant  le  tout 
avec  M.  le  cardiiml  Grimaldi;  ce  que  Sa 
Majesté  4 voulu  faire  scavoirau  sieur  d'Ar- 
genson,  afin  qu'il  ayl  à t'y  «informer. 

«11  sçaura  aussy  que  Sa  Majesté  fait 
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faire  nos  gens  sous  io  conimandcmcnt  de  M.  de  Saint- Aulnais,  qui  estoil  d« 
garde  ce  jour-U. 

«Le  6,  environ  sur  les  trois  heures  après-midy,  M.  le  duc  de  Brezé 
partit  du  camp  et  s'embarqua  sur  une  chaloupe  pour  aller  k la  rade  de 
San-Stephano , où  estoient  tous  nos  vaisseaux  et  galères,  s'eslaiil  embarqti^ 
le  mesnie  jour  sur  son  Admirai. 

« L’embarquement  se  fit  après  que  M.  le  duc  eut  receu  quelques  avis,  de 
Rome  ou  d'ailleurs,  que  l'armèc  navale  des  ennemis  estoit  à la  voile  pour 
venir  secourir  Orbilello. 

Il  Le  7,  il  ne  fit  point  de  vent. 

«Le  8,  M.  le  duc  de  Brezé  fit  mettre  é la  voile,  de  grand  matin,  mais 
le  vent  s’estant  tourné  contraire,  il  retourna  mouiller  proclie  de  San-Sle- 
phano. 

«Le  q,  il  alla  mouiller  pris  de  Porto-Hercole. 

« Le  10,  l'escadre  de  M.  de  Moncade  arriva  h la  rade  de  San-8tephano. 

0 Ce  mesme  jour,  les  ennemis  bruslèrcnt  le  second  pont  de  fascines. 

« Le  1 1 , ledit  sieur  de  Moncade  mit  à la  voile  pour  aller  rejoindre  l'armée 
navale  à la  rade  de  Porto-IIercolc. 

U Le  me.sme  jour,  le  sieur  de  Boisgency  fut  tué  d'un  coup  de  canon  en 
allant  faire  boucher  un  passage  où  les  soldats  alloient  trop  à de.scouverl 
dans  la  tranchée. 

«Le  n,  nostre  armée  navale  demeura  derrière  le  cap  de  Porto- 
Hercole. 

«Le  i3,  M.  le  duc  de  Brezé  vint  ù terre  pour  conférer  avec  M.  le 
prince  [Thomas]  sur  l'avis  qu'il  avoit  eu  que  l'armée  des  ennemis  s'ap- 
prochoit. 

«Le  lù  au  matin,  M.  le  duc  de  Brezé  mit  à la  voile  pour  aller  trouver 
l'année  navale  des  ennemis  A la  sortie  du  golfe  de  San-Stephano.  et  la  com- 
battit entre  l'isle  d'Elbe  et  Piomhino. 

«Le  mesme  jour,  au  soir,  M.  le  marquis  d’Huxelles  fut,  avec  deux  régi- 
niens  d'infanterie,  au  quartier  de  M.  Garnier,  croyant  qu’il  deusl  estre  attaqué 
des  ennemis  qui  sont  dans  Porto-Hercole  et  le  fort  Philippe;  mais  il  ne  se 
trouva  personne  que  quelques  soldats  en  petit  nombre,  qu'il  fit  amener 
prisonniers. 

«Depuis  ce  temps,  nous  n'avons  rien  appris  de  nostre  armée  navale  que 
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la  mort  de  M.  le  duc  de  Brezë  et  la  perte  d'une  de  nos  galërea,  de  sorte 
qu'il  ne  se  peut  rien  escrire  de  ce  qui  sest  passé  à la  mer  jiisques  h ce 
qu  elle  soit  de  retour. 

«Le  i3,  vingt-quatre  galères  des  ennemis  mouillèrent  à Porto-Hercole, 
où  elles  mirent  à terre  quelque  infanterie  espagnole  cl  napolitaine. 

M Le  20,  au  matin,  cette  infanterie  voulut  faire  (pjclqiie  tentative  au  quar- 
tier de  M.  Garnier,  mais  elle  fut  repoussée  par  nos  gens.  Celiiy  qui  com- 
iiiandoit  celte  infanterie  fut  lue  d’un  coup  de  nostre  canon. 

«Le  2 1,  M.  le  chevalier  Garnier  arriva  au  camp,  de  grand  matin,  pour 
dire  des  nouvelles  do  l’armce  navale. 

« Le  inesme  jour,  sur  les  neuf  A dix  heures,  l'escadre  de  nos  vaisseaux,  de 
M.  le  commandeur  des  Gouttes,  xinl  mouiller  devant  San-Slephano,  et  A 
inidy  il  arriva  au  camp. 

« 1.H}  22 , l'on  deffit  le  secours  desbarqué  à Porto-Hercole  *. 


* On  trouve  aux  p«ges  25  et  26  du 
même  nienuscnt,  sous  !«  date  du  2 1 juin 
1666.  des  détails  sur  cette  défaite  des  Es- 
pagnols . «Les  ennemis,  qui  s'estoient 
dcsjà  retires  une  fois  dans  leurs  forts  à la 
vue  do  nos  gens  qui  alloient  les  couper,  il 
y a deux  ou  trois  jour»,  sortirent  encore 
U nuit  dernière  et  se  campèrent,  au  nom- 
bre de  se|)l  ou  huit  cents  hommes , com- 
posés de  grand  nombre  d’ofliciers  corn- 
mandnns  et  de  réformés,  sur  la  colline  la 
plus  proclie  du  fort  Philippe,  d'où  ils 
avoient  fait  sortir  trois  petits  canons  avec 
dessein  de  t’y  fortifier  de  quelque  retian- 
rhement  qu'il*  avoient  desjà  commencé, 
et  de  venir  ensuite  attaquer  la  cassine  qui 
est  sur  ie  Ixird  du  lac,  d'où  vous  s^vez 
qu'ils  avoient  desjâ  esté  repoussés  une 
autre  fois. 

( M,  deTilly,  qui  estoit  de  garde  au  fort 
Garnier,  en  a donné  avis  de  très  grand 
matin  à $.  A.  et  que  les  ennemis  avoient 
coupé  nostre  communication  par  U langue 
de  terre  et  empcsché  le  retour  gens 


commandés  du  régiment  de  Provence,  en- 
voyée le  jour  précédent  pour  fortiûcr  la 
gante  du  mesme  fort,  et  qui  ovoient  esté 
relevés  par  ceux  d'un  autre  corps  d’infan- 
terio,  qui  estoient entrés  dans  oefortavanl 
que  les  ennemis  se  fussent  saisis  du  pas- 
sage. 

• 5.  A . fit  aussylost  marcher  une  partie  de 
son  armée , dont  M.  de  Sainl'Auliiais . qui 
estoit  de  jour,  eut  le  commandement  ; et 
iiiconliiieiit  que  ces  troupes  furent  un  peu 
avancées  par  la  langue  de  terre,  entre  la 
mer  et  le  lac,  S.  A.  s’y  lendit,  accompagnée 
de  M.  ie  marquis  d'ilxelles , et  envoya  com- 
mander au  sieur  de  Tilly  d'occuper  les  en- 
nemis parquclques  légères  escariDOurches. 
pendant  que  le  régiment  do  Normandie  et 
les  autres  troupes,  tant  d’infanterirque  de 
cavalerie,  approeberoient  pour  les  cou|>er 
entre  la  coltine  où  ils  estoient  et  le  fort 
Philippe;  ce  qui  a si  beureusenieni  réussi, 
que,  de  sept  à huit  cents  hommes  qu'es- 
toiont  les  ennemis,  il  en  a esté  bien  tué 
deux  cents  sur  la  place  et  pris  trois  cenls 
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« I>e  a3,  les  galères  des  ennemis  arrivèrent  au  nombre  de  vingt  au  port 
d'Hercole  et  y demeurèrent,  attendant  leur  armée  navale,  qui  vint  moniller 
à la  rade  dudit  Porto-llercole  le  i5. 

«Ce  mesme  jour  a5,  l’on  fit,  au  matin,  la  seconde  tentative  pour  passer 
le  fossé  et  la  cunette  d'Orbitello,  mais  sans  effet. 

« Le  a 6 se  passa  sans  rien  entreprendre  de  part  ny  d'autre. 

0 Le  37,  les  ennemis  envoyèrent  partie  de  leurs  vaisseaux  et  galères  pour 
battre  les  forts  de  San-Stephano  clTelamone,  où  estoient  nos  barques,  dont 
ils  brusièrent  une  partie  à Telamone,  et  le  soir  ils  retirèrent  leurs  vaisseaux 
et  leurs  galères  pour  les  rejoindre  au  corps  de  leur  armée  navale,  ({ui  estoit 
devant  Porto-llercole. 

«Le  28  au  matin,  ils  détachèrent  encore  une  partie  de  leurs  vaisseaux  et 
de  leurs  galères  pour  battre  le  fort  de  San-âtephanu , où  ils  brusièrent  en- 
core queltpics  unes  de  nos  barques.  » 

Là  s'arrête  le  journal;  on  peut  le  compléter  jusqu’à  la  levée  du  siège  à 
l’aide  des  correspondances  que  renferment  les  papiers  de  la  famille  d’Ar- 
genson.  Une  lettre  de  René  le  Voyer  d’Arçenson,  adressée  au  cardinal  Ma- 
zarin,  en  date  du  8 juillet  i6/i(>,  montre  l’armée  du  prince  Thomas  déci- 
mée par  la  maladie  : «Il  n’y  a que  peu  de  jours  que  je  suis  parti  du  camp, 
par  Tordre  de  M.  le  prince  Thomas,  qui  a jugé  à propos  que  je  sois  venu 
en  cette  ville  (Sienne),  sous  prétexte  de  conduire  mon  fils,  qui  n’a  pu  se 
remettre  de  sa  maladie  dans  le  mauvais  air  de  Telamone;  mais  le  véritable 
sujet  de  mon  voyage  est  pour  obtenir  de  M.  le  prince  Matliias*  un  lieu,  le 
plus  proche  de  la  mer  qu’il  sc  pourra,  dans  les  Estats  de  M.  le  gnuid-dm- 


pruonniers,  entre  lesquels  vous  verrez 
qu'il  y a grand  nombre  d'oITiciers.  Le  reste 
.s'estoit  sauvé  à toutes  jambes,  après  avoir 
jeté  leurs  armes  dans  un  fossé,  qui  favo- 
risa leur  retraite.  Ccluy  qui  commandoit 
tous  CCS  gens-là  a esté  tué  sur  la  place. 
M.  de  Créquy  a fait  merveilles  en  celte  oc- 
casion avec  sa  cavalerie,  et  MM.  d'üxclles, 
de  Saint  Auliiais , de  Tilly,  de  Frontenac 
et  autres  y ont  fait  aussy  très  généreuse- 
ment  avec  S.  A.  Je  crois  que  ce  bon  ren- 
contre, qui  se  peut  appeler  une  petite  ba- 


taille, puisque  les  ennemis  y ont  perdu 
du  canon  et  que  le  champ  du  combat  nous 
est  demeuré  entièrement,  pourroit  bien 
rabattre  un  peu  l'orgueil  des  Espagnols, 
s'ils  estoient  capables  de  s’en  corriger.  Un 
des  prisonniers  nous  a dit  que  Don  Carlos 
de  La  Gatte  avoit  mandé  au  gouverneur  de 
Porto- Hercole  que,  s'il  n'csloit  secouru 
dans  samedy,  qui  est  demain,  il  scroii 
obligé  de  rendre  la  place.  > 

' Frère  du  grand-duc  de  Toscane. 
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pmir  metiro  nos  blessés  et  nos  maindos,  qui  ont  tellement  rempli  Tclamonc . 
où  il  n’y  8 presque  point  d'eau , qu'il  est  à craindre  que  tout  cela  n'y  périsse , 
et  l'armée  mesme,  si  elle  estoit  contrainte  de  s'y  retirer,  et  pour  le  remer- 
cier des  vivres  que  les  peuples  des  terres  de  M.  le  grand-duc  nous  ont 
apportés  depuis  que  l'année  est  en  ces  quartiers  icy,  et  [tour  le  prier  d’en 
continuer  les  ordres. 

Il  Ce  dernier  point  m'a  dcsjà  esté  accordé  par  ce  prince  avec  tous  les 
termes  de  félicité  qui  se  peuvent  dire,  et,  pour  le  premier,  il  m'a  dit  que, 
comme  il  s'agist  de  faire  entrer  des  gens  malades  et  blessés  dans  les  terres 
du  grand-duc,  son  frère,  il  désire  en  avoir  son  ordre  et  a dépesebé  un 
courrier  tout  présentement  à Florence,  qui  sera  de  retour  icy  demain 
matin. 

• J’ay  laissé  M.  le  prince  Tliomas  en  une  forte  et  bonne  résolution  de 
faire  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir  pour  le  bien  du  service  du  roy  et 
pour  la  gloire  de  scs  armes,  dans  l'cstrémité  où  il  se  trouve.  Je  crois  que 
vous  aurcs  eu  de  Rome  les  avis  de  la  marche  de  la  cavalerie  de  Naples  par 
les  Elstats  du  pape,  qui  laisse  passer  librement  les  Espagnols  en  déclarant 
hautement  qu'il  a desnié  le  passage.  Tous  les  avis  sont  de  deux  mille  che 
vaux,  par  terre,  et  de  ciiu]  mille  hommes  de  pied  embarqués,  dont  on 
avoit  veu  arriver  seize  barques  à Porto-Ilercole , avant  que  je  partisse  du 
camp.  Ils  desbarqueront  vraysemblablement  en  quelque  lieu  seyr,  où  la 
cavalerie  les  pourra  joindre,  comme  vers  Monlallc,  ou  ailleurs  plus  près 
de  nostre  camp,  afin  de  marcher  tous  ensemble  vers  nous,  cl  en  mesme 
temps  ils  pourroienl  encore  faire  desharquer  quelques  gens  de  leurs  vais- 
seaux pour  tenter  de  les  faire  entrer  dans  Orbitcllo  par  le  costé  de  festang, 
s'ils  y trouvent  jour,  et  que  nostre  armée  nav.ile  soit  encore  esloignec.  Tout 
cela  est  ainsy  (iréveu  par  M.  le  prince  Thomas,  qui  a deu  faire  conduire  k 
Telamone  tout  ce  qu'il  a pu  do  malades  et  de  blessés,  et  fait  retirer  vers  la 
tour  des  Salines  partie  des  munitions  de  guerre  et  autres  choses  pesantes  de 
son  camp.  » 

Les  mahadics  qui  minaient  l’armée,  les  attaques  des  troupes  ennemies  et 
l’arrivée  tardive  du  secours  que  l'on  attendait  de  France  contraignirent 
enfin  le  prince  Thomas  à lever  le  siège.  Il  l’annonçait  k M.  d’Argenson  dans 
une  lettre  datée  du  iSjuilIct  i646'  : «Ce  matin,  pendant  que  nous  atten- 

* Même  manuscrit,  f 37a  ver»  et  recto. 
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(lions  le  monde  que  i’armdc  navale  nous  dcsbarquoit,  les  ennemis  se  sont 
avancds  et  se  sont  saisis  des  éminences.  Je  me  mettois  ce  pendant  en  estât 
de  les  recevoir  et  combattre,  et  les  corps  de  garde  avancés  les  entretenoient, 
escannouebant  pour  donner  temps  aux  troupes  desbarquées,  qui,  en  tout, 
pouvoicfit  bien  monter  à trois  mille  hommes,  de  nous  Joindre;  mais,  à 
mesme  temps,  ils  ont  fait  une  sortie  de  la  place  bien  vigoureuse  et,  avec 
beaucoup  de  facilité,  ils  ont  gagné  et  bnislc  la  tranchée;  et,  voyant  que  je 
n'avois  pas  de  gens  pour  soustenir  ces  deux  attaques  et  que  les  troupes  des- 
barquées n’arrivoient  pas  encore , je  me  résolus  de  me  retirer  et  suis  venu 
à la  tour  des  Salines.  Demain  je  marcherai  vers  Telamonc,  et  je  désircrois 
bien  que  vostre  santé  vouspust  permettre  de  vous  y approcher  pour  aviser 
ensemble  des  résolutions  plus  accommodées  au  sendee  de  Sa  Majesté.  Je, 
vous  prie  de  dépcscher  à Livourne  ' pour  les  provisions  (ju’on  a dcsjà  de- 
mandées, estant  nécessaire  de  garnir  le  port  de  Tclamoiie.  Pour  les  boulets, 
on  les  pourroit  laisser.  Il  est  aussy  important  de  travailler  à la  fortification 
et  de  pourvoir  à la  subsistance  des  troupes,  <{ui  ont  dcsjà  tant  travaillé,  leur 
donnant  quelque  aident.  Vous  ne  sçauricz  nous  fournir  moindre  somme  de 
100,000  fran(ïs,  et  vous  pouvez  à mesme  temps  les  envoyer  prendre  à 
Florence , puisque  demain  je  feray  partir  le  trésorier  pour  les  recevoir.  » Le 
prince  Thomas  ne  persista  pas  dans  son  projet  de  fortifier  Teiamone,  et  la 
retraite  se  fit  avec  une  telle  précipitation,  que  l'on  abandonna  l'artillerie  et 
une  partie  des  bagages 


V. 

KÔLE  DE  CIIAVIGNY  PENDANT  LA  FEONOE.  EXAMEN  D'UN  PASSAGE  DES  MésiOlHES 

DE  SAINT-SIMON  BELATIF  à CB  PBBSONNA08.  (VoY.  T.  I DU  JOURNAL  D'OLIVIER 
n’ORUESsoN,  P.  SyS.) 

Léon  Le  Bouthiliier,  comte  de  Cbavigny,  est  un  des  personnages  dont 
il  est  le  plus  souvent  question  dans  la  première  partie  du  Journal  d’Olivier 
d'Ormesson. 

' Le  texte  porte  Liÿoume.  Celte  forme  ’ \oy.  Mémoires  dumarquis  de  Monglat, 
est  .idoptée  dans  plusieurs  lettres  au  lieu  à l'année  i646. 
de  Lkoume. 
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Secrétaire  d'État  tous  Richelieu,  qui  avait  pour  lui  une  alTectiun  toute 
paternelle,  il  fut  désigné  par  le  testament  de  Louis  Xlll  pour  être  un  des 
membres  inamovibles  du  conseil  de  régence,  puis  disgracié'  par  Maiarin, 
qui  le  regardait  comme  sou  plus  dangereux  ennemi.  Cliavigny  rentra  cepen- 
dant dans  le  conseil  et  y siégea  jusqu'en  i648  comme  ministre  d’État’.  Ce 
personnage,  qui  n’avait  alors  que  trente  ans,  n'était  pas  d'humeur  à se  con- 
tenter d'une  position  secondaire  après  avoir  eu,  sous  le  ministère  de  Riche- 
lieu , le  maniement  des  affaires  les  plus  importantes  et  les  plus  délicates  ; 
ambitieux  avec  les  apparences  de  la  modération  et  d'un  désintéressement 
philosophique,  incapable  d’arriver  au  premier  rang,  et  trop  orgueilleux 
pour  se  contenter  du  second , il  perdit  en  misérables  intrigues  d’heureuses 
et  brillantes  qualités.  Cependant,  averti  par  une  première  disgrâce,  il  s’ef- 
faça prudemment  pendant  plusieurs  années,  et  laissa  les  imporlanU  se 
|>erdrc  par  de  chimériques  projets  et  de  folles  entreprises.  Ne  pouvant 
compter  ni  sur  la  reine,  ni  sur  Maiarin,  il  tenta  (comme  on  l'a  vu  dans 
l'appendice  II,  p.  718  et  suiv.)  de  s’emparer  de  la  confiance  du  duc  d'Or- 
léans; mais  Mazarin,  sans  laisser  paraître  son  influence,  lui  op|>o$a  l’abbé 
de  La  Rivière  et  l’éloigna  de  la  maison  de  Monsieur.  Repoussé  de  ce  côté, 
Chavigny  attendit  une  occasion  favorable  pour  démasquer  son  ambition. 
II  crut  le  moment  arrivé  en  i(î48  ; le  parlement  était  menaçant,  la  bour- 
geoisie murmurait  contre  les  impôts , le  clergé  était  agité  par  le  coadju- 
teur, et  les  grands  aspiraient  à une  révolution  dans  l’espérance  de  ressaisir 
le  pouvoir,  que  leur  avait  enlevé  Richelieu.  En  présence  de  ces  dangers, 
Chavigny,  alfectant  un  zèle  ardent  pour  l'autorité  royale,  poussa  aux  me- 
sures extrêmes.  Ce  fût  lui  surtout  qui  conseilla  l'arrestation  de  Broussel  et 
de  quelques  autres  membres  du  parlement’.  Ce  coup  d'État  provoqua, 
comtne  on  l’a  vu  dans  le  Joarnal  d'Otivier  d'Ormesson,  une  émeute,  et  la 
cour,  passant  de  la  colère  à la  peur,  recula  devant  le  |>arlcinent  et  rendit 
les  prisonniers.  Quant  à Cbangny,  dont  la  poUtique  perfide  n’avait  pas 
échappé  k Mazarin,  il  fut  arrêté  dans  le  château  de  Vincennes*,  dont  il 


* Voy.  le  Journal  d'Olivier  ttOrrMston , 
t.  t,  p,  gq  et  suiv. 

’ Ibid.  p.  io5. 

* Mazarin  l'en  accu.se  formellement  <Ums 
ses  Carnets,  t X.  p.  la.  — Voy.  aussi  le 


Journal  d'Olmer  rf'Omiezjoa,  t l,  p.  5j5. 

* Voy.  sur  la  conduite  de  Cliavigny  en 
auût  et  septembre  i6é8,  la  note  à ta 
page  584  du  tome  I du  Journal  ttOlirter 
ftOrmesson. 
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était  gouverneur  (septembre  16/I8),  puis  transféré  au  Havre,  et  enfin  exilé 
dans  une  de  ses  terres  loin  de  Paris. 

Ce  fut  là  qu’un  autre  ambitieux , également  mécontent  de  la  cour  et  im- 
patient de  son  exil  en  Guyenne,  vint  l'arracher  à la  modération  philoso- 
phique, dont  Chavigny  s’eObrçail  de  masquer  ses  regrets.  Le  duc  de  Saint- 
Simon,  ancien  favori  de  Louis  XIII  et  son  premier  écuyer,  avait  été  relégué, 
dès  1687,  dans  son  gouvernement  de  Blayc;  il  avait  vainement  tenté  de 
reprendre  quelque  influence  après  la  mort  de  Richelieu,  et  s'était  vu  con- 
traint de  vivre  loin  de  la  cour,  sans  se  résigner  jamais  à la  disgrâce  qui 
l'avait  frappé.  Il  attendait  du  temps  et  des  circonstances  une  occasion  <le  se 
venger  de  Mazarin,  et  de  reparaître  avec  éclat  sur  le  théâtre  de  ses  anciens 
succès.  .Attaché  à la  maison  de  Condé  et  sûr  de  l’appui  de  son  chef,  il  se 
décida  â quitter  Blayc  et  à se  rendre  à la  cour  lorsque  la  paix  de  Rue! 
(mars  1669)  eut  donné  une  nouvelle  importance  an  prince  vainqueur  de  la 
Fronde.  Il  espérait  devenir  son  conseiller  intime  et  s’en  servir  pour  ren- 
verser Mazarin.  Chavigny  lui  devait  être  un  utile  auxiliaire  pour  arriver  â 
ses  fins.  Avant  de.  partir,  le  duc  de  Saint-Simon  lui  écrivit  une  lettre 
(3 1 mais]  dans  laquelle  se  trouve  le  passage  suivant:  «Je  n’ajouterai  aucune 
chose  aux  bien  fidèles  asseuranccs  que  je  vous  donnai,  estant  chez  vous,  de 
tous  mes  services.  Je  vous  les  répète  de  tout  mon  cceiir,  vous  suppliant 
d’avoir  pour  agréable  que  j’en  dise  autant  à madame  vostre  femme  avec 
tous  les  respects  que  je  luy  ai  voués  » 

Suivant  l’usage  du  temps,  Saint-Simon  fit  lentement  le  voyage  de  Blaye 
à Paris.  N’ayant  pu  visiter  Chavigny,  comme  il  en  avait  d’abord  formé  le 
projet,  il  ne  cessait  de  lui  réitérer  les  assurances  de  son  dévouement.  « Vous 
honorant  nu  point  que  je  le  fais,  lui  écrivait-il  le  a a juin,  je  ne  veux 
perdre  aucune  sorte  d’occasion  de  vous  rendre  mes  services,  et  croyez,  s'il 
vous  plaist,  ([u’il  y a en  moy,  pour  vous,  une  passion  bien  fidèle,  estant 
fort  attaché  à tous  vos  intéresLs.  » Il  parle  à Chavigny,  dans  la  suite  de  cette 
lettre,  de  son  influence  auprès  du  prince  de  Condé,  et  promet  d’en  user 
on  sa  faveur.  «J’ay  tout  accès  auprès  de  M.  le  Prince,  lui  écrit-il,  et  je  sui.s 
en  possession  de  luy  parler  fort  librement  de  tout.  Le  temps  où  nous 


' Celte  IcUrc  est  autographe,  comme 
toutes  les  lettres  de  Saint-Simon  que 
je  citerai  dans  cet  article.  Elles  sont  con- 


servées aux  archives  des  affaires  étran- 
gères, dans  les  papiers  du  cardinal  Ma- 
larin. 
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.tommc.s  me  fera  prendre  encore  i)lus  <lc  lilrerté,  et,  s'il  y a quelque  chose 
à luy  dire  qui  vous  regarde  ou  autrement,  préfereî-moy  à tout  autre. 
Je  vous  promets  grand  secret;  je  bruslc  les  billets , si  vous  ii'aimez  mieiu 
que  je  les  renvoie.  Si  vous  avez  agréable  de  m’envoyer  un  chiffre  ]>our  par- 
ler du  monde  sans  nommer,  cela  me  sembleroit  bien.  En  un  mot,  je  fous 
conjure  d’ordonner  franchement  sur  le  fondement  que,  si  j'avois  l’honneur  d’eslre 
vostre  propre  frère,  je  ne  pourrais  pas  estre  à tous  plus  passionnément  que  j'y 
suis,  a 

Arrivé  h la  cour,  qui  résidait  alors  à Compiégne  (août  1649).  le  duc  de 
.Saint-Simon  y trouva  une  ample  matière  pour  exercer  l'activité  de  son 
esprit  :1e  prince  deCondé.qui  venait  de  réduire  Paris  à la  {laix,  se  plaignait 
de  l'ingratitude  de  la  reine  et  du  cardinal.  De  son  côté  Mazarin,  las  de  la 
hauteur  et  des  prétentions  du  prince , se  rapprochait  de  la  maison  de  Ven- 
dôme, cherchait  à gagner  le  duc  de  Beaul’ort,  un  des  membres  les  plus 
influents  de  cette  famille,  comblait  de  faveurs  les  duchesses  de  Montbazon 
et  de  Chevreuse,  et  négociait  le  mariage  d’une  de  ses  nièces,  Laura  Mancini, 
avec  le  duc  de  Mercœur,  frère  aîné  de  Beaufort.  Saint-Simon  ne  tarda  pas 
à être  au  courant  de  ces  intrigues,  et  il  en  rendait  compte  à Chavigny  dans 
une  lettre  du  i4  août  1649  ; 

» J'ay  différé  à vous  escrirc  de  ce  monde  ici,  à cause  que  les  choses  m’y 
paroissent  assez  incertaines  et  obscures  pour  embarrasser  un  gazetier  qui 
veut  estre  fidèle  et  asseuré.  La  résolution  est  prise,  il  y a desjè  quelques 
jours,  de  ramener  le  roy  h Paris  '.  Ce  n'a  pas  esté  sans  peine  que  l'on  y a fait 
consentir  les  plus  intéressés.  M.  le  Prince  ayant  employé  toute  sa  force 
pour  le  persuader.  Cest  mercredy  ou  jeudy,  sans  faute,  le  jour  du  départ 
par  le  chemin  de  Scniis.  L'on  travaille  encore  pour  faire  venir  M.  de  Beaufort; 
M'“  de  Montbazon  et  de  Chevreuse  y font  les  dernieis  efforts.  Je  tiens  qu'ils 
ne  seront  pas  inutiles  et  qu'il  se  laissera  vaincre  à la  fin  par  les  dames.  La 
piemièrc  a obtenu  l'abbaye  de  Vendosme  pour  son  lils,  du  prix  de  six  mille 
escus  de  rente.  L’autre  a esté  très-bien  reccue  et  caressée  de  toute  la  cour, 
jusqu’au  point  que  l'on  croit  dessein  d'alliance  de  sa  fille  avec  le  sieur  Man- 
cini; mais  l'âge  est  fort  disproportionné,  et  la  fille  y tesnioigne  grande 
aversion.  M“  la  Princesse’  est  arrivée  depuis  deux  jours,  fort  caressée  en 

' La  cour  rentra,  en  elîct,  à Paris  le  ' Ctairc-Ctéiiicncc  de  Maillé- Brezé. 
18  aoùl  1649*  l'euime  du  prince  de  Coudé. 
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toutes  manières.  Le  rojf  et  la  reync  furent  au-devant  d'elle.  La  famille  de 
Coude  se  réunit  fort  et  par  le  mouvement  du  dief.  » 

Ce  fut  sur  cette  famille  cl  sur  son  chef  que  SainUSimon  fondu  tontes  ses 
espérances  pour  la  ruine  de  Ma/.anti  et  ravénemeiit  de  Chavi;|*iiy  un  pou- 
voir. 11  y travailla  avec  une  ardeur  qui  ne  se  démentit  pas  jus<pia  la  ratas 
tropiie.  En  moins  d'ttn  mois  il  avait  fait  do  grands  progrès,  si  l'on  en  croit 
la  lettre  suivante . qu'il  adressait  h Cliavigny  à la  date  du  G septembre  ‘ ; 
¥ Vous  estes  è souliait  dans  la  famille  de  M.  le  Pnnee,  et  si  ses  désii's  estoient 
suivis,  vous  seriez  oà  tous  méritez»  dans  la  place  oii  je  vous  souhaite  tousjoars. 
Cela  peut  importuner  un  philosophe^;  mais  je  n'ai  pu  inVii  retenir.  La 
plus  grande  nouvelle  est  le  mariage  de  M.  de  Memour.  <x>nrlu  et  arresté 
avec  la  nièce  aisnée  de  M.  le  cardinal.  Ce  nest  pas  une  bagatelhr.  ot  vous 
l'avez  tolisjours  jugé  chose  importante;  aussy  est-elle  ressentie  par  M.  le 
Prince;  il  en  est  très-piqué,  ayant  fait  entendre,  il  y a quelque  lemp.H,  net- 
tement son  aversion  à cette  aO'aire.  Le  c;irdiual  [Mazurin]  est  descomert 
pour  io  moindre  des  hommes  avec  ses  mauvaises  qualités  manifestes  h un 
chacun,  et  il  est  mesprisé  au  dernier  degré.  Les  plus  sages  sont  [)crsuadé.s 
de  sa  perte  par  diverses  raisons.  Cela  va  au  moins  ou  au  plus  de  temps  l.es 
tireurs  d'horoscopes  sont  fort  de  cet  avis  •» 

Chavigny,  provoqué  par  les  instances  du  duc  de  Saint  Simon,  sortit  enfin 
de  cette  indifférence  oii  il  afTcclail  de  s’enfermer.  11  écrivit  un  manifeste, 
où  il  résume  avec  assez  d'habileté  et  de  vigueur  les  principales  accusations 
contre  la  politique  intérieure  et  extérieure  du  cardinal.  Destiné  h être  com- 
muniqué à des  hommes  graves,  ce  document  n'a  nullement  le  ton  grossier 
des  pamphlets  connus  sous  le  nom  de  mazannudes  : c'est  une  véritable  accusa- 
tion politique.  Comme  il  fallait  gagner  une  partie  des  personnes  sincèrement 


^ Dans  cette  lettre,  tous  les  ooois  sont 
indiqués  par  des  chifiTres;  mais  comme  te 
chiffre  est  traduit,  je  me  suis  borné  a don- 
ner U traduction. 

* J‘ai  déjà  parlé  de  la  modération  phi* 
loaophique  qu'affectait  Chavigny;  on  en 
trouvera  de  nouvelles  preuves  dans  le  ma- 
nifeste cité  plus  loin. 

' Si  1*00  SG  rappelle  que  toutes  ces 
lettres  furent  saisies  à la  mort  de  CUavî> 


gny.  en  i65a.  et  livrées  à Mnzarin,  on  ju- 
gera de  réversion  qii'en  conçut  le  caitli. 
nal  contre  te  duc  de  Saint-ÎMmon.  C'est 
probablement  ce  qui  etpilque  les  accusa- 
tions de  perfidie  que  son  tii.«  a dirigées 
contre  Chavigny.  accusations  que  nous 
ciamincrons  plus  loin.  Il  lui  Impiitail  A 
trahison  d'avoir  livré,  ou  du  moins  laissé 
subsister,  des  pièces  qui  pouvaient  coiu- 
promettre  son  père. 
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religieuses,  qui,  sans  rien  entendre  au  gouvernement  des  États,  n'avaient 
cessé  de  comitaltre  Richelieu  et  Maiarin,  Cliavigny  enveloppe  son  attaque 
de  fonmiles  dévotes.  Il  montre  partout  la  main  de  la  Providence  châtiant  la 
France,  et  représente  Maiarin  comme  un  fléau  de  Dieu.  On  ne  doit  pas 
d'ailleurs  oublier  que  cet  ambitieux  affectait  alors  une  grande  dévotion  et 
était  lié  avec  le  parti  janséniste.  Quoique  ce  manifeste  soit  étendu  et  qu’on 
puisse  y relever  des  erreurs  nombreuses,  il  m'a  paru  asseï  important  pour 
être  publié.  C’est,  en  efl’et,  la  plus  sérieuse  attaque  qu'un  contem|>orain  ait 
dirigée  contre  Maiarin.  La  politique  extérieure,  que  l'élève  de  Richelieu 
connaissait  Â fond,  y est  surtout  traitée  avec  beaucoup  de  soin. 

s Les  maux  qui  sont  è présent  dans  la  France  et  la  ruyne  espouvantable 
dans  laquelle  ils  la  vont  plonger,  selon  toutes  les  apparences,  ne  me  per- 
mettent pas  de  me  taire,  et  je  me  sens  obligé  de  rompre  le  silence  que 
j'avois  résolu  de  garder  toute  ma  vie,  parce  qu’il  me  semble  qu’il  seroit 
criminel,  et  que  je  trahirois  ma  patrie,  si  je  ne  l’avertissois  du  misérable 
estât  auquel  elle  est,  et  si  je  ne  luy  descouvrois  tout  ce  que  je  connois  de 
la  grandeur  de  son  mal. 

• Après  que  la  reyiie  eut  violé  le  serment  solennel  qu’elle  avoit  fait  sur 
les  saints  Évangiles,  en  présence  du  parlement,  des  princes  du  sang  et  de 
tous  les  grands  du  royaume,  d’observer  exactement  la  volonté  du  deffunt 
roy,  son  mary,  portée  par  sa  déclaration,  et  que  le  parlement  mesme  eut 
autorisé  ime  si  manifeste  infidélité , que  finterprétation  de  quelques  hypo- 
crites ne  peut  jamais  excuser  devant  Dieu,  ny  devant  les  hommes  qui  ont 
tant  soit  peu  d'honneur  et  d’intelligence,  il  [Dieu]  ne  fit  pas  esclaterla  co- 
lère qu'un  esclat  si  estrange  luy  devoit  avoir  fait  naLstre.  Il  réserva  la  puni- 
tion qu'il  en  devoit  faire  dans  le  temps,  et  elle  n'interrompit  point  le  cours 
de  sa  miséricorde,  dont  la  France  ressentoit  les  effets  depuis  longues 
années.  H se  servit  de  M.  le  Prince,  encore  jeune  et  sans  expérience,  pour 
nou.s  faire  gagner  la  bataille  de  Rocroy,  dont  on  le  doit  nommer  véritable- 
ment le  Dieu,  parce  que,  s'il  n’eust  aveuglé  les  Elspagnols,  ils  ne  la  pou- 
voient  pas  vraisemblableinent  perdre  ; il  nous  fit  prendre  Tliionville  presque 
en  mesme  temps,  et,  jusques  en  i648,  il  nous  a donné  quantité  d'autres 
avantages,  sous  la  conduite  de  M.  le  Prince  et  de  M.  le  duc  d’Orléans,  dont 
la  cause  apparemment  doit  estre  référée  à la  piété  du  roy  Louis  XIII,  à qui 
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Dieu  continuoit  ses  rescotnpenses , ou  à quelque  autre  qu'il  ne  nous  est  pa.s 
permis  de  pénétrer. 

B Mais,  dans  le  cours  des  pro-spérités  dont  il  paraissoit  nous  esire  si  libéral 
pendant  les  quatre  premières  années  de  la  régence,  il  n'a  pas  laissé  de  pré- 
parer les  voycs  pour  exercer  sa  justice,  et,  comme  elles  cstoicnt  pciit-estrc 
le  prix  de  la  vertu  du  delTunt  roy,  elles  ont  esté  le  sujet  de  l'abisme  dans 
lequel  est  tombée  la  reyne  et  dont  il  sera  très-diflicile  qu'elle  se  puisse 
relever,  ai  Dieu  ne  l'en  tire  par  sa  pure  miséricorde,  comme  il  l'y  a plongée 
par  un  effet  visible  de  sa  justice.  Je  n'ay  nulle  envie  ny  nulle  bayne  contre 
ceux  qui  sont  appelés  au  gouvernement  de  l'Estat.  Je  les  honore,  comme 
j'y  suis  obligé;  mais  ils  ne  doivent  pas  trouver  estrange  si  je  parle  d'eux 
avec  liberté,  et  si  je  préfère  l'utilité  publique  au  respect  que  je  leur  voudrois 
rendre  en  mon  particulier. 

«Le  cardinal  .Maxarin  ayant,  dès  les  premiers  jours  de  la  régence , gagné 
la  principale  conGance  de  la  reyne  par  sa  conduite  artificieuse  et  par  l'en- 
tremise de  Montaigu,  Anglois.  h qui  le  maniement  des  affaires  du  duc  de 
BucLingham  avoit  conservé  beaucoup  de  crédit  auprès  de  cette  princesse, 
il  eust  esté  difficile  que  les  dcllàuts  qui  sont  dans  son  cor|»  et  dans  son 
esprit  n'eussent  bientost  produit  dans  celuy  de  la  reyne  une  aversion  contre 
luy,  si  les  heureux  succès  qui  arrivoient  de  temps  en  temp.s  ne  Iny  eussent 
persuadé  que  son  ministère  estoit  très-avantageux  à l'Estat,  et  ne  luy  eussent 
fait  supporter  une  partie  de  ses  imperfections  et  prendre  les  autres  pour 
des  bonnes  qualités.  C'est  par  cette  voye  que  cet  homme  s'est  maintenu, 
et  Dieu  a permis  que  la  reyne  l'ayt  conservé  pour  estre  destruite  par  son 
propre  ouvrage,  et  pour  reconnobtre  enfm  que  les  quatre  premières 
années  de  la  régence,  si  heureuses  et  si  fforissantes,  n'ont  pas  esté  tant  le 
prix  de  sa  dévotion  apparente,  que  des  moyens  dont  Dieu  se  vouloit  servir 
pour  la  chasticr. 

a II  estoit  difficile  que  le  cardinal  Maiarin  occupast  un  poste  aussy  con- 
sidérable que  celuy  du  gouvernement  de  l'Estat  sans  estre  parfaitement 
connu  au  dedans  et  au  dehors,  et  si  les  plus  grands  hommes  ne  peuvent 
cacher,  dans  cette  élévation,  leurs  moindres  deffauts,  les  siens  dévoient 
parobtre  sans  doute,  puisque  son  aveuglement  ne  luy  a jamais  permis  de 
se  mettre  en  peine  de  les  couvrir.  Ce  n'est  donc  pas  une  chose  extraordi- 
naii'e  que  chacun  l'ayt  connu  pour  un  esprit  inconstant  et  variable , timide, 
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amhilicux.  ciuieux.  plein  de  soupçon»  et  de  défiances,  sans  ordre  cl  sans 
règle  jusque  dans  sa  maison , voulant  faire  le  mestier  de  tout  le  monde,  ne 
s'appliquant  dans  lésion  qu'aux  choses  qu'il  ne  devroit  pas  faire,  sans  secret, 
sans  auriine  fermeté  nv  fidélité  pour  ses  amis,  sans  foy  et  sans  parole, 
avare,  pipeur  dans  le  jeu,  frijion  jusque  dans  les  moindres  choses  et  très- 
dr^agi'éahle  dans  la  conversation;  mais  il  ne  serait  pas  croyable  qu'avec 
toute>  ces  mauvaises  qualités  il  se  fust  maintenu  auprès  de  la  reync  et  eust 
si  longtemps  gardé  le  timon  de»  affaires,  si  ce  n'estoit  par  un  secret  juge- 
ment de  Dieu. 

« N'est-ce  pas  une  chose  estrange  que  la  reync  n’en  ayl  pas  esté  détrompée 
d'ahord , lorsqu’au  commencement  de  la  régence  il  fit  donner,  sans  néces- 
sité, le  gouveniemenl  de  Languedoe  et  de  la  citadelle  de  .Montpellier  à 
M.  le  duc  d’Orléans,  et  ceux  de  Champagne  et  de  Stenay  è M.  le  IVince.  Il 
y eut  asser.  de  personnes  bien  intentionnées  ' qui  le  luy  déconseillèrent  et 
qui  luy  ouvrirent  des  moyens  pour  éluder  les  prétentions  de  ces  deux 
princes,  sans  qu'ils  eussent  sujet  de  se  phaindre;  mais  il  leur  respondit  que 
,M.  l'évesque  de  Beauvais’  s’estoit  engagé  de  parole  envers  eux,  comme  si, 
le  chassant  hunteiisemeni  de  la  cour,  ainsy  qu'il  lit,  il  luy  eust  deti  porter 
ce  respect  de  tenir  les  choses  qu'il  avoit  promises  ; mais  son  ignorance  luy 
fit  faire  ce  faux  pas,  et  il  crut  qu’il  avoit  besoin  de  gagner  ces  deux  prince» 
pour  se  maintenir,  et  que  la  reync  seule  n'estoit  pus  assez  forte. 

« Il  a tenu  une  conduite,  avec  l'abbé  de  I,a  Rivière,  si  peu  raisonnable, 
que  luy  .seul  au  monde  estoit  assez  foible  pour  ne  sçavoir  pas  comment  il 
falloit  traiter  un  homme  qui  avoit  la  naissance  et  l'amc  esgalemeni  basses. 
Premièrement , il  ne  luy  devoit  jamais  faire  flionneur  de  souffrir  d’entre- 
metteurs entre  eux,  et  les  derniers  qu'il  devoit  choisir  estoicntle  mareschai 
d'Estrées  et  Senncteire,  qui  sont  par  la  voix  publique  déclarés  gens  inté- 
ressés , sans  foy  et  sans  honneur.  C'est  par  la  persuasion  de  ces  bons  négo- 
ciateurs qu’il  l'a  comblé  d’argent  et  de  biens  d'église,  et  qu'il  fa  fait  chan- 


' Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  de  Clia- 
vignv,  qui  faisait  partie  à cette  époque  du 
comeil  d'en  haut,  où  siégeaient  quelques 
princes  et  les  ministres.  (Voy.  plus  haut 
daùs  l'Appendice  II,  p.  7 1 5 et  suivante» , les 
motifs  qui  déterminèrent  Maiariri  i don- 


ner  ce  gouvernement  au  duc  d’Orléans.) 

* Augustin  Potier,  qui  avoit  eu  un 
grand  crédit  peodaul  une  partie  de  fan. 
née  1 . et  qui  le  perdit  bientôt  par  son 

incapacité.  (Voy.  le  tome  I du  Journal  d'O- 
Uvter  fl'Ornesson , p.  1 oâ  ) 
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ceiicr  de  l'Ordre,  profanant  une  dignité  qui  n’avoit  esté  possédée  que  par 
des  personnes  de  condition,  et  ce  sont  eux  qui,  par  un  artifice  ordinaire 
aux  gens  de  cour,  en  blasraant  son  andiitioii  desrcgléc . se  sont  servis  des 
occasions  pour  luy  faire  obtenir  la  reiionriation  au  cardinalat.  Après  la  pro- 
motion de  La  Rivière  à la  cbarge  de  chancelier  de  l'Ordre , il  n’y  avoit  que 
cette  dignité  qui  fus!  au-dessus  de  luy.  Le  cardinal , par  sa  maxime  ordi- 
naire de  promettre  toutes  choses  pour  gagner  temps  ‘,  la  luy  faLsoit  espérer, 
sans  dessein  toutefois  de  la  luy  procurer;  mais  il  arriva  que  le  roy  eut  la 
petite  vérole  ’,  et  que  sa  maladie  fut  jugée  très-périlleuse.  1^  peur  saisit  le 
cardinal;  il  crut  que,  le  roy  venant  i mourir,  il  avoit  besoin  de  M.  le  duc 
d'Orléans  pour  sc  maintenir  dans  son  ministère.  11  Hatte  hontcu.sement  La 
Rivière,  qui  ne  manque  pas  de  luy  promettre  toutes  choses  pour  son 
maistre,  et  se  seitsi  bien  de  cette  conjoncture  qu'il  tire  de  luy  la  nomina- 
tion au  cardinalat.  Qui  est  l'enfiiiit  qui  n’eust  connu  que  La  Rivière  ne 
hasardoit  aucune  chose  en  s'engageant  à luy,  parce  que , si  le  roy  re.schap- 
|K>it,  il  obligeoit  le  cardinal  à bon  marehé;  s'il  venoit  i mourir,  il  pouvoit 
donner  telle  interprétation  (pi’ii  eust  voulu  è ses  parolesi* 

«Si  le  cardinal  eust  esté  habile,  il  pouvoit  se  servir  fort  utilement  de  La 
Rivière;  il  devoit  connoistre  sa  timidité  naturelle;  que  c'estoil  un  homme  h 
tenir  bas,  et  que,  ne  le  laissant  pas  eslevcr,  il  feroit.  pour  se  conserver 
dans  la  posture  où  il  estoit  auprès  de  son  maistre  tout  ce  qu’il  fait  pour 
obtenir  les  plus  grands  honneurs. 

« L’élection  du  pape  ne  fait  pas  plus  d'honneur  à son  ministère,  quoy qu'il 
y eust  apparence  qu’il  devoit  estre  parfaitement  instruit  dans  les  affaires  de 
Rome.  Il  sçavoit  que  le  cardinal  Pamphile  estoit  ennemi  de  la  France  et 
partial  de  l'Rspagnc  ; que  son  exclusion  avoit  esté  résolue  dès  le  temps  du 
dell'unt  roy.  Il  sçavoit  de  plus  la  hayne  particulière  qu’il  avoit  contre  luy, 
paire  qu’il  le  croyoit  l'un  des  principaux  auteurs  de  l'assassinat  d’un  de  scs 
neveux.  Néantmoins  il  le  laissa  faire  pape’,  |>our  n’avoir  pas  su  donner  les 
ordres  qu'il  falloit  pour  l'exclure,  et  pour  avoir  employé  dans  l’amba.s$ade 
de  Rome  le  marquis  de  ivaint-Cliamond,  contre  l'avis  de  ses  principaux 


' On  confiait  ta  maxime  de  Maiarin  .- 
èe  Icmpt  et  moy. 

* Octobre  i6é9>  (Voy.  leJoarnal  d'Otr- 
wn- (f'OmfMOM,  l.  I,  p.  357,  note  1.) 


* ParapliiJiu  prit  le  nom  d'innocent  X, 
(Voy.  sur  ces  évènements  le  Joumat  etO- 
Ueîer  d’Ormessoa,  l l,  p.  aiG,  saa,  aay, 
aaS.) 
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amys.  Si  je  voulois  dire  partioulièrenieiil  toutes  les  fautes  qu’il  fit  en  celte 
occasion,  cela  ra’eni|)orlcroit  au  delà  des  lionies  que  Je  me  suis  prescrites, 
mon  dessein  n'estant  pas  de  censurer  par  le  menu  la  conduite  du  cardinal, 
mais  de  reman|ucr  en  général  les  principaux  manquemens  dans  lesquels  il 
est  tombé.  Je  ne  puis  pourtant  m'empescher  de  dire  que,  lorsque  la  nou- 
velle de  la  création  du  pape  arriva  à Fontainebleau,  il  parut  si  défait  et  si 
interdit,  que  les  moins  ciairvoyans  jugeoient  aysément  que  sa  conscience  luy 
reprochoit  le  déservicc  qu’il  avoit  rendu  au  roy,  et  son  crime  envers  Sa 
Sainteté.  Les  démonstrations  qu’il  fit  d'abord  pour  ne  ta  p;«s  recoimoistre , 
et  les  soumissions  qu’il  luy  fit  faire  ensuite  pour  faire  son  frère  cardinal , sont 
esgalemcnt  foibles  et  ridicules'. 

U Y a-t-il  jamais  eu  rien  au  monde  de  si  mal  concerté  et  de  si  mal  entre- 
pris que  le  siège  d'Orbitello’?  Peut-on  luy  faire  assea  de  reproches  des 
sommes  immenses  qui  ont  esté  consommées,  et  des  personnes  considérables 
qui  ont  péri  dans  ce  malheureux  dessein? 

« L’appréhension  qu’il  tesnioigna  avoir  de  l’arrivée  du  cardinal  de  Valencey 
en  France  est  une  marque  de  la  dernière  foiblesse,  et  la  conduite  qu’il  tint 
avec  luy  fait  voirjusquesà  quel  point  il  manque  de  jugement.  Il  luy  fit  din’ 
tpic  la  reyne  dcsappiuevoit  son  voyage;  qu’elle  vouloit  qu’il  s’en  rctournast 
à Rome.  Il  employa  diverses  personnes  pour  luy  persuader  d’obéir  aux 
ordres  de  Sa  Majesté.  Mais  le  cardinal  de  Valencey  estant  demeuré  ferme, 
le  cardinal  luy  donna  un  rendez-vous  à Villeroy,  où  il  conféra  avec  luy,  et 
luy  lit  toutes  les  belles  promesses  dont  il  a accoustumé  d’esblouir  tous  ceux 
qu'il  appréhende.  Y a-t  il  rien  de  plus  ridicule,  après  qu’un  homme  a refuse 
d'obéir  aux  commandemens  du  roy,  de  le  voir  visité  par  un  premier  mi- 
nistre? Et  n'est-ce  pas  infamement  profaner  l’autorité  de  son  maisirc? 

U Je  ne  veux  pas  icy  examiner  s’il  a voulu  faire  la  paix  ou  non’;  la  dis 
cussion  en  seroit  trop  longue.  Je  dirai  seulement  que,  s’il  n’a  jamais  eu 
dessein  de  la  faire,  il  a esté  très-malhabile  de  ne  pas  connoistre  qu’elle  seule 

' On  peut  consulter,  pour  ces  événe-  Français  en  i6^6.  (Voyez  plus  haut, 
ments,  les  Mémoires  de  Fontenay-Maretûl , page  yao.) 

qui  était  aiubassadcur  à Home  à l’époque  ' il  s’agit  de  la  paix  que  l'on  négociait 
où  le  frère  de  .Mazarin  fut  nommé  car-  à Munster  et  à Osnabrück,  avec  les  deux 

dinal.  branches  de  la  maison  d'Autriche  (espa- 

' Ville  de  Toscane,  assiégée  par  les  gnole  et  allemande). 
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pouvoit  affermir  son  cstablissement  dans  l'ElsIal,  el  le  rendre  nécessaire  et 
considérable  i tous  ceux  à qui  il  estoit  obligé  de  faire  la  cour  pendant  la 
guerre.  S'il  avoit  résolu  de  la  faire,  faut-il  pas  avouer  que  c'est  le  plus  pré- 
somptueux et  le  plus  incapable  de  tous  les  hommes  par  les  voyes  dont  il 
s'est  servi? 

« Le  sieur  d'Avaux  avoit  esté  destine , dès  le  temps  du  delTunt  roy,  pour 
cette  négociation,  el  il  avoit  si  bien  réussi  dans  toutes  les  précédentes  dont 
il  avoit  esté  chargé,  qu'il  n'osa  pas  luy  oster  celle-cy  d'entre  les  mains.  Mais 
craignant  qu'il  n'augmentast  la  gloire  qu'il  avoit  desjé  acquise  dans  scs  em- 
ploya parcelle  que  luy  donneroit  la  conclusion  d'un  traité  si  important,  et 
sa  jalousie  et  sa  foiblesse  luy  persuadant  que  cela  iroit  à la  diminution  de 
celle  qu'il  y vouloit  prendre,  il  fit  incontinent  nommer  le  sieur  Servien 
pour  luy  estre  adjoint  en  cette  ambassade.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  le  connust 
pour  un  esprit  assez  incompatible  et  naturellement  infidèle;  qu'il  ne  sçust 
qu'estant  procureur  général  dans  le  parlement  de  Dauphiné,  ses  débauches 
avoicnt  contraint  le  duc  de  Lesdiguières  de  luy  donner  des  coups  de 
baslon,  et  que  luy-mcsnic  n'eust  contribué  i le  faire  chasser  de  la  cour 
au  temps  du  deffunt  roy;  mais  il  luy  falloit  un  semblable  sujet  pour  esire 
un  exécuteur  aveugle  de  ses  ordres,  et  il  avoit  besoin  d'un  oncle  du  sieur 
Lyonne*  pour  mettre  en  usage  toute  la  mauvaise  politique  que  son  petit 
sens  luy  saggéroit. 

«Ce  sieur  Servien  n’avoit  garde  de  manquer  à se  brouiller  d’abord  avec 
le  sieur  d’Avaux.  Il  sçavoit  trop  bien  que  c’estoit  le  premier  pas  qu’il  devoit 
faire  pour  plaire  au  cardinal,  el  que  c'estoit  le  véritable  moyen  pour  estre 
son  confident  dans  celte  négociation;  et  cette  division  a fait  assez  d'csclat 
pour  n'estre  ignorée  de  personne,  et  les  suites  en  ont  esté  assez  funestes 
pour  estre  è jamais  conservées  dans  la  mémoire  des  François,  qui  ne  sont 
que  trop  csclaircis  quelle  a esté  le  principal  obstacle  à la  conclusion  de  la 
paix  générale  qui  estoit  en  nos  mains’. 

«Le  cardinal  favorisoit  secrètement  le  sieur  Servien,  quoyqu’il  affectasl 
souvent  de  paroistre  juge  équitable  entre  luy  et  le  sieur  d'.Avaiix.  D faisoit 


‘ Il  n'est  pas  nécessaire  de  relever  la 
fausseté  de  ces  assertions.  De  Lyonne  est 
assez  connu  pour  un  des  plus  habiles  mi- 
nistres qu'ait  eus  la  France. 


* Voy.  Vfiiitoire  de  ta  paix  de  Weilpha- 
liet  par  le  père  Bougeant.  On  y trouve  de 
curieux  détails  sur  la  lutte  de  d'Avaux  et 
de  Servien. 


752 


APPENÜICE. 


tenir  des  conseils  en  sa  présence  pour  juger  leurs  diirérends,  et  le  sieur 
Lyoniie,  qui  recevoit  toutes  les  déjicsches  de  Munster,  ajustoit  si  bien 
toutes  les  escritures,  que  le  sieur  d'Avaiix  ) avoit  loiisjours  du  désavantage, 
l.e  but  du  cardinal  estoit  de  le  Faire  revenir,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il 
eiist  part  au  traité  de  la  paix.  Mais  son  irrésolution  naturelle,  le  respect 
qu'il  portoit  au  président  de  Mesmes  ',  et  le  peu  d'apparence  qu'il  y avait 
de  donner  un  si  rude  ut  si  inraine  cliastimeni  i un  lioninie.  i qui  on  ne 
pouvoit  rejiroclier  d'autre  faute  que  de  n'estre  pas  d'accord  avec  le  .sieur 
.Servien,  qui  vouloit  en  toutes  manières  estre  brouillé  avec  liiy,  luy  faisoit 
tousjours  dilTércr  l'exécution  de  ce  dessein. 

« Cependant  pcreoime  ne  peut  ignorer  que,  pendant  le  séjour  que  le 
sieur  d'Avaux  a fait  à Munster,  le  cardinal  n'ayt  pu  faire  la  pai.\  esgalenicnt 
glorieuse  et  avantageuse  à cet  Estât;  qu'il  ne  se  soit  vanté  plusieurs  fois  pu- 
bliquement qu'il  en  estoit  le  luaistre;  qu'il  ne  l'ayt  promise  tanlost  dans  un 
mois,  tantost  dans  six  semaines,  et  qu'il  n'ayt  dit  qu'il  vouloit  (juc  la  rcyne 
luy  fist  couper  le  col,  s'il  ne  la  luy  faisoit  avoir  quand  elle  voudrait.  Ce 
discours  seul  est  capable  de  le  faire  passer  pour  le  plus  vain  et  le  moins  ju- 
dicieux de  tous  les  hommes;  car  il  ne  luy  pouvoit  produire  aucun  avantage 
en  faisant  la  paix,  et.  ne  la  faisant  pas,  il  le  mettoit  infailliblement  dans  le 
descri  où  nous  l'avons  vu  depuis,  et  le  chargeoit  d'un  crime  dont  il  ne  peut 
esviter  la  punition  que  pour  un  temps,  et  qui  luy  est  sans  doute  réservée 
quand  il  cessera  d' estre  l'instrutntnit  de  la  justice  de  Dieu  contre  ceux  qu'il 
veut  cliastier. 

« On  ne  peut  excuser  la  faute  qui  a esté  faite  d’avoir  rcceu  Messieurs  de.s 
Estats  ’ poiu  médiateurs  de  nostre  traité  entre  nous  et  les  Espagnols.  On 
avoit,  par  le  passé,  tousjours  crié  contre  les  conférences  qu'ils  avoient  avec 
eux  en  Flandre,  parce  qti'on  sçavoit  que  la  province  de  Hollande,  qui  a la 
principale  autorité  entre  eux,  n'avoit  que  trop  de  raisons  de  souhaiter  la 
cessation  de  la  guerre , et  qu'elle  est  gouvernée  par  des  sujets  dont  la  plus 
grande  partie  a plus  d'inclination  pour  l'Espagne  que  pour  la  France,  et  il 
estoit  aysé  é juger  que  rien  ne  pouvoit  tant  esloigner  les  mauvais  effets  qui 
ont  suivi  cette  médiation  que  d'empeschcr  que  les  députés  des  Estats  n'eus- 


' Claude  de  Me-sincs.  ceinte  d'Avaux. 
était  frère  du  président  Henri  de  Mes- 
mes. doiil  il  a été  souvent  question  dans 


le  tome  1 du  Journal  rf'O/irier  d’Ormeuon. 

* On  désignait  sous  ce  nom  les  étals 
généraux  des  Provinces.(Jnies 
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sent  aucune  communic.ilion  avec  ceux  de  l'Ks|iagne,  et  de  la  leur  faire 
passer  pour  une  rupture  manifeste  de  nos  traités,  .\ussy  le  cardinal  fa-l-il 
tousjour.s  blasmée,  quoyqu’il  n'y  ayt  rien  de  plus  certain  qu’il  en  est  l'au- 
teur; et  il  l'a  rejetée  sur  les  plénipotentiaires,  qui  ont  dit  à plusieurs  per- 
sonnes qu’ils  SC  |K>uïoicnt  fort  bien  justilier  par  les  ordres  précis  qu'ils 
av'oient  receus  de  luy.  Ce  qui  n'est  pas  inalaysé  à croire  é qui  counoist  la  pré- 
somption et  la  |>orlée  de  l’esprit  du  cardinal,  qui  s’iinaginoit  par  ce  moyen 
|>Ournir  tromper  les  E,spagnols  et  Messieurs  des  Estais,  et  que  ce  luy  estoit 
un  grand  avantage  d’avoir  des  alliés  pour  médiateurs;  mais  en  cette  occasion . 
comme  en  toute  autre,  il  a plus  faitde  fondement  sur  une  misérable  routine 
de  tricherie,  qu’il  s’est  acquise  dans  les  employs  qu’il  a eus  en  Italie,  qu’il 
ne  s’est  arresté  à bien  examiner  les  résolutions  quil  devoit  prendre  et  les 
succès  qu’elles  pouvoient  avoir. 

«On  ne  peut  non  plus  soutenir  la  déclaration  qu’il  fit  faire,  de  la  part  du 
roy,  contre  les  sieurs  Paw  et  Knyft,  qui  estoient  les  plus  considérables  des 
députés  de  Messieurs  des  Eslats.  Il  ne  falloit  jamais  engager  le  nom  de  Sa 
Majesté  contre  des  [wrlieuliers  qu’on  n’estoit  pas  assuré  de  destruire,  et  la 
prudence  vouloit  que  nous  ne  fissions  pas  csclater  un  raescontentement  que 
nous  nous  estions  attiré  par  nostre  pure  faute.  Cependant  ce  fol  le  succès 
de  cette  belle  négociation  que  le  sieur  Sttrvicn  fil  i Iji  Haye,  dans  laquelle 
il  se  rendit  mesprisahle  et  ridicule,  et  fit  perdre  é la  |•'rance  tout  le  crédit 
qu'elle  avoit  auprès  de  Messieurs  des  Estais,  et  on  ne  le  sçauroit  jamais 
excuser  de  la  pitoyable  conduite  qu’il  a tenue,  si  l’on  ne  demeure  d’accord 
qu’il  n’a  travaillé  que  sur  les  mémoires  du  cardinal,  et  qu'il  a ponctuelle- 
ment exécuté  ses  ordres.  Car,  après  avoir  accusé  les  sieurs  Paw  et  Knyft  dans 
l'assemblée  des  Estais,  et  demandé  qu’ils  ne  fussent  plus  employés  dans  la 
négociation  de  la  paix,  elle  leur  demeura,  malgré  ses  instances  et  ses  beaux 
raisonnemens,  entre  les  mains,  et  le  succès  en  a este  tel  que  tout  le  monde 
sçait'.  Ce  n' estoit  pas  assez  d’avoir  fait  la  faute  de  recevoir  .Messieurs  des 
Estais  pour  nos  médiateurs;  il  falloit,  pour  accomplir  ce  chef-d’œuvre,  ou- 
trager les  principaux  d’entre  eux  et  les  déclarer  nos  ennemis. 

• Si  on  rapportoit  par  le  menu  toutes  les  bassesses  que  le  sieur  Servien  a 
faites  à La  Haye  pour  la  conclusion  du  traité  de  garantie,  et  l'infamie  qu'il 

' La  HolUnde  se  sépara  de  U France  et  conclut  un  traité  particulier  avec  l’Espagne. 

9$ 


II. 


754 


APPENDICE. 


a fait  soulTiir  h la  France  dans  le  séjour  qu'il  y a fail,  il  n’en  liiudruit  pas 
davantage  pour  déclarer  le  ministre  cl  son  émissaire  pour  les  plus  laschrs 
et  les  plus  impertinentes  gens  de  la  terre.  Cependant  le  cardinal  voulut  qu'il 
dérobas!  celle  négociation  au  sieur  d' Avaux,  et,  par  une  inesprise ordinaire 
qu’il  n’i'vite  jamais  dans  les  affaires  les  plus  importantes,  il  s'imagina  qu’elle 
estoit  trés-coQsidcralile  et  que  le  succès  n'en  pouvoit  estre  qu’avantageux. 
Toulcsfois  il  estoit  aysc  4 juger  que  ceux  qui  violèrent  un  traité  fait  avec 
Louis  XIII  et  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu  ne  semient  pas  plus  re- 
ligieux dans  l’observation  de  celuy  qui  se  concluoit  pendant  cette  régence 
sous  le  ministère  d’un  csiranger,  et  par  l’entremise  du  sieur  Servien.  N’eust- 
il  pas  este  plus  séant  4 la  grandeur  du  roy  de  iic  pas  rechercher  des  gens 
qui  luy  avoient  manqué,  cl  de  ne  les  j>as  aller  trouver  jusque  cher  eux 
pour  leur  faire  croire  que  nous  ne  pouvions  avoir  de  seureté  dans  nos 
affaires  que  par  leur  assistance?  Je  seais  bien  que  les  Espagnols  n’ont  pas 
esté  si  scrupuleux,  et  qu’ils  ont  rendu  des  defféreners  4 Messieurs  des 
Estais  qu’on  n'eusl  pas  pu  s’imaginer  et  entièrement  esloignées  de  leur 
manière  d’agir;  mais  ils  en  ont  remporté  favanlage  qu’ils  s’en  csloient 
promis;  et,  en  les  traitant  avec  plus  d'honneur  et  de  respect  qu’ils  n’avoient 
areoustumé,  ils  les  ont  séparés  d'avec  nous  et  leur  ont  fait  commettre  un 
manquement  qui  donne  une  grande  atteinte  4 leur  réputation,  au  lieu  que 
les  bassesses  du  sieur  Servien  ont  eu  une  autre  lin  que  celle  que  le  cardinal 
s’estoit  proposée,  et  que,  pour  tout  avantage  solide,  elles  ne  nous  ont  pro- 
curé que  le  mespris  de  Messieurs  des  Estais  et  une  honte  4 la  face  de  toute 
l’Europe , qui  ne  s'effacera  jamais  que  lorsque  nos  affaires  seront  gouvernées 
par  de  meilleures  testes. 

n Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passoient,  nous  avons  tousjours  esté 
en  puissance  d'establir  la  |)aix  générale  très-avantageusement  pour  nous; 
mais,  ou  le  cardinal  ne  la  vouloit  point,  ou,  s’il  la  désiroil,  il  s’imaginoit 
en  estre  tellement  le  maistre  qu’elle  ne  luy  pourroit  jamais  eschapper 
toutes  les  fois  qu’il  la  voudroit  faire.  Sur  ce  fondement,  il  en  esloigna  la 
conclusion  pour  donner  moyen  au  comte  d'Harcourt  de  prendre  Lérida, 
et,  le  siège  ayant  esté  levé,  il  embarqua  M.  le  Prince  en  Catalogue,  pour 
attaquer  de  nouveau  cette  place.  Ce  fut  lors  que,  dans  les  conversations 
secrètes  qu'il  eut  avec  la  reyne,  il  l’obligea  de  donner  les  derniers  éloges  4 
son  adresse,  en  luy  faisant  connoistre  qu’il  avoit  fail  tomber  M.  le  Prince 
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dans  le  pit^gc;  que,  s’il  prenoit  Ldrida,  le  roy  on  tireroit  beaucoup  d’avan- 
tage, celte  place,  qui  donne  l’entrée  libre  dans  l’Aragon,  luy  devant  infail- 
liblemoni  demeurer  entre  les  mains,  comme  tout  le  reste  des  autres  que 
l’article  des  conquestes  luy  donnoit;  s’il  la  manquoit,  il  y perdroit  ou  sa 
réputation  ou,  plus  apparemment,  la  vie,  qu'une  telle  disgrâce  luy  feroit 
inespriscr  par  désespoir;  ce  qui  ne  scroit  pas  moins  utile  à l'Estat,  non- 
sciileinent  que  la  possession  de  Lérida,  mais  que  la  paix  présente  inesine, 
quelque  avantageuse  qu’elle  pust  estre,  parce  que,  les  Esi>agnols  perdant 
|)ar  la  mort  tic  ce  prince  toutes  leurs  espérances  de  voir  des  brouilicries 
dans  l’Estat,  ils  ne  (Kuirroient  s'enipeseber  de  nous  l’olTrir  ensuite  en  telles 
conditions  que  nous  voudrions 

sEnriii,  après  avoir  touiinenté  le  sieur  d'Avaux  en  diverses  rencontres, 
et  l’avoir  accusé  rausseinent  d'avoir  empesebé  la  conclusion  de  la  paix,  il 
luy  fut  donné  commandement  de  quitter  Munster  et  de  revenir  en  France. 
k son  arrivée,  il  luy  fait  delfendrc  de  voir  la  reyne  et  luy  envoie  l’ordre  de 
se  retirer  à la  campagne;  il  le  déclare  pour  son  ennemi  mortel,  il  dit  à tout 
le  monde  qu’il  avoit  beaucoup  moins  de  sujet  de  se  plaindre  de  M.  de  Beau- 
fort  , qui  n'avoit  voulu  attenter  qu’è  sa  vie , t|ue  de  luy , qui  luy  avoit  voulu 
niiticr  l'honneur,  et  il  le  descrie  partout  autant  qu’il  peut  pour  un  ministre 
corromjtu.  qui  avoit  pris  de  l’apgent  de  la  reyne  de  Suède  sans  le  sçti  et  le 
consentement  du  delTunt  roy,  pour  un  homme  vain  et  peu  solide,  et  de  qui 
les  dépesclies  estoient  tousjours  pleines  de  fausses  relations  pour  fiiire 
admirer  sa  conduite  jusque  dans  les  moindres  choses.  Tout  le  monde  eust 
jugé  qu’il  n'y  pouvoit  jamais  avoir  de  réconciliation  entre  eux.  Néautmoins, 
incontinent  après  cette  déclaration,  les  barricades  arrivèrent,  où,  croyant 
avoir  besoin  du  président  de  Mesmes  et  qu’il  scroit  malaysé  qu’il  le  pust 
obliger  à servir  selon  son  intention  pendant  que  son  frère  recevroit  un 
aussy  injuste  traitement  que  celuy  qu’il  luy  faisoit  souifrir,  passant  d’une 
extrémité  à l'autre  sans  milieu,  il  luy  dit  qu'il  désiroit  passionnément  l’ami- 
tié de  M.  d'Avaux,  et  qu’il  faudroit  qu’il  fust  bien  dilTicilc,  s’il  ne  la  luy  ac- 
cordoit,  farce  (ja'il  le  roaloU  rechercher  comme  ane  maistresse.  Ce  sont  les 
mesmes  termes  dont  il  usa,  que  le  président  de  Mesmes  rapporta  è ses 


' Il  est  inutile  de  relever  la  partialité 
de  l’auleur;  il  sullit  do  rappeler  qu’il  vou- 
lait à tout  prix  irriter  contre  Maurin  le 


prince  de  G>ndè,  cjui  avait  été  ai  sensilile 
à la  défaite  de  Lérida.  (Voy.  le  Jonrnal 
d'O/iriar  d'OmoKMi,  t.  l,p.  388.) 
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amys  avi^c  beaucoup  mespris  et  d'indignation , et  qui  ne  pouvoienl  sortir 
de  h bouche  que  d'tin  premier  ministre  qui  avoit  passé  sa  Jeunesse  dans 
ItoiuR,  et  se  souveiioit  encore  de  son  premier  meslicr. 

« Le  duc  de  Longtieville,  voyant  avec  combien  peu  de  sincérité  on  mar- 
choit  dans  le  traité  de  la  paix,  qu'il  n'y  avoit  plus  d'apparence  quelle  se 
dust  fain',  et,  se  repentant  peut-osire  d'avoir  lascliemeiit  adhéré  aux  senti- 
mens  du  cardinal  Mazarin  en  diverses  oi^casions  par  la  considération  de  ses 
intérests  particuliers,  qui  ont  lousjours  esté  les  pit*mier$  maistres  de  sa  con- 
duite, obtint  la  pennissioii  de  revenir  en  France. 

« Le  sieur  Servien  estant  ainsy  demeuré  seul  à .Munster,  ayant  fait  esloi- 
5 "lier  de  tous  les  employa  d Allemagne  des  personnes  très-inlelligcnies.  ik  qui 

ils  avaient  esté  conliés  du  temps  du  dcduiit  roy,  et  ayant  mis  dans  reliiy  de 
/ Munster  un  nommé  1.»^  Court',  son  confident,  diffamé  par  son  ivrognerie 

et  s«is  débauches,  et  très-ignorant  dans  tes  affaires  du  monde,  il  detncui'a 
le  maistre  de  toute  la  négociation;  mais  aussytost  Penaranda,  estimant 


* Henri  GmuUrt.  »icur  de  La  Court, 
était,  au  rontraîre,  un  homme  habiJe  et 
C'Iinié.  Il  ne  niéritAÎt,  pas  plus  que  de 
Lvonne,  les  attaques  pAuionnées  que  Cha* 
vignv  a dii  igees  contre  lui.  (iumme  Henri 
Groulart  est  peu  connu,  et  que  les  bio- 
grapbii'ü  ne  citent  nièiese  pa»  M>n  nom. 
j'ajouterai  ici  quelque»  dêtajlii  sur  ce  per- 
sonnage. Il  était  fil»  de  Qaude  GrouUrt, 
premier  présHieiil  du  [larlemenl  de  Nor- 
mandie. ^levé  sous  iea  yeux  de  cet  austère 
magistrat,  il  »c  distingua  |mr  aes  talent» 
et  fut  envoyé  {Uir  Maxarin.  en  iG4fi.  pour 
négocier  i Osnabrùrk  avec  les  Suédois  et 
une  (tarlie  des  princes  allemands,  pen- 
dant que  le*  plénipotentiaires  français, 
d'AvaUx  et  «Servien,  résidaient  à Munster. 
Apres  le  départ  de  d’Avaux,  ce  fut  sur 
Hetiri  Groulart  que  porta  le  poids  des  né- 
gociations. et  il  le  soutint  avec  vigueur  et 
babüctc.  Des  lettres  inédites,  écrites  par 
lin  des  secrétaires  de  rambassade,  ne  bis- 


sent aucun  cloute  sur  ce  point,  li  écnvail 
le  9 Juin  i6A8  : «(^sont  là  les  fruits  des 
soins  de  M.  de  La  Court  (Henri  Groulart), 
qui  a gagné  tant  de  créance  auprès  d’eux 
(les  députés  allemands),  qu'ils  le  veulent 
retenir,  le  considérant  nécessaire  absolu- 
ment pour  la  conclusion  de  1a  paix,  i—-  Et 
ailleurs  (lettre  du  i S juin)  : « Il  est  etlres- 
mement  caressé , tant  de  1a  part  de  la  cour 
que  de  U part  de  tous  ceux  qui  traitent 
avec  luy,  qui  lesinoignent  que  »a  pre»enre. 
a beaucoup  servi  dans  les  affaire».  • Enfin, 
dans  une  lettre  du  lO  août,  écrite  peu  de 
temps  avant  la  signature  du  traité  de  U est- 
phalic  : ■L'on  peut  dire  roaintenaiil  avec 
raison  que  M.  de  La  Court  a tout  le  faix 
de  la  négociation,  a J’ai  publié  une  partie 
do  b correspondance  de  Henri  Groulart 
avec  Nicobs  Brete)  de  Grémcmvülo,  am- 
bassadeur de  France  B Venise,  pendant  les 
années  16A7  et  iCàë.  (/Imtr  des  toaelé» 
nireafrs,  octobre  et  novembre  id6o.] 
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qu'ii  n'j  avoil  nulle  propoilioii  entre  eux.  se  relira  et  mil  en  teste*  à uii 
procurcurgénéral  du  parlement  de  Grenoble  le  procureur  général  de  coluy 
de  Dole,  qui,  sans  se  faire  nommer  .M.  le  comte  Brun,  estoit  de  meilleure 
naissance  et  plus  intelligent  que  luy.  Il  est  vray  qu’il  [.Servien]  se  vante 
d’y  avoir  achcvi!  le  traité  avec  l’empire;  mais  premièrement,  il  faut  qu’il 
avoue  qu’il  a suivi  les  Suédois,  que  nous  ne  pouvions  plus  enipesclicr  de 
faire  le  leur,  et  que  leur  considération  a esté  le  plus  puissant  motif  qui  nous 
a fait  accorder  ce  que  nous  avons  obtenu,  outre  que  les  suites  feront  voir 
s'il  est  avantageux  d’avoir  laisse  establir  la  paix  dans  l’empire  et  ejtre  de- 
meuré en  guerre  avec  l’Espagne,  qui  sera  tousjours  assistée  indirectement, 
quelque  pnVaulion  qui  ayt  esté  prise  au  contraire,  de  toute  la  puissance  de 
l'empei'eur  contre  nous,  qui  serons  contraints  de  soustenir  seuls  leurs  efl'orts 
sans  aucun  secours  de  nos  alliés,  la  politique  du  cardinal  Mazarin  nous 
ayant  fait  perdre  les  Hollandois  et  laissé  imprudemment  conclure  le  traité 
des  Suédois,  qui,  sans  manquer  à ce  qu'ils  nous  doivent,  nous  laisseront 
démesler  nus  affaires  avec  les  Espagnols,  pour  jouir  |>aisiblement  de  ce 
qu’ils  ont  conquis  dans  l'Allemagne. 

» La  fortune  nous  avoit  présenté  la  plus  belle  occasion  du  inonde  pour 
cbasscr  les  Rs[>agnols  du  royaume  de  Naples;  jamais  il  n’y  cul  une  si  furieuse 
ny  si  générale  émotion  que  celle  qui  s'y  estoit  élevée,  et  les  Espagnols  v 
esloieiil  dans  une  extresme  foiblesse,  tous  les  peuples  de  ce  royaume  de- 
mandant du  secours  au  roy  pour  achever  de  se  deslivrer  de  leur  tyrannie,  et 
pour  se  soumettre  ensuite  sous  son  obéissance,  l-c  luanpiis  de  l'’ontciiay  ' 
avoit  très  adroitement  conduit  les  choses  en  ce  rencontre  pour  le  service  de 
Sa  -Majesté,  et  il  semhloit  qu’il  fusl  raisonnable  de  luy  en  laisser  la  direc- 
tion. Cependant,  parce  qu’il  s’estoit  brouillé  avec  l’abbé  de  Saint-Nicolas’, 
qui  avoit  esté  envoyé  A Rome  pour  y faire  les  allàires  de  la  France  après  que 
le  sieur  de  Saiiit-Chamond  en  fut  retiré , le  sieur  Lyoniie,  qui  l’avoit  proposé, 
voulut  quelle  luy  passas!  par  les  mains  à fexclusion  de  l'ambassadeur.  Le 
marquis  do  Fontenay  ne  crut  pas  pouvoir  soulTrir  un  traiteinent  si  injuste. 


* Cesl-A-dire,  pour  tenir  tête. 

’ Funlenaj-Marcuil,  ambassadeur  de 
France  A Itonie.  Il  a laissé  des  Mémoires 
4|ui  font  partielle  toutes  les  collections  de 
Mémoires  relatifs  b l’histoire  de  France. 


’ Henri  .Arnauld,  abbé  de  Saint-Nico- 
las,  et,  plus  lard,  évéque  d’Angers.  (Voy. 
les  .Mémoires  de  son  neveu  l’abbé  Ar- 
nauld,  qui  l’accompagna  dans  son  voyage 
A Kome.) 
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<•1  (lovoir  pcrdrr  une  si  belle  occasion  et  si  avantageuse  h l'Estat,  par  la 
jalousie  et  l'extravagance  d'un  petit  comtiiis;  il  sçavoit  que  les  Napolitains 
ne  pieiiilioient  pas  tant  de  creance  i un  simple  envoyé  qu'à  un  ambas- 
sadeur, et  que  la  leste  de  l'abbé  de  Saint-Nicolas  n'estoit  pas  assez  forte 
pour  un  einploy  de  telle  conséquence.  Il  fait  des  reraonstranecs  sur  les  de- 
pi-scbcs  que  Lyonne  luj  faisoit  et  reçoit  des  responses  pleines  d'outrages, 
tpii  luy  donnoient  des  ordres  précis  de  faire  aller  cet  abbé  à Naples.  Dans 
a'i  contestations,  l'armée  navale  du  roy  s'avance  vers  Cività-Vecchia.  Per- 
sonne ne  .SC  trouve  en  estât  de  luy  prescrire  la  conduite  qu'elle  devoit  tenir, 
et  ainsy  son  voyage  à Naples  fut  non-seulenicnt  inutile,  mais  ii'y  fit  que 
donner  des  marques  ou  de  la  foibicsse  du  roy  ou  de  la  mauvaise  volonté 
de  la  reync. 

» Le  cardinal  Mazarin,  au  lieu  de  songer  à ré|Hirer  la  faute  qui  avoit  esté 
laite . et  de  s'appliquer  sérieusement  à restablir  dans  Naples  le  crédit  que 
le  roy  y avoit  perdu  par  les  fausses  mesures  qu'il  avoit  prises  ou  par  ignorance 
ou  par  dessein,  en  portant  dans  ce  royaume  le  plus  grand  nombre  de  forces 
qu'il  |K)urroit,  s'amuse  à faire  un  traité  avec  le  duc  de  Modéne  et  forme 
celte  illustre  entreprise  de  Crémone  sur  les  mémoires  du  cardinal  Grimaldi , 
dans  nn  temps  où  la  Franco,  estant  épuisée  par  les  profusions  et  le  mau- 
vais gouvernement  de  la  régence,  n’estoit  pas  assez  pni.«is,inte  pour  fournir 
à celle  de  Naples  toute  seule,  et  ainsy  il  les  mainjua  toutes  deux,  nous  fit 
perdre  la  ri'putation  en  Italie  et  donna  moyen  aux  Espagnols  de  rajuster 
leurs  affaires  dans  Naples;  ce  qu'ils  eussent  eu  de  la  peine  à faire,  si  le 
cardinal  .Mazarin  n'y  eust  contribué  par  sa  fausse  politique.  » 

•Au  moment  où  fut  écrit  ce  manifeste,  on  devait  croire  Mazarin  perdu. 
Condé  et  Bcaufort  se  rapprochaient,  le  coadjuteur  et  la  vieille  Fronde 
s'unissaient  au  vainqueur  de  Rocroy  pour  renverser  cet  Italien , dont  on  dé- 
voilait bautoincnt  les  turpitudes,  et  dont  un  homme  d'Etat  comme  Cbavi- 
gny  signalait  les  fautes.  Livré  à la  raillerie  du  peuple  par  les  mazarinades, 
chaque  jour  plus  violentes,  au  mépris  des  hommes  sérieux  par  un  ancien 
ministre,  à la  haine  de  tous  par  le  cri  public,  Mazarin  pouvait-il  échapper 
à laj'uine?  C'est  ici  qu'il  faut  admirer  la  prodigieuse  habileté  de  ce  joueur 
intrépide , qui  ne  désespéra  jamais  des  parties  les  plus  compromises.  Son 
premier  soin  fut  de  rompre  l'union  de  Condé  et  des  frondeurs.  Pour  cela. 
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il  subit  toutes  les  bumiliations  que  Coudé  lui  voulut  infliger.  Il  signa  une 
déclaration  par  laquelle  il  s’engageait  à prendre  l'avis  de  ce  prince  dans 
toutes  les  afl'aiics  iinporlanlea'.  Il  écrivit  sur  ses  carnets*  les  pcn.sées  sui- 
vantes. qui  devaient  probablement  être  développées  dans  une  convcrsaition 
avec  Condé  ou  avec  un  de  ses  amis  ; a Je  tiens  pour  mes  meilleurs  ainys 
ceux  qui  le  sont  de  M.  le  Prince.  Je  me  séparerai  des  miens  s'ils  luy  desplai- 
sent, cl  je  ne  songe  qu'é  le  servir  en  tout  et  partout  avec  une  résignation 
sans  exemple,  le  tout  |K)ur  l'asscurcr  qu’il  n’a  serviteur  plus  cordial,  ferme 
etseur  que  inoy,  et  afin  qu’ayant  tout  à souhait  il  agisse  pour  relever  l’au- 
torité du  roy.  Ce  qui  est  fort  faisable,  s’il  s’y  veut  employer  et  y travailler 
de  la  bonne  sorte  conjointement  avec  moy.  » 

Tout  ce  que  le  prince  de  Condé  avait  réclamé  lui  fut  accordé  immédia- 
tement : M.  de  Longueville  cul  le  Ponl-dc-l’.Vrcbo,  et  le  prince  de  Conti  la 
prome.ssc  d’un  chapeau  de  cardinal.  Mazarin  annonça  la  résolution  d’en- 
fermer ses  nièces  dans  un  couvent*,  afin  que  le  prince  de  Condé  n’eût  plus 
i se  plaindre  des  projets  de  mariage  de  Laura  Mancini  avec  le  duc  de  -Mer- 
cceur.  Enfin  le  cardinal,  après  toutes  ces  concessions,  alla  souper  avec  le 
prince  de  Condé  au  palais  du  duc  d’Orléans,  et  là  il  eut  à supporter  les 
railleries  insultantes  des  petits-maîtres,  qui  formaient  le  cortège  ordinaire  du 
prince  '.  .\ussi  les  courtisans,  qui  avaient  compté  sur  Condé  pour  renverser 
Mazarin,  ne  |>rcnaient-ils  pas  cette  réconciliation  au  sérieux.  Saint-Simon 
écrivait  le  lendemain  (17  septembre  ibég)  à Chavigny  : 

a L’accommodement  s’est  fait  hier  et  déclaré  aujourd’huy  par  l’entremise 
de  M.  le  duc  d’Orléans;  le  Pont-de  l’Arche  est  accordé.  M.  le  Prince  en  a 
remercié  ce  matin  la  reyne  , et  luy  a fait  de  nouvelles  protestations  de  ser- 
vice et  d'obéissance , asseurant  Sa  Majesté  qu’il  n’auroit  pas  e.sté  moins  ferme 
et  moins  Gdèle  dans  son  devoir,  quand  bien  mesme  il  n’auroit  pas  rcccu  retic 
grâce  de  sa  bonté.  Monsieur  ensuite  a commandé  à M.  le  Prince  de  luy 
donner  à souper,  et  il  a fait  entendre  qu’il  y mèneroit  M.  le  cardinal,  et,  à 
l’heure  que  je  liens  la  plume,  ils  sont  à table  avec  peu  d’allégresse.  CesI 
une  réconciliation  en  apparence,  dont  beaucoup  de  gens  sont  présentement 

’ Cette  déclaration  a été  publiée  dans  * Carnet  \lll,  p.  7G. 

les  Mémoires  de  Pierre  tenet  (édit.  Mi-  * Voir  les  Mémoires  de  Pierre  Lenet, 

chaud  et  l'oujoulal,  p.  aoà  et  ao5}.  p.  198,  édit,  citée  pins  haut. 

‘ Carnet  XIII,  p.  77.  - 
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on  poino;  mais  je  vous  puis  asseurer  qu’elle  n’est  point  cordiale  du  costé  du 
faubourg*.  Mazariii*  est  entamé,  et  sa  ruine  est  résolue  d’une  façon  qu'il 
faudra  des  miracles  pour  sa  conservation.  Ce  sera  doucement,  sans  employer 
aucun  moyen  violent.  Faites  vostre  compte  hi  dessus;  vous  estes  fort  sur  le 
tapis,  et  très  fort  dans  le  cœur  de  toute  la  maison  de  M.  le  Prince;  je  n’ou- 
blierai aucune  chose  pour  vous  rendre  toutes  .sortes  de  services.  Vous  de- 
vez escrire  à M.  le  Prince,  sur  cette  occasion,  une  lettre  pleine  d’alfec- 
tion  et  d’espérance  que  ses  soins  et  sa  conduite  remettront  i’Estat  dans 
le  honlienr.  J’olfre  de  rendre  vostre  lettre.  .Si  vous  voulez  dire  davantage 
d.ins  la  mienne,  je  la  puis  faire  voir.  .Ma  passion  pour  vostre  service  est 
sans  réserve;  ordonnez  franchement.  l,c  raccommodement  fera  quelques 
dupes.  » 

La  dupe,  dans  cette  afi'aire,  ce  fut  .Saint-Simon,  tout  habile  qu’il  se  pi- 
quait d’être.  Mazarin . en  s’humiliant  devant  Condé  et  en  achetant  si  cher 
son  pardon,  n’avait  qu’un  but  : semer  des  défiances  entre  les  deux  Frondes, 
prouver  au.x  Vendôme,  au  coadjuteur,  à M”  deChevreuse,  qu’ils  ne  pou- 
vaient compter  sur  Condé;  isoler  peu  ô peu  le  prince,  et  frapper  ensuite 
cet  ennemi  désarmé.  Il  marcha  à son  but  par  les  voies  souterraines  qu'il 
préférait,  mais  il  y marcha  sûrement  et  résohiment  ; le  grand  Condé  lui 
fournissait  d’ailleurs  des  armes  par  ses  imprudences.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu’û  cette  époque  le  prince,  âgé  de  vingt-neuf  ans.  était  dans  tonte  l’ivresse 
<le  la  fortune.  Vainqueur  â Rocroy,  â Fribourg,  â Nordlingen,  Cens,  il 
venait  encore  de  triompher  des  frondeurs  et  de  ramener  le  roi  dans  Paris. 
Bien  loin  de  faire  oublier  sa  gloire,  il  alTectaif  pour  ses  adversaires  le  plus 
orgueilleux  mépris.  Les  pclils  maUrcs , les  Bonteville,  les  La  Moussaye,  les 
.larzé  imitaient  son  insolence,  et  traitaient  avec  dédain  les  hommes  dérobé 
et  de  plume  qui  avaient  soutenu  la  première  Fronde.  Les  |)arlcmcntaircs 
s’en  irritèrent.  La  vieille  haine  des  maisons  de  Vendôme  et  de  Condé  sc 
réveilla.  M""  de  Longueville,  réconciliée  avec  son  frère,  avait  toujours 
pour  ennemie  M"  de  Chevreusc,  comme  au  temps  de  la  cabale  des  Im- 
portants. 

Mazarin  sut  habilement  profiter  de  ces  divisions  et  des  fautes  du  prince 

’ C'est-à-dire,  du  prince  (le  Condé,  qui  * Uans  cette  partie  de  la  lettre,  les  noms 
avait  .ion  hôtel  au  faubourg  Saint -Ger-  sont  indiqués  par  des  chiltres. 
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de  Condé.  Il  se  rapprocha  peu  & peu  de  la  maison  de  Vendôme,  comme 
l'attestent  ses  carnets.  On  y lit,  à la  date  du  4 octobre  1 64g  ' : « M.  de  Ven- 
dosme,  après  m'avoir  parlé  de  scs  affaires  ce  matin,  m’a  dit  que  jamais  les 
choses  n'avoient  esté  en  meilleure  disposition  pour  retirer  M.  de  Beaufort 
et  le  donner  à la  rcyne  entièrement;  que  le  président  de  Belliévre  et  le  • 
coadjuteur  y estoient  tout  à fait  résolus  en  hayne  de  M'~  de  Montbazon , 
qui  vouloit  mettre  tout  en  confusion  pour  scs  interests  particuliers.  » A partir 
de  ce  moment,  les  liaisons  de  Mazarin  et  de  la  vieille  Fronde  devinrent 
chaque  jour  plus  étroites.  L’abbé  Ondedei,  un  des  intimes  confidents  du 
ministre,  eut  des  entrevues  avec  le  marquis  de  La  Boulaye.  M“*  de  Chc- 
vreuse  et  Beaufort  lui-même  promirent  leur  concours  au  cardinal.  Ih'aufort 
montrait  autant  de  zèle  (tour  son  nouvel  allié  qu'il  en  avait  déployé  anté- 
rieurement pour  la  Fronde.  «La  moindre  chose  qu'il  promet  dans  cette 
liaison  d'amitié,  écrivait  Mazarin*,  c'est  de  calmer  le  royaume  et  de  mettre 
aux  pieds  de  la  reyne  les  parlemens  et  les  peuples,  et  de  faire  avoir  autant 
d’amour  pour  inoy  qu'on  a de  hayne.  a 

Cependant,  au  milieu  des  succès  de  -sa  |>olilique  tortueuse,  Mazarin  re- 
doutait toujours  Chavigny.  II  suivait  avec  inquiétude  les  menées  de  ce  rival 
dangereux , qui  s'était  rendu  en  Brie  et  de  14  avait  de  fréquentes  entrevues 
avec  les  frondeurs , tels  que  Fontraillcs  et  le  président  Viole.  • On  m'asscure , 
écrit  Mazarin  sur  ses  carnets*,  que  M.  de  Chavigny  a esté  deux  heures  4 
Paris  et  qu'il  a veu  M.  le  Prince.  » Et  un  peu  plus  loin  : • Chavigny  reçoit 
le  monde  avec  grande  parade  et  a veu  M.  le  Prince*.»  Mazarin  craignait 
que  cc  conseiller,  plus  habile  que  les  petiU-maiUes,  n'arretât  Condé  sur  la 
pente  fatale  où  il  se  laissait  entraîner,  ne  renouât  les  relations  des  deux 
Frondes,  et,  comme  écrivait  le  ministre  *,  « ne  fist  mille  choses  préjudicia- 
bles au  service  du  roy  et  au  mien.  » Malheureusement  pour  le  prince  de 
Condé,  il  cédait  4 des  conseils  moins  prudents  et  séparait  de  plus  en  plus 
sa  cause  de  celle  des  frondeurs.  Saint-Simon,  écho  du  parti  des  petits- 
mallres,  affectait  aussi  de  dédaigner  la  vieille  Fronde.  U écrivaitè Chavigny, 
le  a y novembre:  «On  vous  conseille  de  fréquenter  le  moins  que  vous  le 
pourrez  le  pape  des  frondeurs  * et  les  autres  de  cette  nature.  ■ 


' Ciirnet  XIII,  p.  4i. 
’ liid.  p.  16-17. 

* Itiid.  p.  18. 


• Caroel  XIU,  p.  43. 

' Ibid.  p.  93. 

' H s'sgit  probablement  de  Paul  de 
96 
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En  même  temps  que  Condc  rompnit  avec  Beaufort  et  avec  le  coadju- 
teur. il  pou-ssait  aux  dernières  extrémités  Arme  d'Aulriclie  et  son  rainUtre 
par  de  nouvelles  insolentats.  il  SC  rendit  coupable  de  l’insulte  la  plus  grave 
à l’égard  d’une  reine  : il  prétendit  lui  imposer  un  amant,  et  choisit  |<otir  ce 
rôle  Jarai,  un  des  pelit$-mailres.  Cet  outrage  porta  le  désesimir  dans  l’ànie 
d’Anne  d'Autriche*,  et  Mazarin  se  hâta  de  prendre  les  dernières  mesures 
avec  les  cliefe  de  la  Fronde;  il  gagna  Retz  par  la  promesse  du  chapeau 
de  cardinal , V'endôme  et  Beaufort  par  celle  do  l’amirauté,  M""  de  Chevreuse 
lui  répondit  du  failrle  Gaston  d Orléans. 

Si  l'on  en  croit  les  carnets  de  Mazarin’,  il  était  temps  que  ce  ministre 
en  finit  avec  le  prince  de  Condé.  Les  gcntilsliomincs  dévoilés  é la  maison 
de  Coudé  se  réunissaient  en  foule  i Paris,  et  tout  annonçait  une  révolte 
formidable.  Mazarin  la  prévint  : le  i8  janvier  i65o,  le  prince  de  Condé, 
son  frère  le  prince  de  Conti,  et  sou  beau-frère  le  duc  de  Longueville  furent 
arretés  au  Louvre  et  transférés  immédiatement  è Vinceiines*.  Ce  coup 
d'Etat  dispersa  le  parti  des  princes  : les  plus  dévoués,  et,  entre  autres,  les 
ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rocbefoucault,  coururent  aux  armes;  Cbavignv, 
gardant  toujours  son  rôle  de  pliilosophe,  se  retira  dans  ses  terres  et  attendit 
que  la  délivrance  des  princes  ( 1 65 1 ) lui  fournil  une  occasion  de  renouer 
ses  intrigues.  Quant  au  duc  de  Saint-Simon,  il  avait  reconnu  de  quel  côté 
était  la  force;  il  se  hâta  de  regagner  Blayc  et  écrivit  à .Mazarin  pour  lui 
offrir  son  épée.  Le  ministre  ne  fut  pas  dupe  de  ces  démonstrations  tardives, 
et  l’on  voit  assez,  par  la  lettre  qu'il  répondit  (i6  février)  au  duc  de  Saint 
.Simon,  que  la  fuite  précipitée  du  gouverneur  de  Blaye  faisait  peser  sur  lui 
de  justes  soupçons,  a Vous  pouviez  changer  la  forme  de  ce  do|)art,  lui  écri- 
vait-il, et  parUculièremcnt  dans  la  conjoncture  présente,  où  il  a donne  ma- 
tière au  peuple  de  faire  diverses  spéculations  et  de  craindre  de  mauvaises 
suites  de  la  sortie  du  la  cour  d'une  personne  de  vostre  qualité,  sans  avoir 
pris  congé  de  Leurs  Majestés.  » Cc|>endant  le  caidinal  déclarait  qu'il  avait 
transmis  à la  reine  les  assurances  de  fidélité  et  de  dévouement  que  lui  don- 
nait le  duc  de  Saiut-.Simon,  et  qu’elle  les  avait  reçues  avec  une  entière 
confiance. 

Gomli , qui  devint  bientôt  cardinal  de  Rel»,  * Carnet  XIV,  p.  i . 

' Voj.  le  Journal  d’Olivier  dOrmenon,  * Voy.  le  Joamnl  dOlnier  dOrmmon, 
1. 1,  p.  780,  note  3.  I.  I,  p.  8o3  cl  suiv. 
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J'ai  insisté  sur  cel  épisode  de  la  vie  politique  de  Cliavigny,  parce  qu'on 
n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  Mi'moires  contcnqwrains.  Ils  donnent, 
au  contraire,  des  détails  ëtendu.s  sur  le  rdle  que  joue  ce  personnage  <lans 
la  suite  de  la  Fronde'.  Après  avoir  passé  une  aimée  environ  dans  ses  terres, 
en  Touraine,  il  fut  rappelé  par  la  reine  en  i65i,  lorsque  Masarin  se  fut 
éloigné  de  la  France  et  que  les  princes,  délivrés  de  prison,  furent  rentrés 
triomphants  k Paris.  Cliavigny  fit  partie  du  ministère  organisé  en  avril 
1 65 1 ’ ; il  y fut  considéré  comme  f homme  du  prince  de  Condé,  et  le  dé- 
fenseur de  scs  intérêts  dans  le  conseil.  Retz,  qui  aurait  voulu  y faire  do- 
miner l'influence  du  duc  d'Orléans,  dont  il  disposait,  attaqua  Cliavigny 
avec  violence  dans  un  pamphlet  intitulé  : Les  Contre-Temps  du  sieur  de  Cha- 
i ijny,  premier  minisire  de  M.  le /’n'nce’.  « Il  falloil.  disait  Retz,  queChavignv 
quittast  la  solitude  pour  aller  porter  le  flambeau  de  la  division  dans  la 
maison  royale,  pour  scrvnr  d'un  nouveau  prétexte  et  d'une  nouvelle  cause 
à la  division  de  la  reyne  et  de  S.  A.  R.  et  pour  conférer  tous  les  jours,  sur 
ce  sujet,  avec  toutes  les  créatures  du  cardinal  Mazarin.  Quel  contre-temps 
a un  homme  establi  de  se  venir  jeter  dans  la  tempeste,  sur  une  mer 
pleine  de  périls  et  d'écueils,  agitée  encore  par  les  vents  et  par  les  orages, 
et  dont  les  mouvemens  incertains  ne  pouvoient  qu’estre  évités  par  un  esprit 
tant  soit  peu  judicieux;  d'avoir  prétendu  de  se  vouloir  rendre  maistre,  dans 
un  temps’oii  il  n‘y  avoit  personne  au  monde  qui  pust  pénétrer  où  elle  de- 
voit  tomber;  d'avoir  espéré  la  confiance  au  moment  tpie  l'on  ne  pouvoit 
judicieusement  fixer  aucun  dessein  pour  les  choses  mesme  les  plus  faciles; 
d'avoir  creu  que  le  cardinal  Mazarin  la  liiy  roofioit  de  bonne  foy,  dans  un 
Estât  où  scs  amys  les  plus  asseurés  luy  estoient  suspects-,  de  s'estre  imaginé 
de  pouvoir  perdre  Monsieur  et  tous  ses  serviteurs  par  la  liaison  de  la  reyne 
et  de  M.  le  Prince,  qu'un  homme  sage  eust  bien  connu  ne  pouvoir  cstie  de 
durée,  de  la  manière  qu’elle  s'estoil  faite.  Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  .sur 
eette  conduite  pour  la  considérer  avec  pitié,  a 


' Voy.  principalement  les  Mémoires  du 
cardinal  de  Betz,  de  Monlglat,  de  P.  Le- 
net,  deConrart,  etc. 

* Voy.  sur  ce  ministère  Ica  Mémoires 
que  je  viens  de  citer  et  l'appcndicc  VI  au 
Journal  ttOlitier  d'Ormeston. 


’ Ce  pamphlet  a été  réimprimé  à la  tin 
du  tome  111  des  Mémoires  du  cardinal  de 
BelZt  dans  l'éililion  que  M.  Aimé  Cliam- 
pollion-Figeac  a publiée  chez  le  libraire 
(iliarpenlier  (Paris.  1869 ). 
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Le  nouveau  ministère  de  Cliavigny  ne  dura  que  quelques  mois.  Lonsque 
le  prince  de  Condé  sortit  de  Paris  (septembre  i65i)  |K>ur  aller  en  Cuienne 
allumer  la  guerre  civile , Chavigny  se  retira  dans  ses  terres;  mais  il  n'y  resta 
pas  lungtcin)H  en  repos.  Dès  le  mois  de  janvier  1 65i , il  fit  faire  dos  ou- 
vertures à .Mararin  par  l'intermédiaire  de  l'abbé  Fouquet.  Il  promettait  de 
réconcilier  la  cour  avec  le  duc  d'Orléans,  sur  lequel  il  se  flattait  d'exercer 
une  grande  influence.  Le  cardinal , qui  connabsait  Cbatigny,  ne  lui  témoigna 
qu’une  médiocre  confiance  : «Je  vous  ay  desjà  mandé,  répondait-il  4 l'abbé 
Fouquet  le  3 1 janvier  1 6.Sa , que  je  n'avois  d'animosité  contre  personne.  Si 
M.  de  Chavigny  fait  connoistre  évidemment  qu'il  veutse  mettre  dans  le  bon 
chemin,  et  que,  pour  cet  effet,  il  poilc  .S.  A.  R.  à prendre  les  résolutions 
quelle  doit  pour  le  service  du  roy  et  pour  le  bien  de  l'Estat,  il  se  peut 
asseurer  que  je  m'employci'ai  auprès  de  Leurs  Majestés,  et  qu'il  n’aura  pas 
sujet  de  sc  plaindre  de  moy  ; mais  il  faut  des  effets  et  non  pas  des  paroles.  « 

Chavigny  s'en  tint  aux  |>aroles,  et  le  cardinal,  tout  en  négociant  avec 
lui',  démêlait  parfaitement  le  but  de  cet  ambitieux.  Il  écrivait,  le  6 avril 
1 65a  : O II  me  semble  que  M.  de  Chavigny  est  le  grand  conseiller  de 
S.  A.  R.  (Gaston  d'Orléans),  6 qui  asseurément  il  fait  croire  (pi'il  .sera  en 
mauvais  estât,  s'il  ne  se  déclare  et  ne  fait  des  démonstrations  esclatantes  et 
positives  pour  M. le  Prince,  parce  que  autrement  ledit  Prince,  estant  maistre 
de  l'année  et  voyant  de  ne  pouvoir  pas  sc  prévaloir  de  l'assistance  et  de 
l'amitié  de  S.  A.  R.  s’accommoderoit  avantageusement  avec  la  cour.  Il  ne 
faut  pas  douter  que  cette  appréhension  ne  soit  capable  de  porter  S.  A.  R.  à 
tout  ce  qu’on  luy  conseillera  à l'avanUage  de  M.  le  Prince,  nonobstant  la 
jalousie  et  mesme  l’aversion  qu’il  a contre  luy.  « Et  plus  loin  : u M.  de  Cha- 
vigny, avec  ses  adbérens,  gagne  |>ays  furieusement,  et,  avec  l'assistance  de 
M.  le  Prince,  viendra  à bout  de  tout;  ce  qui  ne  peut  estre  que  très-préju- 
diciable i Leurs  Majestés,  i M.  le  cardinal  de  Retz  et  è moy.  Car  je  ne 
m’arreste  nullement  i tous  les  bruits  que  l'on  fait  courir,  avec  tant  d'artifice , 
qu'il  (le  cardinal  de  Retz)  est  d'accord  avec  M.  de  Chavigny  et  qu'il  s'est 
acconunodé,  par  son  moyen,  avec  M.  le  Prince,  s^achant  fort  bien  qu'il 
est  incapable,  par  mille  raisons,  d'une  chose  de  cette  nature.» 

On  voit  que  Mazarin  avait,  relativement  i cette  liaison,  plus  d'inquié- 

' Voy.  it/émorm  Ja  can/tnal  dt  flelz,  édit,  citée,  t IV,  p.  i8,  IQ,  ao  et  suiv. 
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tucle  qu'il  ne  voul.'iit  en  laisser  paraître.  Il  craignait  surtout  une  coalition 
des  princes,  et  s’etTorçait  de  les  tenir  divWs  en  romcniaiit  les  jalousies  et 
en  excitant  l'un  contre  l'autre  les  hommes  qui  les  dominaient,  tels  que  ReU 
etCliavigny.  Cette  politique  ne  réussit  qu’incomplélcmcnt , et  Mazarin  fut 
conU^iiit  de  sortir  de  France  pour  la  seconde  fois,  Il  n'en  continua  pas 
moins  scs  négociations  avec  Cliavigny  par  l'intermédiaire  de  Fabcrt,  gou- 
verneur de  Sedan.  Il  écrivait,  le  6 septembre  i65»,  au  procureur  général 
Nicolas  Fouquet:  «Je  vous  dirai  dans  la  dernière  confidence  <pie  M.  de 
Chavigny  m'a  fait  sçavoir,  par  le  moyen  de  M.  Fabcrt,  que  l’on  estoit  fort 
porté  i Paris  è l'accommodement',  et  que  M.  Coulas*  se  devoit  aboucher 
avec  M.  vostre  frère  (l'abité  Fouquet).  » Mais  toutes  les  espérances  qu'avait 
fait  naitre  cette  négociation  furent  trompées,  et,  le  a4  septembre,  Mazarin 
écrivait  i l'abbé  Fouquet  : «Vous  verrez  que  M.  le  Prince  n’a  veine  qui 
tende  à l'accommodement,  entrant  en  de  nouveaux  engagemens  et  se  liant 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  avec  les  Espagnols,  s 

Chavigny  n’était  pas  moins  las  que  Mazarin  de  voir  sans  cesse  différé  ou 
même  abandonné  un  projet  de  traité  qui  lui  avait  suggéré  d’ambitieuses 
espérances.  La  puissance  du  prince  de  Coudé,  sur  laquelle  il  comptait  pour 
la  réalisation  de  ses  idées  de  grandeur,  s’évanouissait.  Il  se  montra  disposé 
â abandonner  le  prince  et  à séparer  sa  cause  de  celle  du  duc  d'Orléan.s. 
«.M.  de  Chavigny  m’a  asseuré,  écrivait  l’abbé  Fouquet  à Mazarin’,  que, 
quand  M.  le  Prince  ne  s’accommoderoit  point.  Monsieur s’accommoderoit,  » 
Celte  lettre  fut  interceptée  et  livré^e  au  prince  de  Condé.  On  sc  figure  aisé 
ment  la  colère  qu’il  en  ressentit  contre  Chavigny.  Il  le  traita  si  durement, 
que  Chavigny  tomba  malade  et  mourut  qtielques  jours  après  (i  i octobre 
i65a)*. 

Ainsi  se  termina,  à l'àge  de  quarante-quatre  ans,  une  vie  empoisonnée 
par  les  tourments  d’une  ambition  inassouvie.  Comblé  de  biens,  alfcctant 
une  indifférence  philosophique  pour  les  honneurs,  et  même  le  rigorisme 


' C'csl-À-dire.  à un  accommodement 
entre  la  cour  et  le  parti  des  princes,  qui 
dominait  à Paris. 

' La  Molhoéjoulas , secrétaire  des  com- 
mandements du  duc  d'Orléans.  Il  a laissé 
des  Mémoires  encore  inédits. 


* Voy.  cette  lettre  dans  les  Mimoint  de 
AC*  de  Montpensier  {édit.  Charpentier, 
t II.  p.  175). 

' Voy.  sur  la  mort  de  Chavigny  des  dé- 
tails très-étendus  dans  les  Mémotrtt  de 

Conrarl 
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) religieux,  Cha\-igny  ne  sut  ni  se  résigner  au  repos,  ni  saisir  le  fantôme  qu'il 

poursuivait  avec  une  ardeur  passionnée.  Il  espéra  d’abord  am’ver  au  pou- 
voir par  le  testament  de  Louis  XIII;  mais  il  se  vit  annulé  dans  le  conseil 
par  Mazarin.  Il  tenta  ensuite  de  s’emparer  de  l’esprit  du  duc  d’Orléans,  et 
il  fut  supplanté  parl’ahbé  de  lia  Rivière.  11  voulut  profiter  des  discordes  de 
la  cour  et  du  parlement  pour  devenir  leur  arbitre,  et  s’élever  au  rang  de 
premier  ministre;  il  en  fut  puni  par  la  prison  et  l’exil.  La  cabale  qu’il 
forma,  en  i64g,  avec  le  duc  de  Saint-Simon  et  le  prince  de  Coudé,  n’a- 
■\  boutit  qu’à  l’arrestation  des  princes.  Lorsque  le  cardinal  eut  quitté  la  France, 

vaincu  par  la  coalition  des  deux  Frondes,  Chavigny  revint  à Paris  et  entra 
au  minislèi'C;  mais  ce  fut  pour  quelques  mois  seulement;  il  ne  fit  iju’y 
semer  la  discorde  et  y recueillir  l’exil.  Enfin  sa  dernière  négoi  iation  fut 
une  de  ces  menées  souterraines  où  il  chercha  à tromper  tout  le  monde  : 
.Mazarin , en  lui  promettant  l’appui  du  duc  d’Orléans  et  du  prince  de  Condé; 
les  deux  princes,  en  s’en  servant  pour  monter  au  pouvoir.  Mais  sa  fourberie 
fut  démasquée;  accablé  de  reproches  par  Condé,  il  mourut  de  dé.sespoir.  La 
( vie  de  Chavigny  est  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  l’ambition  s’agi- 

tant dans  le  vide  et  se  rongeant  elle-même. 

Saint-Simon,  le  grand  peintre  du  xvii*  siècle,  a saisi  avec  sa  vigueur 
ordinaire  les  principaux  traits  de  celte  physionomie,  mais  en  mêlant  le 
vrai  et  le  faux  : « Il  est  difficile , dit-il  ',  d’avoir  un  peu  lu  des  histoires  et 
de.s  mémoires  de  Louis  XIII  et  de  la  minorité  du  roy  son  fils,  sans  y avoir 
veu  M.  de  Chavigny  faire  d’estranges  personnages  auprès  du  roy,  du  car- 
dinal de  Richelieu,  des  deux  reynes,  de  Gaston,  à qui,  bien  que  secrétaire 
' d’Estat,  il  ne  fut  donné  pour  chancelier,  malgré  ce  prince,  que  pour  estre 

son  espion  domestique.  Il  ne  se  conduisit  pas  j)lus  honnestement,  après  la 
mort  du  roy,  avec  les  principaux  personnages,  avec  la  rcyne,  avec  le  car- 
dinal .Mazarin,  avec  M.  le  Prince,  père  et  fils,  avec  la  Fronde,  avec  le  pur- 
‘ lement,  et  ne  fut  fidèle  à pas  un  des  partis  qu’autant  que  son  intéresl  l’y 

engagea.  Sa  catastrophe  iie  le  corrigea  point.  Ramassé  par  M.  le  Prince,  il 
le  trompa  enfin,  et  il  fut  descouvert  au  moment  qu’il  s’y  attendoit  le  moins. 
M.  le  Prince,  outré  de  la  perfidie  d’un  homme  qu’il  avoit  tiré  d’une  situa- 
tion perdue,  esclata  et  l’envoya  chercher.  Chavigny,  averti  de  la  colère  de 

' Mémohvs,  édit,  il.'iclietic,  in-8*,  l.  I,  p.  64-6Ô. 
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M.  le  Prince,  dont  il  comiorisoit  l'inipétuosité , lit  le  malade  et  a'enrernia 
cliPi  luy;  mais  M.  le  Prince,  outré  contre  luy,  ne  lasta  point  de  eetle  nou- 
velle du|)crie  et  partit  de  l'hostcl  de  Coudé,  suivi  de  l'élite  de  celle  Horis- 
sante  jeunesse  de  la  cour  qui  s'estoit  atlaclice  à luj,  et  dont  il  estoit  peu 
dont  les  pères,  ou  eux-mesmes,  n'eus.sent  esprouvé  ce  que  Chavigny  sravoit 
faire,  et  qui  ne  s'esloient  pas  espargnés  à cscliauffer  M.  le  Prince.  Il  arriva, 
ainsy  escorté,  chei  Chavigny,  à qui  il  dit  ce  qui  l’amcnoil.  et  qui,  se  voyant 
mis  au  clair,  n'eut  recours  qu’au  pardon.  Mais  M.  le  Prince,  qui  n'esloit 
pas  venu  chei  luy  pour  le  luy  accorder,  luy  reprocha  ses  trahisons  sans 
mesiiagement  et  l'insulta  par  les  termes  et  les  injures  les  plus  outrageans; 
les  menaces  les  plus  mcsprisanles  cl  les  plus  fascheuses  comblèrent  ce  tor- 
rent de  colère,  et  Chavigny  de  rage  et  du  plus  violent  désespoir.  M.  le 
Prince  sortit  après  s'estre  soulagé  de  la  sorte  en  si  bonne  compagnie.  Cha- 
vigny, perdu  de  tous  costés,  se  vit  ruiné,  perdu  sans  ressource  et  hors  d'estat 
de  pouvoir  se  venger.  I,a  fièvre  le  prit  le  jour  mesme  et  l’emporta  trois 
jours  après.  » 

11  y a,  dans  ce  morceau,  des  erreurs  qui  demandent  rectification.  La 
mise  en  scène  dramatique,  la  visite  du  prince  de  Condé  è Chavigny,  le  cor- 
tège qui  l'entoure  cl  l'excite,  tout  cela  a été  inventé  par  Saint-Simon,  ou 
par  son  père,  qui  parait  ici  avoir  été  sa  principale  autorité.  Les  mémoires 
cunlemporaiiis , dont  quelques-uns  sont  fort  détaillés  et  écrits  par  des  auteurs 
véridiques,  attestent  que  la  scène  cul  lieu  chez  Condé,  et  qu'en  sortant 
de  l'hùtel  du  prince  Chavigny  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  se  relever.  C'est  ce 
que  dit  l'exact  Moniglat  ; «Il  entra  dans  la  chambre  du  prince,  (|ui  estoit 
rhagrin  de  sa  maladie  et  du  mauvais  chemin  que  prenoient  scs  affaires,  et, 
ayant  un  peu  parlé  à luy,  le  prince  s'emporta  tellement  qu'il  luy  dit  des 
paroles  pleines  de  reproches,  et  si  offensantes  qu'il  en  fut  tout  saisi,  de 
sorte  que  la  fièvre  le  prit,  et,  s'estant  allé  mettre  au  lit  en  sortant  de  là,  il 
n'en  releva  plus;  car  il  mourut  le  i i octobre  (i65a)'.  » 

Coiirart  entre  dans  les  détails  les  plus  minutieux  sur  les  derniers  mo- 
ments de  Chavigny  : « Un  jour,  comme  il  (le  prince  de  Condé)  estoit  ma- 
lade, les  uns  disent  qu'il  malmena  Chavigny,  et  les  autres , qu'il  luy  respondit, 
i ce  qu'il  alléguoit  pour  sa  justification , en  termes  et  d'une  mine  qui  tenoient 


* \Umotm  lie  Moniglat,  édit.  Micliaud  et  Poujoulal,  p.  377. 
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He  rindiiïcrcnce,  du  la  raillerie  et  du  dédain  tout  enjetnble.  Ce  qui  fit  que 
Chavigny  neuf  plus  de  part  en  ses  bonnes  grâces  ny  aux  affaires;  de  quoy 
il  se  saisit  tellement  qu*c$taril  revenu  rbet  luy  fort  enflammé  et  fort  op- 
pressé, il  se  mit  au  lit  i»  Et  plus  loin  : o Le  cardinal  de  ReU  y alla;  mais  il 
ne  le  put  reconnoistre,  et  encore  moins  luy  parler*.  M.  le  Prince  y fut 
au.ssy  ; mais  ce  fut  la  mesme  chose.  Comme  il  csloit  dan.s  la  chambre,  il  dit  ; 
Ce  fat  chez  moy  que  le  mal  lay  prit.  La  duchesse  d* Aiguillon,  qui  estoit  pré- 
sente, respondit  d\m  ton  et  avec  un  geste  qui  faisoient  asseï  entendre  sa 
|>ens(je  : Il  est  vray,  Monsieur^  ce  fat  chez  vous  qail  prit  le  mal;  ce  fut  chez 
vous  t en  effet,  n 

Ces  textes  ne  laissciil  aucun  doute  sur  lerrour  de  Saint-Simon.  Il  en  a 
commis  une  autre  beaucoup  plus  grave  en  parlant  des  relations  de  Chavigny 
et  de  son  père.  Il  accuse  le  ministre  d'avoir  enlevé  à Claude  de  Saint  Simon , 
par  une  fraude  indigne,  la  charge  de  grand  écuyer,  que  lui  avait  donnée 
Louis  Xlll  pour  la  faire  passer  au  comte  d'Harcourt  : • A cette  nouvelle 
on  peut  juger  do  l'indignation  de  mon  père;  la  reyne  luy  estoit  trop  res- 
pectable, et  Chavigny  trop  vil;  il  envoya  appeler  le  comte  d’Harcourt,  n 
Cétait  en  i6û3,  à la  mort  de  Louis  XIII,  qu'avait  lieu  cette  scène,  et  l'on 
devrait  croire  qu'à  partir  de  cette  époque  le  duc  de  Saint-Simon  rompit 
toute  espèce  de  relations  avec  un  homme  qu’il  estimait  trop  vil  pour  le 
provoquer  en  duel;  mais,  loin  de  là,  nous  le  voyons  traiter  Chavigny  de 
frère  dans  dc.s  lettres  autographes*,  écrites  en  16^9,  et  déclarer  qu'il  est 
à lui  avec  passion  (Je  ne  poarrois  estre  à rous  plas  passionnément  que  jy  sois]. 
Comment  expliquer  ces  contradictions?  D'abord  il  faut  reconoaitre  que 
Saint-Simon,  l'auteur  des  Mémoires,  n'a  pas  connu  Chavigny,  et  qu'écrivant 
plus  de  soixante  ans  après  sa  mort  il  n'a  raconté  ces  faits  que  d'après  les 
conversations  de  son  père,  Claude  de  Saint-Simon.  Ce  dernier,  qui  sc 
vantait  d'avoir  rendu  de  grands  services  à la  reine  Anne  d'Autriche  en  ne 
livrant  pas  la  ville  de  Blaye  aux  frondeurs*,  fut  cependant  tenu  jusqu'à  sa 


' Mémoires  de  Conrart,  édit.  Michaud 
et  Poujoulat,  p.  6oa. 

* Ce  détail  est  eonfinné  par  les  3/^- 
motrci  du  cardinal  de  fletz,  qui  dit:  «Je  le 
trouvai  sans  connoissance.  » 

’ Mémoires  de  Saint 'Simon,  ibid.  p.  69. 


* Voy.  plus  haut,  p.  7àà,  le  passage 
souligne.  Ces  lettres  »onl  conservée»  dans 
les  papiers  de  Maurin,  aux  archives  des 
affaires  étrangères. 

* Mémoires  de  Saint-Simon,  édit.  Ha- 
chette, in-6*.  t I,  p.  7à*7&. 
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mort  dans  une  sorte  de  disgrâce.  Mazarin,  qui  avait  entre  les  mains  les  pa 
piers  de  Cliavigny,  y trouva  les  lettres  autographes  dans  lesquelles  Saint- 
.Siinon  parlait  de  lui  comme  d'un  hoinmc  méprisé  et  méprisable  ' ; il  y vit  la 
preuve  d'un  complot  tramé  pour  lui  enlever  le  pouvoir  et  le  donner  â son 
ennemi  le  plu.s  dangereux.  De  là  son  aversion  contre  Saint-Simon,  et  l'é- 
loignement dans  lequel  il  tint  ce  courtisan  émérite.  Il  est  probable  que, 
trompé  dans  scs  espérances  et  imputant  â Cliavigny  d’avoir  trahi  scs  secrets, 
Saint-,Simon  en  coni^ut  une  haine  violente  contre  son  ancien  c.onfident  et 
qu'il  ht  partager  â son  fib  ses  haines  comme  scs  amibés.  Ainsi  s'explique- 
rait cette  attaque  violente  et  inattendue  contre  l’ancien  favori  de  Richelieu 
par  le  lils  de  l'ancien  favori  de  Louis  XIII.  J’ai  cru  devoir  m'arrêter  sur 
ce  point,  parce  que  les  .Mémoires  de  Saint-Simon  sont  trés-réjiandus  et 
jouissent  auprès  de  beaucoup  de  personnes  d'une  autorité  incontestée.  Cet 
exemple  sulTit  pour  prouver  qu’on  doit  soumettre  les  assertions  de  cet  écri- 
vain â un  examen  critique  avant  d’y  ajouter  foi. 


VI 

CHANUCHE.VT  OC  MISISTKES  (/l-IO  SVML  |65|)'. 

« Le  mardy  U avril  1 65 1 , le  garyon  du  conseil  vint  avertir  qu’il  n'y  en 
avoit  point,  et  que  la  reyne  avoit  osté  les  sceaux  â M.  de  Cbasteauneuf.  Je 
fus  voir  ,M.  le  curé  de  Saint-Nicolas  sur  l’élection  faite  de  M.  de  Ueaufort 
|K)ur  marguiJIicr,  par  la  brigue  de  MM.  de  Montmort,  Rrifonnet  et  La 
Marguerie,  qiioyque  l'assemblée  eust  esté  remise  à un  autre  jour,  et  que 
M.  d'.Aligre,  marguillier,  ne  s'y  fust  point  trouvé,  ny  les  plus  honnestes  gens 
de  la  paroisse’. De  lâ  chezM.de  Cbasteauneuf,  où  je  trouvai  la  porte  fermée. 


' Voy.  pliu  haut,  p.  yAS»  ta  lettre  du 
6 a^lembre  1 649. 

* Ce  fragment  Uo!é  du  Joarml  ètOti- 
vter  «rOrmemiA  >>e  rattache  au  changement 
de  ininittres  dont  ii  a été  que»lion  dan»  les 
Mémoires  d'André  d'üruu'sson  (p.  656). 

* Li  réceptiuu  du  duc  de  Beaufort, 
corome  marguillier,  qui  nous  parait  un 


événement  bien  imigaiûant,  fit  alors  quel- 
que bruit.  J'en  trouve  une  nouvelle  preuve 
dans  le  journal  ms.  Bibl.  imp.  supp),  fr. 
ia38  hu  b.  r*  a6a  : «M.  le  duc  de  Beau- 
fort  * Kioit  tombé  malade  d’une  ftèvre  si 
«Ungcrcuse,  qu'elle  avoit  obligé  M.  de 
Vendosme  de  le  faire  porter  cliea  luy  et 
l’osier  de  la  rue  Quincampoix.  où  il  se 
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et  de  là  au  Palais,  où  M.  Balthazard  et  moy  pariasmes  du  procès  cnminel 
d'un  nomme  du  Chastelet,  pour  fausseté  de  lettres  de  noblesse,  et  décré- 
tasmes  prise  de  corps  contre  Tonry. 

U Là  je  sçus comme  M.  le  premier  président  avoit  dit.  à sa  place,  la  rela- 
tion des  remonstrances  faites  à la  reyne  sur  le  sujet  de  la  déclaration  contre 
les  cardinaux  pour  les  exclure  du  conseil  du  roy,  mesme  leur  interdire  le 
séjour  en  France,  comme  la  reyne  le  leur  avoit  promis,  et  quVnsnite,  sur 
les  dix  heures  du  soir,  la  reyne  l'avoit  envoyé  quérir  et  iiiy  avoit  mis  les 
sceaux  entre  les  mains,  quelle  avoit  envoyé  quérir  è M.  de  Chasteaunciif. 
et  qu’il  ne  les  avoit  pris  qu’à  condition  de  ne  point  quitter  sa  place  et  que, 
pour  rien  du  monde,  ü n'abandonneroit  la  compagnie,  et  que  M.  tr 
chancelier  rcvcnoil.  Les  maistres  des  requestes  députèrent  ensuite  pour 
faire  leur  compliment  à M.  de  Cbasleauiieuf,  à M.  le  chancelier,  sytost 
qu*ü  seroit  du  retour,  cl  à M.  le  premier  président,  nouveau  garde  des 
sceaux. 

U Au  sortir  du  Palais,  je  fus  avec  M.  de  Lamoignon  chez  M.  le  chance> 
lier,  où  nous  vismes  M**  de  I>a\^l  et  de  Sully  ^ qui  nous  dirent  comme 
M.  de  Sully  estoit  parti  à minuit  pour  aller  quérir  M.  le  chancelier  et  qu’il 
arriveroit  ce  soir.  Je  fus  après  chez  M.  le  garde  des  sceaux,  et  j’entrai  chez 
M.  Mignon.  Là,  je  vis  Brugères,  Rives  et  les  autres  domestiques  en  pleurs 
prests  à partir.  Brugères  me  dit , comme  hyer  M.  le  premier  président  ayant 
fait  les  remonstrances  pour  obtenir  la  déclaration  contre  les  cardinaux*,  la 
reyne  avoit  respondu  qu’elle  avoit  tousjours  dit  quelle  seroit  de  l'avis  de 
M.  le  duc  d'Orléans  et  de  M.  le  Prince,  et,  s'estant  tournée  vei^  eux  pour 
leur  demander  leur  avis,  ils  luy  auroient  dit  n'en  avoir  point  d'auUe  que 
le  sien.  Après  quoy,  elle  dit  qu’elle  accordoit  donc  la  déclaration  ; que , 
Messieurs  du  parlement  s’estant  retirés,  M.  le  garde  des  sceaux  avoit  per> 
sislé  au  refus  de  lu  sceller,  et  s’estoicnl  ainsy  séparés;  qu’à  sept  heures  du 
soir  la  reyne  avoit  encore  renvoyé  quérir  M.  le  garde  des  sceaux  pour  le 
presser  de  sceller  cette  déclaration;  ce  qu’il  auroit  encore  refusé,  et  que, 


pUisoit  si  fort . qu‘il  s'estoil  fait  csUrc  mtr* 
guiilier  de  Saint -Nicolas,  sa  paroisse, 
dans  laquelle  il  estoit  fort  aimé  du  menu 
peuple,  pour  le  voir  aussy  assidu  aux 
moindres  fonctions  de  cette  chaige  qu'un 


simple  bourgeois,  tant  il  atTecioit  la  po« 
polarité!  • 

* Filles  du  ebanedier  Séguier. 

’ Cette  déclaration  leur  interdisait  de 
prendre  part  aux  affaires  publiques. 
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sur  les  di\  heures  du  soir,  M.  tic  1.»  Vrillière  luy  estoit  venu  redemander 
les  sceaux.  Incontinent  après,  je  le  vis  descendre  et  le  saluai.  Il  monta  dans 
.sa  chaire  ordinaire  et  partit  pour  Montrouge,  suivi  de  quatre  hommes  de 
cheval  et  de  son  carrosse. 

a L'apresdisncc , je  fus  avec  mon  père  saluer  M.  le  premier  président, 
qui  nous  dit  qu'il  gardoroit  sa  charge  arec  les  sceaux,  et  que,  si  ces  deux 
fonctions  estoient  incompatibles,  il  auroil  bieulost  pris  sa  résolution,  et  que 
dans  ce  temps  il  croyoit  pouvoir  servir  plus  utilement  le  roy  dans  sa  place 
que  dans  les  sceaux;  que  M.  le  chancelier  tiendroit  les  conseils,  et  luy 
tiendroit  le  sceau.  Il  nous  raconta  que  la  rcyne  l’avoit  mandé  sur  les  sept 
heures,  et  luy  avoit  dit  que  M.  le  garde  des  sceaux  estoit  demeuré  d'accord 
de  sceller  la  déclaration,  et  quelle  l’avoit  renvoyé  quérir  sur  les  dix  heures 
et  luy  avoit  mis  entre  les  mains  les  sceaux,  qui  estoient  dans  son  oratoire, 
et  qu’il  luy  avoit  dit  qu'il  ne  les  acceptoit  qu’é  condition  de  conserver  sa 
place. 

O Le  soir,  l’on  nous  apprit  que  M.  le  duc  d’Orléans,  estant  entré  le  lundy 
apresdisner  au  conseil  chez  la  rcyne  et  y ayant  veu  M.  de  Chavigny,  que 
la  reyne  avoit  mandé  sans  luy  en  parler,  s'en  estoit  plaint,  et  que  la  rcyne 
luy  avoit  dit  qu’il  en  avoit  fait  bien  d’autres  sans  elle,  et  que  M.  le  duc 
d'Orléans  s'estoit  retiré  fort  en  colère  et  M.  le  Prince  avec  luy.  et  que  le 
soir,  avant  scu  que  les  sceaux  estoient  ostés  é M.  de  Chastcauneuf  et  donnés 
é M.  le  premier  président,  il  estoit  dans  une  furie  extresine;  «pie  M.  le 
coadjuteur  luy  avoit  proposé  beaucoup  de  conseils  violons  ; de  faire  séilition , 
enlever  le  premier  président;  que  M.  le  Prince  avoit  tesmoigné  n’avoir  eu 
aucune  connoissance  de  ces  conseils,  avoit  oITert  tous  ses  aïoys  et  ses  places 
à .M.  le  duc  d'Orléans  et  paroissoit  fort  en  colère,  quoyqu’il  soit  aysé  de 
juger  que  tout  est  de  sa  conduite  par  le  choix  de  tous  les  siens  qui  sont 
élevés  en  puissance,  et  qu’il  ne  se  joint  au  due  d'Orléans  <|ue  pom-  rompre 
tous  ses  conseils  et  l’empescher  de  faire  du  bruit. 

« Le  mercredy  5 avril,  je  fus  chez  M.  d'Aligre  concerter  les  arrests  contre 
les  payeurs  des  rentes  des  aydes.  De  là  chez  M.  le  surintendant,  qui  alloil 
au  conseil  chez  M.  de  Villcroy.  J'allai  ensuite  saluer  M.  le  chancelier,  où  la 
terre  abordoit.  Il  paroissoit  bien  gay,  et  la  salle  n’estoit  pas  tendue  de  sa  ta- 
pisserie fleurs  de  lys,  soit  de  dessein,  ou  qu'il  l’eust  osléc  de  Paris.  Je  sçus 
que  M.  le  premier  président  festoit  venu  voir  avec  tous  ses  eufans;  que 
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M.  le  chancelier  l'avoil  nH’onduit  à son  carrowc,  et  luy  ayoit  donné  la 
droite. 

« L’apre^dUtUM!,  k Montrouge , avec  mon  père , visiter  M.  de  Chasteauneut  « 
que  iiotis  trouvasmes  gaillard,  parlant  avec  peu  de  sentiment  de  sa  cheute. 
Il  nous  dit  que  les  charges  de  garde  des  sceaux  et  de  premier  président 
estoient  incompatibles  pour  le  bien  de  la  justice , et  que,  dans  moins  do  huit 
Jours,  M.  le  premier  président  aiiroit  perdu  crédit  dans  le  parlement;  que 
le  chancelier  et  un  garde  des  sceaux  ne  pouvoient  s'accorder;  que  M.  de 
Silicry,  qui  estoit  très^mudéré,  avoit  eu  de  grands  dilTérends  avec  M.  Du 
Vair*,  qui  estoit  grand  personnage;  qu'ils  parlageroienl  les  maistres  des  re- 
questes  en  toutes  les  alTaires;  que  la  justice  ne  sVii  feroit  pas  si  bien,  huy 
ayant  dit  que  tes  conseils  des  parties  se  tiendroienl  au  Ix>iivre,  il  me  dit  que 
M.  Du  V airalloit  au  conseil  chez  M.  le  chancelier,  et  nVn  avoit  jamais  fait 
difficulté.  Il  y arriva  en  mesme  temps  .M.  Ballhazard  et  M""  de  Cavoye,  et 
quantité  d'autres.  Nous  nous  retirasmes.  Brugères  me  dit  que  c estoient  ses 
ennemis  qui  disoient  qu’il  avoit  consenti  de  sceller  la  dcctaralion,  parce  que 
certainement  il  l'avoit  tousjouis  refusé,  et  que,  quand  il  l’auroit  accordé, 
on  n'auroit  pas  laissé  de  luy  oster  les  sceaux. 

dLe  soir,  le  père  Irénéc  nous  dit,  comme  le  dimanche  de  la  Passion  il  y 
avoit  eu  dans  son  couvent  une  conférence  entre  M.  le  président  de  Novion, 
M.  Servien  et  M.  de  Longueil,  le  conseiller,  où  l’on  avoit  ré-solu  le  retour 
de  M.  le  chancelier;  que  M.  de  Boiiville^,  malstre  des  requestes,  luy  en 
avoit  dit  quelque  chose. 

« Tous  les  gens  de  bien  et  qui  aiment  la  justice  regrettent  J’esloignemeni 
de  M.  le  garde  des  sceaux  Chasteauneuf,  estant  très-bien  intentionné  pour 
la  justice,  sans  acception  de  personne,  fort  désintéressé,  aimant  les  gens 
d'honneur,  ennemi  des  fripon»,  grande  attention  aux  affaire»  et  grande  mé- 
moire  de  celles  qui  avoient  |>assc  devant  luy,  grande  connoissancc  du  dedan.s 

1616,  Du  Vair  le»  remit  au  roy  le  ru»- 
vembre  suivant.  Il»  lui  furent  rendu»  le 
7b  avril  1617,  et  il  les  garda  Jusqu'à  *a 
mort,  arrivée  le  3 soûl  i6ai. 

* Jacques  Jubert,  seigneur  de  Gouville 
et  de  Di»y,  maître  des  roquâtes  depuis  le 
i6  janvier  1647 


' Voy.  plus  haut,  sur  les  iltaiiceliers  et 
gardesdes  sceaux,  un  ctlrail des  Mémoires 
d’André  d’Ormes.son . p.  697.  On  y voit 
quefiuUUiime  Du  Vair,  évéque  de  Lisieux, 
fut  deux  fois  garde  des  sceaux,  pendant 
que  Nicolas  Drulart  de  Sîllery  était  clian- 
celier.  Créé  garde  d»  sceaux  en  mars 
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du  royaume  et  du  pouvoir  d(^  foules  les  dilfërentes  cuiupugnies,  sarrcsUnl 
plus  au  lond  des  a(1*aires  qu'à  la  forme,  pariaut  peu,  ti’ayaiif  pas  grâce  tiy 
làcilité  pour  les  longs  discours,  forl  autorisé  dans  sa  charge,  en  sorte  que 
personne  ne  l'osoit  contredire,  fort  aysé  en  son  particulier  et  à ceux  auxquels 
il  avoit  pri.s  créance. 

•I  1,0  jcudy  6 avril , à la  Mercy,  M.  de  Novion  nu;  dit  que  M.  le  coadjuteur 
avoit  demandé  son  congé  à M.  le  duc  d'Orléans  sous  prétexte  de  faire  sa 
charge  pendant  ces  saints  jours,  et  on  luy  vint  dire  qu'il  s'estoit  retini  tout  k 
fait.  L'aprosdisnée,  chez  M.  Gargani,  pour  raffaire  des  payeurs  des  rentes 
sur  les  aydes;  é Ténèbres  au  Calvaire^  oii  M.  Housset  me  dit  que  la  cause 
pour  laquelle  M.  de  Chasteauneuf  navoit  pas  voulu  terminer  son  .ilTairc 
venoit  de  M*'  de  Bretonvilliei-s,  qui  estoit  intéressée  avec  luy  dans  ses  prests, 
et  dont  M.  de  Chasteaumuif  votiloil  qu'il  l'en  .sortist. 

« Ia’  vendredy,  à la  passion  de  M.  Brousse,  à Saint-Nicolas,  et  au  service, 
l/aprosdisnce,  aux  Ténèbi'csaux  Minimes,  où  M.  de  Tiluaii  et  M.  de  Nogent 
dirent  que  M.  de  Chasteauneuf  avoit  promis  de  sceller  la  déclaration,  mais 
que  ce  n’esloit  pas  la  cause  do  sa  disgrâce,  et  qu'il  y avoit  plus  de  huit  jours 
que  ce  des.sein  paroissoil.  M.  de  Tiluau  me  dit  qu’il  IVn  avoit  averti  et  que 
ses  pareils  luy  avoient  aussy  dit  la  mesme  chose,  mais  <|u'il  estoit  demeuré 
aveugle. 

« Le  vendredy  8 avril , à Saint-Nicolas,  faire  nos  Pasques,  où  M.  de  Beau- 
fort  lit  sa  première  fonction  de  marguiilier.  L'apresdîsnée,  chez  M.  de  La 
Perte,  qui  estoit  mort  le  matin  à six  heures,  le  septième  jour  de  sa  mala- 
die. M“*  sa  féitiine  demeure  avec  onze  enfans , et  elle  grosse.  C'est  une  perle 
pour  noslre  quartier^.  I,e  soir,  au  salut  à la  Mercy-  Au  sortir,  M.  de  Villar- 
ceaux  et  moy  nous  trouvions,  parlant  des  alTaircs,  que  .M.  le  Primée  estoit 
cause  de  tout  ce  changement  pour  estahlir  ses  amis  dans  les  principales 
charges  : M.  le  chancelier,  le  premier  président,  Chavigny,  et  ainsy  se  rendre 

' Il  y avait  à Paris  deux  couvents  de» 
fdles  du  Calvaire.  Tiin  rue  de  Vaiigirard, 
l’autre  sur  remplacement  duquel  on  a ou- 
vert la  rue  Neuve ■ de- Bretagne  et  la  rue 
Neuve-4le-Ménümontant.  Je  pr6surov  qu'il 
est  question  du  dernier. 

' Il  s'agit  ici  du  quartier  des  ntaitres 


des  rerjuéte»  de  janvier,  dontScipion  Marc 
de  La  Ferté  fnisait  partie  aussi  bien  qu'O 
lirier  d’ürtnesson.  On  a vu  souvent,  dam 
le  texte  du  Journal  é'Olitier  (T()rmu$on, 
que  les  maîtres  des  rec^uèles  senaient 
par  quartier. 


t. 


t 
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le  niaistre  de  la  cour;  qu'il  ne  le  pouvoil  faire  qu’en  estant  M.  de  Chastcau- 
neuf,  qui  estoit  bien  intentionné  pour  l'Estat  et  ferme  pour  contredire  ses 
desseins,  cl  ostant  le  coadjuteur  pour  mettre  de  sa  main  un  autre  auprès 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  ou  faire  revenir  l'abbé  de  La  Rivière,  ou  en  estre 
asseuré;  qu’il  avoit  trouvé  grande  disposition  è la  rcyne  contre  M.  de  Clias- 
teauneuf,  auquel  elleimputoit  l'csloigneinent  du  cardinal;  que,  M.  le  Prince 
estant  fort  habile,  il  s'establiroit  tellement  de  tous  costés  qu’il  seroit  absolu- 
ment le  maistre  de  la  cour;  que  la  reyiic  le  rcconnoistroit  bientost,  mais  elle 
seroit  impuissante  (lour  y résister,  et  que  le  roy,  devenu  majeur  et  sentant 
son  coeur,  se  trouveroit  bien  empesehé  pour  diminuer  cette  puissance;  ce 
qui  nous  causcroit  sans  doute  une  guerre  civile;  que  la  reync  devroit  s'estre 
fait  un  conseil  de  gens  fermes,  indépenüans  des  princes,  pour  résister  è leur 
ambition,  et  que  M.  de  Chasteauneuf,  les  marcschaux  de  L'IIospital  et  de 
V'illeroy  y estoient  trè.s-proprcs.  Le  soir,  je  sçus  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de 
rémissions  le  vendredy  saint,  parce  que  M.  le  chancelier  y vouloit  présider; 
ce  que  M.  le  garde  des  sceau*  ne  voulut  point. 

• Le  dimancc  g asTÜ,  jour  de  Pasqnes,  i Saint-Nicolas  en  robe  rouge,  où 
M.  de  Reaufort  jtrésenta  si*  pains  bénis  avec  toute  la  fanfare  possible. 
1,'aprcsdisnce,  au  sermon  de  M.  Brousse.  J'appris  de  M.  Sevin  que  M.  le 
Prince  avoit  rcscompensé  tous  ses  serviteurs;  qu'il  avoit  donné  le  gouver- 
nement de  la  tour  de  Bourges,  de  Montrond  et  la  lieutenance  de  Berry  à 
M.  de  Per.san;  le  gouvernement  du  chasteau  de  Dijon  et  de  Saint-Jean  de 
Laosne ',  à .M.  Arnauld’;  celny  de  Seurc,  à M.  de  Boutteville;  ccluy  de 
.Stenay,  è Marsin;  celuy  de  Clermont  et  JaineU,  au  baron  de  Meille.  Par  là, 
l'on  voit  qu’il  est  plus  puissant  aprts  sa  prison  qu'aup.aravant,  et  qu'il  n’y  a 
présentement  que  la  modération  de  son  esprit  qui  le  puisse  retenir. 

« Le  soir,  l’on  nous  dit  le  démesié  de  M.  le  chancelier  avec  M.  le  garde 
des  sceau*  sur  la  fonction  de  leurs  chaînes,  et  que  M.  le  garde  des  sceaux 
avoit  envoyé  dire  à M.  le  chancelier  par  M.  de  Champlastrcux  qu’il  ne  pre- 
tendoit  rien  quitter  de  toutes  les  fonctions  dont  ses  prédécesseurs  avoient 
joui  avec  les  chanceliers. 

«Le  lundy  lo  avril,  je  fus  é .\mboille. 


^ Petite  ville  du  département  de  ta  Cèle- 
d’Or. 

’ Isaac  Ariiauld  de  Corbevilie.comman- 


d.ant  des  carabins.  ( Vny.  sur  ce  personnage 
les  Hiitoriettes  de  Tallemant  des  Itéau*  et 
les  Afemomss  de  Henri  Arnauld.] 
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U Le  mercredy  la  avril,  je  revins  dWmboille;  j’appris  que  M.  le  duc 
d’Orléans  ne  s’apaisoit  point  et  que  l’on  proposoit  de  retirer  les  sceaux  à 
M.  le  premier  president,  lequel  avoit  tenu  le  sceau  le  matin,  où  s’estoient 
trouvés  quantité  de  maisü  es  dos  requestes,  et  que  l’on  croyoit  que  ce  seroit 
son  dernier. 

«Le  jeudy  i3  avril , j’appris , l'apresdisiiée,  que  M.  le  premier  président 
avoit  reporté  les  sceaux,  le  matin,  â la  reyne  et  l’avoit  remerciée  de  trois 
proposition.s  qui  luy  avoient  esté  faites  : l'une,  de  le  faire  cardinal;  l'autre, 
de  luy  donner  cent  mille  e.scus;  et  la  troisième,  de  faire  un  cinquième  oflice 
de  secrétaire  d'Estat  pourM.de  Champlastreux , et  qu’il  avoit  tesmoigné 
grande  vigueur  d’esprit.  Je  sçusque,  moyennant  ce,  l'accommodement  es- 
toit  fait  et  que  les  princes  dévoient  aller,  faprcsdisnée , au  Palais- I\oy al,  où 
ils  délibéreroient  è qui  l'on  donneroit  les  sceaux.  Le  bruit  estoit  que  c’estoit 
pour  M.  le  cbancelier,  et  <ju'il  luy  en  coiistoit  cent  mille  escus;  d’autres  di- 
soient que  l’on  pressoit  M.  de  Cbasteauncuf  de  les  reprendre,  mais  qu’il  les 
avoit  refusés  et  que,  s’il  vouloit,  ce  seroit  pour  luy. 

«Le  vendredy  lé  avril,  je  fus  à Saint-Gcrvais  au  service  de  M.  de  La 
Fcrté,  où  j'appris  que  les  princes  avoient  esté  au  Palais-Royal  et  que  la  ré- 
conciliation estoit  faite;  que  M.  le  cbancelier  estoit  asseuré  des  sceaux,  mais 
qu'il  devoit  auparavant  rendre  scs  complimcns  aux  princes,  et  qu’il  y alloit 
ce  matin,  et  que,  l’apresdisnce , il  devoit  aller  voir  la  reyne,  qui  luy  redon- 
iicroit  les  sceaux. 

« Le  samedy  1 5 ami , M.  Joly  m’apporta  un  arrest  des  aydes  à recor- 
riger; faprcsdisnée,  M.  Gargam  me  vint  voir  pour  cette  affaire.  Les  rentiers 
de  Cbastelain  me  vinrent  parler;  MM.  des  Yveteaux  et  Guillon  y estoient: 
ils  s'en  retournèrent  fort  contens.  Je  sçus  qu’il  y avoit  eu  le  matin  petite 
direction  chez  M.  le  cbancelier,  où  Messieurs  du  conseil  n’avoient  point  esté 
appelés;  qu'il  avoit  les  sceaux  de  la  veille. 

«Chacun  considéroit  ce  changement  avec  estonncmejit,  et  l'on  plaignoit 
M.  le  premier  président,  auquel  la  reyne  avoit  fait  une  injure  très  sensible 
de  luy  avoir  donné  les  sceaux  pour  les  luy  oster  trois  jours  après.  L’on  ne 
pouvoit  comprendre  pourquoy  M.  le  Prince  l'avoit  abandonné.  Les  uns  di- 
soiciit  qu’il  n’auroit  pas  deu  tenir  le  sceau  ny  en  faire  la  fonction,  se  voyant 
si  peu  asseuré;  les  autres,  qu’il  l’avoit  fait  pour  conserver  le  rang  au  dessus 
des  maresebaux  de  France,  et  avoir  sa  place  dans  le  conseil  d’en  haut 
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» Le  dimanclie  1 6 avril,  je  fus  porter  les  arrosis  des  aj'des  è M.  le  surin- 
lendant  ' et  saluai  auparavant  M.  le  chancelier.  Je  vis  (pi’il  dit  à Catclan 
({u'il  ne  signeroit  pas  les  arrests,  si  M.  le  surintendant  les  signoit  avant  luv. 
Cela  estant  rapporté  au  surintendant,  qui  s'en  alloit  à .Maisons  et  avoit .signé 
les  arrests  résolus  é la  petite  direction,  il  s'en  indigna  fort,  dit  qu'il  les  luy 
feroit  bien  signer  et  que  les  arrests  de  finance  despendoiont  de  luy  et  de 
su  signature,  et  envoya  M.  (îargam  luy  faire  signer  tous  les  arrests  des 
aydes. 

« Il  couroit  un  bruit  d'un  grand  changcnieni  dans  tous  les  gouvernernens  ; 
que  M.  le  Prince  auroit  la  Guienne;  M.  le  prince  de  Conty,  la  Provence; 
M.  d'Angoulcsoie , la  Bourgogne;  M.  d'Espernun,  la  Champagne;  chacun 
imirmuroit  de  ce  bruit  comme  de  très  grande  conséquence,  » 


Vil. 


AVIS  n'OI.IÏlEB  LEFÉVBE  ITOBMES.SOX  BABS  LE  BBOClîS  DE  POfQLET’. 

(voï.  jotBNAi.  D'OLiviBB  troBUESsos,  T.  II,  P.  ayo.) 

«Messieurs  les  rapporteurs  du  procès  ayant  pris  place  au  bureau.  Mon- 
seigneur le  chancelier  a dit  à M.  Lclèvre,  premier  rapporteur,  d'expascr  son 
avis.  A quoy  satisfaisant,  M.  d'Orniesson  a dit  qii'après  avoir  fait  la  récapi- 
tulation de  tous  les  chefs  du  procès  intenté  par  le  procureur  général  du  roy 
contre  Nicolas  Fouquet,  cl  avoir  expliqué  quels  sont  les  moyens  de  part  et 
d'antre,  il  restoit  à décider  quelles  esloieni  les  preuves,  quels  esloieiit  les 
crimes  et,  en  dernier  lieu,  quelles  e.stoicnt  les  peines  eslablies  par  ic,s  loys 
du  royaume;  que  ces  trois  propositions  l'eslonnoienl,  et  qu'il  avouoit  qu'il 
se  troiivoil  en  peine  d'avoir  h juger  le  premier  du  bien  , de  l'honneur  cl  de 
la  vie  d'un  oITicicr  et  d'un  homme  qui  avoit  tenu  un  rang  considérable  dans 
le  royaume;  que  ces  trois  considérations  luy  donnoient  des  pensées  fort 
dilTérenles,  et  luy  faisoient  désirer  de  n’avoir  pas  A [Mirler  le  premier  |H)ur 
marcher  avec  plus  d'asscurance , par  Ica  ouvertures  qui  luy  seroient  faites. 


* iac  surintendant  des  finances  était 
alors  Hené  de  Longueil,  marquis  de  Mai* 
sons,  président  au  parlement  II  ne  fut 
surintendant  que  pendant  un  an.  C'est 


iui  qui  a fait  bélir  le  chileau  de  Maison.>; 
il  mourut  en  1677. 

’ Estraîl  du  Jouraal  df  t'oucault  V X . 
p.  i5is  sqq. 


Digitized  by  ( 


APPENDICE. 


/ / / 

à suivre  des  lumières  que  peut-estre  il  n’a  pas.  Mais,  puisque  l'honneur 
qu’il  avoil  receu  de  se  trouver  le  rapporteur  du  procès  l’obligeoit  d’en  <lire 
le  premier  son  avis,  il  tasclieroit  do  le  proposer  sur  toutes  les  réflexions 
et  connoissancos  qu'il  avoit  pu  prendre  du  procès,  mais  avec  tant  dedesta- 
cliement  et  si  csloignc  d'aucune  préoccupation,  qu’il  seroit  tousjours  prest  à 
revenir  à un  meilleur  sens,  lorsi{u'on  luy  auroit  donné  d’autres  lumières; 

«Que  le  procès  estoit  composé  de  quatre-vingt-seize  chefs  d’acousation , 
([u’il  croit  devoir  estre  réduits  aux  pensions,  aux  prests  que  l'on  disoit 
supposés,  aux  acquisitions  des  droits  du  roy,  sucres  et  cires,  alienation 
des  parisis  des  péages,  ofTice  de  commissaire  des  tailles  de  Melun,  octroys, 
marc  d'or,  emprunt  des  comptables,  aux  six  millions  et  au  crime  d’Estat*; 

«Que,  pour  reprendre  par  ordre  ces  chefs,  il  ne  s’arresteroit  point  aux 
pensions  dont  M.  Kouquet  n'estoit  point  accusé  d’avoir  profité,  comme  de 
celles  de  Bruant,  Pellisson  et  de  la  dame  du  PIcssis-Bellièrc;  mais  qu'il 
sulfiroit  d'c.xaminer  celles  des  six  vingt  mille  lÛTcs,  des  gabelles,  des  cent 
quarante  mille  livres  sur  les  aydes,  et  des  cinquante  mille  livres  sur  le 
convoy  de  Bordeaux; 

U Que  le  fait  de  la  pension  des  gabelles  se  rëduisoit  à trois  questions  : 
la  première,  de  sçavoir  si  c’ estoit  une  pension  véritable  ou  une  remise  de 
part;  la  deuxième,  si  l’acte  en  a esté  trouvé  dans  les  papiers  du  sieur  Fou- 
quet,  et  la  troisième  au  profit  de  qui  elle  avoit  tourné;  que  la  première  pro- 
position estoit  ayséc  à décider;  que  c’estoit  ime  pension  bien  establie;  que 
cette  remise  de  part  n’estoit  qu’un  prétexte,  dont  l'on  s’estoit  servi  pour 
couvrir  toutes  les  pensions  que  l'on  avoit  prises;  m.'iis  que  réellement  et  de 
fait  c’estoit  une  pension  véritable,  stipulée  et  convenue;  qu’autrement  Con- 
tarini  ou  tout  autre  n'auroit  point  fait  de  difficulté  de  paroistre  et  de  signer 
l'acte;,  mais  qu’ayant  esté  receu  pour  une  personne  inconnue,  ce  secret  et 
cette  affectation  faisoienl  visiblement  connoistre  que  cette  remise  de  |>art 
n'estoit  qu'un  déguisement  pour  couvrir  cette  pension,  qui  passoit  dans  son 
esprit  pour  constante  et  bien  establie;  qu'il  estoit  encore  constant  que  l’acte 
avoit  esté  trouvé  panni  les  papiers  de  l’accusé,  que  cela  se  voyoit  par  le 
petit  mémoire  trouvé  dans  la  cassette  peinte  de  l’inventaire  de  Fontainebleau, 
dans  lequel  il  en  estoit  fait  mention;  que  cela  ne  suffiroit  pas,  parce  que 


Voy.  l'opinion  de  Pussort  dans  l'Introduction  an  tomo  U,  p.  lxxxvi  cl  suir. 
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l’acte  ne  s’estoit  pas  trouvé  dans  la  cassette  peinte;  mais  que  les  commis- 
saires, qui  l’avoient  trouve  dans  Saint-Mandé,  en  avoient  fait  la  descriptioii 
par  leur  inventaire;  qu’il  resloit  la  supposition  que  vérilablement,  par  l'in- 
ventaire de  Saint-Mandé,  il  estoit  porté  que  M.  Colbert  y estoit  venu  par 
l’ordre  du  roy  et  qu'il  y avoit  fait  apitorter  une  cassette;  mais  qu’il  n’avoit 
jamais  esté  persuadé  de  ce  fait  de  supposition  de  pièces;  qu’il  estoit  destitué 
de  toute  apparence;  qu’un  bomme  d’une  probité  ordinaire  ne  le  feroit  pas; 
que,  par  scs  interrogatoires,  M.  Fonqiiet  n’avoit  dit  aucune  chose  de  cette 
supposition;  que,  s’il  en  avoit  dit  quelque  chose  et  qu’il  eust  tousjours suivi 
ce  lait  avec  uniformité,  cela  auroit  pu  donner  du  scrupule;  mais  que  fac- 
cusé  avoit  changé  de  discours  dans  les  temps  dillérens;  que  les  ternies  du 
premier  interrogatoire  de  l'accusé  y estoient  exprès,  par  lesquels,  sur  cc 
que  l’acte  de  cette  pension  luy  fut  représenté  et  qu’il  fut  entptis  sur  ces  trois 
petites  lignes  raturées  au  dos  de  l’acte , et  sur  ce  que  ce  mesme  acte  est  en- 
registré dans  ce  petit  inventaire  sous  ces  mots  ; Dcclaralion  des  fermiers  des 
gabrllrs,  l’accusé  avoit  respondu  que,  s’il  avoit  eu  d’autres  papiers  secrets, 
on  les  auroit  trouvés  aussy  bien  que  ceux-là.  D'où  l’accusé  tiroit  deux  induc- 
tions: ftine,  qu’il  ne  tenoit  point  de  papiers  secrets,  et  l'autre,  qu'il  ne  les 
avoit  pas  destoumés,  puisque  ceux-là  se  trouvoient  dans  ses  inventaires;  que 
cela  convainquoil  celuy  qui  parloit  qu’il  n’y  avoit  point  eu  de  supposition , 
et  que,  constamment  et  de  fait,  la  pièce  s'estoil  trouvée  dans  ses  inven- 
taires; que  la  plus  grande  difliculté  tpii  se  présenloit  à juger  estoit  de 
sçavoir  |K)ur  qui  cette  pension  avoit  esté  accortlée,  et  qui  en  avoit  profité; 
que  le  procureur  général  tiroit  ses  preuves  de  l'iiitentigatoire  du  sieur  Fou- 
quet;  que  l’accusé  y trouvoit  pareillement  scs  deffensoj;  que  le  procureur 
général  faisoit  voir  par  cet  interrogatoire  que  l’accusé  avoit  reconnu  cet 
escril;  qu’il  estoit  demeuré  d’accord  l’avoir  eu  en  sa  possession  ; qu’il.l’avoit 
fait  voir  à Chaslelain,  l'un  des  fcmilcrs,  et  qu’il  s’estoit  fait  avancer  une 
somme  de  cent  quatre-vingt  mille  livres,  que  c’estoit  donc  l'accusé  qui  se 
trouvoit  saisi  de  la  pièce,  qui  s'en  estoit  servi  et  qui  en  avoit  re^u  le  béné- 
fice; que  l'accusé,  de  sa  part,  avoit  dit  qu’il  mesnageoit  dos  pcnsion.s  pour 
feu  M.  le  cardinal,  et  qu’il  avoit  traité  pour  luy  quelque  chose  de  considé- 
rable; que  le  petit  inventaire  de  la  c,-issette  peinte,  dans  lequel  eet  acte  est 
inventorié,  peut  donner  quelque  soupçon  qu’il  en  faisoit  estai  comme  d’une 
pièce  à luy  appartenant.  Mais,  |iar  le  mesme  inventaire,  il  paroist  que  cet 
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acte  n'a  point  este  trouve  dans  la  cassette  avec  les  autres  pièces  mentionnées 
au  petit  inventaire,  mais  à Saint-Mandé;  que  le  billet  de  Delorme,  de 
fournir  deux  mille  louis  d’or  sur  les  six  vingt  mille  livres  qu’il  sçait,  ne  fait 
rien  au  sujet , |)arce  que  l’acte  portoit  sa  date,  estant  porté  que  c’estoit  pour 
payer  au  sieur  Leclerc,  trésorier  de  l’extraordinaire,  qui  estoit  en  exercice 
en  i655;  que  la  négociation  de  feu  Girardin  estoit  induite  de  part  et 
d'autre,  le  procureur  général  soustenant  que  c’estoit  le  confident  de  l’ac- 
cusé, l’homme  dont  il  se  servoit  en  toutes  alfaircs,  dont  il  a vengé  la  mort, 
et  qu’il  s'estoit  servi  depuis  de  son  frère;  que  l’accusé  prétendoit,  de  sa 
part,  que  ce  mesme  Girardin  estoit  dans  une  fort  grande  liaison  et  despen- 
dancc  tout  entière  de  feu  M.  le  cardinal;  qu'il  avoit  esté  le  fermier  de  ses 
revenus  ecclésiastiques  et  des  aydes  qui  luy  appartenoient;  que  .M.  le  car- 
dinal luy  avoit  fait  passer,  par  M.  Colbert,  une  procuration  bien  ample;  qu’il 
prenoit  confiance  en  luy  et  l’employoit  pour  les  négociations  de  ses  plus 
particuliers  intérests  dans  le  mesme  temps  que  cette  pension  a esté  traitée; 
qu’ainsy  il  seroit  difficile  de  prendre  parti  dans  ces  différentes  prétentions, 
et  de  se  déterminer  sur  les  preuves  qui  estaient  rapportées  de  part  et 
d’autre  ; 

O Que  les  payemens  faits  à des  inconnus  augmentaient  encore  l’obscurité; 
que  véritablement  Cliastelain  avoit  dit  qu’il  y , avoit  eu  des  payemens  faits  à 
Talus,  qui  estoit  commis  de  Bruant;  mais  il  a ajouté  une  circonstance  qui 
alfoiblit  ou  plustost  destruit  ce  fait  en  ce  qu’il  a dit  que,  pour  raison  de  ce 
payement,  il  fut  expédié  des  billets  qui  furent  volés,  et  pour  raison  desquels 
il  y eut  quelques  procédures  qui  furent  faites.  Or  ces  procédures  furent 
faites  avant  ce  payement  de  Cliastelain,  ainsy  qu’il  paroislpar  les  regbtres 
de  Tafus,  et  ainsy  ce  fait  ne  convient  pas  et  ne  s’applique  pas  à l’affaire; 
que  la  déposition  de  Cliastelain  parloit  assez  précisément  en  ce  quelle 
portait  que  l’acte  luy  auroit  esté  représenté  par  l’accusé , et  qu’il  avoit  esté 
excité  de  payer  par  avance  et  avoit  expliqué  les  suites  de  celte  proposition, 
qui  aboutit  au  payement  qui  fut  fait  par  les  ordres  de  l’accusé.  Mais  d’ailleurs 
le  mesme  tesmoin  ajoute  que  l’accusé  luy  demanda  avec  incertitude,  en  luy 
mônstrantcet  escrit,  ce  que  c estait  et  si  l’on  en  pouvoit  faire  quelque  chose; 
que  ce  n’estoient  pas  1;\  des  termes  d’un  homme  qui  ayt  toute  connoissance 
de  l’affaire,  et  au  profît  duquel  la  pension  auroit  esté  négociée;  qu’en  cela 
il  pouvoit  y avoir  quelque  doute;  qu’il  est  constant  au  procès  que  l’acte 
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avoit  passé  par  les  mains  dr  l’accusé.  Mais  il  prétend  qu'il  luj  avoit  esté 
donné  par  feu  M.  le  cardinal  en  pajenieni  d'une  pareille  .somme  de  cent 
quatre-vingt  mille  livres  qu'il  liiy  devoit;  que  la  preuve  qu'il  en  rapporte  se 
tire  des  registres  et  coinpte.s  de  Bernard,  qui  se  trouve  chargé  dans  iceux 
du  recouvi'eiiient  d’une  somme  de  cent  quatre-vingt  nulle  livres,  qui  iuy 
estoit  due  par  feu  M.  le  cardinal;  que  l’estât  de  décembre  |656.  dans 
lequel  l'on  dit  que  ces  promesses  n'ont  point  esté  rapportées  en  reprise,  n'est 
point  final,  mais  dressé  seulement  k l'elTet  de  faire  un  partant-qaitle ; qu'en 
effet  les  mesmes  cffi'ts  qui  parois.sent  par  cet  estât  avoir  esté  rendus  par 
Bernard  à l’accusé  se  retrouvent  encore  entre  ses  mains,  et  qu’ils  sont  em- 
ployés dans  un  estât  dressé  par  le  mesme  Bernard,  pour  l'année  ifi.iy,  et 
qui  a esté  rendu  à l'accusé  et  par  Iuy  produit;  que  la  somme  empruntée 
par  Bernard , de  Dastrie , et  dont  M,  de  Rouillé  l’a  depuis  deschaigé , moyen- 
nant la  promesse  de  l'accusé,  a relation  k cette  partie  de  cent  quatre-vingt 
mille  livres;  que,  d'autre  coslé,  l’accusé  avoit  reconnu  par  son  interroga- 
toire qu'il  avoit  receu  en  deniers  eomplaiis,  de  M.  Rouillé,  une  somme  de 
cent  quatre-vingt-ncuf  mille  livres;  mais  qu'y  ayant  dans  les  inventaires  une 
lettre  de  M.  Rouillé  escritc  k l'aceiisé  sur  ce  sujet,  il  ciist  esté  bon  de  la 
rapporter;  que  pour  la  lettre  de  Bernard,  eserite  à Lespine,  elle  estoit  de 
nulle  considération,  n'ayant  esté  tirée  des  inventaires  et  pouvant  avoir  esté 
faite  toute  telle  que  l'on  l'avoit  vonbi  ; mais  que  la  conformité  de  ces  sommes 
l'cuq)CScboit  de  décider,  et  qu’il  estimoil  à propos  d’examiner  les  autres  pen- 
sions pour  porter  un  mesme  jugement  sur  toutes,  y ayant  des  raisons  com- 
munes qui  peuvent  servir  pour  la  décision  de  toutes  les  pensions  dont  il 
s’agit. 

• Qu’à  l'esgard  de  la  pension  des  cent  quarante  mille  livres  sur  les  aydes , 
il  y avoit  trois  propositions  à examiner  : la  première,  qu’en  1660  le  sieur 
Kouquet,  ayant  demandé  à .Arnaud,  fermier  des  aydes,  une  pension,  et  en 
,ayant  esté  refusé,  il  le  fit  enqtrisonner;  la  deuxième,  que  Gourviüe  et 
Bruant  négocièrent  cette  pension  avec  Arnaud,  et  la  troisième,  que  c'estoit 
au  profit  du  sieur  Kouquet;  que  la  première  de  ces  propositions  estoit  fausse 
par  tout  ce  qui  se  trouvoit  au  procès;  que  les  fermiers  n’en  disoient  rien 
dans  leurs  dépositions;  car  de  dire  que  la  taxe  ayt  esté  faite  ad  effeclum  de 
la  pension,  rcla  n'avoit  aucune  apparence,  n’en  paraissant  rien  au  procès; 
qu'au  contraire,  il  avoit  esté  prouvé  que  les  fermiers  de  toutes  les  fermes 


Digitized  by  Google 


APPENDICE. 


781 


du  roy  avoient  eat<I  taxes  esgalement , et  chacun  selon  sa  proportion  ; que 
l'emprisonnement  d'Arnaud  se  Irouvoit  causé  pour  la  taxe;  qnc  l'eslargisM'- 
menl  estoil  du  lendemain,  antérieur  h la  pension,  et  conséqiiiM'iment  que 
celte  première  proposition  n'avoit  aucun  fondement;  <(u'à  l'esgard  de  la 
seconde,  qui  consisloit  en  la  négociation  de  Goun'ille  et  de  Bruant,  elle 
estoit  appuyée  sur  la  déclaration  des  fennier.s;  mais  qu'il  ne  se  voyoit  point 
qu'ils  y eussent  esté  répétés,  on  que,  sur  icelle,  ils  eussent  esté  confrontés 
■i  l'accusé,  ny  quelle  luy  eust  esté  représentée,  ou  qu'aucune  fonnalilé  y 
eusl  e.sté  observée;  que  l'acte  de  protestation , en  forme  de  testament,  auroit 
pu  faire  preuve,  mais  qu'il  ne  se  voyoit  point  de  quelle  manière  l'onverlure 
de  l'enveloppe  avoit  esté  faite;  qu'il  eust  esté  nécessaire  qu'un  de  Messieurs 
en  eust  dressr'  un  procès-verbal  pour  rendre  la  pièce  autlicntique , laquelle 
aiiirenient  dcineuroit  pure  privée,  sujette  à reconnoissance;  qu'elle  n'avoit 
point  esté  faite  par  ceux  qui  l'avoiont  signée;  qu'il  n'y  avoit  encore  eu  au 
cune  formalité  gardée  à cet  esg.ird.  point  de  confrontation , point  de  repré- 
sentation de  la  pièce  à l'accusé;  qu'à  l'inspection  d'icelle,  l'on  eusl  pu  s'ex- 
pliquer de  part  et  d'ituire  et  donner  quelques  esclaircissemens  aiu  juges;  que, 
pour  la  preuve  testimoniale,  elle  paroLssoit  authentique;  que  l'information 
estoit  com|>05ée  de  quatre  tesmoins;  que  deux  d'iceux  parloicnt  à la  descharge 
de  l'accusé;  que  les  deux  outres  expliquoient  ce  qui  s'estoit  passé  ; <|u'ils  con- 
venoient  des  baux  et  ne  faisoient  aucune  mention  de  Bruant , et  chargeoieiit 
seulement  Gourville;  qu’en  ce  qui  conccnioil  la  troisième  proposition,  qui 
aboutissoit  à dire  que  celle  pension  estoit  au  profil  du  sieur  Fouquet.  elle 
estoil  fondée  sur  la  confidence  d'entre  l’accusé  et  Gourville,  l'excès  de  la 
somme,  l'avance  de  deux  années  qui  ne  pouvoit  avoir  esté  accordée  sans  la 
considération  d'une  grande  autorité , de  laquelle  il  avoit  fallu  user  pour  em- 
prisonner les  fermiers;  mais  que  la  confidence  de  Gourville  avec  l'accusé 
estoit  une  induction  et  non  pas  une  preuve;  que  la  relation  d'un  commis 
son  maistre  ne  concluoit  pas;  qu'autreinent  la  condition  d'un  homme  de 
bien  seroil  fort  dure,  si  on  le  rendoit  nécessairement  responsable  de  ses 
domestiques,  qui  ne  s'avantagent  ordinairement  que  trop  de  la  confiance 
de  leurs  maistres,  dont  ils  abusent;  que  le  bail  des  aydes  se  trouvoit  anté- 
rieur de  dix  mois  à cette  pension , laquelle  partant  ne  pouvoit  estre  présumée 
avoir  esté  donnée  pour  y parvenir,  qui  seroit  le  cas  auquel  le  roy  auroit  pu 
recevoir  du  préjudice  par  la  diminution  du  prix  ; 
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«Que  la  taxe,  que  l’on  disoit  avoir  esté  faite  sur  les  fermiers  pour  les 
porter  à accorder  cette  pension  n’estoit  pas  un  moyen  pour  on  estre  traite 
favorablement,  tous  les  fermiers  du  roy  ayant  este  taxés,  et  qu'ainsv  celte 
taxe  n’estant  pas  singulière , et  ayant  esté  réduite  par  l'événeraenl  à la  moitié 
ainsy  que  celle  des  fermiers  des  autres  fermes , il  n'avoit  rien  esté  fait  d’ex- 
traordinaire contre  ceux  des  aydes;  que  véritablement  le  rencontre  du  temps 
pouvoit  donner  du  soupçon,  la  protestation  portant  que  toutes  choses  s'es- 
toient  passées  en  mesine  temps;  mais  que  cela  n'estoit  prouvé  que  par 
des  actes  inl'onnes  et  qui  ne  faisoient  point  en  justice  une  foy  sulTisante  ; 

0 Que  ce  qui  restoit  esloit  la  preuve  qui  ré-sultoil  de  l'agenda  qui  pnrtoil  : 
Ardes-ptiisions  HO  m.  t.  plus  iO.  G.  i662,  et  est  intitulé  Goanille,  et  se  trou- 
voit  escrit  de  la  main  du  sieur  Fouquet;  que  fon  prélendoit  par  là  prouver 
que  l'accusé  avoit  marqué  cette  pension  sur  son  .agenda  comme  chose  è luy 
appartenante,  et  que  iO.  G.  f069  vouluit  dire  que  le  sieur  Fouquet  avoit  à 
recevoir,  en  i66a,  la  somme  de  10,000  livres  de  Oourville  à cause  des 
fermes  des  élections  de  Thouars,  Maulénn  et  autres,  dont  Arnaud  avoit 
cédé  le  bail  à Gourville;  mais  que  tout  cela  n'estoit  qu'une  présomption, 
et  que  l’accusé  devoit  estre  plustost  cm  dans  une  chose  douteuse,  qui  estoit 
de  luy,  que  tout  autre; 

«Que,  lorsqu’il  a esté  interrogé  la  première  fois,  il  avoit  déclaré  les 
inesmes  choses  qu’il  a suines  depuis  par  ses  denénses  et  qu'il  a réitérées 
sur  la  sellette , qui  .sont  qti'il  avoit  mis  sur  cet  agenda  plusieurs  choses  dif- 
férentes pour  en  parler  à Gourville , et  e|u’en  effet  il  se  trouvoit  sur  ce  mesme 
agenda  diverses  choses  qui  ne  regardoient  point  Gourville;  que  les  mots  do 
LangtaJe  et  de  La  Palatine  s'y  trouvent,  qui  ne  le  concernent  pas;  que  l’acte 
examiné  de  près  se  destruit  par  la  diversité  des  choses  qui  s'y  rencontrent . 
et  que  l’interprétalion  pourroisl  n'estre  pas  juste;  qu’il  n’y  avoit  aurune  né- 
cessité de  faire  un  agenda  pour  le  fait  d'une  pension  qui  aurait  appartenu 
à l’accusé.  Pourquoy  fcire  mention  dans  cet  acte  des  intérests  de  Gourville? 
Ce  soin  estoit-il  du  sieur  Fouquet?  Pourquoy  ce  mot  de  niqy  escrit  tout  du 
long?  Que  tout  cela  luy  donnoit  du  scrupule;  que.  parce  que  dans  ce  mesme 
agenda  il  y avoit  ces  mots,  (jabetles  de  Dauphiné,  le  procureru'  génertd  s’en 
servoit  pour  dire  qu’il  y avoit  eu  une  pension  sur  les  gabelles  de  Dauphiné; 
que  cependant  il  n’y  en  ax'oit  jamais  eu,  et  iju’il  ne  .s’en  rapportoit  aucune 
preuve;  que  ces  mots  de  $ol  de  Charente  faisoient  encore  une  contrariété. 
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parce  que  celle  ferme  avoit  esté  unie  au  convoy  de  Bordeaux . et  qu'il  n'y 
avoit  pu  avoir  aucune  pension  sur  une  fcrinc  dont  il  ne  se  faisoit  point  de 
bail  particulier.  A quoy  donc  cela  devoit-il  se  réduire?  Qu'il  n'estoit  pas 
asses  baidy  pour  le  décider;  mais  que  la  présomption  estoit  grande  que 
Gourvillc,  attaché  au  sieur  Fouquot,  s'estoit  servi  de  son  autorité  pour  en 
tirer  des  as'antages;  mais  que  les  personnes  qui  sont  en  place  et  qui  ont  la 
principale  autorité  dans  les  alVaires  seroienl  bien  malheureuses  si  elles  des- 
pendnicntde  leurs  gens,  et  si  elles  estoient  responsables  de  leurs  désordres; 
qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  encore  bien  décider  cet  article  séparément,  et 
qu'il  se  réserve  d'en  dire  son  avis  conjointement  avec  celuy  qui  portera 
sur  la  pension  des  gabelles; 

« Que,  pour  ce  qui  touche  la  pension  des  cinquante  mille  livres  prise  sur 
les  fonniers  du  convoy  de  Bordeaux,  elle  estoit  constante  par  la  déposi- 
tion de  trois  tesmoins  uniformes;  que  la  convention  en  avoit  esté  passée 
avec  Gourville;  que  ce  que  l'on  pouvoit  imputer  au  sieur  Fouquet  n'estoit 
pas  de  l'avoir  fait  donner,  mais  de  l'avoir  connu  et  de  l'avoir  toléré;  qu'il  y 
avoit  en  cela  fort  grande  différence  de  l'avoir  fait  donner  ou  de  l'avoir  sceu  ; 
qu'il  estoit  certain,  tnesme  par  son  propre*  aveu,  qu'il  en  avoit  eu  connois- 
sance;  mais  que  les  mesmes  pièces  qui  servoient  k l'establisscment  de  cette 
pension  deschaigeoient  le  sieur  Fouquet  de  l'avoir  lait  donner  et  d'en  avoir 
eu  connoissance,  parce  qu'en  mesme  temps  que  cette  pension  avoit  esté 
convenue  la  distribution  s’en  estoit  faite  par  cinq  promesses  des  fermiers  de 
dix  mille  livres  chacune;  que  la  pension  n'avoit  esté  connue  qu'après  l'esta- 
blissement  d'icelle  et  les  payemens  exigés;  donc  que  cela  se  réduisoit  é dire 
que  le  sieur  Fouquet  n'avoit  point  demandé  cette  pension , mais  qu'il  l'avoit 
connue,  et  qu'à  son  sens  c'estoit  une  faute  considérable  en  la  personne 
d'un  surintendant,  auquel  le  roy  confie  l'administration  de  scs  finances,  d'en 
avoir  connu  l'abus  et  de  l'avoir  toléré;  mais  qu'il  falloit  ranger  le  fait  dans 
son  espèce  pour  y porter  raisonnablement  son  jugeiiient;  que  c'estoit  ce 
qu'il  estiinoit  qull  y avoit  à dire  sur  le  sujet  des  pensions; 

oQiic  les  prcsls  suivoient  les  pensions;  que  le  procureur  général  pré- 
tendoit  que  l'accusé  avoit  sup|»osé  des  presls  pour  en  tirer  des  inlércsls;  que . 
pour  une  somme  de  orne  cent  mille  livres,  il  avoit  tiré  cinq  cens  et  tant 
de  mille  livres  de  bénéfice;  que,  lorsque  M.  le  cardinal  a désiré  une  avance 
d'un  million,  l'accusé  a tiré  de  luy  une  asseurance  par  escrit;  mais  qu'il 
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„ avoi,  ürc.  aucune  pour  .ou,  le,  autres  presU  qull  a prétendu  avob 

faits;  .lU  a l'osgard  de  ce  billet,  l'accuse  a sou-stenu,  et  I on  a vu  par  le.  pu  e 

L.y,  et  .^t'ainsy  il  ne  pouvoir  eatre  tiré  à conséquence;  qud 
1 lacc^sé  avoit  fai.  des  avances;  qu'il  en  avo.t  este  recherché  ,>ar  M Je 
Irdinal . e.  le  procureur  général  convient  qu'il  en  avo.t  p«.  fa.re  en  la  .na- 
nière  arcous.umée;  qu'en  ce  qui  tou.  he  les  quatre  presü,  particher  jc  < ut 
millions  hui.  cent  mille  livres,  dans  lesquel,  l'on  prétendo.t  que  laccuso 
n avoi.  contribué  que  de  la  son.me  d'on.e  cent  mille  hvres  e.  qu.l  en  .avo. 
retiré  cinq  cens  et  tan.  de  mille  livres  d'intérests.  queluy.  rapporteur,  avo.t 
expliqué  la  chose  da..s  son  rapport  et  fait  voir  par  les  p.èces  que  le  près  e 
dil  millions  huit  cent  mille  livres  avoit  esté  elTecüf;  que  la  part  aetuelle- 
n.e..t  pavée  par  M.  Fouquet  avoit  e-s.é  de  trois  m.ll.o..s  hu.t  cent  m.l  e 1.- 
..  registre,  de 

il  n'v  a aucune  apparence  que  M.  Ncrv.en  eusl  s.gne  es  o. 

’ette  qu.alité  pour  un  près,  supposé;  que.  de  cela.  .1  ny  avo.t  aucune 
preuve  quelconque;  que  le  fai.  no  lon.boit  pas  sous  le  sens  commun,  et 
r«  tl  n'y  avoit  Zn  de  si  csloigné  de  toutes  les  apparences  que  cette  somme 
r cinq  cens  et  tant  de  mille  livres  es.  esté  prise  par  le  s.eur  l o..qu  t 
pour  cette  avance  de  on.c  cent  mille  livres;  qu'.l  ne  parle  pas  encore  de 
■abus  des  prests.  et  que  cela  se  diroit  en  so..  heu  dans  la  smj; 

Que  NE  Fouquet  se  trouvoit  chargé  d'avoir  acq.m  des  dm.ts  du  roy  ; 
^ ‘ ...  J ..ra;  ^rnrrord  üu  il  s cstoil  rendu  adiu- 

mi  il  estoit  prouvé  et  qu  ü cstoil  deineuro  d actora  qu  “ J 

quii  esiwii  piv  M Uoiien;  aue.  dans  la  discussion 

dicataire  des  droits  des  sucres  et  cires  ^ • . * j 

/ r • .1  »i  (Tairp  runc  des  questions  avoit  este  de  sçavoir 

nui  avoit  esté  faite  de  cette  aflaire,  I une  m 

. . * ‘*.4  «.lé»  In  vérité  du  traité  esloit  cstablie  par  l ordon- 

sil  V avoit  eu  un  traité;  que  la  \criic  uu 

• , ir.wiip  dans  fcNtal  de  menu  de  comptant,  et  par  lor- 

iumeo  de  remise»  employée  dans  icsu*  r 

lumct  u^.  IV  ♦ IJ  vnir  mu»  ce  traite  avoit  este  fait 

doimance  d'intérest  de  prest.  qui  fauoicnt  voir  que  ce  ira.ie 

Il  n'jf.  coiiioles.  de  trois  billets  assignes 

en  i655;  que  Bernard  se  charge»  par  ses  compies» 

sur  le  tr;ité  des  sucres  et  ares  de  l'an..éc  .655;  qu'.l  d—ro.t  encore 
consunt,  per  les  actes,  que  le  sieur  Fouquet  avo.t  acquis  par  con.mt  du 
.3  octobre  .657,  les  deux  tiers  aux  deux  ..ers  de  ce  droit,  et  que  ce  oj 
la  véiitable  marque  par  laquelle  l’on  pouvo.t  fixer  le  temps  de  la  vente, 
que  ce  qui  pouvoii  donner  du  sou,>çon  cs.oi.  que  Ken.y  esto.t  adjudicataire 
Is  le  5 mars  e.  que  ce  contrat  pouvoii  es.re  une  f.cüon,  mais  que. 
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quand  bien  nicsme  laccuse  auroit  eu  un  intirest  en  cette  affaire,  cela  ne 
tiroit  pas  ü conwquciice ; Riaû  qu'à  l'esgard  du  traité,  la  vérité  subsistoit 
par  l'ordonnance  pauec  dans  le  comptant  |>ostérieurement  au  contrat  passé 
quatre  mois  après  la  vente,  et  qu'ainsy  le  contrat  estoit  véritable  et  le  traité 
de  mesme,  d’où  il  s’en  suivoit  que  l'accusé  n’avoit  jioint  de  part  dans  le 
traité.  A quoy  donc  se  pouvoit  réduire  cette  affaire?  à dire  que  l'accusé  avoit 
fait  donner  ces  droits  à bon  compte  à Girardin,  lequel,  de  sa  part,  luy  en 
avoit  fait  une  composition  avantageuse;  que  cela  se  réduisoit  à un  abus  qu'il 
estimoit  très-considérable;  que  c’estoit  une  grande  faute  à un  surintendant 
d'acquérir  de  la  première  main,  et  d'un  traitant,  des  droits  du  roy;  que  l'on 
présumerait  tousjours  qu'au  lieu  d'en  avoir  usé  comme  un  bon  père  de  fa- 
mille et  d'avoir  mesnagé  les  biens  du  roy  en  les  faisant  monter  à leur  juste 
valeur,  il  y avoit  eu  entre  luy  et  les  traitans  quelques  conditions  tacites  de 
leur  faire  bon  marché  d'un  bien  qui  luy  serait  rendu  de  mesme;  mais 
qu'en  toutes  faisons  ce  ne  pouvoit  estre  qu'un  grand  abus  absolument 
inexcusable  en  la  personne  d'un  surintendant;  mais  qu'il  y avoit  glande 
différence  entre  avoir  esté  traitant  du  droit  ou  l'avoir  acquis  du  traitant; 

• Qu'il  restoit  le  remboursement  de  sept  cent  cinquante  mille  livres  pour 
parfaire,  lequel  on  avoit  ramassé  de  tous  costés,  ce  qui  en  pouvoit  enfler  la 
finance;  que  l'on  avoit  retiré,  mesme  après  coup,  la  quittance  de  xxxix  mille 
livres  de  la  taxe  de  Monnerot;  mais  quelle  avoit  esté  rejetée  et  que,  si  l'in- 
tention de  ceux  qui  avoient  négocié  ce  remboursement  avoit  esté  mauvaise, 
elle  n'avoit  point  eu  d'effet;  que  le  remboursement  avoit  esté  fait  suivant 
l’usage  ordinaire;  que  l’on  avoit  remboursé  cy-devant,  lorsqu'il  y avoit  eu 
quelque  liquidation  de  finance , la  remise  aussy  bien  que  la  finance  effective  ; 
que  l’on  y avoit  mesme  employé  les  autres  conditions  avantageuses;  que 
ces  rctrancliemcns  estoient  bons  dans  une  chambre  de  justice,  mais  qu'ail- 
Icurs  ils  n'avoient  pas  este  pratiqués , les  remboursemens  ayant  tousjours 
esté  de  tout  le  comptant  dans  les  quittances  de  finances  qui  estoient  rap- 
portées. L’on  dit  que  l’arrest  porte , toutes  les  remises  desdaites;  que  cela 
estoit  un  fait,  duquel  l'accusé  rejetoit  la  faute  sur  l'inapplication  de  Bruant, 
son  commis;  mais  que  l'on  pouvoit  dire  que  le  remboursement  n'estoit  pas 
absolument  mauvais;  que  le  mesnage  pouvoit  avoir  esté  plus  grand;  que 
cela  n’estoit  pas  un  crime,  mais  un  abus  punissable  sans  doute  dans  la  per- 
sonne d’un  ordonnateur,  dont  le  devoir  principal  a deu  estre  d'économiser 
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en  bon  pèrn  de  famille  loâ  finances  dn  roy,  dont  l'administration  liiy  a esté 
confiée  pour  en  bien  user; 

U Que,  dans  l'ordre  du  procès,  suivoit  le  fait  de  l'aliénation  des  parisis 
des  péages;  que  la  finance  avoit  esté  de  quarante-cinq  mille  livres;  que  dé- 
duction faite  de  la  remise,  si  elle  avoit  esté  accordée,  elle  se  réduisoit  à 
trente  mille;  que  pour  cela  l'accusé  avoit  joui  de  xxx  mille  livres  de  revenu, 
mais  pour  un  an  .seulement;  qu'il  y avoit  eu  un  supplément  de  finance  de 
cent  soixante-trois  mille  livres,  qui  avoit  esté  fait  un  an  après;  qu’il  n'estoit 
pas  prouvé  que  le  payement  n'en  eust  pas  esté  actuellement  lait;  qu'il  y avoit 
des  billets;  que  l'oii  avoit  avancé  que  c'estoient  de  vieux  billets  réformés, 
mais  sans  preuve;  que  la  vérification  n'en  avoit  pu  estre.  faite,  les  registres 
de  l'espargne  ayant  esté  bruslcs;  que  d'ailleurs  ces  droits  avoient  esté  sup- 
primés sans  remboursement;  conséquemment  que  cola  se  réduisoit  à une 
jouissance  de  trois  années; 

«Que  les  parisis  des  entrées  estoient  de  la  mesme  qualité,  mais  avec 
cette  dilTérence  que  la  finance  en  estoit  forte,  estant  de  3oo,ooo  livres, 
qui  n'avoient  produit  que  10,000  cscus;  que  la  question  estoit  de  sçavoir 
si  l'accusé  l'avoit  payée;  mais  que,  dans  cette  incertitude , ce  qui  en  pouvoit 
rester  dans  l'esprit  estoit  l'abus  qu’avoit  pu  faire  un  surintendant;  mais  la 
jouissance  n’avoit  esté  que  d'une  ou  deux  années; 

U Que,  pour  raffairc  des  commissaires  dos  tailles,  il  ne  s'y  arrestoit  pas; 
que  c'en  auroit  pu  estre  une  fort  grande;  mais  que,  le  procureur  général 
s'estant  desparti  du  procès-verbal  fait  sur  les  registres  de  l’espaignc , la  chose 
se  réduisoit  aux  offices  des  commissaires  des  tailles  de  Melun;  que  Coquille 
n’avoit  pas  dit  que  le  sieur  Fouquet  les  eust  demandés,  mais  qu'ils  luy 
avoient  esté  offerts  et  portés  à Bruant;  que  la  jouissance  avoit  esté  de  deux 
amiées,  montant  à vingt-trois  mille  livres;  que  le  fait  des  oclroys  estoit 
plus  considérable;  que  la  plus  grande  question  qui  avoit  esté  agitée  entre 
les  parties  avoit  esté  de  sçavoir  qui  en  avoit  esté  le  traitant;  qu'il  ne  diroit 
point  le  fait  résultant  des  dépositions  de  Baron,  Charpentier  et  Fauveau; 
que  les  déclarations  de  Baron,  qui  avoient  esté  trouvées  parmi  les  papiers 
de  Bruant,  faisoient  connoistre  qu’il  n’y  avoit  pas  un  bien  grand  intérest; 
qu'il  avoit  néantmoins  formé  une  opposition  aux  scellés  de  Bruant,  et  ré- 
clamé tous  les  papiers  de  ce  traité  comme  à luy  appartenant;  que  l’accusé, 
par  ses  premiers  interrogatoires,  avoit  parlé  de  cette  affaire,  comme  d’une 
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regie  laisH'e  à la  conduite  de  Bruant;  qu'il  avoil  tousjotirs  suivi  et  maintenu 
la  mesme  cliosi;  partout  et  jusques  i la  fin;  qu’il  s’csloit  trouvé  une  liasse 
d'octroys,  sur  rcnvcloppc  de  laquelle  Bruant  avoit  mis,  Oetroys  appartcnuat 
à Honseignear ; que,  dans  cette  contradiction,  luy,  rapporteur,  avoit  tasché 
de  pénétrer  jusques  à la  vérité;  que  Fauveau  avoit  dit  que  l'on  luy  faisoit 
entendre  que  c’estoit  l'alTaire  de  la  dame  du  Plessis-Belliérc,  et  que  le  sieur 
Fouquet  l’appuyoit  de  son  autorité;  que  Charpentier  avoit  dit  la  mesme 
chose;  qu'asseurément  Baron  n'avoit  pas  tout  dit;  que  la  pensée  de  luy, 
rapporteur,  estoit  que  c’estoit  raOaire  de  la  dame  du  Plessis  Bellière,  la- 
quelle elle  avoit  fait  négocier  par  le  prieur  de  Brue,  qui  n'cstoit  pas  de 
taille  à soustcnir  ce  traité,  dans  lequel  il  n'agissoit  que  pour  la  dame  du 
Ptessis-Bellicrc;  qu'il  croyoit  par  là  avoir  trouvé  le  mot  de  l'énigme.  Car 
pourquoy  l'accusé  auroit-il  fait  une  promesse  à Baron,  si  le  traité  avoil  esté 
pour  luy?  Cela  ne  paroissoit  pas  corapatihic,  et  toutes  les  apparences 
esloient  que  c’cstoil  l'aOaiTe  de  la  dame  du  Plessis- Bcllière;  mais  que  ce  ne 
fust  pas  un  grand  abus  qu'un  surintendant  soufl'rist  qu'un  commis  fist  la 
régie  d'un  traité,  sans  prendre  aucune  précaution  pour  le  roy,  et  que  Bruant 
ayt  agi  avec  la  confusion  qui  se  voit  au  procès,  c estoit  asseurément  un 
abus  et  une  malversation  qui  ne  se  pouvoient  asseï  expliquer; 

• Qu'il  y avoit  encore  un  très-grand  abus  dans  la  consommation  du  prix 
du  traité;  que  le  supplément  de  5oo,ooo  livres  et  de  faugmentation,  qui 
en  avoit  esté  faite,  paroissoit  dans  les  registres  de  l'espargne;  que  toutesfois 
elle  estoit  contestée  par  te  procureur  géncml  ; mais  que  luy,  rapporteur, 
pust  croire  que  les  ordonnances  et  le  prest  eussent  esté  supposés,  cela  ne 
luy  entreroit  jamais  dans  l'esprit;  que  M.  Servien,  qui  les  avoit  signés, 
scavoit  ce  qu'il  faisoit,  et  Marandé  de  mesme.  Aiosy,  réduisant  la  consom- 
mation dans  les  formes,  il  se  voyoitquc  le  fond  avoit  esté  mis  de  la  main 
deM.  Servien,  et  que  Marandé  l'avoit  paraphé;  que  luy,  qui  rapporte,  ne 
voudrait  pas  dire  que  ce  fust  une  mauvaise  despensc,  et  qu'appareniment 
M.  le  comte  de  Brienne  avoit  touché  le  payement  de  ses  billets  ; que  les 
deux  cent  soixante  mille  livres  de  billets  vendus  par  .M.  Mario  pouvoient 
faire  quelque  sorte  de  dilTicullé;  que  l'on  en  pouvoit  demander  des  nou- 
velles au  sieur  Jeannin,  trésorier  de  l’espargne;  mais  que  ce  que  luy,  rap- 
porteur, en  avoit  pu  voir  estoit  que  ces  billets  n'estoient  cotés  ny  du  nom 
de  Bruant  ny  de  celuy  de  Brienne;  mais  que  celuy  de  Jeannin  |>aroissoit 
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encore.  Restoit  la  promesse  de  159,000  livres  de  l'accusé,  qui  se  trouvoit 
encore  par  luy  due;  que  c'estoit  constamment  un  fort  grand  abus  et  quelque 
chose  de  trés-criminel  de  faire,  par  un  surintendant,  une  promesse  de 
fournir  des  descliarges  à l'cspargne,  et  qu'elles  n'aycnt  pas  encore  esté 
portées;  que  c'estoit  une  mauvaise  ddfensc  de  dire  que  ces  descharges 
estoient  entre  les  mains  de  son  commis;  qu'au  moins  la  conduite  de  ceux 
qui  sont  constitués  en  dignité  doit  estre  accompagnée  de  bienséance;  qu'ils 
doivent  l'exemple  et  que  leurs  fautes  sont  suivies  de  celles  d'une  infinité 
de  gens  qui  les  observent , et  qu'il  n'y  a rien  de  si  blasmablc  que  cette  sorte 
de  prostitution. 

«Quant  au  marc  d'or,  qu'il  estoit  de  considération  à son  sens;  qu'il  os- 
limoit  nécessaire  d'establir  ce  qui  estoit  contesté,  et  réduire  ce  qui  n'estoit 
p.as  contesté;  que  la  part  du  sieur  Kouquet,  dans  ce  droit,  ainsy  que  celle  du 
sieur  de  Nouveau,  estoient  constantes;  qu'il  appartenoit  au  sieur  Fouquel, 
dans  ce  droit,  quatre  parts,  dont  les  cinq  faisoient  le  tout  dans  les  trois 
quarts  de  la  moitié  du  doublement  du  droit;  que  la  part  du  sieur  de  Nou- 
veau consistoit  en  un  quart  au  total  de  cette  moitié  ; qu'il  estoit  cei  tain  que 
le  revenu  avoit  esté  quelquefois  de  1 58,000  livres,  sur  qiioy  l'on  pouvoit 
faire  un  pied  certain  de  léo.ooo  livres;  que  la  plus  grande  dilTiculté  estoit 
de  sçavoir  combien  le  sieur  Fouquet  avoit  payé  |xiur  sa  part;  que  le  pro- 
cureur général  avoit  prétendu  qu'il  falloit  payer  deux  millions  é l'cspargne  , 
et  qu'au  lieu  de  cela  il  y avoit  eu  deux  ordonnances  pour  augmentation  de 
finances  qui  avoient  tourné  au  profit  du  sieur  Fouquet;  que,  pour  asseurer 
ce  fait  et  connoistre  la  vérité,  il  falloit  voir  si,  lorsque  ce  droit  avoit  esté 
adjugé,  l'on  avoit  prétendu  que  cette  somme  de  deux  millions  scroit  en- 
tièrement portée  â l'esparguc;  qu'il  se  pouvoit  dire  que  cette  affaire  avoit 
esté  fort  connue;  que  M.  Servicn,  chancelier  de  l'Oixlre,  avoit  esté  commis 
avec  deux  commandeurs  pour  régler  cette  affaire,  et  qu'ils  en  avoient  fait 
l'adjudication  è Duché;  qu'il  falloit  sçavoir  s'il  avoit  entendu  régler  le 
prix  et  forfait  de  la  chose  k i,aoo,ooo  livres,  et  le  reste  en  remises;  que 
I ko, 000  livres  de  rentes  n'avoieiil  pas  grande  proportion  aux  deux  millions; 
que  ce  seroit  la  jouissance  à moins  que  sur  le  pied  du  denier  quinze 
(6,06  p.  0/0],  qui  n'est  pas  un  pied  sur  lequel  on  acquière  de  ces  droits; 
qu'il  y avoit  encore  dix  ou  douze  mille  livres  |X>ur  la  part  du  revenu  des 
offices;  que  ce  seroit  tousj ours  au  denier  quinze,  et  que  personne  n'aiiroil 
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volontairement  traité  sur  ce  pied  là;  que  la  preuve  est  au  contraire;  car 
M.  Seirieu  ayant  mis  le  fonds  de  sa  main , l'on  ne  croira  pas  qu’il  eust  voulu 
consommer  huit  cent  mille  livres  au  profit  du  sieur  Foiiquet;  que  Dclonne 
avoit  porté  les  quittances  à l'cspargne;  que,  dans  la  vérité  qui  résulte  évi- 
demment de  toutes  les  circonstances  de  l'alTaire,  l'on  convint  a i,aoo,ooo 
de  net  et  d'une  augmentation  de  finance  de  800,000  livres;  qu'il  n’y  a eu 
ny  prest  ny  remise,  et  que  tout  ce  qui  paroist  n’est  que  fiction;  que  ,M.  Ser- 
vien  avoit  tout  fait  par  l’entremise  de  Delorme  ; que  la  chose  donc  se  rédui- 
soit  à dire  que  le  sieur  Pouquet  avoit  acquis  les  trois  quarts  de  ce  droit  de 
M.  Servien  sous  le  nom  de  Duché,  qui  estoit  un  nom  dont  M.  8ervien  et 
M.  Pouquet  se  servoient;  que  ce  qui  en  résultoit  estoit  que  le  sieur  Pouquet 
avoit  eu  ce  droit  à bonne  com|K>sition;  que  la  preuve  estoit  que  le  net  du 
prix  de  ce  droit  estoit  de  1,100,000,  dont  les  officiers  avoient  payé  sept 
cent  soixante-treize  mille  livres;  mais  que  c’estoit  deviner,  et  qu'il  n’y  en 
avoit  aucune  preuve  au  procès;  que  le  sieur  Pouquet  avoit  dit  en  avoir 
payé  cinq  cent  mille  livres  pour  sa  part;  qu'il  a prouvé  qu’il  avoit  fait  une 
avance  et  que  ce  fonds  luy  estoit  destiné  pour  son  remboursement,  mais 
que  cela  n’avoit  jioint  de  liaison  avec  les  Soo.ooo  livres  qu'il  disoit  avoir 
payée.-,;  que  l'on  demandnit  si  le  fait  du  billet  de  iSo.uoo  livres  réformé 
sur  ce  fonds  regardoit  M.  Servien  ou  M.  Pouquet;  que,  si  c’esloit  du  fait 
du  sieur  Pouquet,  cela  estoit  abominable;  car  il  se  trouveroit  qu’il  ii'auroit 
rien  payé.  La  preuve,  que  l’on  en  rapportoit,  estoit  que  Delorme  avoit 
porté  ce  billet  à l’espargne;  mais  cela  ne  eoncluoit  rien;  que  luy,  rappor- 
teur, estoit  convaincu  que  ce  billet  avoit  appartenu  i Morin,  qui  estoit 
dans  la  conBdence  deM.  Servien;  qu’il  avoit  esté  par  luy  réformé  et  porté, 
de  sa  part,  à l’espargne;  que  ce  que  luy,  rapporteur,  croyoit  le  plus  véri- 
table estoit  que  M.  Servien  et  M.  Pouquet  s’estoient  accommodés  ensemble; 
que  celuy-cy  avoit  eu  à bon  compte  de  l’autre  les  droits  dont  il  s’ estoit  rendu 
adjudicataire  et  que  M.  Servien,  pour  sa  part,  avoit  profité  de  ce  billet 
de  iSo.ooo  livres,  et  qu’ils  ont  encore  fait  quelque  part  du  profit  aux  offi- 
ciers de  l’Ordre,  par  les  mains  et  à la  connoissancc  de  qui  cette  affaire  avoit 
à passer; 

' Voy.  ce  que  dit  Colbert  (Introduction,  p xlvi  et  xzvii)  d'une  elfaire  avantageuse 
que  Servien  fit  faire  i Pouquet. 
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«Qu'H  n'y  avoit  aucune  apparence  que  M.  Servien,  sans  trouver  son 
compte»  cust  tout  signe  ou  tout  passe  seulement  pour  faire  profiter  M.  Fou- 
quel;  que  la  chose  s'est  faite  <le  concert»  et  que  tous  ont  eu  leur  part  du 
hênéfice  de  falFairc  en  laquelle  M.  ^ervien  estoil  sans  difficulté  le  tout-puis- 
sant» estant  chanceliei  de  l’Ordre,  et  les  officiers  const-quemment  estant 
dans  son  entière  despcndance;  que»  n’ayant  point  de  preuve  pleine  et  con- 
vaincante» H eu  falloit  venir  à la  vraysemblance,  qui  estoit  que  les  deux 
supérieurs  s'estoient  accommodés;  qu’ils  avoient  stipulé  entre  eux  de  faire 
faire  une  augmentation  de  finance  pour  la  faire  porter  aux  officiers  un  |>eu 
plus  liaut  que  leur  véritable  finance;  que  le  billet  a esté  la  part  de  l'un,  et 
une  diminution  considérable  du  prix  de  l'adjudication  celle  de  l'autre;  que 
de  Nouveau  auruit  pu  jiarler;  qu'il  l'avoit  fallu  faire  taire  en  luy  donnant 
son  compte;  que  tout  cela  estoit  une  présomption;  mais  qu'en  toutes  façons 
c'cstoit  un  grand  abus  et  un  abaiidonncment  extraordinaire. 

U Pour  ce  qui  estoit  du  fait  concernant  rcniprunt  des  comptables»  que 
Chartier  avoit  dit  que  c'estoit  un  recouvrement;  quil  avoit  fallu  tîi'er  les 
descharges  de  l'cs|>argne;  qu'il  avoit  donc  fallu  décerner  une  ordonnance 
portant  qu'il  seroit  fourni  des  descharges  de  l'année  courante;  qu’il  parois* 
soit  que  Chartier  n’avoit  pas  retiré  les  deschargos;  qu'il  avoit  pu  s'en  accom- 
moder avec  Bruant  sans  la  participation  du  sieur  Fouquet;  qu’au  fond  le 
roy  navoit  rien  perdu,  puique,  par  l’estât  qui  estoit  rapporté»  il  y avoit  des 
despenses  cfTeclives  jusques  à la  concurrence  de  la  mesme  somme,  cl 
qu’ainsy  Pabus  estoit  grand  dans  la  forme , mais  qu'au  fond  il  n’y  avoit 
rien  eu  de  fort  considérable. 

• Quant  à ce  qui  regardoit  les  six  millions ^ le  fait  estoit  grand;  que  la 


’ Celle  aflaire  des  six  millions  » dont  ü est 
siiuvenl  qucslion  dans  ic  procès  de  Fuu- 
quet  .demande  quelques  csplicaUons;  nous 
les  premlrons  surtout  dans  le  Joamal  de 
Foueault  (l.  X,  fol.  187  et  suiv.).  Pussori. 
espcmnl  cette  aflaire,  dit  que,  le  30  sep- 
tembre i658,  Bruant  et  Gours'ilte  por- 
tèrent à Jeannin  de  Castille»  trésorier  de 
fépargno»  trente-sept  billets»  de  la  part 
du  surintendant  Fouquet,  comme  repré- 
sentant une  Avance  de  six  millions  qu’ils 


a%atent  faite  à fÈtat,  sous  le  nom  d’un 
certain  TaboureU  En  réalité.  Us  n’avaient 
avaiKé  que  douze  cent  mille  livres;  roov 
ils  avaient  obtenu  du  surintendant  qu'il 
leur  donnai  des  billets  pour  la  valeur  de 
six  millions.  Il  y en  cul  de  payés  pour 
quatre  millions  cinq  cent  mille  livres;  les 
quinie  billeU  reslanu  ■ subsistent  encore, 
ajoutait  Pussort.  sur  les  fonds  sur  les- 
quels ils  ont  été  réformés,*  c'esl-è-dire , 
assignés  de  nouveau  par  le  surintendant. 
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première  preuve  résultoil  delà  déposition  de  Tabouret;  que  le  sieur  Fou- 
qucl  Tavoit  arguée  de  faux;  cpi’elle  paroissoit  suspecte  à luy  qui  opine;  que 
c'estoit  un  tesinoin  reprocliable;  que  c'estoit  un  homme  mal  dans  ses 
affaires,  qui  avoît  eu  recours  à un  sauf-conduit,  qui  estoit  en  décret  lors- 
qu'on Ta  fait  paroistre  pour  déposer  contre  l’accusé;  qu'aussytosl  fpi’ü  a 
rencontré  la  moindre  ouverture  de  parler  contre  luy,  ii  est  entré  en  ma- 
tière et  a dit  plus  qu'on  ne  luy  demandoit;  que  l’on  ne  présumera  pas  qu  en 
la  |>osture  où  estoit  lors  Tabouret,  il  ayt  esté  assez  hardy  pour  arrester  le 
sieur  Fouquet  en  luy  fermant  le  passage  pour  l'obliger  de  luy  donner  au- 
dience; qu'au  lieu  d'employer  cette  audience,  qu'il  se  faisoit  donner  par 
force,  à s'expliquer  de  quelque  chose  de  considérable  pour  ses  intërests  par- 
ticuliers ou  à luy  recommander  l'exécution  de  son  traité,  il  se  soit  ingéré, 
par  une  mission  bien  peu  ordinaire  aux  traitans,  de  luy  faire  des  remons- 
trances  sur  l’abus  que  l'on  pouvoit  faire  de  l’ordonnance  des  six  millions; 
toutes  ces  choses  tomberont  malaisément  dans  le  sens.  Cependant  on  le 
voit  subitement  changer  de  langage;  car  le  lendemain  on  luy  représente 
l'ordonnance,  au  dos  de  laquelle  le  nom  de  Chirol  estoit  entier.  Il  dit  qu'il 
en  bastonna  l’endossement,  de  peur  (pie  l'on  n'en  abusast.  Cela  est-il 
encore  vrayscmblableî^  Point  du  tout,  et  U seroit  contre  le  bon  sens  que 
Tabouret,  qui  pressoit  l'exécution  de  son  traité,  eust  rayé  et  biffé  une  or- 
donnance nécessaire  pour  sa  consommation.  De  sorte,  qu'examinant  cette 


Fuïisort,  aprè^  une  longue  discussion  sur 
cctie  affaire  des  six  millions,  concluait  que 
Foaquel  avait  partagé  avec  ses  créatures 
le  vol  commis  au  délrimcnt  de  l’Étal,  et 
qu'il  était  d'autant  plus  coupalde,  qu*en 
sa  qualité  de  surinteudani  des  finiuiccs  il 
rcconnais.sait  avoir  reçu  une  somme  qui 
n’avait  pas  été  versée  dans  le  trésor  public , 
au  moins  en  totalité,  et  en  ordonnait  le 
remboursement  en  billets  assignés  sur 
les  fonda  de  l’État  On  trouve  dans  le 
même  passage  du  Joarnul  de  fourauli 
(I.  X,  foi.  iS5  V*)  des  details  euHeux 
sur  les  ordonAances  de  comp/oAt  pour  rutd- 
rotti  de  pre*t  et  sur  les  ordonnances  de  dijif- 


rence  de  fonds.  Les  premières  < lenoienl 
lieu  au  traitant  d'un  payement  effectif  et 
lui  donnoient  un  titre  pour  recevoir  les 
effets  de  son  recouvrement.  • Les  secondes 
étaient  des  ordres  aux  trésoriers  de  payer 
une  certaine  somme  pour  la  différence 
entre  la  constitution  de  rente  au  denier 
i8  (5,55  p.  o/o).  seul  admis  légalement, 
et  fiotérèl  réel.  On  pouvait  ainsi  présen- 
ter à la  chambre  des  comptes  une  appa- 
rence de  régularité.  Dans  l'affaire  des  six 
millions,  l'avance  avait  été  faite  au  denier 
3 (33.33  p.  ojo),  et.  par  conséquent,  à 
un  taux  que  n'aurait  pas  admis  la  chambre 
des  comptes. 
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dÿ|X>sition  de  près  et  dans  ses  circonstances  plus  particulières,  elle  donne 
beaucoup  de  peine,  et  il  semble  que  l'on  n'y  puisse  pas  faire  un  fort  grand 
fondement. 

«La  seconde  preuve  se  tire  de  l'interrogatoire  du  sieur  Jeannin,  qui  dit 
que  Gourrille  et  Bruant  luy  ont  apporté  l'ordonnance  par  l'ordre  de 
.M.  Fouquet  et  pour  luy,  et  que  les  réformations  ont  esté  mises  et  signées 
par  l'accusé.  Mais  è cela  l'on  peut  dire  que  le  sieur  Jeannin  est  aussy  aecusé; 
qn'il  est  chargé  par  son  registre  et  qu'il  tasche  de  se  descharger  par  son  in- 
terrogatoire; qu'à  dire  vray,  ce  fait  eust  esté  beaucoup  mieux  esclairei,  si 
l'on  n'eust  point  séparé  leurs  procès,  qui  naturellement  estoient  conjoints. 
On  a sans  doute  eu  des  raisons.  Mais  cela  diminue  la  preuve,  et,  quoyque 
luy  qui  opine  le  tienne  pour  homme  d'honneur,  il  est  vray  néantmoins  de 
dire  que  c'est  son  aifairc,  et  que  les  déclarations  qu'il  a faites  dans  son  in- 
terrogatoire regardent  ses  propres  intércsis.  Mais  par  qui  donc  la  réforma- 
tion des  billets  aura-t-elle  esté  faite?  C’est  ce  qui  n'est  |>as  constant.  D n'y  a 
nul  ordre  ny  certitude  dans  rcnrcgistrcmcnt  ou  date  des  billets.  Il  s’en 
trouve  dii-huit  dans  les  registres  du  sieur  Jeannin  enregistrés  avant  le  pre- 
mier; ce  qui  fait  voir  que  l'incertitude  en  est  fort  grande.  De  dire  que  l'on 
a pu  estre  surpris  par  des  changemens  et  suppositions  d’ordonnances,  cela 
ne  se  peut  pas  encore,  et  la  delTcnse  ne  seroit  pas  bonne  en  la  bouche  d'un 
ordonnateur.  De  vouloir  aussy  faire  croire  que  ce  n'est  qu'un  changement 
de  descharges,  c'est  encore  une  illusion  ; car,  bien  que  le  surintendant  .soit 
le  maistre  des  formes,  il  ne  l'est  pas  néantmoins  à ce  point  qu'il  puisse  faire 
un  rbangement  de  desoharges  sans  un  ajrest  qui  l'ordonne , et  sans  qu'en 
ennséqtiencc  le  comptant  soit  desehargé,  et  ce  d'autant  moins  qu'il  s’agit  de 
quatre  millions,  dont  il  n'est  pas  possible  de  disposer  sans  l'observation  des 
formes.  De  dire  aussy  qu'il  se  trouve  autant  de  bonnes  que  de  mauvaises 
deseharges,  c'est  un  fait  qui  n’est  pas  véritable;  car  il  y en  a de  toute  na- 
ture. Ce  qui  embarrasse  le  plus  est  le  billet  de  quatre  millions  de  Bruant; 
car  il  a fallu  substituer  de  mauvaises  despenses  les  unes  aux  autres;  ce  qui 
fait  voir  une  esti*ange  confusion;  car,  s’il  a pris  quatre  millions,  il  a pu  y 
remédier  par  les  mesmes  voyes;  cela  a despendu  de  luy  : c'est  ce  qui  sui^ 
prend  l’esprit  et  ce  qui  empesche  de  prendre  une  résolution  bien  décisive 
sur  cet  article. 

■I  Pour  ce  qui  est  du  crime  d'Estat,  on  peut  dire  que  le  projet  qui  en  est 
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la  preuve  est  quelque  chose  de  fort  meschant;  qu'il  est  absolument  inexcu- 
sable, et  pour  lequel  l'on  ne  sçauroit  jamais  trouver  une  bonne  raison; 
qu’il  faut  cependant  examiner  et  réduire  la  thèse  è sçavoir  si  c’est  une  simple 
pensée  sans  exécution,  ou  si  l'accusé  a esté  dans  la  volonté  déterminée  de 
l'exécuter.  L’on  se  sert  contre  luy  de  rengagement  de  Dcsiandes  pour 
prouver  l'exécution  du  projet;  mais  les  dates  font  convenir  que  cet  escrit 
n’a  rapport  quelconque  avec  ce  projet.  En  effet,  dès  i655  et  i656.  Des- 
landes estoitè  Concame,au  de  la  main  du  président  de  Chaslins.  En  i65y, 
par  ce  projet,  l'accusé  en  fait  mention  comme  d'un  homme  de  confiance, 
et,  en  i658.  Deslandes  dresse  l'escrit  de  cet  engagement,  qu’il  faut  de- 
meurer d’accord  estre  conçu  en  des  termes  abominables';  aussy  est-il  véri- 
table que,  tant  luy  que  l'accusé  se  rencontrent  en  ce  point  qu’ils  avouent 
de  n'estre  entrés  en  aucune  intelligence  sur  le  fait  de  cet  engagement  et 
qu'il  fut  porté  è l'accusé  par  Deslandcs,  auquel  il  dit  qu’il  n'y  avoit  rien  de 
plus  obligeant.  Mais  ce  qui  décide , c'est  que , trois  mois  après , Saint-Père  fut 
mis  à sa  place  dans  Concarneau  et  Deslandes  en  sortit  très-mal  satisfait,  et 
l’apparence  est  tout  entière  que  cet  escrit  estoit  fait  contre  fabbé  Fouquet, 
quoy  qu'il  n'y  soit  pas  dénommé,  pour  raison  de  certaines  affaires  domes- 
tiques d'entre  les  frères  qui  sont  connues,  mais  qui  furent  mal  rédigées  par 
escrit,  par  un  homme  qui  ne  sçavoit  pas  les  termes.  Il  est  donc  vray  de 
dire  que,  si  Deslandes  est  renvoyé  chex  luy  mal  satisfait,  la  liaison  n' estoit 
pas  grande  entre  les  conjurés,  et  que,  lorsque  l’escrit  fut  passé,  l'on  n'avoit 
nullement  en  vue  le  service  du  roy,  mais  seulement  le  détachement  des 
intérests  de  l’abbé  Fouquet’.  Il  est  vray  que  cet  escrit  s'est  trouvé  dans  la 
cassette  de  l’accusé,  mais  qu'en  peut-on  conclure,  sinon  qu'il  faisoit  amas 
de  toutes  choses  et  qu'il  conservoit  esgalement  celles  qui  estoient  de  nul 
usage,  mesme  qui  pouvoient  luy  estre  préjudiciables,  comme  celles  qui  luy 
auroient  esté  de  quelque  utilité?  escrit  d’autant  plus  inutile  que  l'on  s'ima- 
gine bien  qu'il  n’auroit  pas  fait  assigner  ny  poursuivre  Deslandcs  pour  luy 
en  demander  l'exécution.  C'est  donc  une  affaire  purement  domestique,  et 
Deslandes  mesme  s’en  est  senti  si  peu  chargé,  qu’il  s'est  rendu  volontaire 
ment  prisonnier,  et  a esté  eslargi  par  la  chambre  à la  charge  de  se  repré- 

' Cet  engagement  de  Deslandcs , comme  quet,  en  téle  de  son  Ilûtoin  de  Coilrert. 
celui  de  Mandor,  n été  publié  par  M.  P.  * Voy.  dans  l'Iiitroductiuii  du  tome  11, 
Clément,  p.  de  l’Essai  sur  Nicolas  Fou-  p.  Lxxxix,  l'opinion  contraire  de  Pussort. 
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sciiter.  L’on  prétend  que  l'accusé  l'a  servi  près  du  ro_v  et  de  M.  Servien,  «t 
iuy  a fait  donner  la  somme  de  3,ooo  livres  pour  des  canons  et  le  (p>uver- 
nenient  de  l'isle  (Bcllo-blc),  dont  il  s'cst  qualifié  gouverneur;  mais  le  sieur 
Eouquet  a tousjours  soustenu  qu'il  ne  luy  avoit  point  donné  ce  gouverne- 
ment, ny  contribué  h aucun  des  avantages  qu'il  peut  avoir  reçus; 

> Qu'en  ce  qui  touche  le  président  Maridor,  U a este  lasebe  pour  donner 
l'engagement  que  l'on  voit  au  procès  L'accusé  a très-mal  fait  de  le  rece- 
voir; mais  cela  ne  conclut  rien  de  fort  considérable,  et  moins  encore  pour 
eslablir  l'exécution  du  projet,  non  plus  que  les  démissions  de  tous  les  autres 
[letits  gouverneurs  qui  sont  pareillement  au  procès.  U est  vray  que  l'acqui- 
sition de  Bcllc-Islo  est  une  preuve  de  l'ambition  de  l'accusé , de  f oubli  de  sa 
fortune  pai-ticulière,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  un  grand  aveuglement,  mais 
non  pas  une  preuve  de  l'exécution  de  son  projet;  qu'en  effet  M.  le  cardinal 
l'a  sçu , et  avoit  approuvé  qu'il  en  traitast  avec  la  maison  de  Rets  ; que  l'ac- 
quisition en  a esté  publique;  qu'il  a obtenu  un  brevet  signé  d'un  do  ,MM.  les 
secrétaires  d'Estat  pour  y faire  les  fortifications  nécessaires,  et  que  toutes  ces 
choses  ont  esté  connues;  que  véritablement  les  bastimens  et  les  despenses 
excessives  qu'il  a faites  sont  sans  doute  une  grande  prostitution;  mais  que 
cela  prouve  la  dissipation  et  non  pas  l'exécution  de  ce  projet;  qu'il  est  de- 
venu inutile  au  moment  de  la  paix  générale,  laquelle  a changé  la  face  de 
quantité  de  choses;  que  toutes  les  circonstances  de  cette  affaire  convain- 
quent luy  qui  parle  que  c'est  un  projet  oublié,  les  fortifications  n'ayant  esté 
commencées  qu'en  1660;  que  c'est  feOiet  d'une  ambition  déréglée,  d'un 
esprit  blessé  de  la  maladie  du  temps  de  se  rendre  considérable  par  une 
place  forte  qui  peut  donner  de  la  jalousie  et  faire  peur;  que  toutes  ces 
choses  sont  une  grande  faute,  mais  non  pas  l'exécution  du  projet;  que  les 
vaisseaux  qu'il  achetoit  de  tous  costés  n'avoient  autre  visée  que  celle  du  com- 
merce; que  l'on  peut  faire  le  mesme  jugement  des  chaiges  et  commande- 
mens|H)ur  la  mer;  que  cestoit  un  homme  qui  estoit  enivré  de  sa  fortune, 
dont  les  pensées  estoient  vagues  et  se  portoient  partout;  que  les  charges  de 
la  cour,  du  conseil,  des  compagnies,  de  l'ordre,  jusques  à celles  de  l'hostel 
de  ville,  estoient  de  sa  compétence,  et  qu'il  embrassoit  tout;  mais  que  cela 
n'avoit  aucune  i-elatioii  au  projet;  que  l'on  avoit  entassé  preuves  sur  preuves 

' Publié  par  M.  P,  Qéiueol,  Ilisloirt  ils  Ceibtri. 
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trè5-recherchécs,  dont  on  pouvoit  reiranrhcr  la  pluspart;  que  l’escril  de 
Maucroix'  estoit  une  des  suites  de  son  ambition,  qui  ailoit  i succ<‘dcr  à feu 
M.  le  cardinal;  mais  que  cela  ne  pouvoit  estre  appliqué  au  projet,  et  que, 
pour  finir  et  trancher,  l'on  pouvoit  conclure  que  c' estoit  une  très-meschante 
pensée,  indigne  d'un  homme  d'honneur; 

« Qu'après  avoir  passé  sur  les  chefs  d’accusation  et  sur  les  preuves,  il 
restoit  de  sçavoir  quelles  estoient  les  peines  statuées  sur  les  ras  dont  l’ac- 
cusé se  trouvoit  convaincu;  qu'il  ne  parleroit  point  de  celles  qui  estoient 
portées  par  le  droit  romain;  qu'elles  n'estoient  que  pécuniaires,  soit  que  le 
crime  ne  fust  pas  connu,  soit  que  l'on  espargnast  la  vie  des  citoyens  ro- 
mains; que  les  empereurs  en  avoient  autrement  disposé,  ayant  prononcé 
la  peine  de  mort  contre  le  péculat;  que  cette  peine  avoit  esté  modérée 
par  la  novelte  de  Léon  ‘ et  convertie  en  des  amendes-,  mais  que  cette 
notelte  n'avoit  pas  esté  rcçvic;  qu'en  ce  qui  regarde  le  droit  françois. 
il  y avoit  des  distinctions  des  temps  i faire;  qu'avant  François  l'  l'on 
n'avoit  en  France  aucune  ordonnance  qui  cust  statué  la  peine  de  mort 
contre  le  péculat;  que  la  première  loy  qui  avoit  porté  la  peine  i la  dernière 
sévérité  estoit  celle  de  i53a  faite  pour  la  commission  de  la  tour  carrée, 
qui  estoit  une  chambre  de  justice,  où  elle  avoit  esté  registrée;  que  cette 
peine  estoit  la  confiscation  du  corps  et  des  biens;  qne  l’esprit  du  législateur 
avoit  esté  de  laisser  à la  discrétion  des  juges  l’interprétation  de  la  loy  pour 
la  modifier  ou  en  user  avec  plus  de  sévérité,  selon  la  difl’érence  des  cas, 
y ayant  dans  le  péculat  plusieurs  degrés  et  distinctions  à faire;  que  les  dis- 
positions de  l'ordonnance  de  i6ag  estoient  plus  fortes,  mais  qu’elle  n'a- 
voit |K)int  esté  enregistrée;  qu'il  est  persuadé  que  le  crime  de  péculat  est 
très -punissable  en  la  personne  d'un  surintendant;  qu'un  des  plus  grands 
exemples  que  nous  ayons  est  l'arrest  qui  fut  rendu  contre  le  chancelier 
Poyet,  qui  fut  condamné  ’ La  modération  de  ce  jugement  surprit  le 


* Cet  écrit  sc  trouve  tout  entier  dans 
le  manuscrit  de  Foucault  : c'est  un  projet 
d’ambassade  i Borne  avec  l'indicalion  des 
mojens  pour  s'assurer  de  la  cour  de  Borne. 
Fr.  de  Maucroix,  chanoine  de  Beims,  est 
connu  par  un  gland  nombre  d'écrits  et 
surtout  par  sa  liaison  avec  La  Fontaine. 

‘ Léon  le  Philosophe,  qui  régna  de 


886  à 911.  La  rédaction  des  SoveUet  fut 
achevée  sous  son  régne. 

’ La  peine  n'est  pas  énoncée  dans  le 
maniLscril.  Le  chancelier  Poyet  fut  con. 
damné,  par  arrêt  du  aé  avril  t5é&,  à être 
dégradé  de  sa  cliargcet  é payer  1 00.000  li- 
vres d'amende. 
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l'oy;  il  on  demanda  raison  aux  juges  avec  de  faschcuscs  paroles.  Mesnar, 
qui  présidoit  à la  commission,  respondit  au  roy  qu'ils  avoient  rendu  justice 
avec  exactitude;  que  l'on  jiigcoit  sur  la  qualité  des  preuves  et  non  pas  sur 
des  faits  posés  par  des  accusations,  et  que  l’inobservation  des  formes  pou- 
vait aObiblir  les  preuves  d’un  procès.  M.  le  rapporteur  a ajoute  que,  pour 
se  réduire  é appliquer  les  preuves  aux  faits  à l'esgard  de  la  pcnsioit  des  six 
vingts  mille  li\Tes,  le  titre  de  cette  accusation  n’estoit  point  un  pcculat,mais 
une  exaction  très- injuste  contre  les  fermiers  et  qui  ne  concernoit  point  le 
roy.  puisqu’elle  avoit  esté  exigée  après  le  bail  exécuté;  que  l’on  pouvoit 
juger  la  mesme  chose  à l'esgard  des  pensions  sur  les  aydes,  qui  estoient 
postérieures  au  bail  ; que  les  preuves  de  la  première  sont  embarrassées,  et 
qu'il  estoit  dilTicile  de  se  persuader  que  le  sieur  Fouquet  l’eust  négocié,  et 
au  profit  de  qui;  que  la  pension  sur  les  aydes  de  Languedoc  regardoit  le 
fait  de  Gourville;  qu’il  est  \Tay  que  celle  de  cinquante  mille  livres  avoit 
esté  connue  de  l’accusé,  mais  il  n’y  avoit  aucune  preuve  qu’elle  eust  esté 
demandée.  Quant  aux  presls  supjjosés , l’on  ne  pouvoit  pas  imputer  à crime 
à l’accusé  d’avoir  fait  des  prest-s,  mais  que  la  manière  peut  estre  criminelle  ; 
qu’un  surintendant  a dû  prendre  scs  précautions  et  s’assujettir  encore  plus 
aux  formes  que  les  autres;  mais  qu'en  cela  il  a failli  par  le  mauvais  exemple 
du  temps;  que  M.  le  cardinal  Mazarini  et  M.  Servien  ont  fait  des  prests;  que 
les  fonnes  n’y  ont  point  esté  gardées;  que  ç’a  esté  un  fort  grand  abus; 
qu'il  y a pu  mesme  avoir  de  la  supposition;  mais  que,  par  ce  qui  paroissoit 
au  procès,  il  n’y  avoit  aucune  certitude  pour  la  conviction;  que,  pour  ce 
(|ui  regarde  les  droits  du  roy,  il  peut  y avoir  de  l'abus  dans  l’exécution, 
selon  les  différentes  circonstances  et  la  condition  de  ceux  qui  les  acquiè- 
rent, lesquelles  sont  tout  à fait  extraordinaires  en  la  personne  d’un  surin- 
tendant; que,  pour  ce  qui  concerne  les  billets  procédant  de  l’ordonnance 
des  six  millions,  c'estoit  sans  doute  un  péculat  qualifié  et  un  vol  des  deniers 
du  roy;  mais  que  la  difficulté  estoit  de  sçavoir  à qui  on  pouvoit  l’imputer; 
que  Tabouret  estoit  rcprocliable,  et  que  l'on  pouvoit  dire  que  sa  déposition 
estoit  fausse;  qu’il  y avoit  eu  de  l’abus  dans  la  réfonnation,  mais  qu’il  auroit 
fallu  avoir  le  sieur  Jeannin  au  procès,  et  avoir  la  confrontation  de  l'un  à 
l'autre;  que  les  registres  ne  portent  pas  que  l’accusé  les  ayt  réformés,  ny 
que  ce  soit  h son  profit;  que  les  présomptions  en  sont  grandes,  mais  que 
les  dates  des  registres  sont  incertaines  et  qu’il  faut  avoir  la  certitude  pour 
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juger  nettement;  que  les  billets  sont  cotés  du  nom  de  Bruant;  mais  que 
cela  ne  fait  point  naturellement  de  preuve  ; qu'il  est  surpris  que  l’on  ayt  pu 
trouver  des  preuves  et  qu’on  ne  les  ayt  pas  rapportées,  les  registres  du  sieur 
Hervart  pouvant  servir  à cela;  que  ce  sont  les  plus  importans,  qui  peuvent 
prouver  et  empescher  les  abus  tant  du  surintendant  que  des  trésoriers  de 
l’espaq;nc,  toute  vérification  se  devant  faire  sur  ses  registres*.  Potu-quey 
donc  ne  l'avoir  pas  fait  entendre,  y en  ayant  eu  tant  d’ouvertures,  le  sieur 
Jeannin  ayant  mesme  indiqué  ce  qu’il  falloit  faire  en  cherchant  ses  remises? 
Pourquoy  n’avoir  pas  entendu  Jacquier,  qui  a eu  800,000  livres  de  billets? 
Pourquoy  n’avoir  pas  ouï  dix  autres  hommes  d'afiàires,  qui  pouvoient  parler 
et  donner  les  esclaircissemens  nécessaires?  Que  toutes  ces  omissions  luy 
donnent  des  scrupules;  qu'il  voit  jusques  à son  nom  coté,  son  billet 
porté  par  Bruant  à l'espargne  ; que  c’est  une  supposition  d’une  bonne 
despense  pour  une  autre,  et  que  la  mesme  chose  a pu  estre  faite  pour  les 
autres  ; 

«Mais  que  ce  qui  luy  paroist  inconcevable  est  que  le  surintendant  ayt 
pu  voler  en  quatre  mois  quatre  millions  et  tant  de  mille  livres.  Il  avoit 
du  temps  pour  y remédier  et  remettre  les  choses  en  ordre,  et  il  ne  l’a  pu 
faire;  cela  donne  un  grand  soupçon  de  péculat;  que  luy  qui  parle  ne  feroit 
pas  difficulté  de  dire  que  cela  est  capital,  mais  qu'il  trouve  beaucoup  de 
choses  qui  le  font  douter  et  peu  qui  le  déterminent. 

«L’accusé,  de  plus,  est  argué  d’une  mauvaise  administration  dans  les 
finances,  d’avoir  fait  l’espargne  chez  luy  ou  par  ses  commis;  mais  qu'il  falloit 
considérer  le  temps;  que  M.  le  cardinal  traitoit  des  despenses  de  la  guerre, 
de  la  marine  et  des  munitions;  que  cela  se  faisoit  par  un  bon  principe;  que 
cependant  chacun  prenoit  occasion  d'en  abuser,  et  le  surintendant,  par 
l’empressement  de  fournir  de  l’argent,  croyoit  estre  dispensé  de  l’observation 
des  formes. 

«.A  l’esgard  des  despenses  faites  par  l’accusé,  quelles  estoient  au  delà  de 
toute  raison;  que  Senèque  dit  que  c’estoit  un  combat  digne  de  la  présence 
des  dieux  de  voir  un  homme  de  bien  combattre  contre  la  mauvaise  for- 
tune; mais  que  c’est  un  grand  spectacle  de  voir  un  homme  de  bien  com- 

' Voy.  sur  les  registres  du  contrôleur  géuérni  Hervart,  pages  du  tome  II  du 
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battre  contre  la  bonne;  que  l'on  a vu  l'accojë  garder  asseï  de  mesures  dans 
son  adversité,  quoyquc  dans  la  prospérité  il  n’en  ayt  gardé  aucune.  L'on 
veut  prétendre  que  la  dissipation  en  soy  n'est  pas  un  crime;  que,  comme 
les  mineurs  ne  sont  pas  reçus  è prouver  la  mauvaise  administrab'on  de  leurs 
tuteurs  par  leurs  grands  biens,  de  mesme  la  grande  fortune  ny  la  profu- 
sion de  ceux  qui  administrent  les  deniers  publics,  ne  sçauroient  leur  estre 
imputées  à crime;  que  luy  qui  opine  n’est  pas  de  cet  avis;  que  les  fortunes 
subites  luy  sont  suspectes,  si  ce  n'est  que  les  moyens  en  soient  universelle- 
ment connus  pour  légitimes;  qu'il  croit  qu’il  est  plus  seur  de  se  ranger  du 
costé  des  ordonnances,  qui  emportent,  en  ces  cas,  confiscation  de  corps  et 
de  biens;  mais,  comme  elles  peuvent  souffrir  différentes  interprétations, 
il  prendra  plus  volontiers  le  parti  du  bannissement,  eu  esgard  à toutes  les 
circonstances  de  faffaire;  qu'au  surplus , le  crime  d*Estat  ne  se  trouve  prouvé 
que  par  le  projet,  qui  ne  sçauroit  passer  que  pour  une  pensée  fort  crimi- 
nelle; que  cela  ne  s'appelle  pas,  i proprement  parler,  crime  d'Estat,  et 
qu'on  doit  garder  de  la  proportion  dans  les  peines;  qu’il  reste  des  nullités 
proposées  par  faccusé  contre  les  inventaires;  qu'ils  ont  esté  faits  sans  con- 
tradicteur légitime,  satis  procureur  du  roy,  qui  est  la  partie  publique;  que 
cela  peut  bien  estre  une  nullité,  mais  que,  eomme  elle  ne  seroit  pas  suffi- 
sante pour  en  oster  la  foy,  elle  est  appuyée  par  une  plainte  de  soustraction 
et  supposition  de  pièces.  L'on  respond  i cela  que  le  roy  a envoyé  quérir  ces 
pièces.  Cela  estant  (comme  il  n’en  faut  point  douter,  puisque  le  roy  l’a  dé- 
claré), il  ny  a point  de  soustraction  ny  de  supposition,  et  qu'il  est,  en  son 
(urticulier,  convaincu  que  M.  Colbert  n’auroil  point  esté  capable  de  sem- 
blable chose;  que  ce  qui  pourroit  luy  donner  du  scrupule,  et  surquoy  il  fait 
considération,  est  que  toutes  les  cassettes  de  Rrnant  ont  esté  portées  è Fon- 
tainebleau; quelles  ont  esté  ouvertes;  que  cela  a dé  estre  fait  dans  les 
formes,  et  que  cependant  il  voit  des  pièces  produites  non  cotées,  ny  para- 
phées de  MM.  les  commissaires;  que,  dans  Imventaire  de  Saint-Mandé,  il 
y a eu  quatorze  cens  pièces  cotées  de  la  main  du  greffier.  Soupçonnera-t-on 
.sa  foy?  Non,  en  façon  quelconque;  mais  les  formes  sont  obligatoires,  et 
l'inobservation  d'icelles  affoihlit  les  preuves;  qu’il  y a eu  des  portefeuilles 
tirés  de  la  surintendance  de  Fontainebleau,  cotés  seulement  sur  le  dos, 
dans  lesquels  l’accusé  prétend  qu’il  y avoit  des  pièces  de  conséquence  qui 
IKtuvoient  servir  è sa  deffense;  que  la  connoissance  des  mains  |)ar  où  ces 
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pièces  ont  paM^  iuj  donne  de  la  peine  ; que  le  greffier  s^ait  bien  qu'il  n'en- 
tend pas  parler  de  luv,  et  que  chacun  sçait  sur  qui  ce  soupçon  peut  toiniier* 
et  que  tout  cela  diminue  la  foy  des  preuves. 

« L'accusé  aera  l-il  donc  déclaré  innocent?  Nullement.  Mais  les  preuves 
n'esUnt  pas  entières,  et  les  temps  de  sa  surintendance  estant  considérables* 
pendant  l'administration  d'un  ministre  estranger,  qui  ne  s^-avoit  pas  les  formes 
et  qui  a pu,  par  son  exemple,  quoyqu'innoccnt,  donner  lieu  à beaucoup  de 
confusion  et  servir  de  prétexte  aux  deffenses  de  l'accusé  sur  beaucoup  de 
faits,  liiy  qui  opine  estime,  par  toutes  ces  considérations,  qu'il  y a lieu 
de  déclarer  l'accusé  duement  atteint  et  convaincu  d'abus  et  malversations 
par  luy  commis  au  fait  de  finances  et  en  la  fonction  de  la  commission  de 
surintendant;  pour  réparation  de  quoy,  ensemble  pour  les  autres  cas  ré- 
sullans  du  procès,  d’ordonner  qu'il  sera  banni  à perpétuité  hors  du  royaume, 
enjoint  à luy  de  garder  son  ban  à peine  de  la  vie , ses  biens  acquis  et  con- 
fisqués au  roy,  sur  iceulx  préalablement  prise  la  somme  de  cent  mille 
livres,  sçavoir  : cinquante  mille  livres  au  roy,  et  cinquante  mille  livres  en 
œuvres  pies,  a 
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o-OLiviBR  troRMESsox,  T.  Il,  P.  Sgi,  5g3  et  Sgi). 


Olivier  d’Oriiiesson  n'admet  pas  les  bruits  d'empoisonnement  répandus  i 
l'occasion  de  la  mort  do  Henriette  d'Angleterre , duchesse  d'Orléans.  Comme 
plusieurs  écrivains  ont  répété,  sur  la  foi  de  Saint-Simon*,  que  cette  prin- 
cesae  avait  péri  empoisonnée  et  ont  reproduit,  dans  ses  moindres  détails, 
l'accusation  portée  contre  le  marquis  d'Effiat,  le  comte  de  Beuvron  et  le 
chevalier  de  Lorraine,  il  ne  sera  pas  inutile  de  comparer  les  témoignages  et 
surtout  de  les  peser.  Je  crois  qu’il  résultera  de  cet  examen  la  preuve  que 


' On  voit,  par  le  Joanal  (tOlivitr  J'Or- 
mesMm,  qu’il  s'agit  de  Bcrryer. 

* Coniid&ahles  veut  dire  ici  dignei  tü 
rouidéncIioR. 

* Voyes  les  Mémoires  de  Seisa-Ssmon 


(édit.  Hachette,  in-8',  t.  III,  p.  i8i  et 
suiv.)  — M.  Walctenatr,  Mémoires  ter 
,tr"  de  Sévi^né  (t.  111 , p.  aa3  et  46i  ),  a 
adopté  et  soutenu  avec  force  l'opinion  de 
Saint-Simon. 
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le  récil  de  Saint-Siinon  est  loin  de  mériter  la  confiance  qu'on  lui  i 
accordée.  Nous  commencerons  par  rcmcUre  sous  les  yeu»  du  lecteur  la 
narration  dramatique  de  cet  écrivain  ; 

« D'Eiîiat,  liommc  d'un  esprit  hardy,  premier  cscuyer  de  Monsieur,  et  le 
comte  de  Beuvron,  homme  liant  et  doux,  mais  qui  vouloit  figurer  chei 
Monsieur,  dont  il  estoil  capitaine  des  gardes,  et  surtout  tirer  de  l'argent 
pour  se  faire  riche,  en  cadet  de  Normandie  fort  pauvre,  estoient  estroite- 
ment  liés  avec  le  chevalier  de  Ixirrainc,  dont  l'ahsence  nuisoit  fort  i leurs 
aOaires  et  leur  faisoit  appréhender  que  quelque  autre  mignon  ne  priât  sa 
place,  duquel  ils  ne  s'aideroient  pas  si  bien.  Pas  un  des  trois  n'espéroit  la 
fin  de  cet  exil,  à la  faveur  où  ils  voyoient  Madame,  qui  commençoit  mesme 
à entrer  dans  les  alTaires  et  é qui  le  roy  veiioit  de  faire  faire  un  voyage 
mystérieux  en  Angleterre,  où  elle  avoit  parfaitement  réussi,  et  en  venoit 
de  revenir  plus  triomphante  que  jamais.  Elle  estoil  de  juin  i6éé,  et  d'une 
tris-bonne  santé,  qui  achevoit  de  leur  faire  perdre  de  vue  le  retour  du  che- 
valier de  Lon-ainc.  Celuy-cy  estoit  allé  promener  son  despit  en  Italie  et  b 
Borne.  Je  ne  sçais  lequel  des  trois  y pensa  le  premier;  mais  le  chevalier  de 
Eorraine  envoya  i ses  deux  amys  un  poison,  seur  et  prompt,  par  un 
exprès,  qui  ne  sçavoit  peut-estre  pas  luy-mesme  ce  qu'il  portoit. 

U Madame  estoil  i Saint-Cloud,  qui,  pour  se  ralraischir,  prenoit  depuis 
quelque  temps,  sur  les  sept  heures  du  soir,  un  verre  d'eau  de  chicorée.  On 
garçon  de  sa  chambre  avoit  soin  de  la  faire;  il  la  mettoit  dans  une  armoire 
d'une  des  antichambres  de  Madame,  avec  son  verre,  etc.  Cette  eau  de 
chicorée  estoit  dans  un  pot  de  faïence  ou  de  porcelaine , et  il  y avoit  tous- 
jours  auprès  d'autre  eau  commune,  en  cas  que  Madame  trouvas!  celle  de 
chicorée  trop  amère,  pour  la  mcsicr.  Cette  antichambre  estoil  le  passage 
public  pour  aller  chez  Madame,  où  il  ne  se  tenoit  jamais  personne,  parce 
qu'il  y en  avoit  plusieurs.  Le  marquis  d'Efliat  avoit  espié  tout  cela.  Le 
ap  juin  1670,  passant  par  cette  antichambre,  il  trouva  le  moment  qu'il 
cherchoil,  personne  dedans,  et  il  avoit  remarqué  qu'il  n'esloit  suivi  de  per- 
sonne qui  allas!  aussy  chez  Madame;  il  se  détourne,  va  6 l'armoire,  I'oustc, 
jette  son  boucon,  puis,  entendant  quelqu'un,  s'arme  de  l'autre  pot  d'eau 

' Le  chevalier  de  Lorraine  venait  d'ilre  eiilé,  comme  on  le  voit  dans  le  Joariml  d'O- 
tivur  d'OrmessoR,  I.  11,  p.  aSi. 
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cuaimune,  et,  comme  il  le  remettoit,  le  garçon  de  chambre,  qui  avoit  le 
soin  de  celle  eau  de  chicorée,  s'escrie,  court  à luy,  et  luy  demande  brus- 
quement ce  qu'il  va  faire  à cette  armoire.  D'ElTiat,  sans  s'embarrasser  le 
moins  du  monde,  luy  dit  qu'il  luy  demande  pardon,  mais  qu'il  crevoit  de 
soif,  cl  que,  sçachaiit  qu'il  y avoit  de  l'eau  là  dedans  (luy  montrant  le  pot 
d'eau  commune],  il  n'a  pu  résister  à en  aller  boire.  Le  garçon  grommeloit 
lousjours,  et  l’autre,  tousjours  l'apaisant  et  s’excusant,  entre  chez  Mad,imc 
et  va  causer,  comme  les  autres  courtisans,  sans  la  plus  légère  esmolioii.  Ce 
qui  suivit,  une  heure  après,  n’est  pas  de  mon  sujet,  et  n’a  que  trop  fait  du 
bruit  par  toute  l’Europe. 

«.Madame  estant  morte  le  lendemain  3o  juin,  à trois  heures  du  matin, 
le  ray  fut  pénétré  de  la  plus  grande  douleur.  Ap|>aremmcnt  que,  dans  la 
journée,  il  eut  des  indices  et  que  ce  garçon  ne  se  tut  pas,  et  qu’il  y eut 
notion  que  Purnon,  premier  niaistru  d'hostel  de  Madame,  estoit  dans  le 
secret,  par  la  confidence  intime  où,  dans  son  bas  estage,  il  estoit  avec 
d'ElTiat.  Le  roy  couché,  il  se  relève,  envoie  chercher  Brissac,  qui  dès  lors 
estoit  dans  ses  gardes  et  fort  sous  sa  main,  luy  commande  de  choisir  six 
gardes  du  coiiis  bien  seurs  et  secrets,  d'aller  enlever  le  compagnon,  et  de 
le  luy  amener  dans  ses  cabinets  par  les  derrières.  Cela  fut  exécuté  avant  le 
matin.  Dès  que  le  roy  l'aperçut,  il  fit  retirer  Brissac  et  son  premier  valet 
de  chambre,  et,  prenant  un  visage  et  un  ton  à faire  la  plus  grande  terreur  ; 
« Mon  amy,  luy  dit-il  en  le  regardant  depuis  les  pieds  jusqiies  à la  teste, 
escoutez-inoy  bien;  si  vous  m'avouez  tout,  et  que  vous  me  respondicz  vérité 
sur  ce  que  je  veux  sçavoir  de  vous,  quoy  que  vous  ayez  fait,  je  vous  par- 
donne, et  il  n’en  sera  jamais  mention.  Mais  prenez  garde  à ne  me  pas  des- 
guiser  la  moindre  chose;  car,  si  vous  le  faites,  vous  estes  mort  avant  de 
sorti!'  d'icy.  Madame  n'a-t  elle  pas  esté  empoisonnée?  — Oui,  sire,  luy 
respondil-il.  — Et  qui  l’a  empoisonnée , dit  le  roy,  et  comment  l'a-t-on  fait?  » 
Il  respondit  que  c estoit  le  chevaber  de  Lorraine  qui  avoit  envoyé  le  poison 
à Beuvron  et  à d'Effiat,  et  luy  conta  ce  que  je  viens  d’cscrirc.  Alors  le  roy, 
redoublant  d'asscuranccs  de  grâce  et  de  menaces  de  mort  : « Et  mon  frère, 
dit  le  roy,  le  sçavoit-il?  — Non,  sire,  aucun  de  nous  trois  n'estoit  assez 
sol  pour  le  luy  dire  ; il  n'a  point  de  secret  ; il  nous  auroit  perdus.  » A cette 
responsc,  le  roy  fit  un  grand  ha!  comme  un  homme  oppressé,  et  qui  tout 
d'un  coup  respire.  «Voilà,  dit-il,  ce  quejevoulois  sçavoir.  Mais  in’cn  acscu- 

II.  ^ toi 
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rer.-vou9  bien?  » Il  rappela  Brissac  et  luy  commanda  de  remener  cet  homme 
quelque  part,  où  tout  de  suite  il  le  laissas!  aller  en  liberté.  C'est  cet  homme 
luy-mesme  qui  l'a  conté,  longues  années  depuis,  à M.  Joly  de  Fleury,  pro- 
cureur général  du  parlement,  duquel  je  tiens  cette  anecdote.» 

Quiconque  ne  se  laisse  pas  prendre  à l'amour  de  l'extraordinaire  et  du 
dramatique  trouvera  ce  récit  peu  vraisemblable.  Comment  Louis  XIV, 
instruit  du  crime  du  marquis  d'ElBat  et  du  comte  de  Beuvron , leur  aurait-il 
si  facilement  pardonné,  et  même  les  aurait-il  laissés  prés  de  son  frère,  au 
milieu  de  sa  cour?  On  comprendrait  è |>eine  que  le  roi  eût  fermé  les  yeux 
sur  un  pareil  attentat  dans  le  cas  où  son  frère  en  eût  été  complice-,  mais 
l'impunité  d'empoisonneurs  subalternes  est  tout  è fait  inadmissible.  D'ailleurs 
le  récit  de  Saint-Simon  est  en  opposition  avec  le  témoignage  des  contem- 
porains. Il  écrivait  plus  de  cinquante  ans  après  les  événements , sur  des  on- 
dit,  tandis  que  M*'  de  I.at  Fayette,  M"*  de  Montpensier,  Bossuet,  Daniel  de 
Cosnac,  Gui  Patin,  Olivier  d'Ormesson,  vivaient  h l'époque  même  de  la 
mort  de  Madame,  et  que  les  trois  premiers  avaient  assisté  à ses  derniers 
moments.  Je  laisse  de  côté  le  procès-verbal  officiel  des  médecins*,  que  l'on 
pourrait  croire  dicté  par  l'autorité  royale  pour  imposer  i la  postérité;  mais 
il  n'en  est  pas  de  meme  des  mémoires,  qui  ont  été  écrits  sous  des  influences 
très-diverses,  et  dont  plusieurs,  comme  le  Joamal  d'Olivier  d'Ormesson, 
n'étaient  pas  destines  à la  publicité. 

Le  premier  point  du  récit  de  Saint-Simon , qui  est  détruit  par  les  témoi- 
gnages les  plus  irrécusables , est  son  assertion  sur  la  bonne  santé  de  Madame , 
à son  retour  du  voyage  d'Angleterre.  Gui  Patin,  qui  n'est  pas  un  médecin 
de  cour,  écrivait  h son  ami  Falconct,  dès  le  i6  septembre  i66é,  six  ans 
avant  la  mort  de  Madame  ; « M*'  la  duchesse  d'Orléans  est  lluette , délicate 
et  du  nombre  de  ceux  qu'Ilippocrate  dit  avoir  du  penchant  à phthisie.  Les 
Anglois  sont  sujets  k leur  maladie  de  consomption,  qui  en  est  une  espèce, 
une  pbtliisie  sèche  ou  un  flétrissement  de  poumon.»  M''*  de  Montpensier, 

' Voj.  U Hûlation  <U  ia  tnalaJiet  mort 
et  ouveiiare  (la  corfis  de  Madame , par  l'«bbé 
Bourdelot»  dAiis  le»  Mdmoira  mtéressanU 
pour  servir  à fhistoire  de  France,  par  Pon* 
cet  de  La  Grave,  t.  111,  p.  4t  i i — 
nton  de  Valot  iSar  ie$  causes  de  la  mort  de 


Madame,  dans  le»  manuscrit»  Conrert, 
l.  Xll],  tn>r*,  p.  779»  À la  bibliothèque  de 
l'Arsenal;  — enfin,  le  pmoès- verbal  de 
l'autopsie  dans  les  Né^ocialiont  rtlatives  à 
la  mcceuion  d'EsftayHe,  par  M.  Mi^rnct, 
I.  III,  p.  207  etsuiv. 
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dont  on  ne  saurait  soupçonner  la  bonne  fui  quand  elle  parle  des  faits 
étrangers  é ses  passions  politiques  et  à ses  amours,  raconte  une  visite  de 
Madame  é Versailles,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  l'impression  quelle 
produisit  ; «Elle  entra  chez  la  reync  comme  une  morte  habillée,  i qui  on 
aurait  mis  du  rouge,  et,  comme  elle  fut  partie,  tout  le  monde  le  dit,  et  la 
reyne  et  moy  nous  nous  souvinsmes  que  nous  avions  dit  : Madame  a la 
mort  peinte  sur  le  visage  *.  n Comment  s’expliquer,  après  un  passage  aussi  expli- 
cite, l'assertion  de  Saint-Simon?  Evidemment  il  a avancé  cette  erreur  pour 
rendre  son  récit  plus  frappant  par  le  contraste  de  la  bonne  santé  de  Madame 
et  de  sa  mort  subite. 

Plus  loin,  il  prétend  que  Madame  fut  empoisonnée  par  l'eau  de  chicorée, 
dont  elle  avait  coutume  de  boire.  Les  contemporains  parlent  aussi  de  cette 
eau  de  chicorée;  mais  Olivier  d'Ormesson  dit  gae  les  dames  gai  estoient  avec 
elle  avaient  6a  de  cette  mesme  eau  et  l'aroienf  point  trouvée  si  mauvaise  Bos- 
suet, qui  assista  Madame  éses  derniers  moments,  est  encore  plus  explicite. 
Dans  une  lettre  adressée  probablement  é un  de  ses  frères,  il  donne  des 
détails  précis  sur  la  mort  de  Madame’  : «Je  crois  que  vous  ares  sçu  que 
je  fus  esvcillé,  la  nuit  du  dimanche  au  lundy,  par  ordre  de  Monsieur,  pour 
aller  assister  Madame,  qui  estoit  è l'extrémité,  à Saint-Cloud,  et  qui  me  de- 
maudoit  avec  empressement.  Je  la  trouvai  daas  une  pleine  counoissance , 
parlant  et  faisant  toutes  choses  sans  trouble , sans  ostentation , sans  effort  et 
sans  violence,  mais  si  bien  et  si  à propos,  avec  tant  de  courage  et  de  piété, 
que  j'en  suis  encore  hors  de  moy.  Elle  avoit  dcsjà  receu  tous  les  sacremens, 
mesme  l'extresme- onction,  qu'elle  avoit  demandée  au  curé,  qui  luy  avoit 
apporté  le  viatique  et  quelle  pressoit  tousjours,  afm  de  les  recevoir  avec 
connoissance.  Je  fus  une  heure  auprès  d'elle,  et  luy  vis  rendre  les  derniers 
soupirs  en  baisant  le  crucifix,  quelle  tint  i la  main,  attaché  à la  bou- 
che , tant  qu'il  luy  resta  de  force.  Elle  ne  fut  qu'un  moment  sans  connois- 
sance. Tout  ce  qu'elle  a dit  au  roy,  à Monsieur  et  è tous  ceux  qui  l'cnviron- 

‘ Voy.  Mémoires  de  Mademoiselle,  édit. 

Charpentier  (t.  IV.  p.  lié).  Ce  passage  ne 
se  trouve  pas  dans  les  anciennes  éditions; 
je  ]*ai  donné  d'après  le  manuscrit  auto- 
graphe de  Madcmoiaclle  conservé  à la 
bihliolbéque  impériale. 

loi . 


• Jotutusl  d'Olivier  tTOrmessoN,  I.  11. 
p.  593. 

* Cette  lettre  a été  publiée  par  M.  Fin- 
quel.  Etudes  sur  la  vie  de  Bosruet,  I.  III, 
p.  il6  cl  suiv. 
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noient,  estoit  court,  précis  et  d'un  sens  admirable.  Jamais  princesse  n'a 
esté  plus  regrettée , ny  plus  admirée;  et  ce  qui  est  plus  merveilleux  est  que, 
se  sentant  frappée,  d'abord  elle  ne  parla  que  de  Dieu,  sans  tesmoigner 
le  moindre  regret.  Quovqucllc  sçust  que  sa  mort  alloit  estre  asseurément 
très-agréable  4 Dieu,  comme  sa  vie  avoit  esté  très-glorieuse  par  l'amitié  et 
coiiliance  de  deux  grands  rovs,  elle  s'ayda  autant  qu'elle  put,  en  prenant 
tous  les  remèdes  avec  cœur;  mais  elle  n'a  jamais  dit  un  mot  de  plainte  de 
ce  qu'ils  n'opéroicnl  pas,  disant  seulement  qu’il  fallait  mourir  dans  les  formes. 

«On  a ouveii  son  corps  avec  un  grand  concours  de  médecins,  chirur- 
giens et  de  toute  sorte  de  gens,  à cause  qu'ayant  commencé  à sentir  des 
douleurs  extresmes,  en  buvant  trois  gorgées  d'eau  de  chicorée,  que  luy 
donna  la  plus  intime  et  la  plus  chère  de  scs  femmes,  elle  avoit  dit  qu'ef/e 
estait  empoisonnée.  M.  l'ambassadeur  et  tous  les  Aiiglois  qui  sont  icy  l'a- 
voient  presque  creu;  mais  l'osiverture  do  corps  fut  une  manifeste  convic- 
tion du  contraire,  puisque  l'on  n'y  trouva  rien  de  sain  que  l'estomac  e"t  le 
excur,  qui  sont  les  premières  parties  attaquées  par  le  poison,  joint  que  Mon- 
sieur, qui  avoit  donné  4 boire  4 M"*  la  duchesse  de  Meckelbourg',  qui  s'y 
trouva,  acheva  le  n-sle  de  la  bouteille  pour  rasscurer  Madame;  ce  qui  fut 
cause  que  .son  esprit  se  remit  aussytost,  et  qu'elle  ne  |>arla  plus  de  poison 
que  pour  dire  qu'elle  aioit  créa  d'abord  estre  empoisonnée  par  mesprise.  Ce  sont 
les  propres  mots  qu'elle  dit  4 M.  le  mareschai  de  fîramont’.  » Ainsi,  d'après 
la  lettre  de  Bossuet,  non-seulement  les  femmes  de  Madame,  mais  le  duc 
d'Orléans  et  la  duchesse  de  Mectlenhourg  burent  de  la  même  eau  de 
chicorée  que  la  princesse.  Comment  admettre  que  cette  boisson  n'ait  été 
mortelle  que  pour  .Madame? 

En  résumé,  le  récit  peu  vraisemblable  de  Saint-Simon  est  réfuté  par  le 
témoignage  de  contem[>orains  qu'on  ne  jicut  sou|)çunner  d'avoir  altéré  la 
vérité.  Nous  dirons  en  terminant  avec  Gui  Patin*,  qui  ne  manquait  ni  de 

a tirée  des  papiers  de  Philibert  de  La  Mare 
(œs.  de  la  Bibl.  imp.)  ; mais  la  critique  de 
M.  Walkenaér  ne  parait  pas  suflisauimcnl 
justiGée.  (Voy.  la  note  de  M.  Floquet,  à la 
p.  4i6  du  L III  de  ses  Eludes  sur  Bossuet.^ 
‘ Lettre  du  3o  juillet  1670;  celle  lettre 
a été  omise  dans  l'édition  récente  dos 


* On  a déjà  vu  que  la  ducbeasc  de  Qià- 
tillon  (Élisabetli  Angélique  de  Montmo. 
runcy-Boutcville]  avait  épousé  en  secondes 
noces  Christian  - Louis , due  de  Mevklcn- 
Isourg. 

’ M.  Wallenaér  (1.  c.)  a conuta'.é  l'au- 
ihcnlieité  de  cette  lettre,  que  àl.  Floquet 
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lumières  ni  d'indépendance  ; ully  en  a qui  prétendeni,  par  une  fausse 
opinion,  que  Madame  a esté  empoisonnée i mais  la  cause  de  sa  mon  ne 
vient  que  d'un  mauvais  régime  de  vivre,  et  de  la  mauvaise  eonstilutiori  de 

ses  entrailles Il  est  certain  qtic  le  peuple,  qui  aime  à se  plaindre  et  4 

juger  de  ce  qu'il  ne  connoist  pas,  ne  doit  pas  estre  creu  en  pareille  ma- 
tière. s Saint-Simon , si  lier  de  sa  noblesse , est  souvent  peuple  par  ses  pré- 
jugés et  par  sa  prédilection  [Wur  expbquer  les  événements  les  plus  simples 
par  des  rauses  mystérieuses. 


IX. 

PASSAGES  ERTRASGHés  DASS  I.E  TOME  l"  DU  JOURNAL  U-OLIVIEH  D'ORMESStlN. 

Ce  comité  chargé  de  diiiger  la  publication  des  Dommenls  inédits  relatifs 
à l'histoire  de  France  avait,  en  adoptant  le  projet  de  publier  le  Journal 
d Otnier  d'Ormesson,  imposé  4 l'éditeur  la  condition  de  retrancher  tout  ce 
qui  ne  présenterait  pas  un  intérêt  réel  pour  l'histoire '.  On  avait  même 
proposé  de  supprimer  entièrement  la  (iremièrc  partie,  comme  n'ayant  pas 
asseï  d'importance  historique*.  J'ai  dii.  pour  me  confonner  aux  prescrip 
tions  du  comité,  sacrifier  un  certain  nombre  de  morceaux  qui  faisaient 
double  emploi  ou  qui  ne  renfermaient  que  des  détails  insigniliants.  Ces 
retranchements,  que  j'ai  subis,  m'inspirent  aujourd'hui  des  scrupules,  et, 
tout  en  reconnaissant  qu'il  y a,  dans  le  Journal  d'Otirier  d^Ormesson,  des 
répétitions  fréquentes , des  longueurs  fastidieuses,  des  nouvelles  controuvées 
ou  ridicules,  je  regrette  d'avoir  été  forcé  de  laisser  de  côté  un  grand  nombre 
de  passages  dans  la  partie  qui  s'étend  de  1 643  4 1 648.  J'ai  pensé  qu'il  serait 
utile  de  rétablir,  au  moins  en  appendice,  quelques  uns  des  morceaux  qui 
ont  été  retranchés. 

Le  premier  de  ces  passages  reti  acc  les  démarches  d'Olivier  d'Ormesson 
pour  l’achat  d’une  chaige  de  maitre  des  requêtes.  11  fait  double  emploi 
avec  le  commencement  du  Journal  imprimé,  et  c'était  ce  qui  en  avait  fait 

lettres  de  Gui  Patin,  par  M.  Hcvcillé-  ' Voyee  Bullettn  àa  comité  historitfoe , 
Parise;  mais  elle  a été  publiée  dans  l'édi-  I.  Il , p.  6g. 
lion  de  La  Haye  (lyab,  3 vol.  in  lal.  * /t*d. 
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adopter  la  suppression;  mais,  comme  on  y trouve  certaines  particularités 
sur  les  mœurs  parlementaires,  j'ai  cru  devoir  le  publier. 

Le  second  morceau  fournit  des  renseignements  sur  la  juridiction  du 
Conseil  d'Élat,  sur  les  attributions  des  maîtres  des  requêtes,  le  traOc  des 
cliarges  de  judicaturc,  les  relations  d'Olivier  d'Ormesson  avec  le  comte 
d'Avaux,  etc. 

Dans  le  troisième  extrait,  nous  voyons  André  d'Ormesson,  conseiller 
d'Élat,  et  son  fils  Olivier  d'Ormesson,  solliciter  le  grand  conseil  pour  ob- 
tenir l'admission  de  leurs  parents  dans  ce  tribunal. 

Vient  ensuite  un  passage  qui  annonce  le  futur  rapporteur  du  procès  de 
Fouquet.  Olivier  d'Ormesson,  chaigé  de  rendre  compte  d'une  affaire  à la- 
quelle s'intéresse  M.  le  Prince  (Henri  de  Bourbon),  est  d'abord  sollicité  et 
pressé , puis  gourmandé  par  ce  prince  avide  et  tyrannique , parce  qu'il  a 
suivi  les  conseils  de  sa  conscience  de  préférence  à d'injustes  suggestions. 

Les  quesdons  de  règlement  pour  le  Conseil  d'État  avaient  une  telle  im- 
portance au  xtii*  siècle,  que  j'ai  rétabli,  dans  le  paragraphe  V,  plusieurs  pas- 
sages qui  font  double  emploi  avec  le  texte  du  Journal. 

Le  sixième  morceau  retrace  une  de  ces  luttes  de  préséance  si  b^uentes 
dans  les  parlements. 

Le  septième  complète  les  renseignements  sur  les  procès  jugés  au  Conseil 
d'État  en  i6é6  et  i6ùy. 

Enfin,  dans  un  dernier  extrait,  j'ai  réuni  quelques  articles  où  le  nom  de 
Chantal  et  de  Sévigné  suHit  pour  appeler  l'attention.  J'avais  donné  dans  le 
Journal  tous  les  passages  essentiels  qui  prouvent  que,  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1 647,  Olivier  d'Ormesson  s’occupa  avec  lèle  des  affaires 
de  M.  et  de  M'“  de  Sévigné;  mais,  comme  en  pareille  matière  rien  n'est 
indiH'érent  pour  les  personnes  qui  s'occupent  de  recherches  spéciales  sur 
M'"  de  Sévigné,  j'ai  rétabli  tous  les  textes  où  se  trouve  son  nom  (Marie  de 
Rabutin-Cbantal)  ou  celui  de  son  mari. 
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OLIVIER  D’ORUESSOR  ACflèTE  USE  CHARGE  DE  MAÎTRE  DES  REQGÊTIS 
(Journal,  1. 1,  p.  i al  iui«.). 


«Le  dimanche  8 febvrier  i643,  Pittes,  courtier  de  charges,  me  vint  F<«ner  if.4J. 
avertir  4 sept  heures  du  matin  que  M.  d’Irval  • avoit  vendu  sa  charge  le 
samedy  au  soir.  Je  l'envoyai  aussytost  sçavoir  de  M.  d'Algoèt,  gendre  de 
M.  de  La  Bistrade,  s'il  vouloit  traiter  de  son  office,  selon  le  prix  fait  par 
M,  d'Irval,  comme  il  m'avoil  promis  par  la  bouche  de  Pittes.  J'envoyai 
à M.  Richer,  notaire,  qui  m'asseura  qu'il  avoit  escrit  le  compromis  d'entre 
M.  d'Irval  et  M.  de  Bernières,  pour  la  charge  de  maistre  des  requestes, 
moyennant  soixante  mille  cscus,  et  cent  pistoles  par  une  promesse  séparée. 

J'allai  au  mesme  temps  chez  M.  Godart  de  Petit-Marest’,  amy  particulier  de 
M.  Fabry^  et  iDOD  parent  et  amys  pour  le  prier  de  vouloir  aller  conclure 
avec  ledit  sieur  Fabry  de  sa  charge  pour  moy.  Il  inc  dit  que  M.  Fabry  venoit 
de  sortir  de  chez  luy,  qui  luy  avoit  dit  que  M.  de  Ilcraières  avoit  acheté  de 
M.  d'Irval  moyennant  soixante  mille  escus,  luy  avoit  aussy  parlé  d'une 
autre  affaire  et  qu'il  le  veiroit  avant  midy.  Ce  qu'il  6ti  mau  ne  put  tirer 
autre  conclusion  dudit  sieur  Fabry.  sinon  qu'il  n'estoit  engagé  avec  per* 
sonne,  n’avoit  promis  aucune  préférence,  et  que,  le  lendemain  à midy,  il 
pourroit  conclure.  Ce  que  je  sçus  une  heure  après,  ledit  sieur  de  Petit* 

Mare-st  m'estant  venu  rendre  ladite  responso. 

O Ce  jour  me  vint  visiter  M.  de  Montclial.  et  me  fit  reproche  de  ne 
l'avoir  pas  voulu  croire  et  que  M.  d'Irval  m'eust  donné  la  charge  à soixante 
mille  escus , toute  expédiée,  si  je  les  luy  eusse  offerts  lorsque  je  le  fus  visiter, 
et  noua  nous  entretinsmes  de  la  folie  des  acheteurs , et  qu'en  matière  d'achat 
de  charges  il  ne  falloit  point  de  prudence. 

O Le  lundy  9,  M.  de  Petit-Marest  me  vint  voii‘ è onze  heures  et  me  dit 


^ Voyes.  sur  ce  p«r»onnage,  le  tome  1 
du  Journal d'Olic.  d'Ormenon.  p.  4,  Dolea. 

’ Il  a été  plusieurs  fois  question  de  Go- 
dard de  Petit-Marest,  on  Petit-Marais, 


dans  le  Joamal  d'Oliv.  d’OrmMon.  Il  était 
conseiller  au  paHement  de  Paris. 

* Jean  Fabry  était  beau-frère  du  chan- 
celier Seguier 
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févriiT  i64î.  qu’il  venoit  de  voir  M.  Eabry,  i qui  l'on  avoit  oITert  mille  cscus  de  plus  que 
de  la  eliarge  de  M.  d'Irval  et  qu’il  en  avoit  vu  la  lettre,  et  que  ledit  sieur 
Eabry  en  vouloit  encore  mille.  Ma  mère  et  ma  femme  ayant  sçu  ce  dis- 
cours SC  résolurent  de  l’avoir  à quelque  prix  que  ce  fust.  Je  priai  ledit  sieur 
de  Pciit-Marest  de  retourner  et  voir  si  cent  pistoles  oc.  cinq  cens  cscus  ne 
feroient  point  conclure;  ce  qu’il  fit.  et,  estant  demeuré  chez  ledit  sieur  Eabry, 
il  m'cscrivit  un  mot  incontinent  après,  que  ledit  sieur  Eabry  ne  se  despar- 
toit  point  de  deux  mille  escus.  Je  luy  fis  response  qu'il  conclust  avant  que 
sortir;  mais,  son  laquais  ne  luy  ayant  pas  rendu  ma  response,  il  me  ;;;uva 
cinq  cens  cscus,  croyant  que  ledit  sieur  de  Pctil-Mare.st,  estant  plus  aniy  dudit 
sieur  Eabrx  que  de  moy,  seroit  bien  aysc  de  procurer  son  avantage.  A l'issue 
du  disner,  ledit  sieur  de  Petit-Marest  vint  et  m’apporta  la  procuration  dudit 
sieur  Eabry,  et  inoy  è niesme  temps  luy  fis  ma  promesse  de  cent  quatre- 
vingt-quatre  mille  cinq  cens  livres  payables  è sa  volonté. 

«Au  mesme  temps  j'envoyai  nia  procuration  aux  parties  casuelles,  et  je 
fus  avec  mon  père  chez  M.  le  cbancclier,  auquel  nous  ne  sçusmes  parler  que 
sur  les  quatre  heures,  et  allasmes  ce  pendant  auxTuilloricset  cnirasmesdans 
le  jardin  de  Renard  d’où  estant  retournés  clicz  M.  le  chancelier,  mon 
père  me  présenta  à luy  dans  sa  chambre,  et  luy  dit  quej'avois  traité  avec 
M.  E,ibry,  luy  venois  rendre  mes  premiers  complimens  et  le  prier  de  me 
vouloir  acrorder  la  préférence  avec  .M.  de  Bemières,  qui  avoit  traité  aupa- 
ravant moy,  ayant  cet  avantage  d'avoir  six  mois  de  service  au  delà  de  mes 
six  ans  vu  que  ledit  de  Bernières  n’auroit  achevé  ses  six  ans  que  dans  le 
mois  d'avril.  Sur  quoy  M.  le  chancelier  respondit  qu'il  estoit  bien  ayse  que 
j'eusse  traité;  que  je  setois  le  bien  venu  chez  luy  et  au  conseil,  et  que  M.  de 
Bernières  n’auroit  point  de  lettres  qu’après  scs  six  ans.  Après  quoy  nous 
nous  retirasmes.  Auprès  de  M.  le  chancelier  estoient  M.  de  Meaux . son 
frère,  et  M.  de  Marca. 

*i  I.C  mardy  i o febvrier,  je  lus  avec  mon  père  chez  M.  le  premier  pré- 
sident et  je  rencontrai,  en  y entrant,  M.  Amelot  de  Beaulieu,  qui  avoit 
acheté  la  charge  de  premier  président  à la  cour  des  aydes,  qui  venoit  de 
conclure,  avec  M.  de  Champlastreux,  de  sa  charge  de  maistre  des  requestes 

' U a été  question,  dans  le  tome  I du  ' Il  s'agit  des  six  années  de  senrtee  dans 
Journal  d*Otirter  d'Omeuon,  p.  gq  (texte  le  parlement,  qui  étaient  nécessaires  pour 
et  note) . de  ce  jardin  HeiiarJ.  être  noinnie  maître  des  requêtes. 
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à souante  mille  escus  tout  expédié.  M.  de  ik'rnièi'eii,  xoii  beau-frère,  y Fé«mr  >•>13. 
cstoitauxsy.  M.  le  premier  président,  voyant  mon  père,  se  plaignit  i luy 
que  j'estois  cause  de  la  cherté  des  charges,  et  que  je  n’avois  pas  gardé  pa- 
role à sou  fils  de  ne  passer  cinquante-quatre  mille  escus.  Je  luy  respondis 
que  ma  parole  esloit  rouverte  par  M.  deBernières,  qui  avoit  acheté  le  pre- 
mier et  avoit  mis  le  prix.  Cela  ne  le  pouvoit  contenter,  estant  en  colère 
d'estre  obligé  de  l’acheler  plu.s  cher  qu'il  n'avoil  pensé,  mais  encore  pins, 
comme  je  crois,  d'avoir  esté  frustré  de  la  charge  de  .\l.  Fabry,  du  quartier 
de  janvier,  et  réduit  è M.  Ainelot , du  quartier  de  juillet.  Sur  ce,  voyant  que 
.M.  de  Champlastreux  avait  traité  et  que  je  ne  le  pourrois  pas  cnipescher 
de  passer  le  premier  au  parlement,  je  fis  de  bonne  grâce  ce  que  je  ne  pou- 
vois  empeschcr,  m'obligeant  an  président  et  è son  fils  de  le  laisser  pa.sscr 
devant  par  civilité;  de  quoy  ledit  sieur  me  tesmoigna  avoir  obligation,  et 
nous  sortismes  avec  bonnes  paroles,  et  en  sortant  M.  dd  Champla.streux  me 
dit  que  M.  de  Bernières  estoit  arresté  par  M.  le  chancelier,  pour  n'avoir  pas 
.son  sen’ice,  dont  je  tesmoignai  estre  bien  fasché. 

«De  lé  cher  M.  Cretpin,  et  puis  cher  M.  de  La  Native  pour  le  prier  de 
vouloir  estre  mon  rapporteur;  ce  qu'il  reçut  avec  sentiment  d'honneur.  De 
là  cher  M.  de  Nesmond,  président,  et  après  cher  .M.  de  Novion,  aussy  pré- 
sident, qui  reçut  mon  père  avec  tous  les  tesmoignages  d'amitié  possibles. 

Ce  jour.  M.  Pichotcl  eut  toutes  mes  quittances  aux  parties  casuelles  et  mare 
d'or,  ayant  donné  mes  promesses  au  lieu,  les  fit  contrôler  et  signer  extra- 
ordinairement, et  le  tout  fut  misés  mains  de  ,M.  Faure,  secrétaire  du  roy, 
pour  dresser  mes  loltres. 

uLemercredy  matin,  je  fus  avec  mon  père  chez  M.  de  La  Verrière  luy 
porter  nos  lettres  et  le  prier  de  vouloir  se  trouver,  l'aprcsdisiiéc , chez  M.  le 
chancelier  pour  luy  présenter  mes  lettres;  ce  que  nous  ne  pusmes,  M.  le 
ehaiicelier  n'estant  revenu  de  rhez  M.  de  Guéiiégaud,  où  il  avoit  disne. 
pourarrester  le  compte  de  l'espaigin; , que  hicn  lard. 

« Le  jeudy  i a , j'allai  chez  .M.  le  chancelier  avec  mon  p*:re  pour  luy  faire 
sceller  mes  lettres,  mais,  parce  qu'il  y avoit  conseil , il  ne  le  put  et  nous  remit 
6 l’apresdisnéc.  M.  de  La  Verrière  me  dit  que  mes  lettres  n'estoient  drc.ssécs 
rien  que  vaille,  et  qu'il  les  raccoimnoderoil;  ce  qu'il  fit.  Là,  je  vis  M.  du 
Hallier,  qui  parla  longtemps  à mon  père,  et  M.  le  mareschai  de  .Schoinherg. 
qui  entretint  très-longtemps  .\1,  le  eliancciicr  auprès  d'une  fencslre.  L’on 

II.  lOS 
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rtiner  >643.  disoit  qup  l’on  avoit  parl(ï  de  son  mariage  avec  M"”  de  Coeslin , flUe  de 
M.  le  chancelier,  mais  que  cela  ne  se  feroit. 

a Ce  malin , au  conseil , il  y cul  grande  contestalion  entre  MM.  de  Moricq 
et  Thubeuf  sur  ce  que  ledit  sieur  de  Moricq  prisenloit  un  arresl  k la  signa- 
ture, aulreineiit  qu'il  n'avoit  est^  résolu,  tascliant  à desebarger  les  vendeurs 
de  inardc  d'une  taxe  de  mille  escus;  sur  quuy  M.  le  chancelier  ayant  dit 
que  son  arrest  n'estoit  pas  selon  rarrestë,  et  luy  contestant  en  faveiu'  des 
vendeurs  de  marée,  M.  Tliubcul  dit  bas  à quelqu’un  : «Les  aHaircs  du 
«roy  se  gastent  entre  les  mains  de  cet  homme,  n Ce  qui  ayant  esté  sçu  de 
VI.  de  Moricq,  il  le  releva  avec  grande  chaleur,  disant  que  les  aO’aires  ne  se 
gasloient  point  entre  ses  mains;  qu’il  avoit  esté  en  meilleur  cscole  que 
luy  ; qu'il  estoit  un  bel  homme.  L’on  trouva  mauvais  que  M.  le  chancelier 
n’interposa  point  son  autorité,  cl  M.  le  surintendant  ne  dit  autre  chose 
audit  sieur  de  Moririq,  sinon  que.  dans  cette  affaire,  tout  le  conseil  estoit 
contre  luy. 

a L'apresdisnée.  je  fus  chez  M.  le  chancelier,  qui  conta  à mon  père  tout 
ce  qui  s'estoit  passé  au  conseil  le  matin,  mon  père  n'en  sçachaot  rien,  pour 
s'estre  retiré  auparavant  M.  de  Moricq  y arriva  encoie  tout  en  colère.  M.  le 
chancelier,  apres  avoir  donné  les  audiences,  rentra  ilans  sa  chambre,  et, 
ayant  scellé  mes  lettres  dans  son  cabinet,  il  me  fit  entrer  et  me  fil  prester 
le  sennenl  debout  et  nue  teste,  mon  père  présent,  et  me  dit,  avectesmoi- 
gnage  d’affection,  que  je  sorois  le  très-bien  venu. 

«Sur  le  soir,  J'allai  porter  mes  lettres  chez  M.  de  La  Nauve,  le  rappor- 
teur, et  le  priai  de  vouloir  tesmoigner  devant  le  premier  président  que  Je 
luy  avois  mis  mes  lettres  entre  les  mains,  pour  n'en  parler  néantmoins 
qu'après  celles  de  M.  son  fils.  De  lè.  Je  vis  M.VI.  Viole,  Gonticr,  du  Tillet, 
Musnier,  Ferrand,  Thclis.  Je  trouvai  presque  chez  tous  ces  Messieurs  le 
prince  de  Morgues  ',  qui  les  soUicitoil  [>our  estre  re^u  au  serment  de  duc 
et  pair  de  Valentinois,  que  le  roy  luy  donnoit  en  rescompense  de  la  forte- 
resse de  Morgues’,  qu'il  luy  avoit  remise  entre  les  mains. 

« Le  vendredy.  Je  fus  visiter  M.  .Volé,  président  en  la  cinquième  des  ea- 
questes,  pour  le  prier  de  vouloir  estre  mou  lesmoin  et  outre  pour  sçavoir 
fe.stat  des  affaires  de  M.  de  Champlastreux.  Après  luy  avoir  fait  VLsile  avec 

‘ Vov.  JoHnttit  ft'O/ivwr  {tOrmnson,  * If  y a tforpoar  dans  le  manuscrit:  it 
t.  I . p.  6.  faudrait  profiatilenient  A/ueero. 
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M.  1.C  Maistre,  coaseiiler  de  la  cüur,  et  un  gentilhoiume,  nous  nous  FtsricriUS. 
lii-asmes  i part,  et  U me  dit  (pic  l’on  se  plaignoit  de  moy  che*  le  premier 
président.  Je  luy  dis  ce  qui  s’estoit  passé,  et  il  trouva  que  j’avois  raison , et 
nie  dit  que  M.  le  premier  président  estoit  le  plus  estrange  esprit  du  monde; 
que  je  ne  le  connoissois  pas;  <pi'il  ne  voyoit  que  par  les  yeux  de  son  fils 
et  que,  comme  mon  amy,  il  ne  me  conscilloit  de  présenter  mes  lettres 
<|u'aprés  M.  de  Cliamplastreux,  croyant  que  le  premier  président  les  aiTes- 
teroit,  et  cpi'il  valoit  mieux  attendre  deux  ou  trois  jours;  que  M.  de  Charny 
avoit  acheté  une  dette  de  M.  de  Champlaslreux  et  s’estoit  opposé  au  sceau 
de  son  oflîce  de  conseiller  de  la  cour  pour  se  venger  de  luy,  ayant  fait  au- 
trei'ols  le  galant  de  sa  femme',  mais  cpie  cela  estoit  levé.  Je  luy  dis  que  je 
m’en  réjouissois,  parce  que,  par  la  ville,  l’on  disoit  qu’il  y avoit  des  oppo- 
sitions pour  plus  de  soixante  mille  escus;  ce  qu'il  m'asscura  n’estre  |>as.  I.e 
soir  j'achevai  de  visiter  Messieurs  de  la  grand'chambre , qui  tous  me  tirent 
grand  accueil. 

a Le  samedy,  je  fus  avec  mou  père  chex  M.  Thubeuf,  qui  n'y  estoit  pas. 

De  U,  chei  M.  d'Émery,  que  nous  vismes,  et  puis  saluer  M.  le  surinten- 
dant’, qui  d'abord  nous  dit  qu'il  estoit  bien  fasebé  de  ne  nous  pouvoir 
accorder  les  deux,  mais  que,  pour  ccluy  de  maisire  des  requestes,  il  nous 
le  dunnoit  de  bon  coeur’,  et  nous  tesmoigna  très-grande  amitié  et  que 
M.  riiubeuf  luy  en  avoit  parlé.  Mon  père  le  remercia,  et  nous  nous  reb- 
rasmes.  De  là,  mou  père  alla  au  Louvre,  et  moy  chez  le  premier  président, 
où  je  vis  M.  de  Cliamplastreux , qui  me  dit  que  son  aOairc  estoit  faite  et 
qu'il  auroit  ses  lettres,  qu'il  avoit  traité  avec  .M.  .\mclot  moyennant  ipiatre- 
vingt  mille  livres  d'argent  comptant  et  cent  mille  livres  payables  dans  trois 
mois,  lacpiellc  somme  M.  de  Maisons  fut  obligé  de  prendre  |iour  aigent 
comptant  et  en  descharger  M.  Àmelot. 

«De  là,  je  fus  chez  M.  de  La  Grange,  luy  dire  la  gmee  que  nie  faisoit 
M.  le  surintendant.  Il  me  dit  qu'il  l'avoil  cru  sur  ce  qu'estant  la  veille  chez 


' Ce  passage  con&nne  ce  que  dit  Tal- 
lemanl  des  itéaux  au  président  de  Cliam- 
plSlreux. 

’ On  a vu,  dans  te  Jounot  d’Olivier 
d'Omemiit  que  le  surintendant  était  alors 
Claude  Le  Ikiulhillier. 


• On  voit  dans  le  Journal  d’Olivier  etOr- 
mvuoa,  L 1,  p.  lo,  qu'il  s'agissait  de 
l'exemption  d'un  droit  appelé  le  qnart-de- 
nier,  que  les  nouveaux  magistrats  payaient 
au  Trésor. 

lOl. 
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Mân  i6iJ.  ledit  sieur,  cl  luy  ayant  dit  que  j'iivoi»  iriiil#  et  luy  deniaiiderois  une  gracp  , 
il  dit  en  riant  qu'il  le  sçavoit  bien  et  qu'il  failoit  que  je  payasse  estant  ass«’i 
riche.  Je  l’cn  remerciai,  comme  y ayant  beaucoup  contribué. 

» l.’aprcsdisnée,  je  fus  visiter  Messieurs  les  conseillers  d'KsIat,  qui  tous 
me  firent  grand  accueil  et  tesinoignérent  l'amitié  qu'ils  porloicnt  tous  A 
mon  père. 

Il  I^e  dimanche  i5  février,  je  fus  encore  visiter  Messieurs  du  conseil,  et, 
le  soir,  chea  M.  de  La  Nauve,  qui  me  mit  le  soit  monslré  sur  ma  requesie, 
et  me  dit  qu'il  en  avoit  autant  donné  é M.  de  Cbamplastrcus.  J’allai  de  lé 
voir  M.  d'Aligre,  conseiller  d’Estal,  le  prier  de  vouloir  déposer  pour 
inoy;  de  là,  chei  M.  le  procureur  general,  qui  me  donna  aussylost  ses  con- 
clusions. 

• Le  lundy  matin,  j'allai  voir  .M.  le  curé  de  Saint-.Nicolas  pour  le  prier  de 
tesmoignrr  pour  moy;  de  là  au  Palais,  où  je  vis  M.  de  Champlastreux . qui 
presta  le  sermeul,  ayant  fait  son  information  dés  le  matin.  De  là,  je  fus 
chez  .M.  .Molé,  queje  priai  de  tesmoigner  pour  moy.  Nous  passasmes  la  ma- 
tinée ensemble. 


S 2. 

SÉASCES  ET  JlBIDlcnOS  DC  CONSEIL  D'ÉTAT;  AHRÈTS  gH  » SO.NT  EENDU5;  MAiTRE.S 
DES  BEQl'ÉTES;  LEURS  ATTRIBUTIONS;  LEURS  .ISSRMBLÉBS . ETC.  (eÉVRIER- 

.novembhb  i6i3), 

«Le  meiTTcdy  matin  -a.!  febvrier  i(>43‘,  au  conseil  au  Louvre,  où  sc 
présenta  M.  Fremiii,  intendant  en  Limnii.«in,  qui  se  plaignit  des  accusation.s 
que  l'on  avoit  avancées  contre  luy,  au  rapport  de  MM.  de  Moricq  et  Busan- 
val,  en  demanda  réparation,  et  que  reus  qui  avoieni  présenté  requtwte 
contre  luy  fussent  tenus  de  se  rendre  priies;  parla  contre  les  rapporteurs. 
M.  le  eliancclier  dit  qu’il  failoit  faire  avertir  ses  parties  à venir  au  lendemain 
|vour  les  escouter. 

«Le  inercredy  à mars,  conseil  de  finances,  où  M.  Fremin  fut  ouy,  et 
contre  luy  un  greffier.  Darfeuilic  (ou  Darfevillc).  se  plaignant  d'avoir  esté 

' Vny.  1. 1 lia  Joumat  d Otirier  ttCh-rnwoK , p.  i o , 1 1 et  i a. 
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eniprisonné  sans  cause  et  sans  decret,  par  la  buuche  de  Gaultier,  avocat.  M«i»  i6l3. 

Ledit  sieur  Eremin  ne  se  put  nettement  justifier,  et  vniliarrassa  sa  justifica- 
tion de  faits  hors  de  procès.  Enfin  M.  le  chancelier  nUt  les  pièces  ès  mains 
de  M.  Eusanval,  rapporteur,  pour  en coininiiniqucr à M.M.  .Aubry,  Le  Bref, 

Favier,  Courmouliii,  d’Ormesson  (André). 

«Le  mcrcrcdy  i i mars , conseil  de  finances,  où  je  remarquai  que  .M.  le 
chancelier  fil  deux  doyens,  en  ce  qu’il  demanda  l’avis,  après  tous  Mes 
sieurs  du  conseil , ü M.  de  Bellièvre , sous-doyen , sans  oster  son  chapeau , et 
après  à .VI.  de  Léon,  un  Postant  i son  ordinaire  (j’ay  veu  depuis  qu’il  ne 
l’observe  pas  tousjours).  L'on  donna,  au  rapport  de  .M.  Turgol,  la  préséance 
àM.dc  Villers-Dcscajcidx  sur  le  sieur  de  Saint-Michel , tous  deux  présidens 
en  la  cour  des  aydes  de  Rouen,  qiioyque  Saint-Michel  eusl  esié  le  premier 
reçu,  à cause  que  Saint-Michel  avoit  promis  par  cscrit  de  ne  point  s’op- 
po.ser  i la  réception  de  Villers,  et  néantinoins,  le  jour  du  serment,  fon 
avoit  mis  es  maiiu  du  rapporteur  un  décret  d'ajournement  personnel  contre 
Villers,  et,  pendant  qu'il  travailloit  à faire  lever  cet  ajnurncmcnl,  Saint- 
Michel,  sans  luy  en  rien  dire,  s’esloit  présenté  et  asoit  esté  reçu. 

«Le  veudrctiy  malin  ao  mars,  conseil  des  parties,  où  M.  d’Aubray  rap 
porta  une  instance  contre  Gallois,  capitaine  des  gardes  de  M.  le  Prince,  et 
d'autres  créanciers  d’un  président  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon.  Ce 
président  avoit  traité  de  sa  charge  moyennant  y3,ooo  livres.  Gallois  s'estoit 
opposé  au  sceau,  et,  à cause  de  ce,  demandoit  la  préférence.  Les  autres 
créanciers  avaient  saisi  entre  les  mains  du  résignatairc  et  deniaiidoicnt  <|ue 
les  deniers  fussent  distribués  par  hypothèques.  Il  y avoit  plusieurs  avis:  l’un, 
que  tous  opposans  ou  saisissans  seroient  colloqués  conjointement  au  sol  la 
livre;  les  autres,  selon  fordre  des  saisies,  mais  que  les  opposans  au  sceau 
seroient  préférés;  les  autres,  que  les  opposans  et  saisissans,  auparavant  fex- 
pedition  des  lettres,  seroient  colloqués  par  hypothèque;  les  .autres,  qu’enb'e 
tous  les  créanciers  il  falloit  suivre  fordre  d’hypothèque.  Enfin,  api-ès  beau- 
coup de  contestations,  il  (lassa  par  l’avis  du  rapporteur,  qui  estoit  de  col- 
loquer les  opposans  et  saisi.ssans  auparavant  l’expédition  de.s  lettres,  par 
préférence  aux  autres  saisissans,  par  contribution,  au  sol  la  livre.  .M.  le  chan- 
celier estoit  d'avis  de  préférer  les  opposans  au  sceau  aux  autres  saisissans, 

jusques  à ce  que  le  roy,  attendu  que  les  charges  sont  la  plus  grande  part  • 

des  biens  des  officiers,  réglast,  |>ar  sa  déclaration,  que  les  deniers  des 
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<>U  cli.irg(>s  saisies  sc  distrilnieroient  par  hypolliéqiie-s,  et  en  leroit  «les  inimeu 
blés,  for.s  et  excepté  que  les  hypothèques  ne  suivraient  point  ta  charge,  si 
elle  estoit  scellée  sans  oppositions  et  sans  saisies  entre  les  mains  du  nou- 
veau titulaire.  Chacun  jugeoit  cette  alTaire  de  grande  importance  et  qui 
avoit  besoin  d'un  règlement,  attendu  la  diversité  des  arrests.  De  là  j'allai  . 
avec  mon  i>èrc,  disncr  chez  .\l.  de  l.èon  pour  luy  communiquer  d’une 
noblesse  prétendue  par  Jean  de  La  Nolle,  sieur  d'Andion.  ([ui  fut  trou- 
vée bonne. 

aLe  liindy  i3  mars,  au  matin,  mon  père  médit  que  M.  Le  Grand , sous 
doyen  du  quartier  d'avril,  estoit  mort.  Cela  me  lut  conlirmé  au  Palais,  et, 
ceimme  il  estoit  fort  honnesie  homme,  il  estoit  regretté  de  tout  le  monde. 

«Lesainedy  aS  mars  iGè3,  au  conseil,  il  y eut  une  audience  entre 
.VI.  de  Courcelles,  .M.  de  Monpipeau  et  .M.  de  Muntescot,  plaidée  par  Ba- 
taille, llylaire  et  Bluet,  avocats,  pour  la  résolution  prétendue  par  M.  de 
Courcelles,  d'un  contrat  d’eschange  avec  M.  de  Monpipeau,  coniine  héri- 
tier de  M.  de  Bullion,  conseiller,  de  sa  charge  ancienne  de  conseiller  avec 
celle  dudit  sieur  de  Bullion,  nouvelle  *,  et  vingt-sept  mille  francs  de  retour. 
■M.  de  Mon|>ipcau  avoit  au  inesme  temps  vendu  celle  de  M.  de  Courcelles 
à M.  de  Montcscot.  Les  lettres  avoient  esté  scellées  des  deux  offices  sur  les 
procurations  remplies  des  noms;  mais  M.  de  Courcelles  les  avoit  retirées 
|>ar  adresse  et  ne  vouloit  plus  entretenir  i'cscliange.  Sur  le  mesconlente- 
ment  et  reproche  que  luy  en  avoient  fait  ses  confrères,  il  fut  jugé  tout 
d'une  voix  qu'il  venoit  à tard;  que  I’cscliange  estoit  parfait  |)ar  l’imposition 
du  sceau,  et  fut  condamne  à rendre  les  lettres.  Il  fut  dit,  par  M.  Le  Bret, 
que  l'eschange  et  les  bénéfices  se  jugeoient  par  mesme  règle;  qu'il  y avoit 
lieu  à la  pénitence  auparavant  l'accomplissement  du  traité,  qui  estoit  le 
sceau  pour  les  offices,  et  la  procur.iliuii  admise  pour  les  bénéfices,  outre 
que  M.  de  Comx-elles  ne  perdoit  ny  rang  ny  qualité,  et  que  fon  ne  devoit 
pas  croire  que  ia  nouveauté  de  son  office  le  pust  rendre  odieux. 

• A l'issue  du  conseil,  M.  de  Montescot  et  M.  de  Courcelles  prièrent 
mon  père  et  mny  de  les  vouloir  accommoder,  et  M.  de  Montescot  dit  qu'il 
s'en  rapporloit  à nous.  Il  sembloit  qu'il  ne  prétendoit  que  quelques  dom- 
mages et  intérests  et  ne  se  soucioit  pas  de  la  charge.  Pour  nioy,  je  conseillai 
à M.  de  Courcelles  de  prendre  résolution  de  conserver  la  nouvelle  création 

' C'esl-à-<fire,  de  nouvelle  création. 
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et  tirer  encore  quelque  chose,  outre  les  ly.ooo  livres,  et  non  pas  sortir  ,643 
de  l’argent  de  sa  bourse  pour  n’avoir  pas  plus  (|u’il  avoit,  outre  que  des- 
dommager  M.  de  Montescot,  il  falloit  encore  desdommager  M.  de  Monpi- 
peau;  i quoy  il  falloit  beaucoup  d’argent.  Nous  nous  séparasmes  sans 
résolution. 

« Le  dimanche  matin  a 9 mars,  é Saint-Nicolas.  L’aprcsdisnec,  au  .sermon 
du  père  de  La  Haye.  A l’issue  du  sermon,  M.  de  Montescot  me  vint  trou- 
ver, et,  pour  conclusion,  je  luy  proposai  de  donner  mille  escus  à M.  de 
Courcelles  pour  avoir  ses  lettres  et  se  délivrer  de  peine.  Il  me  remit  au 
lendemain  pour  me  rendre  response  certaine.  Après,  J’allai  pour  voir 
M.  de  Courcelles  et  M.  Molé,  mais  inutilement.  Le  soir,  M.  Mole  vint 
nous  voir. 

«Le  lundy  3o  mars , je  fus  solliciter,  dès  le  matin,  M.  de  llodic,  prési- 
dent en  la  cinquième  chambre,  qui  me  promit  audience  pour  le  lendemain. 

Je  fis  respondre  ma  requestc,  et  pour  passer  une  heure  de  temps  jusques  à 
ce  que  l'on  se  fust  assemblé  au  Palais,  j’allai  entendre  le  sermon  i Saint- 
Ihirthélemy,  où  preschoit  un  jésuite  nommé  de  La  Barre;  de  là  au  Palais, 
où  M.  de  Montescot  me  vint  trouver,  et  me  dit  que,  pour  la  considéra- 
tion de  mon  père  et  de  moy,  il  donneroit  mille  francs  à M.  de  Courcelles, 
et  rien  de  plus.  Je  luy  promis  de  voir  M.  de  Courcelles  et  luy  rendre 
response. 

« L’apresdisnée,  M.  de  Courcelles  me  vint  voir,  qui  désiroit  sortir  d’all'aire 
tout  d’un  coup , et  ainsy  qu’il  falloit  liquider  ce  qu’il  luy  devoit  à une  somme. 

De  là,  au  Palais  jusques  à sept  heures,  d’où,  chei  M.  de  Montescot,  où  je 
luy  fis  la  proposition  et  qu'il  falloit  faire  que  M.  de  Monpipeau  perdisi  les 
trois  mille  livres;  il  l’approuva  et  me  promit  de  m’envoyer  Carret,  ipii  fai- 
soit  pour  ledit  sieur  de  Monpipeau.  Le  lendemain , il  me  tesmoigna  grande 
obligation  de  mon  entremise. 

U L'apresdisnée , Carret  me  vint  trouver  et  m’entretint  du  procédé  de 
M.  de  Courcelles,  qui  estoit  très-honteux,  n’ayant  cherché  qu’à  tromper,  et 
luy  ayant  monstré  la  copie  du  traité  fait  entre  eux,  par  lequel  il  sembloK 
que  M.  de  Courcelles  devoit  avoir  le  restant  de  ce  que  la  charge  seroil 
vendue  au-dessus  de  107,000  livres,  il  me  promit  me  faire  voir  l’original, 
et,  pour  faciliter  l’alfaire,  de  donner  cent  pistoles.  Le  soir,  M.  de  Cour- 
celles  me  vint  voir,  et.  pour  conclusion,  je  désirai  qu’il  me  misi  .ses  lettres 
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AuSi  i6^3.  <lt>  provision  onire  les  mains  et  inc  fist  voir  l’original  de  son  traité.  11  me 
promit  me  les  apporter  le  lendemain  matin. 

«Le  mcrcredy  i*  jour  d'avril,  M.  <le  Coureclles  me  vint  voir,  me  mit 
ses  lettres  entre  mes  mains  avec  l'original  de  son  traite,  où  il  avoit  ajoute  : 
aura  le  restant.  Ncantmoins  il  asseuroit  i|uc  [ces  mots]  avoient  esté  ajoutés 
. lors  du  traité. 

«M.  de  Moulescot,  avec  Garrot,  me  vint  incontinent  trouver,  où,  après 
. avoir  cpiclquc  temps  contesté,  je  ne  pus  tirer  d'eux  (juc  cent  pistolcs  chacun , 
et  ayant  fait  entrer  La  Boric,  avocat  au  conseil,  qui  s’estoit  charge  des 
lettres  et  estoit  condamné  de  les  rendre,  enfin  l’on  escrivit  un  accord  que 
M.  de  Coureclles  donneroit  ses  lettres,  M.  de  Mootcseol  et  Carret  chacun 
cent  pistolcs  et  que  je  dcmeurcrois  dépositaire  et  des  lettres  et  de  l’ar- 
gent, pour  le  distribuer  après  que  : ou  M.  de  Coureclles  seroit  reçu  ou 
auroit  vendu.  Carret  me  fit  voir  l’original  de  son  traité,  où  ces  deux  mots, 
aura  le  restant,  n'y  estoient  point,  et  cela  me  donna  peine  de  voir  l’infamie 
deM.  de  ('.ourccllcs.  D'après  cette  conclusion,  je  fus  voir  M.  de  Coureclles, 
avec  La  Boric,  et  je  hiy  fis  signer  cet  accord. 

«Après,  nous  fusiiies  voir  les  maisons  de  Lambert,  Ecclin  (llesselin). 
maistre  de  la  chambre  aux  deniers,  elSainctot,  que  je  trouvai  magnifiques 
et  plai.santes,  estant  sur  la  rivière,  et  l’on  ne  peut  rien  voir  de  plus  poli  que 
celle  de  M.  Ecclin  '. 

« Api'ès,  je  fus  chez  M.  de  Montescot  luy  remettre  l'accord  signé  de  .M.  de 
Coureclles,  qui  me  lit  compter  deux  mille  francs  ert  dcmy-louis  par  madame 
sa  femme,  dont  je  ne  reçus  aucune  civilité,  luy  semblant  que  je  preiiois 
cet  argent  pour  moy  ; mais  M.  de  .Montescot  me  tesinoigna  toutes  les  obli- 
gations possibles,  et  me  dit  en  secret  qu’il  avoit  traité  de  la  charge  deM.  do 
Bernières,  et  qu’il  la  rendoilavec  cent  pistolcs  de  profil;  ainsy,  que  cet  ac- 
commodement ne  luy  coustoit  rien.  Ainsy  fut  conclu  ce  traité,  et,  quoyqne 
je  parlasse  pour  M.  de  Coureclles,  je  trouvois  néantmoins  csirange  que  M.  de 
.Montescot,  i|ui  avoit  perdu  six  mois  de  temps,  eu  beaucoup  de  peine  et 
d'iu(|uiétude  è solliciter,  et  M.  de  Monpipeau,  qui  avoit  perdu  l’intérest  de 
son  aigent  pendant  six  mois,  estoit  venu  exprès  pour  solliciter,  estoient 
néantmoins  obligés  de  donner  de  l'argent  à M.  de  Coureclles,  qui  leur  avoit 

' Cf.  l.  I du  Jonmnl  tf Olivier  d'Ormeuon . p i i8,  texte  clnolc.«. 
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manqué  de  parole,  avoit  cliicaiié  contre  son  escrit,  mesnie  trompé  en  Anil  i6i3. 
deux  ou  trois  propositions  pour  s’accommoder.  J’ay  mis  cet  argent  avec  les 
lettres  et  l'accord  dans  un  sac.  dans  l'armoire  du  cabinet  de  ma  femme. 

«Le  jeudy  saint  a avril  i643,  au  service  4 la  Mercy,  où  Monsieur,  frère 
du  roy,  assista  et  fut  4 la  procession  du  Saint-Sacrement,  un  cierge  blanc  A 
la  main,  qui  luy  avoit  esté  présenté  par  les  religieux.  Il  fut  vu  avec  joyc  de 
tout  le  monde  dans  une  action  si  raisonnable;  ce  qui  fait  voir  qu'il  est 
très-aysé  aux  grands  de  se  faire  aymer  en  se  communiquant  le  moins  du 
monde. 

« Ma  mère  et  ma  femme  allèrent  quérir  M'"'  la  marest  bale  de  (îuébriant 
pour  venir  disner  au  logis,  estant  sur  le  point  de  partir  pour  aller  trouver 
M.  le  marescbal  de  Guébriant,  son  mary,  en  Allemagne.  Elle  envoya  de- 
mander audience  4 M.  d'Avau.x,  sans  se  nommer;  mais,  s'estiuit  douté  que 
c'estoit  elle,  il  vint  au  logis  auparavant  que  l'on  cust  achevé  de  disner  et 
deffendit  que  l'on  le  dist.  Après  le  disner,  il  fit  une  longue  visite  et  nous 
entretint  de  la  manière  de  vie  des  .Mlcmands,  de  ces  festins  où  l'on  demeure 
doute  heures  4 table,  de  l'excès  4 boire,  et  nous  fit  connoistre  qu'un  am- 
bassadeur ne  s'en  peut  exempter  s'il  veut  acquérir  créance  auprès  d'eux; 
nous  conta  comme  aux  noces  du  fils  du  roy  de  Danneinarl;,  avec  la  fille 
[de  l'élcctem']  de  Saxe,  il  ne  voulut  jamais  soulTrir  aucune  dilférence  entre 
l'empereur  reconnu  et  le  roy,  et  marehèrent,  s'assirent  4 mcsiiic  rang,  bu 
renl  leurs  santés  en  verres  de  mesme  grandeur;  quelque  intention  qu'eust 
le  roy  de  üanncmarli  de  favoriser  l’empereur,  il  les  fit  passer  cl  asseoir  toas 
deux  devant  luy.  Les  ambassadeurs  d'Espagne  cl  d'.\nglcterrc  ne  s’y  trou- 
vèrent pas.  Il  nous  dit  que  l'on  parloil  4 la  cour  d'envoyer  M.  de  Longue- 
ville 4 la  paix;  néantmoins  que  le  roy  ny  les  ministres  ne  luy  en  avoiciil 
point  encore  parlé. 

O Après  qu'ils  se  furent  en  allés,  j'allai  aux  Minimes  4 Ténèbres. 

«Vallier',  la  demoiselle  de  ma  femme,  qui  avoit  accompagné  M"  de 
Guébriant  dans  scs  visites,  dans  le  carrosse  qu'elle  luv  avoit  donné  pour  la 
remener,  nous  dit  au  retour  que  M.  le  premier  président  avoit  dit  4 M**de 
Guébriant  que  M.  de  Champlastreux,  son  fils,  estoit  intendant  de  la  justice 

‘ C’est  ta  même  demoiselle  de  eumpa-  du  Journal  d'Otmer  (tOrmeuon)  sous  le 
enie  qui  a été  désignée  4 tort  (t.  1,  p-  4i  nom  d'dsnc  Tillier. 
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1(13.  en  l'armée  de  M.  le  mareschal  de  La  Meilleraye,  et  qu'il  l'avoit  présenté 
audit  mareschal  en  cette  qualité.  Tout  le  monde  le  jugeoit  trop  peu  expé- 
rimenté pour  cet  employ.  Nous  verrons  comme  il  s'en  acquittera. 

O Le  vendredy,  i la  Passion  du  pire  de  La  Haye,  aux  Petites  Cordeliires 
qui  fit  connoistre  les  douleurs  intérieures  et  extérieures  soulTertes  par  Nostre 
Seigneur  en  sa  passion , et  prit  pour  texte  : Attendile  et  videte  si  est  dolor 
sicttt  dolor  meus. 

O L'apresdisnée , aiu  rémissions  chex  M.  le  chancelier,  où  estoient  MM.  de 
Léon,  Colmoulins,  d'Orenesson,  Barin,  Moricq,  conseillers  d'Estat;  d'Or- 
geval,  l,a  Porté,  Amelot  fils,  Monnoury’,  abhé  de  Gaillac;  de  Bordeaux, 
Lotin , sieur  de  Martilly  ; d'Onnesson  et  de  Bernières , maistres  des  requestes. 
Je  remarquai  la  diversité  des  esprits  sur  un  mesme  fait,  les  uns  jugeant  le 
crime  rémissible,  les  autres  non.  1,'on  présenta  des  lettres  de  rémission 
pour  le  marquis  de  Bonnivet,  exposant  que,  s'en  allant  i Saint-Germain 
sur  un  coureur,  avec  un  valet  mal  monté,  qui  ne  l'avoit  pu  suivre,  il  fut 
rencontré  par  le  comte  de  Belin,  bien  monté  avec  un  des  siens,  qui,  pre- 
nant un  pistolet,  le  tira,  mais  sans  le  bles.ser,  que,  le  valet  dudit  sieur  de 
Belin  venant  aussy  sur  luy,  il  fut  obligé  de  tirer  un  pistolet  dont  il  tua 
ledit  comte  de  Belin,  et,  au  mesme  temps,  fut  frappé  par  le  valet  d'un 
coup  de  pistolet  dans  l'espaule.  La  rémission  fut  admise,  pourvu  que  le 
roy  l'cust  agréable. 

a Je  vis,  chex  M.  le  chancelier,  le  lieutenant  criminel , é qui  je  demandai 
s'il  estoit  vray  qu’il  eust  pris  un  homme  qui  se  disoit  avoir  la  sapience  uni- 
verselle de  Salomon,  la  médecine  pour  pouvoir  faire  revivTe  les  morts  et 
quantité  d'autres  connoissancca  ridicules,  mesme  l’avoir  fait  alTicher  par 
les  rues,  dont  j'avois  vu  un  placard  entre  les  mains  de  M.  Pichotel.  Il  inc 
dit  qu'il  l’avoit  pris  prisonnier,  ne  l'avoit  pas  encore  interrogé,  mais  qu’il 
croyoit  que  c'estoit  un  trompeur. 

U Le  samedy  matin,  à Saint-Nicolas  faire  nos  pasques.  L'apresdisnée,  avec 
mon  frère,  aux  Minimes,  entendre  complics,  où  Je  vis  M.  de  La  Vrillière, 
socrétaire  d'Estat,  et  nous  promenasmes  quelque  temps  dans  la  librairie  des 
Minimes.  Nous  vinsmes  promener  au  jatdin  de  Morin,  où  je  vis  MM.  Le- 

' Le  couvent  des  Petites  Cordelières  ' Ailleurs  co  tuaitre  des  requêtes  est 
avait  été  établi,  en  iG3a,  dans  la  me  des  appelé  Afaoenry,  ahbé  de  Gailtac, 

Franca-Bouigeuis , au  Marais. 
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vasseur  frères.  Au  retour,  l’on  me  dit  que  M.  de  La  Vrillière  achetoit  le  A*ril  i643. 
cordon  bleu  de  M.  d'Achères  cinquante-cinq  mille  cscus,  et  que  M.  de  Gué- 
négaud  en  vouloit  donner  soixante  et  cinq. 

«I.,e  dimanche-,  jour  de  Pasques,  à la  messe  à la  Mercy,  où  Je  vis  M.  de 
Saint-Poange,  qui  me  dit  que  M.  de  Grandlieu  estoit  mort  à Blois,  l'avoit 
fait  exécuteur  de  son  testament;  ({u'il  estoit  cousin  de  M°”  du  Mesnil,  à qui 
il  avoit  laissé  ao.ooo  livres  pour  marier  sa  fille;  qu'il  occupoit  une  petite 
maison  derrière  l'iiostel  de  Guise,  fort  belle , et  qu'il  croyoit  que  ladite  dame 
scroit  peut-estre  bien  aise  de  prendre  cette  petite  maison  et  nous  bailler 
la  sienne,  qui  nous  accommoderoit  fort,  n’y  ayant  que  la  petite  ruelle  de 
M.  de  Novion  entre  deux.  Je  le  priai  d'y  vouloir  contribuer  autant  qu'il 
pourroit.  Je  ne  sçais  si  cela  réussira;  mais  ce  seroit  une  grâce  de  Dieu  bien 
particulière  de  nous  donner  un  si  heureux  rencontre  dans  l'estât  où  nous 
nous  trouvons. 

«Le  lundy,  j’allai  avec  mon  père  à Ormesson,  dont  je  revins  le  inardy 
pour  me  trouver  en  une  assemblée  de  nostre  quartier  •,  qui  se  fit  chez  M.de 
La  Fcrté,  où  je  fus,  et  cusmes  grande  collation  à l'issue,  et  je  jouai  après 
avec  M.  Ardier  et  les  autres  jouant  à prime. 

U Le  mercredy  matin  8 avril,  je  retournai  à Ormesson  et  revins  le  ven- 
dredy  matin  pour  aller  chez  M.  de  Montmort,  à l'assemblée,  qui  nous 
donna  à disiicr  magnifiquement^,  et  pour  travailler  après.  L’assemblée  fi- 
nie, l'on  parla  de  travailler  lundy  après  le  disner,  et  M.  Amelot  me  nomma. 

Je  ne  respondis  rien;  mais  M.  Turgot  dit  qu'il  ne  falloit  pas,  attendu  que 
je  logeois  chez  mon  père  et  qu'il  ne  falloit  pas  qu’il  sçust  nos  assemblées, 
et  nomma  M.  Talleinant.  Je  leur  tesmoignai  regret  du  changement  qu'ils 
faisoient,  prenant  à honneur  de  les  recevoir. 

«Le  samedy  matin,  je  fus  voir  M”'  de  Nouveau  pour  sçavoir  quelque 
accommodement  pour  loger  mes  chevaux.  M.  Melson  vint  au  logis,  qui  me 
dit  que  M.  de  Noyers  avoit  son  congé,  et  qu’hier  au  soir,  sur  l’avis  qu'il  en 
eut,  il  alla  trouver  le  roy  et  luy  demanda  permission  de  se  retirer,  et  le  roy 


' Du  quartier  des  maîtres  des  requêtes. 

* «J'ay  oublié  4 remarquer  que  nous 
estions  treiieé  table,  et  que  .M.  de  Moraii- 
gis  le  remarqua.  J'aurois  regret  que  le 
discours  se  trouvast  vmy  et  qu'il  en  mou- 


rust  quelqu'un.  L'on  me  dit,  de  plus,  que 
M.  do  Noyers  «voit  obtenu  du  roy  l'éves- 
ebé  d'Agde  pour  M.  de  Cliampigny.  cha- 
noine de  Nostre-Dame.  > (Note  marginale 
d'Olivier  d'Urmesson.) 
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Airil  i6U.  la  luy  donna  i la  seconde  instance  qu'il  luy  en  fit  qu'il  estoit  parti  pour 
sen  aller  à Pontoise  cl  de  là  à Dangut;  que  M,  le  chancelier  avoit  esté 
mandé  cl  estoit  parti  à quatre  heures  du  matin.  M.  Pichotel  me  confuma 
cette  nouvelle,  et  que  sa  disgrâce  venoit  pour  s'estre  opposé  k la  reyne, 
que  l'on  avoit  parlé  de  déclarer  régente,  et  je  ne  m'estonne  si  ceux  du 
parlement  nommés  cy-dessus’  s'estoient  déclarés  contre  la  reyne,  estant 
tous  créatures  de  M.  de  Noyers.  L'on  croit  que  ce  coup  n’en  demeurera  pas 
là  et  que  M.  le  cliancelier  ne  durera  guère  après,  et  que  l'on  commencera 
à rechercher  la  famille  du  cardinal  de  Richelieu;  qu'il  n'y  avoit  que  deux 
jours  que  M.M.  le  chancelier  et  de  Noyers  avoient  mis  d'accord  et  concerté 
ensemble  la  transaction.  M.  Josse  ajouta  à cette  nouvelle  que  ledit  sieur  de 
Noyers  estoit  allé  à Bourges,  et  qu'il  ne  seroit  regretté  que  des  intéressés  à 
sa  fortune. 

«Le  veiidredy  là  avril  on  espéroit  bien  de  la  santé  du  roy  ’.  11  fut  dit 
qu'il  y avoit  une  prophétie  qui  disoit  que,  dans  le  mois  d'avril,  le  roy  se- 
roit très-malade,  rccevroit  l'extresme  onction,  guariroit  (sic)  et  vitToit  en- 
core dix-huit  ans,  et  mourroit  le  jour  des  noces  de  M.  le  Dauphin.  Dieu  le 
veuille!  .M.  de  Collanges  m'a  dit  avoir  veu  un  almanach  où,  à la  fin  du 
premier  quartier  de  lune  (commençant  le  i6  avril),  il  mettoit  mort  d'an 
personnage  très-nécessaire.  M.  Pichotel  en  avoit  veu  un  pareil  chex  madame 
sa  mère. 

• I,c  dimanche  matin,  je  fus  à Chilly,  avec  M.  de  Pourcy,  voir  la  marcs- 
chalc  d'Elliat,  qui  nous  reçut  bien.  Le  marquis  y arriva  après  nous,  nous 
disnasmes  ensemble,  et  ses  gens  et  les  miens  mangèrent  à l'hostcllcrie.  Au 
retour,  je  vis  Berny.  Ce  soir,  les  nouvelles  continuoient  de  la  meilleure 
santé  du  roy.  Tout  le  monde  estoit  revenu  à Paris. 

■ Le  inardy  i8  avril,  le  conseil  ne  fut  tenu  que  pour  l'audience  d'entre 
M”'  la  mareschalc  de  I.ai  Chastre  et  M.  de  l.ai  Fcrté-Saint-Nectaire  (Senne- 
tcire),  pour  sçavoir  si  l'on  esliroit  un  tuteur  à la  petite  de  Rhodes,  de  la 
condition  de  laquelle  il  estoit  question , ou  si  l'on  renverroit  les  parties  au 

' Cf.  le  tome  1 du  Journal  ttOlmer  tons  et  de  Nesmond.  et  le  procureur  gé- 

d'Ormesâon  f p.  l3  et  suiv.  itéra)  (Mé)iend}. 

* Voy.  iàid.  p.  ai-  Les  membres  du  * Voy.  le  tome  I du  Journal  d'Olivier 
parlement  cités  dans  ce  passage  sont  le  'fOrmesson,  p.  34. 

premier  président . les  présidents  de  Msi- 
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parlement  de  Grenoble  où  ralTairc  avoit  esti  renvoyée  par  le  roy,  par  les  .Mai  i6iî.  *■ 

lettres  patentes  de  propre  mouvement,  sur  le  partage  arrivé  de  ladite  affaire 

au  parlement  de  Toulouse.  Langlois  plaidoil  pour  M.  de  La  Cliastrc,  et  fa 

fit  une  belle  action-,  Hilaire  pour  M.  de  Saint  Neclaire.  L’on  commença  ù 

opiner;  mais  M.  le  chancelier  fit  remettre  la  délibération,  soit  qu'il  fust  ji. 


pressé  d'aller  !>  Saint-Germain,  ou  qu'il  vist  que  M.  de  Saint-Nectaire  per- 
droit  sa  cause,  et  se  leva  sans  signer  les  arresis.  Chacun  parloilque  le  roy 

estoit  très-mal.  ^ 

O Le  saniedy  a may,  l'on  me  dit  que  les  prétendans  [i  la  charge  de  lieu- 
tenant civilj  estoient  Ivon,  Hervé,  conseiller  i la  cour;  de  Bordeaux, 
maistre  des  requestes,  fils  du  secrétaire  du  conseil. 

« Le  lundy  au  soir  1 1 may,  M.  de  Collanges  nous  dit  qu'ils  estoient  bien 
empeschés  à la  cliambre  des  comptes  : M.  des  Rues,  qui  avoit  esté  reçu  en 
la  charge  de  maistre  des  comptes,  créée  au  lieu  de  celle  de  Monsigot,  sup- 
primée, estant  décédé,  ses  héritiers  avoient  vendu  sa  charge  é M.  de  Rouillac, 
secrétaire  de  M.  Bouthillier,  surintendant , moyennant  quarante  mille  escus; 
qu'i  sa  réception  s'opposoit  la  femme  de  Monsigot;  que  M.  le  surintendant 
prolégeoit  Rouillac,  et  M.  le  Prince  aussy,  i cause  de  M.  de  Nesmond, 

pourveu  de  mesme.  Monsieur,  sous  main,  faisoit  entendre  qu'il  prolégeoit  ^ 

Monsigot  et  vouioit  qu'il  fust  restabli.  Sur  re.  Messieurs  de  la  chambre  dif-  i 

féroient  de  rien  décider  et  avec  raison. 

«Le  jeudy  i6  may,  M.  de  La  Bistrade,  conseiller  au  grand  conseil,  me 
vint  voir  et  me  conta  une  fasebeuse  affaire  qu'il  avoit  pour  faire  créer  un 
curateur  à une  M“  Lambert,  veuve  d’un  maistre  dos  comptes,  qui,  par  sa 
foiblessc , se  laissoit  piller  é des  estrangers.  Il  me  dit  que  M.  de  Champlas- 
treiix  n’alloit  point  intendant  de  justice  à l'armée  de  M.  le  grand  maistre,  é 
cause  que  ledit  sieur  grand  maistre  luy  avoit  voulu  donner  un  intendant 
des  finances  et  des  vivres,  sans  aucune  despendance,  contre  l’ordre,  qui 
estoit  le  fils  de  Bautru,  conseiller  à Rouen,  nouveau,  depuis  deux  ans. 

«Le  dimanche  17  may,  M.  Le  Mérat  [maistre  des  comptes]  dit  à mon 
père  que,  passant  avec  M.  Aimeras,  maistre  des  comptes,  dans  l'hostcl  de 
Guise , le  sieur  de  Sannes,  gentilhomme  de  chci  Monsieur,  les  avoit  abordés 
de  sa  part  et  dit  qu'il  leur  avoit  commandé  de  les  aller  trouver  pour  leur 
tesmoigner  qu'il  souhaitoit  le  restablissement  de  M.  de  Monsigot,  et  qu'en- 
suite  il  estoit  allé  trouver  M.  de  Rouillac,  chez  M.  le  surintendant,  et  qu'il 
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Juin  iHi.  lu^  avoit  dit  que  Monsieur  désiroit  qu'il  cessast  la  poursuite  qu'il  faisoit 
pour  SC  faire  recevoir  dans  la  charge  de  Monsigot,  et  avoit  fait  après  le 
mcsino  discours  à M.  le  surintendant,  qui  avoit  dit  qu'il  estoit  aysë  de 
donner  contentement  à Monsieur  en  recevant  llonillac  présentement,  et 
pm's  restablissant  et  créant  la  charge  de  .Monsigot.  A quoy  Sannes  avoit  ré- 
pliqué qu'il  valoit  mieux  créer  une  charge  pour  Rouillac  et  conserver  celle 
de  M.  de  Monsigot;  que  M.  le  surintendant  estoit  venu  voir  Monsieur  et  luy 
avoit  promis  toute  sorte  de  coutentement.  Ce  coup  doit  donner  peine  à 
M.  de  Nosmond,  qui  a la  charge  du  Coigneux,  et  à Palluau,  qui  a celle  de 
Payen. 

« Le  mercredy  20  may,  conseil  de  finances  au  Louvre,  à l'ordinaire.  Je 
commençai  à rapporter  ma  première  instance  entre  Thibault,  fermier  des 
aydes,  et  Chandonnay,  fermier  général;  elle  estoit  pleine  de  justice.  Néant- 
moins  M.  d'Émery,  à qui  j'en  avois  communiqué,  vouloit  maintenir  Chan- 
donnay par  son  avis  et  alléguoit  un  fait  faux.  J'opinai  pour  Tliihault,  et 
M.  d'Emery,  au  contraire.  Estant  tard,  l'aifaire  fut  remise. 

«Le  mercredy  ay  may,  conseil  de  direction;  je  rapportai  l'instance  de 
Thibault  contre  Chandonnay.  Elle  passa  è mon  avis,  quelque  instance  que 
fist  au  contraire  M.  d'Emery. 

a Le  jeudy  a8  m.iy,  conseil  de  finances,  où  M.  de  Morangis  rapporta  la 
prise  à partie  de  Darfeuille,  clerc  de  grelTe  de  Limoges,  contre  M.  Frcmin. 
Son  action  fut  trouvée  si  honteuse  que  l'on  le  condamna  aux  dommages  et 
interests  de  Darfeuille,  à deux  cens  livres  et  en  tous  les  despens  du  procès, 
et  ce  tout  d'une  voix. 

«Le  vendredy,  après  avoir  rapporté,  au  conseil  des  parties,  un  règle- 
ment de  juges  pour  Duvau,  je  montai  à cheval  pour  aller  h Amboille,  où 
estoit  ma  femme  dès  le  jeudy.  Nous  en  revinsmes  le  lundy  au  soir. 

«Le  mardy  9 juin,  au  conseil  des  parties,  où  furent  jugées  les  récusa- 
tions proposées  contre  presque  tous  Messieurs  du  conseil  par  M.  Amelot, 
pour  M.  du  Masé,  son  gendre,  contre  M.  de  Loménie,  comme  comte  de 
Bricnne.  Son  intention  estoit  de  n’avoir  point  de  juges,  et  M.  le  chancelier, 
ayant  nommé  dix-sept,  tant  conseillers  d'Estat  que  maistres  des  requestes. 
contre  lesquels  il  n'y  avoit  point  de  récusation,  M.  Amelot  se  plaignit  qu'il 
n'y  avoit  point  de  justice  et  demanda  à estre  ouy  devant  la  reyne.  M.  le 
chancelier  luy  respondit  avec  grande  modération.  Après,  M.  Amelot  s'estant 
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plaint  de  M.  de  Noyers  de  ce  qu'il  avoit  protégé  Fayet,  qui  loge  devant  luy, 
i M.  Le  Picart,  ils  vinrent  jusques  aux  grosses  paroles,  dont  je  fus  seul 
lesmoin.  Enlin  M.  Amelot  quitta  la  partie. 

«Le  raercredy  lO,  sur  la  fin  du  conseil  de  direction,  M.  de  Morangis 
rapporta  la  requesledu  président  de  Lalane,  de  Hordeaux , qui  deinandoit  à 
cslre  renvoyé  & Toulouse  pour  se  justifier.  Il  la  rapporta  favorablement 
pour  le  président  de  Lalane  et  omit  le  fait,  qui  estoit  que  le  président, 
ayant  esté  dénoncé  de  rognure',  il  avoit  esté  condamné  à Bordeaux,  son 
parlement,  é estre  dégradé  et  condamné  h mort  par  contumace,  quelque 
instance  qu'eussent  pu  faire  ses  amys , et  depuis  il  avoit  présenté  sa  requeste 
au  conseil,  par  laquelle  il  confessoit  son  crime  et  demandoit  à jouir  de 
l'abolition  en  payant  une  taxe,  et,  par  arrest,  ayant  esté  taxé  Â trois  cent 
mille  livres,  il  n'y  voulut  point  acquiescer  et  se  retira.  Sa  charge  avoit  esté 
supprimée  et  revendue  à M.  de  Gourgues.  Chacun  fut  d'avis  qu'il  devoil 
estre  en  estât  avant  d' estre  ouy,  et,  après  qu'il  y seroit,  il  falloit  l’évoquer 
du  parlement  de  Bordeaux  et  le  renvoyer  au  parlement  de  Paris.  M.  le 
Prince  opina  fort  bien,  et  conclut  qu’il  estoit  honteux  pour  un  maistre  des 
requestes,  qui  ne  manquoit  point  par  ignorance,  de  conclure  pour  une  re- 
queste qui  estoit  contre  toutes  les  formes,  et  taxa  fort  .VL  de  Morangis. 
Chacun  trouvoit  qu'il  avoit  raison. 

«Le  jeudy  aS  juin,  conseil  de  finances,  où  ne  vint  point  M.  le  Prince. 
.Monsieur  tint  un  tel  ordre  é faire  rapporter  les  maistres  des  requestes  du 
quartier,  selon  l'antiquité,  que  je  ne  pus  avoir  audience  pour  rapporter 
l'aCTaire  de  Bucard  (ou  Beccard  ] contre  Rosée  et  Ricquier,  quoyque  M.  Coulas 
luy  demandast  quatre  fois  audience. 

« Le  vendredy  matin  x6  juin,  j'allai  è Amboille  avec  ma  femme,  où  mon 
père  et  ma  mère  vinrent  coucher  avec  M.  de  La  Fcrté  et  son  fils,  M.  Ha- 
ligre  et  M.  de  Chauvilliers,  son  frère.  M'"'  de  Berniércs  y vint  disncr  le 
lundy  avec  sa  belle-fille  et  sa  fille;  ils  furent  fort  bien  servis,  et  y avoit  dix- 
sept  personnes  à table;  ils  s'en  retournèrent  fapresdisnée. 

«Le  mercredy  au  soir  i"  juillet,  je  revins  seul  i Paris  pour  rapporter  le 
jeudy  l'alfaire  de  Bucard  et  Rosée;  ce  que  je  fis  après  avoir  eu  audience 
avec  grand'peine,  après  dix  heures,  parce  que  Monsieur  faisoit  rapporter 
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Juilli!i  i6i3.  tous  les  maistres  des  requestes  du  quartier  auparavant  que  donner  audience 
aux  autres.  Elle  fut  expédiée  en  deux  mots,  y ayant  fort  peu  de  temps. 
Lapresdisnée,  je  renienai  avec  inoy.  à Aniboille,  mon  frère  le  iiiininie  et 
les  pères  Niceroii  et  Maupcou,  et  frère  Isaac,  apothicaire.  Ils  revinrent  le 
' samedy.  M.  de  Collanges  nous  vint  voir  le  dimanche  et  demeura  jusques 

au  mardy  matin.  L'apresdisnée,  je  revins  avec  ma  femme,  qui  s'estoit  bai. 
gnèc  pendant  ce  séjour. 

« Le  veiidredy  i o juillet,  à l'assemblée  des  maLstres  des  requestes,  on  fit 
reproche  à M.  Mangot  d'Orgèrc.s  de  ce  qu’il  avoit  souffert  estre  présidé  jrar 

■ un  président  de  MeU  au  procès  du  président  Girou,  luy  estant  intendant 

de  la  justice  en  la  mesme  province.  Scs  raisons  estoient  que  ledit  Girou 
ayant  récusé  presque  tout  le  parlement,  l'on  avoit  donné  commission  au 
reste  du  parlement  pour  faire  le  procès;  que,  n'ayant  point  de  président, 
ils  en  avoient  demandé  un  de  Metz;  que,  quuyqu'ils  eussent  tous  une  com- 
mission particulière,  ils  avoient  représenté  néantmoins  le  parlement  et 

■ prononçoient  la  cour,  etc.  dans  tous  les  airests.  Ainsy  qu’il  n'avoit  pas  fait 

de  dilliculté  d' estre  après  le  président,  outre  qu'il  avoit  une  commission 
particulière  pour  cela. 

U Le  mardy  i h juillet , matin , au  conseil  des  parties  où  fut  jugée  l'alfaire 
de  M""  de  La  Cbaslrc,  qui  dciuanduit  que,  sans  avoir  esgard  è l’évocation 
du  propre  mouvement  obtenue  par  M.  do  Saint-Nectaire,  elle  fut  renvoyée 
^ au  parlement  de  Toulouse  et  tirée  du  parlement  de  Grenoble.  L’on  paila 

t en  celte  affaire  beaucoup  contre  M.  le  cardinal.  11  passa  qu’ils  convien- 

droient  d’un  parlement.  A ce  conseil,  chacun  esloit  assis  à l’ordinaire.  M.  de 
Maupeou,  président  à la  cour  des  aydes,  prit  place  le  dernier. 

«L’apresdisnée,  chez  M”  de  Fourey.  M.  de  La  Grange-Neufville  y vint, 
qui  roc  dit  que,  chez  M”*  de  Bonthilber,  l’on  avoit  dit  que  M.  le  Prince 
m'avoit  gourmande  et  dit  quelques  mauvaises  paroles  sur  ce  que  je  rappor- 
tois  après  dix  heures,  quoyquc  Monsieur  me  l'cust  dit,  et  que  Monsieur  et 
tout  le  conseil  avoient  trouvé  mauvais  le  procédé  de  M.  le  Prince.  Je  luy 
■ asseurai  que  c’estoit  une  invention  et  qu’il  n'en  esloit  rien. 

«Le  jeudy  malin  i6  juillet,  je  ]>ortai  mes  lettres  i M.  de  Montmagny 
pour  estre  reçu  le  lundy  suivant  au  grand  conseil  et  vis  M.  de  Boucqucval, 

' Le>  uiailres  des  requêtes  pouvaient  parlement,  quand  ils  avaient  été  reçus  par 
avoir  séance  BU  grand  conseil . comme  au  ce  même  corps  avec  les  rormalilés  qui 
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M.  Le  Lièvre,  préskleiit.  el  M.  Lanier,  doyen.  De  ià,  au  conseil,  où  M.  le  iuillu  iW3. 
Prince  esloit,  qui  parla  fort  contre  les  religieux  réformés  sur  une  requeste 
présentée  par  l'arehevesque  de  Bordeaux. 

• Le  vendredy  ly  juillet,  je  continuai  nie.s  sollicitations,  et  vis  MM.  les 
présidens  de  Pommereuil  et  Beaubourg,  MM.  de  Sincire  (Saint-Cyr), 

Chouart,  Lhuillier  et  autres  jusqties  au  nombre  de  dix.  Ce  jour,  M.  le 
baron  de  Chappes  prit  place  au  conseil  et  presta  le  serment  au  bout  de  la 
table,  le  greffier  faisant  la  lecture. 

« Le  lundy  malin  an  juillet,  M.  Morand  me  vint  prendre  pour  aller  en- 
semble au  grand  conseil.  M.  de  Montmagny  ayant  fait  rapport  de  mes 
lettres,  l'on  me  fit  entrer,  et,  estant  derrière  le  barreau,  M.  de  Pomme- 
reuil me  dit  : Vous  ne  presicrez  antre  serment  qae  ce/iç'  que  vous  avez  fait  entre 
les  mains  de  M.  te  chancelier.  Néantmoins , levez  la  main  . cottî  Jurez  et  pro- 
mettez de  tenir  les  délibérations  de  la  compagnie  secrètes.  Après  ce,  je  pris  place 
au  dessus  de  M.  Montmagny,  sous-doyen , et  demeurai  à l'audience.  Estoienl 
assis  MM.  les  présideus  de  Ponnnercuil  et  Beaubourg;  à la  droite  csloient 
MM.  de  Monlc.scot,  Vitlayer,  Moiitcbal  et  moy,  maistres  des  requestes; 
après,  MM.  de  Montmagny,  de  Boucqueval,  Foucault,  Lliuillicr,  d'Aiibe- 
terre,  La  .Marguerie,  Brélignièrcs , de  Creil,  Benoise,  Aimeras,  de  tiuesclin, 
Gisaucourt,  M.'U'idat.  Pussort.  De  l'autre  costé,  estoienl  MM.  Lanier,  doyen , 
Masparault,  Cbouarl,  de  Sincire,  Dupré,  sieur  de Cossigny,  Paget,  .Morand, 

Carcavy,  Le  Dreux,  Boebard,  sictu*  de  Champigny,  Auxerey,  L,i  Bisirade, 
de  Loynes,  Colinoulins,  Kegnaudin,  procureur  général.  Salomon,  avocat 
général, 

« La  cause  de  M.  de  Tlielis,  conseiller  de  la  cour,  contre  M.  de  Montchal , 
arebevesque  de  Toulouse,  fut  plaidée  pour  raison  de  l'abb-iye  de  Saint- 
Sauvcur-le-Vicomle  en  Normandie.  Le  Camus  plaidoit  pour  M.  de  Tlielis; 

Sistrière  pour  M.  de  Toulouse.  L’on  parla  avec  grande  liberté  de  M.  le  car- 
dinal [de  Richelieu]  et  il  fut  de.schiré  comme  un  très  mescliant  lioinnic,  qui 
avoit  choqué  M.  de  Toulouse  pour  s'estre  opposé  à luy,  lorsqu'il  demanda 
d'estre  nommé  chef  de  l'Esglise  gallicane  L L'avocat  général  fut  remis  au 
lendemain. 

• Le  mardy  ai  juillet,  au  grand  conseil,  où,  après  que  ,M.  Salomon  eut 

sont  rappelés  dans  ce  passage  et  dans  le  des  17  et  ao  jtiillet  i6éd.  — ' Voy.  les 

Journal  d'Olivier  d’Ormetson,  k la  la  date  Mémoires  de  M.  de  Monchul. 

II.  io4 
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Jaillrt  i6t3.  laidement  parié  et  concla  pour  M.  Toulouse,  il  fut  jugé  pour  luy,  quoi- 
qu'il J eust  neuf  i appointer.  Au  grand  conseil,  il  but  estre  le  tiers,  et 
nous  estions  trente,  et  passa  tout  d'une  voix.  L'apresdisnée , je  fus  à Am- 
boille  voir  un  cheval.  Je  revins  le  mercredi. 

«Le  jeudy  matin  a 3 juillet,  au  conseil,  où  estoicnt  Monsieur  et  M.  le 
Prince.  M.  de  Moricq  rapporta  une  requeste  pour  M.  le  président  de Gour- 
gues  contre  le  président  de  Lalane  sur  ce  que,  par  l'arrest  de  renvoy  au 
parlement  de  Paris,  M.  de  Morangis,  contre  le  sentiment  du  conseil,  avoit 
remis  ledit  président  au  mesme  estât  qu'il  esloil  auparavant  les  arrests  du 
conseil , par  lesquels  il  avoit  avoué  son  crime.  M.  le  Prince,  qui  estoit  pour 
le  président  deGourgues,  blasma  l'arrest  de  fausseté,  puisqu'il  estoit  contre 
la  résolution  du  conseil,  et  taxoit  M.  le  chancelier  qui  l'avoit  signé,  qui  en 
faisoit  connoistre  la  nécessité  sur  ce  que,  sans  casser  lesdits  arrests,  l'on 
ostoit  la  liberté  audit  président  de  Lalane  de  se  justifier.  L'affaire  mise  en 
délibération,  il  passa  à ordonner  que  lesdits  arrests  seroient  portés  au  greffe 
, du  parlement  pour  servir  de  preuve  contre  ledit  président  et  delTenses  au 
conseil,  et  sans  que  le  parlement  pust  prononcer  sur  le  restablisscment  de 
la  charge,  le  roy  s'en  réservant  la  connoissancc.  M.  le  chancelier  estoit  pour 
l’arrest,  et  Monsieur.  Après  avoir  longtemps  contesté  les  avis,  M.  le  Prince 
remporta. 

«Après,  lut  plaidée  la  cause  de  M.  Desdiguières  (de  I^esdiguièrcs)  contre 
M.  de  Créqiiy,  son  neveu , qui  demandoit  qu’il  luy  restituast  la  charge  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  avoit  esté  mise  sous  son  nom  en 
dépost.  Gaultier  plaidoit  contre  M.  Desdiguières , et  Hilaire  pour,  lequel 
prétendoit  retenir  la  charge  ou  ne  s' en  point  dessaisir  qu’en  luy  payant 
cinquante  mille  escus,  auxquels  il  s' estoit  obligé  avec  M.  le  mareschal  de 
Créquy.  Il  passoit  à condamner  M.  de  Lesdiguières  (sic)  à rendre  la  charge, 
sans  que  M'**  de  Canaples  fust  obligée  de  l'indemniser  des  cinqtianle  mille 
escus.  Néantinoins,  M.  le  Prince  ayant  tesmoigné  le  contraire,  il  passa  de 
vingt  et  un  contre  vingt  i son  avis , beaucoup  ayant  changé  d'avis  après 
avoir  vu  celuy  de  M.  le  Prince.  M.  le  chancelier  eut  beaucoup  à souffrir  à 
ce  conseil. 

«Le  vendredy  a 6 juillet,  le  soir,  M.  Morand  me  vint  dire  qu’il  avoit  traite 
avec  M.  d'.Aubray  de  sa  charge  de  maistre  des  rcquestes  du  quartier  d'avril 
à soixante  mille  escus  et  cent  pistolles;  qu’il  auroil  ses  lettres  dans  lundy. 
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J'»ll«i  voir,  après,  M.  de  E)retpuil  pour  voir  s'il  se  pourvoit  i-tsoudre  à Aoei  .643. 
acheter  après  cela.  Il  me  Icsmoigna  désirer  se  défaire  de  sa  charge  aupa- 
ravant. 

«Le  vendredy  3i  juillet,  je  fus  chei  M.  de  La  Nauve  pour  tesmoigiier 
pour  M.  Morand.  J'y  rencontrai  M.  de  La  Vieuville , qui  sollicitoit  son  abso- 
lution. Je  l'entretins  quelque  temps.  De  là,  voir  M.  de  Lamoignon  pour 
M.  do  La  Porté,  procureur  du  roy  de  Troyes. 

« Le  dimanche  a aoust,  je  revins  d'.Amboille  pour  aller  à l'acte  du  lils  de 
M.  Texier  aux  jésuites,  qui  avoit  dédié  [scs  thèses]  à M.  de  Beauvais,  d'où 
je  revins  avec  M.  du  Pii. 

«Le  mercredy  5 aoust,  au  conseil,  où  présidoit  M.  le  Prince,  Monsieur 
ayant  la  goutte;  l'on  reparla  de  l'alTairo  de  M.  de  Créquy  contre  M.  Des- 
diguières,  et  M.  de  Moricq  dit  à M.  le  chancelier  qu'il  avoit  tout  rcchangé 
son  arrest,  en  sorte  qu'il  n'en  pouvoit  parler,  et  que  c'estoit  à luy  à res- 
pondre  aux  plaintes.  M.  le  chancelier  avoua  qu'il  avoit  failli  et  que  cet 
arrest  ne  se  qiouvoit  soustenir,  et  néantmoins  fitcondan»nerM'“  deCanaples 
en  son  nom  à payer  cinquante  mille  cseus  L A ce  conseil,  M.  Mallier- 
Monherville  rapporta  fort  mal,  et  comme  n'entendant  pas  les  alfaires. 

• Le  jeudy  6 aoust,  je  sçus  de  M.  de  Collanges  comme  le  sieur  Monsigot 
s'estoit  présenté  à la  chambre  des  comptes  pour  rentrer  en  sa  charge;  qu'il 
y avoit  opposition  delà  veuve  du  sieur  des  Bues,  qui  estoit  décédé reveslu 
de  cette  chaige;  que  Monsigot  olfroit  vingt-deux  mille  cscus,  qui  estoit  le 
prix  qu'en  avoit  déboursé  le  sieur  des  Hues,  et  qu'il  croyoit  que  l'on  obli- 
geroit  la  veuve  de  se  contenter  de  cette  somme. 

«Ce  matin,  je  fus  au  grand  conseil,  où  M.  Morand  fut  reçu  maistre  de.s 
requestes,  et  fut  plaidée  la  cause  d'un  valet  de  pied  contre  un  procureur 
fiscal  de  haute  justice  pour  la  préséance. 

« Le  vendredy  y aoust , l'on  vérifia  au  parlement , sans  difficulté , les  trois 
dispenses  accordées  par  la  reyne  au  lils  et  au  gendre  de  M.  Le  Bailleul,  et 
à M.  Vialar. 

« Le  mercredy  i a aoust,  je  sçus  que  la  reyne  donnoit  l'amirauté  à M.  de 
Vendosme,  et  faisoit  le  comte  de  Fiesque  vice-amiral. 

‘ Il  y s ici  dans  le  texte  cent  cin^aanle  escui,  U est  évident  qu'il  y a dans  le  der- 
nu/Ic  nru;  mais  comme  plus  haut  on  lit  nier  passage  un  lissas  calami. 
deux  fois  qu'il  s'agissait  de  ciiufaantt  milU 

io4. 
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iH3.  « Le  jcudy  i6  novembre,  je  fus  au  conseil,  où  esloient  Monsieur  et  M.  le 
Prince  k l'ordinaire.  De  là,  à Saint-Clermain^le.l'Auxerrois,  au  service  de 
M.  de  Cbauvilliers , frère  de  M.  llaligre;  il  estoit  commencé.  M.  le  prési- 
dent Tanibonncau  tcnoit  la  première  place,  qui  se  tint  ferme  lorsque  mon 
père  se  présenta.  Il  (mon  père)  passa  outre  et  se  mit  hors  rang.  .VI.  lla- 
ligre en  tesmoigna  après  mescortenlement,  et  dit  que  tout  le  monde  s'esloit 
niorqué  de  M.  Tamboniieau.  ,M.  Pichotel  alla  ccjourà  Pomponne,  où  ma- 
dame sa  mère  se  inouroit.  Il  me  dit  avoir  ouy  dire  que  M.  le  Prince  avoit 
envoyé  en  cour  de  Rome  pour  faire  déclarer  le  mariage  de  M.  d'Anguien 
nul,  et  par  conséquent  son  petit-fils  bastard,  dans  la  pensée  de  luy  faire 
es|)Ouser  Mademoiselle.  » 

S 3. 

sanaé  et  ui.ivieh  u'oesiesson  soli.iciteki  pocr  lat  erceptioe  de  conseillers 

SC  GRAND  CONSEIL  (jL'ILLET  I 6à3  ET  MARS  |tià/l). 

• Le  vendredy  17  juillet  i643,  je  traitai  avec  M.  Morand,  pour  mon 
frère  •,  de  sa  charge  du  grand  conseil  à 8a, 000  livres,  la  procuration  avec 
3,600  livres  pour  les  expéditions , dont  il  se  chargea. 

«Le  jeudy  matin  3 septembre,  je  fus  avec  mon  père  commencer  la  sol- 
licitation de  Messieurs  du  grand  conseil  pour  la  ri-ccption  de  mon  frère. 
Mon  père  alla  [ensuite]  au  conseil,  et  moy  je  revins  |>our  aller  à 8aint-Gcr- 
vais,  au  service  de  feu  M.  de  Fourcy. 

« L'apresdisnéc , nous  retournasmes  solliciter. 

«Le  vendredy  et  le  samedy,  nous  continuasmes  nos  sollicitations. 

«Le  lundy  matin  7 septembre,  à l'entrée  de  Messieurs  du  grand  conseil, 
avec  mon  père,  pour  le  soit  informé  des  lettres  de  mon  frère. 

«Le  vendredy  matin  1 1 septembre,  à l’entrée  de  Messieurs  du  grand 
conseil,  avec  mon  père.  L'information  de  mon  frère  fut  jugée  avec  grande 
affection. 

« I.Æ  mercredy  matin  16  septembre,  au  conseil,  M.  d'Emery  rap|K>rla 

' Simon  Lefèvre  d’Ormosrtii,  seigneur  d’KsIrelles. 


Digitized  by  G.CiPglc* 


APPENDICE. 


829 


l’afiaire  de  M""  de  Guise  pour  rentrer  dans  les  dons  de  Caen  et  de  Bayeus,  Isnvier  i6Ai. 
dont  elle  avoil  esté  évincée  pendant  son  absence, 

■I  l.'apresdisnéc  se  fit  l'assemblée  de  mon  frère,  qui  fut  belle;  il  s'en 
acquitta  fort  bien.  Ses  disputans  furent  MM.  de  Fourcy,  .Aguesseau,  de 
Mai.soiis,  Vilvode,  Voisin,  et  le  sieur  Istdis,  précepteur  de  M.  de  Fourcy. 

«Le  vendredy  i8  septembre,  l'apresdisnéc , mon  frère  fut  interrogé  et 
reçu  au  graïul  conseil , où  il  satisfit  toute  la  compagnie,  qui  tesmoigna  grande 
joye  de  le  recevoir.  .Mon  père,  mon  oncle,  mon  cousin  de  Lcieau,  .M.  de 
Gollanges  et  moy,  estions  à l'cnlrcc. 

«Le  vendredy  matin  ao  novembre,  je  fus  avec  M.  de  Morangis  au  petit 
sceau.  L'apresdisnée . avec  M.  de  Saint-Pierre  chez  M.  de  Gollanges.  De  D, 
aux  Minimes,  remercier  mon  frère,  qui  avoil  fait  voir  au  père  Cossart,  pro- 
vincial, le  contrat  qui  dunnoit  A ma  femme  la  liberté  d'entrer  chez  eux,  et 
avoit  donné  ordre  |iour  réformer  la  patente,  qui  estoit  contraire  au  contrat. 

De  là . clicz  M"  de  Fourcy,  qui  me  parla  quelle  avoit  veu  M’^dcBailleul. 
espéroil  la  dispense  d'aage  ',  et  me  demanda  mon  avis  sur  le  choix  ou  dti 
parlement  ou  de  grand  consi'il. 

«Le  mercredy  6 janvier  [i6Aé],  le  soir,  M”"  de  Fourcy  me  dit  qu’elle 
avoit  veu  M.  de  Brienne,  qui  avoil  entrepris  la  dispense  hautement  et  en 
son  propre  et  prive  nom. 

«Le  mercredy  ao  janvier,  le  matin,  M.  de  Baillcul  me  dit  que  l’on  pou- 
soit  voir  M.  le  chancelier,  qui  avoit  reçu  l’ordre  pour  la  dispense. 

• Le  jeudy  ai  janvier,  au  sortir  du  conseil,  je  fus  avec  mon  père  et 
M'"  de  Fourcy  pour  remercier  M.  le  chancelier  de  la  dispense  accordée, 
qui  nous  reçut  fort  bien.  L’apresdisnéc,  chez  M“  de  Brusion  et  à Luxem- 
bourg avec  M.  de  La  Grange. 

«Le  samedy  a 3 janvier,  matin,  au  conseil;  à l’issue,  M”  de  Fourcy  me 
vint  dire  qu'après  avoir  ouy  M.  le  président  de  Mesmes  et  la  response  de 
M.  Mole  sur  la  dispense  pour  le  parlement,  elle  estoit  résolue  d’aller  au 
grand  conseil  et  quelle  vouloit  en  parler  à M.  de  Bailleul,  et,  après  luy 
avoir  dit  les  dillicullés  que  fon  faisoit  sur  ce  qu’il  n’estoit  pas  lils  de  maistre*, 
et  que  la  compgnie  avoil  résolu  de  n’en  recevoir  aucun;  qu’il  y en  avoit 


' Cette  dispense  d’âge  était  destinée  eu 
jeune  de  Fourcy.  beau-fni-re  d’Olivier  d'Or- 
inesson.  qui  acbeU.  coniine  on  le  verra 


plus  loin,  une  cliarge  au  grand  couseil. 

’ C'est-idirc.  fils  d’un  conseiller  au 
parlement. 
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Kvrirr  i6ii.  huit  à recevoir  devant  luyet  qu'il  falloit  attendre  un  an,  il  conseilla  le  grand 
conseil.  De  là,  disncr  chez  mes  cousins  d'Eaubonne  et  de  Boisbousoo.  De 
là , au  sceau. 

U Le  mercredy  ay  janvier,  je  traitai  avec  M.  I^aisné,  sieur  de  La  Mar- 
gucrie,  de  la  charge  de  conseiller  au  grand  conseil  pour  M.  de  Fourcy,  à 
trente  mille  escus  la  procuration. 

«Le  samedy  malin  3o  janvier,  au  conseil,  avec  mon  père.  M.  le  Prince 
estoit  auprès  du  feu,  qui  demanda  à mon  père  si  je  logeois  avec  luy;  que 
les  hommes  se  pouvoient  accorder,  mais  jamais  les  femmes;  me  demanda 
comment  je  m’cstois  dcmeslè  de  l'aflaire  de  M.  le  Grand  * et  comment  je 
faisois  lors;  parla  à mon  père  delà  Bretagne  et  dit  quantité  de  bonnes  paroles 
à son  avantage;  dit  que  MM.  Aubry  et  La  Galissoiinière  s'estoient  enivrés,  et 
puis,  parlant  de  M.  d'Émery,  sur  une  alTaire,  dit  qu'il  avoit  veu  un  temps 
qu'il  estoil  l'homme  doux  sous  MM.  d'ElBat  et  BuUion , et  dit  qu'il  ne  disoit 
mot,  lorsque  le  surintendant  estoit  le  maistre , et  force  disconrs  qui  mons- 
troient  qu'il  estoit  gay,  peut-estre  de  ce  que  Madame  n'estoit  plus  grosse; 
ce  qui  estoit  asseuré. 

« Le  mercredy  3 febvrier,  je  fus,  au  matin,  chez  M.  le  procureur  général 
du  grand  conseil  pour  avoir  un  certificat  comme  M.  de  Fourcy  n'a  point  de 
parens  au  grand  conseil.  De  là,  j'allai  donner  les  lettres  à M.  Choisnc,  garde 
des  rôles.  De  là,  au  conseil,  où  M.  Gaulmin  &t  passer  une  alfairc  injuste 
pour  Sauvat,  qui  estoit  à Monsieur,  contre  Chigarcy,  et  son  avis  fut  suivi, 
quoiqu’il  passastaii  contraire.  M.  le  Prince,  sur  une  alfaire  de  Garnier,  dit 
que  Garnier  avoit  eu  tort  de  ne  pas  donner  ses  filles  aux  gens  d'afl'aires  et 
à la  robe,  parce  qu'ils  gagneroient  toutes  leurs  affaires,  et  parce  quelles 
avoient  espousé  des  gentilshommes,  il  les  falloit  rechercher’;  que  d'Esigoy, 
qui  estoit  son  parent,  en  avoit  espousé  une  et  qu'il  ne  vouloit  point  opiner. 
De  là,  avec  mon  père,  chez  M.  le  chancelier,  que  nous  vismes  avec  M~*de 
Fourcy.  Ils  s'en  allèrent,  je  demeurai  à disner  avec  MAI.  de  Vertamont, 
d'Orgeval  et  La  Ferté. 


' Il  s'agit  probableoient  de  l'alTaire  du 
grand  écuyer  Gnq-Mars  (Henri  d'CIfial). 
Olivier  d’Orruesson  était  en  relations  per- 
pétuelles arec  les  familles  d'ElBat  et  de 
Tliou.  Cependant  rien  n'indique  qu'il  ait 


pu  être  impliqué  dans  le  procès  de  Cinq- 
Mars  et  de  Thon. 

' C'est-à-dire,  les  poursuivre  pour  re- 
chercher et  découvrir  l'origine  de  leurs 
richesses. 
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• Le  oierdy  i"  mars  je  commençai  les  sollicilations  du  grand  Mm  iGU. 

conseil  pour  M.  de  l'ourcy.  Nous  demandions  la  prtlfércnce  â M.  de  Co- 
lincourt,  gentilhomme  de  Picardie,  ctd'estre  reçus  dans  le  semestre.  Chacun 

nous  le  promeltoit;  mais,  parce  que  M.  de  La  Marguerie  avoit  encore  des 
proc6s  à achever,  il  estoit  bien  aysc  que  nous  fussions  retardés.  Ce 
mesnte  matin,  je  rapportai  au  conseil  l'aOaire  d'un  nommé  Ferrand  contre 
le  sieur  de  Pelis.sar  pour  la  compétence  d'un  prévost  des  mareschaus  du  Puy. 

• Le  jeudy  matin  3 mars,  je  fus  au  grand  conseil,  où,  après  plusieurs 
contestations,  toute  la  jeunesse  estant  pour  nous,  mais  les  anciens  estant 
bien  ayscs  de  nous  remettre  après  Pasques,  M.  de  La  Marguerie  ayant  en- 
core des  procès  de  commissaires  à achever,  néantmoins  ils  nous  promirent 
de  nous  mettre  le  soit,  monsiré  le  mercredy  prochain. 

• Le  vendredy  4 mars , je  sollicitai  Messieurs  du  grand  conseil , et  le  soir 
j'allai  chci  M.  de  Brisacier  pour  faire  refaire  les  lettres  de  dispense  qui 
n'estoient  pas  bien,  estant  de  date  antérieure  aux  lettres,  et  l'aage  n'y 
estant  pas  exprimé. 

« Le  samedy,  je  parlai  à M.  le  surintendant,  qui  me  promit  d'aller  cher 
les  deux  présidens  et  envoyer  de  sa  part  ches  les  conseillers.  Je  sollicitois 
avec  chaleur,  parce  que  l'on  disoit  que  M.  de  Colincourt  demandoit 
la  préférence  sur  M.  <lc  Fourcy,  mesme  avoit  des  protecteurs  dans  la 
compagnie. 

« A ce  conseil , voulant  rapporter  une  requeste  pour  un  fermier  des  .Mi- 
nimes, M.  le  Prince,  avec  tnsmoignage  d'amitié,  me  remit  au  premier  jour, 
et  M.  le  chancelier  dit  en  riant  que  j'estois  le  rapporteur  de  Saint-François- 
de-Paule.  L'apresdisnée,  je  fus  au  sceau,  où  M.  le  chancelier  me  fit  encore 
accueil. 

• Le  dimanche  6 mars,  je  his  solliciter  et  allai  chez  M.  Brisacier,  qui  me 
rendit  la  dispense  expédiée;  puis  chez  M.  de  Pommereuil,  à qui  ayant  conté 
les  dilTicultés  que  Ton  faisoit,  que  M.  de  Cossigny  disoit  que  M.  de  Fourcy 
n'avoit  pu  obtenir  dispense  pour  le  parlement,  qu'il  ne  venoit  au  grand 
con.seil  que  pour  aller  au  parlement,  il  me  dit  que  c'estoit  une  pièce  que 
l'on  nous  faisoit  en  haync  d'un  refus,  et  qu'il  verroit  ses  amys,  et  qu'il  sçavoil 
bien  d'où  «ela  venoit,  et  m'en  dit  assez  pour  entendre  que  cela  venoit  de 
M.  de  Bordeaux , qui  se  vouloit  venger  du  refus  fait  de  M”"  de  La  Grange , 
qu'il  avoit  demandée  à M.  le  surintendant  Bouthillier. 
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Mars  i6ii.  «Le  lundj’  7 mars,  je  continuai  mes  sollicitations.  Je  fus  au  Palais,  où 
MM.  Tiirgol  et  des  Yvelcaux  furent  reçus  honoraires. 

«l,c  mereredy  g mars,  nous  ftismcs  au  grand  conseil,  mon  pire,  M.  de 
lai  Grangc  MarcouvUlc,  mon  frire,  M.  de  Fourcy  et  inoy.  M.  de  ColincourI 
' se  désista  de  sa  prétention.  Ainsy  l’on  nous  donna  le  soit  immstré  et  informé, 

et  fut  dit  qu’ils  scroicnl  reçus  ensemble  et  que  M.  de  Fourcy  passeroit  le 
premier.  1,’aprcsdisnée,  nostre  infornialion  fut  faite. 

«Ce  rnesme  matin,  M.  le  Prince  me  fit  rapporter  la  requcslc  des  Mi- 
nimes, et  sur  ce  que  M.  le  chancelier  aroit  proposé  un  expédient,  que  ce 
femtier  scroil  diminué  à Coupevray  de  ce  dont  il  avoit  este  augmenté  à 
Jossigny,  et  ce  pour  approcher  de  l'avis  du  controleur  général , qui  estoit 
que  ce  qui  estoit  payé  bien  ou  mal  demeureroit,  M.  le  Prince,  en  faisant 
opiner,  M.  du  Tillel  disant  qu'il  estoit  de  l'avis  de  M.  le  chancelier,  M.  le 
Prince  dit  : Voilé  qui  est  beau;  raas  avez  bien  envie  Je  li^  faire  honnear.  Enfin 
■I  passa  à renvoyer  la  rcquestc  é M.  de  Montescot.  et  paroissoit  que  M.  le 
Prince  estoit  mal  avec  M.  le  cliancelicr  et  M.  d’Emery,  qui  estoient  visible 
ment  bien  ensemble*. 

« Le  vendredy  1 1 mars,  l'apresdisiiée,  M.  de  Fourcy  fut  au  grand  conseil 
.Mon  |)ère  y fut  pour  raccompagner.  M.  de  Colincourt  s'y  trouva , et  Mes- 
sieurs le  reçurent.  .M . I.e  Camus  y estoit  pour  estre  reçu  ; le  père  Le  Camus  . 
le  conseiller  d'Estat,  cy  devant  président  des  comptes,  le  procureur  général 
de  la  cour  des  aydes,  et  le  maistre  des  comptes  y estoient  aussy.  L’infor- 
mation de  M.  de  Fourcy  fut  jugée  la  première-,  celle  de  M.  de  Colincourt 
après,  et  prirent  leur  loy  fun  après  l’autre,  et  puis  l'on  lit  entrer  M.  Le 
Camus. 

e Le  liindy  lé  mars,  matin  cl  apresdisnée  au  Palais,  où  nous  fisines 
quatre-vingt-quatre  livres  de  commun  pour  chacun.  I>e  matin  nous  ju- 
geasmes  une  rémission  pour  un  cavalier  d' Armagnac,  qui  s' estoit  battu.  Le 
duel  estoit  presque  certain-,  néantmuins  elle  passa  -,  ensuite  une  abolition 
pour  un  nommé  Tcsiard,  sieur  des  Essarts,  ipii  avoit  esté  condamné  pour 
fausse  monnoye  et  avouoit,  par  scs  lettres  [d'abolition],  en  avoir  fait,  mais 
disoit  que  c’estoil  pour  descouvrir  les  faux  monnoyeurs.  Pour  moy,  je  fus 
d’avis,  auparavant  que  la  passer,  laire  des  remonstranres  pour  faire  entendre 

' Cf.  t.  I du  Jourttai  JOtivier  J'Ormessoti,  p.  iSg  cl  suis. 
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l'importance  du  criiiic.  C'estoit  la  première  qui  csloit  donnée;  elle  ne  passa  M»'»  '•’U- 
(|uVn  mitinnm. 

oLe  mardj  lâ,  il  n'y  cul  point  de  conseil.  M.  Picliolei  me  dit  que,  le 
lundy  apresdisnéc,  au  conseil  clic*  Monsieur.  M.  le  Prince  avoit  eu  grand 
démc.slé  avec  M.  d'Einor^  et  M.  le  chancelier,  et  qu’ils  travailloient  à faire 
leur  pais.  De  fait,  M.  d'Einery  dit  à M.  Pichotel  qu’il  s’en  alloil  che»  M.  le 
duc  d'Enghicn.  » 


S i. 

REI.ATIONS  U'OLIVien  D'ORMESSOS  AVEC  LE  PRIKCE  DE  CORDÉ  (lIERRI  DE  BOCRBOs) 

(mars-avril  i6ié]- 

« Le  mercredy  1 6 mars,  je  fus,  dès  le  matin,  chei  M.  le  Prince  pour  luy 
lendre  raison  d’une  all'aire  qu’il  avoit,  avec  un  nommé  Tabarie  et  autres, 
contre  le  baron  de  Miirvicl.  Je  luy  parlai,  et  U me  remit  h une  autre  fois  pour 
luy  parler  avec  Tabarie.  De  là , je  fus  au  conseil.  Monsieur  y estoit  dcsjà;  ils 
attendirent  M.  le  chancelier  un  gros  quart  d’heure.  Est.nnl  assis,  les  inlen- 
dans  n’estant  pas  encore  venus,  je  pris  la  parole  et  rapportai  sept  requestes 
et  une  instance  pour  les  chanoines  de  Tout  contre  les  habitans  pour  leur 
sel.  Il  sembloit  que  la  paix  estoit  faite,  parce  que  M.  le  Piince  gratifia  M.  le 
chancelier  deux  ou  trois  fois. 

• M.  Le  Gras  rapporta  une  rcqueste  de  récusation  contre  M.  do  Moricq 
pour  de  mauvaises  paroles  qu’il  avoit  dites  à Dcjcan , qu’il  vouloir  interroger. 
Les  maistres  des  requestes  y opinèrent,  et  fut  conclu  qu’il  demeurcroit. 
M.  le  Prince  me  donna  jour  pour  vendredy,  à sept  heures. 

• L’apresdisnée . M.  de  Fourcy  lit  son  assemblée  et  satisfit  toute  l’assem- 
blée extresmement.  M.  Le  Camus,  conseiller  au  grand  conseil,  me  dit  que 
M.  son  oncle,  cv-devant  conseiller  de  la  cour,  avoit  acheté  la  charge  de 
M.  des  Yveteaux  soixante  et  un  mille  escus. 

• Le  vendredy  i8  mars,  je  fus,  au  matin,  chesM.  le  Prince.  .Après  avoir 
attendu  demy-heure,  il  me  fit  entrer  seul;  il  estoit  en  pantalon  rouge;  un 
petit  manteau  sur  luy.  Il  y avoit  longtemps  qu’il  travailloit,  ayant  quantité 
de  lettres  et  papiers  sur  la  table.  Il  me  fit  entrer  dans  son  cabinet.  Tabarie 
y entra  et  Chapuxcau.  Il  me  fit  asseoir  sur  un  siège  pb'anl  et  couvrir.  Je 

11,  io5 
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Atnl  iCU.  luj  rappoi'Ui  l'afTaire  tout  entière.  11  me  dit,  après  avoir  discuté  les  parentés 
pour  révocation  et  trouvé  qu'il  u'y  en  avoit  pas  assez  dans  la  rigueur  de 
l'ordonnance,  il  me  dit  qu'il  protégeoit  ces  gcns-lè,  comme  estant  à luy  et 
luy  ayant  donné  de  l'argent  pour  se  mettre  en  sa  protection  et  se  tirer  de 
la  tyrannie  du  baron  de  Murviel,  et  qu'il  demandoit  tous  autres  juges  que 
[ceux  de]  Toulouse.  Après  quelques  autres  discours,  je  me  retirai  et  m'en 
allai  au  conseil , où  l'on  signa  grande  quantité  d'arrests. 

• L'apresdisnée , je  fus  avec  mon  père  au  grand  conseil , où  je  pris  place. 
M.  de  Fourcy  fut  re^u  avec  grande  satisfaction  et  fit  fort  bien.  Après  fut 
reçu  M.  de  Colincourt,  qui  ne  s'en  acquitta  pas  si  bien.  Après,  nous  fiismes 
remercier  M.  le  doyen  *t  présenter  des  confitures',  qu'il  prit. 

«Le  lundy  ai  mars,  matin  et  apresdisnée,  au  Palais;  nous  y disnasmes 
quatre  ; Briconnet , Ricouart,  Roucherat,  et  expédiasmes  nos  petites  af- 
faires. 

« Le  inardy  aa  mars,  au  eonseil  des  parties,  je  rapportai  quatre  instances, 
et  celle  de  M.  le  Prince  (Tabarie  contre  M.  le  baron  de  Murviel  pour  une 
évocation  du  parlement  de  Toulouse).  Il  passa  i mon  avis  è renvoyer  i Tou- 
louse. Il  u'y  eut  que  Gaulniin,  Gaillac,  Turgot  et  Moricq  qui  furent  coii- 
traii'cs.  Mon  père  me  tesnioigna  estre  bien  satisiait  de  ma  matinée.  Tabarie 
avoit  mis  sur  la  table  une  reqiicste  de  récusation  contre  moy,  pour  arrestei' 
l'alfaire,  sur  ce  qu'il  disoit  que  je  luy  avois  parlé  d'accommodement.  M.  le 
chancelier  n'y  avoit  pas  pris  garde;  je  le  priai  de  la  lire  auparavant  que  dire 
mon  avis. 

«Le  vendredy  a 5 mars,  M.  de  Montchal  me  dit  que  l'on  avoit  arresté 
l'arrestde  Murviel,  sur  ce  que  l'on  avoit  donné  à entendre  que  M.  le  Prince 
avoit  quantité  de  pièces  i produire.  M.  de  Castille,  jadis  président  en  la 
deuxième  [chambre]  des  requeates,  me  dit  qu'il  avoit  lettres  de  conseiller 
d'Estat  ordinaire  et  qu’il  prendroit  place  au  premier  jour.  L'on  me  dit  que 
les  Uviis  gardes  des  rùles,  Séguier-la-Verrière,  Cliouesne  et  Soger  (ou Soyer) 
avoient  vendu  leurs  charges,  dont  les  ennemis  de  M.  le  chancelici'  disoient 
que  c’estoit  un  mauvais  présage  contre  luy,  puisque  ses  domestiques  l'aban- 
donnoieut. 

« Le  ntercredy  matin  6 avril , au  conseil , je  rapportai  heureusement  deux 

' Olivier  d'Ortneuon  a ajoute  en  intertigne  one  douraine,  au-dessus  dss  coi^ru/ss. 
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instances  pour  Potin  et  Rateclcf,  et  les  eslus  de  Baveux  contre  ceux  de  A»rit  1644. 
Caen.  Monsieur,  M.  le  Prince,  MM.  de  Montbaxon  et  de  La  Rochefoucauld 
y estoient.  A l'issue,  M.  le  Prince  m’aborda,  et  me  dit  que  je  n'avois  pas 
dit  et  représenté  son  intérest,  comme  il  m’avoit  prié,  et  que  c'estoit  les 
sollicitations  de  M.  de  Montchal  [qui  m'en  avoient  destourné].  Je  Uiscliai 
de  luy  faire  entendre  le  contraire.  Néanlmoins,  il  me  (juitta.  Cela  me  donna 
grande  peine  de  voir  que  l'on  luy  [a voit]  rapporté  tout  le  contraire  de  ce 
que  j’avois  dit. 

« L'apresdisnée , Messieurs  du  quartier  vinrent  travailler  céans.  Je  leur 
donnai,  après,  une  bonne  collation  et  honneste,  dont  ils  furent  très-contens. 

U Le  jeudy  7 avril,  je  fus  aux  requestes  de  l'Iiostel  rapporter  une  petite 
affaire  pour  M.  d'Hautefort  contre  un  fermier.  De  là,  au  conseil,  où  M.  I>e 
Gras  rapporta  l'affaire  de  la  communauté  de  Soûle,  qui  se  vouloit  racheter, 
contre  M.  de  Trobville , au  profit  du  roy . Il  gagna  sa  cause  contre  l'ordre,  et 
l'on  dit  bien  du  bien  de  luy.  Après,  M.  de  Verthamon  rapporta  une  grande 
affaire  pour  une  déprédation  de  vaisseau , dont  M.  de  Schomberg  avoit  la 
confi.scation , qui  perdit  en  sa  présence. 

it  Le  vendredy  8 avril , sur  les  neuf  heures,  M.  le  Prince  vint  au  conseil. 

M.  le  chancelier  luy  quitta  sa  place  et  passa  de  l'autre  costé,  et  dit  que  l'on 
avoit  juge  une  affaire,  le  mardy  devant  la  f'este,  au  rapport  de  M.  d'Or- 
messon,  où  il  avoit  grand  interest;  qu'à  cause  du  comté  de  Pézenas,  il 
estoit  seigneur  de  Murs  et  [avoit]  un  consulat  commun  avec  le  baron  de 
Murviel,  qui  avoit  voulu  empescher  ladite  eslectioii  et  avoit  fait  de  grandes 
violences  à ses  officiers,  qui  luy  empeschoient  d'opprimer  le  peuple;  qu’il 
avoit  demandé  l'évocation  de  ses  procès  du  parlement  de  Toulouse;  qu’il  ne 
doutoit  point  <le  l’équité  et  bonne  justice  de  M.  d’Onnesson,  et  estoit  vray 
qu'à  la  rigueur  l'on  ne  pouvoit  évoquer,  parce  qu’il  n’estoit  point  partie  à 
Toulouse  ; que  M.  de  Miinûel  n'avoit  que  deux  parens  [au  pariement  4e  Tou- 
louse]; mais  aussy  avoit  plusieurs  alliés.  Ncantmoins,  ne  voulant  pas  aban- 
donner ses  ofEciers,  il  se  soumettoità  tout  autre  parlement  que  Toulouse, 
où  il  ne  pouvoit  procéder  à cette  heure  que  Monsieur  estait  gouverneur 
de  Languedoc,  et  M.  de  Schomberg,  son  lieutenant;  qu’il  ne  vouloit  que 
la  justice,  mais  demandoit  un  autre  parlement;  que  c’estoit  ce  qu'il  avoit  à 
représenter  au  conseil,  puisque  M.  d'Ormesson  ne  l'a  pas  voulu  dire,  et  se 
leva. 
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Avril  i6ii.  uM.  le  chancelier  reprit,  disant  que  M.  d’Omiesson  avoit  dit  et  repré- 
senté toutes  ces  raisons,  mais  que  le  conseil  avoit  cru  que  Son  Altesse  n’y 
avoit  aucun  intérest;  mais  qu'après  sa  déclaration  il  n’y  avoit  nulle  dilliculté. 
Après,  il  (le  piince  de  Condé)  se  retira.  Je  le  .suivis  et  le  priai  de  croire 
que  j’avois  considéré  celte  aflaire  comme  particulière,  quej'avois  représenté 
au  conseil  toutes  ces  raisons  etaclemcnt,  et  que  tout  le  conseil  le  luv  tes- 
nioigneroit.  Il  me  dit  : iVéantmonu  qaelifaes-ans  mont  aiseuré  du  contraire. 
J'insistai  encore.  Après,  il  me  dit  : Jevoas  crois  et  suis  rostre  serviteur. 

« Je  revins  i la  table  du  coiweil  et  voulus  rendre  raison  de  mon  fait.  M.  le 
chancelier  me  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  mon  fait,  ny  qui  pust  blesser  mon 
honneur.  Je  répliquai  que  néantmoins  quelquesHins  de  Messieurs  du  con- 
seil avoient  dit  è M.  le  Prince  que  je  n’avois  pas  dit  une  de  scs  raisons, 
dont  j'avois  sujet  de  me  plaindre.  Après  l'on  parla  d'autres  affaires,  et  la 
plus|>art  me  dirent  que  cela  alloit  phitost  à mon  honneur,  parce  que  M.  le 
Piince  demandoit  grâce  et  non  pas  justice  ; ce  qui  faisoit  voir  que  j'avois 
marche  droit.  Cette  alTaire  m'avoit  donné  grande  peine  de  me  voir  calomnie 
auprès  d'un  prince  devant  lequel  j’avoLs  à parler  tous  les  jours  et  qui  ru- 
doyé ceux  qu'il  n'ayme  [Mis  '.  o 


S 5. 

arci.uiENT  ruiR  le  cokseil  d'État  et  le  naoir  ne  séakce  oes  uaIihes  ues 

REOl'ÊTES;  FROCRS  JUCéS  Al  CORSEIL  D’éTAT',  COSSEIL  D'EN  HAUT;  URAND 
CON.SEII.1  RELATIONS  n'OLIVIER  O'ORMES.SON  AVEC  LE  CUANCELIEn  (aVRIL  l6iA- 
SErTEMRHE  I G&5). 

« Le  samedy  9 avril  i6àà  , au  conseil,  M.  le  chancelier  dit  qu'il  y avoit 
plusieurs  questions  : celle  du  brevet,  i l'encontre  de  la  séance  actuelle;  si 
un  qui  vendoit  conservoit  son  rang,  sans  prendre  .sa  |ilace  in  instanti,  et 
beaucoup  d'autres;  que  s'y  trouveroient * MM.  de  Léon,  Bellièvrc,  Aubry, 
Le  Bret;  qu'à  M.  d'Ormesson  [André]  quelques-uns  luy  contestoient  [son 

' On  voit,  |>ai‘  plusieurs  passages  du  ' A l'assemblée  qui  devait  fixer  les 
Jounml  d'Olnter  d'Ormesson,  qu'il  redou-  rangs.  (Voy.  le  tome  1 du  Joumat  d'Oti- 

tail  le  re.ssentiment  du  prince  de  Condé.  vier  d'Ormesson,  p.  166  et  suiv.) 

(cn.i.p.  .67.) 
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rang].  Mon  père  ditqiio  c'i'stoienl  MM.  Morand,  Gonicourl  cl  Cliauniout,  A«ril  i6H. 
qui  luy  avoient  tesnioignè  nèanlmuins,  en  particulier,  luy  vouloir  céder. 
Néantmoins,  M.  le  chancelier  dit  qu'il  falloit  qu'il  »'y  trouvast  et  qu'il 
disnast.  M.  le  Prince  dit  : L'on  jugera  .W.  d’Orinesson  le  premier,  et  pais  il 
jagerit  les  autres.  M.  le  chancelier  appela  .M.  Auhry  pour  luy  dire  qu’il  luy 
donneroit  tous  les  papiers  et  brevets,  afin  qu'il  en  fust  le  rap|H)rleur.  Il 
s’en  excusa  sur  ce  qu’il  rclevoit  de  maladie  et  ne  pouvoit  travailler;  mais, 
je  crois,  pour  n’eslrc  point  contraint  de  désobliger  quelqu’un.  M.  le  chan- 
celier regarda  mon  père  en  riant,  qui  accepta  d'estre  rapporteur,  dont  je 
fus  bien  aysc,  parce  (pi’cstant  personne  nécessaire  daus  ce  rencontre,  ses 
intéresls  luy  seroienl  plus  aysémcnl  conservés.  Je  luy  dis,  après,  que  je 
croyois  qu auparavant  de  parler  des  autres  il  devoit  faire  régler  son  fait, 
parce  qu'il  seroit  aysé  de  luy  conserver  son  rang  auparavant  que  l’on  eusl 
establi  une  règle  générale,  dans  laquelle,  peut  estre,  il  se  trouveroil  blessé. 

Après  le  disner,  M.  le  chancelier  ayant  mandé  mon  |>ère.  U y est  allé. 

« l,c  soir,  nous  notis  asscniblasmes  aux  reqiiestes  de  l'hostel , où 
M.  Amelot  fit  lire  deux  papiel^  : le  premier  e.stoit  des  rcmonstrances,  qui 
avoient  esté  autrefois  résolues  dans  la  compagnie  et  qui  tendoient  k avoir 
pour  les  niaistres  des  requestes  séance  du  jour  du  brevet.  L’on  lut,  après, 
une  response  faite  par  MM.  de  Moricq  et  Macbault  pour  respondre  k un 
escrit  qui  avoit  esté  donné  à M.  le  chancelier  par  M.  de  Leseau,  sans  y 
estre  iiuinmé,  par  lequel  il  prélendoil  la  séance  du  jour  du  serment  de 
maistre  des  requestes.  La  conclusion  de  cette  response  estoit  que,  si  la 
.séance  du  jour  du  .serment  avoit  lieu,  M.  d'Ormesson  se  devoit  asseoir  au- 
dessus  de  MM.  Aubry  et  Favicr,  et  néantmoins  il  leur  avoit  tousjom's  cédé . 

<'umme  aussy  au  sieur  Amelot,  président,  et  de  Chaillou.  Ces  derniers 
mots  avoient  esté  augmentés  (ajoutés)  par  M.  .\melol-Chaillou . qui  préten- 
doit  contester  la  place  k mon  père , parce  que  son  brevet  estoit  de  huit 
jours  plus  ancien,  quoyquc  plus  jeune,  et  d’aage  et  de  service,  de  cinq  ou 
six  ans,  et  par  son'intércsl  vouloil  insister  pour  le  brevet.  Les  maistres  des 
requestes,  au  contraire,  conclurent  k demander  le  rang  du  jour  du  ser- 
ment, et  députèrent  pour  aller  solliciter  MM.  les  princes  cl  chancelier  et 
surintendant. 

«Le  dimanche,  les  députés  allèrent  cbei  M.  Amelot,  qui  ne  s'y  trouva 
pas  et  renonça  d'aller  avec  eux. 


Digitized  by  Google 


838 


APPKNDICE. 


Avril  ifiAV  (1  Le  luruiy,  ils  s'assemblèrent  aux  requestes  de  l'hostcl  et  prièrent 
M.  Gaulniin  de  porter  la  parole,  après  avoir  fort  maltraité  M.  Ainelot  sur 
le  refus  cpi'il  avoil  fait.  L'apresdisnce , nous  fusmes  travailler  chez  M.  I\i- 
couart , d’où  nous  revinsmes  très-tard.  L’on  nous  dit  que  M.  le  chancelier 
taseboit  d’empescher  un  règlement , et  ne  s’y  poirvoit  résoudre , jugeant  bien 
les  dilDcultés.  J'allai,  le  matin,  dire  un  mot  à M.  d'Émcry.  Il  avoit  un 
grand  monde  qui  l’attendoit  et  estoit  tiès-puissant,  et  reconnu  pour  très- 
habile  homme. 

« Le  mardy  1 1 avril , chez  M.  le  chancelier,  M.  du  Tillet  fut  ouy,  qui 
prétendoit  avoir  conservé  son  rang  estant  honoraire,  M.  Godard  ayant  esté 
un  temps  sans  prendre  place.  M.  de  Machault  fut  ouy  au  contraire.  Après 
nous  nous  rclirasmes  *. 

«Le  vendredy  matin  i5  avril,  au  conseil,  sur  les  sept  heures.  Les  dé- . 
pûtes  [des  maistres  des  requestes]  avoient  vu  M.  le  chancelier,  suivant 
l'ordre,  et  luy  avoient  fait  compliment-,  à quoy  il  avoit  respondu  qu'il 
n'avoit  jamais  donné  occ.asion  à la  compagnie  de  se  plaindre;  qu'il  ne  pou- 
voit  ajoutera  sa  protection  pour  elle,  et  des  complimens,  et  puis  leur  avoit 
tourné  le  dos  sans  les  conduire.  A l’issue  du  conseil,  il  demanda  à mon 
père  si  j’avois  esté  de  la  délibération.  Mon  père  luy  dit  que  je  ne  ferois 
jamais  rien  contre  son  service. 

« Le  mercredy  ao  avril,  dans  le  conseil,  je  rapportai  heureusement 
toutes  mes  affaires;  l’une,  pour  Palvoisin,  contre  les  gravciu-s;  l'autre,  de 
M"'  du  Tron,  et  la  troisième,  du  bailly  de  Toul,  contre  le  gouverneur 
pour  présider  dans  l’hostel  de  ville  è l’eslection  des  maires  et  eschevins,  et 
recevoir  d’eux  le  serment.  J'estois  d’avis  de  donner  l’avantage  au  bailly. 
MM.  d'Omesson  cl  Moricq,  à qui  j’en  avois  communiqué,  estoient  d’avis 
au  conü-airc.  Les  uns  estoient  de  mon  avis;  les  autres,  au  contraire.  .VI.  le 
Prince  estoit  pour  le  bailly,  et,  après  avoir  bien  opiné,  il  conclut  que 
e'estoit  une  affaire  du  conseil  d'en  haut,  et  è rapporter  devant  la  reyne; 
qu'il  la  falloit  mettre  entre  les  mains  de  M.  de  Bricnne’  secrétaire  d'Estat. 
pour  en  faire  rapport  dans  le  conseil.  Je  me  retirai,  et  fis  signe  aux  maistres 
des  requestes  de  demander  que  j'en  fisse  le  rapport.  MM.  Mangol  et  Le 
IJèvre  le  dirent  à M.  le  Prince,  qui  dit  que,  si  la  reyne  vouloit  la  juger 
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comme  une  «ITaire  d'Estat,  c'estoit  au  secrétaire  d'Estet  [à  faire  le  rapport];  Smi  i6u. 
si,  comme  un  procès,  c'estoit  au  maistre  des  requestes.  M.  Aubry  prit  la 
parole,  dit  que  les  conseillers  d’Estat  et  maistres  des  requestes  avoient  tous- 
jours  eu  cet  honneur.  Enfin  il  fut  conclu  que  J'en  comniuniquerois  avec 
M.  le  secrétaire  d'Estat  et  la  rapporterois  devant  la  reyne. 

« L'apresdisnée , je  fus  coinniuniquer,  chet  M.  de  Léon , avecM.M. Aubry, 
de  Moricq  et  Vertainont  (mon  père  et  M.  Le  Bret  s'y  trouvèrent  pour  , 

autres  atfaircs),  de  l'.ilTairc  de  M.  l'évesque  de  Metz,  abbé  de  Fescamp, 
pour  les  ofllccs  de  vendeurs  de  poisson  de  mer  ès  ports  de  Fescamp  et 
Saint-Valéry.  M.  de  Moricq  nous  entretint  des  prétentions  de  M.  de  Rancé 
de  le  précéder  en  conséquence  d'un  brevet,  qui  luy  donnoit  la  préséance 
sur  tous  ceux  qui  entreraient  après  luy  dans  le  conseil,  quoyque  plus  an- 
ciens de  brevet,  et  protestoit  bien  de  ne  le  pas  souffrir. 

«dallai  chez  M.  de  Montcbal  pour  concerter  l'arrest  de  M.  le  Prince  et 
le  faire  le  moins  désavantageux  qu'il  se  pourvoit  à M.  de  Murvicl.  Cette 
allàire  me  donnoit  grande  peine  par  l'opiniastreté  de  M.  de  Murviel'. 

• Lejeudy  ai  avril.  J'allai,  le  matin,  chez  M.  le  chancelier;  mais  Je  ne 
parlai  pas  à luy.  De  lè.  Je  fus  chez  M.  Le  Gras  pour  Margerit,  qui  (sic)’ 
ni'avoit  recommandé.  Il  me  dit  comme  Je  ne  deveis  saluer  que  la  reyne, 
lors<|ue  Je  serais  appelé  pour  rapporter  mon  affaire;  que,  dans  ce  conseil, 
estoient  assis  la  rcync.  Monsieur,  M.  le  Prince,  le  cardinal  Mazarin,  .M.  le 
chancelier,  M.  Le  Bnillcul  et  .M.  de  Chavigny;  que  les  secrétaires  d'Estat 
sont  ilnliout  De  là,  chez  M.  de  Montcbal,  qui  demeura  d'accord  sur  un 
projet  que  J'avois  fait  de  l'arrest.  De  là  Je  revins  entendre  Margerit  et  Bo- 
vaut  avec  loui-s  avocats.  Après,  au  conseil. 

• lai  samedy  s 3 avril , au  conseil,  où  estoient  Monsieur  et  M.  le  Prince: 
l'on  plaida  la  cause  de  M.  de  La  Trimouille,  à cause  du  comté  de  Laval, 
contre  les  officiera  du  présidial  de  Chasteaugontier.  Par  la  distraction  du 
présidial  de  Chasteaugontier,  faite  de  celuy  du  Mans,  l’on  avoit  attribué  la 
connoissance  de  Laval  audit  présidial.  M.  de  La  Trioiouille,  sur  ce  que, 
dès  l’an  i à8 1 , scs  prédécesseurs  avoient  obtenu  lettres  patentes  par  les- 
quelles fappel  des  officiers  de  Laval  iroit  sans  moyen  au  parlement,  avoit 


' Voyez  plus  haut,  sur  cette  affaire, 
p.  83.Î.8.Î4  et  855, 
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Avril  i644.  obtonu  nouvelles  lettres  adressantes  au  parlement,  confirmatives  de  ces 
anciennes,  en  dcsdommagcatit  le  pri^sidial  de  Chastcaugontier,  dont  le  roy 
se  réservoil  la  connoissancc;  il  demandoit  à estre  l envoyé  au  parlement 
pour  vérifier  ses  lettres.  Bataille  plaidoit  pour  luy.  Les  officiers,  au  con- 
traire, disoient  que,  nonobstant  ces  lettres  patentes,  qui  n’avoient  point  eu 
d’effet,  le  présidial  du  Mans  en  avoit  tousjours  connu;  que  les  officiers  de 
. Laval  n'avoient  jamais  réclamé;  que  ces  lettres  patentes  n’estoient  point  en 

' connoissance  de  cause.  Ainsy  le  parlement  ne  pouvoit  entrer  et  connoistre 
du  fond;  qu’il  n’avoit  point  vérifié  leur  présidial  ; qu’on  ne  pouvoit  les  des- 
dommager  qu’en  les  remboursant,  parce  que  Laval  faisoit  la  meilleure 
partie  de  leur  territoire.  Langlois  plaida  pour  eux.  M.  le  Prince  sortit  de  sa 
place  et  demeura  dans  la  salle  pour  entendre  opiner  tout  le  monde.  M.  de 
Moricq,  qui  avoit  rapporté  leur  requeste,  opina  le  premier  et  fut  d’avis  de 
retenir  au  conseil.  Ce  fut  mon  avis.  Les  créatures  de  M.  le  Prince  furent 
d’avis  de  renvoyer  au  parlement.  M.  Talon,  qui  avoit  esté  commissaire  au 
conseil  et  avoit  signé  un  arrest  pour  Chaalons , qui  mainlenoit  le  présidial, 
se  signala,  prenant  avis  pour  renvoyer  au  parlement.  .M.  Le  Bailleul  proté- 
geoit  les  officiers  de  Chasteaugonticr.  M.  le  chancelier,  au  contraire,  opina 
hautement  pour  M.  le  Prince,  et  il  passa  à renvoyer  au  parlement  d'une 
voix.  Ce  fut,  à mon  sens,  une  haute  violence  d’estre  obligé  d’opiner  en  pré- 
sence de  M . le  Prince. 

fl L’apresdisnée,  chez  M.  de  Breteuil,  sur  la  mort  de  M.  Le  Boux,  son 
beau-père.  Nous  nous  entretinsmes  de  nostre  quartier,  de  la  conduite  de 
ceux  qui  y estoient,  et  trouvions  qu’il  y avoit  bien  peu  de  sincérité  dans 
leur  conduite.  De  là,  promener  dans  la  maison  de  M.  Marin.  L’on  disoit 
que  M'*'  de  Guise  vouloit  vendre  l’hostel  de  Guise,  et  qu’on  luy  offroil 
douze  cent  mille  livres. 

«Le  dimanche  aà  avril.  Je  fus,  le  matin,  chez  M.  Brisacier,  premier 
commis  de  M.  le  comte  de  Brienne,  pour  l’affaire  du  bailly  de  Toul.  Il  me 
remit  au  lundy  matin , M.  de  Brienne  estant  dcsjà  sorti. 

«Le  dimanche  a 5 avril,  l’apresdisnée,  je  fus  au  sceau,  où  vinrent 
M.M.  Foulé,  de  Bordeaux  et  La  Marguerie.  De  là,  chez  M.  Amelot,  où 
l’on  vit  quelques  petites  alTaires.  J’y  vis  M.  Briçonnet,  qui  avoit  acheté  la 
commission  de  président  au  grand  conseil,  de  M.  Amclot-Beaulicu , soixante 
doiue  mille  livres. 
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«Le  mercredy  ay  avril,  au  conseil,  je  rapportai  l'alTaire  de  .\l.  l'évcsque  M«i  itiss. 
de  Moti,  comme  abbé  de  Fcscamp,  contre  Bayeux  et  M“”  de  Brëaiitc, 
pour  les  oflices  de  vendeurs  de  poisson,  que  l'un  vouloit  establir  à Fcscamp 
et  Saint-Valéry.  M.  de  Metz  gagna  sa  cause  tout  d’une  voix.  Mon  père  et 
M.  Haligrc  tesmoignèrent  estre  satisfaits  de  mon  rapport.  M.  d'Éincry  n’y 
estoit  point,  parce  qu’il  estoit  allé  à la  chambre  des  comptes  porter  des 
édicts.  L'apresdisnée,  j’allai  communiquer  chez  M.  l-c  Bret  de  l’affaire  de 
Cazau,  où  estoient  MM.  1.Æ  Bret,  Favier,  d’Ormesson,  de  Rancé,  Mo- 
rangis,  Poncet  De  là,  avec  mon  père,  chez  M.  le  Prince,  aux  fiançailles 
de  la  fille  de  M.  FermelLs  avec  le  fils  de  M.  Vigor,  avocat  au  conseil.  De  là, 
promener  à Luxembourg. 

« Le  jeudy  a8  avril,  matin,  au  conseil.  M.  le  duc  d’Orléans  n'y  estoit 
point,  et  M.  le  Prince  estoit  au  parlement.  Je  fis  signer  les  deux  arrests  de 
M.  de  Metz.  Le  président  Gassion,  frère  du  inarcscbal,  prit  place  au 
conseil. 

«Le  mardy  3 may,  je  pris  médecine  par  l’ordre  du  frère  Isaac*.  Le  soir, 

M.  de  Fontaines,  giand  prieur  de  P’escamp,  m’envoya  un  parfaitement 
beau  turbot,  avec  grande  civilité. 

«Le  mercredy  4 may,  au  conseil,  M.  Tubeuf  rapporta  une  requeste 
pour  les  avocats  au  conseil,  auxquels,  par  leur  édict  de  création  au  nombre 
de  deux  cens,  on  leur  avoit  donné  qu’ils  occuperoient,  à l’exclusion  des 
procureurs  du  parlement,  à l'instruction  des  causes  souveraines*,  aux  rc- 
questes  de  l’hostel.  A cela,  les  maistres  des  requestes  s'opposoient,  disant 
que  c’estoit  ruiner  leur  juridiction;  qu’ils  n’cmpeschoient  point  que  les 
avocats  du  conseil  y occupassent,  pourvu  que  ce  ne  fust  point  à l’exclusion 
des  procureurs.  M.  le  cbancclicr  contesta  au  contraire.  Néantmoins  l’affaire 
fut  remise  à une  autre  fois. 

«Sur  la  fin  du  conseil,  .M.  de  Valencey,  sieur  d’Estampes,  rapporta,  de- 
bout et  couvert,  une  requeste  pour  M.  de  Guise,  en  cassation  d’un  arrest 
donné  par  forclusion  à l’encontre  de  luy,  pendant  son  absence,  en  présence 
du  roy.  M.  le  chancelier,  ayant  lu  l’arrest,  luy  dit  qu’il  en  sçavoit  plus  de 


' Ce  moine,  dont  il  est  souvent  ques- 
tion dans  les  passages  supprimés  du  Jour- 
nal d'Olieier  d'Ormttson,  était  apothicaire 
du  couvent  des  Minimes.  C'était  lui  qui 

II. 


ordonnait  et  préparait  la  plupart  des  mé- 
decines dont  parle  fréquemment  notre 
auteur. 
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Mai  itu.  nouvelles  qu'un  autre,  parce  que  l'arrest  csloit  donné  è son  rapport.  Par 
cet  arrest,  l’on  descliargeoit  l'archevesquc  de  Narbonne  de  trente  mille 
livres  de  (tension,  créées,  sur  son  archcvcsehé,  au  profil  de  M.  de  Guise, 
coniroe  successeur  de  M.  le  cardinal  de  Joyeuse.  M.  d’Estampes  disant  qu'il 
y avoit  eu  des  raisons  en  ce  temps-li , M.  le  chancelier  lui  dit  qu'il  les  de- 
voit  dire;  qu'il  ne  parloit  point  du  fond,  mais  que  luy  n'avoit  connu  rien 
contre  l'ordre  dans  cette  alfaire,  et,  s'il  y avoit  eu  quelques  raisons  (tarticu- 
lières,  qu'il  eust  k les  dire;  qu'il  les  devoit  sçavoir,  puisqu'il  en  avoit  esté  le 
rap|x>rteur  et  avoit  esté  d'avis  de  l'arrest;  et,  comme  c'estoit  une  aflàire 
jugée  en  (trésence  du  roy,  l'on  ne  pouvoit  casser  cet  arrest  dans  ce  conseil , 
et  que  Monsieur  luy  pardonneroit  s'il  disoit , quoyque  son  autorité  n'y  fust 
(Hiint  bli's.sée,  qu'il  n'avoit  pas  le  pouvoir  de  casser  en  sa  place  un  arrest 
donné  en  présence  [du  roy];  que  ce  seroit  faire  trop  de  [tréjudice  au  roy. 
Monsieui'  répliqua  et  dit  que  chacun  sçavoit  [aiseï]  les  violences  du  temps 
et  la  persécution  de  M.  de  Guise  pour  casser  un  arrest  donné  contre  luy, 
(sendant  son  absence. 

«Enfin,  l'alTaire  mise  en  délibération,  M.  d'Estampes  dit  qu’il  croyoit 
que,  dans  ce  conseil,  l'on  pouvoit  prendre  connoissance  de  cette  allàire; 
que  l'arrest  donné  en  présence  du  roy  n'ejtoit  [jas  autre  que  cens  du  con- 
seil; qu'il  pouvoit  dire,  comme  cet  avocat  qui  res(»ndit  à un  qui  disoit 
qu'on  ne  pouvoit  (irendre  requeste  civile  contre  un  arrest  donné  en  robes 
rouges  : La  coaltar  n'y  fait  rien.  Le  roy  estoit  mineur;  ainsy  l'on  ne  pouvoit 
ap(>eler  a Casare  male  informato  ad  Catarem  meltiu  m/ormandum',  et  lut 
d’avis  d’asaigner.  Les  inaistres  des  requestes  demandèrent  à y opiner.  M.  le 
chancelier  leur  dit  qu’il  ne  (touvoit  y avoir  affaire  plus  de  l’Estat  que  celle- 
lè , puisque  l'on  la  jugeoit  ne  (touvoir  estre  terminée  dans  ce  conseil , et 
qu’à  cette  heure  c'estoit  continuelle  opposition  de  MM.  les  maistres  des 
requestes  : les  uns  estoient  d'avis  que  l'affaire  seroit  rapportée  devant  la 
reyne;  d'autres,  d'y  ajouster  que  le  conseil  estoit  d'avis  que  l’on  pouvoit 
assigner  sur  la  cassation  de  cet  arrest. 

« M.  le  Prince  dit  qu'il  (rouvoit , à son  grand  regret , (rarler  du  monde 
[Mtssé;  qu'il  avoit  esté  dans  le  conseil  durant  la  régence  de  la  feue  reyne 

' Cest  ordmaireruent  BOUS  le  règne  de  dote  du  condamné  ea  appelant  au  rot 
PhUipi».  roi  de  Macédoine  et  père  d'A-  mtcoc 
Icvandro  le  Grand,  que  l'on  place  t'anac- 
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mère;  qu’il  y avoit  deux  sortes  d'arrests  d’Estat,  les  uns  signés  du  secré-  M»  i6ü. 
taire  d'Estat,  sans  (pie  le  roy  en  rusl  connoissance , mais  pour  leur  donner 
plus  de  force  dans  les  provinces;  que  de  ceux-là  l'on  en  prenoit  connois- 
sance dans  le  conseil;  mais  cpie,  [pour]  ceux  qui  estoient  donnés  en  pré- 
sence du  roy,  il  n'y  avoit  (pie  luy  qui  y pust  toucher;  que  c'estoit  martpic 
(le  sa  souveraineté;  que  iiéantmoins  les  roys  avoient  tousjours  apporté  cette 
modération,  qu’ils  se  reservoient  à eux  seuls  la  connoissance  des  affaires 
d'Estal,  mais  que  celles  des  particulier,  qui  consisloient  en  justice  distri- 
butive, depuis  le  temps  qu’ils  ne  rendoient  plus  eux-mesmes  la  justice  à 
leurs  sujets  au  pied  des  arbres  et  avoient  commis  des  juges,  ils  laissoient 
passer  les  affaires  à la  pluralité  des  voix;  qu’il  avoit  vu  la  feue  rcyne  mère 
donner  exactement  cette  liberté,  et  mesme  ne  vouloir  pas  dire  son  avis; 
qu’il  ne  falloit  pas  dire  que  le  roy  estoit  mineur,  parce  que  la  reyne  a l’au- 
torité souveraine  comme  le  roy,  s’il  estoit  majeur,  avec  cette  restriction 
qu'elle  est  obligée  de  prendre  l'avis  de  Monsieur  et  le  mien , et  néantmoins 
peut  ne  le  pas  suivre,  si  bon  luy  semble;  que  c'estoient  les  lois  de  l’Estat, 
auxquelles  ils  s’estoient  soumis,  et  qu’ils  dévoient  entretenir;  qu'il  estoit 
d’avis  que  cette  affaire  fust  rapportée  devant  la  reyne,  et  que,  si  elle  avoit 
agréable  de  la  renvoyer  en  ce  conseil,  comme  il  ne  croyoit  pas  quelle 
voulust  retenir  cette  affaire,  alors  ils  auroient  le  pouvoir  de  faire  ce  qu’il 
faudroit.  Monsieur  fut  du  mesme  avis.  Chacun  hlasmoit  fort  M.  d’Estampes 
de  s'estre  chaîné  d’une  requeste  en  cassation  d’un  arrest  donné  à son  rapport. 

«>  Le  mercredy  1 1 may,  je  bis  tard  au  conseil.  M.  le  Prince  avoit  un 
placet  pour  f affaire  de  M“*  de  Gourgues,  et  me  demanda  pressamment 
[de  rapporter  cette  affaire].  Je  luy  dis  que  c’estoit  une  affaire  du  conseil 
des  parties,  et  (pic  tous  lesarrests  y avoient  esté  donnés,  ,4a  contraire,  me 
dit-il , elle  est  pare  finance,  puisijue  l'Isle  est  an  domaine.  Et,  sur  ce  que  le  len- 
demain il  devoit  estre  au  parlement , l’affaire  fut  [remise]  au  premier  mer- 
credy de  conseil  d’après  la  feste.  Il  portoit  l’intérest  de  M"'de  Gourgues.  Je 
fus  chez  .M.  Aubry  rapporter  plusieurs  affaires  concernant  le  pont  Le  soir, 

M.  d’Auiié*  me  vint  avertir  que  ce  scroit  pour  le  lendemain  apresdisnée 
(pie  la  reyne  me  donnoit  audience  pour  son  affaire. 


' H s'agildti  Ponl-au-CbRUgo,  que  l’on 
faisait  alors  reconstruire.  Il  ne  fut  terminé 
qu’en  (648.  (Voyez  le  Journal  d'Olivier 


d'Ormesson,  t.  I,  p.  4oo.)  — ’ Le  nom  est 
ainsi  écrit  dans  le  Joum.d’OUv.  d'Ormesson. 
11  faudrait  peut-être  Aatnay  un  Aulnais. 

■ o6. 
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«dS.  «Le  jeudy  il  may,  sur  les  dix  heures,  l’on  m’apporta  un  billet  de  la 
part  de  M.  le  Prince  pour  aller  rapporter  l’affaire  de  Cazau.  J’y  fus  aussy- 
lost.  M.  le  Prince,  son  audience  du  parlement  ayant  estti  remise,  estoil 
venu  au  conseil  exprès  pour  cette  affaire.  M.  de  Morangis,  qui  estoit  des 
commissaires  et  n’estoit  point  assis,  se  vint  asseoir.  M.  le  Prince,  qui 
sçavoil  qu'il  seroit  contre  M”'  de  Gourgues,  luy  dit  que,  par  le  règlement . 
après  neuf  heures,  il  ne  pouvoil  s’asseoir.  M.  le  chancelier  dit  : Ouy,  pour 
lUplacer  un  de  Messiean  ; mois  quand  l’on  trouve  sa  place , l’on  peut  d toute  hearr 
la  prendre.  Il  me  fit  rapporter  cette  affaire  qu'il  estoit  fort  tard,  et  différer 
la  signature  des  arrests.  Je  la  rapportai  tout  entière,  avec  béaucoup  d’atten- 
tion de  tous.  Quand  ce  vint  aux  moyens,  il  m'arresta  et  demanda  mon 
avis  et  me  pressoit,  parce  qu’il  voyoit  que  mon  sentiment  alloit  contre 
M*"  de  Gout^ues.  Je  conclus,  et  mon  avis  fut  : débouter  de  la  cassation 
de  l’arrest  et  renvoyer  les  parties  contester  aux  requestes  de  l’hostel  sur 
l’estimation  des  Aubaredes  (?].  MM.  Le  Bret,  Favier,  Haligre  et  Morangis 
furent  de  mon  avis.  M.  le  Prince  disoit  : La  partie  est  bien  concertée  contre 
M"  de  Gourques.  Enfin  M.  Le  Gras  fut  d’avis  de  casser.  M.  Ponoet  opina 
après,  qui  renversa  quantité  de  faits  que  M.  Le  Gras  avoit  dits  et  fut  de 
mon  avis;  d’autres,  de  casser;  d’autres,  de  retenir  au  conseil.  M.  le  Prince 
fut  d’avis  de  casser.  11  passoit  b mon  avis.  Je  luy  dis  que  l’on  pouvoit,  dès  à 
présent,  liquider  l’estimation  pour  sortir  les  parties  d’affaire.  Il  fit  donc 
opiner  encore  une  fois.  Je  fus  d’avis  de  dix  mille  francs;  les  autres  de 
quatre.  Il  briguoit  les  voix  avec  la  plus  grande  ardeur  du  monde.  Enfin  il 
passa  aux  dix  mille  francs;  mais  l’on  y comprit  les  despens  adjugés  par 
l’arrest  du  conseil.  M.  le  chancelier  fut  tousjours  de  mon  avis. 

U I.,e  mardy  a4  may,  je  fusdisncr  chex  M.  le  chancelier,  oit  je  me  trouvai 
à sa  gaucho,  n'y  ayant  que  MM.  de  Hère,  Tillier  et  Bernières.  Il  estoit 
bien  gay.  Après  le  disner,  je  vis  sa  bibliothèque,  avec  le  sieur  Biaise,  que 
je  trouvai  fort  belle. 

« Le  mercredy  a5  may,  je  fiu  au  conseil  et  présentai  l’arrest  de  Cazau , 
comme  il  avoit  esté  résolu , quoyqu’il  m’eust  fait  instance  de  faire  entendre 
que  l'on  luy  faisoit  perdre  dix  sept  années  de  procédures  et  de  frais,  qui  se 
montoient  à de  grandes  sommes,  et  M.  te  chancelier  en  dit  un  mot.  Mais 
M.  le  Prince  insista  au  contraire,  et  l’arrest  fut  signé  par  luy,  disant  qu’il 
estoil  juste. 
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n Le  mard^  6 septembre,  mon  frère  ' me  dit  que  l'on  avoit  commencé  à ScpUuiL.  i6U. 
opiner  au  grand  conseil  sur  rarTairc  de  M.  le  Prince  contre  le  prieur 
d’Aulnay  et  M""  d'Aiguillon,  et  qu’ils  estoient  huit  è opiner.  M.  le  Prince 
vint,  à l’issue  du  disncr,  voir  mon  père  et  mon  frère,  et  leur  dit  que  de  sa 
voix  despendoit  le  gain  de  son  procès,  et  que  de  ce  qu’il  feroit,  il  s’en  sou- 
viendroit  toute  sa  vie.  Cela  nous  embarrassa  fort.  Néantmoins  mon  frère 
estoit  résolu  de  dire  son  avis  en  conscience. 

«I.,e  vendredy  8 septembre,  matin,  l’on  tint  conseil  de  finances,  parce 
que  la  reyne  alloit  ce  jour  i Fontainebleau  et  Monsieur  à Limours.  Il  com- 
mença à sept  heures.  Monsieur  dit  que  le  premier  conseil  de  finances  seroit 
le  samedy  en  huit  jours  à Fontainebleau.  Il  y eut  contestation  entre  .M.  le 
duc  de  Montbaion  et  le  marcschal  de  L Hospital  sur  ce  que,  M.  le  Prince 
anivant,  le  duc  de  Montbaion  fut  obligé  de  sortir  de  sa  place,  et  M.  de 
L’Hospital,  qui  estoit  assis  au-dessous,  ne  voulut  pas  descendre.  Néantmoins, 

M.  de  Montbaion  ayant  pris  une  chaire  au-dessus,  il  se  retira,  disant  que 
le.s  mare.schaux  de  France  marchoient  avec  les  ducs  comme  ils  se  rencoii- 
troient;  si  les  ducs  estoient  les  premiers,  ils  le  souilroient,  mais  ne  leur 
cédoient  pas  la  place.  Monsieur  dit  qu’il  n’avoit  jamais  vu  cette  dispute  au 
conseil,  et  .M.  de  L’Hospital  se  retira. 

«Après  le  conseil,  M.  le  Prince  vint  à moy  me  dire  que  je  recomman- 
dasse avec  alTection  son  alTaire  i mon  frère.  Jeluy  dis  que  je  prierois  mon 
frère  de  se  retirer,  s’il  n’estoit  pour  luy.  Il  me  dit  que,  si  cela  se  pouvoit, 
il  luy  feroit  plaisir;  mais  qu’il  ne  le  croyoit  pas,  à cause  que  les  avis  estoient 
commencés.  L’on  l’appela;  ce  qui  fit  qu’il  me  quitta.  Je  dis  è Gallois  que  je 
souhailerois  que  M.  le  Prince  récusast  mon  frère,  et  luy  donnast  moyen  de 
se  retirer  avec  honneur. 

« M.  le  Prince  vint  le  soir  me  trouver  et  me  fit  appeler,  et  demeura  sous 
la  porte.  II  me  dit  que,  sur  ce  que  je  luy  avois  proposé  le  matin,  au  con- 
seil, de  faire  que  mon  frère  ne  fust  pas  de  ses  juges,  qu’il  me  venoit  dire 
que  mon  Crère  l’obligeroit  autant  de  se  retirer  que  d’estre  pour  luy.  Je  luy 
dis  que  je  croyois  que  mon  frère  auroit  peine  à se  retirer,  les  avis  estant 
ouverts;  mais  qu’il  luy  donnast  moyen  de  le  faire.  Et  comment  ce?  dit-il.  — 

Le  récttsant.  — Et  queli  moyens  de  récusation  pais-je  dire  ? L'on  se  motjaera  de 

* Simon  Lefèvre  d'Ünnesson.  sieur  (Voy.  la  généalogie  de  la  famille  d'Ormes 

d'Ealrellea,  conseiller  ou  grand  conseil.  son , à la  suite  de  l'InUoduction  au  t.  I.) 
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Sqrtomli.  i6ii.  mty,  et  cela  me  fera  tort.  A quoy  je  dû  qu’il  pouvoit  dire  que  inon  père 
esloit  rapporteur  de  M'*'  d'Aiguillon,  qui  estoit  partie  en  l'iiutance,  et  que 
mon  frère  avoit  dit  son  sentiment  de  son  afl'aire.  Il  ne  jiigeoit  pas  res 
moyens  faciles  et  s'en  alloit  mal  content,  lorsque  je  luy  dis  qu'il  iuy  delTen- 
dist  et  qu'il  n'iroil  pas.  Oi^;  mais,  rcspondit-il , il  m’ira  fympanaiser  et  dire 
ijae  je  ïoy  empesclié  par  violence;  mais  qu’il  feroit  ce  que  mon  père  voudroit. 
et  que  je  le  luy  allasse  dire.  Je  le  laissai  sous  la  porte,  l'ayant  voulu  ainsy, 
et  j'allai  parler  à mon  père,  qui  descendit  et  luy  promit  que  mon  frère 
n’iroit  point,  pourvu  que  la  compagnie  ne  l’envoyast  point  quérir.  Après 
quoy  il  sortit  content  et  s'en  alla  ches  le  président,  et  revint  sur  les  sept 
heures  pendant  un  grand  orage  et  tonnerre,  qui  chut  et  tua  un  homme  à la 
Culture-Sainte-Cathcrine.  Il  me  lit  appeler  et  mon  père,  descendit  et  nous 
dit  que  mon  frère  se  gardast  bien  de  ne  point  aller  au  grand  coiKsoil;  qu'il 
avmoit  mieux  qu'il  fust  contre  luy,  que  cela  gasteroit  davantage  son  affaire, 
parce  que  les  présidens  luy  avoient  dit  que  si  mon  frère  ne  venoit  pas,  l’on 
ne  jugerait  pas  sou  affaire  qu'il  n'y  fust;  qu'il  ne  vouloit  point  le  récuser,  si 
mon  Irère  ne  demeurait  d'accord  de  ce  qu'il  diroil,  qui  seroit  que  M.  son 
père  estoit  rapporteur  de  M"  d'Aiguillon , outre  que  son  Qls  s'estoit  dé- 
claré estre  contraire  en  son  affaire,  et  qu'il  tesmoigneroit  que  cela  viendrait 
de  dehors  la  compagnie  pour  ne  pas  désobliger  ses  amysdans  la  compagnie, 
qui  luy  disaient  tout  ce  qui  s'y  passoit.  Enfin  mon  frère  en  estant  demeuré 
d'accord,  il  s'en  alla  sahsfait,  disant  qu'il  nous  trauvoit  tousjours contraires 
dans  toutes  scs  affaires;  iju'il  m'avoit  choisi  pour  son  rapporteur,  et  que 
je  l'avois  coodanmé',  et  que  MM.  Amelot  et  Morangis  ne  l'avoient  jamais 
fait. 

« Le  samedy  g septembre,  matin,  je  fus  au  Palais.  Au  retour,  mon  frère 
me  dit  que  la  requeste  avoit  esté  présentée,  où  M.  le  Prinee  ayant  ajouté 
qu'ayant  esté  contraire,  au  règlement  du  conseil , è M.  d'Ormesson  en  faveur 
de  M.  Chaillou  (Amelot),  il  ne  l'avoit  depuis  regardé  de  bon  œil;  qu'après 
sa  déclaration  il  avoit  passé  que,  s'il  déclaroit  avoir  descouvert  son  avis 
à M.  le  Prince  depuis  les  avis  commencés,  il  seroit  récusé,  sinon  qu'il 
demeurerait.  Sur  quoy  estant  rappelé  et  en  estant  demeuré  d'accord , en 
sortant  il  avoit  ouy  M.  Cbouart  qui  avoit  dit  : Eh  bien!  voilà  {effet  de  rece- 

' Voy.  plus  haut,  p.  835.856. 
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voir  des  jeanei  gens  à vingt  ans:  iU  font  honte  à la  compagnie.  C<!  qui  l'avoit  itiii 

oblige  de  rentrer,  et  de  dire  que  ce  qu'il  avoit  dit,  il  y aroit  esté  obligé  par 
M.  le  Prince,  qui  l’avoit  concerté  la  veille,  avec  luy,  cher  M.  d'Ormesaon ; 
mais  qu'il  estoit  faux  qu'il  eust  jamais  tesmoigné  son  sentiment  A M.  le 
Prince,  et  s'esloit  retiré,  quoyque  quelques-uns  eussent  dit  qu'il  falloit  qu'il 
demeurast.  Je  le  louai  de  sa  générosité. 

Il L'apresdisnéc,  Je  fus  A Amboille,  sur  un  cheval  de  M.  Morand,  et 
trouvai  M.  le  comte  d'Harcourt,  qui  chassoit  dans  Saint-Maur,  Je  me  joignis 
A luy,  et  chassai  avec  luy. 

«Le  vendredy  i6  septembre,  je  reçus  des  lettres  de  mon  père  qui 
m'apprirent  que  l'afTaire  de  M.  le  Prince,  contre  l'abbé  d'Aulnay,  estoit  par- 
tagée, et  que  chacun  avoit  estimé  mon  frère  de  sa  générosité. 

«Le  samedy  i6  novembre,  au  conseil,  où  lut  jugée  l’aH'aire  de  M"'  de 
Guise,  A qui  il  estoit  deu  par  le  roy  onœ  cent  raille  livres  pour  le  reste  de 
la  rescompense  de  Chasteaurenaud,  vendu  au  roy  par  la  princesse  deConty 
dix-sept  cent  mille  livres.  Il  fut  jugé  que  le  roy  luy  payeroit  l'intérest  au 
denier  dix  (lo  p.  o/o).  attendu  qu’il  luy  avoit  donné  pour  cette  somme 
des  olGces  de  controleurs  des  tailles,  tans  qu'il  les  pust  supprimer,  dont 
elle  jouissoit  au  denier  dix,  et  néantmoins  les  avoit  supprimés  en  i635. 

M.  le  Prince  parla  fort  A l'avantage  de  feu  M.  de  Guise,  qui  n'avoit  jamais 
esté  que  serviteur  du  roy  pendant  la  Ligue,  ayant  esté  prisonnier,  et  après 
ayant  ramené  une  province  an  service  du  roy,  par  la  mort  de  Saint-Paul, 
sa  personne  ayant  mis  la  division  |>armi  les  ligueurs;  que  depuis  ayant  esté 
pressé  par  la  tyrannie  du  temps  passé,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  gouver- 
noient  lors,  il  s'estoit  retiré  A Florence,  où  il  n’avoit  point  brouillé.  Le 
controleur  général  avoit  conclu  au  denier  quatorze  (7,1 4 p.  0/0). 

• Le  samedy  3 décembre,  je  fus  le  matin  au  conseil,  où  M.  Poncet  rap- 
porta une  requeste  pour  les  communautés  de  Carcassonne  contre  la  ville 
qui  s'estant  soulagée  par  un  nouveau  compoix,  iis  demandoient  l'exécution 
de  l'ancien,  conformément  à un  arrest  sur  requeste  qui  l'avoit  ordonné. 

Cette  requeste  estoit  recommandée  par  M.  l'abbé  de  La  Rivière,  et  estoit 
protégée  A cause  de  M.  le  Prince;  M.  d’Émery,  à dessein  ou  autre- 
ment, disant  n’avoir  pas  entendu  le  rapport,  M.  le  Prince  dit,  jurant,  Voas 
en  opinerez,  et  remit  le  fait.  M.  d'Émery  ne  sçavoit  que  dire,  quand  M.  le 
chancelier  dit  qu'il  falloit  renvoyer  la  requeste  A l'intendant  pour  y estre 
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Mjm  liiifi.  pouivu,  ainsy  qu’il  vorroit  à propos,  et  tesinoigna  s’opposer  i cette  rc- 
queste;  au  contraire,  M.  le  Prince  [s'cITorça]  pour  la  faire  passer;  elle  passa 
de  deux  voix.  Cette  opposition  me  fit  croire  que  La  Rivière,  qui  prenoit 
le  parti  de  Guise',  n'estoit  pas  bien  auprès  du  cardinal,  que  M.  d’Émery,  de 
peur  de  sc  mesprendre,  n'avoit  pas  voulu  opiner,  et  que,  M.  le  Prince 
l’ayant  obligé  à se  déclarer,  il  avoit  pris  le  parti  contraire  avec  M.  le  chan- 
celier, et  M.  le  Prince  l’avoit  protégé,  ayant,  dès  l’autre  conseil,  pris  ouver- 
tement le  |>arti  de  Guise. 

> Le  mercredy  i4  décembre,  M.  le  Prince  gagna,  au  grand  conseil,  son 
procès  contre  l’abbé  d'Aulnay,  et  n’eut  que  quatre  voix  contraires,  dont 
M.  de  Fourcy  fut  le  premier. 

«Le  mercredy  8 mars  i645,  je  fus  au  conseil,  où  M.  de  Chaulnes,  in- 
tendant en  Picardie,  présenta  requeste,  rapportée  par  M.  Poncet,  pour 
avoir  raison  d’un  libelle  diffamatoire  qu’un  nommé  Bouvot  avoit  fait  contre 
luy.  Bouvot  fut  ouy,  qui  l’accusa  d'estre  traitant  de  la  subsistance,  d’avoir 
fait  faire  la  recette  du  prest  par  ses  domestiques,  d’estre  intéressé  dans 
toutes  les  levées,  etc.  M.  de  Cbaulncs  fut  ouy  apri'S,  dit  qu'il  avouoit  que 
scs  domestiques  avoient  exécuté  des  contraintes,  et  n'avoient  reçu  que 
comme  des  huissiers;  que  c’estoit  le  profit  du  roy,  parce  que  le  roy  payoit 
auparavant  deux  esciis  par  jour  i chaque  archer,  et  luy  n'en  payoit  qu'un; 
qu’il  ne  respondoil  point  de  son  secrétaire;  qu’il  le  livreroit  pour  luy  faire 
son  procès,  s’il  avoit  manqué.  Enfin  il  en  ditti  up  pour  son  honneur,  et  je 
connus  qu’il  est  dangereux  à un  homme  de  parler  en  sa  cause.  L'alTaire 
mise  en  délibération,  il  passa  è commettre  deux  du  conseil  avecM.  Poncet, 
|iar  devant  lesquels  Bouvot  viendroit  avouer  ou  désavouer  ce  libelle,  en 
dresser  procès-verbal  pour,  le  tout  vu  et  rapporté,  estre  ordonné  ce  que  de 
raison.  Les  puissances  parloient  selon  leur  intérest,  parce  que  la  partie 
secrète  esloit  la  duchesse  de  Chaulnes,  qui  vouloit  perdre  M.  de  Cbaulncs, 
qui  esloit  du  parti  de  M.  d'Elbeuf.  M.  le  Prince  esloit  contre  l’intendant,  et 
Monsieur  pour.  Je  trouvai  que  la  condition  d’un  intendant  est  misérable 
d’estre  obligé  de  rendre  raison  de  ses  actions  au  bout  de  la  table  du  conseil, 
et  à l’homme  le  plus  innocent  l’accusation  laisse  une  tache.  Il  est  plus  court 
de  n’y  point  aller. 

‘ Voy.  le  tome  1 du  lonnal  J‘Olni€r  tOmumn,  p.  a3i. 
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«DelÂ,  disner  cheiM.  le  chanceliei-.  Après,  j’allai  chez  M.  de  La  Grange,  Août  i6i5. 
qui  m'apprit  que  M.  de  Marcouville,  après  avoir  esté  agréé,  dans  la  re- 
cherche de  M"*  Martineau,  de  ses  frères,  Bordeaux  l'avoit  traversé  en  tout 
et  fait  que  les  frères  avoieiil  conclu  un  tnariage  avec  La  Vallière,  cousin  du 
surintendant,  de  sorte  que,  pour  ne  pas  recevoir  rairront.  il  l’avoit  enlevée, 
de  son  consentement,  le  mardy  matin, en  Icgiisc  des  Feuillans,  emmenée  à 
Ncufville,  où  ils  avoient  esté  mariés,  et  que  de  là  ils  estoient  allés  è Villar- 
oeaux;  qu'ils  estoient  en  peine  de  seavoir  ce  que  les  frères  faisoient.  Je  fus 
chez  M.  Brigalier. 

«Lejeudy  9 mars,  je  passai  la  matinée  chez  M.  de  La  Grange,  où  il  fut 
conclu  de  présenter  le  vendredy  malin  rcqueste  au  parlement  pour  avoir 
des  deflenscs  de  passer  outre  par  le  lieutenant  criminel.  L’apresdisnée,  J’y 
retournai  au  soir,  et  y demeurai  Jusques  à près  de  onze  heures.  MM.  Ba- 
taille et  Lhoste  y estoient  pour  dresser  la  requcstc. 

« Le  jeudy  matin  3o  mars,  au  conseil,  où  M.  Poncet  rapporta  l’affaire  de 
M.  de  Chaulnes  contre  Bouvol  fort  bien,  et  il  passa  à mander  Bouvot,  le 
blasmer,  le  condamner  è aumosncr  quatre  cens  livres  aux  prisonniers  du 
Four-L'Évesque  (For-l'Évéque);  que  le  libelle  seroit  lacéré  en  l’audience 
présidiale  d’Amiens.  M.  le  Prince  lit  ce  qu’il  put  pour  Bouvot,  qui  estoit 
l'homme  de  M'"’  la  duchesse  de  Chaulnes  contre  M.  de  Chaulnes,  conseiller 
d'Ëstat,  intendant,  qui  estoit  à M.  d'Elbeuf.  Il  reçut  la  rescompense  d'avoir 
lousjours  bien  fait,  parce  qu'il  ne  fut  rien  Justifié  contre  hiy.  Du  conseil.  Je 
montai  à cheval  pour  aller  é Amboillc  avec  M.  le  curé  d'Aynouvillc  (sic)  ', 
d'où  Je  revins  le  soir. 

« Le  lundy  3 1 Juillet,  Je  fus,  au  matin , au  sceau,  où  M.  le  chancelier  me 
regarda  favorablement  et  rapportai  force  lettres. 

0 Le  manly  i*  aoust,  au  conseil,  é l'issue  de  la  messe,  il  dit  à mon  père 
que  M""  d'Ormesson  ne  se  devoit  plaindre  qu'il  n'alTectionnast  pas  son  fils, 
et  qu'il  l'aymoit,  et  toute  sa  maison,  et  cordialement.  Mon  père  me  le  dit 
aussytost,  dont  Je  fus  bien  ayse. 


' Le  Gendre,  curé  d'Hénouribe.  Un 
traité  De  la  mamère  de  catliver  les  arbres  frui- 
tiers a été  publié  aous  le  nom  de  ce  per- 
sonnage. (Voy.  l'Introduction  su  tome  I 
du  Journal  ifOlirier  iTOrsiusioa.  p.  ZLII.) 

II. 


' Olivier  d'Ormesson  a rappelé  dans 
son  Journal  (t.  1,  p.  apo)  que,  quelques 
jours  auparavant . le  chancelier  avait  alTeeté 
de  ne  pas  le  regarder. 
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Auâi  i6iS.  « Le  mard^  i*  aouM,  j'aJlai  disner  chex  M.  le  chancelier*;  il  me  fit  bon 
nsage.  Je  luy  parlai  de  lafTaire  de  Lourdet.  où  il  se  trouva  fort  empeaché; 
U me  dit  qu'il  falloit  la  rapporter  au  conseil. 

41  Le  samedy  5 aousl«  je  fus,  l'apresdisnee,  à Sucy  avec  mon  père  et  ma 
mère,  les  pères  Oronce  et  Irènée,  qui  vinrent  le  leodemain  coucher  è Am- 
boille.  M.  de  Feuquières  y vint  aussy,  qui  s'en  retourna  à la  nuit.  Ils  s'en 
retournèrent  le  lendemain  apresdisnëe,  fort  satisfaits  et  de  la  bonne  chère 
et  de  la  maison. 

U Le  mercredy  9 aoust,  je  revins  le  soir  à Paris,  et  m'en  retournai 
le  vendredy,  aprcsdisnèc,  à Amhoille  avec  mon  frère,  où  ma  femme  estoit 
demeurée. 

«Le  samedy,  rapresdisnéc,  nous  Fosmes,  mon  frère,  moy  et  ma  femme, 
k Chessy. 

0 Le  lendemain  1 3 , je  fus.  avec  M**  de  Pouiry,  voir  les  bastimens  nou- 
veaux du  chemin.  De  là,  à Couches,  chez  M.  Parent,  puis  chez  M.  de 
Pontenelles. 

« Le  iundy  1 6 , à la  chasse,  mon  fHre  chut  en  poussant  son  cheval  dans 
le  marais  de  Lesche  et  se  coupa  le  nez.  Il  le  fallut  panser  et  le  saigner.  Sa 
chute  fiit  très^rande.  Le  lendemain,  Je  le  renvoyai  à Paris  dans  mon  car- 
rosse. 

A Le  jeudy  1 7,  je  partis  le  matin  de  Chessy. 

«l^e  vendredy  iB,  au  conseil,  où  je  fis  signer  l'arrest  de  M.  de  Mets. 

«Le  samedy  19,  j'envoyai  à M.  le  chancelier  des  pavies  et  du  rousselet 
d'Amboille,  dont  il  demeura  fort  satisfait. 

« Le  dimanche  ao , au  matin,  je  fus  voir  M.  le  chancelier  pour  sçavoir  si 
je  verrois  M.  le  premier  président  sur  l’aflaire  de  Lourdet,  do  la  Savonnerie^; 
il  me  dit  que  ouy,  et  que  je  luy  tesmoignasse  comme  il  luy  a voit  renvoyé 


* Voy.  I.  I du  Jùomal  J'Olmer  i'Ot^ 
muton,  p.  5oo. 

* La  Savonnerie  était  une  fabrique  de 
Upisseriei  de  la  cottitmoe  fondée,  en 
i6oé . dan»  un  vieux  bâtiment  où  l'on  fai- 
sait primittvemeirt  du  savon.  Simon  Lonr* 
del  en  était  devenu  directeur  en  1616.  La 
Savonnerie  était  située  sur  le  quai  de 


Btlly,  au  pied  des  hauteurs  de  Chailiol. 
Quant  â 1a  nature  du  procès  dont  parie 
Olivier  d'Onuesson,  les  renseignem4mts 
sont  inaufliMal».  On  voit  seulement  qu'il 
y avait,  pour  cette  affaire,  un  de  cea  con- 
fiila  si  fréquenta  entre  le  parlement  ci  le 
Conseil  d'État. 
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cette  •flaire.  L'apre.vli9ncc , je  fus  chez  M.  le  premier  président,  que  je 
IrouTai  dans  sa  gallcrir,  qui  m'escouta  (ort  attentivement;  me  dit  qu'il  ne 
recevoit  les  plaintes  par  ma  bouche;  que  lyourdctdespendoit  d’etu  et  qu’ils 
ne  pourroient  le  mettre  ii  la  raison  tandis  qu'il  troureroit  protection  à la 
cour;  que  le  conseil  n’en  aroit  point  den  prendre  connoissance ; qne  M.  le 
Prince  n’avoit  pas  esté  d'avis  de  Iny  renvoyer  [Lonrdet];  mais  qu'il  estoit 
en  coUre.  Enfin  il  demeura  fort  arresté  il  ne  point  escouter  les  plaintes  de 
Lourdet 

«I^c  mercredy  s3  aoost,  je  retournai  chez  M.  le  chancelier,  auquel  je 
rendis  raison  de  ma  conférence  avec  le  premier  président.  Il  en  rit,  s'atten- 
dant bien  é cela,  et  me  dit  que  je  derois  voir  M.  Le  Gras  pour  après  en 
rendre  raison  è la  reyne,  si  elle  le  désirait,  et  scavoir  sa  volonté.  L'apres- 
disnéc,  je  fiis  chez  M.  Le  Gras,  qui  me  dit  qu'il  prendrait  les  plaintes  de 
lajurdet,  les  présenterait  à la  reyne  et  les  porteroit  luy-mesme  au  premier 
président.  Je  le  priai  de  ne  me  point  engager  i parler  à la  reyne  de  cette 
aflairc-lù,  afin  de  ne  point  désobliger  le  premier  président. 

«Ensuite  è Ormesson,  où  estoient  M~*  de  Nemours  et  M.  d'Aumallc, 
chez  M.  du  Pii.  Il  nous  vint  voir,  dès  le  soir,  avec  beaucoup  de  civilité,  et 
continua,  jusques  au  lundy  que  nous  revinsmes,  avec  toute  la  familiarité 
possible;  c'est  un  prince  bien  fait,  fort  gay,  obligeant  et  de  bon  esprit.  Nous 
jouasmes  fort  è la  paulme  et  fismes  venu-,  le  vendredy,  Juchereau,  autre- 
ment Pied-Gris,  qui  joue  admirablement.  Les  joueurs  de  Villie»-le-Bel 
vinrent  le  dimanche,  qui  perdirent. 

« Le  lundy  i8,  je  revins  au  matin  '. 

«Le  dimanche  lo  septembre,  nous  prismes  jour,  M.  Le  Gras  et  uioy, 
pour  aller  voir  la  Savonnerie. 

«Le  lundy,  sur  les  quatre  heures,  je  fus,  avec  M.  Le  Gras,  à la  Savon- 
nerie, où  nous  trouvaames  un  grand  désordre  à cause  des  petits  enlàns,  qui 
sont  aux  escolles. 

«Le  mardy,  travailler  chez  M.  Aubry  pour  les  alTaires  du  pont,  et  l'on 
me  chargea  des  alTaires  des  boutiques.  L'apresdisnée , je  les  ouys  tous. 

• Le  jeiidy  i4,  je  fis  arranger  mes  livres  par  Josse  et  Hugucville.  son 
beau-frère. 

* Voy.  t i du  Joenai  d’Olmer  d'Ormuson,  p.  3o5. 
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Nuvcmk.  i««s.  «En  vmidrcdy  i5  septembre,  je  fus  au  matin  k Amboüle,  où  MM.  Mo- 
nard  et  Nobict,  gendre  de  M.  Villedo,  me  vinrent  voir  pour  tiier  le  plan 
d'Amboillei  ce  qu’ils  firent,  et,  le  dimanche,  ils  s'en  retournèrent.  Nous 
allasmes  pescher,  le  samedy,  à Sucy,  où  nous  prismes  trois  beaux  brochets 
et  donnasmes,  le  raardy,  à disner  è mon  frère  le  Minime. 

Il  Le  samedy  a3  , après  le  disncr,  je  pris  occa.sion  de  parier  à M.  le  chan- 
celier de  l'alTaire  de  la  Savonnerie. 

«Le  mardy  dernier  octobre,  je  fus,  avec  ma  femme  etM.  deCollanges, 
i Ormesson  trouver  mon  père,  oii  nous  passasmes  la  feste  de  Toussaint, 
avec  le  plus  beau  temps  possible. 

«Le  vendredy  3 novembre,  nous  revinsmes  tous  è Paris,  où  j’appris  la 
mort  de  M.  de  Miramion,  fils  unique  de  M.  de  Miramion , petit-fils  de 
.M.  de  Cboisy,  décédé  le  jour  des  inorLs,  au  soir,  laissant  sa  femme,  qui  est 
Bonneau,  grosse  de  six  mois  après  sept  mois  de  mariage.  « 


S 6. 

LC1TK  ESTSE  LES  rRÉSIDENTS  UE  THUU  ET  UE  BLAMCUESXIL  rOCR  LA  PIléséANCE 
AU  P.VRLKUEM  ' (aOVESIDRP.  l64ô]. 

« Le  samedy  !t  novembre,  le  nommé  Ferdinand,  peintre,  commença  le 
portrait  de  ma  femme.  L’apresdisnée,  je  fus  voir  M.  de  Morangis.  Là,  je 
trouvai  M.  de  Bemières.  Nous  allasmes  ensemble  chez  M.  Le  Nain,  auquel 
je  |wrlai  de  l’all'aire  de  M.  d’Espeisses.  De  là,  je  fus  voir  M.  de  Thou  ’ sur 
l'achat  par  luy  fait  de  la  commission  de  président  en  la  première  des  eti- 
questes,  de  M.  Barillon,  pour  qiiaranto  et  un  mille  escus.  Il  me  dit  qu'il 
avoit  obtenu  dispense  du  service  et  qu'il  estoit  asscuré , des  principaux  du 
paiHemeiit,  qu’il  scroit  receu  le  prcniier,  et  que  celuy  qui  avoit  la  commis- 
sion de  M.  Gayant  ne  seroit  receu  qu’après  luy.  De  là,  je  vis  M""  de  Thou  ’, 

* Marie  Picardcl,  üllc  de  Hugues  Pi- 
carde!, procureur  général  au  parlemcnl 
de  Bourgogne,  el  de  Marie  Le  Prévost 
C'est  probablement  par  Mario  Le  Prévost 
que  les  familles  d'Ormesson  et  de  Thou 


* Voy.  les  d/éffloirej  d’Omer  Taton. 

‘ Jacques-Auguste  de  Thou,  troisième 
lils  de  l'bislorien  de  ce  nom  et  frère  puîné 
de  François.,Augustc  de  Thou,  qui  avait 
été  décapité  à Lyon  en  i6àa. 
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qui  croyoit  estre  grosse.  Quelques-uns  blasinoient  M.  de  Tliou  de  sa  riso-  No  «ml.  Hiir. 
lution,  n'estant  pas  assez  fort  ni  expérimenté  pour  soustenir  la  première 
place.  L’on  me  dit  que  M.  le  chancelier  luy  avoit  signé  ses  lettres  avec  dis- 
pense, sans  qu’il  l’eust  vu,  et  les  luy  avoit  envoyées. 

i>  Le  lundy  6 novembre,  je  me  purgeai,  par  ordre  de  ,M.  Vallot,  fioui'  uii 
dévoiement  qui  me  tenoit  depuis  huit  jours.  Je  seus  par  M.  de  Lezeau  que 
M”'  de  Moniclial  estoit  morte  samedy  dentier,  avoit  disposé  de  presque 
tout  son  bien  on  oeuvres  [ties  par  testament,  dont  il  estoit  l'exécuteur  avec 
le  père  Vincent  et  M.  GolTre. 

U Le  mardy  y novembre,  je  (us  à Saint  Gênais,  ausemee  de  .VI""de.Mont- 
clial.  Le  premier  deuil  estoit  conduit  par  les  arclievesques  d’.Aucli  et  de 
Vienne;  le  second,  par  les  arclievesque  de  Bourges  et  coadjuteur  de  Sens. 

M.  l'arehevesque  de  Toulouse  fit  rolTicc.  Il  y avoit  nombre  d’évesques,  qui 
se  mirent  i la  droite,  dans  les  chaires  les  plus  proches  du  choeur.  (,r  deuil 
et  les  personnes  de  condition  à la  gauche,  à l'ordinaire. 

« Le  mercredy  8 novembre,  je  fus  au  conseil,  où  j'appris  que  M.  le  duc 
d’Orléans  avoit  eu,  le  lundy  et  le  mardy,  une  cobqtie  néphrétique  avec 
de  très-grandes  douleurs,  mais  qu’il  se  portoit  mieux.  L’apresdisnée , 
voir  M.  de  Montchal.  De  lè  , chez  M.  Amelot,  travailler.  Au  retour, 
mon  père  me  dit  que,  faisant  des  excuses  è M.  le  controleur  général  de 
ne  l'avoir  pas  vu  è la  Chevrette,  è cause  du  grand  moude  et  de  M.  le 
cardinal , U luy  avoit  dit  qu’au  contraire  il  y devoit  venir;  que  M.  le  cardinal 
le  connoissoit  bien  et  qu'il  luy  avoit  dit  son  mérite,  et  mesme  luy  avoit 
parlé  de  moy  avantageusement , et  qu'il  devoit  y venir  la  première  fois  qn'il 
iroit. 

« Le  vendredy  i o novembre . je  fus , avec  ma  femme , disner  à Amboillc.  Le 
dimanche,  je  fus  disner,  avec  M.  de  Collanges,  è Sucy,  et  de  lè  è Chene- 
vières  voir  jouer  une  partie  de  longue  paulme. 

«Le  mardy  i6  novembre,  je  revins  d'Aniboille.  J’appris  que  M.  le  pré- 
sident de  Novion  estoit  mort  le  vendredy  au  soir,  et  avoit  esté  vu  le  samedy 
dans  son  lit  avec  le  manteau  de  présiilent,  la  fourrure  et  le  bonnet  carré 
en  teste,  son  mortier  à scs  pieds.  J’appris  la  prise  de  Huist  par  les  Hol- 
landois. 

étaient  alliées.  La  mère  d’Olivier  d’Ormes 
son  5C  nommait  Anne  Le  Prévost.  (Voy. 


l’Introduction  au  tome  I du  JourmI  d'UU 
d’Ormajsoa.) 
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.Vntnnb.  1645.  « Lv  mercredy  1 5,  nu  conwil  De  D en  l'Univenité,  où  je  vis  M.  d’Au- 

mallc  et  son  neveu.  Ij'iprcsdisnée , je  fus  visiter  M.  de  Novion  et  M.  de 
BoiivUie,  où  M.  Gonüer  nous  conta  le  procès  de  Madaillan,  qu'ils  voyoient 
dans  la  grand'chambre , lequel,  ayant  esté  mesié  parmi  les  croquans’  et 
excepté  dans  l'abolition  générale,  obtint  abolition  particulière,  ensemble 
d'autres  crimes  particuliers,  i la  charge  qu'il  descouvriroit  une  conjuration 
importante  contre  l'Eistat.  Il  accusa  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  M.  d'Es- 
penion , M.  de  Guise  et  autres  grands  d’avoir  voulu  faire  tuer  le  roy,  et  pré- 
senta mesme  le  couteau.  Sur  quoy,  estant  pressé  de  dire  les  circonstances, 
il  SC  desdit  et  fut  mis  prisonnier.  Depuis  le  retour  de  M.  d'Rspernon,  il 
(M.  d'Espemon)  s'estoit  porté  partie  contre  hiy  pour  luy  faire  faire  son 
procès  comme  à un  calomniateur,  ensemble  è un  inceste  (incestueux),  qui 
avoit  fait  deux  enfans  à sa  fille,  qui  estoit  prisonnière  avec  luy;  qu'il  estoit 
encore  accusé  de  violement,  incendie,  meurtre;  que  de  ce  procès  M.  Fer- 
rand estait  rapporteur. 

«De  lè,  j'allai  voir  M'“  d'Espeisses,  où  je  vis  M”"  sa  fille,  destinée  pour 
aller  en  Pologne , qui  s'estoit  rompu  le  bras , soit  véritablement  ou  pour 
.s’excuser  du  voyage. 

« Le  jeudy  16  novembre,  je  fus  au  Palais.  L'apresdisnée.  voir  M.  de  Le- 
seau  pour  un  bénéfice.  J’appris  que  MM.  des  enquestes  s'estoient  assemblés 
pour  cmpc.scher  la  réception  de  M.  de  Thou  [en  qualité  de  président]*, 
n'ayant  que  deux  ans  et  deniy  de  service , et  estoient  allés  à la  grand’chambre 
pour  demander  l'assemblée  des  chambres. 

« Le  vendredy  17,  je  fus,  au  matin,  visiter  M.  Payen;  de  lé,  au  conseil. 
Au  retour,  j'appris  que  l'opposition  de  MM.  des  enquestes  contre  M.  de 
Thou  n’estoit  que  pour  arrester  M.  d'hmicry,  le  fils,  qui  prétendoit  aussy 
se  faire  recevoir  en  la  charge  de  président,  en  la  troisième,  et  l'on  disoit 
que  M.  de  Thon  n'avoit  obtenu  sa  dispense  aysément  de  la  cour  que  dans  la 
pensée  qu'il  serviroH  d'exemple  au  fils  de  M.  d’Émery*. 


' Voy.  Joum  ifOI.  ifOon.  l.  l.  p.  33l. 

* On  désignait  sous  le  nom  de  croqams 
oa  rrocyuav  des  paysans  qui  s'élaieot 
révollés,  en  ibqa,  dans  l'.éuvergno,  la 
Marche  et  le  Limousin.  Ils  tiraient  leur 
nom  de  la  petite  ville  de  Crocq.  départe- 
ment de  la  Creuse 


* Cf.  les  .Ifémoinrj  f Orner  TahtL  On 
pourrait  croire,  en  lisant  ces  derniers  Mé- 
moires, que  les  érénanents  se  passent  en 
iCé4i  mais  il  y a li  une  erreur  qui  doit 
être  imputée  aux  éditeurs  plutôt  qu'à  fau- 
teur. 

* Voy.  tes  àfémoiret  d’Omer  Talon,  qui 
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« Le  lundy  lo  novembre,  je  fiu  au  sceau,  où  je  vis  M.  de  Blancmesnil,  Ninmib.  iiits 
qui  attendoit  que  M.  le  chancelier  luy  scellas!  ses  lettres  pour  l'oflice  de 
président  en  la  première,  de  M.  Gayant.  Je  crus  alors  que  M.  de  Thon  per- 
drait la  préséance,  M.  de  Dlancmesnil  ayant  sept  ans  de  service  actuel  et 
trois  ans  depuis  qu'il  s’estoit  deflait  de  sa  charge.  L'apresdisnée,  cheiM.  du 
Bignon  , où  j'appris  la  mort  de  M.  Chauvelin. 

vSainedy  a 5 novembre,  l'apresdisnée,  je  fus  voir  M.  de  La  Bistrade,  où 
je  vis  M“  de  Fleury,  sa  cousine. 

«Le  dimanche  a 6 novembre,  M.  Machon  m'estoit  venu  voir,  qui  me  dit 
comme,  le  dernier  jour  du  sceau,  .M.  le  chancelier  avoil  parlé  de  rnoy, 
comme  en  esbnt  satisfait  et  raillé  de  ce  que  je  m'estois  retiré,  comme  si 
c'eust  esté  par  impatience. 

• Le  mardy  a 8 novembre,  au  Palais;  au  retour  et  l'aprcsdisnér,  cher 
M.  Amelot,où  M.  Le  Nain  ne  voulut  pas  venir  rapporter.  J'appris  que  Ma . 
daillan  cstoit  condamné  à avoir  la  teste  tranchée;  mais  que  le  premier  pré- 
sident avoit  fait  remettre  l'exécution  à demain  pour  donner  temps  à M.  le 
Prince  de  demander  grâce,  qui  avoit  sollicité  hautement  pour  luy. 

«Le  mercredy  ag  novembre,  je  fus  au  conseil,  où  je  vis  contestation: 
les  maistres  des  requestes  et  M.  Foulé  particulièrement  insistant  pour  opiner 
dans  une  instance  pour  M**  la  mareschalc  de  Guéhriant,  rapportée  par 
M.  de  Bérulle,  M.  le  chancelier  leur  dit  que  cela  estoit  bon  pour  les 
instances  qui  sont  naturellement  du  jeudy,  et  où  le  roy  n’a  point  d'intérest. 
que  Monsieur  ou  M.  le  Prince  font  rapporter  le  mercredy  ou  samedy. 

Enfin  ils  n'y  opinèrent  point.  On  apporta  un  billet  Â M.  le  chancelier  comme 
Madaillan  est  condamné  à avoir  la  teste  tranchée,  et  sa  fille  à estre  ren- 
fermée dans  un  couvent.  De  là,  au  Palais,  où  j'appris  la  mesme  chose  de 
Madaillan  et  qu'il  estoit  jugé  de  la  veille. 

« La  mercuriale  s'estuit  passée  à l'ordinaire,  sans  que  l'on  eust  parlé  des 
présidens  de  Thou  et  de  Blaticmesnil  ; que  ce  serait  pour  vendredy. 

«I.e  jeudy  3o  novembre,  M.  Dorât,  conseiller,  me  vint  voir  et  j'appris 
que  l'alfaire  des  présidens  ne  s'accommudoit  point,  comme  l’on  avoit  dit, 
par  le  moyen  d'un  président  des  enquestes  qui  viendrait  estre  l’ancien,  et 

parle  aussi  de  ce  Bis  de  M.  d'Émery,  connu 
dans  la  suite  sous  le  nom  de  président  de 


Thoré.  On  peut  consulter,  sur  ce  person. 
nage , les  l/ûtorwttueftTatlmanl  drr  Réaux. 
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■Voi.-nb.  i6i5.  cliacuii  (l’cux  scfoil  second  dans  deu.\  chambres;  mais  qu’ils  soliicitoient, 
cltacun  d’eux  croyant  son  alTairc  sans  difliculté.  M.  de  Thou  disoit  qu’il 
avoit  traité  le  premier;  que  son  rapporteur,  voulant  rapporter  ses  lettres 
pendant  les  vacations,  avoit  esté  remis,  avec  asseurance  d’avoir  le  soit 
monstré\o  lendemain  de  la  Saint-Martin;  que,  s’il  n’avoit  que  deux  ans  et 
demy  de  sen’ice , il  en  avoit  dispense  par  ses  lettres;  qu’il  avoit  trente-cinq 
ans;  qu’il  estoit  fils  de  maistre  immédiatement,  estant  fils  et  petit-fils  de 
présidciis  de  la  cour,  outre  que,  de  ses  deux  grands  oncles,  l’un  estoit  chan- 
celier de  France,  et  l’autre  premier  président  du  parlement;  que  M.  de 
Blancmesnil  n'estoit  point  fils  de  maistre,  son  père  n'estant  de  la  robe;  qu’il 
n’avoit  que  sept  ans  de  service,  et  qu’il  y avoit  trois  ans  qu'il  n'estoit  plus 
officier;  que  la  faveur  devoit  eslre  pour  le  titulaire,  et  qu'il  avoit  traité  le 
dernier,  et  après  l’avoir  vu  engagé;  que  ses  lettres  ne  portoient  point  dis- 
pense de  service. 

«M.  de  Blancmesnil  disoit  qu’il  n’avoil  traité  qu’après  avoir  vu  que 
MM.  des  enquestes  s'opposoieni  è la  réception  de  M.  de  Thou,  et  ainsy  que 
cette  traverse  ne  venoit  point  de  son  fait;  que,  pour  la  préséance,  il  n’y 
avoit  pas  de  difficulté;  que  M.  de  Thou  n’avoit  que  deux  ans  et  demy,  et 
luy  en  avoit  sept,  qu’il  estoit  reçu;  qu’il  estoit  petit-fils,  neveu  et  cousin 
germain  de  présidons  de  la  cour;  que  son  père  avoit  esté  président  des 
comptes  et  puis  secrétaire  d'Estat;  qu’il  venoit  auparavant  les  lettres  pré- 
sentées; qu’il  avoit  la  charge  de  l’ancien,  et  que  MM.  du  parlement  feroient 
assez  de  grâce  à M.  de  Thou  de  le  recevoir  second  président  avec  deux  ans 
et  demy  de  service. 

V M.  Dorât  me  dit  que  MM.  des  enquestes  estoient  pour  M.  de  Blanc- 
inesnil,  et  partie  de  la  grand’chambrc  pour  M.  de  Thou,  à cause  de  M.  le 
premier  président,  et , sur  la  difficulté  que  l’on  pourroit  faire  à M.  de  Blanc, 
mesnil  de  n’avoir  pas  dispense  de  service,  l’on  me  dit  que  le  parlement  se 
dispensoit  de  cette  formalité;  que  M.  de  Thou,  frère  de  celuy-cy,  ne  pou- 
vant obtenir,  de  M.  le  chancelier  llaligre , dispense  d’aagc  pour  estre  con- 
seiller, il  prit  des  lettres  simplement,  et  le  parlement  le  reçut,  et  que,  pen- 
dant les  vacations,  ils  avoient  reçu  M.  de  Novion  président,  quoyqu’il 
n’eust  pas  le  service  de  dix  ans  porté  par  ses  lettres  de  survivance , et  qu’il 
n'en  ciist  pas  de  dispense. 

« Le  soir  M"*  de  Fourcy  soupa  au  logis. 
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«Depuis  ie  i"  décembre  jusque»  au  uo,  j’ay  este  solliciter  deux  fois,  Wc^mb 
avec  M.  de  Tbou,  chez  MM.  de  Montescot,  de  Chaulnes,  de  Chaillou,  qui 
s'excusa  d’aller  au  parlement,  ayant,  à ce  qu'il  nous  dît,  donné  sa  parole  A 
M.  de  Lamoignon  de  ny  pas  aller,  et  chez  M.  de  LalTenias,  qui  nous  dit  le 
procès  qu’il  avoil  contre  M.  Mangol  l'aisué,  |>our  la  préséance,  M.  Mangot 
prétendant  que  ,M.  de  l.,afirenias  ne  devoit  prendre  rang  que  du  serment 
presté  au  parlement  de  Paris,  et  non  de  sa  réception  au  parlement  de  Bor- 
deaux. Tous  ces  Messieurs  se  trouvèrent  au  parlement,  où  la  première  fois 
fut  conclu  que  Ton  assemhicroit  les  trois  chambres  pour  sçavoir  ce  que 
l’on  respondroit  aux  cnqucsies.  et  le  vendredy  i5  décembre,  les  trois 
chambres  assemblées,  il  fut  arresté  (jue  l'on  promettroit  à MM.  des  enquestes 
une  mercuriale  le  premier  mcrcredy  de  janvier,  et  cependant  la  grand'cham- 
bre  seroit  en  liberté  de  faire  ce  cjuelle  voudroil  pour  la  réception  des  pré- 
sidens.  C'est  un  bon  commencement  pour  M.  de  Tbou,  dont  la  condition 
est  la  plus  favorable,  les  lettres  de  M.  de  Blancmesnil  portant  : à ia  charge 
effft'oir  taagc  et  le  senice  portés  par  nos  ordonnances,  à peine  de  nallitc  de  sa 
réception  et  des  présentes.  Dans  ia  conversation,  tout  le  monde  blasme  M.  de 
Blancmesnil,  et  la  cour  est  pour  .M.  de  Tbou,  M.  le  cardinal  Mazarin  ayant 
envoyé  recommander  sa  cause. 

M Le  mercredy  i3,  je  fus,  lapresdisnée , à la  petite  direction  pour  rap' 
porter  l’instance  des  syndics  pour  leurs  salaires.  M.  le  Prince,  estant  venu 
de  bonne  heure,  parlant  du  duc  de  Rohan L nous  fit  entendre  qu’il  falloil 
renvoyer  ralTaire  à la  grand’ebambre.  Je  rapportai  ensuite  raiïairc,  qui  passa 
è mon  avis.  * 

« Le  lundy  i8  décembre,  au  Palais;  à l’audience,  M.  de  LalTemas  me  dit 
que  M.  1e  premier  président  avoit  averti  les  rapporteurs  de  MM.  les  prési- 
dens  de  se  disposer  pour  mercredy, 

«Le  mercredy  ao  décembre,  dans  la  grand'chambre  l'on  ordonna  le 
soft  nwnstré  au  procureur  général  sur  toutes  les  lettres  dos  trois  présidons, 
sans  que  cela  engageast  à la  réception  absolument,  espérant,  comme  je 
crois,  que  le  procureur  général  leur  donneroit  quelque  ouverture. 

«Le  vendredy  39  décembre,  je  fus,  le  matin,  au  Palais;  je  vis  M.  de 

Voj.  sur  celte  ailAire  le  Journal  d'Ohvter  d’Omaton,  t.  1 . p.  3o3.  3oâ , $39.  3âo  , 
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I Jiiitirr  it>)6.  Thou,  qui  inr  dit  que  M.  de  Blniicmcsnil  a^ant  présenté  requeste,  par  la- 

i quelle  il  s’oppoaoit  il  sa  réception,  en  cas  qu'il  préteiidist  la  préséance,  il 

' avoit  aujoiird'huy  baillé  l.i  sienne,  par  laquelle  il  s'oppusoit  rormellement  i 

^ celle  de  VI.  de  Blancmesnil , disant  que  se.s  lettres  l'empeschoient  d'estre  reçu 

sans  dispense,  outre  qu'il  avoit  l'ait  un  faux  serment  lors  de  la  réception, 
' disant  avoir  l'aagc,  et  ainsy  que  sa  réception  estoit  nulle.  Je  luy  dis  que  la 

, . rc(|ucstc  luy  uuiroit  plus  quelle  ne  servirait,  selon  mon  .sens,  et  que,  s'ils 

falsoient  bien , ils  retireraient  tous  deux  leurs  requestcs  d'opposition.  Je 
sçus,  iiienntineDl  après,  que  la  grand'chambre  avoit  ordonné  que  les  re- 
' questes  respectives  seraient  commuiuquécs  au  prorureur  général  et  signifiées 

aux  parties.  Aiusy  l'alfaire  est  accrochée.  Je  fus.  au  sortir  du  Palais,  parler 
Â M.  de  Moiitescot,  où  je  trouvai  le  président  Pcrrol,  (|ui  Irouvoit  à redire 
6 cette  requeste,  principalement  d'avoir  allégué  le  faux  sennent  pour  i'aage 
, à la  réception. 

« L’apresdisnce  , .\1.  Ferdinand  retoucha  sur  moy  une  copie  de  mon 
: portrait. 

« Le  niardy  a janvier  i6ù6,  l'apresdisnée . voir  M.  le  controleur  général, 
qui  entretint  M.  de  Thou  une  demy-heure  h part.  L'entretien  estoit  l'arrest 
du  matin  ',  chacun  prenant  parti.  De  U.  chet  M.  du  Ferreux. 

«Le  mercredy  3,  matin,  à Ainboille,  où  je  résolus  le  transport  de  la 
maison  de  Meseré.  Je  revins  le  jeudy  par  le  bac;  mes  gens  passéreait  la  ri- 
t ■ vière  sur  la  glace,  trés-forte. 

^ «Le  vendredy.  voir  ,VLM.  Chaillou,  M.  de  .Muntchal  et  la  mareseliale 

dEllial. 

O Le  samedy  6,  les  roys  furent  faits  dans  la  famille,  M'"  de  Fourcy  estant 
enrhumée. 

• Le  dimanche  y,  je  fus  voir  M.  Tubeuf. 

«Le  lundy  8 janvier,  je  fus,  l'apresdianée.  terminer  cinq  ou  six  ail'aires 
du  pont  chez  M.  Aubry. 

«Le  uiardy  y janvier,  au  conseil,  où  l'on  parla  que  M.  le  président  de 
Beaubourg  alloit  eu  Lorraine  au  lieu  de  M.  Vigiicr,  qui  revenoit.  Chacun 
s'en  eslonnoit,  vu  son  aage.  M.  le  chancelier  parla  de  règlement  pour  le 

' L'«rrèt  du  conseil  qui  nvait  renvoyé  à la  grand'chambre  le  jugeioent  du  procès  de 
M”*  de  Rohan  contre  sa  fille. 
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rapport  des  procès,  dit  que  MM.  tes  inaistres  des  requestes  en  fissent  un  bon  Juaiier 
et  que  volontiers  il  t'obscrveroil.  De  lè,  cher  M.  de  Pontchartrain  pour 
mon  procès,  et  ensuite  disiier  elici  .M.  Briçonnet  avec  La  Ferté.  Ardier. 
Breteuil,  Bouctieral,  de  Creil,  du  Thil,  les  Amelot  et  moy 

a Le  samedy  i.H  janvier,  au  conseil,  ofi  je  rapportai  trois  requestes  ; la 
Batinière,  trésorier  de  l'espargne,  ayant  voulu  fermer  le  passage  au  conseil, 
Gaiilinin  le  querella,  luy  reprocha  son  aage  et  son  argent.  Après  l’on  parla 
de  l’aflairc  de  M.  de  Troisvilles,  qui  vouloit  establir  des  juges  dans  toutes 
les  paroisses  qui  formoient  la  juridiction  de  la  justice  roy.ale  de  Lisarre’.  La 
Batinière  y opina  contre  Troisvilles,  et  l'on  dit  à M.  le  Prince  qu'il  estoh 
son  parent,  issu  de  germain.  M.  le  Prince  le  gourtnaiida  et  le  traita  comme 
un  petit  badin  sans  orrvelle,  et  néantmoins  il  demeura  sans  s'estonner  et  se 
retirer;  ce  qui  marque  son  peu  d'esprit  et  de  générosité.  L'alTaire  passa  è 
dire  que  M.  de  Troisvilles  y cstabliroit  des  juges,  mais  qu'ils  ressortiroient 
è Lisarne,  contre  l'avis  de  .M.  le  Ifinnee,  qui  dit  i M.  le  cbancelier  qu'il 
venoit  de  donner  et  avoit  voulu  donner  le  dernier  coup  de  la  ruine  è Trois- 
villes,  et  s'en  alla  en  colère.  J’ouy.s  dire  à M.  le  chancelier  que  M.  deTrois- 
villes  l'avoH  prié  d'estre  son  juge  et  que  son  avis  ne  luy  faisoit  aucun  pré- 
judice, et  il  disoit  vray. 

<1  Le  samedy  30  janvier,  au  conseil.  Le  Gras  rapporta  une  requeste.  Après , 

M.  d’Émery  le  contredit,  luy  reprochant  qu'il  esloit  ilu  Mau.s,  avec  telle 
chaleur  que  je  croyois  qu’il  en  viendroil  aux  grosses  paroles.  Le  Gras  la  fit 
opiner  de  haute  lutte;  il  passa  contre  son  avis,  et  M.  le  Prince  l'ab.mdonna. 

• Le  dimanche  31  janvier,  chci  M.  le  surintendant,  où  force  personnes 
de  condition  attendirent  longtenqis.  M.  de  Breteuil  luy  faisant  plainte  de 
I intendance  de  M.  de  Beauboiug,  H nous  dit  que  non-seulement  il  ne  l'avoit 
pas  proposé,  mais  que  l'on  l'avoit  résolu  sans  luy  dire;  ce  qui  fait  voir  son 
crétiit.  L'apresdisnéc , jouer  à la  paidme  avec  mon  frère.  Le  soir,  le  sieur 
de  Villéral  me  vint  voir,  qui  me  conta  une  histoire  merveilleuse  du  pre- 
mier roy  de  Portugal  et  de  saint  Bernard,  lequel,  allant  [lour  prendre  une 


' 11  y eut,  le  mercredi  10  janvier  i646. 
une  mercuriale,  sur  laquelle  les  Mémoi- 
ra  if  Orner  Talon  donnent  des  détails  éten- 
dus. 

* J'ai  suivi  1 orthographe  du  maausri-it. 


Comme  les  cartes  n'indiquent  pas  de  vitic 
ou  de  bourg  de  ce  nom , je  pense  qu’il 
faudrait  tire  la  Isuirt,  petite  ville  du  dépar- 
tement de  l’Ariege.  Tréville , ouTroisvilles , 
est  dans  l’Aude,  k peu  de  distance. 
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place,  lit  va-u  de  bastir  un  couvent  à saint  Bernard  sur  la  montagne  où  il 
eatoit.  An  mesine  temps,  saint  Bernard  l'ayant  sceu  par  révélation,  et  que 
la  ville  estnit  prise,  il  envoya  des  religieux  qui  rencontrèrent  les  ambassa- 
deurs du  roy,  et  saint  Bernard  luy  manda  que,  lorsque  les  roys  de  Portugal 
diviscroient  le  revenu  de  cette  abbaye,  le  royaume  se  diviserait,  mais  ipie 
la  punition  ne  dureroit  pas  soixante  ans;  ce  qui  esloit  arrive  : le  dernier  roy 
de  Portugal  ayant  divisé  l'abbaye,  et  [le  Portugal]  n'ayant  esté  qtie  cinquante' 
neuf  ans  sous  les  Castillans. 

U Le  jeudy  a.A  janvier,  j'allai , au  matin,  voir  des  chevaux  avec  M.  Pajol. 
Les  nies  estoieni  très-sales  de  neige,  avec  le  dégel  qui  conmiençoit.  M.  d'É- 
mery  dit  i mon  père  qu'il  ne  venxtit  M.  le  premier  président  que  vcnilredy, 
parce  qu'il  avoit  alTairc  de  luy  pour  l'all'aire  des  présideus.  Ma  femme  fut 
saignée. 

« Le  vendredy  1 6 janvier,  le  matin , au  conseil , j'appris  que  M.  Chaillou 
et  M.  Mangnl  l'aisné  avoient  eu  quelque  démesié.  J'en  açaurai  le  détail.  Au 
sortir,  j'aclietai  un  cheval,  ebex  Raebon,  de  65o  livres. 

»Le  samedy  a 7 janvier,  au  conseil.  Monsieur  n'y  estoit  point  ny  M.  le 
Prince,  qui  avoit  la  gravclle.  L'on  me  dit  que  la  querelle  de  MM.  Chaillou 
et  Mangot  estoit  venue  sur  une  audience  ; que  Chaillou  avoit  donné  un 
soufllct;  mais  ce  qui  est  bon,  c'est  que  le  lendemain  l'on  les  trouva  dans  sa 
chambre,  s'entretenant  à l'ordinaire,  et  l'on  ajoute  que  Mangot,  estant 
battu  par  ceux  de  son  quartier,  disoit  que  M.  Amelotle  prenoit  à sou  avan- 
tage pour  le  battre,  sçaehaot  qu'il  estoit  hay  par  ceux  d'avril,  mais  qu'il  le 
prendroit  dans  janvier,  où  il  estoit  encore  plus  hay  que  luy  dans  avril.  J'ap- 
pris que  l'all'aire  des  présidons  n'avoit  pas  esté  terminée,  M.  de  ïhon  ayant 
donné  requeste  de  récusation  contre  M.  Ilenncquin  ',  parent  de  M.  de 
Blancmesnil.  M.  le  premier  président  ayant  déclaré  estre  parent  au  mesme 
degré  de  M.  de  Blancmesnil  et  s'estant  retiré,  M.  de  Thou  ayant  déclaré 
qu'il  le  vouloit  pour  juge,  M.  Payen,  conseiller,  l'alla  requérir  dans  le 
greffe , sans  ordre  de  la  grand'chambre.  Estant  de  retour,  M.  de  Mesmes  luy 
dit  que  le  conseiller  Payen  y avoit  esté  sans  ordre , et  que  l’on  l'avoit  ordonné 
à l'huissier;  sur  quoy  ils  curent  ensemble  contestation*.  La  querelle  vient 

' On  peut  coniparer  les  Mémomt  d'O-  nulrei  récusaUons  butes  par  M.  de  ïbou. 

nier  Tatou.  Il  y avait  encore  plusieurs  ' Onier  Talon  parle  aussi  de  celte  dis- 
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que  les  preiuicrs  prësidens,  quand  ils  sc  retirent  sur  des  récusations,  on  les  K<«>icr 
renvoyé  quérir  par  un  conseiller.  Les  présidens  prétendent  la  mesme  chose 
et  qu’il  n'y  a nulle  dilTérence  entre  eu.x,  sinon  pour  le  pas.  .\u  contraire, 
les  premiers  présidens  prétendent  différence  et  ne  veulent  envoyer  au.x 
autres  présidens  qu’un  grelTier,  et  de  fait  en  ont  ainsy  usé  d.-ins  les  dernières 
rencontres , et  le  président  de  Mesmes  n’avoit  pas  manqué  de  reprendre 
son  avantage  dans  ce  rencontre  '.  Je  sçus  que  M.  Ilennequin  estoit  de- 
meuré récuse. 

uL'aprcsdisnce,  je  vis  MM.  de  Colianges,  Le  Gras,  la  mareschale d'ElFiat 
et  M“'  de  Fourcy. 

« I>c  jeudy  i"  février,  le  matin,  au  conseil.  L'apresdisnée , communi- 
quer avec  M.M.  Aubry,  d'Ormesson,  d'Estampes,  d'Irval  et  Tubeuf,  de  la 
ferme  du  fer. 

«Le  samedy  3 fémer,  le  matin,  au  conseil,  oîi  je  rapportai  l’afl'aire  de 
la  ferme  du  fer.  Elle  estoit  longue;  nêantmoins  j'eus  favonible  audience, 
parce  que  j'opinois  dans  la  pensée  de  M.  le  Prince.  Il  fut  de  mon  avis  avec 
quatorze  du  conseil-,  nêantmoins  il  passa  au  contraire,  é l'avis  de  M.  le  con- 
troleur général,  à maintenir  les  maistres  de  forges.  Quelques-uns  de  MM.  du 
conseil  tesmoignèrent  estre  satisfaits  de  mon  rapport.  De  lè,  di.sncr  chez 
M.  d’Émery. 

U J’appris  que  MM.  du  parlement  avoient  ordonné  que  les  présidens 
seroient  reçus  et  que  l’on  jugeroit  la  préséance,  lorsque  l’on  jugera  leur 
infomiation. 

« Le  mardy  6 février,  au  conseil , où  le  président  de  Laogres  fut  des- 
cbargé  des  dommages  et  iiitércsts  que  la  veuve  d’un  homme  qu'ils  avoient 
fait  pendre , nonobstant  l’appel , prétenduit  contre  eux.  L'apresdisnée , M.  de 
Fontaines  me  parla  que  M.  de  Metz  vouloit  se  dcfl'aiic  de  ses  bénéfices  et 
retenir  cent  mille  livres  de  pension;  que  tous  ses  amys  estoient  après  pour 
le  destourner.  M.  de  Beuvron  me  vint  voir. 


cussion  ; il  sc  permet  à ccUe  occasiun  un 
jugement  qui  étonne;  il  dit,  en  pariant 
du  premier  président  Matthieu  Molé  : i II 
est  bien  ayse  de  conduire  scs  petits  des- 
seins par  voies  obliques,  douces  et  sub- 
tiles. I Maislo  cardinal  de  Retz  dit,  au  con- 


traire, que  ce  roagi.slral  était  tout  d'une 
pièce. 

' Olivier  d'Ormesson  fait , dans  la  même 
phrase,  le  mot  rencontre  masculin  et  fémi- 
nin. Il  était  ordinairement,  à cette  époque, 
du  genre  mascuh'n. 
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F#*n»i  i646.  « Le  mercrcdy  7 février,  l’aflairc  des  prtUideiis  fut  jugée,  et  M.  de  Tbou 

emporta  la  préséanre;  il  n'y  eut  que  quatre  ou  einq  [voix]  contre  luy  • 


S 7. 

raoces  jcces  sc  coasKU  O'État  ; auto  nés  Hàisraxs  oes  mquétes  ad 

PARLeUENT.  — aOl  VELLES  DE  MORTS,  DE  MARIAGE.S,  ETC.  ( JCIK  l6â6- 

SEPTEUaRE  16^7.) 

Ji»n  1AA6.  «Le  jeudy  38  juin,  .VI.  de  Moutchal  lit  rap|iorl  au  coiimmI  de  l'alTaire  du 
curé  de  Sainte  lieinc  contre  le»  Cordeliers.  M.  de  Ureteuil  rendit  raison 
de  son  arrest,  .M.  le  Prince  ayant  grande  iinpaticnce.  Poucet  opina  avec 
apparat,  contre  le  curé,  en  làveur  de  .VI.  le  i’rince;  M.  de  Moricq  ayant  dit 
auparavant  son  avis  en  faveur  du  curé,  il  fut  contre.  Il  passa  contre  VI.  le 
Prince,  qui  opinant  dit  qu'il  estoit  quesb'on  de  sçavoir  <)ui  avoit  plus  de 
crédit  dans  le  conseil,  ou  M.  de  Longueville,  qui  alfectionnoit  les  Cor- 
deliers. ou  M.  de  Breteuil,  qui  faisoil  son  alTairc  de  celle  du  curé. 

• Le  oiardy  3 juillet,  je  fus  disner  chez  .VI.  le  controleur  général  avec 
M.VI.  de  Leon,  d’Orniesson,  Moricq  et  Talon.  Je  leurcominuuiquai,  fapres- 
disnée,  raflàirc  du  fermier  des  cinq  grosses  fermes  contre  les  marchands 
de  vin  pour  l'escu  pour  niuid  de  vin  venant  de  Ihjrdeaus. 

«Le  jendy  5 juillet,  arec  mon  père,  é Ormesson,  où  vint  .VI.  de  Col- 
langes,  avec  l'ahlté  de  Livry,  le  samedy.  Le  père  de  llarlay  y vint  disner, 
et,  de  plusieurs  discours,  je  retins  ces  quatre  vers  de  VI.  d Aubigny,  qui  se 
plaignoit  que  pour  toute  rescom|icn»e  Henry  IV  luy  avoit  donné  son  por- 
trait i la  foire , 

Ce  prince  est  d'estrange  nature: 

Je  ne  sçais  qui  diable  l'a  fait; 

Il  re&compense  en  peinture 
Ceus  qui  font  servi  en  eflèl: 

' fVapret  Orner  Talon,  ce  fut  seule  II  dit  que  M.  de  TUuu  eut  vingt  et  une 
ment  le  9 février  qu'eut  lieu  U réception  voir  pour  la  préséance,  et  H.  de  Blenr- 
vlcs  présidents  de  Thou  et  de  Blsnemesnil  mesnil  cinq. 
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et  celuv  de  M"'  de  Verneuil,  dont  l’on  dùoit  «{u'elle  e»toit  |Kirfaite  : Ace  Jnilln 
tfti  est  parfait  l'on  ny  touche  plus,  et  dtet  elle  l'on  besogne  tous  les  jours. 

a Le  nurdv  lo  juillet.  Je  lus,  le  matin,  eliei  M.  Briaacier.  premier 
commis  de  M.  de  Briennc,  pour  l'alfaire  des  marchands  de  Rouen.  De  li. 
cher  M.  de  Mimmesnil,  que  je  vis. 

a Le  jeudv  i a juillet,  je  fus  le  matin  au  conseil , où  je  fis  signer  l’arresl 
de  MM.  les  Bgens  du  rlei^  contre  M.  de  Saint-Denys,  portant  renvoy  h 
l'assembliW  du  clergé,  fondé  seulement  sur  le  consentement  de  M.dcSaint- 
Denys,  quoyque  l’arrcst  ne  le  |>orte  pas,  et  de  fait  M.  le  Prince  me  dit  d'en 
prendre  le  eunsentement  jiar  escril.  L'npresdisnée,  je  fus  à Amboille. 

a l,e  dimanche  1 5 juillet,  je  revins,  au  matin,  d'.Amhoille,  et  fus,  l'aprcs- 
disnén.  h l'acte  de  mon  cousin  de  Leceau,  à Navarre,  où  mou  |ière  n'entra 
pa.s  d'abord,  h iviuso  de  M.  le  président  de  Maisons,  qui  y e.atoil , auquel  mon 
père  ne  peut  cé-der,  l’ayant  tousjours  précédé  et  estant  bien  différent  d'aage. 

Il  s'en  alla  incontinent,  et  mon  père  se  mil  au-dessnus  du  président  de 
Mesmcs.  1,'on  disoit  que  le  conseil  s'en  alloit  à Fontainebleau. 

« Le  mardy  1 7,  (xsint  de  conseil  des  parties.  Je  fus,  le  matin , cher  .M.  le 
controleur  général  pour  l'alfairc  de  M.  févesque  d’.Angoulcsme.  Je  vis 
M.  Payen,  qui  me  dit  que  l'on  travailloit  h le  faire  intendant  ou  secrétaire 
du  conseil;  que  M.  de  Monhervillc  ny  M.  le  Charron  ne  vouloient  point 
prendre  de  rescompeiise.  De  lé,  cher  M.  l’évesque  d'Angoulesme. 

iiLemercredy  iSjuillet,  au  conseil  des  finances,  où  M.  de  Moricq  rap- 
portant une  requeste  pour  les  habitans  de  Monstreuil,  pour  la  descharge 
de  dix  mille  francs,  è quoy  ib  avoient  esté  imposés  é la  subsbtance, 

M.  d'Ernery  fut  d'avb  de  rendre  la  requeste.  M.  le  Prince  dit  qu’il  estoit 
d'avb  de  rendre  la  requeste,  n'estant  pas  saison  de  la  rapporter,  M.  de  Cha 
vigny  estant  absent,  parce  que  cette  taxe  n'avoit  esté  laite  qu'à  cause  de 
liiy.  Je  trouvai  ce  discours  peu  prudent  è M.  le  IVincc.  parce  qu'il  tesmoi- 
gnoit  la  mauvaue  volonté  du  controleur  général  et  la  protection  que  luy 
en  prenoit,  et  qui  ne  peut  que  nuire  à M.  de  Chavigny. 

« L'on  rap|X>rta  ensuite  plusieurs  arrests  pour  MM.  du  clergé  ; fun , pour 
surseoir  l'exécution  d'un  arrest  du  parlement  de  Toulouse,  qui  avoit  ordonné 
à M.  févesque  de  Béziers  de  lever  un  interdit  fulminé  par  .M.  févesque 
d'Agde  contre  une  église  d'Augustins,  pour  luy  avoir  refusé  l’entrée  de 
leur  égibe  pour  vbiter  le  saint-sacrement,  fabant  sa  vbite.  M.  le  Prince  le 
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Anu^t  ifiie.  contesta  en  faveur  des  religieux,  mais  parliculièrement  un  autre  arrest  sur 
ce  que,  MM.  du  clergé  ayant  donné  une  ordonnance  portant  dclfcnse  aux 
religieux  de  confesser  ]>ctidant  la  quinzaine  de  Pasques,  les  religieux  avoient 
obtenu  un  bref  du  pape  contraire  à cette  ordonnance,  et,  pour  rcxceutcr, 
avoient  obtenu  lettres  patentes  adressantes  au  parlement,  et  mesine  le 
clergé  se  plaignoit  que  ce  brefavoit  esté  afficlié  à la  porte  de  leur  assemblée 
comme  par  insulte,  demandoit  la  révocation  des  lettres  patentes  et  que 
leur  ordonnance  fust  exécutée.  M.  le  Prince  insista  fort  contre  le  clergé,  et, 
l'alTaire  mise  en  délibération,  les  uns  estant  d'avi.s  de  révoquer  les  Icttrcj 
simplement,  les  autres  d'ajouter,  et  loata  choses  demeurant  au  mesine  estât 
iju  elles  estaient  auparavant  les  lettres,  ce  dernier  e.stant  le  plus  fort,  les 
autres  passèrent  à un  second  avis  d’assigner  les  parties,  cl  ce  pendant 
dellcnsc  d’exécuter  les  lettres.  M.  le  Prince  se  déclara  ouvertement  pour  les 
religieux. 

'•  L’apresdisnée,  je  fus  chez  M.  Haligrc  et  ensuite  dire  adieu  à M.  le  chan- 
celier'. J’appris  le  soir  que  M.  Le  Gras,  qui  estoit  indisposé  de  la  goutte, 
csloit  très-malade,  la  goutte  ayant  remonté  dans  l'estomac. 

a L’on  parloit  de  l'accommodement  des  Hollandois  fuit  avec  le  roy  d'Es- 
pagne, qui  leur  avoit  accordé  une  trêve  de  trente  ans  avec  cent  deux  arti- 
cles de  conditions  qu'ils  avoient  demandées  et,  en  outre,  cinquante  mille 
livres  de  rente  au  prince  d'Orange;  cc  qui  estoit  cause  qu'ils  ne  vouioieni 
rien  entreprendre  et  nous  empcscheroient , par  ce  moyen , de  rien  faire . 
ayant  les  ennemis  entiers  sur  les  bras. 

Il  Le  lundy  3o  juillet,  je  fus  chez  .M.  ilaligre  pour  aller  conjointement 
é Fontainebleau,  dans  la  maison  de  .M.  Aubry. 

«Le  samedy  4 aoust,  j'appris  que  M.  d’.AImeras  avoit  esté  demander  la 
charge  de  secrétaire  de  la  rcyne  qu’avoit  M.  Le  Gras*,  et  que  l'on  s'esloil 
moqué  de  luy. 

«Le  dimanche  5 aoust,  M.  Aubry,  conseiller  d'Estat,  estoit  très-malade. 
Je  fus  au  prosne  de  M.  Duhamel  avec  mon  père. 

« Le  lundy  6 aoust,  au  service  de  M.  Le  Gras . à Saint-Paul. 


' Il  parlait  pour  Fontainebleau,  où 
était  la  cour. 

’ Le  traité  particulier  de  l'Ë^pagncavcc 
la  Hollande  ne  fut  »ignc  qu'au  mois  de 


janvier  1 648.  (Voy.  l'IIiitoirc  du  traité  dr. 
Wcitphalic , par  le  père  Bougeant.) 

’ V'oj.  sur  la  mort  de  M.  Le  Gras  le 
L.  I du  Journal  d’Olivier  d'Omteiion,  p.  387. 
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«Le  mardy  7 aoust,  i Onncsjoii,  avcr  mon  piire,  el  le  pl-re  Mairat  et  OtubreiSAfi 
le  père  Griselle,  jésuites.  Le  jciidy,  y vint  mon  frère  le  Minime,  et  M.  d‘Es- 
Irclles  et  M.  Pichotcl,  qui  nous  dirent  la  mort  du  petit  Collangcs,  arrivée 
le  matin , aagé  de  trente  mois.  I.e  samedy,  nous  rcvinsoies  i Paris. 

«Le  lundy  |3  aoust,  M.  Haligre  nous  dit,  le  soir,  la  mort  du  due  de 
lanraine,  empoisonné  par  Pireolomini , aux  eaux  de  Spa;  que  l’on  alten- 
doit  chaque  jour  VI.  le  Prince  à Fontainebleau. 

Il  Le  mercredy  iS  aoust,  jour  de  la  Nustre-Dame.  je  fus  aux  .VUnimes 
faire  mes  dévotions. 

O Le  dimanche  iq,  l'apresdisnée , i l'acte  de  l’abbé  du  liroussin,  neveu 
de  M.  do  Léon,  qui  y estoit. 

« Le  mercredy  19  septembre,  je  fus  à Amboille,  et  le  samedy  la , je  fus 
à Chessy  avec  ma  femme , où  nous  avons  séjourné  pendant  un  vilain  temps 
jusqu'au  vendrerly  38,  que  nous  revinsmes  à Amboille,  où  j'appris  que 
M.  de  Masparault  estoit  bien  malade. 

• Le  dimanche  3o  septembre,  après  avoir  donné  i disner  à M.  de  Baron 
et  i M.  de  Fourcy,  nous  revinsmes  à Paris,  où  j’appris  la  mort  de  M*"  de 
Ragny,  de  M“"  de  Luynes , aagée  de  vingt-huit  ans , de  la  petite  vérole,  et  de 
M'“  la  présidente  de  Cbevry,  en  couches  de  son  septième  enfant. 

«Le  lundy  1'  octobre,  l'on  dit  que  la  paix  d'Allemagne  est  faite  avec  * 

l'empereur,  et  que  M.  le  cardinal  de  Lyon  va  à Rome  pour  faire  celle  des 
Barberins  avec  le  pape.  L’on  dit  la  mort  du  prince  de  Panne. 

«Le  mercredy  10  octobre,  M.  de  La  Berchère  me  monstra  des  lettres 
honoraires  pour  luy  au  parlement  de  Grenoble  pour  avoir  séance  et  voix 
délibérative,  mesme  en  présence  de  son  frère  le  premier  président.  Chacun 
avoit  grande  joye  de  la  eapitrdalion  de  Dunkerque. 

« Le  mardy  16  octobre,  l’on  disoit  que  M.  le  Prince  estoit  en  Boui"gognc 
et  que  l’on  ne  verroit  point  à la  cour  M.  le  Prince  et  le  duc  d'Anguien  en- 
seiuhle,  et  que  l'on  liendroit  tousjours  la  campagne.  L’on  dit  en  mesure 
temps  que  M.  de  Laval,  gendre  de  M.  le  chancelier,  estoit  blessé  i la  teste 
et  avoit  esté  trépané. 

«Toute  la  .semaine  au  Pabsis,  où  nous  jugeasmes  le  procès  de  M.  de  ’ 

Grainvillc,  président  des  requestes  de  Rouen,  accusé  par  les  anciens,  pour 
entpescher  sa  réception,  de  plusieurs  crimes.  Il  fut  renvoyé  absous. 

• Je  sçus  que  des  gardes  de  la  reyne  avoient  esté,  pour  loger  é Pontai- 


ir. 
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S’<r»e>»h.  lAiA.  tirbleaii,  t'h»  M.  dp  Villajer,  et  l'avoient  maltraité;  qu'il  en  avoit  dressé  son 
procès-verbal,  et  fait  sa  plainte  i la  reyne. 

a Le  dimanelie  a i octobnf . je  fus  cher  M.  Le  Tellier,  et  de  U chez 
M.  de  ririsacicr. 

«Le  mardy  a3  octobre,  je  fus  saluer  M.  de  Vilieroy,  où  je  «is  M.  de 
.Machaidl,  qui  parloit  incertaiDcment  du  retour  de  M.  le  Prince. 

U Le  vendredy  aG,  samedy  et  lundy  aq  octobre,  l'on  plaida  la  re- 
queste  de  M.  Iliet  contre  M.  d'EscoubIcau,  sieur  du  Coudray^ontpensier, 
qui  fut  ap|K)intée. 

H Le  samedy  ay  octobre,  je  fus  avec  mon  frère  à Ormesson,  assez  tard. 
Nous  rencoiitrasnies  trois  iiomincs  de  cheval,  qui  nous  laissèrent  passer,  et 
volèrent  ensuite  tout  ce  qui  passa.  Nous  revinsmes  ensuite  par  la  pluye. 

U Le  mardy  3o,  je  fus  à Ainboille  et  revins  le  tnercredy  3 1 . 

« IjC  jeudy  i**  novembre , .VI.  de  Bretcuil  nous  vint  dire  que  Monsieur  luy 
avoit  commandé  de  se  tenir  prest  pour  aller  en  Languedoc;  que  .VI.  l'abbé 
de  La  Rivière  luy  avoit  dit.  et  M.  le  controleur  général,  qu'il  y alloit  seul 
tenir  les  Estais  et  qu'il  croyoit  que  l'on  y feroit  entrer  les  troupes  des  nia- 
rcschaux  de  lai  .Vleilleraye  et  Praslin . pour,  en  cas  que  les  Estats  ne  don- 
nassent contentement,  agir  de  force,  et  que  cette  manière  d'agir  luy  don- 
neroit  peine. 

• l.ai  mercredy  y novembre,  je  fus  à Amboille  avec  ma  femme  et  mon 
frère,  et  n'en  revinsmes  que  le  lundy,  lendemain  de  la  Saint-Martin.  A mon 
retour,  j'appris  que  M.  le  Prince  avoit  passé  pour  aller  è Chantilly,  sans 
l>asser  à Paris,  où  M.  le  duc  d'.Anguien  devoil  se  rendre.  L'on  croyoit  qu'ils 
ne  viendroient  pas. 

• Le  jeudy  i5  novembre,  je  fus,  avec  mon  père,  saluer  M.  le  Priiics!; 
nous  le  trouvasmes  en  bonne  santé , et  ouysmes  sa  messe.  Il  vint  au  conseil , 
è l'ordinaire,  où  Gaultier  plaida  une  cause  pour  M.  le  duc  d'Angoulosme 
contre  d'Audiguier,  qui  plaidoit  pour  M'"  de  Beauregard-Champrouz , ces- 
sionnaire de  son  gendre,  fils  du  comte  de  Chasteaugay,  qui  demaodoit 
payement  d'une  dette  contractée  dès  1 588 , à prendre  sur  les  domaines 
d'iVngoulcsme  et  de  Pontliieu.  Il  fut  jugé  que,  ces  domaines  ayant  esté 
donnés  par  le  roy  sans  pouvoir  estre  saisis,  ils  ne  le  pouvoient  estre. 

« Le  samedy  1 7 novembre,  il  fit,  au  soir,  un  tel  tonnerre,  avec  esclairs 
et  coups  si  grands,  que  de  l'esté  il  n'en  avoit  esté  ouy  de  plus  grands. 
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ulx;  lundy  19,  je  communiquai  i .VIM.  d'Ormesson,  llaligre,  d’Irval,  i6i6. 

d'EsUmprs  cl  Tubeuf  pour  l’all'airc  de  Soyer. 

«Le  mardy  10,  je  rendis  raison  pour  un  arrest  donné,  ü mon  rapport, 
pour  une  hélandre  de  Calais  rontre  M.  d'Orgeval.  Plusieurs  me  tesmol- 
gnérrnt  que  je  m'estois  bien  dellendu. 

• Le  jeudy  ai,  je  continuai  de  communiquer  de  l'allaire  de  Soyer,  où 
M.  d'Eslampes  dit  que  l’arrest  de  condamnation  ne  valoit  rien;  que  ce 
n’i^toit  pas  l'avis  du  conseil;  cpi'il  ne  l'avoit  pas  voulu  signer,  dont  chacun 
s'estonne,  parce  que  jamais  uflairc  ne  fut  plus  solemnisée,  et  l’arrcsl  fut  lu 
tout  haut.  Pour  moy,  je  luy  respondis,  estant  surpris  ou  de  sa  trop  grande 
passion,  ou  de  sa  trop  grande  singularité  d'esprit  et  opiniastrelé. 

Il  Le  somedy  i4  novembre,  je  fus  voir  M.  de  Tourville.  De  14,  ches 
M.  Brisaeier;  après,  saluer  M"'  la  marescbale  de  Guébriant,  revenue  de 
Pologne  avec  toute  la  satisfaction  possible.  Mou  père  se  sent  d'une  douleur 
au  pied. 

«Le  dimanclic  iS  novembre,  je  fus,  le  malin,  chez  .M.  le  controleur 
général  par  compliment.  J'appris  le  mariage  de  M.  de  Tore  ' avec  la  fdle  de 
M.  le  président  Le  (ioigneux,  veuve  depuis  deux  mois  du  vicomte  de 
Sémur,  dont  elle  u une  fille.  Sortant,  M.  Cliabeiias  entrant  me  mena  à son 
cabinet,  me  dit  que  M.  le  controleur  général  avoit  estime  pour  moy  et  luy 
avoil  [recommandé]  de  sçavoir  si  je  vonlois  quelque  employ,  et  que  j'y 
pensasse;  qu'en  son  particulier,  il  m'y  serviroit,  avec  force  civilités;  il  me 
pria  ensuite  de  faire  vendre  i Peral  la  terre  de  Boisbouson,  par  M.  d'Eau- 
bonne.  De  là,  j'allai  chez  M.  le  duc  d'.Anguien,  que  je  saluai  par  le  moyen 
de  M.  de  Tourville;  il  me  reccut  fort  civilement.  Je  fis  connoissance  avec 
M.  Girard,  son  secrétaire,  cousin  de  M.  Pérault. 

• Le  lundy  16  novembre,  le  matin,  dire  adieu  à M.  l'abbé  de  Collanges, 
qui  alloil  à Boulogne.  De  là,  au  Palais.  Je  fus,  l'aprcsdisnée , voir  M.  le  pré> 
sident  Ix;  Goigneux.  De  là,  chez  M.  Haligrc  luy  demander  avis  sur  la  pro- 
position de  M.  Chabenas.  Il  fut  d'avU,  comme  mon  père,  de  iléclarcr  qm^ 
j'cftois  prest  de  servir,  estant  nécessaire  que  j'apprisse  mon  niestier,  et  luy 
disant  qu’une  personne  n'en  estait  |ias  d'avis,  il  me  le  nomma. 

«Le  jeudy  19  novembre,  au  conseil.  M.  Poncet  rapportant  une  instance 

' Fils  du  conlréteur  général  d’Émerv 
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«o«tDil>.  i64fi.  pour  Im  controleurs  des  Iraitcs,  qui  n’avoient  ny  gages  ny  foiictioiu . cstoient 
iiéantmoins  compris  à la  confirmation  du  droit  royai  et  à la  rrivocation  de 
la  cliambre  de  justice,  et,  ayant  conclu  à la  descharge.  M.  le.  controleur 
général  prit  l'avis  contraire,  disant  pour  toute  raison  qu'ils  y avoient  esté 
compris  pour  avoir  de  l'argent,  attendu  la  nécessité.  M.  de  Bellièvre  dit 
que,  sur  l'alTairc.  il  .seroit  de  l'avis  de  M.  le  controleur  général,  mais  qu'il 
estoit  estonné  de  sa  raison,  que,  parce  que  ces  particuliers  cstoient  com- 
pris dans  un  rôle  de  traitant,  ils  dévoient  payer,  et  que,  si  cela  avoit  lieu, 
il  n’y  avoit  plu.s  de  bornes  et  que  le  royaume  de  France,  ne  seroit  plus  que 
confusion.  Tous  les  autres  opinèrent,  les  uns  disant.  Je  ne  sfoù  que  dire, 
les  autres.  Je  n'(gf  point  d'ow>;  et  ainsy  M.  le  chanMiier,  mesnie  ajrrès  avoir 
parlé  pour  l'avis  de  M.  le  controleur  général,  ne  prit  point  d'avis.  M.  le 
Prince  dit  qu'il  ne  se  Irouvoit  pas  empesebé  Â dire  son  avis;  car,  qiioyque 
l'on  alléguast  la  nécessité,  ncantmoins,  dans  la  place  qu'il  tenoit,  il  estoit 
obligé  de  faire  justice,  estant  une  instance,  et  qu'il  estoit  obligé  k Dieu  au- 
paravant qu'au  roy  et  k l'Estat.  Et  quoyquc  les  édicts  ne  fussent  fondés  sur 
aucune  justice,  néanUnoins  lorsqu'ils  estoient  vérifiés  au  parlement  ou  qu'ils 
avoient  esté  examinés  et  résolus  en  présence  du  roy  et  de  la  reync,  après 
avoir  pris  les  avis  de  ceux  ipii  y doivent  opiner,  [on  devoit  les  observer]; 
mais  que,  d'autre  fa9on,  il  les  trouvoit  tous  injustes,  et  si  (quand  mesmej 
un  traitant  vouloit  donner  cent  mille  francs  de  Cliasteauroux,  de  la  terre  de 
M.  de  Léon,  de  celles  de  M.  d'Émeiy.  qui  valent  six  cent  mille  livres,  et 
les  euat  compris  dans  un  rôle,  et  conclut  pour  l'avis  du  rapporteur.  M.  le 
coiilroleur  général  voulut  reprendre  la  parole;  mais  M.  le  cbancelier  l'in- 
tcri'uinpit,  disant  qu’il  se  vouloit  disculper,  non  pas  ibsculpcr,  mais  s'excuser 
soy-mesrne;  qu’il  avoit  scellé  pour  deux  cens  millions  d'édicts;  que  ce  luy 
avait  esté  autant  de  médecines  fort  amères;  que,  s’il  cust  esté  un  esprit  dif- 
ficile et  opiniaslro,  la  France  ne  seroit  pas  l’arbitre  de  l'Europe,  ne  seroit 
pas  victorieuse  en  Allemagne,  Catalogne,  etc.  et  que  sa  facilité  avoit  donné 
la  riebesse  é la  France  et  non  é sa  maison.  Tout  son  discours  fut  beau,  en 
beaux  termes  et  relevés;  mais  ces  dernières  paroles  gastèreiit  tout.  Le  con- 
seil se  passa  en  d'autres  aflàires. 

«.\u  sortir,  je  fus  saluer  .M.  le  premier  président  pour  aller  dans  1a 
grand'ebambre , et  luy  portai  l'allaire  du  vaisseau  de  Calais.  M.  d'Orgcval 
ne  vint  point,  et  j'appris  qui  l'avoit  sollicité. 
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« Le  vendredy  3o  novembre,  Teste  de  saint  André,  je  fus,  le  malin,  chez  iWcrmiK  i6i6. 
.M.  le  controleur  général.  Je  parlai  à Chabenas,  qui  me  promit  merveilles; 
mais  il  me  remit  é en  remercier  M.  le  controleur  général  ; ce  qui  me  fait 
croire  <pie  ce  qu’il  m'a  dit  n'est  pas  de  luy.  Il  a maintenant  toute  la  faveui', 
et  Gucrapiii  ne  fait  plus  rien.  Je  vis  aussy  M.  de  Tore.  De  lé,  voir  le  père 
de  Harlay  sm*  la  mort  de  M.  l'évesque  de  Saint-Malo,  son  frère;  il  aban- 
donuoit  la  succession  à M.  de  Villeroy,  et  ne  prenoit  qu'une  pension  de 
sept  mille  livres  sur  l'abbaye  de' 

U L'apresdisnéc , obez  M.  le  président  de  Mesmes.  Je  reconnus  que  le  ma- 
riage [de  M“*  de  Semiu^avcc  M.  de  Toré]  donnoit  de  la  jalousie  au  prési- 
dent, et,  sur  ce  que  l’on  disoit  que  M.  de  La  Rivière  ne  seroit  pas  content 
de  ce  mariage,  je  dis  qu’il  y en  avoit  un  autre  qui  en  seroit  aussy  mal  con- 
tent, et  que  .M.  Le  Coigneux  estoit  de  ces  pièces  aux  cschecs  que  l’on  place 
de  sorte  qu'elles  en  menacent  deux  k la  fois. 

«Le  samedy  i“  décembre,  au  conseil.  L’apresdisnéc,  chez  M.  .\ubry, 
avec  les  commissaires,  où  Je  leur  parlai  de  l’exécution  de  l’ouverture  des 
maisons  de  Cambray,  etc.  et  le  peu  de  reconnoissance  me  piqua.  De  là, 
chez  M.  .Marin,  sur  la  mort  de  son  frère,  receveur  général  de  la  généralité 
de  Paris,  aagé  de  trente-cinq  ans. 

«Le  lundy  3 décembre,  je  fus,  à sept  heures,  à la  grand’chambre  pour 
la  première  fois^.  Je  pris  ma  place  à l'ordinaire.  M.  Morand  y vint  .aussy, 
après.  Au  procès  par  cscrit^,  les  rapporteurs  estant  immédiatement  au- 
dessous  de  nous , l'on  nous  demanda  nos  avis , et  puis  aux  conseillers  de  la 
grand’chambrc.  M.  de  Bernay  présenta  des  lettres  d’un  officier  des  eaux  et 
foresls  quadriennal.  Chacun  fit  dilliculté  d’exécuter  cet  édict  compris  panny 
ceux  vérifiés  en  présence  du  roy.  Il  fut  dit  que  la  forme  de  cette  vérification 
estoit  nouvelle,  d'un  roy  mineur;  que  c'estoit  un  mauvais  conseil,  et  que 
ces  édicts  ne  pouvoient  estre  dits  vérifiés.  M.  Le  Baillcul,  surintendant, 
estoit  présent  et  respondit  foiblemcnt;  mais  .M.  de  Mesmes  parla  bien  et  dit 
que  les  roys,  en  France,  n’estoient  point  mineurs  pour  la  souveraineté;  que 
l'autorité  estoit  tousjours  réunie  en  sa  personne  comme  en  son  centre,  avec 
cette  différence  que  majeur  il  agit  sans  conseil,  et  que  mineur  il  est  assisté 

' Le  nom  est  eu  bUnc  dan»  le  manu»-  quêtes  avaient  droit  de  »eance  au  parle- 
crit.  ment. 

* On  a déjà  vu  que  les  maîtres  des  rc-  ’ C'est-à-dire, au  procès  jugé  surpiéces. 
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I>rmiil>.  ■««&.  ilu  conseil  du  régent  ou  de  la  régente,  et  qu'il  eatoit  important  de  ne  pas 
diminuer  l’autorité  des  ro)'s  pendant  leur  niinorilé  / et  qu'il  se  pourroit 
rencontrer  telle  occa.sion  que  l'establissenient  de  cette  maxime  seroit  pré- 
judiciable Â l'Estal.  Néaninioins  fut  d’avis  de  communiquer  les  lettres  aux 
anciens  ollieiers.  M.  le  premier  président  parla  comme  M.  de  Mesmes  fort 
bien.  Après  l’on  alla  à la  grande  buvette  et  puisé  l’audience,  où  je  me  trouvai 
l'ancien  de  mon  costé.  Il  ne  fut  rien  plaidé  de  considérable.  Au  retour,  je 
inarcbai  cosle  é coste  de  .M.  Le  Baillcul. 

0 Le  jeuily  6 décembre,  feste  de  saint  Nicolas,  je  fus  visiter  M.  le  mar- 
qius  de  Gcsvres;  après,  M.  de  Bcaurepaire.  l'appris  cpie  Monsieur  avoit 
voulu  que  l'un  donnast  l’intendance  de  Picardie  é M.  Gamin  au  lieu  de 
M.  de  Cbaulnes,  que  M.  de  Vilicroy  faisoit  sans  doute  révoquer  é cause  de 
M.  le  Vidante,  fds  de  M.  le  duc  de  Cbaulnes,  son  gendre.  1,'on  |>arle  fort 
avantageusement  de  la  paix  ',  et  l'on  dit  qu’elle  sera  faite  avant  janvier. 
1,’apresdisnéc,  cbei  M.  de  Bellièvre  pour  la  bélandre  de  Calais  avec  toutes 
les  commissions. 

• Le  vendredy  7,  l'aifaire  de  la  bélandre  fut  rapportée  par  .M.  d'Herbelay. 
M.  le  chancelier  prit  d'isbord  la  parole,  faisant  connoistre  son  sentiment. 
M.  d'Orgeval  et  M.  Poncct  s'estant  eschaulfés  sur  le  rapport,  M.  U'Orgeral 
ayant  dit  à M.  Poncet  qu’il  ne  s’estonnoit  pas  s'il  parloit  avec  chaleur,  estant 
parent  d'IIenouville,  M.  Poncet  a répliqué  que,  luy,-  en  pouvoil  sçavoir 
plus  de  nouvelles,  pour  n'en  pas  dire  davantage.  D'Orgeval  ayant  encore  ré- 
pliqué, Poncet  a dit  qu'il  le  poussoit  trop  et  qu'il  ne  vouloit  pas  dire  qu'il 
i'avoit  sollicité.  D'Orgeval  ayant  dit  que  cela  estoit  faux,  Poncet  a dit  qu'il 
l'avoil  sollicité,  vu  le  procès  ensemble  et  demeuré  d’accord  que  le  procès 
ne  valait  rien  et,  se  Testant  lait  distribuer,  Tavoit  enfin  jugé,  et  qu’il  ne 
vouloit  jamais  passer  |H>ur  homme  de  bieu  si  ce  qu'il  disoit  n’estoit  vray. 
D'Orgeval  est  demeuré  muet  L’affaire  a esté  ensuite  fort  discutée , et  ensuite 
l’arrest  de  M.  d'Orgeval  confirmé,  chacun  ayant  néantmoina  honte  de  fin- 
fainic  de  d'Orgeval  et  m’asseurant  que  j’avois  gagné,  qnoyque  mon  arrest 
avoit  esté  cassé  par  le  procédé  qu’il  y avoit  tenu.  L’apresdisnée,  M.  d’Eau- 
bonne  m’a  vu  et  parlé  de  la  vente  de  la  terre  de  Boisbouson. 

41  Le  dimanche  9 décembre,  le  soir,  M.  Boucherat  me  vint  voir,  l'en 
ayant  prié,  sur  un  discours  qu'il  m’ avoit  fait  que  M.  de  Bordeaux  vouloit 
■ La  pais  qui  se  négociait  à Munster. 
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Tenir  dan»  nostre  quartier,  il  me  dit  que  c'estoit  un  discours  fait  sans  des-  IWcpnb.  tHiii. 
sein  et  qu'il  s'y  opposeroit  fortement. 

«Le  lundy  lo  décembre,  j'appris  de  M.  de  La  Grange  que  Gamin  alloil 
en  Picardie  par  la  volonté  de  Monsieur,  et  que  M.  le  chancelier  l'en  avoit 
destourné,  luy  disant  qu'il  n’en  cstoit  pas  capable.  Je  trouvai  que  Gamin 
faisoit  faute  d'y  aller,  ayant  M.  le  chancelier  et  M.  d'Émery  contraires, 
parce  qu'ils  le  feront  révoquer  sur  la  première  faute  qu'il  fera.  De  là,  voir 
M.  de  Novion,  qui  alloit  aux  fiançailles  de  M.  Galard  avec  M"'  Bordier. 

« Le  mardy  1 1 décejnbre,  je  parlai  à M.  Chabenas  de  son  affaire  contre 
M.  d'Eaubonne  pour  Boisboiison.  De  là,  chei  M.  Brisacier  pour  l'affaire  de 
La  Fontaine;  ensuite  au  Palais,  où  M.  de  La  Terrière  disoit  qu'il  alloit  con- 
clure à soixante-quinxe  mille  escus  la  procuration. 

«Le  mercredy  la  décembre,  je  fus  au  conseil,  où  fut  plaidée  la  cause 
d'entre  M.  de  Varde*  et  M.  Desniarests,  conseiller  au  p.arlemeni  de  Kouen, 
contre  Phib'ppe  de  La  Fontaine , abbé  de  Saint-Léger,  pour  raison  de  l'abbaye 
de  Mortemer.  Gaultier,  pour  Vardes  et  Desmarests,  demandoit  la  cassation 
des  arrests  du  grand  eonssnl,  qui,  sur  la  simonie  prouvée  d'entre  M.  de 
Varde»  et  Desmarests,  avoient  maintenu  l'abbé  de  Saint-Léger  dévolutaire. 

La  cassation  cstoit  fondée  sur  l'absence  de  M.  de  Vardes,  la  faveur  de  M.  de 
.Saint-Simon,  l'autorité  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Gaultier  dit  que 
Tullus-Hostilius  avoit  fait  bastirdeux  temples,  l'un  Fortanis  primigeniit,  et 
l'autre  Fartante  obit^aentit;  dit  que  le  retour  de  M.  de  Vardes  dans  sa  maison 
estoit  diem  iUum  erudi  adhac  tenitii  et  Ubertaiis  ùnprospere  repetitie.  Bataille, 
qui  plaidoit  pour  Saint-Léger,  fit  voir  la  plus  infâme  simonie  si  clairement 
que  tout  le  monde  en  estoit  honteux,  et,  parlant  de  la  nécessité  de  M.  de 
Vardes,  dit  que  Dieu,  voulant  chastierson  peuple  par  la  famine,  ne  luy  avoit 
pas  dit  qu'il  luy  osteroit  son  pain,  mais  au  contraire  luy  avoit  donné  du 
pain  sans  substance,  de  sorte  que  l'appetit  estoit  irrité  par  l'objet  du  pain 
et  ne  pouvoit  estre  rassasié;  c'estoit  du  pain  d'épicerie,  du  pain  sans  béné- 
diction; que  M.  de  Vardes  avoit  reçu  cinquante  mille  livres,  mais  sans 
substance,  mais  sans  bénédiction,  parce  que  son  appétit  estoit  demeuré 
aussy  entier,  etc.  et  fit  la  plus  belle  action  que  j'ay  ouye.  L'affaire  fut 
remise  au  lendemain  à juger,  M.  du  Gué-Bagnols  estant  rapporleur. 

«Le  jeudy  i3,  l'affaire  de  l'abbaye  de  Mortemer  fut  remise.  Monsieur 
ayant  la  goutte. 


Digitized  by  Google 


872 


APPENDICE. 


ftcrcmb  iR46.  «Le  tundy  iU  décembre,  le  matin,  au  Palaisi  le  soir,  à la  messe  de 
minuit  à ta  Merey,  et.  te  jour  de  Noël,  au  sermon  du  père  Castillon,  aux  Jé- 
suites, où  M.  le  duc  d'Orléans  vint  avec  M.  l'abbë  de  La  Rivière  et  peu  de 
suite. 

JsiKicr  iti;.  “Le  vcndrcdy  h janvier  i64y,  chei  MM.  Chevalier;  de  U,  chei  M.  le 
Prince,  que  je  saluai.  Je  vis  Eigean  ‘ et  La  Roussière.  Le  corps  de  feu  M.  le 
Prince’  csloit  dans  la  salle;  deux  autels  des  deux  costés,  où  l’on  disoit  des 
messes,  et  le  peuple  y alloit.  De  là,  chex  Monsieur,  que  je  vis.  Je  ne  par- 
lerai point  des  cérémonies  faites  au  corps  de  M.  le  Prince,  car  la  Gaxette  en 
a desjà  parlé  et  achèvera. 

• Le  samedy  5 janvier,  je  fus  au  conseil,  où  ayant,  pardviiité,  donné 
un  arrest  à M.  Le  Gras  à signer  pour  M.  Housset , il  signa  au-dessus  de  moy, 
qui  estois  rapporteur.  Ce  qu'ayant  vu,  j'elfaçai  sa  signature.  L'apresdisnée , 
M*'  de  Fourcy  et  sa  famille  firent  les  Roys  avec  mon  père. 

«Le  dimanche  6 janvier,  l’apresdisnée,  aux  Jésuites  et  ensuite  souper 
chex  M”'  de  Fourcy. 

« Le  lundy  7 janvier,  je  fus  au  sceau , où  furent  scellées  les  lettres  de 
M.  de  Rouville;  il  me  semble  que  l'on  présenta  celles  de  M.  Pérault,  qui 
avoit  acheté  la  charge  de  président  des  comptes  six  vingt  mille  escus,  de 
M.  Barentin,  et  le  garde-rolc  dit  qu'il  ne  prenoil  point  de  qualité.  M.  le 
chancelier  ne  voulut  pas  sceller.  De  là,  au  Palais.  L'apresdisnée,  l'on  me 
dit  qu'il  y avoit  changement  aux  affaires;  que  .\l.  d'Émcry  prendroit,  mer- 
credy,  place  de  surintendant;  que  M.  Servien  revenoil’  pour  estre  garde 
des  sceaux,  et  M.  le  chancelier  demeuroit  tousjours  au  conseil;  que  les 
quatre  intendans  rembourseroient  M.  d'Émery  du  contrôle,  qui  demeuroit 
réuni  à leurs  charges,  pour  estre  exercé  par  mois  alternativement.  L'apres. 
disnée.  je  fus  à l'.Arsenal,  où  M.  le  grand  maistre  jouoit  avec  MM.  Tu- 
beuf,  de  Maisons,  etc.  De  là,  je  vis  M.  de  Salins  et  après  M.  de  .Sainte- 
Colombe 


' Fîgean,  ou  Fili-Jcan,  élait  un  gcntil- 
huuirnr  attaché  à la  maison  de  Gindé , dont 
il  est  question  dans  les  Mirneim  de  Lcnet, 
p.  x66  [édit.  Michaud  et  Poujoulat).  Les 
mêmes  Mémoires  parlent  de  La  Roussière, 
comme  d'un  écuyer  de  Henri  de  Bourbon. 


‘ Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
était  mort  le  37  décembre  i6à6.  (Voy,  le 
Journal  d^OUvier  d’Ormaiwi,  t.  1,  p.  3yi 
et  suiv.) 

’ De  Munster,  où  U était  un  des  plé- 
nipotentiaires pour  la  pais. 
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«Le  samedy  ii  janvier,  M.  le  controleur  gtiii^ral  rapporta  force  affaires  Février  1517, 
et  s'estcndil  sur  cliacune  plus  qu’à  son  ordinaire  pour  faire  connoistre, 
comme  je  crois,  sa  capacité  à M.  le  Princ-c'.  Je  fus  cn.suite  à Saint-Denys 
avec  ma  soeur,  mon  frire  et  mon  friTC  le  Minime,  et  revins  à quatre  heures, 

" Le  mercredy  7 février,  je  lapportai  l'afl'aire  de  Soyer,  qui  fut  longtemps 
contestée,  et  fut  jugé  que  La  Garde  |>ayeroit  cinquante  mille  lisTcs  à Soyer, 
et  les  maislres  de  foi'ges  [furent]  dcscliat^és  des  frais  d'estahlissemcnt  en- 
vers Soyer.  ,M.  d'Estampes  fut  cause  de  cet  avis  biiarre,  mais  juste  en  effet , 

et  ce  pour  vouloir  trop  favoriser  f-a  Garde.  Les  commissaires  m’avoient  ^ 

taxé  Soo  livres  pour  mes  espiccs;  mais,  après  y avoir  pensé,  je  fis  voir 
l'affaire  aux  maislres  des  requestes,  et  ne  voulus  point  la  taxe  pour  ne 
point  donner  occasion  à aucun  reproche  contre  moy. 

« Le  vendredy  9 février,  ayant  rapporté  plusieurs  requestes,  M.  le  cban-  F 

celier  les  ayant  contredites  et  examiné  toutes  les  pièces,  à l'issue  de  la  j 

messe  il  me  prit  parla  main,  me  dit  que  je  ne  devois  pas  m'effaroucher 
de  la  contradiction  qu'il  m'avoil  apportée  ; que  ce  n'estoit  [las  par  aversion  -, 
qu'il  estoit  serviteur  de  mon  père  et  qu’il  m'aymoit,  mais  véritablement 

et  du  fond  du  cxi-ur.  Je  le  remerciai,  et  luy  dis  que  je  prenois  à grâce  la  ^ 

contradiction,  et  qu'il  connoissoit,  examinant  mes  affaires,  que  je  n'avois 
nulle  intention  de  le  surprendre.  J’appris,  après,  qu'il  avoit  fait  pareil  dis 
cours  à mon  jsère. 

«Le  lundy  a5  février,  nous  mandasmes  au  Palais  les  avocats  sur  le 
désordre  des  commiUtlar,  et  M.  Amelot  leur  dit  qu’il  falloit  suivre  le  premier 
signifié,  si  l'on  ne  prO|K).soil  causes  de  récusation,  et  leur  deffendit  d'en  user 
autrement  à peine  de  Soo  livres  d'amende. 

«Le  niardy  a 6 février,  M.  le  chancelier  parlant  de  l'affaire  de  Martichc, 

MM.  les  commissaires  du  conseil  ne  voulant  pas  que  les  maistres  des  re- 
questes la  vissent,  estant  une  affaire  de  t'ompte  à régler  par  eux,  il  tomba,  ^ 

avec  M.  Amelot,  sur  la  plainte  du  règlement  que  nous  avions  fait  contre 
son  autorité,  sans  luy  en  communiquer.  Les  paroles  s’eschauffèrent  entre 

eux  jusques  à tel  ]ioint  que  M.  Amelot  dit  que  les  mai.stres  des  requestes  le  , 

laisseroicntscul,  et  pouvoient,  sans  luy,  faire  leurs  charges.  M.  le  chancelier 
dit  qu'il  leur  apprendroit  à entreprendre  sur  son  autorité  ; qu’ils  vinssent  faire 

' Luuis  de  ftourtoll,  qui  siégeait  pour  la  première  fois  au  couaeii.  {Voy.  le  Joarnal 
iCOUrirr  ^Ormtuon,  I.  I,  p.  Syà.  . 
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M»j  1KI7.  loiis  leurs  plaintes  devant  la  reyne  eoiitre  luy,  qu'il  leur  feroil  voir  s'il  y 
savoit  de  la  comparaison.  Ëiilin  il  parla  avec  chaleur.  Sur  cela , M.  Le  Gras 
et  moy,  nous  estant  avanecis,  noua  luy  dûmes  ce  qui  s'estoit  passé;  que  ce 
n'estoit  que  sous  son  bon  plaisir;  enfin  l’apaisasmes,  en  sorte  que  tout  se 
passa,  après,  en  paroles  de  civilité.  Il  tint,  après,  le  conseil. 

» Le  jeudy  »8  février,  après  le  conseil,  .VI.  le  chancelier  dit  i M.  Amciot, 
en  ternies  de  colère,  qu’il  vouloit  qu'il  mandast  les  avocats  pour  leur  dire 
le  conUaire  de  ce  qui  leur  avoit  esté  dit , et  le  maltraita  fort.  A^mès  le  conseil , 
l'on  donna  congé  pour  huitaine. 

« Le  saniedy  1 8 may,  M.  de  Moricq  rapporta  une  requeste  pour  faire 
casser  un  arresi  du  parlement,  qui  avoit  reçu  l'appel  d'un  jugement  sou- 
verain des  rcipiestes  de  l'hostel.  M.  Le  Gras  dit  que  c’estoit  un  règlement  de 
juges,  qu'il  ne  devoit  rapporter  telles  l’equestes.  M.  de  Moricq  dit  (|u‘il  se 
connoissoil  mieux  en  règlement  de  juges  que  luy  ; qu'il  sçavoil  son  mesder 
auparavant  luy  ; qu'il  estoit  un  beau  petit  compagnon.  M.  Le  Gras  dit  que 
les  requestes  de  justice  appartenoient  aux  muistres  des  requestes;  que,  pour 
celles  dos  traitans,  il  les  luy  laissoit;  qu'il  estoit  fils  d'un  petit  liculonani  cri- 
minel de  la  Rochelle.  11  y eut  de  rudes  paroles,  chacun  s'estonnant  de  lenr 
voir  prendre  feu  si  ayaénicnt.  Le  controleur  général  rioit  de  les  voir  aux 
mains.  Ënfm  fon  parla  d’autres  affaires. 

• Pendant  le  caresme,  je  rapportai  l'affaire  de  M.  de  Saint -Chamont 
contre  .M.  le  marquis  de  Relin  et  La  Roche-du-Maine;  et  celle  de  M.  de 
Vitry,  à cause  de  M*”  sa  femme,  contre  M.  de  Senneterre,  fut  plaidéc  par 
avocats.  J'y  opinai  le  premier,  comme  rapporteur,  et  il  passa  pour  M.  de 
Vitry. 

« H faut  aussy  dire  icy  la  mort  de  M.  l'abbé  de  Fourcy.  U avoit  esté  ma- 
lade d’une  fièvre  éthique  depuis  sept  ou  huit  mois , et , quoyqu’il  eusl  observé 
un  régime  fort  exact,  pris  lait  d'asnesse,  eau  de  veau,  il  n'engraissoit  point. 
Néantmoins  il  agissoit,  alloit  è la  chasse  comme  les  autres.  La  fièvre  luy  prit 
le  vendredy  saint,  à la  Passion.  Il  fut  saigné  le  jour  de  Pasques.  Sa  ma- 
ladie ne  paroissoit  pas  grande.  M.  Vallot  demanda  une  consultation  pour 
luy  donner  un  bon  régime.  Elle  fut  faite,  le  mardy  apresdisnée,  avec 
M.  Guénault;  après  laquelle,  nous  fusmes,  avec  M.  de  Fonrey,  à Amboille. 
Nous  en  revinsmes  le  mercredy  apresdisnée,  et  trouvasmes  qu'il  estoit  très- 
empiré . la  fluxion  sur  le  poulmon  n'ayant  paru  que  du  matin , qui  le  pressoit 
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de  telle  sort*  que,  M.  le  curé  de  Snint.Cervais  i'e.stant  venu  voir  cl  o'ayant  Juin  itià?- 
pas  pu  le  conreMcr,  il  fallut,  le  soir,  en  haste  envoyer  quérir  le  chapelain, 
qui  le  coiifi'ssa.  Noua  allaaïues  ensuite  i l'église  quérir  le  saint  sarrenieiit , 
qu’il  reçut  avec  beaucoup  de  dévotion  sur  les  oiue  heures.  Eislant  tombé 
ensuite  dans  des  resveries  et  ayant  perdu  la  parole,  il  reçut  l'extresme 
onction.  La  parole  luy  revint  ensuite,  et,  l'ayant  encore  perdue,  il  fut  sans 
parole  ny  connoissance  jusques  à sept  heures  du  matin,  qu'il  expira  comme 
une  lumière  qui  s'eslcint,  sa  maladie  ayant  esté  une  dellàillance  de  nature, 
pendant  les  derniers  jours  de  sa  maladie  ayant  perdu  toute  sa  substance 
par  les  urines,  qui  estoient  une  fois  plus  grandes  qu'il  ne  buvoit;  et  sa  na- 
ture estoit  tellement  usée,  qu'elle  ne  fit  jamais  effort  pour  se  sauver.  Il  estoit 
d'une  constitution  délicate  et,  dans  son  enfance,  avoit  eu  de  fascheuses  ma- 
ladies: néantmoins  depuis  il  avoit  vescu  sans  maladie  et  agissoll  comme 
les  autres.  Il  mourut  aagé  de  vingt  ans  huit  mois;  il  avoit  l’esprit  fort  bon 
et  porté  aux  lettres,  et  son  chagrin,  depuis  quelque  temps,  venoit  de  sou 
indisposition.  M*"  de  Fourcy  en  eut  grand  scntimeiil,  et  toute  la  maison. 

Pour  inoy,  je  luy  rendis  toutes  les assbtanres  elle  vis  dans  tous  les  moinens 
de  son  agonie  avec  très-grande  douleur:  il  ne  me  parla  jamais  ny  Â ses  frères, 
et  je  crois  qu'il  fut  surpris,  ne  se  croyant  pas  si  près  de  sa  fin.  Il  eut  très- 
longtemps  les  yciut  attachés  sur  moy;  mais  il  ne  pouvoit  plus  parler. 

«Je  fus,  avec  M.  de  Fourcy,  voir  le  père  de  Ilarlay  pour  le  prier  de  de- 
mander à M.  l'abbé  d'Aisnay  le  prieuré  de  la  Magdelaine  de  Chessy,  dont  il 
estoit  |K>urveu,  despendant  de  l'abbaye  de  Lagny.  Il  le  fit  aitssylost,  et  le 
demanda  à M.  l'abbé  d'Aisnay,  qui  nous  le  donna  de  très-bonne  grâce. 

• Le  vendredy  x6  avril,  il  fut  enterré,  au  soir,  è Saint-Gervais,  dans  la 
cave;  et  le  lendemain  samedy  l'on  dit  son  service. 

«Le  7 Juin,  M”'  Le  Bossu  et  M.  l'abbé  du  Val-Croissant  nous  vinrent 
voir.  M.  et  AP”  d'Ormesson  y vinrent  aussy  le  mercredy,  et  retournèrent  le 
jeudy.  Le  père  d'Ormesson  vint  aussy  i Amboille  avec  le  père  La  Noue.  J'en 
revins  le  dimanche  iG  juin.  J'appris  que  M.  de  Chenailles,  trésorier  de 
France , estoit  mort  subitement,  la  veille  de  1a  Pentecoste,  après  avoir  disné. 

M.  de  Meaux  estoit  fort  malade  d'une  rétention  d'urine. 

«Le  samedy  aa  juin,  nous  fusmes,  avec  M.  Morant,  à Ormessun,  où 
.\l.  de  Nemours  vint  le  dimanche  et  le  lundy.  Nous  y jouasmes  à la  longue 
paulme.  Je  revins  le  mardy  a5. 
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Jaillci  iti*;.  «Le  vcndredj  î8,  je  fus  au  Pont-au-Changc,  et  ensuite  au»  Minimes 
cunsullcr  pour  leur  balusire.  De  ti,  chez  Saratin  voir  de  belles  figures,  et 
les  deux  anges  pour  porter  le  cœur  du  feu  roy. 

«Le  dimanche  3o  juin,  l'apresdi-sniie , je  fus  à Navarre,  à l'acte  de 
M.  d'Estiaux,  pclit-fllsde  M.  de  Oeauclcrc  et  neveu  de  M.  de  Vaiencey.  De 
lè,  au  collège  des  Jésuites,  é l'acte  du  second  fils  de  M.  Vanel. 

«la;  saiiiedy  6 juillet,  des  Minimes,  je  fus  Â Amboille  avec  ma  femme 
et  mou  frère. 

■I dimanche  y juillet,  je  revins  d'AmboilIc,  après  avoir  joue  à la  paulme 
contre  ceux  de  Sucy. 

« Le  lundy  8 juillet,  je  fus  voir  M.  de  Collanges,  qui  avoit  pris  médecine, 
sur  [l'évocation  du  procès  de  M”  de  Sévigné]’.  Je  fus  disnrr  chei  M”"  de 
Fourcy,  et  ensuite  au  Palais  rapporter  deux  alfaires. 

«Le  mardy  9.  je  fus  au  conseil,  et  rapportai  l'aifaire  de  Cassagne.  M.  le 
chancelier  dit  à M.  Villayer,  sur  l'.irrestde  La  Chalotais,  qu'il  avoit  trop  de 
chaleur  pour  cette  affaire,  que  cela  n'estoil  pas  bien  et  qu'il  luy  avoit  dit 
de  mauvaises  paroles  chez  luy,  et  se  leva  tout  en  colère.  L'apresdisnée . aux 
Minimes,  où  je  vis  M.  de  Toisy  De  là,  chez  M**  de  Boishouson. 

«la!  jeudy  matin,  point  de  conseil.  De  là,  avec  mon  frère  le  Minime, 
chez  M.  Ilatabon’,  et  de  là , choisir  les  marbres.  Au  retour,  chez  M.  d'Émery, 
où  j'appris  qu'il  alloit  le  lendemain  en  couri  que  le  roy  ne  revenoit  pas,  et 
que  le  conseil  y pourroit  aller  la  semaine  procliaino. 

1 Lb  vendredy  ta  juillet,  ma  femme  fut  à Ormesson,  où  estoit  ma 
mère. 

« Le  samedy  i3  juillet,  au  conseil,  à l'ordinaire.  L'apresdisnée,  avec 
mon  père . à Ormesson.  Cette  apresdisnée , M.  d'Émery  partit  pour  la 
cour. 

■ Lemercredy  ly, matin,  au  Palais,  pour  l'affaire  d'Anoul.  L’apresdisnée, 
promener  à Picquepucc  chez  M'”  de  Saucour,  pour  voir  des  orangers;  chez 
M.  Dormeil,  chez  Gillon,  etc. 

«Le  jeudy  18.  point  de  conseil.  L'apresdisnée,  chez  M.  le  chancelier 
luy  présenter  une  lettre  de  M.  de  Brctcuil.  De  là,  voir  M.  Chabenas,  où 

* Voy.  t.  I du  Joarnal  ^Olivier  d'or-  un  intendant  des  bâtiment»  royaux  du 

aieiKMi,  p.  386.  nom  de  Ratabon.  C'est  peul  étre  de  lui 

* Il  y a eu , lou»  le  règne  de  Louis  XIV,  qu'il  a'agit  ici. 
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j'appris  que  les  Allemands  n'estoiem  point  encore  d’accord  chei  M.  de  .todt  iS»7. 
Lamoignon,  «taux  Minimes,  pour  le  balustre. 

« Le  dimanche  1 1 juillet,  mon  père  estant  allé  le  samedy  é Ormesson  et 
ma  femme  à Amboilic,  j'allai,  l’apresdisnée , i l'acte  du  fils  de  M.  5alo,  au 
collège  d'Harcourt*.  Après  l'acte,  je  montai  en  carrosse  pour  Amboilic. 

«1,0  lundy  aa  juillet,  MM.  de  Montchal  et  Gallard,  et  MM.  de  Marillac 
et  Lamoignon,  avec  leurs  femmes,  me  vinrent  voir  è Amboilic,  en  tesnioi- 
gnèrent  grande  satisfaction,  et  retournèrent,  le  soir,  par  Sucy.  La  journée 
fut  fort  belle , mais  le  cuisinier  ne  fit  rien  qui  vaille. 

«Le  mardy  a3,  je  fus  voir  M”  de  Masparault  h Chenevières.  avec  ma 
femme,  et  luy  parlai  de  l'eschange;  elle  ni'cn  donna  sa  [lai'ole  fort  civi- 
lement. 

«Le  mercredy  a4,  matin,  l'estang  fut  pesché.  Il  s’y  trouva  un  cent  de 
brochets  et  onie  cens  de  carpes. 

« Le  samedy  a 7 juillet,  je  fus,  avec  mon  père,  saluer  le  surintendant  cl 
fusmea  avec  luy  dans  son  carrosse  au  conseil. 

«Le  lundy  ag,  je  fus , l'aprcsdisnec , avec  M‘°'  de  Pourcy,  à Sainl-Cloud, 
où  nous  vismes  la  maison  de  M.  l’archcvesque  et  celle  de  Picot,  exempt 
des  gardes  du  corps  auprès  de  M.  le  chancelier,  dont  la  vue  est  admirable. 

«Le  mardy  3o,  point  de  conseil,  M.  le  surintendant  e.stant  indisposé. 

Nous  allasmes  travailler  chez  M.  Halligrc  pour  l'alTaire  de  M.  Housset.  L'on 
parioit  diversement  de  la  santé  de  M.  le  surintendant,  disant  que  la  goutte 
cessoit,  mais  la  fièvre  continuoit.  Ce  jour,  arriva  M.  le  duc  d’Orléans. 

■ Le  vendredy  a aousl,  M"  de  Fourcy  partit  pour  Cbessy.  L'apresdisnée. 
je  fus,  avec  M.  Hu'ot,  voir  M.  Courtois,  conseiller  au  Chastellet.  pour  sa 
chaige.  Nous  convinsmes  à US, 000  livres,  le  prix  du  dernier  vendu,  et  re- 
mismes  au  mardy  suivant  à conclure. 

«Le  samedy  3 aoust,  à Ormesson,  où  vint,  le  dimanche,  M“  la  mares- 
chale  de  Saint-Géran.  Apresdisnée,  j’y  vis  .M.  d'Aumalle  et,  le  lundy,  M.  de 
Nemours.  Y vinrent  disner  M.  et  M"'  de  Lezeau. 

«Le  mardy  6 aoust,  je  fus,  le  matin,  chez  M.  Tubeuf,  où  je  l’attendis 
longtemps  avec  les  marquis  de  Mouy  et  le  mareschal  de  La  Force.  N'ayant 

' Pour  la  conclusion  de  U paix  de  ' Voy.  t.  I du  Joanat  d’Olivier  ttOr- 
Westphalie.  nuiwn,  p.  .388. 
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Aoû»  1*47.  pu  parier  à luy,  je  le  suivis  chei  M.  d'Émerj’,  où  je  luy  pariai  de  l'alTaire  de 
M.  Housset,  el  ensuite  luy  demandai  avis  si  je  devois  conclure  l'alTaire  de 
conseiller  au  Qiastellet,  sur  le  bruit  des  présidiaux;  il  me  conseilla  d'at- 
tendre le  l'ctour  du  roy. 

« De  là,  au  Pal.-iis,  où  je  Ils  signer  l'arrcst  de  Gi'cnu. 

• Je  fus  ensuite  au  Chastellet  voir  M.  Hiiot,  et  pris  huit  jours  pour  escrire 
à W”  de  Fourcy. 

• Ce  mardy  matin,  il  y eut  conseil  de  parties;  l'apresdisnée  encore,  et  le 
lendemain  mercredy.  M.  d'Emery  estant  tuusjours  indisposé. 

U Le  jeudy  8 aoust,  l'apresdisnée,  je  fus  voir,  avec  mon  père,  M.  le  comte 
de  Tüonen'e  sur  la  mort  de  M.  sou  Gls,  devant  La  Passée,  d'une  blessure  à 
l'ouverture  de  la  tranchée.  De  là,  voir  le  Val-dc  (îrace,  la  maison  du  pré- 
sident Le  Coigneux  et  celle  de  M.  Tanibouncau. 

vendrerly  9 aoust,  ayant  reçu  la  lettre  de  M'”  de  Fourcy  (>our  la 
charge,  M.  Courtois  me  vint  voir  l'apresdisnée.  Je  remis  la  conclusion  après 
que  j'aurois  vu  M'"'  de  Fourcy.  Je  fus  chei  M”'  la  comtesse  de  Tonnerre 
pour  la  mort  de  son  fds. 

• Le  samedy  1 0 aoust,  je  fus  chei  .VI.  Bocager  pour  la  charge  de  M.  Neret. 
De  là.  au  Palais  Cardinal’.  Âu  sortir  de  là,  je  fus  voir  M.  le  surintendant, 
que  je  vis  deliout.  L'apresdisnée,  à l'acte  du  fils  de  Lourdet,  maistre  delà 
Savonnerie.  De  là , voir  M.  d'isalis  et  M.  Boucherat. 

U la'  dimaiirhe  1 1 aoust,  je  fus,  le  matin,  chei  M.  de  Mets,  voir  Martin 
sur  l'alTaire  des  filles  de  l'Annonciade.  De  là,  voir  M.  Brisacier  et  M.  Leroy, 
ensuite  M.  Fraguier.  L'apresdisnée,  jouer  à la  longue  paulme  avec  M.  .Mo- 
ranl,  qui  me  dit  son  alTaire  pour  l'intendance  de  Dauphiné , que  M.  le  chan- 
celier vouloit  faire  donner  à M.  de  Ligny,  qui  avoit  vendu  sa  charge  du 
conseil. 

1 Le  lundy  1 a aoust,  au  Palais,  où  je  vis  M.  de  La  Bistrade,  qui  estoil 
reçu  en  la  charge  do  M.  d'Algouct,  qu'il  avoit  eue  pour  soixante-sept  mille 
esciis  la  procuration.  L'apresdisnée,  aux  Minimes,  et  au  retour,  voir  ma 
sOMir  à l'Annonciade. 

• Le  mardy  |3  aoust,  point  de  conseil  au  matin;  l'apresdisnée,  conseil, 
oii  fut  terminée  l'aflàire  de  M.  de  Gourgues  et  de  Maniban,  au  nipport  de 
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MM.  I.e  Lièvre  etMorant,  au  profit  de  Gourgtias.  L'on  me  dit  qu’il  y avoit  a«h  1617. 
forcÆ  prélendans  pour  l'intendance  de  Lyon,  et  l’on  iionimoit  M.  duCué, 
beau-frère  de  M.  Le  Tellier,  M.  de  Perrigny,  et  disoit-on  qu’il  y avoit  la 
meilleure  part.  L’on  me  dit  un  diflerend  arrivé  entre  M.  le  premier  président 
et  M.  de  Mesmes  : Guyet,  greffier  du  parlement,  ayant  traité  de  sa  charftc 
avec  Nau,  procureur  de  la  cour  et  de  M.  de  Mesmes  et  de  M.  d'Émery, 
moyennant  quarante^lcux  uiUle  escus,  avec  l’approbation  de  M.  le  premier 
president,  .VI.  de  Mesmes  et  .M.  d'Éinery  le  furent  trouver  pour  le  prier  de 
l'agréer.  M.  de  Bernay,  rapporteur  des  lettres,  ayant  conclu  è l'agrément 
du  traite,  il  passa  au  contraire,  et  fut  dit  que  Guyet  mettroit  sa  démission 
sur  le  bureau,  pour  en  ordonner  par  la  cour,  et  ce  suivant  un  complot  qui 
fut  |>ris  la  veille,  chci  .M.  le  premier  président,  parmv  les  petits  commis- 
saires, prétendant  que  cette  charge  estoit  è la  disposition  de  Messieurs.  De 
ce  refus,  M.  de  Mesmes  estoit  très  en  colère,  comme  d'un  mespris  de  sa 
sollicitation.  Sur  quoy,  Guyet  s’est  résolu  de  garder  sa  charge.  L’on  dit 
qu'il  devuit  reconnoistre  quelques-uns  de  Messieurs  et  M.  le  premier  pr<-- 
sident,  et  que  c’est  la  cause  du  refus. 

• Le  mercredy  1 4 aoust,  je  fus.  avec  mon  frère,  è Amboilic,  y passai  la 
feste,  et  le  vendredy  i6,  je  fusé  Cliessy,  dont  je  revins,  lelundy  1 9.  é Paris, 
et  passai  par  Pomponne. 

<1 dimamdte  aS  aoust,  feste  de  Saint-Louis,  je  fus.  aux  Jésuites,  à la 
messe  du  roy.  M.  Pinon  prétendit  la  place  du  coin  du  prie-Dieu,  et  que  les 
auroosniers  dévoient  se  mettre  au-dessus-,  les  aumosniers,  au  contraire.  Sur 
ce  arriva  le  roy.  M.  le  mareschal  de  VUIeroy  et  M.  de  Souvré  dirent  à 
M.  Pinon  que  cette  place  appartenoit  à i'aumosnier,  et  la  sienne  à costé,  au- 
dessous.  parce  que,  dans  l'église,  c’estoit  è I’aumosnier  è fiiirc  prier  Dieu 
le  roy,  et  que . lorsque  le  roy  marchoit , nostre  place  * estoit  imntédiatcment 
devant  sa  personne.  Je  ne  me  meslai  point  dans  toute  cette  contestation, 

.sçaebant  que  M.  Pinon  avoit  ton,  ayant  sçu  de  mon  père  quelle  estoit 
nostre  place.  Le  roy  estoit  bien  accompagné.  Je  remenai,  après,  M.  de 
Collanges  chei  luy,  et  luy  parlai  de  la  ferme  d’Ainboille. 

• Le  lundy  a6  aoust,  je  fus  voir  mes  sceurs  de  f.Aniioiiciadc  de  Paris. 
L’apresdisnéc,  promener,  avec  M.  de  Collanges.  chei  M.  de  Rainbmiillet, 
che^  Durand  cl  Fremin. 

• C'eal.à-dire.  la  place  de»  maItTes  de»  reipiéte». 
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Am'ii  lOiy.  «Le  mard}f  a 7 aoust.  l'aprcsdisiiée , travailler  chez  M.  Aubry. 

«Le  dimanclie  i"  septembre,  à la  Mercy.  Le  matin,  j'entretins  ma  mère 
sur  le  sujet  de  la  visite  que  M.  de  Collaugcs  et  moy  avions  faite  à M.  Le 
Laboureur,  commissaire  du  Chastclet.  L'apresdisnée , je  fus  jouer  à la 
longue  paiilme  avec  M.  Morant,  où  estoient  MM.  de  Metz,  de  Joyeuse, 
chevalier  de  Guise,  de  Rouville. 

«Le  lundy  a septembre,  je  fus,  le  matin,  à Amboille  et  l'evins  le  soir, 
ayant  disné  è Sucy. 

U Le  mercredy  /i  septembre , au  conseil , où  estoit  M.  le  duc  d'Orléans.  Je 
fis  .signer,  à la  lin , l'arrest  de  M.  Housset.  L'on  disoit  que  M.  le  surintendant 
vouloit  supprimer  les  conseils  des  jeudy  et  samedy,  et  terminer  à la  petite 
direction  toutes  les  affaires  des  trailans.  » 


S 8. 

RELATIONS  DE  LA  FA.MILLE  D’ORUBSSON  AVEC  .MADEMOISELLE  DE  CHANTAL 
ET  AVEC  M.  DE  séwONé. 

SHiaemh. I6A3.  «Le  vondrcdy  a5  septembre  i643,  apresdisnée,  je  fus  à Amboille  avec 
ma  femme.  Nous  fusmes  disner  le  dimanche  è Sucy,  et  M.  de  Collanges  et 
ma  sueur'  nous  vinrent  voir  le  mardy.  Ils  admirèrent  nostie  beau  fruit.  fjC 
mercredy,  M*”  de  Fourcy,  avec  sa  famille,  vint  nous  voir,  y passa  le  jeudy, 
et  en  partit  le  vendredy  pour  Paris.  Le  samedy,  nous  revinsmes  et  sçusmes 
que  ma  sœur  estoit  accouchée  d’un  garçon qu’il  avoit  esté  tenu  sur  les 
fonts  par  mon  père  et  M"*  de  Chantal.  Elle  en  estoit  accouchée  heureuse- 
ment, après  estre  partie  de  Sucy  après  les  premières  douleurs, 
jfinvinr  1617.  «Le  mercredy  a janvier  [1GÙ7],  je  fus  au  conseil,  où  chacun  attendoit 
la  première  entrée  de  M.  le  Prince’;  mais  je  sçus  qu’il  n’y  viendroit 
qu’après  toutes  les  cérémonies  achevées.  L'apresdisnée,  chez  M.  de  Sévigné , 


' Marie  d’Ormcuoii , qui  avait  épousé 
HiilippcdeCaulangcs,  iiiailre  (Ica  complet. 

* Ce  nia  de  Philippe  du  Couinngea  et 
de  Marie  d’Onueaaon  ne  figure  [ms  daiu 
les  généalogies.  C’est  sans  doute  de  lui  que 
parle  Olivier  d’Onnes.Kin , lorsqu'i  la  date 


du  7 août  i6é6  il  mentionne  la  mort  du 
petit  Coalanget.  (V'oy.  p.  865.) 

* I.ouia  de  Bourbon  ne  portait  le  titre 
de  prince  de  Condé  que  depuis  peu  de 
temps , et  n’avsit  pas  encore  siégé  au  con- 
seil d’Élat  en  cette  qualité. 
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cl  apr^-s  choi  M.  de  Toisy,  où  j'appris  le  fascheux  rencontre  arrivé  é M.  de  J*nvicr  16I7. 
Monichai,  retournant  chez  luy,  où  il  y avoit  eu  trois  liommes  de  tués.  De 
là,  chez  .M.  de  Bcaurcpaire. 

«Le  dimanche  i3  janvier,  allant  chez  M.  de  Sévigne  pour  di.sncr,  je  le 
trouvai  Irés-mal  d'une  colique.  J'y  demeurai  à disner  et  commençai,  l'apres- 
disnée,  à voir  son  procès. 

«Le  lundy  là,  matin,  au  sceau;  de  là  au  Palais.  L'on  disoilque  la  paix 
estoit  rompue  tout  à fait'.  L’apresdisnce , dire  adieu  à M.  de  Bretcuil.  qui 
allait  en  Languedoc;  il  me  monstra  ses  instructions  et  sa  commission  fort 
honorable. 

U Le  mardy  1 f>  janvier,  je  vendis  à M.  Chevalier  mes  bois  des  Ambulcts 
(ou  AmbalcUi)  pour  trois  mille  deu.x  cens  livres.  L'apresdisnéu,  continuer 
chez  M.  de  Sevigné  à voir  son  procès.  Ce  matin,  partit  M.  de  Bretcuil. 

•'Le  mercredy  16,  au  conseil,  où  vint  M.  le  Prince,  et  ne  voulut  point 
s'asseoir  que  .Monsieur  ne  fust  venu,  qui  fut  à neuf  heures  et  dcmyc,  et  luy 
voulut  rendre  ce  respect.  L'apresdisnée,  chez  M.  de  Brasseux;  de  là,  chez 
.M.  le  comte  de  Saint-Aignan , qui  me  dit  avoir  vendu  sa  charge  de  capitaine 
des  gardes  de  Monsieur  au  vicomte  d’.Auteuil,  pour  vingt  cinq  mille  escus, 
le  mesme  prix  qu’il  l'avoil  achetée,  l'autre  moitié  estant  à M.  de  La  Frette. 

De  là,  chez  M“  de  Fourcy,  où  M.  l’abbé  [de  Fourey]  se  baigne. 

cLejeudy  17,  au  conseil;  au  commencement,  M.  d'Emery  lit  force 
allées  et  venues,  pour  parler  avec  M.  de  (îrammont,  de  chez  Monsieur,  et 
sortit  deux  fois  de  sa  place.  Je  ne  sçais  ce  que  ce  peut  estre.  M.  Foullé  rap- 
porta une  rcqueste  pour  M.  du  Viger,  qui  avoit  obtenu  des  lettres  de  con- 
seiller honoraire  pour  la  chambre  de  l’édict  de  Guyenne,  estant  de  la 
religion,  et,  quoyque  les  chambres  de  l'édict  ne  reçoivent  point  d’bono- 
raires,  parce  que  ce  ne  sont  que  commissions,  néantmoins  la  chambre  de 
l’édict  de  Castres,  qui  en  avoit  reçu  dciu,  avoit  donné  lieu  à ces  lettres, 
sur  rentérinement  desquelles  la  chambre  s'estoit  trouvée  partagée.  Il  de- 
mandoit  que  le  roy  le  list  recevoir  par  un  maistre  des  requestes.  M.  d'Emery 
fut  d'avis  de  rendre  la  rcqueste  pour  ne  pas  autoriser  ceux  de  la  religion 
dans  le  pays,  et  il  passa  par  son  avis,  quoyque  les  princes  cl  M.  le  cbance 
lier  fussent  d'avis  de  le  recevoir. 

* Il  s’agit  des  négociations  de  la  paix  de  Wesiphalic. 
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Jinvirr  111(7.  > I.P  veiiclrcily  18,  j'appris  que  le  sujet  des  allées  de  M.  d'Ëmer}f  estoit 

que,  le  mereredy,  i la  |>ctite  direction,  l'apresdisnée,  les  secrétaires  de 
Monsieur  luy  ayant  fait  remarquer  que  M.  Perrault  et  M.  de  Toiirville 
s'estoient  tenus  derrière  M.  le  Prince,  il  tesmoigna  qu'U  ne  le  vuuloit  |>as 
soulfrir.  M.  le  Prince  ayant  tesmoigné  nu  point  vouloir  de  nouveauté, 
rarcommodement  fut  que  MM.  Perrault  et  Tourville  enlreroient  et  se 
tiendroient  dans  la  salle  du  conseil,  mais  ne  se  mettroient  point  derrière 
M.  le  Prince. 

« L'apresdisnée . elles  M.  deSévigné. 

• |j^  dimanrlie  io  janvier,  je  fus  chet  M.  Tubeuf  pour  mes  appointe- 
mens-,  il  me  les  promit  de  bonne  grâce,  lorsque  l'on  y travailleroit.  De  lé, 
elles  M.  de  llriennc  pour  tirer  La  Fontaine  des  galères.  De  là,  ehes  M.  de 
Tourville;  après,  au  petit  Luxembourg,  où  je  parlai  à M.  Drouard  pour  les 
religieuses  de  l'Annonciade,  et  ensuite  pour  faire  mettre  La  Fontaine  sur 
te  billet  de  ceux  que  l'on  tire  des  galères  tous  les  ans.  Je  revins  à l'Annon- 
ciade,  et  ensuite  disner  rhei  M.  de  Sèvigné.  L'apresdisnée,  à la  comédie 
italienne.  Le  soir,  resclifise  de  la  lune,  qui  ne  fut  couverte  qu’à  moitié. 

U Le  luudy  a i janvier,  au  sceau;  de  là,  au  Palais,  où  je  parlai  à Batailla 
pour  ralTairc  de  M.  de  Sévigné.  M.  de  Lezeau  et  sa  famille  disnèrent  au 
logis.  L’apresdisnée , je  vis  M.  de  La  Meillcrayc,  où  je  vis  MM.  du  Tremblay, 
Arnsult-Corbeville,  et  du  Pay-la-T rousse,  qui  estoit  revenu  pour  se  justifier 
de  la  calomnie,  que  M.  le  comte  d'Harcourt  avoit  mandée,  qu'il  estoit  cause 
du  secours  de  Lérida.  J'appris  que  M.  d'Harcourt  y aciicvoil  son  temps  de 
trois  ans,  et  l'on  luy  envoyoit  des  canons  de  Paris,  en  ayant  perdu  vingt 
devant  Lérida.  De  là,  voir  M.  de  Saint-AousU  a 
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JAKVIEK  164» 

Ac  U chambre  <]e  justice.  — Enrc^stremont  d'un  arrêt  du 
conseil  d’en  haut,  <|UÎ  ordonnait  aux  trésoriers  de  t'épargne 
et  des  parties  casuelles  de  représenter  leurs  comptes  et  re* 
gistres  particuliers  devant  les  coomussaires  de  la  chambre 

de  justice. 

Jeudi  5 Arrêt  sur  rapurement  des  comptes.  — Ordonnance  relative  à 

la  préséance  entre  les  conseîtlors  des  pariomenls  de  Bor- 
deaux et  de  Grenoble 

Saiiiesli  7.. . . Arrêt  qui  déclare  confisqués  les  meubles  de  Cotelan  recéiês  au 
collège  de  Navarre 


7-ê 


a 


MAR.S  lf)62. 


Vemlredi  3 . ■ 


Sanu-di  /i 
Lundi  6., 


Rapports  sur  les  financiers  contumaces.  — Le  procureur  générai 
demande  rautorisalion  de  poursuivre  Fouquel.  comme  com- 
plice des  dilapidations.  — M.  Boucberal  récusé  pour  le  pro- 
cès de  Fouquet.  — Arrêt  qui  autorise  le  procureur  général 
à poursuivre  Fouquet 

T.b  traili>  d««A  < l>lnmi^^ft^n»Jl  d<»s  tnilli»*  ftd  ea»é 

Les  prêts  des  trésorier»  de  Tcparpie  et  dc-s  fennirrs  sont  rc- 
duils  au  délier  lA.  e*  au  denier  ia  pour  les  autres  finan- 

rier* 


9 


1 1 
U 


JLIN  1662 


Mi  n rinti  i/i. 

Rapport  de  rinstniction  faite  contre  Fouquet.  — Lecture  d'une 

|iartie  du  premier  interrogatoire 

UL 

Vcniirnii  i6. 

Fin  de  la  lecture  de  l'interrogatoire  de  Fouquet.  — 11  proteste 

contre  la  iandîclinn  de  la  chambre  de  justice  et  demande 

qu'on  lui  acTOnie  un  conseil 

1 1 . 1 -A 

Samedi  17... 

Lecture  du  second  interrogatoire  de  Fouquet.  — Lectures  de 

dépositions  à charge.  — Décret  de  prise  de  coips  contre  Pou 

(|uet  ci  plusieurs  de  ses  complice».  — (Àmseil  accordé  i 

Fouquet  après  la  coufrontation 

1 . 1 1> 

Mardi  an. . . . 

Rapport  sur  des  traités  de  financiers.  — Cofieluaions  du  pro* 

curcur  général 

■6-I7 

Mer«‘f»'di  a 1 , 

Fouquel  refuse  de  répondre  insqu'è  ce  qu'on  ait  fait  droit  à ses 

récusations.  — Arrêt  de  la  chambre  à ce  sttiel 

12 

Jeudi  a»  . . . . 

l.a  chambre  fait  réformer  une  déclaration  apportée  p<ir  le  pro 
rureur  général  Talon.  — Arrêt  relatif  à'Jacquicr.  Delorme 

et  de  Guénégaud 

■le 
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Mardi  37  ( bouquet  persisic  dans  .••on  refus  de  répondre;  U chambre  dé* 
et  I eide  qu'en  conséquence  »oii  procès  lui  sera  fait  comme  ■ un 

mercreiU  s8- ( ,„„Pt ,g.,^ 


A’ILLET  m% 

I* cbamijre  décide  que  troia  inter|»cllalior»  de  répondre  seront 

«dressées  à Fouquet  et  suivies  de  trois  arrêts  diflTérent» .... 

3 Rapp>rt  de  la  première  sommation  faite  à Fouquet 

5 Bap(xirt  de  lu  seconde  sommation 

7 Rapport  de  l«  troisième  sommation 

Lacune  dam  le  Journal  d'Olivier  d’Ormessun 

OCTOBRE  mi. 

5  Arrêt  d'appolntcment  pour  le  procès  de  Fouquet.. 

10. Olivier  d'Ormesson  est  averti  que  la  coor  l'a  désigné  |>our  rap- 

|K)rlcur  du  pforés,  avec  Sainte  Hélène.  — M**‘  Fouquet 

veulent  les  récuser. 

Il Le  premier  président  est  appelé  au  Louvre,  et  le  roi  désigne 

pour  rapporteurs  Olivier  d'Oniiessun  et  de  Sainte*  lléléne. 

malgré  rop|K>sittiiti  de  Fouquet 

ai Arrêt  d'nppoinlemcnl  signifié  à Fouquet , avec  ordre  de  donner 

ses  productions , sous  peine  de  forclusion 

NOVEMBRE  1662. 

6  .\rrêt  de  forclusion  contre  Fouquet 

aa.  t^posilicm  de  Fouquet  sur  ce  que  les  comHusions  du  procu* 

reur  général  ne  lui  ont  pas  été  signifiées.  Délibération 
sur  cet  incident  — On  décide  que  le  procureur  général  pré 

sentera  une  nouvelle  requête « 

a3 Arrêt  sur  la  nouvelle  requête  du  procureur  gétiéral.  — Délai 

de  huit  jours  accordé  à Fouquet  pour  ses  productions.  — 

La  conduite  du  procureur  général  est  universellement  blâ- 
mée  

DÉCKMHHF.  1662 

9 Nouvel  arrêi  de  la  ebambre.  Il  est  enjoint  à Fouquet  de  ré- 

pondra; sinon  il  sera  passé  au  jugement  du  procès  crimh^l.  ai» 
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RKTEMRRR  16Æ!1 
Il 

L«chanrcUcr  rienl  pféitider  tac^tamhre  tlejuilice,  et  anoonce 

qu'il  y amti<or«  chw]ue  jour.  — C«ui«i  de  ce  cèumf^anent. 

aÔ-a7 

la  et  i3. . . . 

Le  premier  président  est  écarté  de  la  ebambre  de  justice. . . . 

37-jR 

ao 

Plaidoirie  derant  le  chancelier 

aa 

*9 

De  la  conduite  du  preiuier  président  dan»  le  procès  de  Pou* 

quet..  . * 

Fuuquet  demandent  à être  entendues  par  la  cKamhrc , qui 

rejette  leur  re«|u<ie.  — lüi»  apporienl  doua  rvquète^  à Oli* 

vier  d'Ormosson.  Cooversation  arec  Le  TcUicr  au  suiet 

du  procès  Ftiuqucl.  — Le  roi  ne  veut  pas  que  la  cluirubre 

délibère  sur  une  requête  de  récuMtiou  contre  le  chanrelicr. 

3n  ■ 3 1 

3a 

Vlaité  au  duacéKer,  rdaUvemeiit  à cetto  requête 

3i 

JA8V1ER  I6G3. 

ai 

Requête  de  récusation  pK*3enlee  au  oooi  de  Fouquet  contre 

MU.  Talon,  Vt»isin  et  Pusnort 

àA 

3o 

Délibéralinii  de  la  chambre  sur  cette  requMe.  — La  récusa* 

lion  contre  Talon  est  rejetée 

ii-3h 

3i 

Stkite  de  la  délibération  sur  les  récassatiOM.  — La  requête  de 

Fouquet  contre  Foucault,  greffier  de  ta  cbandire,  est  re|e* 

lee.  ainsi  que  les  requêtes  contre  Pussort  et  Vomn 

35-37 

FÉVRIER  IS63 

Lecture  d'une  requête  de  Fouquet,  demandant  communication 
littérale  des  productions  du  procureur  général,  et  de  tous 

tes  papiers  qu'on  avait  saisis  chex  lui 

Délibération  de  la  cliambrr  sur  celle  requête;  elle  acei>rde  1a 
première  denunde  et  une  partie  seulement  de  la  seconde . . 

3 

â? 

37-40 

AVRIL  1603. 

6 

Requête  de  Fouquet  pour  obtenir  communication  de  pièces 

cotées.  — Arrêt  qui  Tacrorde,  avec  quelques  conditions. . . 

4o-4i 

Q 

Arrestatrori  des  trésoriers  de  l'éparRne.. 

4i-4> 

10 

Rapport  d'Olivier  d'Onnesson  sur  toute  ta  procédure  suivie 

Il 

contre  Fouquet 

Lecture  des  prooès-verbeus 

àa 

.IhHt. 
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MAI  iri63. 

3o La  rliambre  île  justice  eat  Iransférce  à l'Arsenal ........ 

JUIN  16(53. 

A Première  séance  de  la  chambre  à l'Araenal 

Jt'ILLCT  1003. 

Ropporl  »ur  la  première  production  de  Fouquel 

AOCT  1663. 

Pu&M)rt  se  plaint  drs  lenteur»  de  la  procédure  el  fait  adopter 
un  avis  contraire  à celui  d'CHirter  d'Ormesson.  — Foucault 
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iLe»  oonunissairea  mandés  au  Loorre  par  le  roi,  qui  parlait 
pour  la  Lorraine;  il  leur  recommande  une  prompte  exp^i- 

tion  du  procès 

Olivier  d’Onnasaon  reçu  au  Louvre  par  le  roi,  qui  lui  prfrMnit 
d‘étre  dili^nt  dans  l'expédition  du  procès.  Accueil  gra* 
cieux  (ait  par  le  roi  à Pussort.  — Les  mailree  des  comptes 

sont  moins  bien  traités 

Départ  du  roi  pour  la  Lorraine.  — Plaintes  du  chancelier  sur 

la  lenteur  du  procès 

Nouydic  discussion  entre  Puwort  et  d'Onnesaon 

SEPTEMBRE  16G3. 

tt6 Reprise  des  travaux  de  la  chambre.  — Talon  demande  que  les 

travaux  de  In  chambre  ne  soient  plus  interrompus  par  la 
maladie  de  quelques  commissaires 

OCTOBRE  1663. 


*9 Requête  de  Fouquet  pour  obtenir  communication  de  nouveUi-s 

pièces  » 

13 Délibération  sur  ce  sujet  et  arrêt  de  la  chambre 

19 «...  Requête  d'inscription  de  faux  présentée  |>ar  Fuuquct. 
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quête. — Plainte»  contre  CoUwrt.  — Résolution  de  fempia» 

cer  Talon  |»ar  un  nouveau  procureur  général 

Céféiitonie  dtt_maoujrdkio£»l^e_r^  a*ct  ica  Snb>c«.— 
Amirè  crOmio$i<Mi  y pcMie  h pnrotc  au  nom  du  roi.  — 
daiHc  d’or  donnée  par  le  rot  à André  d*OTmc^H3ti  et  traaa» 

tnugdanA  m famille 

CfaaroÜlart  et  Hotman  remplacent  Talon  comme  pnjcurcur» 

généraux  priât  la  chaïubrc  de  justice 

LettfOi  {l.^U?nte^  nuturiMiftl  la  da  jmUoe  j a’awcmbicr 

chef  te  chancelier,  mai»  sang  pouvoir  y prooonrtr  d^arr^l 
définitif 
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PooMult  <it  Olinniiilart  tisiteiil  Oli.ier  U'OnncMon  cl  clierchtm 
a s'entendre  avec  loi  sur  U marche  A suivre  pour  lea  requêtes 
de  Fouquet.  — D'Orroewon  refuse  de  s'expliquer  sur  cc  point  ?0’7a 
Requête  de  réctu>ation  contre  le  clmncelicr,  présentée  par  Fou» 
fpiet;  le  roi  ordonne  qu'elle  lui  soit  apportée.  «—  Le  roi  inter- 
dit aux  maîtres  des  requêtes  d'entrer  au  conseil  hors  de  leur 
quartier.  — - Efforts  pour  obtenir  des  dépositions  contre 
Fouquet. 7a»73 
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Mardi  8 La  rcqui'le  de  réciualion  contre  le  clianceiier  est  reiniae  au 

roi 73 

Mardi  >5..  ..  Celle  requi'te  est  jugée  au  conseil  du  roi 

Jeudi  17.  . ..  Il  est  donne  coiunmnicalion  à la  chambre  de  l'arrêt  du  roi, 
qui  déclare  que  le  chancelier  n'e.st  pas  récusahle.  — Détail' 

sur  ce  qui  s'éuit  |>assé  dans  le  conseil  du  roi 76-78 

Vendredi  18  Lecture  de  requêtes  de  Fou(|Uct  pour  inscription  en  faux  contre 
cl  .samedi  1 9 . Jes  procès-verbaux.  — Déliiréraliun  sur  ces  requêtes.  — 

(àinduile  jieu  loyale  du  chancelier 78-76 

Samedi  aC.  . . D'Umiesson  se  rend  à la  Bastille  pour  une  vériliralion  depro- 
rcs'Vcrbaux,  eu  présence  de  Fouqucl. — Discussion  cninr 
Chajnillart  et  Fouquel.  — Cosluine  et  altitude  dcFonquet.— 
Conversation  d'Olivier  d'Umiesson  avec  lui;  occupations  du 
prisonnier;  traduction  de  psaumes;  heures  do  la  Conception 

de  Notre-Dame  76-81 

Lundi  a8. . . . Itequéle  de  Fuu<|uct  pour  pouvoir  inlunner  de  la  subonintion 

des  témoins  ; elle  est  rejetée 8 1 - 8a 

Mardi  aij. ...  La  chambre  décide  que  l’ussort  et  Voisin  opineront  dans  la 
quesdon  d'inscription  de  faux.  — Discussion  entre  d'Or- 
niesson  et  Chamiilart  nu  sujet  des  registres  de  l'épargne.  . . 8a -84 
Mercredi  3o.  Délibération  sur  les  communications  demandées  par  Fouquel. 

— Caractère  cl  discours  de  Chamiilart 84  -87 

Jeudi  3i . . . . Le  chancelier  blâme  lu  conduite  d'Olivier  d'Onnesson,  qui  lui 
répomi  avec  vivacité.  — Olivier  d'Onnesson  continue  son 
travail  à la  Bastille 87*69 

FÉVRIKR  1664. 

Vendrerli  1".  Altitude  de  Pussort  à la  chambre  de  justice.  — Olivier  d'Or- 

messon  se  plaint  du  chancelier 89-90 

Lundi  4.  . . . Conduite  de  Chamiilart  ù la  Bastille,  en  présence  de  Fouquel 

et  du  commissaire  de  la  chambre  de  justice 91 

Mercredi  6..  Détails  donnés  sur  Fouquet  par  d'Artagnan 9a 

Jeudi  7 Compliments  adressés  par  le  chancelier  à Olivier  d'Onnes- 

.son 93-98 

Vendretli  8. . Suite  du  travail  k la  Bastille  sur  les  registres  de  l'épargne.  ...  98-98 

Samedi  9. . . . Réimion  des  mnilres  des  re<|uêlcs 98 

Lundi  II....  AlTaiblisscment  du  chancelier.  — Il  craint  de  ne  pas  voir  la  60 

du  procès 96 

Mardi  la....  Procès  de  Delorme 96-97 

Merererli  |3  . Service  du  maréchal  de  La  Mcillcrayc 98 
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rÉ^iUEn  I4M 
l.undi  i8. . . . 

.ViartU  19 — . 

Jeudi  ai..,. 
Vendredi  ta. 
Jeudi  aS  . . . 


Mardi  A 


■MeixrcJi  a . . 
Vendredi  7 ♦ , 
Samedi  8. . . . 


Lundi  10. . . . 

Mardi  11.... 
Mercredi  13. . 
Veinlredi  lA. 
Sam<^i  1 5 . . 
Lundi  17.  . . 
Mardi  18. . . ■ 

Jeudi  30 
et  te»  jours 

Jeudi  37 ... . 
Lu'tdi  3i.. . . 


DéUiU  donné.9  par  d'Artagnan  sur  la  haine  que  le  peuple  avait 
montrée  contre  Fouquel  au  raonienl  de  son  arrestation. . . . 
(ionteaUtion  entre  Fouquet  et  OtamiUari.  — On  ertnt  à ta  mort 

prochaine  du  chancelier 

Méironlentement  d’OUsIer  d'Omiesaon  conlrc  Chamîllftrt 

Condamnations  à mort  pmnoncêes  par  la  cliaiiibre  de  justice. 
Séance  de  ia  chambre  de  justice-  — Acte  de  l'abbé  d'Albret  en 
SoriKjnne. 


MABS  IGO^l 

Vi.Mtc  à Ttirenuc,  qui  se  montre  mécontent  de  la  conduite  de 
Tabbé  Le  Tcllier  l'égard  de  son  neveu  labbé  d'Albret.  — 
U approuve  la  conduite  d'Olivier  d'0mKa.son  dans  le  procès 

de  Fougue! 

.^rrét  rendu  par  le  roi,  qui  ordonne  que  les  registres  de»  tréso» 

rien»  de  l’épargne  resteront  déposés  a U BastHie 

La  chambre  ordonne  rinventaire  des  registres  des  tréaoriers  de 

l’épargne 

Inventaire  det  papîen  de  M**  de  Gtiénégauid.  Hain«  que 

Ion  monlre  contre  elle.  , . 

Danseurs  de  cordc 

Arrêt  du  roi  en  son  conseil,  relatif  au  réglement  des  maîtres 

des  requêtes 

Inventaire  des  papien  de  La  Bannière 

Suite  de  rinventaire  des  papiers  de  La  Bannière. 

Inventaire  des  papiers  de  Jeannin  de  Castille.. 

Los  registres  de  t'épargne  sont  portés  à la  Bastille 

Impartialité  d'Olivier  d'Omtesson. 

Faiblesse  du  chancelier  à l'egard  de  Berryer,  cnnimis  de  Cob 
hert.  — Plaintes  contre  M**  de  Sully,  fille  du  chancelier. . , 

Olivier  d'Orraeasoii  continue,  à la  Bastille.  l'cuacDcn  des  rc- 
plstres  de  l'épargise.  avec  le  procureur  général  et  Fouquet . 
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AViUL  1664 
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|>ort  *ur  une  requête  de  Pouquei..  
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rédigé  par  le  roi 

Visite  d'Olivier  d'Ormesson  8 Turcniic,  qui  approuve  sa  ré- 
ponse a Pussort.^  Bruits  sur  l'influence  eiercée  par  de 
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Olivier  d'Ormesson  est  remplacé  par  Courtiu  dan»  la  cliarge 

d'intendant  du  Soissoimais  et  de  Picardie. 

Boucherai  écarté  de  la  chambre  de  justice  comme  fiivorahle  à 
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cliancclier,  qui  approuve  entièrement  la  conduite  du  roi. . . i5i-i53 
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Colbert.  Réunion  et  K*riAmaliun«  de?  rentiers.  — Visite 
au  cardinal  de  RcU.  — Conversation , cbe/  Je  premier  pré* 
sident,  sur  de  prétendus  mémoires  de  Mazarin.  — Foucauit 
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Olivier  d'Ormesson.  — On  fait  une  enquête  secréte  à 

Amiens  sur  la  conduite  d'Olivier  d'Ormesson  pendant  ton 

intendance 

ê3i-A33 

Samedi  a6..  ■ 

Plaintes  de  l'ambassadeur  extraordinaire  d'Angleterre;  il  quitte 

la  France.  — Menaces  de  guerre 

433 

Mercredi  3o. 

Les  enquêtes  demandent  l'assemblée  des  cliambrcs  pour  déli* 

Aur  lo,«  

433-434 

Jeudi  3 1 ...  . 

Les  députés  des  enquêtes  demandent  l'assemblée  générale  à la 

grand'cfaambrc.  — I*e  roi  veut  profiter  de  l'occasion  pour 

frapper  le  parlement 

m 

JANVIER  1C6G. 

Mercredi  6. . 

Eiïorts  des  membres  les  plus  sages  du  parlement  pour  éviter 

l'avienihlée  des  chambres - 

433 

Samedi  ■ 

Le  chancelier  scelle  de.s  lettres  d'avocat  du  roi  .vu  Chételet 

Lundi  II... 

pour  André  d'Ormesson , lils  d'Olivier 635'A3f> 

Prédictions  sinistres  pour  l'année  1666.  — Le  roi  orvlonnc  au 

1666 


Mardi  la..  . . 

J<*udi  1 â . . . 

Stuipiii  1 G . . 
McrcmU  ao. 
Jeudi  11-... 
^•tnfedi  a5-  ■ . 

Dimanche  aA 
Lundi  aS  . . . 

Mercredi  tf. 


Jeudi  aS.  . . . 
SaiDt'dî  3o. . ■ 


Vendredi  h. . 

Mardi  B 

Mercredi  «j.  . 

Jeudi  lo. . . . 


Vendredi  1 1 . 


DiiiNuiche  i3. 
Mrrrredi  i6- 


DKS  MATIKRES.  SiOl 

P*n*». 

premier  pretideiil  de  réunir  les  chambrée  du  parlement  le 

letidemAiti 436-437 

Réunion  de»  chamlirc»  du  parlement;  silence  gardé  |Mtr  tou» 

le»  membre»  de  ^aM<^mbtèe, 437 

Le  Brun  travaille  au  portrait  d'Olivier  d'Onaosson.  — Plainte» 
du  clergé  contre  un  arrêt  de  U clstanbre  de»  Grands-Jour».  43B 

La  reine  mère  o»t  a rexirérmte Utd. 

Mort  de  la  reine  mere 43^ 

Le  Brun  travaille  au  portrait  d'Olivier  d'Unucason Ibid. 

Olivier  d'Ormesion  coimiienct*  lea  Millidtaticmi  pour  la  récep- 
tion rie  son  iils  au  Châtelet /4id. 

Continuation  des  détuarclies  auprès  des  otTiciers  du  Châtelet..  44o 

Mariage  de  M.  de  Nesmiiod  avec  Boueberat Ibid. 

Députation»  envoyée»  à Saint-Gcnnaîii  pour  faire  au  roi  les 
rompliœcnti  de  cot^oléaiicc.  — Olivier  d'OnueMori  est  du 
nombre  députe». — M“*  de  La  ValUère.  — Querelles  de 
préséance  — PuMicalion  à »on  de  trompe  de  U déclaration 

de  guerre  à l'Aiigleterrei . 441*443 

Convoi  de  la  reine  mère,  dont  on  transporte  le  corps  à Saint- 

Denis 443-444 

Croyance  générale  aux  prcdiclion»  sinistres  pour  l'année  i€66.  444 


FÉVRIER  I64>6. 


Procès  entre  M.  de  Pommereu  et  ta  sœur « 44b 

Plaidoyer  d'André  d'Omiesson. . . 446 

Olivier  d’Orme»»on  r^oit  la  visite  de  Pclü»M>n  et  de  M"*  de 

Scudery,  que  lui  amène  M**  de  Sévigoè 44G>447 

Le  fils  d'Olivier  d'Ormesion  admis  rommtr  avocat  du  roi  au 
Cliâlelet;  nccoeil  flatteur  qu’il  reçoit.  Affaire»  fâcheuse» 

de»  jésuites. 447 

Service  d'Anne  d’Aitü-tche  à Saint-[)eni».  — Le  parlement 
blessé  des  révérences  de  Sainted,  maître  de»  ctT^onies.  — 

Oraison  funèbre  prononcée  par  l’évèque  d'Amien».  — Mon- 

»icur  SC  plaint  du  parlement 44B-44^ 

Arrestation  arbitraire  de  Va»ic. 449*45n 

Holman,  nommé  intendant  de»  floances  à la  place  de  Colbert, 

qui  reste  contrôleur  g^érai 46o 

Le  roi  se  prononce  C4j  faveur  du  ckrgé  dans  U question  de» 

révérences. * 45o*4b  i 


TABKE  CHRONOLOGIQUE 


SAmedi  i3. . . 
Lundi  i5-. . . 
Jeudi  i8. . , . 


Jeudi  i5. . . . 
Vemlrcdi  i6. 


Samedi  • 
Mercredi  aÔ. 


Lui»di  3. 


Mercredi  19. 
Vendredi  a 1 . 


Senvedi  39. . . 


i&  juin 

Samedi  a6.« . 


MARS  1566 

f(c«ue  dan«  io  plaines  de  Moucliy;  plaintei  à l’occasmu  de» 

dépenses  imposées  aux  cdüciers 

Gouvernement  de  l^nguedoc  refusé  au  frère  du  roi.  — Mé- 
contentement de  Monsieur,  qui  quitte  U cour 

Le*  inlendants  de  finances  Dreteuil  et  Hervart  doivent  être 
remboursés,  et  Holman  rester  seul  iiitendanL  — Puissance 

de  Colbert 

Détail»  sur  la  revue  passée  dan»  les  plaines  de  Moueby. . . . 


45i 

45a 


Uid. 

453 


AVRIL  1666. 

Aaïuisition  de  l'hèie)  Saint-Denis  par  Olivier  d’Onuesson.  . . 453-454 
Supplice  d'un  maître  d'academie  coiulamné  ccumne  faux  mon- 
uayeur.  — Tumulte  à cette  occasion.  — IHaiutcs  du  clergé 
contre  un  plaidoyer  de  lavocat  général  Talon;  rotnmî»i>ftires 

cbargéA  de  l'examiner. 454*455 

Olivier  d'Ormc-sson  va  k Sninl-Deni»  pour  la  signaturt*  des  con- 
trats d'acquisition  de  lliôtel  Saint-Denis 456 

Paix  conclue  entre  les  Hollandais  et  l'évèque  de  Munster.. . . 457 


MAI  1666. 

Nomination»  d’évèques.  — Voyage  de  La  Feuiliade  ci  autre» 
eoiirtisans  qui  se  rendent  en  Espagne  pour  provoquer  Saint- 

Aunais 457*458 

Louis  XIV  visite  les  Gobelins  et  autres  manufactures  de  Paris.  458-459 

Déport  de  Charles  d'Onnesson  pour  Malle 469 

Reeberche  des  faux  nobles  dans  les  provinces  ; commission 
établie.  4 Paris,  pour  juger  leurs  appels. Plainte»  contre 


l'évéque  d'Aletb. 459-4bo 

La  rour  part  pour  V'ersaiUcs  et  Fontainebleau 46o 

JUIN  1666. 

Nouvelle  d'une  bataille  navale  entre  les  Hollandais  et  les  An- 
glais; viefoire  des  HollamUis 46o-46i 

Grande  revue  projetée  dan»  le»  plaine»  de  UoreL  — Miracle 

arrivé  à Roye 46t-463 


DES  MATIÈRES. 


y09 


i5  . . 

a3  el  • . • 

a5. . 

Vendredi  3o. 


Diinnnclie  i*'. 

Lundi  a 

Lundi  9.  • ■ . 

Mardi  10. . . . 

Jeudi  13.... 
Vendredi  i3. 
Lundi  aO. . . . 
Jeudi  16. . . . 

Dnnancbc  ag. 


Vendredi  h»  • 


Jeudi  10. . . . 


Samedi  1 a. . . 
Mercredi  16.. 


JÎ  JLLET  lOÔC, 

Mort  d*un  fib  de  M'"*  de  La  VvUière 

Actes  »orlx>i)iqucs 

Mort  du  comte  d'Karoourl.  — Chaleurs  excessives 
Olivier  d'Ormesson  va  & Fontainebleau. 


A63 

Ihii. 

m 

IbU. 


AOÛT  im 

Olivier  d'Ormesson  visite  Michel  Le  TelUer  et  plusieurs  autres 

personnels  de  U cour. 46&-ÂÜS 

(Vivier  d’Ormesson  assiste  au  lever  du  roî;  relations  avec  Tu- 
rennr.  — il  quitte  Fontainebleau  et  revient  à Amboille. . . . 

Nouvelle  d’une  victoire  navale  des  Anglais  sur  les  HollamUis: 


ces  derniers  se  plaignent  du  retard  de  la  flotte  française. . . 4h6 

Condamnation  capitale  prononcée  contre  le  prévdt  des  mar> 

chonds  de  Lyon,  pour  avoir  résisté  n un  envoyé  de  Colbert  466-407 

D^rt  do  M***  de  Sévigné  pour  la  Bretagne 467 

Orage  violent  qui  éclate  sur  Paris  cl  Vinccimes IhiJ. 

La  cour  revient  de  Fontainebleau Ibid. 

Revue  des  troupes  daiu  le  bois  de  Vinceiines;  magnificence  des 

troupes « 46H 

Mariage  de  M.  de  Broglie  avec  M“*  de  Bàville,  fille  du  premier 

président.  — Périra  essuyées  par  Hollandais Ibid 


SEPTEMBRE  1666. 

Le  parlement  refuse  d'admettre  les  maîtres  des  requêtes  au  ju- 
gement des  procès  criminels;  plainte  portée  au  roi  par  le» 
tuaiires  des  requêtes.  — Le*  gardes  du  corps  accorupognent 

le  roi  IVpée  nue  dans  Paris. 469*470 

Olivier  d'Ormesson  prend  part  à un  jugement  rendu  pr  la  du- 
che^AC  de  Longueville,  comme  souveraine  de  Neuchélel,  en 
Suisse.  — Crniseillcrs  du  priement  envoyés  en  Auvergne 
pour  maintenir  les  décision.»  des  Grand»  Jours.  — Conseil- 
lers du  parlement  de  Toulouse  chargés  de  tenir  les  Grands 

Jonrs  du  oôlé  do  Narbonne * 470*472 

Détails  sur  Drcu.v-d’Aubray,  lieutenant  civil,  mort  la  veille.  — 

Les  AngUi.»  battus  par  les  Hnliandait 47a 

Charges  achetées  pr  Domarcls  cl  d’ArUgna».—  L«  présiden! 

d«  Périgny  nommé  précepteur  du  Dauphin 4/3 


F 


UlO 

TABLE  CHRONOLOGIQUE 

irLriEMflRE  lüftü. 

Jeudi  17.... 

•Si'imor  <hi  r iitiM'i)  de»  lînjnttM 

422 

SAïuedi  1 (>. . . 

Inquivliicii*  <pi'<’|>niuve  Louis  XIV  à t'ocesMon  de  la  flotte  coin- 

tnamUr  l»ar  k*  iluc  de  Beaufori 

4t4 

Jeuili  %fi 

On  ai>prGiul  que  U Botte  c»t  arrivée  à Dieppe 

Ihd. 

Beaufori  reçoit  Tordre  d'opérer  sa  jonction  avec  les  1 1nllandais  ; 

incomenienl  pour  U France  de  n*a voir  pa>  de  port  entre 

Drest  et  Dunkerque.  — Incendie  de  Londres,  qui  dévore 

une  ^ande  partie  de  cetto  vîUe.  — Beaalbrt  retourne  à Brest 

avec  sa  flotte.  — CoiueiU  pour  la  police  tenus  chei  le  chan* 

celier;  mesures  adoptée*  pour  U propreté  de»  rues 

ocroBRF.  leefi. 



Ketour  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Soiasons;  iniriitues  de 

4q6 

90 

Mort  de  Vertamonl.  oonseilior  d'Éut.  — Mécontentement  de 

II, J 

NOVEMBRE  lACfi. 

Harangue  de  Talon  contre  les  jeune»  avocats  qui  négligeaient 

Tétude 

Ordonnanoe  de  Tarchevéque  de  Parts  pour  la  suppression  de 
dia-sppt  fête» 

<n- 

477-478 

DÉCEMBRE  1656 

9 

Factoin  de  M.  de  Vertamont-Villemcnon  contre  Tarebevéque 

de  Paris 

47» 

4 

8 

VpndrrHi  >n 

L'auteur  du  Ithelle  est  inlerrugé  par  de»  commissaires 

li  est  arrêté.  — Mort  du  rornte  de  Valoi*.  bU  du  duc  d'Or* 

léans 

Condamnation  de  Tauteur  du  factum 

Bseniption  de  tailles  pour  le»  pères  roturiers  qui  auront  dix 
enfanU,  et  autres  mc.sures  pour  accroître  la  population.  — 
Projet  d'ordonnance  pour  retarder  les  vœux  des  religieux  et 
religieuses.  ~ Mesures  de  police  pour  les  fontaines  et  la 

IM. 

479 
IM 

480 

Oifimncht  ig. 

Lundi  lo.  .. 

Lo  pcrc  Annal  parle  à Cotbcrl  contre  le  projet  d'ordonnance 

relative  aux  voeux  monastiques 

Jugement  prononcé  par  lo  lieutenant  criminel,  qui  condamne 

48 1 

DES  MATIÈRES.  lU  I 

DKCCMBBE  1M4.  CigM. 

au  foucl  un  bourgeois  domicilié,  pour  aUaire  de  police.  — 

Celte  sentence  exdte  des  plaintes • . » 

M«nli  a8. . . . Bâtimenls  nouveaui  des  Tuilerie»  meubla  pour  le  retour  du 

roi é8aW 

JANVIEK  1667. 

Samedi  i”.. . {^entier  sermon  de  ra}d>é  Le  Teilier  aux  Jésuites 

Diinnncbc  a. . Nourelle  du  mariage  d'une  fdle  de  Colbert  avec  le  duc  de  Che- 

vreusc.  Divorce  du  duc  et  de  la  ducheaise  de  Mararin . . . !bfd. 

Lundi  3 La  reine  donne  naissance  à uik  UJIv « ».  48.V484 

Mardi  4. . . . . ModiûcaUons  apportées  par  la  cour  des  aides  à l'édit  relatif  aux 

mariages.  — C.olberl  en  parait  mécontent 484*485 

Meircreili  5. . Te  Dsam  cUanlé  pour  U naissance  d'une  fiUe  de  Louis  XIV. 

— Cérémonial 485-486 

Jeudi  6 Le  premier  président  pense  que  le  roi  ne  peut  ricsi  changer 

aux  vœux  monastique».  Details  sur  U famille  Colbert  et 

sur  les  commcncensenls  de  ce  ministre. 486-488 

Vendredi  7. . Projet  de  déclaration  relative  aux  vœux  monastique» , rédigé 

par  Talon;  réclamation  du  nonce 490*49 1 

Samedi  8. . . . Conseil  th»  parties 491 

Mardi  11....  M.  et  M**  de  Maxarin  réconciliés Ihid, 

Vendredi  i4-  L'abbé  Fleury  vient  habiter  avec  la  famille  d'Ormesson 

S.snM>di  i5. . . Le  Pellelier  l’cn  offense;  discussion  entre  lui  et  Olivier  d*Or- 

messon  4 loocasinn  de  Fleury 493*493 

Dimanche  16.  Lettre  de  Le  Pelletier  à Olivier  d'Ormesson  pour  désavouer 

quelques  expressions  blessantes 4q3 

Lundi  17....  Oitvier  d'Ormesson  sollicite  la  place  déconseiller  d'Élat  va- 
cante par  la  mort  de  Machaull.  — Le  conseil  délibéré  sur  le 
projet  de  dédaratimi  pour  les  vœux  monastiques.  — Ballet 

du  roi 493-494 

Mardi  18....  Affaiblissement  du  chancelier,  qui  ne  reconnaît  plus  Olivier 
d'OnnesAon.  — - Conversation  d'Olivier  d’Ormesson  avec  M , le 

Prince.  Mol  du  commandeur  de  Jars  sur  Colbert 494*495 

Mercredi  19.  Compétiteurs  d'Olivier  d'Ormesson  pour  la  place  de  conseiller 
d'État  ~ ConlestalioD  pour  le  décanal  du  conseil.  — Que- 
relle entre  le  guet  et  des  nobles  pria  de  vin;  combat,  bles- 
sures et  mort  de  plusieurs  de  ces  nobles. 498-496 

Dimanche  a3.  Gsnférence  des  députés  du  parlcmvnl  avec  les  commissaires 
nommés  pour  travailler  à la  réforme  dos  lois  al  de  l'admi- 
iiistration  de  la  justice 496*497 
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TABLE  CHRONOLOGIQUE 


iAHvieii  iM. 

Mardi  a&. . . . Coofércncc  chvi  le  chancelier  pour  le  mi^me  sujet;  Puasort  sou- 


lient  la  discussion  «u  nom  des  commissaires. 1697*498 

Ilelraile  honteuse  de  M**  de  Fouquendle» 498 

Jeudi  37.  . . . Conseil  de  polke Ihid. 

Vendredi  38.  Conseil  des  parties Ibid. 


Diniandie  3o.  Opposition  du  nonce  à U déclaration  pour  les  vurua  monas- 
tiques; il  menace  U France  d'un  schisme 


FLVRlün  1887. 


Mardi  1*'.  «. 

. . . 

. La  déclamlion  pour  les  vœux  inonasliquea  est  abandonnée  par 
suite  de  l'opposiUon  du  nonce.  ^ Mariage  d'une  hile  de 

Colbert  avec  le  duc  de  Qicvrcuse 

^ Relations  d'Olivier  d'Ormesson  avec  le  peintre  Le  Brun 

499-500 

5oo 

^ JuRement  du  procès  entre  M.  de  La  Pesselîère  et  M**d*Au- 

Lacune  dans  le  Journal 

5oi 

MARS  1667. 

Fêles  de  Versailles. ^Contraste  avec  Pans.^Lcsooiifcrences 
pour  la  réforme  des  lois  conltnaent  ches  le  chancelier.  — 
DiKus.«ioo  entre  les  enquêtes  et  la  grond'chamhre 

Soi'Soa 

AVRIL  1667 

2Q . 

_4  ElnreRistrement  du  Code  Louàs  au  parlement,  è la  chambre  des 

comptes  et  à la  cour  des  aides. 

5oï-5o3 

Cnmp  d'Ouille;  préparatifs  pour  la  roütc de Flandrè. 

6o3.5aA 

aa 

Mort  subile  de  Sainte-Hélène,  un  des  juRts  de  Fooqnet 

5oA 

MAI  1667. 

•a 

..  La  place  de  Marhault  au  conseil  d'État  est  donnée  i Voisin , un 

des  iuRcs  de  FouqueL 

5o4 

Ruine  de  Ra^usc  par  un  IranblaBent  de  terre 

Mort  deFériol,  un  des  juges  de  Fouquet.  

Le  roi  quitte  Paris  et  se  dirige  vers  la  Flandre.. 

606 

;m. 

5o6-6o6 

Nouvelles  de  la  cour  et  des  négodations  de  Brcda 

So6.So7 

Départ  de  la  reine . mandée  par  le  roi 

5o7 

DES  MATIEnES. 
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a6. 


Samedi  a. . . . 

Lundi  4.  • • « • 
Jeudi  7 

Samedi  9.. . . 

Jeudi  i4 

Vendredi  i5. 

Mardi  19..  ■ . 

Jeudi  ai ... . 
Samedi  a3. . . , 
Dimanche  a4- 
Jeudi  a8. . . . 

Mardi  a .... . 

II. 


JUIN  1667. 


P*fW. 


Arreslalkm  de  BoUlèvc.  — Betour  dk?  la  reine ho* 

Nouvelle  de  la  prise  de  Tourna^,  rendu  le  18.  — Le  bâton  du 
rapiUinc  de»  gnrtle»  rendu  par  le  roi  au  marquis  de  Cha- 
ruât  5o8*So9 


JUILLET  1667. 

Avantage  obtenu  par  les  IloUandoi»  sur  les  Anglais.  — Bonne , 
intdligence  de  Turenne  e(  de  Louvois,  dangereuse  pour 
Colbot.  — Moyens  employés  pour  gagner  Boquesante.  un 

des  juges  de  Fouquet. 509*610 

Conversation  avec  M.  de  Morangis  sur  le  danger  d’une  sévérilé 
excessive;  mol  attribué  au  premier  président  Christophe  de 

TTiou 5io 

Les  Hollandais  pénétrent  dan»  la  Tomise 5io*5ii 

On  apprend  l'élection  du  cardinal  BoapigUosi  (Clément  IX).. . 5i  1 
Succès  de  U guerre  de  Flandre;  on  apprend  la  prise  de  Douai; 

dangers  auxquels  a'expoaent  le  roi  et  son  frère Ibtd. 

Bèunion  littéraire  cher  le  premier  {M'é^denl:  Pelltssun  y raconte 
rhialoiro  du  Tasse.  — Le  parlement  envoie  une  députation 

au  roi,  pour  le  prier  de  moins  s'exposer 5ii-5ia 

Olivier  d'Ormesson  se  rendt  avec  le  premier  président,  à Corn* 
piègne.  011  était  le  roi.  — Détails  sur  les  dangers  que  le  roi 

a courus  au  siège  de  Douai 5ia*5i3 

Séjour  d’Olivier  d'Ormesson  k Compïègne.  — Betour  k Pa- 
rts avec  le  premier  président  et  le  duc  de  La  Rochefou* 

cauld 5i3 

Arrivée  de  l'abbé  Bospigliosi;  influence  exercée  par  U France 
en  faveur  de  réleclion  de  Clément  IX.  — Premiers  actes  de 

ce  pape. 5i4 

Nouvelle  de  la  prise  de  Courtrai. Ikid. 

Olivier  d'Ormeuon  se  rend  à Bâvillc  avec  le  premier  président.  S 1 S 

Thèse  soutenue  par  un  des  Gis  de  Colbert liid. 


AOÛT  1067. 

Abaissement  des  grands,  el,  entre  aulres.du  prince  de  Condé ; 

plainte*  de  Vltlorio  Siri  k ce  sujet 5 1 5-5 1 C 

I tS 
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Atli-T  IfltT. 

Jeudi 

Mardi  lü 

Jeudi  iH  . . . 

^ t.nndi  ■ ■ 

Jeudi  a5. . . . 

i 

^ Dimunclie  aS. 

Mardi  3q 

\|pi4r4>«li.^i. 


t 

l 

* Jeudi  I* 

Dimaixdie 
Lundi  5 . . . t 

i 

^ Merrmli  7 . . 

/ 

f Jeudis..... 

Vendredi  9 . . 

Lundi  la 

Vendredi  i6. 


6. 


ta 

Nouvdie  de  ta  prUe  d'Oudenarde.  Olivier  d'Ormeaaon  fait 


une  nouvelle  demande  pour  une  pUcc  du  CPowni 5i6 

Le  peuple  8*ot»tine  à ccldarcr  la  fête  de  saint  Roch , qm  «Tait 

èlé  retranchée.  ^5i^e  de  Litie  par  les  Frençaâ» 617 

Violen  t orage tbid. 

La  place  du  conseil  c»t  donnée  n M.  Du  Gué 5>8 

OiiTier  d'Ormesson  vbite  M**  de  Sévigné  à Livry;  il  y troure 

Amauld  d‘Andi)ly,  qui  lui  lémoigne  une  vive  afieclion ....  IbitL 
Nouvelles  solUcitatioi»  d'CMivier  d'Ormesson  pour  une  place 

de  coiiaeiller  d'État Ibid. 

Nouvelle  de  la  prUe  de  Lille $19 

Od  apprend  que  les  Français  ont  remporte  une  victoire  aur 

Icnnemi üid. 


SEPTEMBRE  1667. 

Députation  du  parlement  et  des  autres  cours  au  roi,  pour  le 

féliciter  de  ses  stteott 

5i<l 

Départ  des  dépotelioiis 

Amauld  d'Andilly  envoie  à Olivier  d'Onnesson  sa  traduction 

IML 

de  Josèphe. 

Retour  des  députations.  ««Ilarti^  du  procureur  général  Achille 

Sao 

de  Harlay  avec  la  fdle  du  premier  président 

Olivier  d'Ormesson  songe  à vendre  m charge  de  maître  dos 

ikid. 

requêtes 

na. 

Olivier  d'Ormesson  se  rend  à SainlGermsin , où  il  visite  Lou> 
voia.  de  Lyonne.  Le  Tdlier,  et  assiste  au  dîner  du  roi.. . . 
Olivier  d'Ormesson  vend  sa  charge  de  maître  des  requêtes  à 

5ao*5ai 

Des  Drosses  de  Guénégaud 

Le  contrat  de  vente  est  signé;  comUlîoiiB  do  marc  bd.  — Mo* 

tifs  qui  ont  déterminé  Olivier  d'Ormesson  à vendre  sa 

<*«««• 

5>a-5a3 

UcupedwMhioonMl 

&s3 

OCTOBRE  1667. 

Le  roi  contie  à Gondé  le  commandement  d'une  armée;  cauaea 


aliribuée*  au  retour  en  grâce  du  prince  de  Condé SaA 

Hialoire  d'une  demoiselle  de  Janvoy.  que  veut  épouser  un  pa> 

rcnl  de  Colbert 53à-5a5 

La  duchesse  d'Engbieo  accouche  d'un  Dis. &a5 
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OCTOm  1687  * N|«. 

Fuite  du  fils  de  Guv-P«tin.  — L'errhev^que  de  Paris  défend  U 
1 5 lecture  de  la  Bible  de  Uons 5a  ^5a6 

NOVEMBRE  16G7. 

Lundi  ad. . . . Olivier  d'Oraiesson  assiste  aux  harangues  de  Lamoignon  et  de 

Talon  pour  U rentrée  du  (MirietuenI 637 

Pussort  se  plaint  d'une  contravention  au  nouveau  Code , iuipU' 

tée  aux  maitres  des  requêtes Ihid. 

Mercredi  3o. . Querelles  de  la  duchesse  de  Maxariit  et  de  son  mari 5a7'&3d 

DÉCEMBRE  IG67. 

Jeudi  I*  . . ■ . Plaidoyer  de  M.  de  Bâvillo  pour  Van-Ostade. bsd 

Vendredis..  Harangues  de»  mercuriales. —^Oraiids  préparatifs  militaires. . îkid. 

Jeudi  d Conseil  pour  la  réfonnation  de  U justice:  M.  de  Monlmorl  jus* 

iifie  U sentence  prononcée  par  les  maîtres  des  requêtes  et 
aocuHcc  de  conlmventton  au  Code.  — Recommandation  que 

lui  fait  le  roi . Ibid. 

DioMnche  11.  Olivier  d'Ormesson  sollicite  encore  une  place  de  conseiller 

d'État &3d'539 

Lundi  13  . . • Le  duc  de  Maxarîn  appuie  sa  demande /iid. 

Mardi  i3. . . . Olivier  d'Ormesson  présente  son  placel  pour  la  place  du  conseil.  ^ag-SSo 

Mercredi  1 4 . 1 

Jeudi  iS.  . . . I Démarches  (aites  à cette  occasion 53o*b3i 

Vendredi  16.  ) 

Lumli  ig..  • Ouverture  du  jubilé.. 53 1 

Mardi  30  . . . Détails  sur  Ferno],  un  des  juges  de  Kouquet. 53i*533 

Jeudi  33. . . . Opération  de  la  transfusion  du  sang 53s 

Mardi  37.. . . Nouvelle  de  la  dépoaiüon  du  roi  de  Portugal ...  533*633 

JANVIER  1668. 

MerrmUA-  -.  Olivier  d'Ormesson  assiste  au  lever  du  roi. 534 

Jeudi  5 Il  est  chargé  par  M”*  de  Nogeot  de  faire  exécuter  son  testa- 

ment. et  s'efforce  de  maintenir  la  paix  dans  celle  famille . . . 534'535 

Vendretli  6. . Mort  de  M”*  de  Nogeot 535 

Vendredi  i3.  Assassinatdu  comte  de  Saint-Géran.  — Audience  donnée  par 
le  roi  à famlMssiidcur  de  Venise.  — Visite  au  maréchal  de 

Tureniic 536  537 

Lundi  16.. . . Changcmeol  parmi  les  intendants.  — * Fleury  parle  sur  Héro- 

ii5. 
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jmiEfi  im. 


Mardi  17.. . , 

Mcrcreill  iS. 
WiHlredi  ao. 
Samedi  31.. . 


Dimanche  aa. 
t.undi  5o.. . . 


Jeudi  a 

Vettdrcdi  10. 
Dimanche  la. 
Mardi  • 

Samedi  aS.. . 


5 

Mardi  i3 

Jeudi  iS. . . . 
Vendredi  16. 
IjUndi  10. . . . 


dote  à la  rcuoion  du  premier  plaident.  — Les  députés  du 
parlement  mamléa  au  Louvre  pour  etiiever  des  registres  les 

acl«'.s  de  ia  Fronde. 537 

Détail»  sur  ia  r<^rcption  des  députés  du  paHcmcot  par  le  roi; 
discussion  rotre  le  chancelier  et  le  premier  préaident,  en 

présence  du  roi 537»539 

Le  fMirlcment  vote,  en  opinant  du  bonnet , que  le  greffier  por» 

fera  les  rc^slres  au  roi 53^ 

Quatre  conseiller»  de  la  grand’chatubre  nomn^és  pour  assister 

à rexauH^i  <les  registre» /é^'d. 

L'avocat  générai  Talon  assiste  également  à l'eiomcn  des  re- 
gistre}. — Acte  sorbonique /W. 

Orages Ibid. 

Le  roi  quitte  Paris , dont  il  ii’aimc  point  le  séjour 54o 

Le  roi  annonce  À Le  Pelletier  qu'il  lui  destine  U charge  de 

prévôt  des  njarclumds. Ibid. 


FÉVRIER  1W)8. 

Départ  du  roi  pour  ia  Franclic-Oomtc.  Nouvelle  do  la  triple 


alliance &4o 

Nouvelles  de  rexpédition  de  Franche-Comté Ibid 

Suite  des  nou>  elles  do  la  guerre 54o-&4i 

Le  Pellelier-Soucy  nommé  intendant  des  pays  nouvellement 

conquis  54* 


Olivier  d'Ormosson  se  rcml  à Snint-Gcnuain.  où  le  roi  était 
revenu  la  veille.  — Résumé  de  la  compagne  de  Franche- 
Comté.  Arrivée  de  Van  Beuning  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire de  Hollande  54 1 *543 


MARS  1668. 

Vbite  d'Olivier  d'Onnesson  à M.  le  Prince,  pour  le  féliciter  du 

succès  de  la  campagne 543 

7e  Drvm  chanté  pour  la  conquête  de  la  Franche  Comté Ibid. 

Mort  de  M.  de  Mauroy,  conseiller  d'État. 544 

Olivier  d'Onnesson  sollicite  sa  place Ibid. 

Colbert  de  Croissy,  chargé  de  négocier  la  paix,  part  pour  Aix- 

la-Chapelle  . — Ihid. 
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MAI  1008. 

Mardi  S. . . ■ M.  de  Eèrillc  apporte  à Paris  le  traité  d'AU-la-Chapdle.  — 

Exame»  de  ce  traité;  avis  pour  et  contre 544*545 

Mercredi  3o.  La  paix  est  publiée  à Paris;  Te  X>eum  cliaoté.  — L'abbé  Le 

Tcllicr  nommé  coadjuteur  de  J'évéquc^uc  do  Laiiçres. . . . 545 

JUIN  166«. 

Jeudi  i4. . . . L'abbé  Le  Tellier  est  nommé  coadjuteur  de  l'archevêque  de 
Reims.  — Opinion  d'Olivier  d'Ormesson  sur  cette  nomina- 
tion  546 

Samedi  i6. . Olivier  d'Ormesson  vUîte  Turenne,  qui  trouve  excessive  U fa- 
veur accordée  4 l'abbé  Le  Tellier.  Il  visite  également 
Colbert  et  le  cbanccller.  — Le  Pelicticr-Soucj  revient  de  la 
Franche-Comté;  détails  qu'il  donne  à Olivier  d’Ormesson 
sur  ce  pavs.  — Il  se  prépare  à partir  pour  la  Matvdre.  dont 

il  a obtenu  l'intendancHîi  parlement  établi  à Tournaj 546-54B 

Mardi  19-.  . . Fils  de  Colbert  reçu  chevalier  de  Malte;  preuves  de  noblesse 

fournies  par  son  jière.  546-54n 

Samedi  a3<.  > Mort  de  M*^  de  Villequier.  — Fuite  de  la  duchesse  de  Ma- 

xarin 549 

JUILLET  1C68. 

Lundi  a Despréaux  et  Racine  visitent  Olivier  d'Ormesson  à Amboillc. . 55o 

Manli  3 . . . . Plaintes  failea  au  roi  contre  Cdbert Ibid, 

Vendredi  6. . Cas  de  peste  constatés  b Paris 55o-55i 

Samedi  7.. . * Arrêt  du  parlement  à cc  sujet 55 1 

i4  juillet.. . . Injures  dites  au  roi  |>ar  une  femme  dont  le  fiU  avait  été  tué 
aux  travaux  de  Versailles;  elle  est  punie  du  fouet  — Un 
vieillard  insulte  aussi  le  roi;  sa  punition 55a 

AOÛT  1668. 

Dtuumclie  8..  .\ccouchcment  de  U reine. 553 

Lundi  9 Joie  que  cet  évén^ent  cause  au  roi Ibid. 

Mercredi  1 1 . | Tliéses  soutenues  par  un  des  fils  de  Colbert:  alFlcicncc  des  au- 

Jeudi  13....)  diteurs « 553-554 

Promotion  des  trois  luaréclvaux  Je  Créquy,  d'Huniiéres  et  de 
RcUcfonds 554*555 
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I 

I 


/ 


< 


Jaif.iitif  t)u  roi  contre  CqIUtI-  . . ^ 

liouiiL  dLlminialraLiuit  àt>%  fiuaMct-s 


Jfjiiili  iR 


SËPTEMBnK  \MA 

Olivier  li'OrmMsoo  termÎM  hi  «flbifti» de 

Mqgeot .Sür> 


OCTOBRE  Ifi68, 


Dimanche  iii. 

Uo  des  iîU  d'Olivitf  d’Ormemou  veut  entrer  en  reitssofu. . . . 

555-556 

Pflii  de  I'EkIUc  ; par  qui  prérparée 

■San 

Lundi 

Olivier  d'Ormesson  éprouve  U vocation  de  son  fils 

/hiJ 

5UntetU  lu 

KmprvM'nncment  du»  commis  de  Colbert 

556-557 

Dimanclii-  ii. 

Simon  d'Onnesson  prend  i'habit  de  génovMàm 

557 

Lundi  1...  . 

André  d’Urmesaon  prononce  la  Kaiei^ue  à la  rentrée  du  Ch&- 

tclct;  BmsucI,  Ekiilcau^Dcepréeux.  MènaKe.  etc.  viennent 

àihfi 

Mardi  l3 

Abjuration  de  Turenne 

558-55<) 

Mercredi  iL, 

ttauld  ; De  la  perpètaité  de  !a  Foc  •—  Antoine  Amauld  pri* 

sente  au  roi  par  de  LvoBne*  pub  au  Dauphin.  11  est  bien 

accueilli  par  MonUmsier.  — L'abbé  Le  TcUier  accoiupagne 

Araauid  et  dit  qu'il  ne  se  soucie  pas  des  Jouîtes.  — M.  de 

Potaponne  iwnmié  à r*mt*»aade  de  Holiandç. . , SStq  56o 


iS 

NQVKMBIIH  I66H. 

ILitL 



. . . Interdiction  de  magistrats  pour  contravention  au  code.^Sup* 

presaton  des  chambres  de  Fédit  de  Paris  et  de  Rouen.  — 

DtKoun  du  premier  plaident  et  de  l'avocat  Kétiéral  Talon 

j8 

. . . Mercuriale  du  premier  président,  qui  Dut  merveilles 

nu 

DÉCEMBRE  1G68. 

8 Sermon  do  Bossuet  à Sainl-TliouiU'iiu'Lâuvre.  — Réunion 

de»  intér«»«ês  À lâ  compagnie  des  Indes  onenUlts  en  pré* 
seiu:e  du  ntî.  ~ Maladie  de  CoibcrI. S6i*56a 


» 
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Lundi  i6  . . . 


Jeudi  10. . . . 


•>9 


Jeudi  7 

Lundi  II... 


Maftli  5 
Jeudi  7 . 


Vendredi 
Samedi  i&.. . 


Samedi  sa.. . 


Jeudi  37. . . . 


JANVIEH  1569. 


rifti. 

Mort  du  marécJuil  d'Aumont &6i*56a 

Olivier  d’Ormesson  »c  rend  die»  le  duc  de  La  Rochefoucauld , 
où  ae  cooclut  le  mariage  de  de  Sevignè  et  de  M.  de 

Gngnan ibid. 

Gouveruemenl  de  Paria  donrié  au  duc  de  Morlcmar,  père  de 

M**  de  UooUtapaa. !btd. 

On  parle  d’une  expédition  contre  le  duc  de  Lorraine Ibid, 

Mariage  de  M.  de  Gngnan  et  de  M'**  de  Sévigné S53 


FÉVRIER  1609. 


Mort  de  Perrot  de  la  Malmaison,  conseiller  au  parlement. . . ibtd. 
Lecture  d'un  diacoura  d’Olivier  d'Ormeaaon  dans  la  réunion  du 
premier  préaidenl.—  Dupleaais^uénégaud  vend  »a  rhargi* 

de  secrétaire  d'Etat,  qui  c«t  achetée  par  Colbert . Ibid. 

Assassinat  du  fils  de  M.  d'Albcrtas 56é 


MARS  1669. 


Changements  h la  cour. 564 

Le  roi  envoie  des  secours  • l'ile  de  Candie,  attaquée  par  les 

Turcs Ibid. 

Assemblée  dos  cliambres  du  parlement,  qui  décide  que  des 
remootrancea  seront  adressées  au  roi  à roccaaiun  de  deux 
dédaralioiia  relatives  au  droit  annuel  et  aux  mtilrcs  des 
requêtes 565 


MAI  1669. 

Remontrancea  laites  au  roi  à l'occasion  de  ce»  dédaration»;  le 


premier  président  parle  avec  énergie. 565 

Félicitations  que  lui  adresse  Olivier  d'OmMsaon. . 565*566 


JCIN  1669. 

Supplice  de  Le  Rout  de  Marnillj,  condamné  pour  conapirilion 


contre  le  roi 566*567 

Arrestation  d'un  autre  individu  accusé  du  même  crime 667 


Olivier  d’Ormesson  va  à Bujra  ou  Ruby,  visiter  M.  et  M**  de 


920 

m»  1M9 


Mardi  17.. . . 
Mercredi  s3 . 

Jeudi  a4.  ».  • 
Mardi  1 3.. . . 

Vendmii  16. 


Dimanche  37* 
Mercredi  30. 


TABLE  CHRONOLOGIQUE 

9«i«* 

Brogiie,  avec  le  premier  président.  — Vkile  au  château 
d’Altncour. &67-56S 


JUILLET  1669- 

Nouvellc  de  l'élection  du  roi  de  Pologne .S68 

L'archevôquc  de  Paris  prend  possession  de  la  juridiction  dans 
le  faubourg  SaintGemuiin  par  suite  d'une  transaction  avec 

les  moioc»  de  Saint-GermainKles-Prés îbtd. 

Maladie  du  Dauphin Ihtd. 

Assemblée  des  chambres  du  parlement  à l'occasion  d'un  chao« 

gement  projeté  par  le  roi 669 

Cliangcmenls  dans  tes  charges  de  la  cour Ibid. 


AOÛT  1669. 

Séance  royale  au  parlement;  édils  cnr^slrés  en  présence  du 
roi.  — Harangues  du  chancelier  et  du  premier  préiident 
O-  Basses  flatteries  de  Talon;  indignation  du  parlement 


contre  lui 669  670 

Nouvelles  d'un  échec  des  Français  a Candie 671 

Détails  sur  l'échec  de  Candie îbid. 

Changements  dans  les  intendances 671*573 


SEPTEMBRE  1669. 

Mort  de  la  reine  d'Aogictc'rTe 673 

OCTOBRE  1669. 

Olivier  d'Onnesson  vUile  Chantilly,  dont  les  fontaines  lui  pa- 


raissent admirables « 673 

Simon  d'Ormesson,  fils  d'Olivier,  fait  profession  a Sainle-Ge- 

nevû've,  apres  une  année  de  noviciat 573*573 

Arrivée  en  France  du  roi  de  Pologne.  Jean  Casimir. 67$ 


NOVEMBRE  1659. 

Service  de  la  reine  d'Angleterre  à Saint-Denis  ~ Cérémonial 
— Oraison  funèbre  prononcée  par  Tévèque  d'Amiens  avec 
peu  de  succès 573*674 
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:«OTEUME  IMO.  Nf**. 

Jeudi  91....  Olivier  d'Ormesson  soUicilc  une  place  de  conseiller  d'ÉuU  — 

CliangemenU  dans  les  charges  de  la  cour 576 

Aventure  de  l’év^ue  de  Valence,  arrêté  à Paris,  où  il  se  tenait 

caché. 675 

Lundi  a5.  . . Service  de  la  reine  d'Angleterre  à Notre-Dame Ilid. 

Mardi  a6. . . . Ouverture  de  l'audience  au  parlement;  discour»  du  premier 

pri-sident  et  de  l'avocat  général  Bignon Ibid. 

Mercredi  97. . Mercuriales 676 

Jeudi  98. . . . Les  places  du  conseil  d'État  données  k Colbert  de  Croisa^, 

Pomponne  et  Besnard.. Ibid. 

Détails  sur  les  audiences  données  par  de  Lyonne  à l'ambassa- 
deur turc. Ibid. 

DÉCEMBRE  1569. 

Jeudi  5 Le  roi  donne  audience  4 l'ambassadeur  turc;  magnificence  du 

roi  et  de  la  cour - &77*578 

Lundi  9....  Nouvelle  de  l'agonie  dn  pape.. 678 

Samedi  lA.  . Le  duc  do  Chaulnes  et  les  cardinaux  de  Betx  et  de  Bouillon 
parlent  pour  Rome.  « Supplice  d'un  genlillkomme  nommé 
Courboier;  détails  sur  son  crime 578*580 

JANVIER  1670. 

Jeudi  3o. . . . Acte  de  tratnlive,  en  Sorbonne,  de  Claude  d’Ormesson.  »Mé 
coDlentemeni  de  Monsieur  sur  le  refus  que  fait  le  roi  d'ac> 
corder  des  abbayes  au  chevalier  de  Lorraine;  Monsieur 
quitte  la  cour.  — Arrestation  du  chevalier  de  Lorraine..  • . 58o-589 

FÉVRIER  1670. 

Mardi  â Olivier  d'Ormesson  reçoit  la  vîsHe  du  nonce. 58a  583 

18  février. . . Froid  excessif;  eberté  des  vivres:  permisMon  de  manger  des 
œufs,  accordée  par  l'archevêque  de  Paris  sur  les  instances 
du  lieutenant  de  police  La  Reynie.  •—  Plaintes  du  premier 
président. — Clauses  d'un  prétendu  testament  de  Tévéque  de 
Langrcs 583-584 

MARS  1670. 

Samedi  1*.  • . Colbert  va  IrouverMoitsieur.à  VilWrS'CotercU,  delà  paiidurm.  58& 

it.  i}6 
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UARS  l«T0. 

I.imdi  3.. 


31. 

38 


5. 

>9 


Mnrili  3 

Samedi  7. . . . 
Mardi  10. . . . 

Lundi  16. . . . 

Lundi  3o 


Samedi  5. . . . 
Lundi  i4  • ■ • 

Vcndretli  a5. 


Dimanche  3. . 


r»4«.  ■ 

Retour  de  Monsieur;  prc.sent  envoyé  par  le  roi  à Madame. . . . 58â 

lx)lerie.4  à Saint-Germain  et  à Paria ItiJ. 

Olivier  d'Ormesaon , nommé  par  le  conseil  d'en  haut  arbitre 

pour  plusieurs  successions 58^-085 


AVRIL  1670. 

Olivier  d'ürmcsson  est  nommé  tuteur  honoraire  du  second  fils 


du  prince  de  Ligne 585 

Départ  du  roi  pour  la  Flandre Ibid. 


MAI  1670. 

Détails  sur  le  voyage  du  roi,  entravé  par  le  mauvais  temps  , 585-58Ü 
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